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EnTAiNEs    contrées    semblent    prédestinées 

dès  l'origine  à  n'être  que  des  champs  de 

bataille  disputés  sans  cesse  entre  les  nations. 

C'est  chez  elles  et  à  leurs  dépens  que  leurs 

voisins  viennent  vider,  de  siècle  en  siècle,  les 

querelles  et   les   questions  de    primauté   qui 

agitent  leur  coin  du  monde.  On  s'en  jalouse 

la   possession,  on   se  les  arrache   lambeau  à 

lambeau,  la  guerre  les  foule  et  les  démembre  : 

tout  au  plus  leurs  peuples  peuvent-ils  prendre 

parti,  se  joindre  à  l'un  des  ennemis  qui  les 

écrasent,  et,  l'aidant  à  triompher  des  autres, 

rendre  du  même  coup  leur  servitude  assurée 

pour  longtemps.  Un   hasard  inespéré  oblige-t-il  enfin  leur  seigneur  étranger 

à  les  délivrer  de  sa  présence,  ils  se  montrent  incapables  de  mettre  à  profit 

le  répit  que  la  fortune  leur  accorde,  et  de  s'organiser  efficacement  en  vue 

i.  Dettin  de  Faiicher-Gtiilin.  rfaprii  une  photographie  d'Emile  Bnigich-Beij,  La  Icllrine  esl  l'Ealc- 
meal  do  Kaucber-Gudin,  d'eprès  une  (iholo graphie  île  Dcvùria  prise  en  IHGi;  elle  rcpl'ëticnle  le 
masque  dord  du  cercueil  de  la  reine  Ahholpou  I.  cr.  plus  loin.  t.  II.  p,  1<3  sqq.,  de  ecUc  lliatoire. 
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des  attaques  futures.  Ils  se  divisent  en  cent  communautés  rivales  dont  la 
moindre  prétend  demeurer  autonome,  et  entretient  une  guerre  perpétuelle  sur 
ses  frontières,  pour  conquérir  ou  pour  conserver  la  souveraineté  glorieuse  de 
quelques  arpents  de  blé  dans  la  plaine  ou  de  quelques  ravins  boisés  dans 
la  montagne.  C'est,  pendant  des  années,  une  mêlée  sanglante,  où  de  petites 
armées  se  livrent  de  petits  combats  pour  la  défense  de  petits  intérêts,  mais 
si  rudement  et  d*un  acharnement  si  furieux,  que  le  pays  en  souffre  autant  et 
plus  que  d'une  invasion.  Ils  ne  font  trêve  à  leurs  luttes  que  sous  un  maître 
venu  du  dehors,  et  ils  ne  vivent  d'une  vie  personnelle  que  dans  l'intervalle 
de  deux  conquêtes  :  leur  histoire  s'absorbe  presque  entière  dans  celle  de  plu- 
sieurs autres  peuples. 

La  Syrie  a  été  de  toute  antiquité  l'une  de  ces  régions  vouées  à  la  domination 
de  l'étranger  :  la  Chaldée  parfois  préside  à  ses  destinées,  parfois  l'Egypte  ou 
l'Assyrie,  parfois  la  Perse,  en  attendant  que  la  Macédoine  et  les  empires 
occidentaux  étendent  la  main  vers  elle.  Sa  position  fait  d'elle  en  effet  comme 
un  carrefour,  où  la  plupart  des  races  militaires  de  l'ancien  monde  finirent 
par  arriver  tôt  ou  tard  et  par  se  choquer  violemment.  Resserrée  entre  la  mer 
et  le  désert,  elle  offre  la  seule  route  de  trajet  facile  qui  mène  les  armées 
d'Afrique  en  Asie,  et  tous  les  conquérants  que  les  richesses  accumulées  aux 
rives  de  l'Euphrate  ou  du  Nil  ont  attirés  en  Mésopotamie  ou  en  Egypte,  ont 
dû  lui  passer  brutalement  sur  le  corps,  avant  d'atteindre  l'objet  de  leurs 
convoitises.  Elle  aurait  échappé  peut-être  à  cette  fatalité  du  site,  si  le  relief  et 
l'agencement  des  terres  dont  elle  se  compose  lui  avaient  permis  de  grouper 
ses  nations  en  faisceau,  et  d'opposer  leur  masse  compacte  au  flux  des  enva- 
hisseurs, mais  l'ossature  de  montagnes  sur  laquelle  elle  s'appuie  la  morcelle 
en  bassins  isolés,  où  ses  habitants  s'enferment  et  végètent  dans  l'hostilité  les 
uns  des  autres.  Elle  est  coupée  en  son  milieu  par  deux  chaînes  jumelles, 
bâties  des  mêmes  roches  calcaires  et  des  mêmes  grès,  revêtues  de  la  même 
argile  rougeâtre  déposée  sur  les  pentes  par  les  glaciers  des  mêmes  époques 
géologiques,  le  Liban  et  l'Antiliban*.  Arides  et  nues  dans  leur  partie  septen- 
trionale, elles  développent  du  nord  au  midi  leur  échine  monotone  et  mesquine, 

1.  Drake  a  reconnu  dans  le  Liban  de  grandes  variétés  de  calcaires  (Burton-Drake,  Vnexplored  Syna^ 
t.  L  p.  90-91),  qui  ont  été  cataloguées  par  Blanche  et  par  Lartet  (Duc  de  Liynes,  Voyage  d'explora- 
tion à  la  mer  Morte,  t.  III,  p.  40-41,  49-58).  Au-dessus  de  ces  assises,  que  l'on  range  dans  le  terrain 
jurassique,  viennent  des  grès  rougeàtres,  puis  des  lits  de  calcaire  jaunâtre  très  dur  et  des  marnes. 
Le  nom  du  Liban,  Lebanon,  en  assyrien  Lebnana,  signifierait,  dit-on,  la  «  Montagne  Blanche  •  ;  les 
Aniorrhécns  appelaient  TAntiliban  Shanirou,  Sfienir,  ainsi  que  cela  résulte  des  textes  assyriens 
(Fh.  Delitzsgh,  Wo  lag  das  Parodies?  p.  104)  et  des  livres  hébreux  {Dtutéroiiome  III,  9;  /  Chro- 
niqtwê,  V,  43). 
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sillonnée  capricieusement  d'ouadys  étroits  et  courts,  creusée  de  cirques  ou 
d'entonnoirs  que  Técouleraent  des  torrents  évase  un  peu  plus  chaque  année^ 
Elles  s^habillent  de  verdure  et  se  diversifient  à  mesure  qu'elles  avancent  vers 
le  sud;  les  ravins  y  sont  mieux  boisés,  les  cimes  moins  uniformes  de  couleur 
et  de  coupe.  Le  Liban  blanchit  et  se  coiffe  de  glaces  en  hiver,  mais  aucun 
de  ses  sommets  n'atteint  l'altitude  des  neiges  étemelles  :  le  plus  haut,  le 
Timaroun,  mesure  3210mètres,  et  trois  autres  seulement  dépassent  les  3000*. 
L'Antiliban  se  maintient  de  300  ou  400  mètres  inférieur  à  son  frère  :  il  se 
relève  pourtant  avant  d'expirer,  et  porte  à  2  800  mètres  les  trois  pointes  de 
l'Hermon'.  L'Oronte  et  le  Litany  se  précipitent  dans  l'entre-deux.  L'Oronte 
prend  sa  source  au  flanc  occidental  de  rÂntiliban,près  des  ruines  deBaalbeck', 
et  s'enfuit  si  violent  vers  le  nord,  que  ses  riverains  le  traitent  de  rebelle  — 
Nahrel-Asi*.  Il  traverse,  au  tiers  environ  de  sa  course,  une  dépression  que 
des  digues  anciennes  l'aident  à  transformer  en  lac  régulier,  puis  il  marche 
presque  parallèle  à  la  côte  jusqu'au  36*  degré  de  latitude.  Là,  il  rencontre  les 
derniers  ressauts  de  l'Amanos  sans  réussir  à  les  entamer,  il  rebondit  brus- 
quement à  Touest,  au  sud,  et  il  tombe  dans  la  Méditerranée  après  s'être  grossi 
de  l'Afrin*.  Le  Litany  naît  à  courte  distance  de  TOronte;  il  se  promène  d'abord 
dans  une  plaine  large  et  féconde  qui  bientôt,  pourtant,  se  resserre  et  le  jette 
contre  la  masse  du  Liban  et  des  collines  Galiléennes*.  Ses  eaux  s'y  frayent 
leur  voie  entre  deux  parois  de  rochers,  par  une  cluse  si  étroite  en  plusieurs 

1.  Bdrton-Drake,  Unexplored  Syria^  t.  I,  p.  88,  lui  attribue  une  altitude  de  9175  pieds  anglais; 
d'autres  Tévalucnt  à  10  339  pieds.  Les  montagnes  qui  dépassent  3  000  mètres  sont  le  Dahr  el-Kozîb, 
3  046  mètres,  le  Djebel  M isklyah,  3  080  mètres,  et  le  Djebel  Makhmal  ou  Makmal,  3  040  mètres  (Élisêr 
Reclus,  Nouvelle  Géographie  universelle,  t.  IX,  p.  093-694).  A  dire  le  vrai,  la  hauteur  de  ces  sommets 
n'est  pas  déterminée  encore  avec  toute  la  rigueur  désirable. 

2.  L'Hermon  s'appelait  parfois,  avec  le  pïurïelf  Hermoni m,  les  Hermons  {Psaumes,  xlii,  7). 

3.  Pline,  Histoire  naturelle,  V,  xviii  :  «  Aninis  Orontes,  nalus  inter  Libanum  et  Antilibanum,  juxta 
Heliopolin.  »  Sur  la  source  de  l'Oronte,  cf.  Blrton-Drakr,  Vnexplored  Syria,  t.  I,  p.  58-66. 

4.  Les  Égyptiens  le  connaissaient  déjà  sous  le  nom  d'Aounrati,  Araounti  (E.  DERoucâ,  /e  Poème  de 
Pen-la-our,  1856,  p.  8,  dont  l'opinion  a  été  adoptée  depuis  par  tous  les  égyptologucs)  ;  on  le  trouve 
mentionné  dans  les  inscriptions  assyriennes  sous  la  forme  Arantou  (Fr.  Delitzsch,  Ho  lag  das  Para- 
dies?  p.  274).  On  s'accorde  à  penser  que  ce  nom  n'est  pas  sémitique,  et  on  lui  a'.tribuc  une  origine 
arienne,  sans  raison  probante  :  d'après  Strabon  (XVI,  ii  §  7,  p.  750),  il  se  serait  d'abord  appelé  le 
Typhon,  et  il  n'aurait  élé  qualifié  d'Oronlc  qu'après  qu'un  certain  Orontès  aurait  jeté  sur  lui  le 
premier  pont.  Le  nom  d'Axios,  qu'il  prend  quelquefois,  parait  lui  avoir  été  donné  par  les  colons 
grecs,  en  souvenir  d'une  rivière  de  Macédoine  (Sozomène,  Histoire,  VII,  15).  C'est  probablement  l'ori- 
gine réelle  du  nom  moderne  Asi,  et  le  sens  de  fleuve  rebelle,  que  la  tradition  arabe  attache  à 
ce  dernier  terme,  vient  probablement  d'une  élymologie  populaire,  qui  assimila  Axios  à  -\si  :  l'iden- 
tification fut  d'autant  plus  aisée  qu'il  juslilie  l'épithète  par  la  violence  de  son  courant  (Pockocee, 
Voyages  dans  CÈgypte,  CArahie,  la  Palestine,  la  Syrie,  trad.  franc.,  1777,  t.  III,  p.  414-415). 

5.  L'Afrîn  est  l'Aprié  des  inscriptions  cunéiformes,  d'abord  confondu  avec  l'un  des  deux  fleuves  de 
Damas,  le  Baradah  (Fiszi,  liicerchc  per  lo  Studio  delV  Antichità  Assira,  p.  284),  et  dont  le  site  exact 
a  été  reconnu  plus  tard  par  II.  Uawlinson  (G.  Riwlinson,  thc  Five  Monarchies,  t.  II,  p.  89). 

6.  Le  Litany  a  élé  identifié  depuis  Reland  {Palœstina  ex  monumentis  veteribus  illustrata,  t.  I, 
p.  290-291)  avec  le  fleuve  du  Lion,  Asovxo;  Tcotapiô;  de  Plolémée  (V,  15),  communément  appelé 
Léontès  :  Strabon,  qui  le  mentionne,  ne  lui  donne  aucun  nom  (XVI,  ii  §  21,   p.   758).  L'hypothèse 


LA  SYRIE  CREUSE  ET  LE  PLATEAU  DU  NORD.  7 

endroits,  que  les  arbres  entremêlent  leurs  branches,  et  qu'un  homme  agile 
pourrait  sauter  d'une  rive  à  l'autre  :  près  de  Yakhmour,  des  rochers  éboulés 
se  sont  comme  ressaisis  dans  leur  chute  et,  s'arc-boutant  à  la  face  opposée, 
restent  suspendus  ainsi  qu'un  pont  naturel  au-dessus  du  torrent*.  Le  bassin 
des  deux  rivières  dessine  comme  une  seule  rue,  longue  de  quatre-vingts  lieues, 
divisée  en  deux  versants  inégaux  par  un  seuil  presque  imperceptible.  Des 
marécages  en  appauvrissent  le  centre.  Ce  ne  sont,  au  midi,  que  champs  de 
blé,  vignobles,  plantations  de  mûriers  et  d'oliviers  répandus  dans  la  plaine 
ou  superposés  en  terrasse  au  flanc  des  collines.  Au  nord,  les  alluvions  de 
l'Oronte  ont  accumulé  lentement  un  sol  noir  et  gras,  riche  en  céréales  et  en 
produits  de  toute  sorte.  La  Syrie  Creuse,  après  avoir  nourri  généreusement 
les  vieux  empires  orientaux,  devint  un  des  greniers  de  l'univers  sous  la  tutelle 
habile  et  sage  des  Césars  romains. 

Des  contrées  de  nature  et  d'aspect  différents  la  flanquent  et  l'enveloppent 
de  toutes  parts,  au  nord,  au  sud,  à  l'est,  à  l'ouest.  A  l'extrême  nord,  un 
pays  de  montagnes,  triste  et  sans  horizon,  qui  s'appuie  sur  l'Amanos  et  qui 
tourne  résolument  le  dos  à  la  mer  :  il  s'incline  par  degrés  vers  l'intérieur,  et 
se  déploie  en  plateaux  crayeux,  hérissés  de  mamelons  à  la  croupe  arrondie  et 
pelée,  ravinés  de  vallées  tortueuses  qui  ouvrent  sur  l'Euphrate,  sur  l'Oronte, 
sur  le  désert.  De  vastes  plaines  légèrement  ondulées  succèdent  aux  plateaux  : 
le  sol  en  est  sec  et  pierreux,  les  rivières  s'y  traînent  peu  nombreuses  et  d'un 
faible  débit.  Le  Sadjour  rejoint  l'Euphrate*,  l'Afrîn  rallie  le  Karasou,  et  les 
deux  réunis  se  déversent  dans  l'Oronte^;  les  autres  arrosent  pour  la  plupart 
des  bassins  fermés.  Le  Khalus  des  Grecs  étire  paresseusement  son  cours  du 
nord  au  sud,  et,  après  avoir  quitté  à  regret  les  jardins  d'Alep,  se  perd  sur  la 
lisière  des  sables,  dans  un  petit  lac  salé  encombré  d'îlots*  :  à  peu  près  à  mi- 

de  Reland  a  été  combattue  vivement  par  Poulain  de  Bossay  {Essais  de  restitution  et  d'interpréta- 
tion d'un  passage  de  Scylax,  p.  39-40),  et  il  est  démontré  aujourd'hui  que  le  Fleuve  du  Lion  et  le 
Litany  n'ont  rien  de  commun  (Kiepebt,  Handbuch  der  Atten  Géographie^  p.  159,  n.  i).  Les  chroniques 
samaritaines  publiées  par  Neubaucr  l'appellent  le  Nahar  Litah  (Journal  Asiatique^  1869,  t.  II,  p.  4<4i)< 
Le  Papyrus  Anastasi  i?®  /,  pi.  xx,  1.  8,  pi.  xxi,  1.  8,  nous  signale  entre  Tyr  et  Sidon  un  cours  d'eau, 
le  ^azana,  qui  ne  peut  être  que  le  Nahr  Kasimlyéh,  c'est-à-dire  le  cours  inférieur  du  Litany  (Maspero, 
fiotes  sur  différents  points  de  grammaire  cl  d'histoire^  §  iS^  dans  les  Mélanges  d'Archéologie  Égyp- 
tienneet  Assyrienne^  t.  I,  p.  140-141). 

1.  Les  gorges  du  Litany  sont  décrites  dans  Vas  dkn  Velde,  Hrise  durch  Syrien  und  Patâstina,  t.  I, 
p.  113,  et  le  pont  naturel  de  Yakhmour,  dans  Robi.nson,  Later  Biblical  liesenrches,  p.  4il,  423. 

t.  Le  Sadjour  est  le  Sagourra  des  textes  cunéiformes  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradirsf  p.  183). 

3.  Pour  l'Afrin,  cf.  ce  qui  est  dit  t.  II,  p.  6,  de  cette  Histoire.  Le  Karasou  d'aujourd'hui  s'appe- 
lait, chez  les  Assyriens,  Salouara,  la  Rivière  des  Anguilles,  et  il  a  conservé  ce  nom  jusqu'à  l'époque 
arabe  {Halévy,  Recherches  Inbliques,  §  xii,  p.  278;  Sachau,  zur  historischen  Géographie  von  Nordsynen^ 
dans  les  Silzungsberichte  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  t.  XXI,  p.  329-336). 

4.  Les  monuments  assyriens  ne  nous  ont  pas  rendu  encore  le  nom  indigène  de  cette  rivière;  Xéno- 
phon  (AnabasCf  I,  iv,  9),  qui  l'appelle  Khalus,  la  trouva  remplie  de  gros  poissons  bons  à  manger. 
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chemin  entre  le  Khalus  et  l'Euphrate,  un  second  lac  salé  reçoit  le  fleuve  d'or, 
le  Nahr  ed-Dahab*.  Le  climat  est  doux,  la  température  assez  uniforme.  La 
brise  de  mer  se  lève  chaque  après-midi  et  corrige  les  ardeurs  de  Tété  :  pen- 
dant l'hiver,  le  froid  ne  mord  qu'au  moment  où  le  vent  d'autan  souffle  de  la 
montagne,  et  la  neige  ne  tient  guère  plus  de  vingt-quatre  heures  sur  les 
champs.  Il  pleut  rarement  en  automne  et  en  hiver,  mais  les  premiers  jours  du 
printemps  sont  mouillés  d'averses  fréquentes.  Le  sol  s'anime  et  se  prête  au 
labour  dans  le  creux  des  vallons  et  sur  les  plateaux,  partout  où  l'on  réussit  à 
l'irriguer. .  Aussi  les  anciens  avaient-ils  jalonné  de  puits  ces  espaces  aujour- 
d'hui presque  déserts;  ils  les  avaient  surcoupés  de  canaux,  couverts  de  fermes 
et  de  villages,  de  forteresses  et  de  cités  populeuses.  Des  forêts  séculaires  esca- 
ladaient les  croupes  de  l'Amanos,  et  leurs  pins  jouissaient  d'une  renommée 
égale  à  Babylone  ou  dans  les  villes  de  la  Basse-Chaldée*.  Les  bas-fonds  pro- 
duisaient l'orge  et  le  blé  en  quantités  énormes,  la  vigne  y  prospérait,  les 
jardins  y  débordaient  de  fleurs  et  de  fruits,  les  pistachiers  et  les  oliviers 
croissaient  partout  sur  les  pentes.  Le  désert  assiégeait  sans  cesse  les  cultures 
et  gagnait  rapidement  sur  elles,  dès  qu'une  guerre  prolongée  les  ravageait,  ou 
que  la  négligence  des  habitants  ralentissait  le  travail  de  la  défense  :  il  l'em- 
portait décidément  au  delà  des  lacs  et  des  marais  salants.  La  meilleure 
partie  du  pays  n'est,  entre  l'Oronte  et  l'Euphrate,  qu'une  table  rocheuse,  rayée 
de  collines  basses  et  semée  de  maigres  oasis;  mais  deux  rivières,  aidées  par 
des  ruisseaux  sans  nombre,  y  entretiennent  un  jardin  de  beauté  merveilleuse 
au  pied  de  l'Antiliban.  Le  Barada  se  rue  de  cascade  en  cascade  et  roule 
longtemps  par  les  gorges,  avant  de  se  forcer  une  issue  au  dehors'  :  à  peine 
échappé  de  sa  prison,  il  s'étale,  il  se  divise,  il  trace  autour  de  Damas  comme 
un  delta  en  miniature,  où  mille  rigoles  entre-croisées  infiltrent  la  fraîcheur 
et  la  fertilité.  Il  rallie  ses  forces  en  aval  de  la  ville,  et,  après  avoir  cheminé 
allègrement  l'espace  d'une  journée,  il  s'engouff're  dans  une  sorte  de  fossé 
oblong  d'où  il  ne  ressort  plus.  11  y  crée,  au  moment  de  la  fonte  des  neiges, 
un  lac  véritable  dont  la  nappe  bleue  s'encadre  de  larges  berges  herbeuses, 
«  comme  un  saphir  serti  d'émeraudes  ».  Le  pourtour  s'en  dessèche  pendant 
l'été,  et  se  change  en  prairies  vaseuses  où  les  joncs  pullulent  gigantesques, 

1.  1.0  nom  indigène  antique  du  Nahr  cd-Dnhab  est  encore  inconnu,  comme  celui  du  Khalus. 

i.  Sur  le  transport  des  bois  de  l'Amanos,  et  sur  l'usage  qu'on  en  faisait  très  anciennement  dans 
les  petits  États  de  la  (-haldée,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  fil 4,  de  cette  Histoire. 

3.  Le  Barada  est  l'Abanah,  Amanah,  mentionne  par  les  livres  hébreux  comme  étant  un  des  fleuves 
qui  arrosaient  le  pays  de  Damas  (//  liais,  v,  ii),  le  Ilardinès  ou  Chrvsorrhoas  des  Grecs. 


LE  PAYS   DE   DAMAS   ET   LA   CÔTE  MÉDITERRANÉENNE.  9 

où  les  oiseaux  nichent  et  multiplient  aussi  tranquilles  que  dans  les  bourbiers 
de  la  Ghaldée.  L'Aouadj  alimente  à  lui  seul  un  second  réservoir  plus  pro- 
fond, mais  plus  petite  et  deux  dépressions  moindres  emmagasinent  au. sud 
les  dernières  eaux  de  TAntiliban  et  du  Haurân.  La  Syrie  se  retranche  contre 
les  assauts  du  désert  derrière  une  barrière  continue  d'étangs  et  de  rose- 
lières  :  l'espace  qu'elle  a  conquis  vers  l'orient  semble  un  promontoire  de 
verdure,  qu'elle  pousse  hardiment  dans  l'océan  des  sables.  Elle  n'a  pu  se 
réserver  à  l'occident  qu'une  simple  bande  de  roche  et  d'argile,  le  long  de  la 
mer.  De  l'embouchure  du  Litany  à  celle  de  l'Oronte,  sa  côte  se  profile,  raide, 
anguleuse,  inhospitalière.  Point  de  ports,  mais  des  havres  mal  abrités  ou  de 
minces  plages  derrière  un  cap  hasardeux.  Une  rivière,  le  Nahr  el-Kébîr',  qui 
partout  ailleurs  passerait  inaperçue,  mais  qui  attire  ici  l'attention,  comme  étant 
le  seul  cours  d'eau  à  régime  constant  et  presque  normal  :  les  autres,  le  Léon', 
l'Adonis*,  le  Nahr  el-Kelb^,  méritent  à  peine  le  nom  de  torrents  et  tombent 
au  premier  bond  du  Liban  dans  la  Méditerranée.  L'olivier,  la  vigne,  le  blé  se 
disputent  les  plans  maritimes  :  les  hauteurs  se  revêtaient  jadis  de  bois  impéné- 
trables, chênes  et  pins,  mélèzes,  cyprès,  sapins  et  cèdres.  La  ligne  des  crêtes 
s'abaisse  vers  le  milieu,  et  se  réduit  aux  proportions  d'un  coteau  qui  relie  le 
Djebel  Ansariéh  au  Liban  proprement  dit  ;  elle  se  poursuit  sans  interruption 
en  deçà  et  au  delà,  et  se  dresse  au-dessus  de  la  mince  corniche  phénicienne, 
comme  une  muraille  presque  infranchissable. 

Juste  dans  le  prolongement  de  la  Syrie  Creuse  et  séparée  d'elle  par  un 
rang  de  collines,  une  vallée  s'amorce  au  talus  occidental  de  l'Hermon,  qui 
ne  ressemble  à  nulle  autre  au  monde.  Les  actions  volcaniques  ont  déchiré 
la  croûte  terrestre  en  ce  point,  et  un  gouffre  s'y  est  entre-bâillé  au  commence- 
ment des  siècles,  qui  ne  s'est  plus  refermé  jamais.  Un  fleuve  unique,  le  Jour- 

\,  On  identifie  TAouadj  moderne  avec  le  Pharphar  des  textes  hébreux  (//  iîow,  V,  12). 

i.  Le  Nahr  el-Kébtr  est  TÊleuthéros  des  géographes  classiques  (Strabon,  XVI,  ii  §  12,  15,  p.  754- 
755;  Punk,  Histoire  naturelle,  IV,  17),  dont  le  nom  phénicien  n'est  pas  connu  encore;  peut-être  s'ap- 
pelait-il dès  lors  Shabtouna,  Shabtoun,  d'où  dériverait  le  terme  de  fleuve  Sabbalicus. 

3.  Le  Léon  de  Ptolémée  (V,  15)  est  peut-être  le  fleuve  que  la  majorité  des  géographes  romains 
appellent  Tarayras  (Strabon,  XVI,  ii  §  22,  p.  756),  Damouras  (Polybe,  V,  68-69),  le  Nahr  Damour 
actuel  (Poulain  de  Bossay,  Essais  de  restitution  et  d'interprétation  d'un  passage  de  Scylax,  p.  39-40). 

4.  L'Adonis  des  auteurs  classiques  est  notre  Nahr  Ibrahim.  Le  nom  phénicien  de  celte  rivière  n'est 
connu  jusqu'à  présent  par  aucun  témoignage  direct;  il  devait  être  identique  a  celui  de  la  divinité 
adorée  sur  ses  rives.  Le  fait  qu'un  fleuve  se  soit  appelé  comme  un  dieu  n'est  pas  pour  surprendre  :  le 
Délos,  au  voisinage  d'Akko,  était  dans  le  même  cas  que  l'Adonis  (Henan,  Mission  de  Phénicie,  p.  283). 

5.  Le  Nahr  el-Kcib  actuel  est  le  Lykos  des  temps  gréco-romains.  Leduc  de  Luynes  {Voyage  d'explo- 
ration à  la  mer  Morte,  t.  I,  p.  9,  note  1)  croyait  deviner  une  déformation  du  nom  phénicien  dans 
celui  d'Alcobile,  que  l'Itinéraire  du  pèlerin  de  Bordeaux  cite  vers  ces  parages.  L'ordre  de  l'Itinéraire 
ne  se  prête  pas  à  cette  hypothèse,  et  Alcobile  s'identifie  probablement  à  Djébaîl  (M.  de  VocCé,  Mélanges 
d'Archéologie  Orientale,  p.  16,  17)  :  il  n'en  est  pas  moins  vraisemblable  que  le  nom  original  du 
Nahr  cl-Kelb  devait  renfermer,  dès  les  premiers  temps  l'équivalent  phénicien  de  l'arabe  /ic/6,  «chien  ». 
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dam,  arrose  cette  crevasse  gigantesque  et  la  vivifie  d'un  bout  à  l'autre'.  La  plus 
importante  de  ses  sources  jaillit  au  Tell  el-Oadi,  sur  un  tertre  basaltique  dont 


les  ruines  de  Laîsh  couronnent  la  faite'.  Les  eaux  remplissent  un  bassin  ovale 
perdu  parmi  les  buissons,  puis  elles  dévalent  à  travers  les  hallters  et  vont 
rejoindre  le  Nahr  el-Hasbany,  qui  leur  apporte  le  tribut  des  torrents  supé- 
rieurs'; elles  s'unissent  un  peu  plus  bas  à  celles  du  courant  de  Banias*,  et 
serpentent  quelque  temps  au  milieu  de  tristes  prairies  tourbeuses,  avant  de 
disparaître  dans  l'épaisseur  des  jonceraics  qui  bordent  le  lac  de  Houléb'.  Le 

1.  Le  Jourdain  cnt  menlionnii  dnns  les  (cxlca  csyptiens  Houa  la  rorme  Jourdouna  (Papyriii  Xiidf- 
laii  n'  I,  pi,  xtiii,  1. 1)  :  le  nom  parait  siicniller  relui  gui deacfiid.fflui  qvi  ar  précipite  vert  Ir  bai. 

S.  Demiii  de  lloudier,  d'aprii  la  photographie  publiée  dam  Couvrage  du  dui:  de  Lci.its,  Voyage 
d'erptoralioii  à  la  mer  Marie,  l.  IV,  pi.  59. 

3.  Celte  source  eM  mentionnée  déji  par  l'historieii  Josèphe  (Aiit.  Jud.,  V.  nr,  i;  Vllt.  vjir,  4) 
comme  étant  relie  du  Pelil  Jourdain,  ii.âija<f"ii  'lopEâva'j.  tqû  p.ufiiv  'lop^àv.u. 

i.  Les  géographes  anciens  jiaraisiieiit  n'avoir  pas  conHidéré  \e  Nalir  el-llasbany  eomm«  une  source 
réelle  du  Jourdain.  Le  fail  est  prouvé  par  le  passade  où  saint  Jérrtme  (Conim.  iii  Maltliirum,  \VI,  3) 
donne  à  sa  rai;Dn  I  rljniolugie  du  nom  :  •  Jordanes  orilur  ad  radiées  Lihanis,  et  hnbel  duos  Tontes, 
unum  nominc  Jnr  et  altcruni  Uaii;  qui  niuiul  mi\li  Jordanis  nomen  eriieiunl.  •  Les  deux  sources 
qu'il  iitdique  élaut  celles  de  Banias  el  de  Tell  el-Qadi,  le  Nahr  eMIasbany  se  trouve  exclu  du  coup. 

S.  Sur  la  source  du  Jourdain  à  Danias,  cl.  ioitTat.  Aiit.  Jiid..  XV,  t,  3,  et  Guerre  des  Juifi, 
I,  m,  3. 111,  i>,  1:  |iour  les  dilTërenccs  que  rét:it  ancien  des  lieux  présente  avec  l'état  aelucl,  voir 
ce  que  dit  Gilinis,  llalilée.  t.  Il,  p.  31J-.1iJ. 

t..  Le  lae  MouU'h  est  appelé  au  Livre  de  JoAré.  Xi,  5,  '.  Ie>  Kaiir  deMfroni.  MO-Mérom,  el  le  lac 
Sammochonilis  dons  Josime,  Anliqnilét  Judarquen.  V,  ï,  l.rf.  Giieire  ilrt  Jiiifi:  III.  10,  7,  IV,  i,  1. 
Le  nom  Uulallia,  que  l'on  donnait  au  pajH  environnant  (Ju&hfuei.  Guerre  i!ca  Jiiifi.  XV,  i,  3),  montre 
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'Jourdain  atteint  dés  cet  endroit  le  niveau  de  la  Méditerranée,  mais,  au  lieu 
de  s'y  maintenir,  il  s'afTaisse  brusquement  à  sa  sortie  du  lac,  s'enfonce,  pour 
ainsi  dire,  en  terre  :  il  ne  fait  qu'un  saut  de  100  mètres  jusqu'au  lac  de  Gêné- 
sareth',  s'y  repose  un  moment,  comme  pour  reprendre  haleine,  puis  il  repart 
tout  d'un  élan,  et  détale  vers  le  sud  en  pleine  carrière.  On  dirait  par 
instants  qu'il  veut  se  dérober,  tant  il  se  jette  furieusement  à  droite  et  à  gatiche, 
mais,  repoussé  chaque  fois  par  les  escarpements  qui  l'encaissent,  il  tombe  de 
rapide  en  rapide  avec  des  méandres  si  capricieux,  qu'il  fournit  un  trajet  de 
100  kilomètres  et  plus  avant  de  parvenir  à  la  mer  Morte,  près  de  400  mètres 
plus  bas  que  la  Méditerranée".  Rien  ne  se  ressemble  moins  que  les  contrées 
étagées  sur  ses  rives,  A  l'orient,  le  terrain  monte  presque  d'un  trait  à  l'alti- 
tude d'environ  1000  mètres,  tel  qu'un  rempart  naturel  flanqué  de  tours  et  de 
bastions;  un  immense  plateau  se  déroule  par  derrière,  légèrement  vallonné, 
découpé  en  tout  sens  par  les  affluents  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte,  l'Yar- 


Kué,  XIII. 


qiiu  le  termo  modcnio  Ae  llouli'h  dùrlvu  d'une  forme  aneimnc,  dont   inalliRurcuitG 
u'chI  point  pnrvpnu  jusqu'il  nous  (?lEr[iii!KR,  la  O^raphie  du  Talmud,  \i.  17). 

1.  Dmîii  de  Ihudtci;  d'apr^H  ji/Hutriir»  fiholograp/iin  rapportfet  par  Lorirl. 

i.  Lu  nom  le  |)lu»  anrini  esl  ta  ilrr  df  KiiiurrflA,  Jnia-Kinnerctli  (:V<tHi6iv«.  XXIV,  1 
»-),  ou  Jam-KinvrOlh   {Jomf,  XIII,  3);  à  |)nrlir  île  l'é|i()i|uc  en'rquc  ou  .<it  Uc   de  ( 
Gninussar  (Macrhahiieg,  I,  il.  GT,  Josf.pre,  Ciirrir  dm  Juif,.  III,  \,   VS;  cf. 
Talmud,  p.  iS5). 

3.  lj.'s  rhiiïrcH  GxacU  Eont  :  pour  le  lar  ito  llouli'li  1  inèlreB  au-ileiisiis  du  niveau  île  la  Médilef- 
rancc.  pour  la  mer  de  C<!nésarelh  SUN  nirlnis,  pour  lu  mn  Morte  3'Ji-3U3  mètres  au-dcsHous;  au 
»ud  de  la  m(^r'!fortC,  vers  le  seuil  de  partage  de  l'Akabah.  le  soi  b'chI  relevé  à  UO  incircs  plus  haut 
i|uc  te  niveau  de»  eaux  de  In  mer  ItouKe  (Ëlisi^k  Kkixis,  Cfogi-aphii-  UHieeiirlIr.  I.  IX.  p.  T.IO-TSR). 


tihigrophie  du 
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mouk',  le  Jabbok%  l'Amon*.  C'est  un  monde  en  soi,  dont  les  habitaDls  ne  se 
mêlent  jamais  de  leur  gré  à  l'histoire  générale  :  ils  vivent  toujours  à  l'écart, 
moitié  pasteurs,  moitié  brigands.  A  l'ouest,  on  aperçoit  des  masses  de  collines 
confuses,  dont  les  penchants,  à  peine  saupoudrés  d'un  terreau  pauvre,  se 
prêtent  néanmoins  à  la  culture  du  blé,  de  la  vigne  et  de  l'olivier.  Un  rameau, 
détaché  de  la  chaîne  principale  vers  la  pointe  méridionale  du  lac  de  Géné- 
sareth,  le  Carmel,  oblique  vers  le  nord-ouest  et  pousse  au  loin  dans  la  mer. 
Au  nord  du  Carmel,  la  Galilée  abondait  en  fontaines  et  en  campagnes  riantes, 
mais  au  sud,  le  pays  se  répartit  naturellement  en  trois  zones  parallèles  : 
une  plage  alternée  de  dunes  et  de  marais,  puis  une  étendue  de  plaines,  une 
Shéphélah  boisée  par  endroits  et  parcourue  de  rivières  Intermittentes,  enfin  la 
montagne.  La  région  des  dunes  n'est  pas  nécessairement  aride,  et  ses  villes, 
Gaza,  Joppé,  Ashdod,  Ascalon,  ceignent  une  banlieue  florissante  de  vergers  ou 

I.  Drin'ii  tir  Boudirr.  d'âpre»  la  photographie  publiée  daiu  Fourrage  du  di'ï  de  LLiïMts,  Voyage 
d'fjploralian  à  fa  mrr  Morte,  t.  Iir,  ]it.  M. 

i.  L'Varmouk  n'esl  pus  elle  dans  la  BiWc.  main  son  nom  se  rpnconlrc  lians  tes  cents  1,-ilmudîquea 
(.'ii.t»*iiEii,  la  tiéligrnphie  du  Talmud,  ]i.  31),  cl  les  Grecs  l'avaicnl  a(la|ité  à  leur  largue  aous  la 
Torme  Uiéromax. 

3.  Geurte,  XXIII,  S3,  jVomir«.  KX!.  îi;  le  nom  a  été  grv.r.i»é  bous  pliiBieur»  formes,  Jilbacchoa, 
JahacchOH  (JosÊpar.  Aiit.  Jiid.,  I,  it.  i.  IV,  r,  i),  Jainhykès.  (/ont  aujounl'hui  le  Hahr  Zerka. 

l.  ifoiiibret,  XXI,  p.  IS-Jfi,  Deutfrniiomt.  Il,  il;  il  s'appelle  aujourd'hui  l'Ouady  MdJjib. 


LE    l'HEMIFJt    EMl-ll'. 


isîdénUes,  sut» 
par  inlemlleç, 

fbri  6e  l'élé. 


fctlt^3pte 


«des 


'Jn.inhiln    : ii>l    Jrs    v\    ruJroil    K'   iiivriiii  .io 

i)(i  n'y  maintenir,  il  s'affaisse  brusquement  à  s: 
ainsi  dire,  rn  terre  :  il  ne  fait  qu'un  saut  de  10' 
BBreth',  n'y  repose  un  raomont,  comme  pour  r<^ 
tout  d'un  l'Ian,  et  détale  vers  le  sud  en  pli 
instants  qu'il  veut  se  dérober,  tant  il  se  jette  furii 
Uv.iU.  ri'j.oiissi'.  ,'li:u]ii<'  l'in-  jnii'  Irs  l'srarpomei 
i-ii|iiili'  eu  ni)iiii<'  av<'r  <lrs  iiioutidrâs  ai 
iW)  kilomètres  i-l  pins  iiviiiil  de  parvenÎK 
pliDt  bas  <|u<'  lu  Méililerrunée'.  Itîen 
rlH({iVs  sur  ses  rives.  .\  l'orîenl,  ]<■ 
lude  d'enviraii  tdllO  niétn-s,  loi  .p, 
liiistions:  nti  immense  plut. m  ■..  ■ 
découpé  en  li)nt  sens  p:ir  \<-- 
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1S 


;,irG  vers  le  xvi*  siècle  nous  révèle,  pour  cette 

l'i'uples  et  de  plusieurs  langues.  Les  cimes 

les  forteresses  sont  désignés,  en  Palestine  et 

i:  rattachent  aux  idiomes  sémitiques  :  on  y 

ment  pittoresque  d'hiéroglyphes  dont  les 

les  termes  qui  se  rencontrent  souvent  chez 

-V  partir  de  l'Oronte,  d'autres  formes  s'y 

'''n  de  semblable,  mais  qui  paraissent  avoir 

ios  dialectes  parlés  en  Asie  Mineure'.  La 

lois  donnés,  s'enracinent  au  sol  nous  auto- 

is  de  ceux  que  nous  connaissons  en  Sjrie 

'>ment  où  les  Egyptiens  les  recueillirent, 

s  anciennes  :  comme  ils  prennent,  selon 

l'asiaoique,  on  peut  en  conclure  que  le 

•les  Sémites,  le  nord  par  des  peuplades 

'|ues  faits  se  présentent  à  l'appui  de  ce 

]ias  aussi  complètement  spéculatif  qu'on 

■rie  type  du  Sémite,  et  ils  ressemblent 

■ours,  ces  bons  Asiatiques  qui  venaient, 

'  des  cadeaux  à  Khnoumhotpou,  le  sire 

i'  Abisha  est  sémitique  *,  comme  aussi 

<•  qui  Sinouhît  se  réfugia^.  Ammianshi 


.r  df  theaamt.  1"  spr„  IBIiS,  l.  V,  p.  Î37.  cf.  Mi; 
'■  :  AiCELix.  riiiduitrir  primitive  ni  Syrie,  Giiemetitt 
•i-iour,  dans  les  Malfriaux,  l"  sér.,  t.  V,  1869,  p.  tt' 

voulait  reconnntlre  dans  \es  silfx  de  Gileal  et  de 

0  aurait  fait  procéder  à  la  circoncision  des  Israélitea. 

1  dont  une  partie  aurait  été  déposée  dana  le  lom- 
•/»  df  pierre  en  Egypte,  au  Siiiai  et  dam  le  tombeau 

de»  Scteiieei,  1S7I,  t.  LXXIl,  p.  S4II). 
uns  géographiques  de  la  Syrie  en  hiéroglyplies.  voir 
Mémoire  lur  l'origine  égyptienne  de  Talpkabet  pkéiii  - 
I  Eli™,'"  '""■'!  alir„,,„ili.,-l,r-,  lh;,hmVn,i.   y    r.S-IO;. 
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de  jardins.  La  plaine  rend  chaque  année  des  moissons  considérables,  sans 
engrais  et  presque  sans  travail.  Les  hauteurs,  vertes  encore  par  intervalles, 
jaunissent  et  se  dénudent  à  mesure  qu'elles  avancent  vers  le  sud.  Les  vallées 
n'ont  pour  s'abreuver  que  des  sources  trop  souvent  taries  au  fort  de  l'été; 
le  sol,  chauffé  sans  relâche  aux  ardeurs  du  soleil,  se  brûle  et  se  confond 
insensiblement  avec  le  désert.  Ce  ne  sont  plus,  jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte 
et  jusqu'à  la  péninsule  du  Sinai,  que  des  solitudes  mornes  et  malfamées, 
dévastées  misérablement  par  les  torrents  d'hiver,  dominées  à  l'est  par  les 
croupes  volcaniques  du  Séîr.  Les  pluies  du  printemps  y  développent  pourtant 
une  végétation  hâtive,  qui  suffit  pendant  quelques  semaines  aux  besoins  des 
Nomades  et  de  leurs  troupeaux. 

Tout  compte  fait,  la  nature  s'est  plu  à  diviser  la  Syrie  en  cinq  ou  six  com- 
partiments de  taille  diverse,  isolés  par  des  rivières  ou  par  des  montagnes, 
mais  dont  chacun  est  merveilleusement  disposé  pour  servir  de  siège  à  plu- 
sieurs États  indépendants  :  au  nord,  le  pays  des  deux  fleuves,  le  Naharaina, 
de  rOronte  à  l'Euphrate  et  au  Balikh,  peut-être  au  Khabour*;  au  milieu,  entre 
les  Libans,  la  Cœlé-Syrie  et  ses  deux  ailes  inégales,  l'Aram  de  Damas  et  la 
Phénicie;  au  midi  enfin,  l'ensemble  des  contrées  disparates  qui  cernent  la 
vallée  du  Jourdain.  On  ne  saurait  dès  maintenant  déclarer  avec  un  semblant 
d'assurance  quels  peuples  habitaient  chacun  de  ces  réduits,  vers  le  troisième 
millénaire  avant  notre  ère.  On  y  déterre,  partout  où  l'on  fouille,  les  débris 
d'une  demi-civilisation  très  ancienne,  qui  employait  la  pierre  pour  ses  armes 
ou  pour  ses  outils,  et  qui  fabriquait  une  poterie  quelquefois  élégante  de  galbe, 
le  plus  souvent  grossière  de  matière  et  d'exécution  ;  mais  ces  objets  ne  sont 
accompagnés  d'aucun  monument  significatif,  et  ils  ne  nous  renseignent  pas  sur 
l'origine  et  sur  les  affinités  des  tribus  qui  nous  les  ont  légués*.  L'étude  de  la 

1.  Le  Naharaina  des  Égyptiens  (cf.  pour  la  prononciation,  Maspero,  A  travers  la  vocalisation  égyp- 
liennej  dans  le  Recueil  des  Travaux ^  t.  XV,  p.  189-19i)  a  été  identifié  d'abord  avec  la  Mésopotamie 
(Brugsch,  Geographische  luschriflen^  t.  II,  p.  30);  il  fut  placé  entre  l'Oronte'  et  le  Balikh  ou  l'Eu- 
phrate par  Ma8pero(l>e  Carchemis  oppidi  sihi  et  Historiâ  antiquissimây  carte  n*  4).  C'est  une  opinion 
qui  est  adoptée  aujourd'hui  par  la  plupart  dos  ëgyptologues,  avec  des  nuances  de  détail  (Max  MCller, 
Asien  und  Europa  nachaltâgyplischen  Denkmâleni,  p.  219  sqq  ).  Kd.  Meyer  {Geschickfe  A^gyptetis^ 
p.  227)  a  comparé  très  exactement  le  Naharaîna  égyptien  à  la  Parapotamie  que  l'administration  des 
Séleucides  avait  organisée  dans  ces  régions  (Polybk,  V,  (î9;  Strabon,  XVl,  u  §  H,  p.  753). 

î.  Les  recherches  sur  ces  habitants  primitifs  de  la  Syrie  et  sur  ce  qui  reste  d'eux  n'ont  pas  encore 
été  poussées  très  loin.  Les  cavernes  signalées  à  l'Ant-lrilias  par  Iledenborg,  près  de  Tripoli  et  du 
ÎSahr  el-Kelb  par  Botta  (Ohservatious  sur  le  Liban  et  iAntililmn^  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
géologique  de  France,  1™  sér.,  t.  I,  p.  135),  à  Adioun  par  le  duc  de  Lynes,  ont  été  explorées  succes- 
siveraenl  par  Lartet  (duc  de  Luy.nes,  Voyage  d exploration  à  la  mer  Mr.rlCy  t.  1,  p.  43,  t.  III,  p.  2i3- 
lîiO),  puis  par  Tristram,  Lortct  et  Dawson  (Soles  on  prehistoric  Man  in  Egypt  and  the  Lebanon^  dans 
les  Transactions  of  the  Victoria  Institute,  t.  XVIII,  p.  287-301).  Les  grottes  de  la  Palestine  propre, 
à  Bcthsaour,  à  Gilgal  près  de  Jéricho,  et  h  Tibnih,  ont  donné  lieu  ù  des  controverses  fort  vives,  dès 
l'époque  de   leur  découverte  (Lartet,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géologie,  2*  sér.,   t.   XXII. 
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nomenclature  géographique  en  usage  vers  le  xvi*^  siècle  nous  révèle,  pour  cette 
époque,  l'existence  de  plusieurs  peuples  et  de  plusieurs  langues.  Les  cimes 
et  les  fleuves,  les  ports,  les  cités,  les  forteresses  sont  désignés,  en  Palestine  et 
en  Cœlé-Syrie,  par  des  mots  qui  se  rattachent  aux  idiomes  sémitiques  :  on  y 
discerne  aisément,  sous  l'accoutrement  pittoresque  d'hiéroglyphes  dont  les 
scribes  égyptiens  les  ont  affublés,  des  termes  qui  se  rencontrent  souvent  chez 
les  Hébreux  ou  chez  les  Assyriens*.  A  partir  de  l'Oronte,  d'autres  formes  s'y 
insinuent  où  l'on  ne  distingue  plus  rien  de  semblable,  mais  qui  paraissent  avoir 
été  empruntées  à  l'un  ou  à  l'autre  des  dialectes  parlés  en  Asie  Mineure*.  La 
ténacité  avec  laquelle  les  noms,  une  fois  donnés,  s'enracinent  au  sol  nous  auto- 
rise à  penser  qu'une  partie  au  moins  de  ceux  que  nous  connaissons  en  Syrie 
y  étaient  usités  longtemps  avant  le  moment  où  les  Égyptiens  les  recueillirent, 
et  qu'ils  nous  viennent  de  nations  très  anciennes  :  comme  ils  prennent,  selon 
les  zones,  la  tournure  sémitique  ou  l'asianique,  on  peut  en  conclure  que  le 
centre  et  le  midi  furent  colonisés  par  des  Sémites,  le  nord  par  des  peuplades 
immigrées  d'au  delà  le  Taurus.  Quelques  faits  se  présentent  à  l'appui  de  ce 
raisonnement,  et  montrent  qu'il  n'est  pas  aussi  complètement  spéculatif  qu'on 
serait  tenté  de  le  croire.  Ils  offrent  bien  le  type  du  Sémite,  et  ils  ressemblent 
singulièrement  aux  Bédouins  de  nos  jours,  ces  bons  Asiatiques  qui  venaient, 
sous  un  roi  de  la  XIP  dynastie,  offrir  des  cadeaux  à  Khnoumhotpou,  le  sire 
de  Béni-Hassan'.  Le  nom  de  leur  chef  Abisha  est  sémitique  *,  comme  aussi 
celui  du  shéikh  Ammianshi,  auprès  de  qui  Sinouhit  se  réfugia^.  Ammianshi 

p.  527,  clans  les  Matériaux  pour  servir  à  Chistoire  de  Vhommey  1"  sér.,  1869,  t.  V,  p.  237,  cf.  duc 
DE  LcYNES,  Voyage  (tejrploration^  t.  III,  p.  224-!É26;  ârcelin,  r Industrie  primitive  en  Syrie^  Gisements 
de  Beth-Saour  eï  VAye  de  la  pierre  polie  à  Beth-Saour^  dans  les  Matériaux^  1™  sér.,  t.  V,  186Î),  p.  237 
sqq.,  2*  sér.,  t.  V,  187<i,  p.  19).  L'abbé  Richard  voulail  reconnaître  dans  les  silex  de  Gilf|[al  et  de 
Tibnéh  les  couteaux  de  pierre  avec  lesquels  Josué  aurait  fait  procédera  la  circoncision  des  Israélites, 
après  le  passade  du  Jourdain  (Josué,  V,  2-9),  et  dont  une  partie  aurait  été  déposée  dans  le  tom- 
beau du  héros  (Richard,  Découvertes  d'instruments  de  pierre  en  Egypte^  au  Sinai  et  dans  le  tombeau 
de  Josué,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  1871,  t.  LXXU,  p.  540). 

1.  Sur  la  question  de  la  transcription  des  noms  géographiques  de  la  Syrie  en  hiéroglyphes,  voir 
Drugsch,  Geogr.  Ins.^  t.  I,  p.  5-15,  E.  de  Roocé,  Mémoire  sur  l'origine  égyptienne  de  Valphabet  phéni- 
cien, et  en  dernier  lieu  Max  Muller,  Asien  und  Europa  nach  altàqyptisclien  Denkmàlern,  p.  58-109. 

2.  L'origine  non  st^raitique  des  noms  d'une  partie  des  villes  de  la  Syrie  du  Nord,  conservés  dans 
les  ii.stes  égyptiennes,  est  admise  par  le  plus  grand  nombre  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  cette 
question  (Lenormant,  les  Origines  de  Vllistoire,  t.  III,  p.  319  sqq.,  Max  Miller,  Asien  and  Europa 
nach  altâgypfischen  Denkmàlern,  p.  286-292;  cf.,  au  contraire,  ce  que  dit  Halévy,  Uccherches  bibliques, 
§  12,  p.  270-288,  pour  établir  l'origine  si*mitique  de  ces  mêmes  noms). 

3.  Voir  la  représentation  de  la  scène  complète  au  tome  I,  p.  4G8-469,  de  cette  Histoire. 

A.  Son  nom  se  rapproche  de  l'hébreu  Abishai  (/  Samuel,  xxvi,  6-9;  //  Samuel,  ii,  18,  24,  xxii,  18); 
du  chaldéo-assyricn  Abièshou  (cf.  t.  Il,  p.   27,  de  cette  Histoire,  la  liste  des  rois  babyloniens). 

5.  Ammianshi  rappelle  Ammiditana,  Ammizadougga,  peut-être  Ammourabi-Khammourabi,  d'une  des 
dynasties  babyloniennes  :  il  renferme,  avec  l'élément  Ammi,  une  linale  anahi  (Maspero,  Notes  sur 
quelques  points  de  grammaire  et  d'histoire,  §  T,  dans  le  Hecueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  76;  cf.  Sayce, 
Patriarchal  Palestine,  p.  63-04,  206).  Chabas  l'a  rapproché  déjà  de  deux  mots  hébreux  Am-ucsh, 
qu'il  ne  se  hasardait  pas  h  traduire  {Etudes  sur  l'antiquité  historique,  2'  éd.,  p.  KUi-lOG). 
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lui-niènie  rvjÇBail  sur  un  district  de  Kadimâ,  dont  le  nom  désigne  lest  chez 
le>  ScuiitfsV  EuHu.  le  seul  de  leurs  dieux  que  l'on  mentionne,  Adad,  est  un 
Jieu  séuiilv.  wlui  de  l'almosphère,  que  l'on  retrouve  par  la  suite  souverain  à 
lJluua^^  Sjuiiue  Iwute.  les  peuples  de  langue  et  de  religion  sémitiques  auraient 
ow;u()é  déjà,  au  voisinage  de  la  Méditerranée,  la  meilleure  partie  du  domaine 

qui  leur  appartint  bien  des 
siècles  plus  tard,  pendant 
les  temps  de  la  conquête 
égyptienne  *. 

Pour  le  moment,  l'Egypte 
préférait  ne  point  s'immis- 
cer à  leura  afTaires.  Quand 
les  Maîtres  des  Sables  de- 
venaient par  trop  inso- 
lents, elle  lançait  contre 
eux  une  colonne  de  troupes 
légères,  et  elle  leur  infli- 
li'  souvenir  les  en  refrénait  durant  des  années.  Ses 


tawi»-  k-tHN\tt«i''"il  lin  (isile  auprès  des  roitelets  turbulents  qui  s'agitaient 
Mb»  W  Siiw'  l'I  1"  ""'''  ^'"rte  ;  ses  matelots  allaient  trafiquer  le  long  des  eûtes 
«•»W**«ii  priiliiiiii'c  !■!  piraterie;  ses  marchands  pénétraient  à  l'intérieur  par 
KMmttVi.'.  l.f'^  n-cits  qu'ils  faisaient  de  leurs  voyages  n'étaient  pas 
nthsiu'tiiilH.  lin  devait  affronter  d'abord  les  solitudes  qui  commen- 
il  uK^iric  il''  l'isthme,  et  se  soustraire  tant  bien  que  mal  aux 
^  Iribii!'  pilhirdes  qui  les  hantaient.  Ce  premier  péril  évité,  les 
Im  lalxi'ii'>''"'^  <|i'i  vivaient  sédentaires  dans  la  région  la  plus  fertile, 
mI  r<'lniii};<-r  :iasez  mal  :  Il  fallait  se  résigner  à  leurs  exigences, 

I  |>il.H',^  as'ialique  Ammianshl  dans  lo  t.  I.  p.  17i-473,  de  retle  Uiêloirt. 
•\v  I  itiilrals  ttu  temps  de  lUmmourabi  appartenait  k  un  •  serviteur  du 
^iiilN'  i|uc  le  dieu  appelé  Ram  m  in  d'ordinaire  (cf.  t.  I.  p.  Gj8-663,de  rctie 
H  (Il  Uiiiiièrc  par  nomme!  [GetchiehU  ISaliylmiieiiii  iind  Atfyriei»,  p.  319. 
Il-ul«:l.  Uadadevr.  dans  il  Zrilfclirifl  fiir  Keilfortchiiiig,  \.  Il,  p.  366- 
.  1,1  /..ilichrift  fur  Aaayriologie.  l.  VIII.  p.  310-314)  ont  prouvé  qu'une 
t|iia  i>lHiti'-  i|<ii  éirrivent  le  nom  de  Itamiuân  est  Adad. 

J,  tiii'  l'iiiilîi/"ih'  hùtorique.  iTaprèi  les  tourcet   égyptiemin  et   te»  mouumenlt. 

^mri.  f  l'i'  .  I'   ^9  M|q,)  ëlait  déjà  parvenu  aux  mâme»  conelusions,  qui  Gont  aussi 

I  iiiifl  Europe  »ach  eltâgyptitchrit  ÙenkmâUrH,  p.  3i  eqq.). 

'lui,  il'Bprèi  une  pholof/raphie  d'intingcr;  ef.   ta   scknc  complète  ^  la- 

-iiKaules  soni  empruntéeH  dans  le  I.  I.  p.  tëS,  de  eetle  Hitîoire. 

'it  iiiGulionnéa  dans  les  Mémoiret  de  Siiiouhll.  I.  31^4,  cf.  MiiTEno, 

|>.  IIO-IOU,  et  Sinoulitt  lui-même  est  un  eNili'i  pour  les  navi);ations 

les  temps  de  l'Ancien  Empire,  cf.  l.  1,  p-  3'J0-391,  de  cette  lUtlaire. 
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et  les  droits  de  péage  les  plus  exorbitants  ne  sauvaient  pas  toujours  les 
caravanes  de  leurs  entreprises'.  Il  semble  d'ailleurs  qu'ils  fussent  assez  clair- 
semés :  les  forêts  encombraient  de  larges  surfaces  qui  sont  nues  aujour- 
d'hui, les  éléphants  y  erraient  encore  par  bandes*,  et  les  animaux  féroces, 
même  des  léopards  et  des  lions,  en  rendaient  la  traversée  dangereuse*.  L'idée 
que  la  Syrie  était  en  quel- 
que sorte  une  réserve  de 
gibier  et  de  fauves  s'im- 
planta si  fort  dans  l'esprit 
des  Égyptiens,  que  la  lit- 
térature populaire  s'en 
imprégna'  :  le  héros  des 
contes  s'y  enfuyait  pour 
chasser,  avant  de  rencon- 
trer la  princesse  que  le  des- 
tin l'obligeait  à  épouser'', 
ou,  comme  Kazaràti,  chef 
d'Assour,  il  y  débusquait 
une     hyène     monstrueuse 

et  lui  livrait  bataille'.  Ces  tournées  de  commerce  et  ces  explorations  que 
nulle  conquête  ne  suivait,  n'ont  pas  exercé  d'influence  sensible  sur  l'industrie 
ou  sur  les  mœurs  des  tribus  qu'elles  effleuraient  :  celles-là  seules  subirent  le 
charme  de  l'Egypte  ou  sa  puissance  de  séduction  qui  erraient  près  de  ses  fron- 
tières, et  ce  peu  d'attraction  ne  dépassa  guère  les  cantons  les  plus  rap- 
prochés de  la  mer  Morte.  Le  reste  se  sentait  entraîné  plutôt  vers  la  Ghaldée 
et  recevait  à  distance  l'action  continue  des  royaumes  euphratéens.  La  tradition 
qui  attribue  au  Sargon  d'Agadé,  puis  à  Naramstn,  la  soumission  des  peuples  de 
l'Amanos  et  de  l'Oronte  ne  renferme  peut-être  qu'une  part   très  faible  de 


»lTiait£$    DU    TOMEEIU 


t  KaMJUlROTKID''. 


1.  Le  nurchand,  qui  pari  pour  les  paya  cIranKers,  >  lÈnue  son  bien  i  ses  cnfanls  —  par  CTOii 
rfra  fioiu  rt  dn  .Uialiquet  •  (Papynm  Sallier  a'  S.  pi.  VU,  I.  B-T;  cf.  t.  T,  p.  i'x»,  dr  c-Kv  IHstoù 

■î.  ThoutmoBJs  ni  chassa  encore  l'i^lùpliiiiit  près  Je  la  ville  syrienne  de  Mi  {hi>cni<lim  dAtm 
emhabi,  I.  it-S3:  cf.  Chiiis.  Mélnngei  Égi/plelogiquen,  lll"  si'r.,  I.  U,  p.  t%G-t)H,  iSO:Ml\  ). 

3.  Sur  retendue  de  la  Sorél  qui  si^parait  JoppË  du  Camiul,  cr.  Masfkio,  Eiilrv  ]oppé  el  Mogrilih.  d: 
les  Éluda  hiilariqim,  tingiiiiliquei  el  arehmlogi'gucÈ  dédiera  à  M.  If  [T  C.  LermanH,  [i.  3-(i  ;  ce  i 
élait  vrai  «Ou»  la  XIX-  dynastie  l'était  aann  doulc  plu»  encore  aux  Époques  antérieures.  _ 

i.  HkX.  MOlled,  AtieH  uad  Eurofia  naeh  atlâgyplitchen  Uent/mâlerii,  p.  i6. 

5.  Ainsi  le  héros  du  Coiile  du  prince  Préilfatiné,  exilé  d'Ë);ypte  avec  son  chien.  s\'n 
chassant  jusqu'aux  confins  du  Kaharatna,  où  il  doit  épouser  la  lillc  tlu  prince;  cf.  M^m'eri 
populaim  de  CÉggple  aiicimne,  f  éd.,  p.  Î31,  Pétrie,  Egyptimi  Tala.  f  ser.,  p,  ].;  si 

6.  Ilenin  de  Faudirr-Gudiii.  daprit  une  phoiographir  itlnaingrr;  cf.  plus  haut,  \-.  li 

7.  l'apgmt  Anailaii  w  I,  pi,  XXIII,  1.  6-7;  cf.  Coao.is,  le  Voyage  d'un  ÉggpHeii,  p.  ti 
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vérité*,  mais,  si  Ton  peut  hésiter  jusqu'à  nouvel  ordre  à  croire  que  les  batail- 
lons de  ces  princes  aient  jamais  escaladé  le  Liban  ou  débarqué  dans  File  de 
Chypre,  il  faut  accorder  que  leur  civilisation  avait  envahi  très  tôt  les  contrées 
d'Occident  qu'on  range  sous  leur  autorité.  Plus  de  trois  mille  ans  avant 
notre  ère,  les  Asiatiques  de  Khnoumhotpou  s'habillaient  à  la  mode  d'Ourou  et 
de  Lagash  ;  ils  aimaient  les  robes  longues  et  les  étoffes  bariolées  *.  Avaient-ils 
emprunté  déjà  le  syllabaire  cunéiforme  pour  les  besoins  de  la  correspondance 
officielle*,  et  voyait-on  dans  leurs  cités  des  scribes  de  carrière  qui  maniaient 
le  stylet  et  la  tablette  d'argile?  Les  courtiers  de  Babylone  les  visitaient  sans 
doute  en  plus  grand  nombre  que  ceux  de  Memphis,  et  les  souverains  s'appro- 
visionnaient régulièrement  chez  eux  des  pierres  statuaires,  des  métaux  pré- 
cieux, des  bois  nécessaires  à  la  construction  de  leurs  monuments*  :  Ourbaou, 
Goudéa,  Inésin,  leurs  successeurs  et  leurs  contemporains,  envoyaient  quérir 
des  matériaux  dans  l'Amanos,  et  s'ils  se  fournissaient  plus  rarement  aux  forêts 
du  Liban,  ce  n'est  point  qu'ils  en  ignorassent  l'existence,  c'est  que  l'éloi- 
gnement  augmentait  la  difficulté  des  abords  et  le  coût  des  charrois.  L'en- 
semble des  marches  méditerranéennes  se  confondait  dans  leur  langue  sous 
une  même  qualification,  Martou,  Akharrou^  l'Occident,  mais  ils  usaient 
de  noms  distincts  pour  chacun  des  cantons  en  lesquels  elles  se  divisaient. 
Peut-être  appelaient-ils  déjà  le  nord  Khâti  *  et  la  Cœlé-Syrie  Amourrou,  la 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  ces  conquêtes,  dans  le  t.  I,  p.  598-600,  de  cette  Histoire. 

S.  On  trouvera  au  t.  I,  p.  468-469,  de  cette  Histoire  les  Asiatiques  accueillis  par  le  prince  de  Béni- 
Hassan  :  sur  la  ressemblance  de  leur  costume  avec  celui  des  Chaldéens,  voir  t.  I,  p.  719,  n.  4. 

:).  Les  plus  anciennes  tablettes  cunéiformes  de  provenance  syrienne  ne  sont  pas  antérieures  au 
XVI*  siècle  avant  notre  ère  :  elles  forment  la  correspondance  officielle  des  princes  indigènes  avec 
les  Pharaons  Aménôthcs  III  et  IV,  de  la  XVIII*  dynastie,  ainsi  qu'on  le  verra  par  la  suite  de  ce 
volume,  et  elles  ont  été  découvertes  dans  les  ruines  de  l'un  des  palais  d'El-Amarna  en  Egypte. 

4.  Ces  rapports  avec  les  pays  syriens  sont  indiqués  au  tome  I  de  cette  Histoire,  p.  610,  614.  Ils 
ont  été  définis  exactement  par  Homnel  {Gcschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  325-330). 

5.  Sur  ces  noms,  voir  en  général  Fr.  Deljtzsch,  Wo  lag  das  Parodies?  p.  271-473,  et  Schuadkr, 
die  Keiiinschriften  und  das  Alte  Testament,  f  éd.,  p.  90-9i.  Martou  serait  la  forme  sumérienne, 
Akharrou  la  forme  sémitique  :  Akharrou,  ce  qui  est  derrière,  désigne  à  la  fois  l'ouest,  puis  le  vent 
d'ouest.  La  découverte  des  tablettes  d'El-Amarna  a  inspiré  des  doutes  sur  la  lecture  du  nom 
d' Akharrou  :  les  uns  pensent  qu'il  faut  la  conserver  en  tout  cas  (Halévy,  ^otes  géographiques,  §  Si, 
dans  la  Hevue  Sémitique,  t.  I,  p.  183),  d'autres,  avec  plus  ou  moins  d'assurance,  qu'il  faut  la 
remplacer  par  Amourou,  Amourrou,  le  pays  des  Amorrhéens  (Delattre,  Aiirou,  dans  les  Pro- 
ceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1890-1891,  t.  XIII,  p.  433-Î34;  cf.  Morris  Jastrow,  on 
Palestine  and  Assyria  in  the  days  ofjoshua,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie  t.  II,  p.  2,  note  1, 
Bezold-Budge,  the  Tell  el-Amarna  Tabtets  in  the  British  Muséum,  p.  xviii,  note  i),  d'autres  enfin  que 
la  valeur  Amourrou  des  anciennes  époques  a  été  remplacée  par  Akharrou  dans  les  textes  cunéi- 
formes de  date  plus  basse  (Sayce,  Correspondence  ttetween  Palestine  and  Egypt,  dans  les  Records  of 
the  Past,  2"'  ser.,  t.  V,  p.  95,  note  4,  p.  98,  note  2).  Hommel  a  exprimé  l'idée  que  Martou  serait 
une  abréviation  pour  Amartou,  c'est-à-dire  Amar  avec  la  terminaison  féminine  des  noms  dans  les 
idiomes  cananéens  :  Martou  signifierait  donc  en  réalité  le  pays  des  Amorrhéens  {(ieschichte  Baby- 
loniens und  Assyriens,  p.  270;  cf.  Assyriological  Soles,  §  5,  dans  les  Proceedings  de  la  Société 
d'Archéologie  Biblique,  1893-1894.  t.  XVI,  p.  212). 

6.  Le  nom  des  Khâti,  Khatli,  se  rencontre  dans  le  Livre  des  Présages  (Hommel,  die  Semilischen 
Vôlker  und  Sprache,  p.  176  sqq.),  qui  passe  pour  renfermer  un  extrait  des  annales  de  Sargon  et 
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terre  des  Amorrhéens.  Les  mentions  éparses  dans  leurs  livres  semblent  impli- 
quer avec  ces  régions  des  rapports  fréquents,  et  dont  personne  ne  songeait  à 
s'étonner  parmi  les  contemporains  :  ce  n'était  pas  entreprendre  un  voyage 
de  découvertes  qu'aller  de  Lagash  aux  monts  de  Tidanoum  et  à  Goubin,  au 
Liban  et  à  Byblos  derrière  le  Liban  * .  Les  armées  suivirent  certainement  la 
route  que  les  flottilles  de  bateaux  marchands  et  les  caravanes  leur  avaient 
tracée  :  le  moment  vint  où  les  rois  voulurent  s'imposer  en  maîtres  aux  na- 
tions que  leurs  sujets  fréquentaient  pacifiquement.  On  doute  encore  si  les 
antiques  souverains  d'Ourou  et  de  Larsam  étendirent  souvent  leur  domination 
aussi  loin.  Ceux  des  royaumes  septentrionaux  se  montrèrent  très  résolus  à 
mener  hardiment  cette  marche  vers  l'ouest  qui  devait  ruer  tôt  ou  tard  les 
peuples  de  l'Euphrate  sur  ceux  du  Nil  :  le  premier  empire  Babylonien  com- 
prit certainement  tout  ou  portion  de  la  Syrie*. 

Parmi  les  noms  célèbres  de  l'histoire  ancienne,  celui  de  Babylone  est  le  seul 
peut-être  qui  éveille  encore  dans  nos  esprits  l'idée  de  la  grandeur  trouble  et  de 
la  force  mal  définie.  Certes  les  cités  ne  manquaient  pas  aux  quatre  coins  du 
monde,  dont  la  gloire  rayonna  aussi  vive  que  la  sienne  et  dont  la  puissance 
s'établit  aussi  solide  :  l'Egypte  en  posséda  plus  d'une,  et  ses  ruines  exposent 
à  nos  yeux  plus  de  monuments  dignes  d'admiration  que  Babylone  intacte 
n'en  renferma  jamais  aux  jours  de  sa  prospérité.  Les  pyramides  de  Memphis 
et  les  statues  colossales  de  Thèbes  dressent  toujours  haut  la  tête,  quand  les 
ziggourât  et  les  palais  chaldéens  ne  sont  plus  que  des  monceaux  d'argile 
effondrés  par  la  plaine  :  on  les  voit,  on  les  touche,  on  calcule  à  quelques 
centimètres  près  l'aire  qu'elles  recouvrent  ou  l'élévation  de  leurs  sommets, 
et  la  précision  même  avec  laquelle  on  cote  leur  immensité  les  borne  et  en 
amoindrit  l'effet.  Le  moyen  pour  l'imagination  de  se  donner  libre  carrière, 

de  Naramsin  (cf.  t.  I,  p.  599,  de  cette  Hiêtoire)\  comme,  de  toute  façon,  le  texte  que  nous  en  possédons 
n'est  qu'une  copie  du  temps  d'Assourbanabal,  il  est  possible  que  ce  mot  ne  soit  que  la  traduction 
d'un  terme  plus  ancien,  peut-être  Martou  (Fr.  Lenormant,  les  Origineê  de  C histoire,  t.  III,  p.  336-337; 
HoxMiL,  Geschichte  Babyloniens  u»d  Assyriens^  p.  271,  note  G).  Winckler  (Altorie$tlalische  For- 
schungen^  p.  lii,  note  1)  le  comprend  de  la  Petite  Arménie  et  de  la  Mclitène  des  auteurs  classiques. 

1.  Goubin  est  probablement  la  Koupouna,  Koupnou,  des  Égyptiens,  Byblos  de  Phénicie  (Homiibl, 
Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  2i9);  Amiaud  (Sirpourla,  p.  ii-ii,  13)  avait  proposé  une 
identification  des  moins  vraisemblables  avec  Coptos  en  Egypte.  On  trouve,  au  temps  d'Inésin,  la  mention 
de  Simourrou,  Zimyra  (Honmel,  aus  der  Babylonischcn  Altertwnskunde,  dans  die  Aula,  1895, 1. 1,  p.  550). 

"2.  L'idée  d'une  influence  prépondérante  de  la  Chaldée  antique  et  d'une  conquête  de  la  Syrie  ne 
s'est  imposée  définitivement  que  depuis  la  trouvaille  d'EI-Amama.  11  parait  aujourd'hui  à  bon  droit 
que  l'état  de  choses,  dont  les  tablettes  découvertes  en  Egypte  nous  permettent  de  retracer  le  tableau, 
ne  saurait  s'expliquer,  si  l'on  n'admet  pas  une  longue  suprématie  de  Babylone  sur  les  peuples  situés 
entre  l'Euphrate  et  la  Méditerranée  (M.  Jastrow,  on  Palestine  and  Assyria  in  the  days  of  Joshua,  dans 
la  Zeilschrift  fur  Assyriologie,  t.  VU,  p.  1-7;  Winkcler,  Babyloniens  Herrschaft  in  Mesopotamien  und 
seine  Eroberungen  in  Palàstina  im  ziceiten  Jahrtausend,  dans  Altorientalische  Forschungeti,  p.  140- 
158,  24i-îiG,  et  Geschichte  Israels,  t.  1,  p.  liG-ISi;  Sayce,  Patriarchal  Palestine,  p.  55  sqq.). 
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quand  une  série  de  mensurations  strictement  coordonnées  a  déterminé,  d'une 
rigueur  mathématique,  tes  limites  qu'elle  ne  doit  point  franchir?  À  Bab^lone 
au  contraire  rien  ne  subsiste  de  ce  qui  peut  entraver  sérieusement  son  essor  : 
un  BÎmple  tertre  afTouillé  par  les  pluies  marque  la  place  où  le  temple  de  Bel 
étalait  ses  splendeurs,  un  autre  a  succédé  aux  jardins  suspendus,  et  les  buttes 
qui  courent  de  droite  et  de  gauche  furent  jadis  des  remparts.  Quelques  pans  de 
bâtisses  percent  les  décombres,  et,  dès  qu'on  met  ta  pioche  dans  un  endroit, 
les  lits  réguliers  de  briques  apparaissent,  les  tuiles  émaillées,  les  tablettes 
inscrites,  les  mille  objets  qui  attestent  l'habitation  de  l'homme  et  son  long 
séjour,  mais  tout  cela  tellement  mutilé  ou  défiguré,  que  les  grandes  lignes  des 
édifices  ne  se  dessinent  nulle  part  de  façon  certaine,  et  qu'on  ne  réussit  pas  à 
en  chiffrer  les  dimensions.  Qui  essaye  d'en  restituer  l'aspect  primitif,  les 
lieux  ne  lui  fournissent  que  des  indices  incertains,  dont  il  tire  à  peu  près  ce 
qu'il  lui  ptait.  Les  palais  et  les  temples  se  reconstruisent  dans  son  esprit  sur 
un  plan  gigantesque,  avec  des  ordonnances  que  leurs  architectes  ne  conçurent 
jamais,  les  tours  sacrées  en  se  relevant  se  surchargent  d'étages  plus  nombreux 
qu'à  l'origine,  les  murs  d'enceinte  montent  à  des  hauteurs  telles  qu'ils  se 
seraient  écrasés  promptement  sous  leur  poids  si  l'on  s'était  avisé  de  les  porter 
jusque-là'  :  l'ensemble,  restauré   sans  données   fixes,   prend  quelque  chose 

I.  Deni'n  de  Boudifr.  cfoprfi  U  dntin  reproduit  dan»  Hoefeii,  CÀityrie  et  ta  Chaldéc.  pi.  iO.  Bl 
monlrc  laspecl  que  les  ruine»  cic  Babylonc  j.roBcnlairnt  clans  la  première  inoîlic  de  notre  «iècle. 
quelque  lempB  ivanl  les  fouilles  eiécutécs  4  rinsligalion  des  turoiii^ens. 

4.  On  peut  ïoir  dans  DliuuroT,  C Acropole  de  Suf,  p.  lai-iai,  une  critique  1res  juste  des  restitu- 
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d'énorme  et  de  a  agilement  surhumain  ainsi  qu'il  con^'ent  à  la  cité  de  sang  et 
de  larmes,  maud  te  par 
les  prophètes  hébreux 
Au  début,  c'était  pour 
tant  une  assez  pauvre 
ville,  posée  à  che\al 
sur  l'Euphrate,  dans  un 
canton  uni,  bas,  coupe 
de  canaux,  légèrement 
marécageux.  Le  fleure 
coule  en  cet  endroit 
presque  directement  du 
nord  au  sud,  entre  deux 
rives  de  limon  no  r 
dont  il  ronge  sans  cesse 
le  pied.  La  poussée  des 
maisons  ou  des  édifices 
publics  le  contint  a  peu 
près,  tant  que  la  cite 
vécut,  et,  depuis  I  aban 
don  final,  les  débris 
entassésontrésistepres- 
que  partout  à  ses  atta 
ques  :  vers  le  nord  ce- 
pendant, la  courbe  des 
quais  antiques  a  cède 
et  plonge  sous  les  eaux,  '''•"'  •**  """■**  "^  wbtloke'. 

tandis  que  le  courant, 

appuyant  à  l'ouest,  rattachait  à  la  rive  orientale  des  jardins  et  des 
tells  qui  dépendaient  jadis  de  l'occidentale*.  Esagilla,  la  Cime  altiére,  le  sanc- 

liorm  proposées  pour  l'cnceliile  de  Babjlone,  pt  une  interprélalion  des  chiffres  donnés  par  Itérodole 
qui  permet  de  ramener  la  hauleur  des  murs  dan»  Ica  limllvs  du  possible. 

I .  Oraté  par  ThviUier,  daprèi  tr  plan  reproduit  dam  G.  iltHLlssin.  Ilrroàntui,  (.  Il,  p.  iT3. 

S.  La  première  dcRcriplion  détaillcedca  ruines  de  Dabylonc  que  l'on  posràdp  esl  celle  de  i.  C.  DicB, 
Voynge  aiu:  ruinrt  de  llabgtimr,  IradiiU  ri  enrichi  d'olaervaliOH»,  avri:  dri  noies  esplicatitrt,  par 
J.  H:i]ROND,  aiiciea  coitiul  de  Baisora,  Paris,  IR18.  KItes  ont  6\é  ctudiceE  de  très  près  par  Offert, 
Expédilion  en  Hfunpolamie,  1. 1,  p.  I3a-iïl.  qui  a  proposé,  pour  chaque  quartier  des  ruines,  des  iden- 
tificaliong  en  partie  repoussêeH,  en  partie  accepliieï  aujourd'hui,  i'nc  eipoHition  tort  claire  de  tous 
lc«  faita  relatih  su  sujet  se  trouve  chei  G.  Rawlinsiix,  on  Ihr  Topography  ef  Itabylen  {Herodolut,  l.  11, 
p.47:i-4SU).  Les  dinicultcs  qu'ils  soûlèrent  ne  pourraient  être  résolues  que  par  des  fouilles  menées 
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tuaire  de  Mardouk,  occupait  probablement  la  place  vide  qui  se  creuse 
aujourd'hui  entre  Babil  et  la  colline  du  Kasr'.  Il  devait  présenter  à  l'origine 
le  même  aspect  que  ceux  de  la  Ghatdée  méridionale  :  une  motte  en  briques 
crues  supportait  le  logis  des  prêtres  et  de  la  domesticité  divine,  les  magasins 
d'offrandes  et  de  provisions,  le  trésor,  les  salles  de  puriRcation  ou  de  sacrifice, 
et  une  ziggourât  dominait  le  tout.  D'autres  plates-formes  surgissaient  çà  et  là, 
qui  élevaient  le  palais  des  rois  et  les  temples  secondaires*  par-dessus  la  foule 


des  constructions  privées.  Les  maisons  se  serraient  autour  de  ces  masses 
pesantes,  rangées  le  long  de  ruelles  étroites.  Une  muraille  épaisse  ceignait 
l'ensemble  et  fermait  l'horizon  de  toutes  parts  :  elle  se  continuait  même  sur  la 
berge,  de  peur  des  surprises,  et  elle  interdisait  aux  habitants  la  vue  de  leur 
fleuve*.  Un  faubourg  se  forma  sur  la  rive  droite,  qui  bientôt  se  Fortifia, 
s'a^ndit,  et  devint  comme  une  seconde  Babylone,  presque  égale  à  la  première 
pour  la  population  et  pour  l'étendue.  Au  delà,  une  banlieue  de  jardins  et  de 
champs,  bornée  à  courte  distance  par  le  territoire  de  deux  autres  villes,  Kouta 


régulièrement,  et  auxquelles  pcrsonn 


mble  songer  pour  le  moment  :  le  ]icu  qui  a  ëtc  entrepris 
en  ce  sens  ■  etc  nccompli  par  llmuiciiii  Kibsaii.  ISfcriit  Diicmvrin  o[  Àurirnt  tiabytoniaii 
Cilin,  dans  les  Tratitnctioii»  de  la  Société  d'.Vrctiéi)l0|;ie  Biblique,  t.  Vlll.  p.  184  sqq. 

1.  Le  temple  de  Mirdouk,  celui  que  les  GrecH  nommaient  temple  de  Biplan,  a  été  placé  i  l'endroit 
appelé  Bal)ll,  par  les  <leux  llawlinaon  lOii  Ihr  Topngraphy  of  Hahyloii,  dans  G.  llAWLiHsax,  llerodotvt, 
t.  Il,  p.  *77-t9,  et  thf  Pire.  Greal  Moaairhin,  i'*  éd.,  I.  111,  p.  S33-;i3S)  el  par  Op]ierl  {E:rjiédilioii 
ea  Mésopolamir,  t.  I,  p.  JUU-316};  normuzd  BaRsnm  el  Pr.  Delitzscli  le  nictlent  entre  Tell-Djoun- 
djoumah  et  le  Knnr,  cl  considèrent  Bahtl  comme  représentant  un  palais  <le  NabuchodoroBor, 

i.  Ainsi  le  temple  Ëtémenanki,  sur  la  colline  acluelle  de  Aoirân-lbn-Ali  (Kr.  Delitiech,  Ho  lag  det 
l'aradietf  p.  116).  le  temple  de  Stiamash  (Pon^m.  In  liiteriplioni  dr  t'(hiatty  Brina,  p.  15-16)  et 
il'autrcB  dont  it  sera  queslian  plus  lard,  dans  l'histoire  du  second  empire  cbaldéen. 

3.  De*ain  de  Boiidirr.  d'apiif  (agraeurr  de  Thomiu,dami  Pebbdi-Ckii'iei,  Hiiloirrdc  F  Art,  t.  Il,  pi.  1. 

i.  La  deseriplion  des  murailles  de  Babylone  Irouvcra  sa  place  au  troisième  volume  de  celte 
Uittoire,  lorsqu'il  sera  question  des  grands  travaux  entrepris  par  Nabuchodorosor  au  ti*  siècle 
av.  J.-C. 
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et  Barsip,  dont  la  silhouette  noire  s'apercevait  à  l'est  et  au  sud-ouest,  isolée  au 
milieu  de  la  campagne  :  Sippara  au  nord,  Nippour  au  sud,  et  la  mystérieuse 
Agadé  complétaient  le  cercle  d'Ëtats  souverains  qui  étreignait  de  si  près  ta  cité 
de  Bel  '.  Je  me  figure  volontiers  que  l'histoire  de  ses  temps  primitifs  reproduit 
dans  le  gros  celle  de  la  Thèbes  d'Egypte'.  Ce  fut  une  petite  seigneurie,  aux 


mains  de  petits  princes,  sans  cesse  en  lutte  avec  de  petits  voisins  :  des  guerres 
acharnées,  alternées  de  succès  et  de  revers,  mais  poursuivies  pendant  des 
siècles  sans  résultats  décisifs,  l'ensanglantèrent,  jusqu'au  jour  où  une  dynastie 
plus  énergique  ou  plus  heureuse  écrasa  enfin  ses  rivales,  et  réunit  sous  sa 
domination  tous  les  royaumes  indigènes  de  la  Chaldée  du  nord,  puis  tous 
ceux  de  la  Chaldée  du  midi. 

Les  sires  de  Babylone  avaient,  selon  l'usage,  un  caractère  ambigu,  à  la  fois 
religieux  et  militaire,  où  le  prêtre  l'emportait  au  commencement  sur  le  soldat, 
puis  s'effaça  devant  lui  à  mesure  que  la  puissance  de  la  ville  se  développai 
Ils  étaient  seulement  les  chargés  d'affaires,  les  administrateurs  sacerdotaux  de 


Seï-SBS,  de  c 


e  Biiloirt. 
le  Hittoire. 
,   Ihf  Erpfditioa  fur  the 


1.  Pour  CCI  filles  raisincs  de  Babylone,  voir  ce  qui  est  dîl  . 

i.  Elle  CEI  reslituéc,  aulanl  qu'on  peut  le  faire  aujourd'hui. 

3.  Demin  dr  Faiirhrr-liiuiiH,  d'après  la  planrhe  publiée  dam   Cnesne 
Surirjf  of  Ifir  Rivera  Euphralire  and  Tigri».  t.  Il,  p.  15. 

i.  La  tilulalurc  des  rois  de  Babylone  a  éli  étudiée  par  Tiele,  Babgtmiitch-Aiiyn'trlie  Gnchichte, 
p.  i9l-l!lt,  et  par  Wiscilek.  die  Keiltchriftleile  Snrgoia,  p.  iiivi,  n.  Winekler  a  cru  que  le  litre  de 
ibarroa  n'clail  attribue,  chaijuc  année,  au  maître  de  Babylone.  qu'après  la  saitir  dn  maiiii  de  Bel 
{Gemliichle  Babylom'eni  und  A'iyrieni.  p.  35-31),  90,  IJT-llS)  :  ec  qu'il  y  a  de  trop  absolu  dans 
cette  opinion  >  clé  contesté  justement  par  Tielc  (Zeihchrift  fur  Afyriologie,  t.  VIII.  p.  31u]. 
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Babel  —  shakannakou  Babili  — ,  et  leur  autorité  ne  passait  point  pour  légitime, 
tant  que  le  dieu  ne  la  leur  avait  point  confirmée  officiellement.  Chacun  d'eux 
devait  se  rendre  en  pompe  au  temple  de  Bel  Mardouk,  Tannée  de  son  avène- 
ment :  il  saisissait  les  mains  de  la  statue  divine,  par  un  geste  analogue  à 
celui  du  vassal  qui  prête  Fhommage  à  son  suzerain,  et  ceux-là  seuls  parmi 
les  souverains  nationaux  ou  les  conquérants  étrangers  pouvaient  se  proclamer 
légalement  rois  de  Babylone  —  sharrou  Babili  —  qui  avaient  accompli  ce  rite 
et  qui  le  renouvelaient  toutes  les  années'.  Sargon  l'Ancien  avait  habité  là  et 
s*y  était  bâti  un  palais  ;  c*est  pourquoi  la  tradition  des  bas  temps  attribuait 
à  Babylone  la  gloire  d'avoir  servi  de  capitale  au  grand  empire  fondé  par  les 
dynastes  d'Âgadé^  Sa  domination  réelle,  arrêtée  au  sud  par  les  petits  États  de 
la  Basse  Chaldée,  n'avait  rencontré  au  nord  et  au  nord-ouest  aucun  ennemi 
qui  en  menaçât  sérieusement  le  progrès  pendant  cette  époque  à  demi  fabu- 
leuse de  son  histoire.  L'immense  plaine  comprise  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre 
est,  dans  sa  partie  méridionale,  comme  le  prolongement  du  désert  d'Arabie, 
une  terre  grise  ou  blanche  selon  les  endroits,  imprégnée  de  sélénite  et  de  sel 
marin,  étendue  très  inégalement  sur  un  lit  de  gypse  où  l'asphalte  fuse  çà  et  là 
en  sources  pâteuses.  Il  y  gèle  fort  peu  en  hiver,  et  il  n'y  pleut  pas  souvent 
en  aucune  saison  ;  le  soleil  a  vite  fini  de  jaunir  les  maigres  herbages  que  les 
averses  du  printemps  y  font  pousser,  mais  les  plantes  grasses  résistent  avec 
obstination  à  ses  atteintes,  les  salsolées,  les  pallasias,  la  soude,  de  petits  mimo- 
sas, une  absinthe  fort  odorante,  toute  une  végétation  de  broussailles  multi- 
colores où  les  autruches  et  l'âne  s'abritent,  où  les  troupeaux  des  nomades 
trouvent  dès  l'automne  des  pâturages  très  savoureux'.  L'Euphrate  borde  ces 
solitudes  sans  les  arroser.  Il  s'encaisse,  à  perte  de  vue,  entre  deux  rangs  de 
falaises  ou  de  collines  nues,  au  pied  desquelles  une  bande  étroite  d'alluvions 

1.  Le  sens  de  la  cérémonie  dans  laquelle  les  rois  de  Babylone  saisissaient  les  mains  de  Bel  a  été 
déterminé  par  Winckier  (De  inscriplione  Sargonis  régis  Assyriœ  quœ  vocafur  Annalium,  thèse  IV, 
Studien  und  Beitrâge  zur  Babylonisch-Assyrischen  Geschichtey  dans  la  Zeilschrift  fur  Assyriologie, 
t.  Il,  p.  302  sqq,,  et  die  Keilschrifticxte  Sargons,  p.  xxxvi;  cf.  Lehmann,  Schamaschschûmukinf  Kônig 
von  Babylonien»  p.  44-53);  Tielc  {Babylonisch-Assyrische  Geschichte,  p.  276,  516)  la  compare  très 
justement  au  rite  que  les  rois  égyptiens  célébraient,  à  lléliopolis  par  exemple,  lorsqu'ils  entraient 
seuls  dans  le  sanctuaire  de  Râ,  et  qu'ils  y  contemplaient  le  dieu  face  à  face.  Il  fallait  probablement 
la  renouveler  d'année  en  année  (Lehmann,  Schamaschschùmukfn,  p.  5i,  53;  W'inckler,  Studien  vnd 
Beitrâge^  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie»  t.  !!,  p.  303-304,  et  Untersuchungen  ziir  Altorientalischer 
Geschichte,  p.  85),  au  moment  du  Zakmoukou,  c'est-à-<lire  à  la  fête  du  commencement  de  l'année. 

2.  Cf.  t.  1,  p.  597,  de  cette  Histoire.  Pour  Nabonaid  et  pour  ses  contemporains,  Sargon  et  Naramsin 
sont  des  rois  de  Babylone  (Rawlinm)n,  Cun.  Ins.  W.  As.,  l.  I,  pi.  69,  col.  11,  p.  29-30). 

3.  Cette  région,  qui  forme  la  deuxième  et  la  troisième  des  zones  en  lesquelles  on  peut  diviser  les 
contrées  situées  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate,  a  été  dépeinte  admirablement  j)ar  Olivier,  Voyage  dans 
V Empire  Othomnn,  V Egypte,  la  Perse,  t.  Il,  p.  419-422;  les  voyageurs  modernes  ont  précisé  le 
détail,  mais  aucun  d'entre  eux  n'a  étudié  le  pays  avec  la  méthode  et  la  largeur  de  vues  dont  Olivier 
a  fait  preuve. 
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nourrît  des  files  de  dattiers,  entremêlées  par  intervalles  de  peupliers,  de  sumacs 
et  de  saules;  dès  que  le  double  mur  s'écarte  ou  se  rompt,  les  batteries  de 
sbadoufs  s'installent  sur  la  berge,  et  le  sot  se  cbarge  de  cultures'.  L'aspect  ne, 
change  pasjusqu'à  l'embouchure  du  Khabour:  mais  là,  unealluvlon  noire  succède 
aux  argiles  salées,  et  si  l'eau  séjournait  en  quantité  suFItsanle,  nulle  contrée  au 
monde  ne  surpasserait  celle-là  pour  l'abondance  et  la  variété  des  récoltes. 
Les  champs,  ensemencés  régulièrement  au  voisinage  des  bourgs,  portent  des 
moissons  magnifiques  d'orge  et  de  froment  :  les  prairies  commencent  où  les 
labourés  finissent,  et  l'herbe  y  foisonne  au  point  que  les  chevaux  s'y  enfoncent 
jusqu'au  poitrail.  Les  fleurs  y  sont  si  variées  par  endroits  et  si  pressées  les 
unes  contre  les  autres,  qu'on  dirait  un  tapis  de  couleur  étalé;  les  chiens  qu'on 
V  lance  en  quête  de  gibier  rassortent  tout  bariolés  de  jaune,  de  rose  et  de 
bleu^.  Les  abeilles  se  plaisent  singulièrement  dans  ces  parages  parfumés  et 
distillent  en  abondance  un  miel  excellent  :  la  vigne  et  l'olivier  prospèrent.  La 

I ,  Dmia  de  Boadier.  Câpres  la  planclif  de  CïtssKï,  Ibe  Erpedilioii  for  the  Siinry  of  the  ttirrit 
Euphratet  and  Tigrit.  (.  1,  p.  19. 

t.  L*  description  du  pnjs  qui  longE  l'Euphralp  esl  donnée  en  déUil  par  Oliïick,  Voyage  daia 
tEmpire  Othomaii.  l.  III.  p.  4T7  sqq.  Les  palmiem  ge  rcneontrcnt  en  nombre  jusqu'à  Anah  (Cukxev, 
Ike  Etpeditioa  for  Ike  Suivry  of  Ike  Rivrri  Euphraln  and  Tigeit,  1.  I.  p.  53);  au  delà,  on  ne  les 
trouve  plu!  que  par  bouquet!)  iioléBJuiiqu'k  Détr,  où  iIsceKK(!al(.\iiisw(iR'ni,  Hetearcke» iii  Atuyria,  \i.'ii). 

3.  Le  fait  ot  rapporté  pour  l'Assyrie  par  LtTtaD,  yiiieivh  and  ilf  liemninë,  1.  I,  p,  Ttl  :  des  voyii- 
Kcura  plus  récculs  m'ont  affirme  qu'il  élail  vrai  éifaleuicnl  pour  lo»  {lay»  riverains  du  Khahour, 
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population  se  répartissait  de  manière  inégale.  Quelques  tribus  à  demi  sauvages 
erraient  par  la  steppe,  vivant  sous  la  tente  du  profit  de  leurs  chasses  et  de 
l'élevage  de  leurs  bestiaux;  le  gros  se  tenait  concentré  près  des  affluents  de 
TEuphrate  et  du  Tigre  ou  au  pied  des  montagnes  septentrionales,  autour  des 
sources,  Assour,  Singar,  Nisibe,  Tilli*,  Kharrânou,  toutes  les  bourgades  sans 
nom  et  toutes  les  petites  places  fortifiées  dont  les  ruines  s'échelonnent  encore 
sur  le  cours  du  Khabour  et  du  Balikh.  Kharrânou,  Harrân,  se  dressait  en  face 
des  peuples  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure,  comme  le  boulevard  avancé  de  la 
civilisation  chaldéenne*.  Elle  commandait  au  nord  les  passes  qui  débouchent 
dans  les  bassins  supérieurs  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  elle  surveillait  les 
routes  qui  mènent  à  l'est  et  au  sud-est  vers  le  plateau  de  l'Iran  et  le  golfe 
Persique,  elle  ouvrait  au  commerce  de  Babylone  des  portes  sur  les  régions 
que  la  Méditerranée  baigne  de  ses  flots.  Nous  ne  savons  quelles  affinités  d'ori- 
gine ou  de  race  la  rattachaient  à  Ourou,  mais  un  même  Dieu-Lune  présidait  aux 
destinées  des  deux  cités,  et  le  Sin  de  Harrân  jouissait  très  anciennement  d'un 
renom  presque  égal  à  celui  de  l'autre  Sin.  On  l'adorait  sous  la  figure  d'une 
pierre  conique,  peut-être  d'un  aérolithe  qu'un  croissant  doré  surmontait*,  et 
la  ville  afl^ectait  vaguement  en  son  honneur  la  forme  courbe  d'un  croissant*. 
Son  culte  s'entoura  jusqu'à  la  fin  de  pratiques  cruelles  :  les  califes  abbassides 
régnaient  déjà  depuis  des  générations,  que  ses  derniers  fidèles  immolaient 
encore  des  victimes  humaines  dont  la  tète,  préparée  selon  le  rite  ancien, 
rendait  des  oracles**.  Les  princes  qui  se  partageaient  la  région  étaient  de 
simples  vicaires®  :   la  civilisation   chaldéenne  les  avait  conquis  dès  avant 

1.  Tilli,  la  seule  de  ces  villes  qui  soit  mentionnée  d'une  manière  certaine  dans  les  inscriptions  du 
premier  empire  chaldéen  (cf.  t.  I,  p.  614,  n.  3,  de  cette  Histoire),  est  la  Tela  des  auteurs  classiques, 
aujourd'hui  probablement  Wérànshaher,  vers  les  sources  du  Balikh. 

2.  Kharrânou  a  été  reconnue  comme  la  Kharân  des  Hébreux  {GetièsCt  5,  XII),  la  Carrhœdes  auteurs 
classiques  (Strabon,  XVI,  i  §  23,  p.  747;  Pline,  //.  Nai.,  V,  24),  par  les  premiers  assyriologucs,  et 
c'est  l'identification  qui  prévaut  encore  aujourd'hui  pour  la  plupart  (Finzi,  Ilicerche  per  lo  studio 
delV  Antichità  Assira,  p.  268-270;  Fr.  Schrader,  die  Keilinschriften  nnd  das  Alte  Testament,  2«éd., 
p.  134,  149);  cf.  pourtant  ce  qui  est  dit  plus  loin  au  t.  il,  p.  65,  de  cette  Histoire. 

3.  Winckler  (Altorientalische  Forschungen,  p.  83-84)  croit  savoir  que  le  Sin  de  Harrân  est  proba- 
blement un  dieu-Lune  des  Sémites,  par  opposition  au  Nannar  d'Ourou,  qui  serait  plus  spécialement  le 
dieu-Lune  des  Sumériens.  Sur  les  deux  Sin,  cf.  l'opinion  plus  réservée  de  Sayce,  the  Religion  of  the 
Ancien l  Bahylonians,  p.  169-165. 

4.  Sachad,  Heisc  in  Syrien  und  MesopotamicHy  p.  223,  et  Baal'Harrdn  in  eincr  Altaramàischen 
Inschrift  auf  eincm  Relief  des  Kôniglichen  Muséums  zn  Berlin,  p.  3. 

5.  Pour  le  culte  de  Sin  à  Harrân,  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  658-659,  665,  de  cette  Histoire.  Sans 
rechercher  pour  quelle  part  exacte  les  doctrines  étrangères  étaient  entrées  dans  le  dogme  des  Harra- 
nicns,  à  partir  de  l'époque  chrétienne,  on  peut  affirmer  que  le  fond  de  leurs  doctrines  représente 
la  tradition  très  altérée  des  anciens  cultes  chaldéens  pratiqués  dans  la  ville.  Les  renseignements 
réunis  sur  leur  histoire  par  Cbwolson,  die  Ssahicr,  i.  I,  ont  été  complétés  par  le  texte  qu'ont  public 
Dozy-Goeje,  Nouveaux  Documents  pour  Vétudc  de  la  religion  des  Harraniens,  dans  les  Actes  du 
6'  Congrès  des  Orientalistes,  tenu  en  iiiSS,  à  Leyde,  2"  partie,  scct.  I,  p.  281-366. 

6.  On  ne  connaît  jusqu'à  présent  qu'un  seul  vicaire  mésopotamien,  encore  est-il  d'époque  assy- 
rienne, dont  le  sceau  est  conservé  au  British  Muséum  (Pinches,  Guide  to  the  Koyundjik  Gallery,  p.  128). 
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l'histoire,  les  uns  plus  les  autres  moins,  et  les  avait  plies  à  la  suzeraineté 
des  rois  de  Babylone*. 

Ceux-ci  avaient  commencé  probablement  par  être  des  personnages  obscurs 
et  sans  grand  prestige,  indépendants  quelquefois  et  quelquefois  soumis  aux 
chefs  des  États  voisins,  entre  autres  à  ceux  d'Agadé.  Quand  Babylone 
s'éleva  plus  tard  à  la  suprématie  universelle,  et  qu'on  s'inquiéta  de  lui  consti- 
tuer des  annales  régulières,  on  rechercha  leurs  noms,  on  y  joignit  ceux  des 
gens  du  dehors  qui  leur  avaient  commandé  par  intervalles,  et  l'on  fabriqua 
du  tout  une  table  interminable,  analogue  à  celle  des  Pharaons  thinites  pour  la 
composition  et  pour  l'authenticité*.  Elle  ne  nous  est  point  parvenue  entière,  et 
les  débris  ne  nous  permettent  pas  encore  d'établir  l'ordre  certain  des  règnes, 
ni  la  qualité  des  individus.  On  y  remarque,  immédiatement  après  le  déluge, 
des  héros  mythiques,  puis,  à  la  suite  de  ceux-là,  des  princes  encore  à  demi 
légendaires  comme  Sargon  l'Ancien  :  les  derniers  de  la  liste  étaient  pour  la 
plupart  des  êtres  réels,  dont  la  tradition  avait  conservé  le  souvenir  ou  dont 
certaines  localités  possédaient  les  monuments'.  Vers  la  fin  du  xxv**  siècle 
avant  notre  ère,  une  dynastie  monta  sur  le  trône,  dont  tous  les  membres 
appartiennent  complètement  à  l'histoire*.  Soumouabim,  le  premier  d'entre 
eux,  nous  a  laissé  quelques  contrats  datés  de  l'une  ou  l'autre  de  ses  quinze 

1.  L'importance  de  Harrân,  pour  le  développement  du  premier  empire  chaldcen,  a  été  mise  en 
lumière  par  Winckler,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  31,  n.  2,  1-48-130,  et  AUmnentalische 
Porschungeti,  p.  71-97,  140,  230-231;  mais  la  théorie  d'après  laquelle  cette  ville  aurait  été  la  capitale 
du  royaume  que  les  scribes  chaldécns  et  assyriens  auraient  désigné  sous  le  titre  de  royaume  de 
Cunivers  (cf.  t.  1,  p.  596,  note  2,  de  cette  Histoire),  est  combattue  à  juste  titre  par  Tiele  dans  la  Zeil- 
êchrifl  fur  Assyriologie,  t.  Vil,  p.  368-370. 

2.  Sur  la  composition  de  ces  dynasties,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  236-242,  de  cette  Histoire. 

3.  Les  rois  après  le  Déluge  ont  été  mentionnés  déjà  plus  haut,  au  t.  I,  p.  592,  de  cette  Histoire. 

4.  Cette  dynastie,  qui  nous  est  connue  dans  son  ensemble  par  les  deux  listes  de  G.  Smith  (On 
fragments  of  an  Inscription  giving  part  of  the  Chronology  from  which  the  Canon  of  Berosus  was 
copied,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  III,  p.  365-366,  372-373)  et  de 
Pinches  {the  Babylonian  Kings  of  the  second  Période  dans  les  Proceedings,  1883-1884,  p.  195),  ne 
comprenait  légitimement  que  onze  rois,  et  s'appelait  dynastie  de  Babylone,  bien  que  Sayce  la  soup- 
çonne d'être  d'origine  arabe  {Patriarchal  Palestine,  p.  vii-vni,  62-64).  Elle  est  composée  comme  il  suit 


I.  SouMOUABlM 31  2416-2385 

n.  SouMOOLAÎLOi' 15  2385-2370 

ni.  Zaboum 35  2370-2335 

[Immérou] 

IV.  Amilsin 18  2335-2317 

V.  SiMMOUBALLÎT 30  2317-2287 


VI.  Hammocrabi 55  2287-2232 

VII.  Samsouîloiîna 35  2232-2197 

Vin.  Abiéshou 25  2197-2172 

IX.  Ammiditana 25  2172-2147 

X.  Ammizadougca 34  2147-2113 

XI.  Samsoudit.ina 31  2113-2082 


Los  dates  de  ces  règnes  ne  sont  pas  fixées  encore  avec  une  certitude  entière.  Hommel  (Geschichte 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  169,  173-174,  351-353;  cf.  A  Supplementary  note  to  Gibil-Gamish, 
dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  XVI,  1893-1894,  p.  14),  pense  qu'on  a 
renversé  Tordre  des  dynasties,  et  que  celle  qui  est  la  première  sur  les  listes  actuelles  fut  la  seconde 
dans  la  réalité  de  l'histoire;  il  place  donc  la  dynastie  de  Babylone  entre  2035  et  1731  av.  J.-C.  Son 
opinion  n'a  pas  été  adoptée,  mais  chacun  des  assyriologues  qui  ont  traité  de  cette  histoire  propose 
une  date  différente  pour  les  règnes  de  cette  dynastie;  pour  n'en  prendre  qu'un  exemple  caracté- 
ristique, Ilammourabi  est  placé  par  Oppert  {the  Beat  Chronology  and  the  true  History  of  the  Baby- 
lonian Dynasties  dans  le  Babylonian  and  Oriental  Becord,  t.  Il,  p.  108)  en  2394-2339,  par  Delitzsch- 
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années',  et  les  documents  d'intérêt  public  ou  privé  se  multiplient  à  mesure 
qu'on  avance  dans  la  série  de  ses  successeurs.  Soumoulailou,  qui  régna  après 
lui,  ne  lui  tenait  que  par  un  lien  de  parenté  assez  éloigné;  mais  de  Soumou- 
lailou à  Samsouditana,  le  sceptre  se  transmit  de  père  en  fils,  l'espace  de 
neuf  générations,  normalement  et  sans  secousse,  si  l'on  en  croit  le  témoignage 
du  catalogue  officiel  ^  Celui  des  contemporains  nous  prouve  que  les  choses 
ne  se  passèrent  pas  toujours  aussi  pacifiquement.  Il  nous  révèle  l'existence 
d'un  usurpateur  au  moins,  Immérou,  qui,  s'il  ne  s'attribua  pas  les  titres 
royaux,  exerça  la  plénitude  du  pouvoir  suprême  pendant  des  années,  entre 
Zaboum  et  Amilsin'.  La  vie  de  ces  roitelets  ne  différait  pas  de  celle  que 
leurs  frères  de  la  Chaldée  méridionale  menaient  vers  la  même  époque*.  Ils 
curèrent  les  canaux  anciens  et  ils  en  creusèrent  de  nouveaux  '*;  ils  restaurèrent 
les  murs  de  leurs  forteresses,  et  ils  se  construisirent  des  châteaux  sur  la  fron- 
tière*; ils  célébrèrent  dévotement  les  fêtes  des  divinités  comprises  dans  leur 
domaine  terrestre,  et  ils  leur  rendirent  chaque  année  un  hommage  solennel'. 
Il  va  de  soi  qu'ils  réparèrent  les  temples  et  qu'ils  les  enrichii^ent  selon  leurs 
moyens  :  nous  savons  même  que  Zaboum,  le  troisième  d'entre  eux,  avait  tra- 
vaillé au  sanctuaire  Ëoulbar  d'Anounit,  dans  Sippara\  On  a  la  preuve  qu'ils 
possédaient  les  petits  royaumes  d'alentour,  Kish,  Sippara,  Kouta,  et  qu'ils 

Mûrdtcr  (Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  2<»  éd.,  p.  85  et  t.  I)  en  2387-2234,  par  Wincklcr 
(Vnlersucliungen  zur  Al  (orient  alischen  Geschichte,  p.  35,  et  Geschichte  Babyloniens  und  Assyrietis, 
p.  60)  en  2264-2210,  par  Peiscr  {Zur  Babylonischen  Chronologie,  dans  la  Zeitschrifl  fur  Assyriologie, 
t.  VI,  p.  267)  en  2139-2084,  par  Cari  ]Siebuhr  {die  Chronologie  der  Cweschichte  Israels,  p.  74)  en  2081-2026. 

1.  Voir  Tindication  de  quelques  contrats  de  Souraouabiin  dans  la  dissertation  de  Bruno  Meissner, 
Deilràge  zum  ait  babylonischen  Privatrecht,  p.  4. 

2.  Soumoulailou,  également  transcrit  Soumoulàn,  n'était  pas  le  fils  de  Souraouabtm,  puisque  les 
listes  ne  lui  donnent  pas  ce  titre;  il  devait  pourtant  tenir  à  son  prédécesseur  par  quelque  lien  de 
parenté,  ou  d'alliance,  car  on  les  place  tous  deux  dans  la  même  dynastie.  Quelques  contrats  de  Sou- 
moulailou ont  été  indiquée  par  Meissner,  Beitràgc  zum  altbabylonischen  Privatrecht,  p.  4. 

3.  Bruno  Meissner,  Beitrâge  zum  altbabylonischen  Privatrecht,  p.  4. 

4.  Cf.  la  description  qui  est  esquissée  de  cette  vie  au  t.  1,  p.  617-619,  de  cette  Histoire. 

5.  Contrat  daté  de  «  l'année  où  Immérou  creusa  le  canal  Ashoukhoun  •  (Meissner,  Beitrâge  zum 
altbabylonischen  Privatrechf,  p.  22,  n"*  10);  contrat  «  daté  de  l'année  du  canal  Toutou-hégal  * 
(Id,  ibid.,  p.  24,  25,  83-84);  le  HÎto  exact  du  Toutou-hégal  est  encore  inconnu. 

6.  Soumoulailou  avait  construit  de  la  sorte  six  grands  châteaux  en  briques,  que  Samsoullouna 
répara  cinq  générations  plus  tard  (Hommel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  353;  Winckler, 
Untersuchungen  zur  altorientalischen  Geschichte,  p.  7,  142,  et  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  III, 
p.  132-133).  Une  forteresse  de  la  frontière  élamite,  Kar-Dour-.Vmilsin,  mentionnée  dans  une  inscrip- 
tion mutilée  (Hawlinscjn,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  111,  p.  38,  n"  2,  verso,  1.  64),  avait  été  probablement 
bâtie  par  Amilsin,  dont  elle  portait  le  nom  (Fn.  Delitzsch,  die  Sprache  der  Kossœer,  p.  67-68; 
IIOMMEL,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  355).  Un  contrat  de  Sinmouballit  est  daté  de 
l'année  où  il  construisit  le  grand  mur  d'une  place  forte,  dont  le  nom  est  malheureusement  illisible 
sur  la  pièce  que  nous  possédons  (Meissner,  Beitrâge  zum  altbabylonischen  Privatrecht,  p.  81-82). 

7.  Contrats  de  Sinmouballit,  datés  de  «  l'année  du  trône  de  Sin  »  (Meissner,  Beitrâge  zum  altbabylo- 
nischen Privatrecht,  p.  70),  et  de  €  l'année  de  Shamash  et  de  Kammàn  »  (Id.,  ibid.,  p.  72). 

8.  Kawlin.son,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pi.  69,  col.  m,  1.  28-31;  cf.  G.  Smitu,  Early  history  of  Baby- 
lonia  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  34.  Hommel,  Geschichte 
Babyloniens  and  Assyriens,  p.  354,  pense  que  le  passage  indique  simplement  la  ruine  du  temple 
depuis  le  temps  de  Zaboum,  nullement  sa  restauration  par  ce  prince. 
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les  avaient  fondus  en  un  seul  État,  dont  Babylone  était  la  capitale.  La  limite 
flottait  incertaine  vers  le  midi  entre  leurs  possessions  et  celles  des  gens 
d'Ourou  :  telle  grande  cité,  comme  Nippour,  tantôt  mouvait  d'eux  et  tantôt 
retombait  dans  la  dépendance  des  méridionaux.  Ils  soutinrent  donc  des 
guerres  constantes  dans  le  champ  étroit  qui  les  séparait  de  leurs  rivaux,  et 
la  balance  demeura,  ce  semble,  égale  entre  les  deux  sous  les  descendants 
immédiats  de  Soumouabim,  sous  l'obscur  Soumoulailou,  sous  Zaboum,  sous 
l'usurpateur  Immérou,  sous  Amilsin  et  Sinmouballit *  :  Hammourabi,  le  fils  de 
Sinmouballît,  la  fit  pencher  enfin  de  son  côté'.  La  partie  qu'il  engagea,  et  qu'il 
finit  par  gagner  après  avoir  couru  des  chances  diverses,  fut  d'autant  plus  dé- 
cisive qu'il  eut  à  lutter  contre  un  adversaire  habile,  énergique,  et  qui  disposait 
certainement  de  forces  considérables.  Rimsin' était  en  effet  de  race  élamite, 
et,  détenant  en  apanage  le  canton  d'Yamoutbal,  il  pouvait  mettre  en  campagne, 
à  côté  de  ses  bataillons  chaldéens,  les  armées  d'étrangers  qui  avaient  conquis 
les  régions  maritimes  du  Tigre  et  de  l'Euphrate. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  l'Élam  intervenait  brutalement  dans  les 
affaires  de  ses  voisins.  Dès  les  temps  fabuleux,  un  de  ses  chefs  mythiques, 
Khoumbaba  le  féroce,  avait  opprimé  Ourouk,  et  Gilgamès  n'avait  pas  eu  trop 

1.  Aucun  de  ces  faits  n'est  encore  prouvé  historiquement  :  on  peut  cependant  conjecturer,  avec 
assez  de  vraisemblance,  que  tel  fut  en  gros  l'état  des  choses,  si  l'on  songe  que  les  premiers  rois  de 
Babylone  ont  régné  à  côté  des  derniers  souverains  indépendants  de  la  Chaldéc  méridionale. 

t.  Le  nom  de  ce  prince  a  été  lu  de  plusieurs  manières,  Hammourabi,  Khammourabi,  des  les 
débuts  de  l'assyriologie,  puis  llammouragash,  Khammouragash,  comme  étant  de  provenance  élamite 
ou  cosséenne  :  la  lecture  Hammourabi  l'emporte  pour  le  présent.  La  liste  bilingue  publiée  par  Pinches 
{Notes  on  a  new  liai  of  early  Babylonian  Kings,  dans  les  Proccedings  de  la  Société  d'Archéologie 
Biblique,  1880-1881,  p.  38)  met  en  équivalence  Hammourabi  et  les  termes  sémitiques  Kimla- 
rapùshtoum.  Halévy  en  a  conclu  que  l'orthographe  Hammourabi-Ammourabi  représentait  une  série 
d'idéogrammes,  et  que  la  glose  Kimtarapashtoum  nous  fournissait  la  lecture  véritable  du  nom  porté 
par  le  vieux  souverain  {Mélanges  de  Critique  et  d^ Histoire^  p.  396  ;  Recherches  Bibliques^  p.  254-238, 
307-310;  cf.  GoYARD,  la  Question  Suméro-Accadiennet  dans  la  lievue  des  Heligions^  t.  V,  p.  274)  ;  sa 
proposition,  admise  en  partie  par  Hommel  {Gish^allaki,  Babylon,  dans  les  Proceedings^  1892-1893, 
.  XV.  p.  ilO;  Assyriological  Notes^  dans  les  Proceedings,  1893-1894,  t.  XVI,  p.  212),  a  fourni  la 
forme  mixte  Khammourapaltou,  Amraphel.  Sayce  enfin  tient  pour  la  lecture  Hammourabi  et  lui 
attribue  une  origine  arabe  (Patriarchal  Palestine,  p.  vu-viii,  62-64).  Le  rôle  de  ce  personnage  a  été 
mis  en  lumière,  dès  le  début,  par  Menant  {Inscriptions  de  Hammourabi,  roi  de  Babylone,  XVI*  siècle 
avant  /.-C,  1863).  Les  découvertes  récentes  ont  montré  la  part  importante  qu'il  a  prise  au  déve- 
loppement du  royaume  chaldéen  (Tiele,  Babylonisch-Assyrischc  Oeschichte,  p.  124-127;  Hommel, 
Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  407  sqq.;  DEUTzscH-MilRDTER,  Geschichte  Babyloniens  und 
Assyriens,  2*  éd.,  p.  83-87;  Winckler,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  60-65). 

3.  Le  nom  de  ce  roi  a  prêté  à  des  discussions  assez  vives  :  d'abord  prononcé  Aradsin,  Ardousin, 
ou  Zikarsin  (Oppkrt,  Expédition  en  Mésopotamie,  1. 1,  p.  261),  on  le  lit  de  deux  façons  très  différentes, 
Rimsin  (Delitzsch-MCrdter,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  2*'  éd.,  p.  83-84;  Wimckler,  (ge- 
schichte Babyloniens  und  Assyriens,  p.  48),  ou  Ériakou,  Kiakou,  Rimagou  (Hommel,  Geschichte  Babylo- 
niens und  Assyriens,  p.  362-363,  die  Semilischen  Vôlkcr  und  Sprache,  p.  345  ;  Halévy,  Notes  Sumé- 
riennes, §  5, dans  la  Bévue  Sémitique,  t.  II,  p.  270-276  ;  Sayce,  Patriarchal  Palestine,  p.  65  sqq.).  D'autres 
ont  distingué  entre  les  deux  formes  et  en  ont  fait  les  noms  de  deux  rois  dilTcrcnts  (G.  Smith,  Early  His- 
tory  of  Babylonia,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  42-43  et  53-33,  où 
l'auteur  conserve,  k  côté  de  Rimsin,  la  lecture  Ardousin,  Aradsin  d'Oppert;  Fr.  Delitzsch,  (/te  Sprache 
der  Kasêàer,  p.  68-69;  Tiele,  Babylcmisch-Assyrische  Geschichte,  p.  122-124).  Ce  sont  les  variantes  d'un 
même  nom  :  j'ai  adopté  la  forme  Rimsin,  qui  est  préférée  par  un  plus  grand  nombre  d'assyriologues. 
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de  tout  son  courage  pour  délivrer  la  ville*.  On  croyait  que Sargon  TÂncien  avait 
soumis  Suse  ;  les  rois  et  les  vicaires  de  Lagash  s^étaient  mesurés  contre  elle 
avec  des  chances  variées,  ainsi  que  ceux  d'Ourou  et  de  Larsam.  Ils  avaient 
parfois  l'avantage,  et  les  annales  enregistraient  alors  la  mention  d'une  victoire 
de  Goudéa,  d'inésin,  de  Boursin*,  puis  l'ennemi  l'emportait  de  nouveau;  à 
la  suite  de  ces  guerres  et  pour  sanctionner  la  paix,  une  infante  susienne 
arrivait  en  mariage  dans  une  des  villes  de  Chaldée,  ou  une  princesse  chal- 
déenne  s'en  allait  prendre  place  au  harem  d'un  roi  d'Anshân'.  L'Élam  se  cou- 
vrait, le  long  du  Tigre  et  du  Nâr-Marratoum,  d'une  ligne  de  marais  larges 
et  profonds,  qu'on  ne  pouvait  franchir  que  sur  un  petit  nombre  de  points 
déterminés,  faciles  à  défendre*.  La  contrée  d'alluvions  qui  s'étale  derrière 
eux  est  aussi  féconde  et  aussi  riche  que  les  alentours  de  Babylone.  Le  froment 
et  l'orge  y  rendaient  couramment  cent,  parfois  deux  cents  pour  un'^;  les  pal- 
miers entouraient  les  villes  d'une  ceinture  de  bois  sans  ombre";  l'amandier, 
le  figuier,  l'acacia,  le  peuplier,  le  saule,  se  serraient  en  bandes  étroites  au  bord 
des  rivières  ^  Le  climat  ne  diffère  guère  de  celui  de  la  Chaldée  :  si  la  chaleur 
sévit  plus  lourde  en  été,  vers  le  milieu  du  jour,  elle  est  du  moins  combattue 
par  des  vents  d'est  fréquents*.  Bientôt  cependant,  le  sol  s'élève  gradin  par 
gradin  vers  le  nord-est.  Les  montagnes,  dont  on  aperçoit  de  loin  les  cimes 
uniformes,  grandissent  et  montent  l'une  derrière  l'autre,  vêtues  à  mi-hauteur 
de  forêts  touffues,  chauves  au  sommet  ou  voilées  à  peine  de  quelque  végéta- 
tion hâtive;  elles  s'alignent  parallèlement  sur  six  ou  sept  rangs,  comme  autant 
de  remparts  étages  entre  le  plateau  de  l'Iran  et  les  campagnes  du  Tigre.  Les 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet,  t.  I,  p.  579-580,  de  cette  Histoire.  Un  texte  très  mutile^ 
publié  par  A.  Strong  {Three  Cutieiform  Texis,  dans  le  Uahylonian  and  Oriental  Record^  t.  VI,  p.  4-9), 
semble  se  rapporter  de  même  à  quelque  lutte  fabuleuse,  qui  aurait  été  soutenue  par  un  très  ancien 
roi  de  la  Chaldée  contre  un  certain  Khoumbasitir,  roi  d'ÉIam. 

t.  Contrat  daté  de  «  Tannée  où  le  roi  Inésin  ravagea  Anshân  •  (Scheil,  fiotes  d'Épigraphe  et 
d'Archéologie  Assyriennes,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  37;  cf.  Constantinople,  K.  394). 

3.  Contrat  daté  de  «  l'année  où  la  fille  du  roi  alla  à  Anshàn  •  (Scheil,  Notes  d'Épigraphie  et  d'Ar- 
chéologie Assyriennes,  dans  le  liecueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  38);  un  contrat  inédit  de  Constanti- 
nople  est  daté  de  «  l'année  où  la  fille  du  roi  Inésin  devint  vicaire  dans  Anshân  et  daos  Narkhasi  >, 
probablement  par  mariage  avec  le  vicaire  de  ces  pays.  Le  titre  de  vicaire,  employé  dans  ce  passage, 
semble  indiquer  une  soumission  complète  ou  partielle  de  l'Anshân  au  roi  Inésin. 

4.  La  géographie  de  l'Islam  aux  temps  chaldéo-assyriens  a  été  étudiée  très  minutieusement  dans  la 
monographie  de  Billerbfxk,  Susa,  eine  Sludie  zur  Allen  Geschichte  Westasiens,  p.  1-43. 

5.  Stradon,  XV,  III  §  11,  p.  731,  qui  parait,  il  est  vrai,  s'inspirer  daos  ces  passages  des  récits 
d'Arifttobulc,  toujours  sujets  à  caution. 

6.  Strabon,  XV,  III  (^  lu,  p.  730,  XVI,  i,  §  5,  p.  739.  Los  sculptures  assyriennes  nous  les  montrent 
aussi  fréquents  autour  des  villes,  du  temps  d'Assourbanabal,  qu'ils  te  sont  encore  aujourd'hui 
(Layard,  Monuments  of  Mneveh,  t.  II,  pi.  49). 

7.  LoKTUs,  Travels  and  Hescarches  in  Chaldiea  and  Susiana,  p.  270,  346. 

8.  Strabon,  XV,  m  J§  10,  p.  730,  raconte,  toujours  d'après  Aristobule,  qu'en  été,  la  chaleur  est  telle 
que  les  serpents  ne  peuvent  traverser  les  rues  sans  risquer  littéralement  de  cuire  au  soleil.  Les 
modernes  ont  été  moins  sensibles  que  les  anciens  à  l'élévation  de  la  température,  et  signalent  rare- 
ment des  journées  insupportables  (Loftus,  Travels  and  Hescarches  in  Chaldsea  and  Susiana,  p.  290, 307). 
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vallées  intermédiaires  formaient  au  début  des  lacs,  sans  communication  pour 
la  plupart  et  sans  écoulement  vers  la  mer  :  les  eaux  s'en  échappèrent  au  cours 
des  âges,  oubliant  au  fond  de  leurs  anciens  lits  des  dépôts  de  limon  puissants, 
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oii  les  moissons  surgissent  fortes  et  drues*.  Les  rivières  qui  les  arrosent  se 
réunissent  par  des  canaux  en  quittant  les  hauteurs  et  se  déplacent  perpétuelle- 
ment à  travers  le  sol  meuble  de  la  plaine  susienne,   rOuknou',   Tldidi', 

1.  ELISÉE  Reclus,  Géographie  universelle,  t.  IX,  p.  168,  qui  résume  les  notes  des  voyageurs  récents. 

2.  L'Ouknou  est  notre  Kerkhah,  le  khoaspès  des  Grecs  (Delitzsch,  \Vo  tag  das  ParadieêY  p.  i93-i96). 

3.  I/ldidi  a  été  identifié  d'abord  avec  le  Pasitigris  antique  (Finzi,  Hicerche  inlorno  ali  Antichità 
Assira^  p.  281),  qu'on  voulait  alors  distinguer  del'Eulaeos:  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  c'est  le  bras 
du  Karoun  qui  passe  à  Dizfoul  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Parodies?  p.  329),  leKopratès  de  l'époque 
classique  (Strabo.n,  XV,  m  §  6,  p.  729),  que  les  géographes  grecs  confondaient  parfois  avec  l'Eulajos, 
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rOulal'  :  elles  égalent  bientôt  la  largeur  de  l'Euphrate,  puis  elles  se  per- 
dent à  moitié  au  milieu  des  vases,  et  elles  vont  rejoindre  aujourd'hui  le  Shatt- 
el-Arab.  Elles  se  jetaient  alors  dans  la  partie  du  golfe  Persique  qui  pénétrait 
jusqu'à  Komah,  et  U  mer  servait 
de  frontière  au  versant  méridional 
du  pajs'. 

Trois  peuples  vivaient  là  de 
toute  antiquité,  dont  les  descen- 
dants persistent  de  nos  jours, 
amoindris  et  mêlés  à  des  éléments 
d'origine  plus  récente,  mais  fort 
semblables  encore  à  ce  que  leurs 
pères  étaient  autrefois.  1]  y  avait 
d'abord  des  hommes  trapus,  ro- 
bustes, bien  pris  dans  leur  petite 
taille,  peau  brune,  œil  et  cheveux 
noirs,  appartenant  à  cette  famille 
des  Négritos  qui  occupa  une  por- 
tion notable  de  l'Asie  aux  temps 
antérieurs  à  l'histoire  *.  Ils  domi- 
naient sur  les  plages  basses  et  dans 
^  le  creux  des  vallées,  où  le  climat 

11.  luiio  ANTigiE  Di  Kice  NÉûmro'.  humide   et   chaud   favorisait  leur 

développement,  mais  ils  s'étaient 
répandus  aussi  par  la  montagne,  et  ils  avaient  lancé  leurs  avant-postes  jus- 
qu'aux premiers  plans  du  plateau  iranien.  Ils  y  entraient  en  contact  avec  des 
gens  à  la  peau  blanche  et  de  stature  moyenne,  apparentés  probablement 
aux  nations  de  l'Asie  centrale  et  septentrionale,  aux  Scythes,  puisqu'il  faut 


I.  l.'UuInt.  iiii'iitiimiii'  il.-iiis  U'H  U-\U'S  hôbrcui  [Daiiift,  Vlll.  i.  tfl),  i-st  l'Ëulii'nii  Aet,  classitiues 
(Abhuh,  Anaboér,  VII.  7:  Diupoiti:  ra  Sicile,  XIX,  19),  sppclc  Buasi  Pasitlgris  (ARKiEfi.  Hitt.  lHd..\n\; 
Stuimn,  XV,  m  %  m,  p.  TIH-liU:  KiM,  H.  Sal.,  VI,  31).  Il  reprëBcnlo  li;  Karoun  d'aujourd'hui 
(Ka.  Diii.iTisi;H,  Un  lag  daf  Varadiriif  |i.  StU),  jtiM|u'à  «on  CDDlluriil  avec  k-  Schaour,  puis  le  Schaour 
I  iii-tnf  mi-  qui  baÎKnc  «ctuclloiinnl  Iv  |iicil  ilra  monliculcs  de  Suse. 

t.  cr.  ce  qui  e*\  tlil  des  liiuilvs  |iritnitîvci>  du  if/oVe  Persique  et  de»  alluvions  qui  l'onl  comble 
prufiniiiilToinent  dc|>uiH  les  Icmpii  anciens,  »a  I.  I,  |i.  S'IH-54y.  de  celle  Hiiloirr. 

3.  U)  |»renlé  de»  Sualcni  II  lypc  nëjcroldc  avec  les  N^Krilos  de  l'Inde  et  de  l'Ocëanic  avait  ëtë 
aou|itunnùe  luul  d'aboni  par  QrtiRiF.ir.ES-IItiir,  Cmiiia  Ethnica.  p.  I5i,  lUS.  Elle  a  élii  déiDonlrce,  au 
coure  de  la  missinn  de  M.  nieularoy  dans  len  plaines  de  Susc  et  dans  les  anciennes  provinces  de 
rfilam,  par  les  rcchcrchcB  de  la.  Hoimaï,  fr«  Raert  hmnainrj  de  la  Prrte  p,  38-45,  48;  cf.  BiHiiroï, 
r.icniiioir  df  Sutr.  p,  7-8.  Il)-ll.  17-33,  311-37. 

1,  Ùrtiiii  dr:  Filarliri--iiuiliH ,  if  n;ir^«  Ir  biu-rrlirf  de  SargiiH  II.  caanrrvé  au  Mater  du  Lourrr. 
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employer  le  langage  très  vague  des  Anciens  ' .  Des  Sr 
de  même  souche  que  ceux  de  la  Chaldée  se  dt>j 
taient  les  berges  orientales  du  Tigre,  et,  fixés  pm 
la  plupart  au    milieu  des  marais,  menaient 
existence  assez  précaire,  à  la  fois  pêcheurs  et 
pirates*.  La  plaine  s'appelait  Anzàn,  An 
shân',  et  la  région  montagneuse  Noumma, 
llamma,  le  haut  pays  :  ces  noms  s'ap- 
pliquèrent par  la  suite  au  royaume  entier, 
et  le  dernier  s'est  perpétué  sous  la  forme 
hébraïque,  Ëlam'.  Suse,  1^  ville  principale 
s'épanouissait  dans  l'espace  compris  entre  l'Ou- 
lai  et  l'Idldi,  huit  ou  dix  lieues  en  avant  des 
premières  rangées  de  collines.  La  forteresse  et  le 


-^ 


aiais  s'étageaient  sur  les 


I.  CctiG  seconde  populaliun  est  ralUrhûc  ]>ar  quclijucs  aulcurn.  sans  rniaon  dikiiiivc  jusqu'à  plè- 
scnt,  à  la  race  diK  Ruinoricnni!,  que  l'on  Irauve  établie  en  Chalilcc  (cf.  1.  I,  p.  550-551,  de  rcUe 
HUloirr)  :  on  lui  atlrîbuc  l'inlraduetion  du  cheval  et  du  rhar  de  guerre  (Dillerbeck,  Sum,  p.  H), 

i.  On  rencontre  très  anciennement  au  delà  du  Tifre  des  noms  comme  celui  de  Dourilou  (cf.  I.  1, 
p.  508.  de  celte  Hittoirr),  qui  prouvcnl  rcuisleucc  de  populations  parlant  une  langue  sémitique,  dan» 
les  pays  relevant  du  roi  d'filam  :  aux  derniers  temps  de  l'empire  chaldécn,  elles  avalent  pris  aisct 
d'importance  pour  que  les  Hébreux  lissent  d'Ëlam  l'un  des  lilB  de  Sein  {Gentae.  X,  ti). 

3.  Anz3n,  Anshio,  et.  par  assimilation  de  la  na«alc  à  la  chuintante.  AKhshdn.  Ce  nom  BC  trouve 
déjà  mentionna  dans  les  inscriptions  des  rois  el  des  vicairoB  de  Lagash  (cf.  t.  I,  p.  (il)3,  6III,  de  celte 
Itittoire).  et  dans  le  Liere  des  Présagn  des  vieux  astronomes  chaldéens  ;  on  le  rencontre  encore  dans 
le  protocole  royal  de  Cyrus  et  de  ses  ancêtres  (n^wLissen.  Cun.  Ini.  W.  A».,  I.  V,  pi.  Xi,  I.  H,  il), 
appelés  comme  lui  roii  d'Aiulidn.  Il  a  élé  appliqué  h  l'Iïlam  entier  (IUlï'v.  Milaiign  de  Criliguc  et 
iHi'loirr,  p.  6-T,  1 17-110,  Ii0-I3l)),  puis  aussitôt  après  à  la  Perse  (imAin,  Cjfrus,  roi  de  Verie,  Aim 
les  Mélange*  Hriiirr,  p.  J43-Ï6I);  Oppert,  dans  les  Hôltingitehe  gelrhrlr  Âinrigni,  1881,  n°  ^0,  p.  1154- 
iise,  oii  l'auteur,  distinguant  Anshân  de  Anzin,  vil  dans  le  second  mot  le  nom  de  l'fllam.  dans  le 
premiereelui  d'une  ville  de  la  Perse.  Pasargadœ  ou  Marrh.ision) ;  d'autres  croicnl  qu'il  désignait  une 
partie  de  l'Ëlam,  celle  qu'habitaient  les  Hcdcs  Touranicns  parlant  la  seconde  langue  des  inscriptions 
akhéménides  (Delattie./;  Peuple  el  ta  Langue  de»  Perars,  p.  4i  sqq.]<  'a  partie  orientale  (H.  11«wi.ik- 
>0N,  Xo/ei  on  a  neaily-dUcoverefl  Clay-Cytinder  <if  Cgm*  Ihe  Oreal,  dans  le  J.  Il,  Ai.  S.,  A'eip  Srri>« 
1,  XII,  p.  10-9',  où  l'auteur  le  rapproche  au  nom  d'une  ville  d'Assan,  mentionnée  au  voisinage  de 
Shouslcr;  TiiLi,  BabylonUeh'Aiiyriiclie  Geichielile.  p.  4li9).  celle  qui  confinait  au  Tigre  cl  au  golfe 
Pcrsique,  le  pays  il'allutions  basses  et  marécageuses  (StvcE,  Ihe  Languagn  of  the  Cuneifarm  hitcrip- 
lioai  of  Elam  and  Media,  dans  les  Trantactioii»  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  111,  p.  473, 
et  Ihe  iHteriplîent  of  Malamir,  p.  S-4}.  Ces  dilTérences  d'opinion  ont  soulevé  d'anlentes  polémiques  ; 
aujourd'hui,  on  paraît  admettre  en  général  que  l'AuEin-Anshân  était  réellement  la  plaine  d'Ëlsm,  dcx 
montagnes  à  la  mer,  et  les  uns  afllrmcnt  que  le  mot  Anzin  a  pu  sigiiilier  plaine  dans  la  langue  du 
paya  {Opp£Ri,  let  Imciiplion»  en  langue  luiienne,  E>»ai  i'iaterprélatian  dans  les  Mfmoireë  du  (jmgrii 
iulemaîional  det  Orientalitlet  de  Paria,  t.  II,  p.  10.1;  cf.  Ka.  Delitimb.  ft'n  lag  dat  Paradirtf 
p.  iiH),  sans  que  d'autres  osent  encore  se  prononcer  ronnellemenl  sur  ce  point  (Weisssacb,  Anvi- 
aiache  hitrliripcn,  Scue  Beitràge  jur  Kunde  der  Suiiiehen  Intcbriflen,  dans  les  Alrhandlwigen  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Saxe,  t.  XII,  p.  137,  1.  XIV,  p.  73i:j. 

4.  La  valeur  Houmma,  llamma,  llamlou,  du  groupe  qui  désigne  l'Ëlam,  avait  été  reconnue  déjà  par 
les  premier»  assyriologues;  le  nom  désignait  à  l'origine  les  pays  de  montagne  qui  commencent  au 
nord  et  à  l'est  de  Suse  (Fa.  Delitiscb,  Ho  lag  das  Paradiet  Y  p.  'siU).  I>our  les  Ilébreui,  Ëlam  est  un 
des  Ris  de  Scm  {Geniie,  X,  IS),  La  rorme  grecque  du  nom  est  f.lymais,  el  certains  géographes  classi- 
ques connaissaient  encore  assez  bien  la  signiHcation  du  mot,  jiour  distinguer  le  pays  qu'il  désignait  de 
celui  qu'ils  appelaient  la  Susiane  propre  ;  'Eliliiai  (var.  'Elyimfî),  /""P*  'Aaowpiuv  upiî  tj  lUfirt.^ 
tii;  SouftiSo;  èyYÙf  (Ëtiuike  de  BïitucE,  >.  v.  I.). 

5.  Deiiin  de  Faurher-Gudia,  d'après  une  photographie  communiquée  par  Marcel  Diculafog. 
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penchants  d'un  monticule  '  qui  commandait  au  loin  la  campagne  :  à  leurs 
pieds,  et  dans  la  direction  de  l'orient,  la  ville  était  dispersée  avec  ses  maisons 
CDUstruites  en  briques  desséchées   au   soleiP.  On   rencontrait    d'abord,   en 


remontant  l'Ouknou,  la  Badaca  des  auteurs  classiques,  Madaktou*,  qui  ne  le 
cédait  en  force  et  en  importance  qu'à  Suse  même  ;  puis  c'étaient  de  grandes 
places  murées,  Naditou',  Til-Khoumba*,  Dour-Oundash ',  Khaidalou*,  qui 
s'attribuaient  pour  la  plupart  le  titre  de  cités  royales  °.  L'Llam  constituait  en 

[tu  pivB  Shoushoun  (Oppert,  lei  tiiicriplioni  en  langue  tutiranr. 
nniret  du  Cangrfi  inlrrnalioiial  det  Orirnialiilri  deParit,  1.  Il, 
cliald^o-assjrlcn.  par  Shoushln,  Shouslij  (Fk.  Dblitimh,  \Vo  lag 
dat  l'àradirt?  |i.  3itt-3ST). 

t.  Sur  le  site  de  la  rilidtillc,  cf.  M.  »lBi'i»rot,  C Acropotf  de  Suie.  p.  1 17  s^t^.  Stuabo...  XV,  m  g  i, 
p.  'iS,  raconic,  d'iprèn  Polyrlètc.  que  la  ville  n'avait  pis  de  murs  a  l'époque  d'Alexandre  et  s'éten- 
dait Hur  unr  longueur  de  deux  cents  «lade»  :  elle  possi^dail.  au  tu'  siècle  av.  J,-C..  une  enceinte 
bordée  de  toum,  qui  eat  rcprcuenlée  >ur  un  relier  d'Assourbanabai,  maïs  clic  était  entourée  de 
fanbourKB  ouvert*  (Latard,  Monumeiili  t.f  Xitiereh,  I.  Il,  |>l.  iS). 

3.  Detiin  de  Faurher-I.udiii.  iTaprft  la  jilanehe  de  Cnissti.  Ihe  ExjiedUion  for  Ihe  Sarreu  of  Ihe 
/livrri  t:Hpl>ralei  aiid  Tigrit.  t.  U.  p.  3^,6.  Il  reprénente  le  lumulun  de  Suse  tel  qu'il  était  avant  les 
grauilca  rouilIeH  de  Luftu»  et  des  Dieularoy. 

4.  Madaktou,  Mataklou,  la  Oadaka  de  Diodore  (MX,  l'J),  située  sur  l'EuIros.  entre  Susc  et  Ecbalane. 
a  ëti'  placée  pnp  les  Hnwlinsou  {Ihe  t'irr  lireal  Moaarehin,  t.  Il,  p.  173,  n.  3)  vers  la  bifurcalion  de 
In  Kerkhafa.  Hoil  h  l'aipoul,  suit  prés  d'Aiwin-i-Kerkhah.  où  il  y  a  des  ruines  antiques  nsseï  considi''- 
mblni;  Billerherk  (.S'um,  p.  7l-7t)  pn'rèrc  la  mellre  ï  l'entrée  de  la  vallée  de  Zal-rer,sur  le  «Itc  qu'oc- 
cupe acIuelIcDleili  la  eilailelle  de  Kila-i-Biia. 

j.  MadJtou  est  rapprochée  |>ar  Kinii  {Hicerrlir  inlonm  allô  Studio  delt  ÀHlicliilà  Attira,  p.  i9B) 
du  village  de  ^BtanIah.  voisin  d'ls|Hihaii;  Il  faut  la  cho relier  pi nt(l(  dan»  leioisinaite  de  Sarna, 

li.  Til-KhouHiba.  la  Siiiltp-Khouinlia,  ainsi  uoniuiée  d'après  l'un  des  principaux  dieui  ^lamîlea.  éuil 
située  peul-éli-p  aui  ruines  de  lloudiiar,  \tr*  le  couDuenl  de  l'Alt-i-Kirind  et  de  la  Kerkhah,  peut-t'lre 
plus  haut  dans  la  montagne,  dans  le  voisinage  d'Asmanabad  <Uille»£i:e.  Sufa,  p.  ;i). 

7.  Dour-Oundasb.  nour-Uundasi.  ■  été  idcnliliée,  sans  raisons  bien  concluantes,  avec  la  forteresse 
de  Kala-i-t)is.  sur  le  Hisfoul-Roud  (BiLLEtaKïa,  Sutii,  p.  'i). 

».  Kbaidalou,  Khldalou.  est  peul-èlre  la  rorleresse  actuelledc  Dis-Malkan  (Bu-lerbeck.  Sota,  p.  li). 

a.  Ainsi  Xadaktou  (RtwLl^so>,  Cun.  lu».  11'.  At..  t.  V,  pt.  S,  13,  H,  81),  Naditou  (In.,  ibid.,  1.  77). 
Doui^Oundasi  (In.,  ibid.,  1.  91),  Khldalou  (In.,  pi.  3,  I.  19). 
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effet  une  sorte  d'empire  féodal,  divisé  entre  nombre  de  tribus,  les  Habardip, 
les  Houshshi*,  les  gens  d'Yamoutbal  et  d'Yatbour,  rOumliyash*,  indépendantes 
les  unes  des  autres,  mais  souvent  réunies  sous  Tautorité  d*un  suzerain  qui 
trônait  de  préférence  à  Suse.  La  langue  ne  ressemble  à  aucun  des  idiomes 
parlés  aujourd'hui,  et  les  affinités  qu'on  a  cru  lui  reconnaître  avec  le  suAié- 
rien  sont  trop  incertaines  pour  qu'il  fût  prudent  de  faire  fond  sur  elles*. 
Le  peu  que  nous  savons  de  la  religion  nous  transporte  dans  un  monde  mys- 
térieux, plein  de  noms  étranges  et  de  silhouettes  indécises^.  Un  dieu  planait 
au  sommet  de  la  hiérarchie  qu'on  appelait  Shoushinak,  le  Susien,  Dimesh, 
Agbag,  Asgéa,  peut-être  Khoumba  et  Oummân,  et  que  les  Chaldéens  identi- 
fiaient avec  leur  Ninip^  :  sa  statue  se  cachait  dans  un  sanctuaire  inacces- 
sible aux  profanes,  d'où  Assourbanabal  de  Ninive  l'arracha  au  vn°  siècle*. 

1.  Strabon,  XI,  XIII  §  3,  6,  p.  523,  5i4,  d'après  Ncarquc,  l'amiral  d'Alexandre,  divise  les  peuples  de 
la  Susiane  en  quatre  nations  de  brigands,  les  Mardca,  les  Ouxiens,  les  Éiyinéens  et  les  Cossécns.  Les 
Mardes  ou  Amardiens  sont  les  Habardip  des  inscriptions  assyro-chaldéennes,  les  Khapirti-Apirti  des 
textes  Busiens  et  akhcinénides,  qui  habitaient  le  pays  au  nord-est  de  Suse,  où  sont  les  monuments  de 
Mal-Amir  (Norris,  Scythic  Version  of  the  BehUtun  Inscription^  dans  le  Journ.  R.  Aa.  5oc.,  t.  XV, 
p.  4,  164;  Sayce,  the  Languages  of  the  Cuneiform  Inscriptions  of  Elam  and  Media,  dans  les  Trans- 
actions de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  111,  p.  468,  et  the  Inscriptions  of  Mal-Amir,  p.  6-9); 
les  Ouxiens  sont  les  Khoushshi  (Oppert,  les  Inscriptions  en  langue  susienne,  Essai  d'interprétation, 
dans  les  Mémoires  du  Congrès  international  des  Orientalistes  de  Paris,  t.  Il,  p.  183),  et  les  Ély- 
méens,  les  Élamites  proprement  dits  (cf.  t.  II,  p.  33,  noie  3,  de  cette  Histoire).  Il  sera  plus  longue- 
ment question  des  Cossécns  au  second  chapitre  de  ce  volume,  p.  113-120. 

2.  Les  pays  d'Yatbour  et  d'Yamoutbal  s'étendent  dans  la  plaine,  entre  les  marais  du  Tigre  et  la 
montagne  :  la  ville  de  Dourilou  était  dans  le  voisinage  du  pays  d'Yamoutbal,  sinon  dans  ce  pays 
même  (Fr.  Delitzsch,  Ho  lag  das  Parodies?  p.  230;  Hommel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens, 
p.  342,  354,  qui  tire  ce  nom  de  celui  de  Moutabil,  gouverneur  de  Dourilou).  L'Oumliyash  se  trou- 
vait entre  TOuknou  et  le  Tigre  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Parodies  f  p.  230-231). 

3.  Les  inscriptions  susicnnes  ont  été  réunies  en  grande  partie  par  Fr.  Lenormant,  Choix  de  textes 
cunéiformes  inédits,  p.  115-141.  Elles  ont  été  étudiées  successivement  par  Oppert,  les  Inscriptions  en 
langue  susienne.  Essai  d interprétation  (Asitis  \es  Mémoires  du  Congrès  international  des  Orientalistes 
de  Paris,  1873,  t.  U,  p.  79-216),  par  Sayce,  the  Languages  of  the  cuneiform  Inscriptions  of  Elam 
(dans  les  Transactions  of  the  Society  of  Biblical  Archieology,  t.  III,  p.  465-485),  et  the  Inscriptions 
of  Mal-Amir  and  the  Language  of  the  second  Csolumn  of  the  Akhxmenian  Inscriptions  (dans  les 
Actes  du  sixième  Congrès  international  des  Orientalistes,  tenu  en  iHHS  à  Leyde,  t.  H,  p.  637-756), 
puis  par  Weissbach,  Anzanische  Inschriften  (dans  les  Abhandlungen  derKgl.  Sàchsischen  Gesellschaft 
der  Wissrnschaften,i.  XII,  p.  119-150)  et  fieue  Beitrâge  zur  Kunde  der  Susischen  Inschriften  (t.  XIV, 
p.  731-777,  du  même  recueil),  par  Oik.ntin,  Textes  Susiens  (dans  le  Journal  Asiatique,  1891,  t.  XVII, 
p.  150  sqq.),  enfin  par  VVi.nckler,  zu  den  altsusischen  Inschriften  (i\ans  \sl  Zeitschrift  fur  Assyriologie, 
t.  VI,  p.  317-326).  La  langue  en  a  été  rapprochée  du  suméro-accadien  (Le-iorhant,  la  Magie  chez  les 
Chaldéens,  p.  322-328,  et  la  Langue  primitive  de  la  Chaldée,  p.  313-316),  et  l'on  s'accorde  aujour- 
d'hui à  considérer  les  inscriptions  akhéménides  du  second  type  comme  en  représentant  la  forme 
moderne,  cf.  \Veissb\ch,  Anzanische  Inschriften,  p.  149-150.  Hommel  {Geschichte  Babyloniens  und 
Assyriens,  p.  46-47,  274  sqq.,  et  die  Sumero-Akkadische  Sprache,  dans  la  Zeitschrift  fur  Keil- 
forschung,  t.  1,  p.  330-340)  la  rattache  au  géorgien,  et  l'introduit  dans  une  grande  famille  linguistique 
qui  comprendrait,  entre  ces  deux  idiomes,  le  hétéen,  le  cappadocien,  l'arménien  des  inscriptions  de 
Van,  le  cosséen.  Oppert  a  pensé  retrouver  sur  une  tablette  du  British  Muséum  une  liste  de  mots 
appartenant  à  l'un  des  idiomes  probablement  sémitiques  de  la  Susiane,  difV'érvnts  à  la  fois  du  suso- 
médique  et  de  l'assyrien  {ta  Langue  des  Élamites,  dans  la  Revue  d'AsryriotoQf,  t.  I,  p.  45-49). 

4.  Il  n'y  a  sur  la  religion  des  Élamites  qu'une  vingtaine  de  lignes  dan;.  Fr.  Lkxormamt,  la  Magie 
chez  les  Chaldéens,  p.  321,  note  1,  et  une  page  de  Fr.  Delitzsch,  die  Sprache  der  Kossâer,  p.  42-43. 

5.  H.  RAWLI.NSO.N,  Cun.  Ins.  \V.  As.,  t.  Il,  pi.  57,  1.  46-50;  Fr.  Delitzsch,  die  Sprache  der  Kossâer, 
p.  42,  d'après  le  document  publié  par  Rawlinson. 

0.  Shoushinak  est  un  adjectif  tiré  du  nom  de  la  ville  de  Suse.  Le  nom  réel  du  Dieu  était  proba- 
blement tenu  secret  ou   ne  se  prononçait  que  rarement.    Les  mots  que  le  document  publié   par 
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du  butin,  statues  des 
ennemis,    vases    pré- 


Sis  divinités  du  premier  ordre   venaient  ensuite  qui   se   répartissaient  eu 
deux  triades,  Shoumoudou,  Lagamarou,  Partikira,  Ammankasibar,  Oudouran, 
Sapak   :  la   moins  rébarbative  d'entre   elles, 
Aiiiiiriiiku^lliar,  pourrait  être  le  Memnon  des 
Grecs'.   l'Jles  résidaient  près   de  Suse,   dans 
les  proftjnileurs  d'un  bois  sacré  où  les  prêtres 
*  et   les   souverains  avaient   accès;   leurs 
images  en  sortaient  a  jour  fixe  pour  recevoir 
quelque  hommage  solennel,  puis  elles   rega- 
gnaient leurs  retraites,  au  milieu  du  recueil- 
lement (le  lout  un  peuple.  On  leur  apportait 
après  chaque  guerre  heureuse 
la  dim 
dieux 

cieux,  lingots  d'or  et  d'argent, 
meubles,  étoffes'.  Les  armées 
étaient  solidement  organisées 
et  devenaient  un  instrument 
de  conquête  irrésistible  entre 
les  mains  d'un  chef  habile. 
Pour  le  reste,  les  Ëlamites 
t.ï  DfiEssK  ÉiA.iT.;.  m  «Épo™  i  L-.s«T*.  «ttDÉïx^ï».  avaicut  à  pcu  près  les  mêmes 

mœurs  que  les  Chaldéens,  le 
même  matériel  d'industrie,  les  mêmes  habitudes  agricoles  ou  commerciales. 
En  l'absence  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions  qui  leur  soient  propres,  les  monu- 
ments de  Lagash  et  de  Babylone  nous  aident  à  nous  forger  une  idée  suffisante 
de  ce  qu'était  leur  civilisation  la  plus  vieille. 

Les  cités  de  l'Euphrate  ressentaient  donc  assez  peu  le  change,  quand  les 
hasards  de  la  défaite  les  ravissaient  à  leurs  maîtres  indigènes  et  les  jetaient 


H.  BaWUKMHi.  CitN.  Jtis.  W.  A>.,  I.  V,  pi.  57,  1.  1R-5(1,  met  i  taxé  du  sien  comme  ^uivaUnl  su 
groupe  Ninip,  rcprësciiloiit  pcut-élrc  ilcn  divinit^H  d iflr renie»  i  on  peut  ic  demander  s'il  n'élail  pas 
ce  Khoumtui.  Uiimma,  Oummin,  qui  rcvirnl  si  souicnt  ilans  les  noms  d'hommes  ou  de  localilcs,  et 
qui  ne  n'esl  pas  renco[itn!  ju^u'a  préseul,  comme  difu  isolé,  dans  une  formule  de  prièro  ou  de 
dLklicace.  Sur  le  sancluaire  od  il  rédidail,  ef,  llivLinsax.  Cuil.  la:  W.  At.,  I.  V.  pi.  6,  I.  30-31. 

1.  lUwLmson,  Cuil.  Int.  If.  Ai.,  l.  V,  pi.  6,  I.  3a-3B;  cf.  (;,  S»iTU.  Hiflory  of  .UnirOani/ial. 
p.  1*8.  cl  JesHï,  buchriflen  Aichurbanipal»,  dans  la  Keilintchriflliche  Bibliolhek.  t.  Il,  p.  SUS. 
Kr,  Lcuormanl  est  parlé  ï  pcnxer  qu'AmmankasIiibar  reprùsenlail  un  dieu  solaire  el  Oudouran  un 
dieu  Lunaire  {la  Magie  rliei  In  Ckaliléen».  p.  319.  n.  I). 

i.  HAWLinwi,  f.'irn.  /un.   If.  j4i.,  1.  V.  pi,  6,  I,  S5-G9,  lor»  du  sac  de  Suse  par  AssourbanabnI. 

3.  Deiiin  de  Fauchtr-Gudin,  d'après  le  bat-rcHef  de  l.il.»i>,  ike  MotiumenU  ofXiiieveh,  l.  I,  pi.  05. 
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sous  les  pieds  d*un  Ëlamite.  La  lutte  terminée  et  les  malheurs  de  TinvasioD 
réparés  tant  bien  que  mal,  elles  reprenaient  l'ordinaire  de  leur  vie,  sans  souf- 
frir de  la  présence  d'un  étranger  et  sans  presque  s'en  apercevoir  :  les  vain- 
queurs, de  leur  côté,  s'assimilaient  si  vite  à  leurs  sujets,  qu'au  bout  d'une 
génération  ou  deux,  la  prospérité  du  conquérant  s'était  transformée  en  une  véri- 
table dynastie  nationale,  attachée  respectueusement  aux  usages  et  aux  cultes 
de  sa  patrie  nouvelle.  A  peu  près  en  2290,  vers  le  milieu  du  règne  de  Nour- 
rammân  ou  dans  les  premières  années  de  SiniddinamS  le  prince  qui  siégeait 
alors  sur  le  trône  d'Élam,  Koutournakhounta*,  avait  traversé  en  triomphateur 
la  Chaldée  entière,  dévastant  les  campagnes  et  n'épargnant  ni  ville,  ni  temple  : 
Ourouk  perdit  la  statue  de  Nanà,  qu'il  emporta  comme  un  trophée  et  qu'il 
emprisonna  au  sanctuaire  de  Suse.  Les  habitants  pleurèrent  longtemps  la 
captivité  de  leur  déesse,  et  l'hymne  désolé  qu'un  de  leurs  prêtres  composa 
probablement  à  cette  occasion  perpétua  dans  leurs  esprits  le  souvenir  du 
désastre.  «  Jusques  à  quand,  ô  dame,  l'impie  ennemi  ravagera-t-il  le  pays!  — 
Dans  ta  ville-reine,  Ourouk,  la  destruction  s'est  accomplie,  —  dans  Éoulbar, 
le  temple  de  ton  oracle,  le  sang  comme  l'eau  a  coulé,  —  sur  l'ensemble  de 
tes  terres,  il  a  versé  la  flamme  et  comme  la  fumée  elle  s'est  répandue.  — 
0  dame,  c'est  bien  fort  que  je  plie  sous  le  joug  du  malheur!  —  0  dame, 
tu  m'as  enveloppé,  tu  m'as  plongé  dans  la  douleur!  —  L'impie  puissant  m'a 
brisé  en  pièces  comme  un  roseau,  —  et  je  ne  sais  quel  parti  prendre,  en  moi- 
même  je  ne  me  fie,  —  comme  une  roselière  je  gémis  nuit  et  jour!  —  Moi,  ton 
serviteur,  je  me  courbe  devant  toi'!  »  Il  semble  que  la  Chaldée  entière,  et 
Babylone  elle-même,  dut  confesser  la  suprématie  de  l'envahisseur*;  un  empire 

1.  cr.  t.  I,  p.  619,  de  cette  Histoire  le  résumé  du  peu  que  l'on  sait  sur  les  règnes  de  Piourrammftn 
et  de  Siniddinam. 

2.  G.  SxiTH,  Hi$tory  of  Assurbattipal,  p.  249-251,  où  Assourbanabal  raconte  comment  il  reprit,  à 
Suse,  la  statue  de  Nana,  que  le  roi  Koudournankhoundi  avait  enlevée  1635  ans  (d'autres  copies  du 
même  texte  disent  1535  ans)  avant  son  temps.  Ce  document,  découvert  par  G.  Smith,  Egyptian  Cam- 
paigns  of  Esarhaddon  and  Assur-bani-pal  (dans  la  Zeitschrifl  fur  /Egyptische  Sprache,  1868,  p.  115- 
116),  a  permis  aux  historiens  de  rétablir  à  peu  près  la  chronologie  du  premier  empire  babylonien. 
Comme  on  ne  connaît  pas  la  date  de  la  prise  de  Suse  par  Assourbanabal,  l'erreur  possible  sur  l'époque 
de  ce  Koudournankhoundi  est  d'une  vingtaine  d'années  ou  à  peu  près  :  l'invasion  de  la  Chaldée  tombe 
donc  entre  2475  et  2295  av.  J.-C.  si  l'on  admet  le  chiffre  de  1635  ans,  entre  2175  et  2195  si  l'on 
admet  celui  de  1535.  Koudournankhoundi  est  une  déformation  du  nom  de  Koutournakhounta,  que 
donnent  les  inscriptions  susienncs  :  Koudour,  ou  plutôt  Koutour,  signifiant  serviiettr  (Sayce,  the  Lan- 
gutiges  of  the  Cunriform  Inscriptions  of  Elam*  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie 
Biblique,  t.  III,  p.  476),  Koutournakhounta  veut  dire  Serviteur  de  la  déesse  Nakhounta. 

3.  RAWLi!«SQ.f,  Cun.  Ins.  W.  As.  t.  IV,  pi.  19,  n»  3;  cf.  Fr.  Lenormant,  Études  Acradinines,  t.  II, 
p.  101-106,  et  t.  III,  p.  3(>-37;  IIosinel,  die  Semitischen  Vôlker,  p.  225,  et  Geschichte  Babyloniens  und 
Assyriens,  p.  345.  Une  autre  épave  de  cette  conquête  a  été  découverte  par  Hilprecut,  the  Babylonian 
Expédition,  t.  I,  p.  31  :  c'est  une  tablette  d'agate,  dédiée  à  Nina,  pour  la  vie  de  Doungi,  roi  d'Ourou, 
par  un  vicaire  inconnu,  transportée  en  Élam,  et  reconquise  vers  le  xv"  siècle  par  Kourigalzou. 

4.  La  soumission  de  Babylone  résulte  des  titres  d'Adda  Martott,  souverains  de  l'Occident,  que 
prennent  plusieurs  princes  élamites  (cf.  t.  II,  p.  47,  de  cette  Histoire)  :  il  fallait  qu'un  roi  d'Élam  fût 
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susien  Tabsorba  dont  ses  États  furent  les  provinces  et  ses  dynasties  les  humbles 
vassales.  Koutournakhounta  parti,  les  gens  de  Larsam  s'appliquèrent  de  leur 
mieux  à  guérir  le  mal  qu'il  avait  fait;  ils  y  réussirent  presque  trop  bien,  car 
leur  prospérité  même  attira  à  bref  délai  un  second  orage  sur  leurs  têtes. 
Siniddinam  voulut-il  se  soustraire  à  la  suprématie  des  Ëlamites?  L'un  des 
successeurs  de  Koutournakhounta,  Simtishilkhak,  avait  concédé  la  seigneurie 
d'Yamoutbal  en  apanage  à  Koutourmabouk,  l'un  de  ses  enfants.  Koutourma- 
bouk  parait  avoir  été  un  conquérant  de  grande  allure;  du  moins  se  vante-t-il 
dans  ses  inscriptions  d'avoir  possédé  toute  la  Syrie'.  Il  écrasa  Siniddinam,  le 
détrôna  et  confia  l'administration   du  royaume  à  Rimsin',  son  propre  fils. 

Celui-ci,  d'abord  feudataire,  puis  associé  à  la  couronne,  puis  seul  maître  après 
la  mort  de  son  père,  épousa  une  princesse  de  sang  chaldéen',  et  légitima  son 
usurpation  aux  yeux  de  ses  sujets  par  ce  mariage  honorable.  Son  domaine, 
placé  à  cheval  sur  le  Tigre  et  sur  l'Euphrate,  comprenait,  outre  les  terres 
d'Yamoutbal,  toutes  les  villes  qui  mouvaient  de  Soumeret  d'Accad,  Ourou, 
Larsam,  Ourouk,  Nippour.  Il  s'y  acquitta  de  ses  devoirs  de  bon  souverain 
envers  les  dieux  et  envers  les  hommes  :  il  remit  des  briques  au  temple  de 
Nannar  dans  Ourou*,  il  travailla  à  celui  de  Shamash  dans  Larsam  et  il  y  fit 
couler  deux  statues  de  cuivre  en  l'honneur  du  dieu,  il  rebâtit  Lagash  et 
Girsou''.  La  ferté  d'Ourouk  n'était  plus  qu'un  monceau  de  décombres  depuis 
la  retraite  de  Koutournakhounta  :  il  la  tira  de  ses  ruines,  construisit  une 
chapelle  à  Papsoukal,  rehaussa  la  ziggourât  de  Nanà  et  consacra  à  la  déesse 
tout  un  mobilier  de  culte  pour  suppléer  à  celui  que  les  Ëlamites  avaient 

maître  de  Babylone,  pour  pouvoir  étendre  son  autorité  par  delà  l'Euphrate.  Dès  le  début,  on  a  pensé 
que  celte  domination  élamite  répondait  à  la  dynastie  racdc  de  Bérose  (G.  Rawlinson,  Ihc  Ftve  greal 
Monarchies^  t.  I,  p.  159  sqq.;  Oppert,  Histoire  des  Empires  de  Chaldée  et  d'Assyrie^  p.  10-13). 

1.  Son  protocole  comporte  les  titres  de  adda  M artou  {H AYthissos,  Cun.  Ins.  W.  As.^  1. 1,  pi.  2,  n*>  3, 
].  i),  prince  de  Syrie,  adda  lamoulbal  (Id.,  «7;i</.,  pi.  5,  n*  16,  1.  9),  ■  prince  d'Yamoutbal  ».  Le  mot 
adda  parait  signifier  à  proprement  parler  père,  et  la  traduction  littérale  du  titre  complet  serait 
probablement  «  Père  de  Syrie  »,  a  Père  d'Yamoutbal  »,  d'où  le  sens  a  maitre,  seigneur,  prince  » 
(G.  Smith,  Early  History  of  Babyhnia,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique, 
t.  I,  p.  44),  que  la  plupart  des  assyriologues  ont  accepté  provisoirement.  Tiele  {Babylom'sch-Assy- 
rische  Geschichte,  p.  Ii3-li4)  et  d'après  lui  \\'mçk\cr  {Untersuchungen  zur  altorientatischcn  Geschichte^ 
p.  37,  n.  t)  ont  supposé  que  Martou  équivalait  ici  à  Yamoutbal,  et  qu'il  désignait  seulement  la  partie 
occidentale  de  l'Ëlam  :  Wincklcr  est  revenu  de  cette  hypothèse  et  s'est  rangé  à  l'opinion  commune 
(Altorientalische  Forschungen,  p.  143  sqq.  et  Geschichte  Israels,  t.  I,  p.  130-131). 

i.  Pour  ce  qui  concerne  la  lecture  du  nom  de  Rimsin.cf.  ce  qui  est  dit  t.  II,  p.  29,  n.  3,  de  cette 
Histoire,  ^on  protocole  comporte  les  titres  de  «  Bienfaiteur  d'Ourou,  roi  de  Larsam,  roi  de  Shoumir  et 
d'Accad  »  (Uawlin.som,  Cun.  Ins.  \V.  As.^  t.  I,  pi.  5,  n*  10,  1.  îi-7),  «  berger  puissant  de  Mpour  » 
(Fr.  Lknormant,  Choix  de  Textes  Cunéiformes  inédits^  n"  70,  p.  164,  1.  11). 

:î.  Winckler,  Sumer  und  Accad,  dans  les  Mittheitungen  des  Ak.  Orient.  Vereins  su  Berlin,  t.  I, 
p.  17.  Son  nom,  qui  est  mutilé,  était  formé  sur  celui  de  la  déesse  Ninni  (1.  13). 

4.  Briques  à  son  nom  provenant  de  Moughéir,  conservées  au  British  Muséum  (Bawlinson,  Cun.  Ins. 
\V.  As.,  t.  I,  pi.  i,  n»  3,  pi.  5,  n»  16);  plaque  en  pierre  de  même  origine  (Id.,  ilfid.,  pi.    3,  n"  10). 

o.  Bawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  IV,  pi.  26,  n»  13, 14;  cf.  G.  Smith,  Early  History  of  Babylonia, 
dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1. 1,  p.  55. 


RIMSIN   ET   UAMMOURABI.  30 

volé*.  11  gagna  TafiFection  des  prêtres  en  augmentant  pieusement  leurs  reve- 
nus, et  il  témoigna  dès  le  début  d'une  énergie  notable*.  Certains  documents 
mentionnent  qu'il  réduisit  Dourîlou,  aux  confins  de  TÉlam  et  des  États  Chal- 
déens';  d'autres  contiennent  des  allusions  discrètes  à  un  ennemi  pervers 
qui  troublait  sa  tranquillité  vers  le  nord,  et  dont  il  repoussa  d'abord  les 
entreprises*.  Il  chassa  Sinmouballit  d'Ishin*,  et  cette  victoire  frappa  si  fort 
les  contemporains,  qu'ils  firent  d'elle  le  point  de  départ  d'une  ère  semi- 
officielle;  vingt-huit  ans  après  l'événement,  on  datait  encore  des  contrats 
privés  en  se  référant  à  la  prise  d'Ishin.  Hammourabi  fut  plus  heureux  que 
son  père.  Rimsin  appela  vainement  à  l'aide  son  parent  et  suzerain  Koutour- 
lagamar  qui  avait  remplacé  Shimtishilkhak  à  Suse  :  il  fut  battu,  disparut 
de  la  scène  sans  laisser  de  traces;  peut-être  se  réfugia-t-il  dans  son  fief 
d'Yamoutbal*.  La  conquête  ne  s'acheva  point  du  premier  coup,  mais  elle  se 
heurta  à  des  résistances  opiniâtres  :  Hammourabi  fut  obligé  de  détruire  plu- 
sieurs forteresses  qui  refusaient  de  lui  prêter  hommage  ou  qui  s'étaient  insur- 
gées contre  lui,  Méir',  Malgou*.  Lorsque  la  dernière  révolte  fut  apaisée,  tous 

1.  RvwLiNSON,  Cun.  Ins.  W.  As.^  t.  IV,  pi.  35,  n*>6,  ).  16-17;  cr.  Uomhel,  Geschichtc  Babyloniens  und 
Assyriens,  p.  359;  Winckler,  Inschriflen  von  Kônigen  vonSumer  und  Accad^  dans  la  Keilinschrifiliche 
Bibliothek,  t.  III,  p.  96-99,  n"»  6. 

^.  Rawlinso?!,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pi.  3,  n**  10:  cf.  Smith,  Early  Hislory  of  Babylonia^  dans  les 
Transactions^  t.  I,  p.  53;  Fr.  Lenormant,  Études  Accadiennes^  t.  II,  p.  351-353;  Winckler,  Inschriflen 
von  Kônigen  von  Sumer  und  Accad,  dans  la  Keilinschrifiliche  Bibliotek,  t.  111,  p.  94-95. 

3.  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  IV,  pi.  36,  n«  18;  cf.  G.  Smith,  Early  History  of  Babylonia, 
dans  les  Proceedings,  t.  I,  p.  55;  Hommel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens ^  p.  ±Qi. 

4.  Contrat  daté  de  «  l'année  où  le  roi  Rimsin  [vainquit]  les  pervers,  les  ennemis  »  (Mei$s.ner,  Bei- 
trâge  zum  altbabylonischen  Privatrecht^  p.  17,  95-96);  le  scribe  a  laissé  sa  phrase  en  suspens,  le 
reste  de  la  formule  étant  suffisamment  connu  des  contemporains  pour  que  le  lecteur  comprit  à  demi- 
mot.  Une  variante,  indiquant  l'état  de  paix,  se  rencontre  sur  un  autre  contrat  de  la  même  année 
(Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.j  t.  IV,  pl.  36,  n*  2;  cf.  G.  Smith,  Early  History  of  Babylonia^  dans  les 
Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  55;  Hommel,  Geschichte  Babyloniens  und 
Assyriens,  p.  361).  Plusieurs  assyriologucs  reconnaissent  sous  cette  indication  une  défaite  de  Ham- 
mourabi (G.  Smith,  Early  History  of  Babylonia,  dans  les  Transactions,  t.  I,  p.  55-57).  Le  contrat 
publié  par  Meissner,  Beitrâge  zum  altbabylonischen  Privatrechl,  p.  3i-33,  prouve  que  l'événement 
eut  lieu  sous  Sinmouballit.  Ce  prince  y  est  donné  comme  vivant,  puisqu'on  jure  par  lui  et  par  la 
ville  de  Sippar  dans  le  corps  de  la  pièce,  mais  la  date  est  celle  de  «  l'année  de  la  prise  d'Ishin  ». 

5.  Contrats  datés  de  la  prise  d'Ishin  (Meissner,  Beitrâge  zum  altbabylonischen  Privalrecht,  p.  3i-33), 
de  l'an  V  (G.  Smith,  Early  History,  p.  54),  de  l'an  VI  (Meissner,  Beitrâge,  p.  40-41),  des  années  VII, 
V11I,\1II,XV1II,X\VIII  (G.  Smith,  Early  History  of  Babylonia,  p.  54,  où  le  nom  est  transcrit  Karrak). 

6.  Contrat  daté  de  l'année  où  Hammourabi  eut  raison  de  Rimsin,  grâce  à  l'appui  d'Anou  et  de  Bel 
(Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  IV,  pl.  36,  n*  21;  cf.  G.  Smith,  Early  History  of  Babylonia,  dans 
les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  57;  Hommel,  Geschichte  Babyloniens 
und  Assyriens,  p.  361-362);  seul,  à  ma  connaissance,  Jensen  (Inschriflen  aus  der  Zeit  Hammurabis, 
dans  le  Keilinschrifiliche  Bibliothek,  t.  111,  p.  127,  noie)  pense  qu'on  ne  peut  déduire  avec  certitude 
de  ce  passage  la  réalité  d'une  défaite  de  Rimsin  par  Hammourabi.  La  mention  des  guerres  de  Rimsin 
et  de  Koutourlagamar  a  été  découverte  par  Pinches  (llov^tEL,  Aus  der  Babylonischen  Allerthumskunde, 
àanndie  Aula,  1705,  t.  1,  p.  551-552;  Sayce,  Becent  Discoveries  in  Babylonian  and  Egyptian  History, 
dans  the  Academy,  7  sept.  1895,  p.  189,  et  Patriarchal  Palestine,  p.  v-vi,  p.  64-70). 

7.  Mairou,  Méir,  a  été  identifiée  avec  Shourippak  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  ParadiesY  p.  224; 
Hommel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  414)  :  c'est  plutôt  la  ville  de  Mar,  aujourd'hui 
Tell-Id.  On  y  adorait  Malik  et  Lagamal,  l'élamite  Lagamar.  Elle  fabriquait  de  la  toile  et  elle  possédait 
beaucoup  de  bateaux  (Meissner,  Beitrâge  zum  altbabylonischen  Privatrecht,  p.  18). 

8.  Contrat  daté  de    c  l'année  où  le  roi  Hammourabi,  sur  l'ordre  d'Anou  et  de  Bel,  détruisit  les 
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les  pays  de  langues  et  de  civilUation  chaldéennes  se  trouvèrent  réunis  enfin 
sous  un  seul  chef.  D'autres  souverains  avaient  eu  la  même  fortune,  au  cours 
des  siècles,  mais  leurs  efforts  n'avaient  jamais  abouti  à  fonder  rien  qui 
durât  :  le  faisceau  qu'ils  avaient  assemblé  un  moment  se  disjoignait  bientôt. 
L'œuvre  de  Hammourabi  s'affermit  au  contraire  et  se  perpétua  sous  ses  suc- 
cesseurs. Non  seulement  il  commanda  désormais  sans  rival  au  sud  comme 
au  nord,  mais  les  titres  qui  proclamaient  ses  droits  acquis  sur  Soumir  et  sur 
Accad  furent  inscrits  dans  son  protocole,  à  la  suite  de  ceux  qui  indiquaient  son 
hoirie  sur  la  ville  de  Bel  et  sur  les  quatre  maisons  du  monde.  Son  triomphe 
marque  la  fin  de  l'évolution  lente  qui  avait  entraîné  les  peuples  du  Bas- 
Euphrate  de  la  division  à  l'unité.  11  y  avait  avant  lui  autant  d'États  que  de 
cités,  et  autant  de  dynasties  que  d'Etats;  il  n'y  eut  plus  après  lui  qu'un 
royaume  unique,  sous  une  dynastie  unique*. 

Son  long  règne  de  cinquante-cinq  ans  ne  nous  a  légué  qu'un  résidu  léger 
de  monuments,  sceaux,  tètes  de  sceptre,  vases  d'albâtre,  contrats,  inscriptions 
emphatiques  presque  inutiles  pour  l'histoire.  Il  fut  signalé  par  nombre  de 
campagnes  dont  on  ne  connaît  pas  le  détail,  mais  la  dédicace  d'une  de  ses 
statues  célèbre  encore  son  bonheur  sur  les  champs  de  bataille.  «  Bel  t'a  prêté 
une  majesté  souveraine  :  toi,  qu'attends- tu?  —  Sin  t'a  prêté  la  royauté  :  toi, 
qu'attends-tu?  —  Ninip  t'a  prêté  son  arme  suprême  :  toi,  qu'attends-tu?  — 
La  déesse  de  lumière,  Ishtar,  t'a  prêté  le  choc  et  la  mêlée  :  toi,  qu'attends-tu? 

—  Shamash  et  Rammân  sont  tes  varlets  :  toi,  qu'attends-tu?...  C'est  Ham- 
mourabi, le  roi,  le  chévetaine  puissant  —  qui  taille  en  pièces  les  ennemis, 

—  l'ouragan  de  guerre  —  qui  bouleverse  le  pays  des  rebelles  —  qui  apaise 
les  combats,  qui  broie  les  rébellions,  —  qui  anéantit  les  récalcitrants  comme 
des  images  d'argile,  —  qui  triomphe  de  la  résistance  des  montagnes  inacces- 
sibles*. »  La  plupart  de  ces  expéditions  furent  sans  doute  le  contre-coup  de 
celles  qui  portèrent  bas  la  domination  de  Rimsin.  Il  n'aurait  pas  suffi,  en  effet, 

murs  de  Matrou  et  les  murs  de  Malkà  *  (Rawlinson,  Citn.  Ins.  W.  As.,  t.  IV,  pi.  36,  n^  43;  cr.  Smith, 
Early  lliatory  of  Habylouia,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  I.  p.  S9, 
où  Malkà,  Malgou,  est  appelée  Malalnak;  Jensen,  Inschriften  ans  der  Hegierungszcit  ilammurabis, 
dans  la  Keilinschriftliche  Biblioiheh;  t.  IN,  p.  128-149;  Meissnkr,  Jieilrâge  zttm  aUbabylonischen 
Privalrechtt  p.  29-30,  118,  où  le  nom  est  écrit  É-alkaa,  Dii-alka);  contrats  datés  simplement  de  la 
prise  de  Malrou  (Meissner,  Ueilràge  zum  aUbabylonischen  Prîvalrecht,  p.  51,  8.j). 

1.  Delitzsch-MCrdter,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  t*  éd.,  p.  83-87;  Tiele,  Babylonisch- 
Assyrische  Geschichte,  p.  124-127;  Homxel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  406-415; 
WiNCKLER,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  60-6r>. 

2.  Amiaud,  Une  Inscription  bilingue  de  Hammourabi,  roi  de  Babylone,  du  XV*  au  XX*  siècle 
avant  J.'C.,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  I,  p.  180-190,  et  V Inscription  bilingue  de  Hammourabi, 
dans  la  Bévue  d'Assyriologie,  t.  Il,  p.  10;  cr.  Jensen,  Inschriften  aus  der  Begierungszeit  HammU" 
rabtSy  dans  la  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  III,  p.  110-117. 
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de  refouler  les  Ëlamites  au  delà  du  Tigre,  il  fallait  les  aller  frapper  sur  leur 
territoire,  si  i'oD  voulait  éviter  les  retours  offensifs  qui  auraient  compromis 
l'œuvre  encore  récente  de  la  conquête.  Hammourabi  parait  avoir  été  heureux 
là  non  moins  qu'ailleurs.  L'Ashnounak  formait  une 
marche  dont  la  possession  flottait  entre  l'Ëlam 
et  la  Ghaldée,  comme  celle  de  tous  les  can- 
tons situés  sur  la  rive  orientale  du  Tigre; 
c'était,  à  proprement  parler,  un  pa^s  de  lan- 
gue sémitique,  et  des  vice-rois  y  gouver- 
naient, qui  obéissaient  tantôt  à  Babylone,  tantôt 
à  Suse*.  II  s'en  empara',  et  il  confirma  ta  sécurité 
de  sa  frontière,  en  y  fondant  le  long  du  fleuve 
plusieurs  forteresses  ans  épaisses  murailles  de 
terre'.  Il  s'attacha,  de  même  que  ses  prédécesseurs, 
à  réparer  les  temples  et  à  les  enrichir.  La  maison 

de  Zamama  et  de  Ninni,  à  Kish,  était  vieille  et  la  ziggouràt  branlante  :  il  la 
démolit  et  il  la  réédifia  si  haut  que  la  pointe  <  atteignait  le  ciel'  ».  Mardouk 
lui  avait  délégué  te  soin  de  régir  ses  fidèles  et  l'avait  exalté  au  rang  de 
seigneur  suprême  sur  la  Chaldée  entière  :  à  Babylone,  auprès  du  grand  tac 
qui  servait  de  réservoir  aux  crues  de  l'Euphrate.  il  remania  le  sanctuaire 
Ésagilla,  dont  les  dimensions  ne  lui  paraissaient  plus  répondre  à  l'impor- 
tance croissante  de  la  cité.  «  II  acheva  cette  demeure  divine  en  liesse  et  en 
allégresse,  il  érigea  le  faîte  au  firmament  »,  puis  il  y  intronisa  Mardouk  et 


I,  Pocraia,  Quelque!  Roii  du  pay  tTAchnounnak  (dans  le  Mutéon,  IBSi,  p.  149-i53),  «  di^couvert 
les  inscriptians  <le  quatre  des  vlraîrca  de  TAghaounak,  qu'il  rapporte,  avec  doute,  au  temps  de 
Hammourabi  plutdt  qu'à  celui  des  rois  de  Telloh.  Trois  de  ces  noms  sont  sémitiques,  un  troisième 
est  sumérien;  la  langue  des  inscrîplîons  ressemble  ru  dialecte  sémitique  de  la  Chaldée  (cf.  PificaES, 
Diirarcriet  ùi  Aihnuiinali.  dans  le  Babglonian  and  Oriental  Record,  I.  VI,  p.  CO-68). 

i.  La  preuve  qu'il  possédait  ces  deui  pajs  nous  est  Tournie  par  les  inacriplionn  des  coolrata  datés 
en  •  l'année  oii.  sous  le  roi  Hammourabi,  l'Ashnounak  fut  ravafté  par  Ipr  eaui  >  (R.tiiLi:is(iii,  Cuii,  Ini. 
IC.  At..  l.  IV,  pi.  36,  n*  38,  3»;  cf.  G.  Swth,  £nr/y  Hùloi-y  of  Babyloiiia.  dans  les  Traniarlinm  de 
la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  58-51);  Heisssï*,  Brilràgr.  lum  allbabgloniieken  Privaireehl, 
p.  30-iT-lS,  69;  ScaciL,  Xolet  d'Èpigrapkie  el  dArrhéotogie  Aityriruuet.  dans  le  Itecueil  de  Travaux, 
t.  XVll,  p.  35).  Ashnounak,  tshnounak,  serait  lemfme  pays  que  l'Ou ml iyas h,  d'après  certains  documents 
(Ka.  Deliiisci,  II'o  lag  das  Parodia  ï  p.  i30-t3l  )  :  on  peut  penser  que  c'était  plutât  à  l'origine  un  can- 
ton indépendant,  qui  fut  par  la  suite  incorporé  à  rOumli^ash, 

3.  Contrai  daté  de  •  l'ann^  do  la  grande  muraille  de  Kar-Shamash  •  (G.  Svirn,  Karly  Hiiloiy  of 
Babglouia,  dans  les  TrantaefioHi  delà  Sociéti^  d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  5ïl,  Me»s:<eb,  Beitrâge 
ium  allhabgtimiiaheii  Priralrechl.  p.  31-3',,  51,  'M). 

i.  Drimin  de  Faurhei'-Ciudin,  d'aprè»  uh  irnquii  prit  rai'idrmrnt  au  Mutfe  Brilannigue. 

5.  RtHLlssos.  Cuil.  lut.  II'.  At..  t.  IV,  pi.  36,  n-  ai  ;  rt.  C.  Siith.  Karly  ttîtlorg  of  Babglonia.  dans 
les  Trajuaclioiit  du  la  Société  d'ArchéoloKie  Uibliquc,  t.  t,  p.  58,  )iciss.i£R,  lleitrâgr  siim  atlbaby- 
loniirhen  l'riralrecht,  p.  ii-iSi,  llomei.,  Getchiclile  UabgUmieii»  une  AstyriFii»,  p.  111.  Lu  temple 
s'appelait  Ëmitloursagga,  •  la  maison  de  l'image  du  dieu  Hinip  >,  dont  Zamama  était  l'équivalent  b 
kish  {Fa.  Delitisch,  Wo  lag  dot  Paradiu?  p.  il!)).  Ninni  est  une  Terme  d'Ishtar  comme  Nani. 
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Zarpanitson  épouse,  au  milieu  des  fêtes  ^  II  pourvut  par  des  donations  fré- 
quentes aux  besoins  sans  cesse  renouvelés  du  culte  :  la  mémoire  nous  est 
parvenue  du  grenier  à  blé  qu'il  construisit  à  Babjlone,  et  dont  la  vue  seule 
réjouissait  à  jamais  le  cœur  du  dieu\  Tout  en  ceignant  Sippar  d'un  gros  mur 
et  d'un  fossé  pour  protéger  les  habitants  terrestres',  il  n'oublia  pas  Shamash 
et  Malkatou,  les  patrons  célestes  de  la  ville  :  il  agrandit  en  leur  honneur 
rÉbarra  mystérieux,  le  siège  auguste  de  leur  religion,  et  «  ce  que  depuis  les 
jours  d'autrefois  nul  roi  n'avait  su  bâtir  pour  son  maître  divin,  il  le  fit  géné- 
reusement pour  Shamash  son  maître*.  »  11  restaura  l'Ézida,  la  résidence  éter- 
nelle de  Mardouk  à  Borsippa',  l'Ëtourkalamma  des  suzerains  de  Kish,  Anou, 
Ninni  et  Nanà%  enfin  l'Ëzikalamma  de  la  déesse  Ninna,  dans  le  village  de 
Zarilab^.  Son  activité  ne  s'exerça  pas  moins  ardente  sur  les  provinces  du  sud, 
fraîcheement  acquises  à  la  couronne,  Larsam',  Ourouk,  Ourou.  II  poursuivait 
sans  doute  un  but  politique  autant  que  religieux  en  travaillant  pour  elles  :  s'il 
réussissait  à  se  concilier  la  fidélité  des  sacerdoces  par  les  marques  d'intérêt  et 
de  piété  qu'il  leur  prodiguait,  il  pouvait  compter  que  leur  reconnaissance  lui 

1.  Copie  mutilée  d'une  inscription  de  Hammourabi,  provenant  de  la  bibliothèque  d'Assourbanabal 
(lUWLiMsoN,  Cuil.  Ins.  W,  Aa.j  t.  IV,  pi.  18,  n«  1,  dans  les  Transactions^  t.  1,  p.  56-59,  puis  par 
lIoiiHEL,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  410-ill). 

2.  Jensen,  Inschriften  aus  der  Hegierungszeit  HammnrabCsy  dans  la  Keilinschriftliche  Bibliothek 
t.  m,  p.  1iO-li3;  c'est  une  copie  d'un  texte  ancien  exécutée  par  un  scribe  de  la  basse  époque 
assyrienne 

3.  Cylindre  de  Hammourabi,  col.  I,  1.  10-19.  Contrat  daté  de  <  l'année  où  Ton  établit  les  fondations 
du  mur  de  Sippara  •  (Meissnkr,  Beitrage  zum  aUbabylonischen  Privatrecht,  p.  31-3i). 

4.  Menant,  une  Nouvelle  Inscription  de  Hammourabi,  dans  le  Recueil  des  Travaux,  t.  II,  p.  73-85; 
Fr.  Delitzsch,  die  Sprache  der  Kossâer,  p.  73-74;  Hommbl,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens, 
p.  410;Jeîi8en,  Inschriften  aus  der  Hegierungszeit  IlammurabtSyésin^  la  Keilinschrit  ftliche  Bibliothek, 
t.  III,  p.  144-127. 

5.  Cylindres  du  British  Muséum  publics  et  traduits  par  Strassmaier-Winckler,  Einige  neuverôffettl- 
lichle  Teste  Ilammurabis,  yabopolassars  und  Nebukaduezars,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie, 
t.  II,  p.  118-123,  174-176;  cf.  Jesseu,  Inschriften  aus  der  Regierungszeit  Hammurabis,  dans  la  Keil- 
inschriftliche Bibliothek,  i^  III*  p.  116-121.  Cette  restauration  est  rappelée  parNabonaîd,  qui  se  vante 
d'avoir  retrouvé  dans  les  fondations  les  cylindres  de  Hammourabi  (Bezold,  Two  Inscriptions  of  Aa6o- 
tiidus,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1888-1889,  t.  XI,  p.  94-95,  99-100; 
cf.  Peisbr,  Inschriften  Nabonid's,  dans  la  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  111,  p.  90-91). 

6.  Rawlisson,  Cun.  Ins.  \V.  As.,  t.  IV,  pi.  36,  n"  35-37;  cf.  G.  Smith,  Early  History  of  Babyloma, 
dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  58  ;  Homhel,  Geschichte  Babyloniens 
und  Assyriens,  p.  411;  Meissner,  Beitrage  zum  altbabylonischen  Privatrechf,  p.  88-89. 

7.  lUwLiNSON,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pi.  4,  n»  15,  1;  cf.  Menant,  Inscriptions  de  Hammourabi, 
roi  de  Babylone,  p.  74-79,  et  Babylone  et  la  Chnldée,  p.  109;  G.  Siiith,  Early  History  of  Babylonia, 
dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  60;  Fr.  Lenormant,  Etudes  Acca- 
diennes,  t.  II,  p.  356-360;  AniAro,  Une  Inscription  non  sémitique  de  Hammourabi,  dans  le  Journal 
Asiatique,  1883,  t.  XX,  p.  231-244;  Jensen,  Inschriften  aus  der  Hegierungszeit  Hammurabis,  dans  la 
Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  III.  p.  106-109.  On  lit  d'ordinaire  Zarilab  ou  Zerlab  (cf.  t.  I,  p.  562, 
de  cette  Histoire)  le  nom  de  la  ville  où  Hammourabi  construisit  ce  temple  ;  un  texte  signalé  par 
ZiMHERN,  Einige  Bemerkungen  zu  den  Babylonischen  Kônigsinschriften,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyrio- 
logie,  t.  II,  p.  97,  semble  pourtant  indiquer  une  lecture  Ilallabi,  qui  a  été  adoptée  par  Jensen.  La 
ville  devrait  alors  être  cherchée  dans  le  voisinage  de  Sippara. 

8.  Brique  provenant  de  Senkéréh,  au  British  Muséum,  Bawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pi.  4. 
n*  XV,  2;  cf.  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  I,  p.  257;  Menant,  Inscriptions  de  Hammourabi, 
IK  68-71  ;  Fr.  Lenormant,  Etudes  Accadiennes,  t.  II,  p.  355-356;  Jensen,  Inschriften  aus  der  Hegierungszeit 
Hammurabi's  dans  la  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  III,  p.  110-111. 
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garantirait  l'obéissance  des  peuples,  et  il  évitait  les  révoltes  presque  à  coup 
sur.  Il  avait  d'ailleurs  une  lourde  tâche  à  remplir  pour  eifacer  les  maux 
que  les  discordes  civiles  et  la  conquête  étrangère  avaient  entassés  depuis 
plusieurs  siècles.  Le  régime  des  eaux  exigeait  une  attention  de  tous  tes 
instants,  et  les  rois  l'avaient  surveillé  dès  le  début  avc 
une  sollicitude  réelle;  mais  le  morcellement  du  f 
en  petits  Etats,  et  l'insuffisance  de  leurs  ressources 
les  avaient  toujours  empêchés  de  combiner  les  opé- 
rations d'ensemble  qui  seules  étalent  capables  de 
maîtriser  les  inondations  et  de  remédier  efficacement 
à  leur  excès  ou  à  leur  faiblesse.  Hammourabi  vit  l'uni' 
de  ses  provinces,  l'Oumiijash,  bouleversée  par  une  lii 
ces  trombes  formidables  qui,  de  nos  jours  encore,  sal>:>l- 
tent  parfois  sur  les  réglons  du  Bas-Tigre'  :  est-ce  pour  in 
prévenir  le  retour  qu'il  entreprit  ses  grands  travaux?  h-  |ni- 
mier  à  notre  connaissance,  il  essaya  de  coordonner  lis  iIîm 
réseaux  de  fosses  ou  de  rigoles  qui  emmaillaient  le  teii-iloin 
cités  et  de  les  ajuster  en  un  système  unique,  de  Babylone  à  lu  mer*. 
Siniddinam  avait  déjà,  plus  d'un  demi-siècle  auparavant,  élargi  le  ntAcitENT  s'u» 
canal  qui  baigne  Larsam^,  et  Rimsin  avait  conduit  le  Fleuve  des  de  hivxolui 

Dieux  jusqu'au  golfe  Persique"  :  les  deux,  se  soudant  bout  à 
bout,  constituaient  entre  l'Euphrate  et  tes  marais  une  sorte  de  rivière  navi- 
gable, par  laquelle  le  trop-plein  s'écoulait.  Hammourabi  nous  apprend  lui-même 
comment,  i  Anou  et  Bel  lui  ayant  départi  le  gouvernement  de  Souniiretd'Accad, 
et  lui  ayant  remis  aux  mains  les  rênes  du  pouvoir,  il  creusa  le  Nar-Hammourabt, 
la  richesse  du  peuple,  qui  apporte  l'abondance  d'eau  au   pays  de  Soumir  et 

f.  ConIraU  daleg  de  Tannée  où  une  inoniUlian  ravagea  l'Oumllyash (Mefs^seii,  Deilràge  ium  attba- 
bgloniifheH  Privalrechl,  p.  3I>);  cf.  Ac  noa  joura  l'iiiondalion  du  10  avril  1831,  qui.  en  une  seule 
nui[,  dclruisil  à  moitié  la  ville  de  Bagdad,  et  qui  no\a  i|uiiize  mille  personnes  ou  les  ensevelit  Bou9 

i.  Le-a  travaux  de  canalixation  de  Hammourabi  ont  ftû  appréeiés.  pour  la  première  fois,  à  leur 
valeur  réelle,  par  le  P.  Delattre,  Ut  Trarauj  hydrauliqurt  en  Hnhgtimir,  p.  33-37. 

3.  RiwLiinoN.  Cun.  lui.  H'.  A>..  t.  I,  pt.  5,  n°  XX,  I.  1-19;  cf.  G.  Siéiik,  KaHy  Hittory  o{  Babylo- 
iiid,  dans  les  Traiiiaclioni  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  1.  p.  4 1-45  :  Delatiiiï,  Irt  Travaux 
hydraulique»  en  Babylome.  p.  3i-33.  Cn  autre  paKaage  relatif  à  ce  canal  ne  trouve  dans  le  cj'lîndre 
publié  cl  traduit  par  Fa.  Delitisoh,  ci»  Thùnkegel  SiiiiddinniHf,  dans  les  DeUrâge  :iir  Atiyriologie, 
I.   I,  p.  301-30i. 

4.  /In*in  de  Faiicfier-Gudiii,  daprct  la  photographie  pubiife  par  lliLPaecHT.  the  Babyloniau  Expé- 
dition of  the  Vniienily  of  Peniitylcmiia,  l.  I,  pi.  IX,  n'  ÏO. 

5.  Contrat  daté  >  de  l'année  où  l'on  crcuiia  le  Tigre,  fleuve  des  dieux,  jusqu'à  la  mer  •  (!«Ei»nEn, 
Beitrâge  sum  allbabytonitchm  l'rivaireehi.  p.  4-1;  cf.  G.  S»riB,  Karfy  Ilinlory  of  Babylonia.  dan» 
tc!i  Tramactiom  de  la  Soclélé  d'Archéologie  Biblique,  I.  I.  p.  uo),  c'cal-à-dirc  jusqu'à  l'endroit  où 
la  mer  pénétrait  alors,  dans  les  environs  de  Kornah. 
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d'Accad.  Je  changeai  ses  deux  rives  en  cultures,  j'amoncelai  les  tas  de  grain  et 
je  fournis  des  eaux  perpétuelles  pour  le  peuple  de  Soumir  et  d'Accad.  Le  pays 
de  Soumir  et  d'Accad,  je  rassemblai  ses  nations  éparses,  je  leur  donnai  pâture 
et  boisson,  je  les  gouvernai  dans  la  richesse  et  Tabondance,  je  les  fis  habiter 
dans  une  demeure  paisible.  Alors,  Hammourabi,  le  roi  puissant,  le  favori  des 
dieux  grands,  moi,  selon  la  force  énorme  dont  Mardouk  m'a  doué,  je  construisis 
un  château  élevé,  sur  des  masses  de  terre,  dont  le  sommet  se  dresse  haut  comme 
des  montagnes,  à  la  tète  du  Nâr^Hammourabi,  la  richesse  du  peuple.  Ce  château, 
je  l'appelai  Dour-Sinmouballil'abim'Ouâlidiya  —  le  Château  de  Sinmouballît, 
le  père  qui  m'a  engendré,  —  pour  que  le  nom  de  Sinmouballît  le  père  qui 
m'engendra  subsiste  dans  les  maisons  du  monde*  n.  Ce  canal  de  Hammourabi 
naissait  un  peu  au  sud  de  Babjlone,  et,  raccordant  ceux  de  Siniddinam  et  de 
Rimsin,  il  coupait  probaBlement  la  plaine  d'alluvions  d'une  extrémité  à  l'autre'. 
Il  drainait  en  chemin  les  marais  qui  croupissaient  sans  issue  de  droite  et  de 
gauche,  et  les  riverains,  grâce  à  lui,  mirent  en  valeur  des  terrains  jadis  perdus 
pour  la  culture.  Une  fosse  de  moindre  importance  perça,  au  voisinage  de 
Sippar,  l'isthme  qui  séparait  le  Tigre  et  rEuphrate\  Hammourabi  ne  dut  pas 
en  rester  là,   et  des  lignes  secondaires  complétaient  bien  certainement  le 
système  d'irrigation  qu'il  conçut  après  sa  victoire  :  ses  successeurs  n'eurent 
guère  qu'à  entretenir  son  œuvre  pour  conserver  invariablement  à  leur  empire 
une  prospérité  sans  égale. 

Hs  n'y  faillirent  pas.  Samsouilouna,  son  fils,  ajouta  à  ce  qui  existait  déjà 
deux  ou  trois  autres  canaux,  dont  l'un  au  moins  portait  encore  son  nom  près 
de  quinze  siècles  après  lui^  :  il  est  catalogué  dans  les  documents  du  second 

1.  Menant,  Inscriplions  de  Hammourabi,  roi  de  Babylone,  p.  13-66,  et  Manuel  de  la  Langue  Assy- 
rienne, 2"  éd.,  p.  306-313;  cf.  Je.n$en,  Inschriften  ans  der  Regierungszeit  Hammurabi's,  dans  la  A>i7- 
inschriflliche  Hibliothek,  t.  III,  p.  122-I23.  L'inscription  est  aujourd'hui  conservée  au  Musée  du 
Louvre.  Beaucoup  de  contrats  sont  datés  de  l'année  où  ce  canal  fut  terminé  (Meissner,  Beitrâge  zum 
altbabylonischen  Privatrecht,  p.  23,  48,  86). 

2.  Delattre,  les  Travaux  hydrauliques  en  Babylonie,  p.  33-36.  pense  que  le  canal  creusé  par 
Hammourabi  est  l'Arakhtou  des  époques  postérieures  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradies?  p.  74-76), 
qui  commençait  à  Babylone,  et  qui  allait  rejoindre  le  canal  de  Larsam.  Ce  serait  donc  à  peu  près  le 
Shatt-en-Nil  d'aujourd'hui,  qui  s'unit  en  effet  au  Shatt-cl-Kaher,  le  canal  de  Siniddinam. 

3.  Cylindre  de  Hammourabi,  col.  I,  1.  20-23,  dans  Winckler-Strassmaier,  Einige  neuverôffentliche 
Tejcte  Hammurabis,  Nabopoltusars,  und  Nebucadnezars,  dans  la  Zeitschrifi  fur  Assyriologie,  t.  II, 
p.  118-123,  où  il  n'y  a  pas  lieu  de  songer  k  l'Euphrate,  comme  Winckler  semble  le  faire  (cf.  ein 
TejTi  yabopolassars,  dans  la  Zeilschrifi  fur  Assyriologie,  t.  II,  p.  74).  Le  canal  que  Hammourabi  Ht 
creuser  ou  nettoyer  peut  être  le  Nàr-Malkâ,  le  canal  royal  (Winckler,  ein  Text  Nabopolassars,  p.  70; 
Delattre,  les  Travaux  hydrauliques  en  Babylonie,  p.  36),  qui  passait  du  Tigre  à  l'Euphrate  en  tra- 
versant Sippar.  Le  creusement  de  ce  canal  est  mentionné  dans  la  date  d'un  contrat  (Meissner,  Beitrâge 
zum  altbabylonischen  Privatrecht,  p.  89-90). 

4.  Contrats  datés  de  ■  l'année  du  Mr-Samsouilouna-nagab-noukhshi,  canal  de  Samsouilouna, 
source  de  richesse  »  (G.  Shith,  Early  History  of  Babylonia,  dans  les  Transactions  de  la  Société 
d'Archéologie  Biblique,  t.  I.  p.  62-63;  Hommel.  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  416; 
Meissner,  Beitrâge  zum   altbabylonischen  Privatrecht,  p.  53,   54;  cf.   Delattre,  les   Travaux  hydrau- 
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empire  assyrien,  sous  le  règne  d'Assourbanabal,  et  peut-être  en  retrouverait-on 
les  traces  sur  le  sol  d*à  présent.  Âbiéshou^  Àmmiditana',  Ammizadougga  ^, 
Samsouditana^,  ou  bien  retouchèrent  les  pièces  du  réseau  que  leurs  ancêtres 
avaient  ébauchées,  ou  bien  s'ingénièrent  à  propager  la  distribution  des  crues  sur 
des  districts  qu'ils  espéraient  gagner  ainsi  à  l'exploitation.  On  ne  connaîtrait 
rien  d'eux,  si  les  scribes  n'avaient  eu  en  ce  temps-là  l'heureuse  habitude  de 
mentionner  ordinairement  certains  gros  événements  en  guise  de  dates,  au  bas 
des  contrats  qu'ils  rédigeaient  pour  les  simples  particuliers.  Ce  sont  de  préfé- 
rence des  incidents  qui  intéressent  la  vie  religieuse,  la  réfection  d'un  temple, 
l'intronisation  annuelle  de  l'une  des  grandes  divinités,  Shamash,  Mardouk, 
Ishtar,  Nâna,  comme  dieu  éponyme  de  l'année  courante^,  la  célébration  d'une 
fête  solennelle^,  la  consécration  d'une  statue^;  quelques  allusions  éparses  à  des 
travaux  de  fortification  montrent  qu'on  veillait  avec  diligence  à  la  défense  du 
royaume^.  Les  règnes  duraient  longuement,  vingt-cinq  ans  au  moins,  et  quand 

ligues  en  Bahylonie^  p.  37).  La  tablette  annalistiqueS^  16  du  Musée  de  Constantinople  indique,  après 
l'année  où  le  roi  creusa  le  canal,  celle  où  «  le  canal  donna  l'abondance  ».  Le  canal  en  question  est 
mentionné  sur  une  liste  de  canaux  et  de  rivières,  provenant  de  la  bibliothèque  d'Assourbanabal 
(Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.^  t.  II,  pi.  51,  n"  i,  recto,  1.  51;  cf.  Delitzsch,  Wo  lag  dos  Paradies? 
p.  190;  Delattre,  Us  Travaux  hydrauliques  en  Babylonie,  p.  37,  48). 

i.  Abicshou,  Abtshou.  est  la  forme  du  nom  telle  qu'on  la  trouve  sur  les  inscriptions  ou  sur  les 
contrats  contemporains  (VVinckler,  Altorientalische  Forschungen,  p.  284;  Meissner,  Beitrâge  zum 
altbabylonischen  Privatrecht,  p.  4,  17-18).  Les  listes  officielles  portent  la  variante  Ébtshou,  Ébishoum. 

2.  Ammiditana  n'est  qu'une  lecture  possible  (Delitzsch-MOrdter,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens, 
2*  éd.,  p.  88;  Hommel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens/ p.  416-417);  d'autres  préfèrent  Ammi- 
satana  (Pixchks,  Texl  of  Ammisalana,  king  of  Babylon,  dans  les  Records  of  Uic  Past,  2"*  Ser.,  t.  V, 
p.  102-105;  Wlnckler,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  66).  Le  Kàr-Ammiditana  est  mentionné 
dans  un  contrat  de  Sippar  (Meissner,  Beitrâge  zum  altbabylonischen  Privatrecht,  p.  28).  Un  autre 
contrat  date  de  «  l'année  où  Ammiditana,  le  roi,  refit  le  canal  de  Samsoullouna  »  (Id.,  ibid.,  p.  59). 

3.  Lu  d'abord  Aramididougga  (Fr.  Delitzsch,  die  Sprache  der  Kossàer,  p.  70,  n.  6).  xVmmizadougga 
est  mentionné,  dans  la  date  d'un  contrat,  comme  ayant  exécuté  des  travaux  d'une  nature  difficile  à 
déterminer  sur  les  berges  du  Tigre  (Meiss.ner,  Beitrâge  zum  altbabylonischen  Privatrecht,  p.  61-62); 
un  autre  contrat  est  daté  de  «  l'année  où  Ammizadougga,  le  roi,  par  l'ordre  suprême  de  Shamash, 
son  maître,  [creusa]  le  Nâr-Ammisadongga-noukhous-nishi,  le  canal  d'Ammizadougga,  prospérité 
des  hommes  »  (Id.,  ibid.,  p.  86-87). 

4.  Lu  aussi  Samsousatana  (Winckler,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  60);  et  de  fait  il 
existe  des  contrats  de  ce  temps  où  un  nom  royal  est  écrit  clairement  Samsousatana  (Meiss.ner,  Bei- 
trâge zum  altbabylonischen  Privatrecht,  p.  45).  Les  deux  noms  désignent-ils  un  seul  prince  ou  doit-on 
y  reconnaître  deux  personnages  différents? 

5.  Contrats  du  temps  d'Ammizadougga,  datés  de  l'intronisation  de  Shamash  et  de  Mardouk  (Meissiver, 
Beitrâge  zum  altbabylonischen  Privatrecht,  p.  18-19),  ou  de  «  l'année  où  il  proclama,  dans  le  temple 
Énamtila,  un  dieu  »  dont  le  nom  est  incertain  (Id.,  ibid.,  p.  41-42). 

6.  Contrat  daté  de  «  l'année  où  Samsoullouna,  le  roi,  fit  la  vraie  Lumière  >  (Meissner,  Beitrâge 
zum  altbabylonischen  Privatrecht,  p.  80-81),  sans  qu'on  sache  au  juste,  pour  le  moment,  en  quoi 
cette  cérémonie  consistait. 

7.  Contrats  datés  de  l'année  où  Samsoullouna  plaça  des  statues  lamées  d'or  dans  Ésagilla  de 
Babylone,  devant  Mardouk  (Rawlinson,  C^n.  Ins.  W.  As.,  t.  IV,  pi.  36,  n*»*  66-67),  ou  dans  l'Ébabbara 
de  Larsam,  devant  Shamash  (Id.,  ibid.,  pi.  36,  n"  58);  cf.  G.  Smith,  Early  History  of  Babylonia,  dans 
les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,'  t.  I,  p.  63-64. 

8.  Samsoullouna  répara  les  cinq  forteresses  que  son  aïeul  Soumoulaîlou  avait  bâties  (Winckler, 
Samsuilnna,  dans  la  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  III,  p.  130-133;  cf.  t.  II,  p.  28,  n.  6,  de 
cette  Histoire).  Contrat  daté  de  «  l'année  où  Ammiditana,  le  roi,  éleva  Dour-Ammiditana,  près  du 
fleuve  de  Sin  »  (Meissner,  Beitrâge  zum  altbabylonischen  Privatrecht,  p.  26-27),  et  de  «  l'année  où 
Ammiditana,   le    roi,  donna  le  nom  à  Dour-lskounsin,  près    du   canal    d'Ammiditana  «   (Id.,  ibid.. 
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un  des  souverains  se  décidait  enfin  à  mourir,  son  fils  le  remplaçait  aussitôt'  ; 
les  actes  notariés  et  les  pièces  judiciaires  qui  nous  sont  par\*enus  ne  trahissent 
aucun  désordre  ni  aucun  retard  anormal  dans  la  marche  des  affaires  privées. 
Il  faut  donc  nous  représenter  les  cent  cinquante  dernières  années  de  la  dynastie 
comme  une  ère  de  calme  et  de  prospérité  matérielle.  La  Chaldée  éprouva 
pleinement  alors  l'avantage  qu'il  y  avait  pour  elle  à  se  trouver  ramassée  entière 
sous  le  sceptre  d'un  seul  homme.  Ourou,  Larsam,  Ishin,  Ourouk,  Nippour, 
toutes  les  cités  qui  avaient  occupé  la  scène  aux  siècles  antérieurs,  en  souffrirent 
peut-être  dans  leur  vanité  et  dans  leurs  prétentions  traditionnelles.  Elles  avaient 
revendiqué  jusqu'alors  le  privilège  de  préparer  l'histoire  à  elles  seules,  et  elles 
s'étaient  disputé  vaillamment  l'hégémonie  sur  le  midi,  mais  les  révolutions  qui 
les  portaient  tour  à  tour  au  pinacle  ne  les  élevaient  jamais  si  haut,  que  leurs 
rivales  perdissent  l'espoir  de  les  supplanter  un  jour  et  de  reparaître  au  premier 
rang.  L'avènement  de  Babylone  annula  les  chances  qui  leur  restaient  de  rede- 
venir jamais  la  capitale  :  la  nouvelle  venue  était  située  si  favorablement,  elle 
possédait  tant  d'argent  et  de  soldats,  ses  rois  déployaient  une  énergie  si 
tenace,  qu'elles  s'inclinèrent  devant  elle  et  qu'elles  se  résignèrent  à  n'être 
que  les  principales  parmi  les  villes  de  province.  Elles  obéirent  fidèlement  aux 
officiers  qui  leur  arrivaient  du  nord,  et  elles  s'enfoncèrent  dans  une  obscurité 
de  plus  en  plus  profonde,  mais  le  respect  religieux  dont  on  les  entoura  leur 
fît  oublier  la  perte  de  leur  suprématie  politique.  Les  Babyloniens  adoptèrent, 
pour  ainsi  dire,  leurs  divinités  antiques,  Nana,  Sin,  Anou,  Ëa,  et  ils  se 
réclamèrent  d'elles  autant  que  de  Mardouk  ou  de  Nébo  ;  ils  tinrent  à  honneur 
de  ne  les  laisser  manquer  de  rien,  et,  comme  ils  disposaient  de  ressources  plus 
considérables,  leur  intervention  produisit  des  résultats  moins  éphémères  que 
celle  des  roitelets  locaux.  Au  dehors,  le  développement  de  la  richesse  publique 
et  la  concentration  sous  un  seul  homme  des  armées  jusqu'alors  divisées  aux 
ordres  de  plusieurs  fournirent  aux  chefs,  non  plus  de  Babylone  ou  de 
Larsam,  mais  de  la  Chaldée  entière,  la  facilité  d'opposer  partout  une  résis- 
tance invincible  à  leurs  ennemis,  et  d'enraciner  leur  domination  dans  certaines 
contrées  où  leurs  ancêtres  n'avaient  pu  qu'essayer  une  souveraineté  précaire. 
Les  hostilités  ne  cessèrent  jamais  formellement  entre  eux  et  l'Ëlam,  mais  tantôt 

p.  iS).  Contrat  de  «  l'atincc  où  le  roi  Amtniditana  fit  des  rt^parations  à  Dour-lskounsin  •  (Id.,  ibid., 
p.  ()3).  Contrat  de  l'année  où  Samsouilouna  lît  construire  «  l'enceinte  d'Ourou  et  d'Ourouk  •  (Constan- 
tinoplr,  inédit,  mais  communiqué  par  le  P.  Schkil). 

1.  Voir  t.  Il,  p.  27,  n.  4,  de  celte  Histoire  le  tableau  de  la  dynastie,  tel  que  les  listes  orficielles 
nous  l'ont  conservé;  le  règne  de  l'usurpateur  Imniérou  y  a  été  intercalé,  à  ta  place  que  les  contrats 
lui  assignent,  entre  Zaboum  et  Amilsin. 
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elles  sommeillaient  et  ne  se  manifestaient  que  par  des  incidents  de  frontière, 
réprimés  promptement,  tantôt  elles  éclataient  avec  violence  et  se  prolon- 
geaient en  guerre  régulière.  Aucun  document  ne  nous  les  raconte  par  le  menu, 
mais  il  semble  que,  tout  compté,  les  succès  se  balançaient  assez  exactement  : 
vers  la  fin  de  chaque  génération,  on  se  retrouvait  de  part  et  d'autre  à  peu 
près  dans  la  posture  où  Ton  avait  été  au  début.  Les  deux  empires  étaient  sépa- 
rés du  sud  au  nord  par  la  mer  et  par  le  Tigre,  puis  la  ligne  de  démarcation  se 
détachait  du  fleuve  vers  le  village  actuel  d'Amara  et  courait  à  la  montagne. 
Il  est  probable  que  Dourilou  releva  le  plus  souvent  de  la  Chaldée.  L*Oum- 
liyash  était  Inclus  dans  le  domaine  propre  de  Hammourabi,  et  Ton  ne  voit 
aucune  raison  de  croire  que  ses  descendants  l'évacuèrent*.  On  suppose  avec 
assez  de  vraisemblance  que  la  plaine  à  l'orient  du  Tigre  leur  appartenait,  y 
compris  Ninive  et  Arbèles,  et  que  la  plupart  des  peuples  civilisés  qui  s'éche- 
lonnaîent  sur  les  premières  pentes  des  monts  Gordiéens,  au  delà  de  TËlam, 
leur  rendaient  l'hommage.  Ils  gardaient  le  plateau  de  Mésopotamie  sous  leur 
juridiction,  et  Ton  peut  dire,  sans  rien  exagérer,  que  leur  puissance  directe 
atteignait  au  nord  jusqu'au  mont  Masios,  à  l'ouest  jusqu'à  l'Euphrate  moyen. 

A  quel  moment  précis  franchirent-ils  le  fleuve?  On  l'ignore,  mais  plusieurs 
parmi  eux  s'arrogent  dans  leurs  inscriptions  la  suzeraineté  sur  la  Syrie,  et 
rien  ne  nous  autorise  à  révoquer  leur  témoignage.  Koutourmabouk  se  pro- 
clame adda  de  Martou,  sire  des  contrées  d'Occident*,  et  l'ensemble  des  faits 
connus  jusqu'à  présent  suggère  l'idée  d'un  grand  empire  Élamite,  qui  pesa 
quelque  temps  sur  l'Asie  antérieure,  le  même  peut-être  que  les  Grecs  ont  soup- 
çonné vaguement  et  dont  ils  attribuaient  la  gloire  au  fabuleux  Meranon'.  Les 
récits  contemporains  manquent  encore,  qui  pourraient  nous  expliquer  si 
Koutourmabouk  hérita  ces  possessions  lointaines  d'un  de  ses  prédécesseurs, 
Koutournakhounta  par  exemple^,  ou  bien  s'il  les  gagna  lui-même  à  la  pointe 
de  la  lance;  mais  un  fragment  de  vieille  chronique  inséré  au  Livre  sacré  des 
Hébreux  parle  disertement  d'un  autre  Ëlamite,  qui  guerroya  de  sa  personne 
presque  aux  frontières  de  l'Egypte*.  C'est  le  Koutourlagamar  qui   soutint 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  TOuralivash  au  t.  Il,  p.  43,  de  celte  Histoire. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  ce  titre  et  du  sens  qu'il  a  probablement  au  t.  Il,  p.  37,  de  cette  Histoire. 

3.  On  sait  que  Susc  est  la  cité  de  Meranon,  pour  Hérodote  (V,  lv),  et  que  Strabon  (XV,  m  §  2, 
p.  728)  en  attribue  la  fondation  h  Tithon,  le  père  de  Meranon.  Selon  Oppert  {les  Inscriptions  en 
langue  snsienne^  Essai  d'interprétation,  dans  les  Mémoires  du  Congrès  international  des  Orienta- 
listes  à  Paris,  t.  II,  p.  179),  le  mot  de  Meninon  serait  l'équivalent  du  susicn  Ovmman-anin^  «  la 
maison  du  roi  »  :  Weissbach  {Anzanischc  Inschriftrn,  p.  430)  déclare  que  anhi  ne  signifie  pas  roiV 
et  contredit  l'opinion  d'Oppcrt,  sans  prendre  sur  lui  d'y  substituer  une  interprétation  nouvelle. 

A.  Voir  sur  Koutournakhounta  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  II,  p.  36-37,  de  cette  Histoire. 

5.  Genèse f  XJV.  Dès  le  début,  les  assyriologucs  ont  cru  ii  l'historicité  de  ce  chapitre,  et  ils  ont 


48  LE   PREMIER   EMPIRE   CHALDÉEN. 

Rimsin  contre  Hammourabî,  et  qui  ne  put  enrayer  sa  chute.  Il  régnait  depuis 
treize  ans  déjà  sur  l'Orient,  quand  les  villes  de  la  mer  Morte,  Sodome, 
Gomorrhe,  Âdamah,  Zéboim  et  Bélâ,  se  révoltèrent  contre  lui  :  il  convoqua 
soudain  ses  grands  vassaux,  Amraphel  de  Ghaldée,  Ariôk  d'Elassar^  Tideàl  le 
Gouti,  et  il  partit  avec  eux  aux  confins  de  son  domaine.  La  tradition  prête  des 
noms  et  des  attributs  presque  mythiques  à  plusieurs  des  tribus  qui  habitaient 
alors  la  Syrie  méridionale.  Elle  se  les  figure  comme  des  géants,  Réphaim, 
comme  des  hommes  d'une  force  prodigieuse,  Zouzîm,  mais  à  la  voix  bour- 
donnante et  indistincte,  Zomzomim,  comme  des  monstres  formidables*,  Ëmim 
ou  Ânakim,  devant  qui  les  autres  nations  paraissaient  des  sauterelles'  :  les 
Horîm  campaient  à  la  lisière  du  désert  sinaitique,  les  Âmalécites  battaient  les 
monts  à  l'occident  de  la  mer  Morte.  Koutourlagamar  les  défit  tous  l'un  après 
l'autre,  les  Réphaim  près  d'Ashtarôt-Qarnéîn,  les  Zouzîm  près  de  Ham*,  les 
Ëmim  à  Shaouéh-Qiriataîm,  les  Horîm  sur  les  croupes  du  Séîr  jusqu'à  El-Paran, 
puis,  revenant  sur  ses  pas,  il  pénétra  par  Ên-mishpat  chez  les  Amalécites  et 

rapproché  les  faits  qu'il  contient  de  ceux  que  les  monuments  assyriens  semblaient  révéler.  Les  deux 
Ra.wlin8on  {the  Vive  Great  Monarchies  of  the  Ancienl  Eastem  World,  t.  I,  p.  16i  sqq.)  intercalent 
Koutourlagamar  entre  Koutournakhounta  et  Koutourraa-bouk,  et  Oppert  le  place  vers  le  même  temps 
{Histoire  des  empires  de  Chaldée  et  d* Assyrie  d'après  les  monuments,  p.  10-U).  Fr.  Lenormant  le  con- 
sidère comme  un  des  successeurs  de  Koutourmabouk,  peut-être  le  successeur  immédiat  {la  Langue 
primitive  de  la  Chaldée  et  les  idiomes  touraniens,  p.  375-376).  G.  Smith  n'hésite  pas  à  déclarer 
hautement  que  le  Koutourmabouk  et  le  Koutournakhounta  des  inscriptions  ne  font  qu'un  seul  et  même 
personnage  avec  le  Koutourlagamar  de  la  Bible  (Egyplian  Campaign  of  Esarhaddon,  dans  la  Zeil- 
schrift  fur  /Egyptische  Sprache,  1868,  t.  I,  p.  116).  Enfin  Schrader,  tout  en  répudiant  l'opinion  de 
Smith,  se  range  à  celle  des  autres  assyriologues  (die  Keilinschriften  und  das  Alte  Testament,  «•éd., 
p.  136-137).  On  retrouve  la  même  idée,  avec  des  nuances,  dans  Delitzsch-Miirdter  {Geschichte 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  83,  note),  dans  Ed.  Meyer  {Geschichte  des  AUerthums,  t.  I,  p.  165-166) 
et  dans  Hommel  (Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  363  sqq.).  Par  contre,  la  plupart  des 
théologiens  ont  refusé  tout  crédit  à  cette  histoire,  Reuss  (l'Histoire  Sainte  et  la  Loi,  t.  I,  p.  315-350), 
Nôldeke  (Untersuchungen  zurKritik  des  Aile  Testament,  p.  156  sqq.),  Tiele  (Babylonisch-Assyrische 
Geschichte,  p.  1^3-12-4),  Winckler  (Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  48,  où  aucun  compte 
n'est  tenu  de  Koutourlagamar).  Sayce  (the  Higher  Criticism  and  the  Verdict  of  the  Monuments,^*  éd., 
p.  160-169)  pense  que  le  récit  biblique  possédait  un  fond  historique,  et  son  avis  est  fortement  confirmé 
par  la  découverte  que  Pinches  a  faite  d'un  document  chaldéen  nommant  Koutourlagamar  et  deux  de 
ses  alliés  (Uohnel,  Aus  der  Babylonischen  Altertumskunde,  dans  die  Aula,  1895,  t.  I,  p.  552;  Sayce, 
Hecent  Discoveries  in  Babylonian  and  Egyplian  History,  dans  the  Academy,  7  sept.  1895,  p.  189,  et 
Patriarchal  Palestine,  p.  v-vi,  64-76).  L'historiographe  hébreu  a  reproduit  un  fait  authentique  de  la 
chronique  de  Babylone,  auquel  on  avait  juxtaposé  un  des  événements  de  la  vie  d'Abraham.  La  date 
fort  basse  que  l'on  attribue  d'ordinaire  à  la  rédaction  de  Genèse  XIV,  ne  diminue  en  rien  la  probabilité 
intrinsèque  des  faits  racontés  par  le  document  chaldéen  que  le  livre  hébreu  nous  a  conservé. 

1.  Élassar  est  identifiée  avec  Larsam  depuis  Rawlinson  et  ISorris  (Fb.  Delitzsch,  Ho  lag  das  Para- 
dies?  p.  tU;  Schrader,  die  Keilinschriften  und  das  Aile  Testament,  2"  éd.,  p.  133-136),  les  Gofm, 
dont  Tidal  était  roi,  avec  les  Gouti  (Schrader,  die  Keilinschriften,  p.  137). 

2.  Sayce,  the  Higher  Criticism  and  the  Verdict  of  the  Monuments,  3"  éd.,  p.  160-161,  pense  que 
Zouzîm  et  Zomzomim  sont  deux  lectures  d'un  même  motZamzoum,  écrit  en  caractères  cunéiformes 
sur  le  document  original.  Les  sons  qu'on  rend,  dans  l'alphabet  hébreu,  par  les  lettres  m  et  w,  sont 
exprimés  par  un  même  signe  dans  le  syllabaire  chaldéen,  et  un  scribe,  hébreu  ou  babylonien,  qui 
n'aurait  pas  connu  par  avance  la  vraie  prononciation  du  nom  de  peuple  mentionné  au  récit  de  celte 
campagne,  était  aussi  embarrassé  que  les  modernes  de  savoir  s'il  devait  le  transcrire  Z-m->mi 
ou  Z'W-z-w  :  où  les  uns  lurent  Zouzim,  les  autres  préférèrent  Zomzomim. 

3.  Nombres,  XIU,  34. 

4.  Au  Deittéronome,  II,  20,  il  est  dit  que  les  Zomzomim  vivaient  au  paysd'Ammon.  Sayce  expose 
qu'on  rencontre  la  variante  Am  du  signe  lu  plus  souvent  Ham,  et  le  nom  Hammourabî^  par  exemple. 
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pilla  les  Amoprhéens  de  Hazazôn-Tamar.  Cependant  les  rois  des  cinq  villes 
avaient  réuni  leurs  troupes  et  l'attendaient  de  pied  ferme  dans  la  plaine  de 
Siddîm.  Ils  furent  vaincus,  une  partie  des  fuyards  s'engouffra  et  périt  dans 
les  puits  de  bitume  qui  perçaient  le  sol,  le  reste  s'échappa  non  sans  peine  vers 
la  montagne.  Koutourlagamar  saccagea  Sodome  etGomorrhe  et  rétablit  partout 
son  hégémonie,  puis  il  s'en  retourna  chargé  de  butin  :  la  tradition  hébraïque 
ajoute  qu'il  fut  surpris  vers  les  sources  du  Jourdain  parle  patriarche  Abraham*. 
Hammourabi,  après  son  triomphe  sur  Koutourlamagar,  assuma  parmi  ses 
titres  celui  de  roi  de  Martou*,  et  Ammiditana  n'avait  pas  renoncé  encore  à  s'en 
parer,  soixante  ans  après  Hammourabi'.  On  vit  se  reproduire  là  presque  à 
coup  sûr  ce  qui  s'était  passé  en  Ethiopie  au  moment  de  la  conquête  égyp- 
tienne :  les  marchands  avaient  frayé  la  voie  aux  soldats,  et  la  civilisation  de 
Babylone  s'était  emparée  des   peuples  longtemps  avant  que   ses  souverains 
fussent  devenus  assez  forts  pour  les  réduire  en  vasselage.  L'empire  se  fonda 
comme    de    lui-même   le  jour  où    tous   les    États    du    Moyen   et  du    Bas- 
Euphrate  ne  formèrent  plus  qu'un  royaume  unique  entre  les  mains  d'un  seul  ^jf 

homme.  11  ne  faut  pas  imaginer  pourtant  un  territoire  compact,  occupé 
militairement  et  réparti  en  provinces,  régi  par  un  code  de  lois  et  d'ordon- 
nances uniforme,  administré  de  manière  identique  par  une  hiérarchie  de  fonc- 
tionnaires, qui  recevaient  la  direction  de  Babylone  ou  de  Suse,  selon  que  les 
chances  de  la  guerre  favorisaient  la  Chaldée  ou  l'Élam.  C'était  un  assemblage 

se  trouve  aussi  écrit  Ammonrabi  (cî.  l.  II,  p.  15,  n.  5,  de  celte  lïig(oire)  :  le  Ilain  du  récit  de  la  Genèse 
serait  donc  identique  au  pays  d'Amnion  du  Deutéronome,  et  la  différence  d'orthographe  entre  les 
deux  viendrait  de  ce  que  le  document  reproduit  au  chapitre  XIV  de  la  Genèse  aurait  été  transcrit, 
à  l'origine,  d'après  une  tablette  cunéiforme,  où  le  nom  de  lieu  était  écrit  avec  le  signe  Ham-Am 
(Sayce,  Ihe  Higher  Criticism  and  Ihe  Verdict  of  ihe  Monumenh,  3'  éd.,  p.  160-iCl). 

1.  On  a  essayé  d'identifier  les  trois  vassaux  de  Koutourlagamar  avec  des  rois  connus  par  les  monu- 
ments chaldéens.  Tidéal,  ou,  si  Ton  adopte  la  variante  du  texte  des  Septante,  Thargal,  est  considéré 
par  les  uns  comme  portant  un  nom  sumérien.  Tour-gai,  grand  chef,  grand  fils  (Oppert,  Histoire  des 
Empires  de  Chaldée,  p.  il),  tandis  que  d'autres  le  laissent  de  côté,  comme  n'étant  point  babylonien 
(IIal^vy,  hecherches  Bibliques,  p.  Soi,  et  fsotes  Sumériennes,  dans  la  Ilevue  Sémitique,  t.  II,  p.  278-280); 
Pinches,  Sayce  et  Hommcl  le  retrouvent  dans  le  Tudkhal,  allié  de  Koutourlagamar  contre  Hammourabi 
(HoMMEL,  aus  der  Baby Ionise hen  Altertumskunde,  dans  die  Aula,  1893,  t.  I,  p.  552;  Sayce,  Becent 
Discaveries,  dans  the  Academy,  7  sept.  1895,  p.  189,  et  Patriarchal  Palestine,  p.  70).  Ariok  est 
Rtmakou,  Ériakou  (cf.  t.  II,  p.  29,  n.  2,  de  cette  Histoire,  et  Fr.  Lenorhant,  la  Langue  primitive  de 
la  Chaldée,  p.  378-379;  Schrader,  die  Keilinschriften,  2" éd.,  p.  135-136;  Homiiel,  die  Semitische  Vôlker, 
p.  48;  Halévy,  Becherches  Bibliques,  p.  253-254,  et  Notes  Sumériennes,  dans  la  Bévue  Sémitique,  t.  II, 
p.  272-276).  Schrader  a  le  premier  pensé  qu'Amraphel  n'était  autre  que  Hammourabi  {die  Keilinschriftliche 
Babylonische  Kônigsliste,  p.  22-27),  et  il  corrigea  l'Amraphel  du  texte  biblique  en  Amraphi,  Amrabi, 
pour  faciliter  le  rapprochement.  Halévy,  adoptant  l'idée  dans  le  gros,  dérive  le  nom  de  la  prononcia- 
tion Kimtarapashtoum,  Kimtarapalloum,  qu'il  attribue  au  nom  lu  en  général  Hammourabi  (Becherches 
Bibliques,  p.  254-258,  303-315),  et  il  a  été  approuvé  h  demi  par  Hommcl,  qui  lit  Khammourapaltou 
{Assyriological  Notes,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  XVI,  p.  212). 

2.  C'est  même  le  seul  titre  qu'il  s'attribue  sur  une  plaque  en  pierre,  conser>ée  au  British 
Muséum;  cf.  Winckler,  Altorientalische  Forschungen,  p.  lir>-146. 

3.  Une  inscription  de  ce  prince,  copiée  probablement  vers  le  temps  de  Nabounatd  par  le  scribe 
Beloushallim,  l'appelle  «  roi  du  vaste  pays  de  Martou  «  (Pinches,  Tejct  of  Ammisatana,  king  of 
Babyton,  from  about  SUS  to  S090  B.  C,  dans  les  Becords  of  the  Past,  2"*  ser.,  t.  V,  p.   102-105). 
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aventureux  de  tribus  et  de  principautés,  sans  lien  qu'une  résignation  commune 
à  la  servitude.  On  exigeait  d'elles  des  redevances,  des  contingents  militaires, 
des  marques  d'obéissance  extérieure,  mais  on  respectait  leur  constitution  per- 
sonnelle, leurs  mœurs,  leur  religion  :  elles  achetaient,  au  prix  d'une  sorte 
de  rançon  périodique,  le  droit  de  vivre  chez  elles  à  leur  guise,  et  le  maître 
n'intervenait  dans  leurs  affaires  que  le  jour  où  leurs  dissensions  intestines  et 
leurs  querelles  risquaient  de  compromettre  sa  suzeraineté.  Leur  subordina- 
tion durait  ce  qu'elle  pouvait,  un  an,  dix  ans,  puis  elles  négligeaient  les 
obligations  de  leur  vasselage  ou  elles  refusaient  ouvertement  d'y  satisfaire  :  la 
révolte  éclatait,  ici,  là,  et  l'on  devait  la  réprimer  à  la  hâte,  si  l'on  ne  voulait 
que  le  mauvais  exemple  gagnât  de  proche  en  procheV  L'empire  était  une 
reconquête  perpétuelle,  et  son  étendue  variait  selon  l'énergie  dont  les  chefs 
étaient  doués  ou  selon  les  forces  dont  ils  disposaient  sur  le  moment. 

L'Egypte  se  dressait  devant  lui,  sur  l'isthme  d'Afrique,  et  semblait  l'appeler. 
On  connaissait  par  les  allées  et  venues  des  caravanes  sa  fertilité  naturelle, 
rindustrie  de  ses  habitants,  les  quantités  d'or  ou  de  parfums  qu'elle  tirait  des 
profondeurs  de  l'Ethiopie,  et  l'énumératîon  de  ces  richesses  devait  exciter  bien 
des  convoitises  dans  les  cours  asiatiques^  Elle  était  d'ailleurs  singulièrement 
déchue  de  sa  grandeur  première,  et  les  princes  qui  la  gouvernaient  ne  ressem- 
blaient guère  aux  Pharaons  qui  l'avaient  faite  si  redoutable  sous  la  XIP  dynas- 
tie. C'étaient  des  Xoitcs,  dont  l'influence  ne  devait  guère  dépasser  les  limites 
du  Delta  et  ne  s'exerçait  que  nominalement  sur  le  Saîd  et  sur  la  Nubie'.  Les 
seigneurs  féodaux,  toujours  prêts  à  ressaisir  leur  indépendance  dès  que  le 

1.  Cf.  le  récit  de  la  révolte  des  rois  du  Val  de  Siddim  contre  Koutourlagamar  (t.  II,  p.  48-49,  de 
cette  Histoire)^  qui,  H'il  n'est  pas  absolument  certain  dans  le  détail,  donne  du  moins  une  impression 
très  nette  do  ce  qu'était  une  domination  éiamitc  ou  chaldécane  à  ces  époques  reculées  :  nous 
retrouverons  le  même  état  de  choses  plus  tard,  au  temps  de  la  conquête  égyptienne. 

i.  On  verra  par  la  suite  percer  à  chaque  instant,  dans  les  lettres  écrites  par  les  princes  asia- 
tiques, cette  idée  que  l'Egypte  est  le  pays  des  métaux  précieux,  où  l'or  est  abondant  comme  la 
poussière  des  chemins  (Delattke,  Mariages  princiers  en  Egypte  quinze  siècles  avant  V ère  chrétienne, 
dans  la  Ilevuc  des  Questions  historiques,  t.  L,  p.  231). 

3.  Voir  ce  qui  est  dit  des  Xoites  au  t.  I,  p.  533-534,  de  cette  Histoire.  Je  rappellerai  que  Lepsius 
plaça  l'invasion  des  Hyksôs  à  la  fin  de  la  XII*  dynastie,  puis  au  commencement  de  la  XIII* 
{Konigsbuch  (1er  Alten  ^Kgxjpter^  p.  21  sqq.),  et  que  son  système,  adopté  dès  l'abord  par  Bunsen 
{.Hgyptens  Stelte  in  der  Weltgeschichte,  t.  III,  p.  0  scjq.),  par  Lieblein  {.'Egyptische  Chronologie^ 
p.  t>î-7G,  et  Hecherches  sur  la  Chronologie  Egyptienne,  p.  84-135),  fut  combattu  vigoureusement  par 
E.  de  Rougé  (Exanien  de  VOuvrage  de  M.  le  Chevalier  de  Bunsen,  II,  p.  35-59).  Il  a  été  abandonné 
peu  à  peu  par  In  plupart  des  égyptologues,  et,  en  dernier  lieu,  par  Naviile  (Dubastis,  p.  15-16). 
L'histoire  des  Hyksi'is  a  été  traitée  par  Chahas  {les  Pasteurs  en  Egypte,  1868),  dans  un  mémoire 
spécial,  puis  par  le  P.  Ocsare  di  Cara  (Gli  Ilyhsôs  o  lie  I*astori  di  Egitto,  1889),  qui  a  réuni  avec 
le  plus  grand  soin  et  discuté  longuement  tous  les  textes  d'auteurs  anciens  et  tous  les  documents 
ég)pliens  qui  se  réfèrent  à  In  matière  :  en  dernier  lieu,  ISaville  a  consacré  un  chapitre  de  son 
Butfastis,  p.  16-29,  à  l'histoire  des  rois  pasteurs.  Ici,  comme  dans  les  pages  qui  précèdent,  les 
matériaux  sont  tellement  insuftisants  que  l'on  en  est  réduit  aux  conjectures,  pour  les  interpréter  et 
pour  en  déduire  les  éléments  d'une  histoire  suivie  :  j'ai  choisi,  panni  les  hypothèses,  celles  qui 
m'ont  paru  être  le  plus  simples,  et  s'adapter  le  mieux  au  cadre  que  je  me  suis  tracé. 
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pouvoir  central  faiblissait,  se  partageaient  la  vallée  au  sud  de  Memphis  :  les 
sires  de  Thèbes,  qui  descendaient  probablement  des  Ousirtasen,  possédaient 
le  fief  le  plus  vaste,  et,  si  un  reste  de  scrupule  les  empêchait  de  coiffer  le 
pschent  ou  d'entourer  leurs  noms  du  cartouche,  du  moins  ils  s'attribuaient  la 
plénitude  de  la  puissance  royale.  L'occasion  était  donc  favorable  à  qui  voulait 
envahir  la  vallée,  et  les  Ghaldéens  auraient  pu  s'attaquer  sans  témérité  à  ce 
peuple  divisé  contre  lui-même*.  Ils  s'arrêtèrent  à  la  pointe  méridionale  de  la 
Syrie,  ou,  s'ils  poussèrent  plus  loin,  ce  fut  sans  résultat  sérieux  :  l'éloignement, 
ou  peut-être  les  assauts  réitérés  de  l'Élam,  les  empêchèrent  de  mettre  en  ligne 
les  forces  nécessaires  pour  achever  un  dessein  aussi  important.  Ce  qu'ils 
n'avaient  pas  osé,  d'autres  plus  audacieux  l'accomplirent.  En  ce  temps-là, 
disaient  les  Égyptiens,  c  il  nous  vint  un  roi  nommé  TimaiosV  Sous  ce  roi  donc, 
je  ne  sais  pourquoi,  le  Dieu  souffla  sur  nous  un  vent  funeste,  et  contre  toute 
vraisemblance,  des  parties  de  l'Orient,  des  gens  de  race  ignoble,  arrivant  à 
l'improviste,  assaillirent  le  pays,  puis  le  subjuguèrent  aisément  et  sans 
combat'  *.  Peut-être  durent-ils  cette  victoire  rapide  à  la  présence  dans  leurs 
armées  d'un  élément  inconnu  aux  Africains,  le  char  de  guerre  :  les  Égyptiens 
lâchèrent  pied  devant  les  charges  du  cheval*.  Ce  fut  comme  une  nuée  de  sau- 
terelles qui  s'abattit  sur  les  rives  du  Nil.  Villes  et  temples,  ils  pillèrent  tout, 

1.  L'idée  que  les  divisions  de  PÉgyptc,  sous  la  X1V«  dynastie,  et  les  discordes  de  ses  princes 
féodaux  furent  une  des  causes  principales  du  succès  des  Pasteurs  (Maspero,  Histoire  ancienne  dea 
Peuple*  de  VOrient,  \*  éd.,  p.  16!2),  est  admise  aujourd'hui,  entre  autres  par  Eu.  Meyer,  Geschichte 
^gyptena,  p.*4Î0i   sqq.,  et  par  Naville,  UubasUa,  p.  10-20. 

t.  Fniin  avait  corrigé  le  texte  de  Manéthon  qui  porte  tjjjlÏv  Tîpiaioç  en  *A|xevepioiîo;  ou  *A|jLeveu.y,ç 
(Manethonia  Sebennytœ  Reliquiœ^  p.  53-.*i5)  et  Lepsius  identifia  ce  nouvel  Anienémès  d'abord  avec  le 
dernier  Pharaon  de  la  XII*  dynastie,  Amcnemhàît  IV,  puis  avec  le  troisième  de  la  Xlir,  Râ-Amenemhâlt 
(Kônigsinichf  p.  ii).  Bunsen  {ALçyptena  Strlley  t.  Ill,  note  5)  corrige  ^ApLouvTtfJiaio;;  comme  cette 
correction  n'a  d'autre  objet  que  de  rapprocher  le  nom  du  roi  battu  par  les  Pasteurs  de  celui  de 
'A{&ouOctpTato;.  mentionné  par  Ératosthèncs,  il  m'a  paru  inutile  de  l'admettre.  ISous  connaissons  trop 
peu  le  style  de  iManéthon  pour  décider  à  priori  si  la  phrase  'E-\  évexo  ^aviktiiç  f,pLîv  Ttpiaioc  ovo(ia 
est  conforme,  ou  non,  à  sa  manière  de  raconter  l'histoire  :  elle  est  correcte,  et  cela  suffit  pour  qu'on 
n'ait  aucune  raison  de  la  modifier,  dans  l'état  présent  de  nos  connaissances. 

3.  Manéthon,  dans  MOller-Didot,  Fragmenta  Ilistoricorum  Grœcorunij  t.  II,  p.  566.  La  contradic- 
tion apparente  entre  les  termes  par  lesquels  Manéthon  expliquait  la  conquête  de  l'Egypte,  p26{co; 
à|ia^Y)Tl  Tavnrjv  xoità  xpâto;  eIXov,  a  été  relevée  et  expliquée  dans  Fruin,  Manethonia  Sebennytx  lieli- 
qviw,  p.  59  :  le  P.  de  Cara  (G/i  Hykaôa  o  lie  Paatori  di  Kgitto,  p.  'id'i  sqq.)  y  voit  une  preuve 
que  les  Hyksds  ne  commirent  pas  les  atrocités  dont  les  Égyptiens  les  accusaient. 

Â.  Le  cheval  était  inconnu,  ou  du  moins  n'était  pas  employé  en  Egypte  avant  l'invasion  (cf.  ce  qui 
est  dit  t.  I,  p.  32,  note  2,  de  cette  Hiatoire)\  on  l'y  rencontre  dans  l'usage  courant  aussitôt  après 
l'expulsion  des  Pasteurs,  au  tombeau  de  Pihiri  (Champollion,  Monumenta  de  CÉgypte  et  de  ta  Sutne^ 
pl.  cxLV,  i,  et  t.  I,  p.  268;  Roselli.ni,  Monumenti  Civili,  pi.  CXVI,  5,  t.  III,  p.  238-240;  Lepsiits, 
Denknèâler,  III,  10  a  **').  Aussi  tous  les  historiens  ont-ils  admis  qu'il  fut  introduit  dans  le  pays 
sous  la  domination  des  Pasteurs  (Prisse  d'Avennes,  des  Chevaux  chez  lea  Anciens  Égyptiens,  dans 
Perron,  le  Naçéri,  t.  I,  p.  128-135;  Fr.  Lenormant,  les  Premières  Civilisations,  t.  1,  p.  299-305; 
Piètrement,  lea  Chevaux  dana  lea  tempa  an téhia toriques  et  historiques,  p.  459  sqq.;  Ed.  Meyer, 
Geschichte  .'Egyptens,  p.  210-211).  L'usage  du  char  à  la  guerre  est  prouvé,  en  Chaldée,  pour  une 
époque  antérieure  à  l'invasion  des  Hyksôs,  par  un  fragment  de  la  stèle  des  Vautours  (cf.  t.  I,  p.  606- 
6U7,  722,  de  cette  Histoire)  :  il  est  donc  naturel  de  penser  que  les  Pasteurs  se  servaient  du  char,  et 
qu'ils  durent  à  leur  charrerie  la  rapidité  de  leurs  succès. 
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ruinèrent  tout,  brûlèrent  tout;  ils  massacrèrent  le  plus  qu'ils  purent  de  la 
population  mâle,  et  réduisirent  en  esclavage  ce  qui  échappa  à  leur  fureur, 
enfants  et  femmes,  puis  ils  proclamèrent  roi  Salatis^  un  des  leurs.  Celui-ci 
institua  parmi  eux  un  rudiment  de  gouvernement  régulier  :  il  choisit  Memphis 
pour  capitale  et  frappa  les  vaincus  d'un  impôt  '.  Deux  périls  le  menacèrent  dès 
le  lendemain  de  son  triomphe  :  au  sud,  les  barons  thébains,  prenant  en  mains 
les  affaires  après  la  chute  des  Xoites,  refusèrent  de  lui  prêter  le  serment  d'allé- 
geance et  organisèrent  une  résistance  opiniâtre';  au  nord,  il  dut  se  prémunir 
contre  un  mouvement  offensif  des  Chaldéens  ou  des  Élamites  qui  opprimaient 
la  Chaldée^.  Les  indigènes,  démoralisés  par  leurs  revers,  ne  lui  parurent 
guère  à  craindre  pour  l'instant  :  il  se  contenta  d'établir  aux  points  straté- 
giques de  la  vallée  des  postes  fortifiés  qui  tinrent  les  Thébains  en  échec,  et  il 
reporta  le  gros  de  ses  troupes  sur  la  frontière  de  l'isthme.  Les  immigrations 
pacifiques  avaient  déjà  introduit  des  populations  asiatiques  dans  le  Delta  orien- 
^k  tal,  et  préparé  les  voies  à  l'affermissement  d'une  domination  étrangère  :  il  fonda 

au  milieu  d'elles,  dans  le  nome  Séthroite  et  sur  les  ruines  d'une  ville  ancienne, 
Hâouârît-Avaris%  dont  la  tradition  mêlait  l'histoire  au  mythe  d'Osiris  et  de 

i.  Le  nom  de  Salatis  (var.  Sailès)  paraît  dériver  d'un  mol  sémitique,  Sralit  fie  chef,  le  gouverneur  ; 
c'est  le  titre  que  Joseph  re^'ut,  lorsque  Pharaon  lui  conféra  son  autorité  sur  l'Ëgyptc  entière 
(Genèac,  XII,  G).  Salatis  aurait  pu  être,  par  conséquent,  non  pas  le  nom  réel  du  premier  roi  hyksôs, 
mais  son  titre  que  les  Égyptiens  méconnurent  et  dont  ils  tirent  un  nom  propre  :  Uhlemann  a 
même  tiré  la  conséquence  que  Manéthon,  connaissant  le  passage  relatif  à  Joseph,  en  a  forgé  le  nom 
de  son  Salatis  {hraeliten  und  Hyk«Ô9  in  JEgyjtten^  p.  76).  Kbers  avait  cru  déchiiïrer  la  forme 
égyptienne  du  nom  de  ce  prince  sur  le  colosse  de  Tell-Mokhdam  (.IHgypten  und  die  Bûcher  Moêes, 
p.  404;  cf.  Ed.  Meyer,  Set-Typhon,  p.  56;  Lauth,  aus  /Egyptena  Vorzeit,  p.  449),  où  Naville  a  lu 
depuis  avec  certitude  le  nom  d'un  Pharaon  de  la  XIII*  et  de  la  XIV"  dynastie,  Nahsirt  (le  Roi 
yehasi,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XV,  p.  97-101). 

4.  Manétho»,  dans  MCllkr-Didot,  Fragmenta  Hiatoricontm  Grxeorum,  t.  II,  p.  566-567. 

3.  Le  texte  de  Manéthon  parle  des  impôts  qu'il  établit  sur  la  Haute  et  sur  la  Basse  Terre,  r^v  tc 
âvco  xoLi  xaTO)  x<Â>paiv,  ce  qui  semble  comprendre  la  Thébaide  dans  le  royaume;  toutefois  on  dit,  dans 
les  pages  qui  suivent,  que  les  successeurs  de  Salatis  firent  une  guerre  continuelle  aux  Égyptiens,  ce 
qui  ne  peut  s'entendre  que  d'hostilités  contre  les  Thébains.  Il  faut  admettre,  ou  que  Manéthon  a  pris 
au  pied  de  la  lettre  le  titre  de  Roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Terre  qui  appartient  à  Salatis,  ou  bien, 
qu'après  un  premier  moment  de  soumission,  les  Thébains  cessèrent  de  payer  le  tribut,  ce  qui  pro- 
voqua la  guerre. 

■S.  Le  texte  de  Manéthon  parie  ici  des  Assyriens:  c'est  une  faute  qui  s'explique  par  l'état  imparfait 
des  sciences  historiques,  en  pays  grec,  au  temps  de  la  domination  macédonienne.  Il  n'y  a  donc  pas 
lieu  d'émettre  des  doutes  à  ce  propos  sur  la  valeur  historique  du  récit  (\Viei>enannn,  .'Egyptische 
Geschichte,  p.  498)  :  il  faut  se  rappeler  la  domination  que  les  rois  de  Bahylone  exerçaient  sur  la 
Syrie  (cf.  t.  II,  p.  47  sqq.,  de  cette  Histoire),  et  lire  Chaldéens  où  Manéthon  avait  écrit  Assyrietiê. 

5.  Les  manuscrits  de  Josèphe  plaçaient  cette  ville  dans  le  nome  Saile  :  c'est  une  erreur  de  copiste 
qu'on  a  pu  corriger  facilement  d'après  les  listes  royales,  où  le  nome  Séthroite  est  indiqué  (Manéthon, 
dans  MfLLER-DiDOT,  Fragmenta  Historicorum  Grwcorum,  t.  Il,  p.  567).  Les  premiers  interprètes  de 
Manéthon  placèrent  Avaris  sur  le  site  de  Péluse  (Marsham,  Canon  Chronologicus,  Lipsia*,  1676, 
p.  107-i08;  ZOEGA,  de  Origine  et  usu  Obelisrontm,  p.  577-578),  s'appuyant  sur  ce  fait  que  Chérémon 
{Fragm,  i,  dans  Mi'ller-Didot,  Fragmenta,  t.  III,  p.  495)  nomme  Péluse  la  ville  que  Manéthon  et 
Ptolémée  do  Mendès  {Fragm.  i,  dans  Ml'Ller-Didot,  Fragmenta,  t.  IV,  p.  485)  appellent  Avaris. 
Larcher  l'identifia  avec  lléropolis,  et  Champollion  {l'Egypte  sous  les  Pharaons,  t.  II.  p.  87-94)  essaya 
d'appuyer  celte  opinion  de  preuves  empruntées  à  la  mythologie  égyptienne;  enfin  Lepsius  rapprocha 
Abaris  du  nom  des  Hébreux,  pour  en  faire  une  ville  occupée  par  ce  peuple  pendant  son  séjour  en 
Egypte  {Chronologie  der  .Egypter,  p.  3 il).  Le  nom  hiéroglyphique  fut  superposé  à  celui  de  la  ville 
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Typhon,  un  vaste  camp  retranché,  capable  d'abriter  deux  cent  quarante  mille 
hommes.  II  s'y  rendait  chaque  année  pour  assister  aux  exercices  militaires, 
payer  la  solde  et  régler  les  distributions  de  vivres.  Cette  gai'nison  permanente 
le  protégea  contre  une  agression  chaldéenne,  toujours  possible  tant  que  la 
Syrie  demeurait  placée  sous  la  suprématie  des  rois  de  Babylone  :  elle  devint 
pour  ses  successeurs  une  pépinière  inépuisable  de  soldats  excellents,  avec 
lesquels  ils  achevèrent  la  conquête.  De  longues  années  s'écoulèrent  avant  que 
les  princes  du  Midi  consentissent  à  s'avouer  vaincus,  et  cinq  rois,  Bnôn, 
Apakhnas,  Apôphis  P%  Jannas  et  Assès,  usèrent  leur  vie  à  «  mener  une 
guerre  perpétuelle,  désirant  arracher  jusqu'à  la  racine  de  l'Egypte'  ».  Ces 
Thébains,  sans  cesse  en  armes  contre  les  barbares,  furent  classés  plus  tard 
dans  une  dynastie  particulière,  la  XY^  de  Manéthon  :  ils  succombèrent  enfin, 
et  Assès  demeura  maître  de  la  Terre  Entière.  Ses  successeurs  formèrent  à  leur 
tour  une  dynastie,  la  XVP,  dont  les  rares  monuments  se  retrouvent  un  peu 
partout  à  la  surface  du  sol,  à  Gébéléîn  comme  à  Bubastis,  depuis  les  côtes 
de  la  Méditerranée  jusqu'aux  rochers  de  la  première  cataracte  '. 

Les  Égyptiens,  qui  avalent  vu  ces  gens  arriver  d'Asie,  les  appelèrent  d'une 

de  Tanis  par  Champollion  {Dictionnaire  Hiéroglyphique ^  p.  116),  puis  lu  Zàn  par  E.  de  Bougé,  ce  qui 
parut  confirmer  raseimilalion  ;  puis  E.  de  Rougé  découvrit  la  véritable  lecture  Hâouârît  et  proposa 
aussitôt  d'y  reconnaître  l'original  d'Avaris,  tout  en  continuant  à  identifier  le  site  avec  celui  de  Tanis 
(Sommaire  d'une  lecture  à  l'Institut,  publiée  dans  VAthénœum  Français^  1854,  p.  53i).  Le  rapproche^ 
ment  fut  accepté  de  tous,  mais  on  émit  des  doutes  sur  l'identité  des  deux  cités,  et  l'on  fit  remarquer 
justement  que  le  texte  de  Manéthon  indiquait  Avaris  comme  étant  un  camp  retranché.  Lepsius, 
revenant  à  la  vieille  opinion,  proposa  de  chercher  l'emplacement  aux  environs  de  Péluse  (KÔnigsbuch 
der  Allen  jEgypter,  p.  45,  note  1),  et  le  fixa  bientôt  aux  ruines  de  Tell-Hér,  dont  le  nom  serait 
dérivé  de  celui  d'Hàouàrit  (Entdeckung  eines  bilingues  Dekreles^  dans  la  Zeitschrift,  1866,  p.  31-32). 
Ebers  (Durch  Gosen  zum  Sinaif  p.  73-74)  reconnaît  même  Péluse,  et,  par  suite,  Avaris,  dans  Tell-Hôr. 
Cette  hypothèse,  approuvée  par  Chabas  {les  Pasteurs  en  Egypte,  p.  42),  parait  ne  pas  être  en  Taveur 
aujourd'hui  :  je  ne  la  vois  guère  acceptée  que  par  le  P.  de  Gara  {Gli  Hyksôsj  p.  332  sqq.).  On 
place  Hâouârît  soit  à  Tanis  (Brugsch,  Beilrâge  zu  der  UutersUchungen  ûber  Tanis ,  dans  la  Zeil- 
schrifU  1872,  p.  19-20,  Dictionnaire  géographique^  p.  143-144),  soit  au  voisinage  de  Daphna;  (Ed.  Meyer, 
Geschichte  ^Egyptens,  p.  207),  soit  à  Migdol  Tell  es-Semout  (Brugsch,  die  Mgyplologie^  p.  36). 

1.  Aucun  de  ces  cinq  rois  n'a  laissé  de  monuments  certains,  à  moins  que  l'on  ne  considère,  avec 
Naville,  Khiant  (cf.  t.  II,  p.  59-60,  de  cette  Histoire)  comme  représentant  Annas  ou  Jannas  {Bubastis, 
p.  23-26).  Dévéria  (Lettre  à  M.  Auguste  Mariette  sur  quelques  monuments  relatifs  aux  Hyq-Sàsy 
dans  la  Revue  Archéologique ^  1861,  t.  IV,  p.  253-256)  avait  voulu  reconnaître  trois  d'entre  eux,  Bnôn, 
Apakhnas,  Apôphis,  dans  les  trois  noms  à  demi  détruits  que  porte  le  fragment  n"  112  du  canon  royal 
de  Turin  (Lepsius,  Auswahl  der  wichtigsten  Urkunden,  pi.  VIII);  il  rattachait  à  la  même  série  le 
fragment  n<*  150,  où  il  distinguait  le  nom  du  dieu  Sît.  Son  hypothèse  fut  accueillie  par  Pleyte 
{la  Heligion  des  Pré-Israélites,  p.  35),  etLauth,  qui  l'avait  émise  presque  en  même  temps  que  Dévéria, 
ajouta  aux  deux  fragments  112-150  le  fragment  1i4,  où  il  pensa  déchiflVcr  les  traces  du  nom  de 
Salatis  {Manetho  und  der  Turiner  Kônigspapyrus,  p.  247);  elle  n'est  plus  acceptée  aujourd'hui 
qu'avec  de  grandes  réserves.  Lauth  avait  de  même  retrouvé  le  nom  de  Bnôn  au  Papyrus  Sallier  n^i, 
pi.  Il,  I.  7,  mais  Erman  a  montré  qu'il  fallait  lire  en  cet  endroit  le  mot  Ali,  souverain,  et  non  pas 
un  nom  propre  {Varia,  dans  la  Zeilschrift,  1877,  p.  37).  Enfin  Erman,  dans  le  même  article  où  il 
relevait  l'erreur  de  I^uth,  proposait  «le  reconnaître  peut-être  Apakhnas  dans  le  Sît-npahîti  Noubîti  de 
la  stèle  de  l'an  400  {Ibid.,  p.  37);  il  me  paraît  toutefois  que  celui-ci  n'est  pas  un  roi  terrestre,  mais 
le  dieu  Sît  lui-même  désigné  par  son  ethnique  ?ioubiti,  l'homme  d'Ombos,  et  considéré  comme  roi 
des  dynasties  divines. 

2.  Monuments  de  Sousirnirt  Khianî,  et  d'.iousirri  Apôpi  II,  à  Gébéléîn,  dans  Daressy,  fioles  et 
iiemarques,  §§  XXX,  LXXXVIII,  au  Itecucil  de  Travaux,  t.  XIV,  p.  26,  XVI,  p.  42. 


54  LES  HYKSÔS  EN  EGYPTE. 

manière  générale  Àmouou»  les  Asiatiques  S  ou  Monàtiou,  les  hommes  du 
désert*.  Ils  avaient  infligé  aux  Bédouins  le  sobriquet  injurieux  de  Shaousou^ 
les  pillards,  les  voleurs,  qui  leur  convenait  à  merveille^;  ils  l'appliquèrent 
par  la  suite  à  ces  intrus,  et  le  chef  qui  dominait  sur  eux,  ils  le  saluèrent,  dans 
leur  langue,  roi  des  Shaousou,  —  Hiq  Shaousou,  —  dont  les  Grecs  ont  tiré 
pour  le  peuple  le  mot  de  Hyksôs,  Hykoussôs*.  Mais  le  nom  réel,  l'idiome, 
l'origine?  Les  chroniqueurs  de  l'époque  classique  ne  réussissaient  pas  à  s'ac- 
corder sur  ces  questions  :  les  uns  confondaient  les  Hyksôs  avec  les  Phéniciens, 
d'autres  les  tenaient  pour  Arabes*.  Les  modernes  ont  émis  à  ce   sujet  une 

1.  GolInischeff,  Notice  sur  un  texte  hiéroglyphique  de  Slabl-Antar,  Spéos-Artémidoê^  dans  Je 
Recueil  de  Travaux^  t.  III,  p.  2-3,  et  t.  VII,  pi.  1,  1.  37.  Ed.  Meyer  pense  que  ces  princes  étendirent 
leur  domination  sur  une  partie  de  la  Syrie  :  il  indique  à  ce  sujet,  mais  comme  une  hypothèse  par 
trop  hardie,  le  rapprochement  établi  chez  l'historien  juif  (Nombres^  A7//,  2S)  entre  la  fondation  de 
Tanis  et  celle  de  Ilébron  (Geschichle  /Egypteu»^  p.  210). 

2.  La  valeur  du  terme  Moniti  a  été  découverte  par  E.  de  Rougé,  qui  le  traduisit  Pasteur,  et 
l'appliqua  aux  Hyksôs  (Examende  l'Ouvrage  de  M.  le  chevalier  de  Bunsen,  II,  p.  4I-i2;  Mémoire  sur 
l'Inscription  d'Ahmès^  p.  i'I);  elle  est  passée  de  là  dans  les  ouvrages  de  tous  les  égyptologucs  qui 
se  sont  occupés  de  la  question  {Brucsch,  JEgtjptische  Studien^  II,  p.  19-20,  et  Geschichle  AUgyptens, 
p.  217-218;  Chabas,  Mélanges  Égyptologiques^  1"  sér.,  p.  33-35,  et  les  Pasteurs  en  Egypte,  p.  24-25), 
mais  sans  que  le  sens  de  Pasteur  ait  été  admis  universellement  pour  le  mot.  On  s'accorde  à  y  voir 
un  terme  générique,  indiquant  les  peuples  auxquels  on  rattachait  leurs  vainqueurs,  et  non  un  terme 
particulier,  dont  le  mot  IIotiiEVE;  de  Manéthon  serait  la  traduction  littérale. 

3.  Le  nom  parait  dériver  en  effet  d'un  mot  qui  signifie  «  piller,  voler  *.  Le  nom  de  Shaousou,  ShÔsou, 
ne  désigne  pas  chez  les  Égyptiens  un  peuple  spécial.  Il  s'applique  à  tous  les  Bédouins,  et  en  général 
à  toutes  les  tribus  pillardes,  qui  habitent  le  désert  ou  la  montagne.  Les  Shaousou  le  plus  souvent 
cités  sur  les  monuments  sont  ceux  du  désert,  entre  l'Egypte  et  la  Syrie,  mais  on  parle  de  ceux  du 
Liban  et  de  la  vallée  de  TOronte  au  temps  de  Ramsès  H.  Krall  en  retrouve  une  mention  dans  le 
mot  qui  est  au  Livre  des  Juges^  11^  i4f  et  qu'on  traduit  d'ordinaire  comme  un  nom  commun,  les 
pillards  (Studien  zur  Geschichle  des  Allen  jEgyptens  11^  aus  demotischen  Urkunden,  p.  69). 

A.  Le  texte  de  Manéthon  (MCller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grsrcorum,  t.  Il,  p.  567)  aflirme 
que  le  peuple  s'appelait  Hyksôs,  de  Hyk  qui  signifie  «  roi  »  dans  la  langue  sacrée,  et  de  sôs  qui  veut 
dire  «  berger  >  dans  la  langue  populaire.  I)e  fait,  le  mot  Hykou  signifie  «  prince  »  dans  la  langue  classique 
de  l'Egypte,  dans  ce  que  Manéthon  appelle  la  langue  sacrée^  c'est-à-dire  dans  l'idiome  des  vieux 
textes  religieux,  historiques  et  littéraires,  que  le  peuple  ne  comprenait  plus  aux  bas  temps.  SA^«,  au 
contraire,  appartient  à  la  langue  parlée  des  bas  temps,  et  ne  se  trouve  pas  dans  les  inscriptions 
anciennes  ,  si  bien  que  l'explication  de  Manéthon  n'a  point  de  valeur  :  on  ne  peut  retenir  de  son 
témoignage  qu'un  fait  matériel,  le  nom  de  Hyk-Shôs^  Hykou-Shôs,  donné  par  ses  auteurs  aux  rois 
étrangers.  Champollion  {Lettres  à  M.  de  Hlacas,  relatives  au  Musée  lloyal  de  Turin,  1"  Lettre, 
p.  57)  et  Rosellini  (Monumenti  Storici,  t.  I,  p.  175-178)  furent  les  premiers  à  rapprocher  ces  Shôs 
des  Shaousou  qu'ils  voyaient  représentés  sur  les  monuments,  et  leur  opinion  adoptée  par  les  uns 
(Brugsch,  Histoire  d'Egypte,  p.  11 ,  ci  Geschichle  A^gyptens,  p.  216;  >Vif.demann,  A^gyptische  Geschichle, 
p.  288-289  ;  Ed.  Meykr,  Geschichle  ^Egyptens,  p.  205),  combattue  par  les  autres  (Chabas,  Mélanges 
ÉgyplologiqueSj  1™  sér.,  p.  33,  et  Voyage  d'un  Egyptien,  p.  116),  me  parait  être  des  plus  vraisem- 
blables :  les  Égyptiens,  à  un  moment  donné,  prêtèrent  à  ces  étrangers  le  nom  générique  de  Shaousou, 
comme  ils  avaient  fait  ceux  d'Àmouou  et  de  Monàtiou.  Les  textes  ou  les  historiens  dont  Manéthon  s'est 
inspiré  parlaient  évidemment  des  rois  hyqou-Shaousou;  d'autres  textes,  où  les  mêmes,  mal  compris, 
furent  appliqués  au  peuple,  et  interprétés  hygou-ShaousoUf  les  prisonniers  faits  sur  les  Shaousou, 
avec  substitution  d'un  substantif  dérivé  de  la  racine  haka,  «  prendre  »,  au  nom  hyqou,  «  prince  ».  Josèphe 
{Contra  Apionem,  I,  14)  affirme,  d'après  Manéthon,  que  certains  manuscrits  proposaient  cette  étyrao- 
logie,  qui  s'explique  certainement  par  les  usages  de  la  chancellerie  égyptienne  (Krall,  Studien  zur 
Geschichle  des  alten  J^gyptens  II,  aus  demotischen  Urkunden,  p.  69).  Je  rappelle,  en  passant,  que 
Mariette  (Extrait  d'un  mémoire  intitulé:  Questions  relatives  aux  nouvelles  fouilles  à  faire  en  Egypte, 
p.  41)  reconnaissait  dans  l'élément  Sôs  un  mot  égyptien  «/i()«,  «  soldats  »,  et  dans  le  nom  du  roi  Mlr- 
mâshàou,  qu'il  lisait  Mirshôsou,  un  équivalent  du  titre  Ilyq-Shôoou  (cf.,  sur  MIrmàshàou,  ce  qui  est 
dit  au  t.   I,  p.  531-533,  de  cette  Histoire). 

5.  Manéthon  (MCller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grxcorum,  t.  Il,  p.  567)  les  tient  pour  Phé- 
niciens, mais  il  ajoute  que  certains  auteurs  les  considéraient  comme  Arabes  :  Tivkç  o£  XéyouŒiv  aOxoù; 
"ApaôaçeTvai.  Brugsch  préfère  cette  dernière  origine  (Geschichle  .Egyptens,  p.  214-217),  mai»  la  légende 
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douzaine  d'hypothèses  contradictoires  :  les  Hyksôs  étaient  des  Cananéens  S  ils 
étaient  des  Élamite^*,  ils  étaient  des  Hittites',  des  Accadiens,  des  Scythes^. 
Cette  dernière  opinion  fut  très  goûtée  des  savants,  tant  qu'ils  purent  soup- 
çonner les  sphinx  découverts  par  Mariette  de  représenter  Âpôphis  ou  l'un  de 
ses  prédécesseurs.  On  reconnaissait  en  effet  sur  ces  monuments  tous  les 
caractères  de  la  physionomie  mongoloïde,  les  petits  yeux  bridés  légèrement, 
le  nez  vigoureux  et  arqué  en  même  temps  que  plat,  les  joues  à  la  fois  grosses 
et  osseuses,  le  menton  saillant,  la  bouche  charnue  et  abaissée  au&  extrémités  ^. 
On  constatait  encore  la  présence  de  ces  particularités  sur  trois  têtes  provenant 
de  Damanhour°,  sur  un  torse  colossal  déterré  à  Mit-Farès  dans  leFayoum',  sur 
deux  figures  de  Nils  jumeaux  transportées  de  Tanis  au  Musée  de  Boulaq  ^,  sur 
un  débris  de  statue  conservé  à  Rome,  dans  les  collections  de  la  villa  Ludo- 
visi*.  On  observait  enfin  ce  type  étranger  chez  les  populations  actuelles  des 
villages  répandus  dans  la  région  orientale  du  Delta,  principalement  aux 
bords  du  lac  Menzaléh,  et  l'on  en  concluait  qu'elles  descendaient  directement 

arabe  d'une  conquête  de  l'Egypte  par  Sheddàd  et  par  les  Adiles  est  récente,  et  s'est  inspirée  des  tra- 
ditions courantes  sur  leii  Hyksôs  h  l'époque  byzantine  :  elle  ne  peut  donc  entrer  en  ligne  de  compte 
(WiRDEHAXN,  ^^gyptische  Geschiehte^  p.  288).  Il  faut  attendre,  avant  de  se  prononcer  sur  les  faits  que 
Glaser  pense  avoir  tirés  des  inscriptions  minécnnes  qui  seraient  contemporaines  des  Hyksôs. 

1 .  L'origine  cananéo-koushito  a  été  défendue  par  Lepsius  {Nubiscfie  Grammatiky  Einleitung^  p.  cxiii-cxi) 
et  par  Maspero  (Histoire  ancienne  des  Peuples  de  l'Orienta  Ji*  éd.,  p.  161-164),  qui  s'appuient  sur  la 
tradition  d'après  laquelle  les  Phéniciens  seraient  venus  des  bords  de  la  mer  Erythrée  (cf.  plus  bas, 
t.  n,  p.  6i-04,  de  cette  Histoire),  et  sur  la  qualité  de  Phéniciens  attribuée  aux  rois  Pasteurs  par 
une  des  autorités  de  Manéthon,  cf.  Eo.  Meyer,  Geschichtc  A2gyptens,  p.  206,  et  G.  Steindorff,  swr 
Geschiehte  der  Hyksôs,  p.  3-7. 

2.  Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Alterthums^  t.  I,  p.  166-167;  il  a  depuis  renoncé  à  cette  hypothèse 
(Geschichtc  .'Egyptens,  p.  206,  n"  1)  qui  a  été  reprise  par  Winckler,  Geschichte  Israels,  t.  1,  p.  130-131. 

3.  Mariette,  Aperçu  de  r  Histoire  if  Egypte  j  1824,  p.  50  sqq.,  et  le  P.  César  e  di  Cara,  Gli  Hyksôs 
o  Re  Pastori  di  Egitto,  p.  175-177,  et  Gli  Hethei-Petasgi,  t.  I,  p.  5-6,  qui  les  tiennent  pour  Sémites, 
tandis  que  J.  Taylor,  Conder  et  d'autres,  considérant  les  Hittites  comme  Mongols  ou  Scythes,  penchent 
pour  une  origine  mongolo-hiltite. 

4-  RosELLiNi,  Monumenti  Storici,  t.  I,  p.  173-180,  et  de  nos  jours,  Fr.  Lemormant,  Frammenlo  di 
Statua  di  uno  de'  Pastori  di  EgittOy  p.  15,  avec  beaucoup  de  réserves,  et  en  admettant  un  mélange 
considérable  d'éléments  phéniciens  et  cananéens;  cf.  Brugsch,  die  Altspgyptische  Vôlkertafel,  dans 
les  Abhajidlungen  des  5'*»*  Internationalen  Orient alen-Congresses  zu  Berlin,  Afric.  Scktion,  p.  78-79. 

5.  Mariette,  qui  avait  décrit  le  premier  ces  monuments  curieux,  leur  reconnaissait  tous  les  carac- 
tères du  type  sémitique  incontestable  (Lettre  à  M.  le  vicomte  de  Ilougé  sur  les  fouilles  de  Tanis, 
p.  9-10),  et  son  opinion  fut  admise  universellement  au  début  (Fr.  Lenormant,  Manuel  de  r  Histoire 
ancienne  des  Peuples  de  l'Orient,  3*  éd.,  1. 1,  p.  365).  Plus  tard,  Hamy  pensa  distinguer  les  traits  des 
races  mongoles,  et  Fr.  Lenormant  (/^•«Pr^'mtm?*  Civilisations,  t.  I,  p.  ioi,  Frammenlo  di  statua  di  uno 
de'  lie  Pastori  di  Egitto,  p.  13-14,  et  Histoire  ancienne,  9"  éd.,  t.  II,  p.  145),  puis  Mariette  lui-même 
(PtéTREMENT,  Ics  Chcvaux  dans  les  temps  préhistoriques  et  historiques,  p.  474-475)  se  rangèrent  à  ses 
idées  ;  elles  ont  été  soutenues  récemment  encore  en  Angleterre  par  Flower,  en  Allemagne  par 
Virchow. 

6.  ViREY,  Notice  des  Principaux  Monuments  exposés  au  Musée  de  Gizéh,  p.  45,  n"  138. 

7.  Mariette,  Notice  des  Principaux  Monuments,  1864,  p.  64,  n"  9,  ci  Monuments  divers,  p\.  39  fl. 
Texte,  p.  11  ;  Maspero,  Guide  du  Visiteur  au  Musée  de  lioulaq,  n"  109,  p.  65-66. 

8.  Mariette,  Deuxième  lettre  à  M.  le  vicomte  de  liougé  sur  les  fouilles  de  Tanis,  p.  ty-l  et  pi.  V-VI, 
et  Notice  des  Principaux  Monunwnts,  1864,  n»  14,  p.  264-265.  Le  groupe  appartient  réellement  à  la 
XXI*  dynastie  (Maspero,  Archéologie  Égyptienne,  p.  217)  et  rappelle  par  beaucoup  de  points  plusieurs 
œuvres  de  l'art  chypriote. 

9.  Fr.  Lenormant,  Frammenlo  di  Statua  di  uno  de*  Re  Pastori  di  Egitto  (Extrait  du  Dolletino 
Archeol(}gico  Comunale  di  Roma,   1877,  t.  V,  2"  sur,). 
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des  Hyksôs*.  Cette  théorie  s'écroula,  du  jour  où  l'on  apprit  que  les  sphinx 
paradoxaux  de  San  avaient  été  sculptés  pour  un  roi  de  la  XIP  dynastie,  anté- 
rieur de  bien  des  siècles  à  l'invasion,  Amenemhâît  IIP  ;  le  problème  demeure 
donc  insoluble  avec  les  éléments  que  nous  possédons,  et  l'origine  aussi  mysté- 
rieuse que  par  le  passé.  Nous  entrevoyons  pourtant  que  le  troisième  millé- 
naire avant  notre  ère  fut  troublé,  à  plusieurs  reprises,  par  des  mouvements 
de  peuples  considérables.  Les  fugues  lointaines  des  Ëlamites  et  des  Ghaldéens 
n^étaient  pas  sans  bouleverser  profondément  les  régions  qu'elles  traversaient. 
Elles  se  heurtaient  par  les  chemins  à  nombre  de  tribus  nomades  ou  encore  mal 
enracinées  au  sol,  et  qu'un  choc  léger  en  arrachait  aisément.   La  première 
impulsion  donnée,  on  sait  le  peu  qu'il  faut  pour  la  nourrir  et  pour  l'accroître  : 
une  horde  qu'on  choque  se  rabat  sur  ses  voisines,  celles-ci  en   déplacent 
d'autres  ou  les  entraînent,  et  toutes  ensemble  se  précipitent,  comme  au  gré 
de  la  pente,  du   côté  où  la  poussée  les  jette'.  Une  tradition,   qu'Hérodote 
recueillit  dans  ses  voyages,  voulait  que  les  Phéniciens  eussent  séjourné  d'abord 
sur  les  côtes  orientales  et  méridionales  du  golfe  Persique  *  ;  on  affirmait  aussi 
qu'un  roi  scythe,  Indathyrsès,  avait  parcouru  l'Asie  entière  en  vainqueur  et 
pénétré  jusqu'à  l'Egypte'  :  l'une  ou  l'autre  de  ces  invasions  a  pu  déterminer 
le  branle  des  populations  syriennes.  Pour  quelques  renseignements  qui  nous 
sont  parvenus  ainsi,  sous  forme  de  légendes,  que  de  faits  réels  sont  tombés 
dans  l'oubli,  qui  nous  expliqueraient  la  cause  et  le  mécanisme  de  la  migration, 
si  nous  connaissions  le  moindre  d'entre  eux!   Faute  de  mieux,  l'hypothèse 
qui  paraît  le  moins  invraisemblable   est  celle  qui  attribue  l'apparition   des 
Pasteurs,  vers  le  xxni''  siècle,  à  la  descente  dans  le  Naharaîna  de  ces  Khâtî 
qui  luttèrent  plus  tard  avec  acharnement  contre  les  armées  des  Pharaons  et 
des  souverains  ninivites.  Ils  sortaient  du  massif  de  montagnes  où  naissent 

1.  Makikttr,  Lettre  à  M.  le  vicomte  de  Hougé  sur  les  fouilles  de  Tanis^  p.  iO-H,  et  Note  sur  les 
Biahmites  et  les  Uaschmourites,  dans  les  Mélanges  d'Archéologie  Égyptienne  et  Assyrienne,  t.  I, 
p.  91-93. 

2.  CoLÉxiscHEPr,  Amenemhû  III  et  les  Sphinx  de  San,  dans  le  liecueil  de  Travaux,  t.  XV,  p.  13!- 
136;  cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  1,  p.  50«-503,  de  celte  Histoire. 

3.  L'invasion  des  Hyksâs  a  été  considérée  comme  le  contre-coup  de  la  conquête  élamitc  par 
Ma8pf.ro,  Histoire  ancienne  des  Peuples  de  l'Orient,  1"éd.,  p.  173,  puis  par  Fa.  Lenormant,  Frammento 
di  Statua  di  uno  de'  lie  Pastori  di  Egilto,\i.  14,  ci  Histoire  ancienne  des  Peuples  de  rOrient,9*  éd., 
t.  II,  p.  U4,  par  Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Alterthums,  t.  1,  p.  166-107,  par  IIommel,  Geschichte 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  370-371,  et  par  Na ville,  Bubastis,  p.  18-19,  28-i9. 

A.  HÉRODOTE,  I,  I,  VII,  Lxxxix.  C'cst  à  l'exode  de  ce  peuple  que  j'avais  rattaché  en  dernier  lieu 
l'invasion  des  Pasteurs  (Histoire  ancienne,  i"  éd.,  p.  161-16i). 

5.  Mécasthenb,  fragm.  i,  dans  MCller-Dfdot,  Fragmenta  Historicorum  Grspcorum,  t.  Il,  p.  416;  cf. 
Strabon,  XV,   I  §  6,  p.  687,   et  Arrib.««,   Indica,  v  ^  6;  Ji;.stin,  I,   1.  Vn   certain  nombre  de  commen 
tatcurs  pensent  que  les  guefres  attribuées  à  Indathyrsès  se  confondent  avec  co  qu'Hérodote  rapporte 
des  exploits  de  Madyès  (IV,  cm  sqq.),  et  ne  sont  que  le  souvenir  défiguré  de  la  grande  invasion 
scythique,  qui  se  produisit  dans  la  seconde  moitié  du  vii«  siècle  av.  J.-C. 
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l'Halys  et  l'Euphrate,  et  sî  le  gros  n'abandonna  pas  les  parages  du  Taurtis  et  de 
l'Amanos,  quelques  tribus  s'avancèrent  jusque  dans  les  cantons  qui 
bordent  la  mer  Morte  du  côté  de  l'occident.  Les  plus  aventureux, 
renforcés  des  Cananéens  et  des  autres  peuples  qu'ils  ramassaient 
au  passage,  franchirent  l'isthme  d'Afrique  et,  fondant  sur  un  peuple 
affaibli  par  ses  discordes,  ils  substituèrent  une  lignée  de  chefs 
barbares  aux  dynasties  nationales'.  Les  Lg^'ptiens  surent  probable- 
ment ce  qu'ils  étaient  et  comment  ils  s'appelaient  eux-mêmes, 
mais  ils  se  bornèrent  dédaigneusement  à  les  qualifier  d'étrangers, 
shemaou',  et  ils  employèrent  en  parlant  d'eux  les  termes  vagues 
dont  ils  se  servaient  pour  désigner  les  Bédouins  du  désert  sinaî- 
tique,  Monàtiou,  les  Pasteurs,  Sàtiou,  les  archers;  ils  s'ingénièrent 
si  consciencieusement  a  cacher  le  nom  original  de  leurs  maîtres, 
qu'ils  l'oublièrent  et  le  firent  oublier  à  la  postérité. 

Le  souvenir  des  cruautés  qui  avaient  souillé  la  conquête  demeura 
vivant  chez  eux  :  il  soulevait  encore  la  colère  d'un  Manéthon  à 
vingt  siècles  de  distance*.  On  traita  les  vainqueurs  de  Pestes  ou  de 
Fiévreux';  on  les  chargea  de  toutes  les  impiétés  et  do  tous  les 
crimes.  Ils  se  laissèrent  pourtant  apprivoiser  assez  rapidement, 
passé  les  premières  brutalités  de  l'invasion.  Ceux  d'entre  eux  qui 
furent  casernes  au  camp  d'Avaris  conservèrent  les  qualités  mili-  b'«h  smkb 
taires  et  l'énergie  de  la  race  ;  les  autres  s'assimilèrent  à  leurs  nou- 
veaux compatriotes  et  ne  furent  plus  reconnaissables  qu'à  leur  longue  cheve- 


I.  (^V'ioit  l'opinion  iiivn  arrùliie  de  HttLienr,  A/ierfu  dr  iUinUiire  d'Eggjilr,  IS't.  |>.  49-:>.|,  I7j. 
175,  Cl  c'eut  celle  qu'a  dcvclop|ivc  1c  l'ère  Cnsi Ht  m  Cah*.  Cti  IfyiiÔt  o  Ile  Fatlari  diUgilto.  Aujour- 
d'hui, le»  HavanU  qui  ailmeUfiil  l'oriiiÎMC  louranieimc  di-s  liylisils  pL-imenl  que  le  nojau  du  |icui>lo 
seul,  in  Iribii  royale,  êlait  formé  do  HongolH,  et  que  la  masse  comprcnail  des  éléinenla  du  loulc  soric, 
Cananrens  ou  plus  généralement  Sémites  (Maiille,  Bubatlit,  p.  18.  iS). 

i.  Le  terme  slutmamoa,  variante  do  thematm,  leur  est  appliqué  i>ar  la  reine  lldlshopsllou  (Golk- 
SLSciiiFi',  JiotUe  tur  vu  lexle  hiéroglyphique  de  Stabl-Aiitar,  dans  te  Hrrueil  de  Traçant,  l.  lll. 
p.  3)  :  c'est  celui  dont  ThouliDosia  NI  se  licrvajl,  |>cu  aprÎM,  pour  marquer  les  ennemis  qu'il  avait 
vaincus  à  Mageddo  (Baicscu,  Bccuril  dr  M<mumenli,  t.  i,  pi.  Xl.lll,  I.  1.  eii  le  texte  est  rautif). 

3.  Il  le»  tpailo  fort  dpilaigncusementd'ftowmc»  de  ivee  ignoble,  SvAproitoi  tô  ïétoî  Soii(ioi  (KOller- 
Dmor.  Fragmriiln  llialancnrum  Grxctinim,  t.  11,  p.  5tlC). 

i.  L'cpilbètc  Aili,  Jaiti,  Jadilï,  est  appliquée  aux  Hubiena  \Mr  le  rédacleur  de  l'inscription 
d'AhmOBÎ-si'.UilnB  (I.  il),  et  par  celui  du  Pupyma  Sallier  n'  1,  y\.  1,  I.  1,  aux  Pasteurs  du  Delta. 
Brugscb  l'avait  expliquée  par  lea  MieUet,  In  Pcriurbalcurt  [.Egyptitebe  Sfadien,  §  II,  p.  il»)  et 
Gooilwin  par  In  Eiieahinruri  {ttieratic  Papyri,  dans  les  Cambridge  Éfinys.  1HSH,  p.  jl.1);  Chabas  la 
rendit,  d'une  manière  plus  ronronne  au  sens  étymologique,  par  Irn  Pntiféi-é»  {Xélatiget  Êgyplolo- 
giquet,  1"  sér.,  p.  35-il},  ut  CrolT.  en  montrant  qno  la  maladie  appel éi^  Ail,  Adii  en  é^rptien,  est  la 
HÈvre  pernieicuiie,  Tréquente  aujourd'hui  encore  dans  le»  cantons  inan'caKeui  du  Itelto,  a  fourni  la 
traduction  c\acle  igui  est  lei  Fiécrcia  (l'rlilrt  Eladn  An'hêiiln/iiiuen  :  In  Jlaiiiria). 

5.  Dettin  de  Fiiucher-Gudin,  d'a/irta  la  /i/iotograiihie  de  ,V,  de  Merleun.  C'est  la  |iaJi'tte  du  scrilie 
ronservoc  au  Musée  de  Berlin,  et  donnée  par  lu  roi  A|>ùpi  II  .Wuïirri  à  un  scribe  Alou  (ëiseilobh, 
an  hitlorical  Momimenl,  din»  les  Proccediiigt  de  la  Société  d'Arthéoloicie  Biblique,  ISSl,  p.  UT-UH). 
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lure,  à  leur  barbe  épaisse,  aui  traits  de  leur  physionomie.  Leurs  rois  avaieot 
compris  dès  le  début  qu'ils  avaient  plus  d'intérêt  à  exploiter  le  pays  qu'à  le 
piller;  comme  personne  autour  d'eux  n'aurait  pu  débrouiller  les  complications 
du  fisc,  ils  furent  obligés  de  garder  à  leur  solde  ta  plupart  des  scribes  qui 

avaient  géré  le  trésor  ou 
l'administration  pour  le 
compte  des  rois  natio- 
naux'. Une  fois  entrés 
à  l'école,  ils  s'initièrent 
sans  effort  aux  raffine- 
ments de  la  vie  civili- 
sée. La  cour  des  Pha- 
raons se  reforma  autour 
d'eux,  avec  sa  pompe  et 
VN  PRiMNiiiEii  MiiiAs  co^DL'isticT  u  cbikhi'e.  Il  el-iad*.  son  cortège  accoutumé 

de  fonctionnaires  grands 
et  petits*:  le  protocole  des  Amenemhâit  et  des  Ousirtasen,  adapté  à  ces 
Princes  des  terres  étrangères*,  fit  d'eux  les  descendants  d'Horus  et  les  fils 
légitimes  du  Soleil'.  Us  respectèrent  les  religions  locales,  ils  favorisèrent 
même  ceux  des  dieux  dont  les  attributs  leur  parurent  s'approcher  le  plus  à 
ceux  de  leurs  divinités  barbares.  Le  plus  haut  des  êtres  qu'ils  adoraient,  le 
Baal,  le  seigneur  de  tous*,  était  un  soldat  violent  et  farouche;  il  ressemblait 


1 ,  C'est  le  fait  qui  te  ivproduUil  chaque  fois  qu'ua  peuple  ctrinficr  conquit  l'Egypte  :  l«s  Pers?» 
Akhëmcnides  et  Ici  Grvcs  ne  Hcrvircnl  des  employés  lndi^>nes.  puiii  les  lloiUBini  après  cui,  el  enHn 
lea  Muiulrnai»,  Arabes  el  Turc»  (cf.  Kt.  Heveu,  liriekichlr  .-Kggplrni.  p.  lltG-lUT). 

S.  Peitin  de  Faucfirr-Gudin,  d'aprii  une  pholographir  d'Iiiningrr.  L'HjksilB  que  j'ai  eru  relrouvcr 
alnal  cnt  reprësenlc  k  El-Kab,  parmi  les  oselovcK  de  Pihiri  (Htspeno,  finifi  tur  quelques  poinlt  de 
Grammaire  ri  d'Ilùloire.  dans  la  Zfiltckrip,  IS'S.  p.  S9i  cf.  Kn.  Meteh,  Grirhichle  £gyptmt, 
p.  119,  iiolc  1);  c'est  le  deuxième  pcrsonnaKu  h  droite,  celui  qui  tient  len  oreilles  itc  la  charrue. 

3.  Le  rcril  du  l'apyrut  Sallier  n'  i  montre,  rasscniblés  autour  du  roi  Pasteur  Apôpl,  les  chefs 
ci*ila  et  miiilaires  qui  l'escortent  dans  les  gionipcs  solennelles  en  l'Iionneur  des  dieux  {pi.  I,  1.  t), 
puifl  les  scribes  cl  les  maftieiens  qui  lui  donnent  des  conseils  dans  les  eirconstaneea  graves  (pi.  Il,  1.  !)■ 

i.  Iliqou  tUoa  :  c'est  le  tilro  d'Abtsha  k  Béni-Hassan  {cf.  t.  I,  p.  JSB,  de  celte  HUtoirr),  que  Khiant 
prend  sur  plusieurs  |>etils  monuments  (cl.  l'un  d'eux  dans  Petrck,  Ilitlorical  Scarab»,  pi.  i5.  ii*  Ti9), 
et  qui  a  été  rapproché  par  SteindorlT  (;«r  Cfachichlr  drr  Hi/kiot.  p.  i-S)  du  nom  de  Byktôt. 

5.  Le  protocole  itca  deu»  ou  trois  rois  l'astenr»  connus  jusqu'à  présent  comporte  les  deux  car- 
touches, avec  leur  lilulatarc  spéciale,  et  les  noms  d'Horus  qui  conslilusienl  celui  des  rois  égyp- 
tiens de  race  pure  :  ainsi  Apdphis  II  esl  proclame  i'Horut  riranl,  qui  joint  rn  paix  Irt  drai  Icrm. 
U  dieu  tiOH,  XqilnuHrl,  pu  du  Soleil,  A/Mipi.  viennl  A  loajmirs,  sur  les  statues  de  Mlrmâshaou 
qu'il  a  usu^Hies  (K.  et  J.  de  lIonciE,  Interipliona  hiérogly/ihiquet  rn  Ègt/pir,  pi.  LXXVI.  oQ  le  prénom 
eut  mal  lu),  et  sur  la  table  d'olTrandes  en  granit  rose  du  Musée  de  r.iiéb  ()Ia«]itte,  Xolice  de»  Priiici- 
ptiux  Monuniriil'.  1«"6,  p.  Î99,  n*  1001,  et  Moiiumralt  diven,  pi.  3B,  p.  IIHI). 

r>.  Le  nom  de  naal.  transcrit  Badiou,  se  trouve  dans  celui  d'un  certain  Pclébaàlou,  le  Don  de  Baal. 
qui  devait  vivre  sous  les  derniers  Pasteurs,  ou  plulûl  sous  les  rois  thébains  de  la  XVlh  dynastie, 
conleinporains  des  derniers  Pasteurs  (LitaLiia,  Rcrhfrrheë  lar  la  Chronologie  Égyptienne,  p.  Ii9-13!, 
ilont  Ica  conclusions  ont  clé  adoplées  par  BaitscH,  Gesckiehlr  .Egyplem,  p.  Ï38-Ï39). 
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si  fort  au  Sit  ennemi  et  frère  d'Osiris,  qu'on  le  confondit  avec  celui-ci,  mais 

en  ajoutant  au  nom  une  terminaison  emphatique,  Soutkhou,  le  Grand  Stt*. 

On  lui  attribuait  à  l'ordinaire  la 

figure  d'un  homme  armé  et  coiffé 

d'un  casque  eu  métal,  au  cimier 

arrondi,  décoré  de  deux  plumes; 

mais  on  lui  prêta  aussi  l'animal 

de  Sit,  le  fenek,  et  le  griffon  ailé 

qui  hantait  les  déserts  de  la  Thé- 

baide*.  Il  eut  son  temple  dans 

les  cités  du  Delta,    à  côté   des 

sanctuaires  que  les  dieux  féodaux 

y    possédaient,   à   Bubastc*,    à 

Tanis".  Tanis,  élevée  au  rang  de  capitale,  rouvrit  ses  palais,  et  reçut  de  la 

présence  des  souverains  un   accroissement  considérable.  Apôphis  Âqnounri*, 

l'un  d'eux,  y  consacra  des  tables  d'offrandes,  et  y  grava  ses  cartouches  sur 

des  sphinx  et  sur  des  colosses  élevés  par  des  Pharaons  de  la  XIP  et  de  la 

XIII'  dynastie  :  Il  eut  du  moins  l'honnêteté  de  laisser  les  inscriptions  de  ses 

prédécesseurs  à  la  place   qu'elles  occupaient,  et  de   ne  pas  s'approprier  le 

mérite  d'oeuvres  qui  appartenaient  aux  Amenemhâlt  ou  à  Mîrmàshâou\  Khianl, 


»>iin«llrG  dans  Souljkhou,  Soutkhou, 
n  du  phénicien  Sydyk.  par  ciemplpi 
«t  l'opinion  qui  prévaut  aujourd'liui. 
afialiquc,  celui  i|ui  reçoit  alllcum  lo 


1.  Soulikbou,  Soutkhou,  csl  une  rorniG  c'-larjiie  de  Soutou,  Htlou,   i 
l'existence  du  khou   final  [Mfiatigei  Éggplotagiqiiei,   !*  sér..  \i.  1B7- 
p.  !93),  lînit  par  donner  lui-mfme   tes  raisons  philologiques  qui  en 
leuri  m  Egypte,  p.  33)  :  il  refusa  Rcuicment.  ji  bon  cli 
le  nom  que  les  vainqueurs  donnaient  i  leur  dieu,  une  ti 
et  ne  voulut  y  voir  que  celui  du  dieu  éRvplien  le  plus 
el  l'on  tient  Soutkhou  pour  l'équivalcnl  indigène  du  % 
tilrc  de  aeipieur  auprème,  Baal. 

i.  Pour  ta  llguro  du  dieu  Stt,  cf.  ce  qui  c«t  dit  au  t.  I.  p.  102-103,  132-133.  de  celto  i 

3.  Urttiit  de  Faucher-Gudin,  itapré»  la  photographie  d'Émilr  ISrugtch-lIrg  ;  cf.  Min 
meiilt  dinen.  pi.  3S. 

4.  Fragment  d'inscription  constatant  qu'Apilphi»  ^Icva  des  colonnes  cl  t|u'il  lit  Taire  une  porte  en 
métal  pour  son  dieu  (Nivillc.  BtibailU,  pi.  Ïi-j3.  p).  XXII,  A,  XXXV  B,  C}.  qui  pst  Soutikhou. 

3.  Sur  les  restaurations  ou  sur  les  constructions  de  temples  à  Tanis,  cf.  Mariette,  Lettre  à  M.  (f 
vicomte  de  Bougé  sur  le»  fouillet  de  r<iH(«,  p.  8t>qq.,el  KLinnxasPETiiii:.  ram'a/,  p.7-fl.S,el  Il.p.  ll!.33. 

G.  Le  cartouche  prénom  de  ce  roi.  mal  lu  d'abord  par  Mariette  (Deuxième  Leilir  à  M.  le  vieamie 
ér  Rougi  nir  le»  fouille»  de  Tauii,  p.  1)  et  par  l£.  de  Bougé  (E.  et  J.  m  Kouti,  liiien'plioai  hiérc- 
glgpkiqve»  recueilliet  en  Egypte,  pi.  LXXVI;  Howor.  LfçouideM.  de  Rougé  tur  let  rapporti  det  Égg/t- 
tient  avec  In  peuple»  de  tAaie  Antiricui-e  el  lur  leg  moiiiimenla  de  Taiiit,  dans  les  Mélange» 
d'Archéologie  Égyptienne  et  Atsgrieiine,  t.  11.  p.  183).  fut  rétabli  dans  sa  Forme  réelle  par  Marielle 
lui-même  (MiLLEE-MininiTE.  Etude  tur  une  îataiption  grecque,  dans  les  Mélange»  ifArcbéologif, 
I.  I.  p.  5G).  et  sa  leelure  Àqnouni't,  adoptée  par  Bnutscu  (tieiehichle  .Hgyplriit,  p.  SU),  est  passée 
de  là  dans  tous  les  ouvra)jes  présents.  La  vieille  lecture  reparait  encore  dans  l'ouvrage  du  l'ère 
Oesarc  di  Cara  {Gli  llyktô»  o  Ite  Ptulori  dï  Kgillo.  p.  3IÏ)  à  cùU-  de  la  réelle. 

7.  Table  d'offrandes  trouvée  au  Caire,  provenant  d'Ilél  iopol  is  ou  de  Meniphis.  peul-étre  de  Tanis 
(MiiBiETTE.  Mouumenit  divert,  pi.  38);  statues  et  B[)liini  usurjiés  a  Tanis  roème  (Bisros,  E-tcerpla 
hieroglyphica.  pi.  41):  MAniETiE.  Xolice  des  priiicipaui  manameutt,  ISTIS,  p.  ifii,  ii*  0,  ïl>4.  a-  1 1- 
VS),  sphinx  usurpé  a  Tell  el-»askhoulali  {.«ispKno.  Svrdeuj:  moaumeul»  tunivrauj  da  r^ne  de  Ram- 
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|iii  ''st  peut-être  riannas  de  Manéthon,  ne  se  contenta 
;'i  si  peu  de  frais*  :  la  statue  qui  porte  sa  légende 
ilont  Naville  a  découvert  à  Bubaste  la  partie  infé- 
jeiire,  parait  bien  avoir  été  taillée  pour  lui  par  un 
de  ses  contemporains.  C'est  un  morceau  sans 
»i-  originalité,  mais  de  facture  très  re- 

commandable   et   qui    ne   déparerait 
aucun  musée  :  l'artiste  (]ui  l'a  conçu 
,.r.  i.](.N  De  MGD*D,  ,r  uisiE  »«iTti«ioLi;«.  s'inspirait   avec   beaucoup  d'habileté 

des  bonnes  méthodes  en  vigueur  dans 
les  écoles  du  Delta,  sous  les  Sovkhotpou  et  sous  les  Nofîrhotpou.  lîn  petit  lion 
en  granit  gris  du  même  prince,  que  tes  hasards  d'une  destinée  errante  avaient 
mené  à  Dagdad,  ne  donne  pas  une  haute  idée  de  la  façon  dont  on  entendait 
alors  le  modelé  des  animaux  :  il  est  lourd  d'allure,  et  le  mufle  ne  rappelle 
que  (le  loin  le  beau  masque  des  lions  exécutés  par  les  sculpteurs  de  l'époque 
antérieure.  La  pratique  des  sciences  et  la  culture  des  lettres  se  perpé- 
tuèrent mieux  que  le  goàt  des  arts  :  un  traité  de  mathématiques,  dont  une 
copie  nous  est  parvenue,  passait  pour  avoir  été  recopié,  sinon  retouché,  en 
l'an  XXIIl  d'Apôphis  11  Aousirrî*.  Si  nous  possédions  plus  de  monuments  ou 

ffa  II,  p.  i-i,  oii  le  sphinx  o»t  public,  main  oii  l'usurpatinn  nVst  pas  siiniali'c).  Hphini  UBuqié  au 
|j>uvrc:  (DiïiRiA.  Lrllrr  à  J/.  Aiiguilr  Marirllf  mir  qxielqurs  momimriili  erlatift  aux  Hyq-Sàg  mi 
«Hlfrieiin  à  Irur  domiiialioii,  ilaii»  la  /{rvur  AirMologlifue.  V  sér.,  t.  IV,  ISHl,  p.  llHI-ilîl)- 

I.  NiviLLE,  ttiibatlit,  \i\.  XII,  iiiv,  k,  et  |i.  3.1-311,  qui  lit  le  nom  Itâyan  ou  ïanrj,  et  pense  que  re 
prince  e<i(  l'Annns  ou  Jannan,  mentionné  juir  lHanélhon()irLLpj>-DiiioT,  Fraginnila  lliiloricoiiim  tinreonim. 
t.  Il,  p.  307)  cnmme  itlanl  un  ilos  mj.  roix  pasleutv  Ae  la  XV*  iljnaslie.  N.  ■•cirir  proposait  de  lire 
Kliian,  Khinnt,  et  le  rrajjmenl  iliVouvcrt  ii  GélH^Iêtn  coufinnc  rctle  [cclure  (tliniasï,  XoletrI  Rrmarqur; 
aanH  le  Rrcurit  di^  Travauj;  l.  XVI.  p.  13.  §  Lmviii).  ainsi  qu'un  ecriain  nombre  <le  rylindres  ou  de 
Hcnrnbéua  (Kl.  Pétrie.  Iliilorical  Scarab»,  pi.  35],  M.  l'elKc  pnirère  plaeer  ce  Pharaon  dans  la  VIII*  d;- 
nnitlie  {lll*tory  of  Kgyiil,  t.  I,  p.  tlT-IJI),  d  le  considère  romme  un  des  cher*  de  l'oecuiialiiiu 
élraniière.  b  iaqucllG  l'ËRypLc!  aurail  clé  soumise  en  rc  Icmps-là  (cr.  ce  qui  esl  dit  >  ec  sujcl  au  I.  I. 
p.  1 111- lit.  de  relie  lliilniir);  mais  il  est  à  peu  près  rertaîn  qu'il  faut  le  ranger  parmi  les  Uykfidn  de 
la  XVI*  (STEiMwarr,  sur  Gftrliichlf  àrr  Hyktot.  p.  i-5).  Le  nom  de  KhianI,  plus  cioctement  Khiyanl 
ou  Kheyanl,  csl  rapproeho  par  Uilprecht  (Jsnfnorn,  I,  I.  p.  1311,  noie  ï)  de  eelui  d'un  Khayanou, 
Khayan,  lils  de  Gabliir,  qui  régnait  dans  l'Amanos.  nu  temps  de  Salmanasnr  11,  roi  tl'A!isyrie. 

3.  Dftiiii  de  lUnidier,  d'aprèi  un  croquii  prit  au  Uiufe  Britannique,  Ce  petit  lion  a  élé  signalé  pour 
la  pn>mière  fois  par  név^ria  [Lrllre  à  M.  Augutlr  Marirlle  eur  quelques  mtmvmenlt  relatif)  aur 
Hyq-SAi,  dons  la  Hrviie  Arclifologique.  nouvelle  série,  I.  IV,  p.  ÎSB-ï:;-),  qui  lut  le  cartouche  Bâ-sll- 
noiib;  reproduit  dans  Pieyle  {la  Heligiim  de»  Fré-ttraétilet,  pi.  I,  fiff.  9),  d'après  le  croquis  de  Dévé- 
ria.  it  fui  acquis  pour  le  Briljsh  Muséum  par  G.  Smith,  qui  pensa  >'  m^onnallrc  Salalis  {Astyriaii 
liinmi'rririi,  p.  i3n).  H.  Tomkins  le  de^sin.i  de  nouveau  et  le  publia  dans  te»  Sfudiet  on  Ihe  Titaei 
nf  Abraham,  p\.  XI,  p.  Ill)-tl3.  I.a  lecture  réelle  du  cartouche  Kousirnirl  et  son  iilenlifi cation  avec  le 
larlouclii.'-pn'noiii  de  Kliianl  sont  dues  ii  Grifttlh  (NivuLK,  Bubatd»,  p.  34-3r>}.  Ed.  Meyer  (Geidiichlr  dn 
Allerlhuint,  I,  I,  p.  13li)  pense  que  ce  lion  esl  une  œuvre  non  pas  égyptienne,  mais  égjpti santé,  et  qu'il 
a  été  e\éruti''  en  Asie  :  la  tête,  qui  aiail  élé  mulilée,  a  été  rcfaile  i  une  époque  récente  cl  a  perdu 
son  caractère  antii|ue,  mais  le  ror|>H  trahit  l'origine  purement  ê|!yplienne  du  monument. 

3.  )x>  cartouche- prénom  ÀnusirrI,  qui  se  trouve  seul  sur  le  papyrus,  fui  signalé  )>Br  Birch  (Gemaeln'e 
Pa/iynii.  dans  la  /.rilK-brip,  IHns,  p.  1011),  qui  ne  le  cbssa  pas;  Eiseiilulir  reconnut  qu'il  de\aî( 
remtiuler  aux  lemps  île  la  XVII*  dynastie(r'-fcTnWSffy/i/iwA^  .Vnn*iii',ilans  In  Zcilgehrifl,  1875,  p.  41. 
el  Km  Hnlhemaliarhn  llnmlbiifh  lier  Mirii  ,Kgyplrr.  p.  7-H),  el  montra  enfin,  d'après  les  indicnlions 


LES  MONUMENTS  DE  KIIIANI  ET  D'AQNOUItt. 


61 


plus  (lo  documents  érrits  sur  cette  époque,  nous  y  verrions  sans  doute  qu4 
les  années  écoulées  aux  bords  du  Nil  transformèrent  bientôt  l'apparence  et  le 
caractère  des  H^ksôs.  Le  peuple  sauva  quelque  chose  de  sa  physionomie 
'  fruste  et  de  ses  mœurs 
rudes  :  il  ne  s'habitua 
pas  à  façonner  la  glèbe 
ni  à  semer  le  bic,  mais 
il  se  plut  aux  prairies 
marécageuses  du  Delta, 
et  il  &'y  acclimata  dans 
l'existence  à  demi  sau- 
vage du  pâtre  ou  du 
chasseur.  Les  nobles, 
habillés  et  instruits  à 
la  manière  indigène, 
dotés  de  fiefs  ou  de 
charges  à  la  cour,  ne 
diflférérent  qu'assez  peu 
de  la  vieille  féodalité. 
On  constata  là  une  fois 
de  plus  ce  qui  arrive 
d'ordinaire  lorsqu'une 
hordede  sauvages, après 
avoir  conquis  par  un 
coup  de  fortune  un  pays 
puissamment  organisé, 

s'y  installe  à  demeure  :  sitôt  que  les  Hyksôs  eurent  achevé  de  prendre  l'Egypte, 
l'Egypte  les  prit,  et  ceux  qui  survécurent  au  contact  énervant  de  sa  civili* 
satlon,  elle  en  fit  presque  des  Égyptiens. 

Si,  du  temps  des  Pharaons  nationaux,  les  Asiatiques  étaient  accourus  sur 
cette  terre  où  on  les  traitait  en  sujets,  presque  en  esclaves',  le  penchant  qui 

de  SIcrn.  qu'il  apparlenait  à  un  Apilphin  (.'In  lliilorical  Monutiiful ,  dans  les  Prorivdirigii  àe  l»  Société 
(l'Arch^loRie  Bihiiquc.  18RI.  p.  UT-9S).  On  iv  cbasc  dans  la  XVI-  dynastie  (WitmiAM.  .flgypliaclie 
Gnehichir,  p.  i93-ilU),  el  c<^Ue  hyjxilhùse  est  ronrirméc  par  1b  préwiicc  d'un  de  sph  monumenU  au 
sud  de  l'Ëffïpt».  à  Gi^bél<>ln  {Dire»!!.  Koln  ri  Itrtnarquee,  %  ax,  danii  le  lifriiril  de  Tramai,  t.  Kll, 
p.  i6).  Le  papyrus  avait  été  composé  sous  Aniencnihill  III  (GairriTH,  thr  IthiiiJ  Mallirnialienl  Papgrui, 
dans  le»  Pmcraliiigi  delà  Sociclé  d'Archcolo|;ie  Biblique,  1.  XIV,  1891,  p,  36-37). 

I.  Dffin  de  Faucktr-Gudiu,  iTaprèi  uhf  /ihotagrajihie  de  HavUle;  cf.  N«tu.le,  Baiatliii.  pi.  XII. 

i.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  gujcl  de  ces  émi^ranU  acialiiiueii  au  l.  1,  p.   (68-471,  de  cette  Hiiloirr. 
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les  enti^nait  vers  elle  dut  redoubler  d'intensité  sous  les  Pasteurs.  Us  y  trou- 
vaient maintenant  des  hommes  issus  des  mêmes  contrées  qu*eux,  égyptianisés 
il  est  vrai,  mais  non  pas  au  point  d'avoir  perdu  déjà  le  plein  usage  de  leur 
langue  et  le  souvenir  de  leur  extraction.  On  les  accueillait  d'autant  mieux 
qu'on  sentait  le  besoin  de  se  fortifier  continuellement  contre  la  population 
autochtone,  hostile  maigre  tout.  Le  palais  des  rois  dut  s'ouvrir  plus  d'une  fois 
à  des  conseillers  et  à  des  favorites  asiatiques.  On  embaucha  souvent  des  Cana- 
néens ou  des  Bédouins  pour  le  camp  retranché  d'Âvaris.  Invasions,  famines, 
guerres  civiles,  tout  semblait  conspirer  à  chasser  vers  l'Egypte  non  plus  seule- 
ment des  individus  isolés,  mais  des  familles  et  des  tribus  entières.  Celle  des 
Bnè-Israel,  qui  y  descendit  vers  ce  temps-là,  a  conquis  depuis  lors  une  place 
éclatante  dans  l'histoire  de  l'humanité.  Elle  appartenait  à  ce  groupe  de  peu- 
plades sémites  que  les  monuments  et  la  tradition  nous  montrent  disséminées 
anciennement  sur  la  côte  occidentale  du  golfe  Persique  et  le  long  des  rives  de 
TEuphrate.  Les  plus  voisines  de  la  mer  et  de  la  Chaldée  menaient  sans  doute  la 
vie  sédentaire  •  elles  cultivaient  le  sol,  elles  exerçaient  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, leurs  vaisseaux  s'en  allaient  cabotant  de  côte  en  côte  et  remontaient 
jusqu'aux  cités  de  Soumir  et  d'Accad,  vaisseaux   de  Dilmoun,  vaisseaux  de 
Màgan,  vaisseaux  de  Miloukhkha.  Elles  avaient  été  policées  de  vieille  date,  et 
quelques-unes  de  leurs  villes  s'élevaient  dans  des  îles,  à  l'abri  des  incursions 
soudaines*.  D'autres  se  confinaient  à  l'intérieur  du  continent;  elles  campaient 
sous  la  tente  et  se  complaisaient  aux  courses  vagabondes  des  nomades.  11  y 
avait  dans  ce  coin  perdu  de  l'Arabie  comme  un  réservoir  d'honunes,  d'où  les 
peuples  débordaient  par  intervalles  et  inondaient  le  monde.  C'est  de  là  qu'ils 
sortirent  tout  armés  pour  la  conquête,  ces  Kashdi,  les  Chaldéens  véritables,  dont 
le  nom  s'appliqua  plus  tard  à  bon  nombre  des  nations  comprises  entre  le  bas 
Tigre  et  le  bas  Euphrate*.  C'est  là,  dans  les  marais,  à  droite  et  à  gauche  des 
fleuves,  que  les  Araméens  firent  leurs  premiers  établissements  en  quittant  le 
désert*.  C'est  là  enfin  que  les  plus  vieilles  légendes  de  la  race  plaçaient  le  ber- 
ceau des  Phéniciens*;  on  crut  même,  vers  le  temps  d'Alexandre,  avoir  décou- 

1.  Ainsi  la  ville  très  antique  de  Dilmoun  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradirs?  p.  i29). 
*2.  Sur  la  position  que   les  Chaldéens  occupaient  dans    les  marais,  aux  embouchures  de  l'Euphratc 
et  du  Tigro,  sur  les  rive.><  du  polfe  Persique,  cf.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradics?  p.  134  sqq. 

3.  Le*  inscriptions  assyriennes  connaissent  encore  des  Araméens  dans  cette  région  (Fr.  Delitzsch, 
Wo  lag  das  Parodies  Y  p.  !257-i.*i8).  La  tendance  à  faire  sortir  les  tribus  araméennes  qui  peuplèrent 
la  Syrie  dos  pays  marécageux  qui  avoisinent  le  bas  Kuphrate,  est  devenue  très  forte  depuis  quelque 
temps;  cf.,  entre  autres,  IIalévy,  Mélanges  de  Critique  et  d'Histoire,  p.  i9-3i,  Recherches  Bibliques, 
p.  57-58,  163,  287-488,  et  Renan,  Histoire  du  Peuple  d'Israël,  t.  1,  p.  10. 

4.  €f.  t.  Il,  p.  55,  de  cette  Histoire,  où  cette  légende  a  été  déjà  indiquée  en  passant. 
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vert  les  ruines  de  leur  patrie  dans  les  lies  Bahréin,  dont  les  principales,  Tylos 
et  Arados,  s'appelaient  à  peu  près  comme  les  deux  grands  ports  de  Tyr  et 
d*Ârad  ^  On  indiquait  la  cause  de  leur  émigration  et  l'itinéraire  qu'ils  avaient 
suivi  jusqu'aux  bords  de  la  Méditerranée.  Des  tremblements  de  terre  violents 
les  décidèrent  à  s'expatrier;  ils  poussèrent  au  lac  de  Syrie  et  s'y  reposèrent 
quelque  temps,  puis  ils  se  remirent  en  marche  et  ne  s'arrêtèrent  plus  qu'à  la 
mer,  pour  fonder  Sidon*.  On  se  demande  où  ils  le  rencontrèrent,  ce  lac  de 
Syrie  qui  les  retint  un  moment  dans  ses  parages,  et  d'aucuns  pensent  y 
reconnaître  le  Bahr-î-Nedjif  et  la  banlieue  de  Babylone',  les  autres  le  lac  de 
Bambyce  au  voisinage  de  l'Euphrate*  :  les  émigrants  auraient  remonté  le  cours 
de  la  rivière  et  débouché  par  le  nord-est  dans  le  pays  qu'ils  convoitaient. 
D'autres  aiment  mieux  croire  que  le  lac  est  le  lac  de  Mérom,  la  mer  de  Galilée 
ou  la  mer  Morte  :  la  horde  aurait  traversé  directement  la  gorge  de  la  péninsule 
arabique,  de  l'Euphrate  au  Jourdain,  par  l'une  de  ces  longues  vallées  semées 
d'oasis  où  les  caravanes  s'aventuraient  quelquefois^.  Plusieurs  s'assurent  que 
la  tradition  phénicienne  a  été  mal  interprétée  par  Hérodote,  et  que  la  mer 
dont  on  se  souvenait  à  Tyr  n'est  pas  le  golfe  Persique,  mais  la  mer  Morte. 
Ils  ne  sont  plus  dès  lors  embarrassés  pour  assigner  au  départ  des  causes 
attestées  par  d'autres  documents.  La  Bible  enseigne  en  effet  que,  peu  après 
l'invasion  de  Koutourlagamar,  Dieu,  irrité  par  les  péchés  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe,  résolut  de  détruire  les  cinq  villes  qui  se  partageaient  le  Val  de 
Siddim.  Une  nuée  de  soufre  ardent  creva  sur  elles  et  les  dévora  :  quand  les 
flammes  et  les  fumées  de  l'incendie  se  furent  dissipées,  le  site  même  avait 
disparu^.  Le  lac  où  le  Jourdain  se  jette  n'avait  eu  qu'une  étendue  restreinte 
avant  le  désastre  :  l'effondrement  des  plaines  méridionales,  sur  lesquelles 
les  cités  impies  avaient  dominé,   le  doubla  et  l'agrandit  à  ses  dimensions 

1.  Strabon,  XVI,  m  §  4,  p.  766,  d'après  la  relation  perdue  d'Androsthènes,  un  des  amiraux 
d'Alexandre.  On  citait  également  sur  le  golfe  Persique  une  localité  de  Dora  (Strabon,  /.  /.),  que  Pto- 
lémée  (VI,  7)  connaît  sous  le  nom  de  Tharo,  0ap(jS. 

i.  JrsTis,  XVIII,  III,  2-4  :  «  Tyriorum  gens  condita  a  Phœnicibus  fuit,  qui  tcrr»  motu  vexati  relicto 
patrisp  solo  ad  Syrium  stagnura  primo,  mox  mari  proximum  litus  incoluerunt,  condita  ibi  urbc, 
quam  a  pisciura  ubertate  Sidona  appcllaverunt  :  nam  pisccs  Phœniccs  sido»  vocant.  »  Les  anciennes 
éditions  portent  t  Astyrium  stagnuin  primo,  mox  mari  proximum  litus  incoluerunt.  » 

3.  G.  Kawlinson,  Herodotus,  t.  IV,  p.201,ct /fiWory  o/'PArt'i«*fiVi,p.  53-54,  d'après  la  leçon  i4MyriMm. 

4.  A.  VON  GuTSCHMiD,  Dcifrâgc  zur  Genrhichte  des  Alten  Orients,  p.  36,  note.  Gutschmid  renonça  par 
la  suite  à  celte  opinion  (Phœnicia,  dans  V Encyclopœdia  Britannica,  y*  éd.,  t.  XVIII,  p.  803  B  ; 
cf.  A7ri/«f  Schriften,  t.  II,  p.  4i-4i,  86-87). 

5.  Ils  seraient  arrives  ainsi  au  bord  du  lac  Mérom  (IIitzic,  Urgeschichte  und  Mythologie  derPhilis- 
lœer,  p.  181-184),  ou  au  bord  soit  de  la  mer  Morte,  soit  du  lac  de  Génésaretb  (KB.NRict,  Pkamicia, 
p.  47);  les  traditions  arabes  connaissent  surtout  un  itinéraire  qui  aurait  mené  les  émigrants  à 
traders  le  désert  (Cacssin  de  Perceval,  Histoire  des  Arabes^  t.  I,  p.  38  sqq.),  mais  elles  sont  sans 
valeur  historique  pour  ces  époques  anciennes  (IS'ôldeke,  lJel}er  die  Amalekiter,  p.  34-). 

6.  Genèse,  XIX,  îi-29;  tout  ce  récit  appartient  h  la  tradition  jéhovistique. 
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actuelles^.  Le  tremblement  de  terre  qui  chassa  les  ancêtres  des  Phéniciens 
aurait  été  provoqué  par  le  cataclysme,  et  la  mer  auprès  de  laquelle  ils  avaient 
résidé  serait  notre  mer  Morte.  Un  fait  me  parait  demeurer  certain,  quoi  qu'on 
ait  dit,  au  milieu  de  tant  d'hypothèses  :  les  Phéniciens  tirent  leur  origine  des 
régions  qui  bordent  le  golfe  Persique*.  Il  est  au  moins  inutile  de  songer  à 
préciser  leur  route,  d'après  les  maigres  documents  que  nous  possédons  en 
ce  moment,  mais  la  date?  Hérodote  affirme  que  les  Tyriens  reculaient  la 
fondation  du  principal  de  leurs  temples  à  deux  mille  trois  cents  années  avant 
le  temps  où  il  le  visita',  et  l'érection  d'un  sanctuaire  au  dieu  national  suivit 
probablement  de  très  près  leur  installation  sur  les  lieux  :  l'immigration  aurait 
eu  lieu  au  cours  du  xxviii^  siècle  avant  notre  ère.  La  conquête  élamite  et  la 
babylonienne  trouvèrent  donc  les  Phéniciens  dans  la  place  et  passèrent  sur  eux. 
Les  Bnè-lsrael  appartenaient-ils  au  groupe  de  tribus  où  nous  rangeons  les 
Phéniciens,  ou  bien  étaient-ils  de  race  chaldéenne?  Leur  tradition  nationale 
n'entretenait  aucun  doute  à  cet  égard  :  elle  les  comptait  parmi  les  membres 
d'une  grande  famille  qu'on  rencontrait  éparse  au  pays  de  Paddan-Aram,  dans 
la  Mésopotamie  septentrionale  au  pied  du  mont  Masios,  à  cheval  sur 
l'Euphrate^,  et  dont  les  chefs  lointains  avaient  des  noms  de  villes  ou  de 
peuples  personnifiés,  Nakhôr,  Péleg,  Séroug**  :  tous  descendaient  d'Arphaxad*, 
et  Ton  affirmait  que  Térakh,  l'ancêtre  direct  des  Israélites,  avait  vécu  dans 
Our  Kashdim,  l'Ourou  des  Chaldéens^   Il  y  avait  eu   trois  fils   :  Abraham, 

1.  La  conception  d'après  laquelle  la  partie  méridionale  de  la  mer  Morte  aurait  été  occupée,  au 
début,  par  une  plaine  couverte  de  villes,  a  été  combattue  vivement  par  Larlct  (i>cc  de  Lcynk$, 
Voyage  d Exploration  à  la  nier  Morte,  t.  111,  p.  441  s(|q.;  cf.  Sayck,  Patriarchal  Palestine,  p.  177-179). 

'i.  Cette  opinion  a  été  émise  pour  la  première  fois  à  ma  connaissance  itâr  Hvssvm,  s^gyptena  Sfelle, 
t.  IV,  p.  291-29i  :  d'abord  repoussée  par  Gutschmid  {lieitrnge  zur  Geschiehte  des  Allen  Orients, 
p.  iO-47),  il  l'admit  plus  tard  (Kleine  Schriften,  t.  Il,  p.  ll-ii,  8G-87),  et  clic  a  passé  de  chez  lui 
dans  rouvrafçe  de  Piktschmann,  Geschiehte  der  Phônizier,  p.  Hi-116. 

3.  HÉRODOTE  II,  XLiv;  cf.  le  commentaire  de  Wiedemann,  Herodots  zweites  Buch,  p.  407-211. 

A.  Le  pays  de  Paddan-Arum  est  situé  entre  l'Kuphratc  et  le  cours  supérieur  du  Khabour,  à  cheval 
sur  le  Balikh,  et  on  l'interprète  d'ordinaire  par  la  plaine,  le  plateau  d'Aram,  sans  que  l'étymologic 
soit  certaine;  le  nom  parait  s'être  conservé  dans  celui  de  Tell-Faddân,  près  de  Ilarrân. 

5.  Nakhôr  a  été  rapproché  du  village  antique  de  Khaura,  ou  du  village  moderne  de  Ilàditha  en- 
Naoura,  au  sud  d'Anah;  Péleg  répondrait  à  la  Phalga  ou  Phaliga,  qui  était  située  vers  l'embouchure 
du  Khabour,  Séroug  à  la  Saroudj  actuelle,  au  voisinage  d'Édesse,  et  les  autres  noms  de  la  généalogie 
seraient  empruntés  à  autant  de  localités  difTérentes. 

C.  Le  site  d'Arphaxad  est  douteux,  ainsi  que  la  signification  du  mot  :  le  second  élément  en  est 
certainement  le  nom  des  Chaldéens,  mais  on  interprète  le  premier  de  différentes  manières:  frontière 
des  ChaldéenSf  domaine  des  Chaldéens.  La  ressemblance  de  son  l'a  fait  rapprocher  longtemps  de 
i'Arrapakhitis  des  temps  classiques;  on  incline  aujourd'hui  h  y  reconnaître  la  contrée  la  plus  proche 
de  l'ancien  domaine  des  Chaldéens,  c'est-à-dire  la  Babylonie  propre  (F».  Dei.itzsch,  Wolag  das  Paro- 
dies Y  p.  ««ÎJ-iGi;  ScHRAOKR,  </<>  Keilinschriften  und  dos  Altc  Testament,  1888,  p.  I12-H3;  Bddde,  die 
Biblische  Urgexchichte,  p.  lit,  noie). 

7.  Our-Kashdim  a  été  longtemps  cherchée  dans  le  nord,  soit  h  Orfa  selon  la  tradition  des  Églises 
R\riaques,  encore  vivante  en  Orient,  soit  dans  une  Our  de  Mésopotamie,  placée  par  Ammien  Marcellin 
(XXXV,  8,  7)  entre  ISisibe  et  le  Tigre  (cf.  pour  ces  anciennes  opinions  le  résumé  très  net  de  Vicoraoïx, 
la  Bible  et  les  Découvertes  modernes^  188-i,  t.  I,  p.  33.'>-39i);  aujourd'hui  encore  Halévy  la  cherche 
sur  la  rive  syrienne  de  rKuphrate,  au  sud-est  de  Thapsaquc  {Mélanges  d' Épigraphie  et  iV Archéologie 
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Nakhôr  et  Hairân.  Harrân  engendra  Lot,  mais  il  mourut  avant  son  père  dans 
Our-Rashdîm,  sa  patrie;  Abraham  et  Nakhôr  se  marièrent,  mais  la  femme 
d'Abraham  resta  longtemps  stérile.  Puis  Térakh  prit  son  fils  Abraham,  et  son 
petit-fils  Lot,  fils  de  Harrân,  et  sa  bru  SarahS  et  ils  quittèrent  ensemble 
Our-Rashdîm  pour  se  rendre  au  pays  de  Canaan;  mais,  étant  venus  à  Kharân, 
ils  s'y  établirent,  et  Térakh  s'y  éteignit*.  Doit-on  identifier  Rharân  avec  Harrân 
de  Mésopotamie,  la  ville  du  dieu  Sin  ?  Convient-il  plutôt  d'en  chercher  le 
site  en   Syrie,  au  Hauran^  dans  le  voisinage  de  Damas  ^?  Les  tribus  qui 
franchirent  l'Euphrate  formèrent  plus  tard  un  groupe  de  nations  assez  consi- 
dérable. Elles   s'appelaient  elles-mêmes  ou  on   les  appelait  les  Ibrim,  les 
Hébreux,  les  gens  d'au  delà  le  fleuve*,  et  ce  nom,  que  nous  avons  restreint 
dans  l'usage  aux  seuls  Enfants  d'Israël,  englobait  en  outre,  au  temps  de  sa 
plus   grande  extension,   Ammon,  Moab,   Édom,   Ismael,  Madian,    plusieurs 
autres  peuples  échelonnés  sur  la  lisière  du  désert,  à  l'est  et  au  sud  de  la 
mer  Morte ^.  Ils  se  disaient  tous  les  descendants  d'Abraham,  le  fils  de  Térakh, 
mais  les  Enfants  d'Israël  revendiquaient  pour  eux  seuls  le  privilège  d'être 
issus  légitimement  de  son  mariage  avec  Sarah,  et  ils  racontaient  des  histoires 
injurieuses  ou  comiques  sur  les  rapports  qui  unissaient  les  autres  à  l'ancêtre 
commun  de  la  maison  :  Ammon  et  Moab  devaient  la  naissance  à  l'inceste  de 

Sémidqueat  p.  84,  et  Recherches  Bibliques,  p.  715,  note  1).  L'identification  avec  la  ville  d'Ourou, 
proposée  par  Rawlinson,  a  été  acceptée  successivement  par  la  presque  totalité  des  Assyriologues,  par 
Oppert  (les  Inscriptions  de  Dour-Sarkayan,  dans  Place,  Ninive  et  V Assyrie,  t.  H,  p.  289,  note  1),  par 
Schrader  {die  Keilinschriften  und  das  Alte  Testament,  1872,  p.  283-284,  et  en  deinier  lieu  l'article 
IJr-Kasdim,  dans  le  HandwÔrterbuch  des  Biblischen  Altertums,  1894,  p.  1729-1730).  Saycc  remarque 
que  le  culte  de  Sin,  commun  aux  deux  villes,  établissait  entre  elles  un  lien  naturel,  et  qu'un  habi- 
tant d'Ourou  devait  se  trouver  plus  à  l'aise  dans  Harrân  que  dans  toute  autre  cité  (the  Higher  Cri- 
licism  and  the  Verdict  of  the  Monuments,  3*  éd.,  p.   159,  et  Patriarchal  Palestine,  p.  166-167). 

1.  Les  noms  de  Sarah  et  d'Abraham,  ou  plutôt  la  forme  première  Abram,  ont  été  retrouvés,  le  der- 
nier sous  la  forme  Abourâmou,  dans  les  contrats  du  vieil  empire  Chaldéen  (Halévy,  Recherches  Bibli- 
ques, p.  270;  Sayce,  tJie  Higher  Criticism  and  the  Verdict  of  the  Monuments,  p.  159).  Sur  l'explication 
de  Sarà  par  l'usage  chaldéen,  cf.  Meissner,  Beitrâge  zum  altbabylonischen  Privatrecht,  p.  213. 

2.  Genèse,  XI,  27-32.  De  l'aveu  de  presque  tous  les  critiques,  les  versets  27,  31,  32,  dérivent  de 
l'écrit  qui  a  servi  de  base  aux  diverses  rédactions  dont  les  données  se  reconnaissent  encore  dans  la 
Bible;  les  autres  nous  seraient  parvenus  à  travers  une  rédaction  postérieure  ou  constitueraient  une 
addition  d'époque  plus  récente.  La  partie  la  plus  importante  du  texte,  celle  qui  racontait  la  migra- 
tion d'Our-Kashdfm  à  Kharân,  appartient  donc  au  plus  vieux  fonds  de  la  tradition  nationale,  et  peut 
passer  pour  l'expression  de  ce  que  les  Hébreux  d'époque  royale  savaient  sur  les  débuts  de  leur  race. 

3.  Renan,  Histoire  du  Peuple  d Israël,  t.  I,  p.  91-92,  oii  le  nom  de  Térakh  est  comparé  à  celui  de 
la  Trachonitis  et  le  Kharân  biblique  identifié  avec  le  Haourân  moderne. 

4.  Halévy,  Mélanges  d'Épigraphie  et  d'Archéologie  Sémitiques,  p.  82-84,  où  Kharân  est  rapproché 
de  SpeUmca,  station  romaine  dans  la   Syrie  Centrale;  cf.  Recherches  Bibliques,  p.  715,  note  1. 

5.  L'interprétation  la  plus  ancienne  identifiait  le  fleuve  non  dénommé  avec  l'Euphrate,  et  plus 
d'un  critique  admet  encore  ce  sens  (Bi:ddk,  die  Biblische  Vrgeschichte,  p.  505,  note  1,  Kenan,  Histoire 
du  Peuple  d Israël,  t.  I,  p.  91);  d'autres  y  reconnaissent  de  préférence  le  Jourdain  (Kd.  Mkyer, 
Geschichte  des  Alterthums,  t.  l,  p.  215;  Stade,  Geschichleder  Volkes  Israël,  i.  I,  p.  110,113).  Halévy 
(Mélanges  dÉpigraphie  et  d  Archéologie  Sémitiques,  p.  81)  préfère  y  voir  un  des  fleuves  de  la 
Damascène,  probablement  l'Abana  (cf.  t.  II,  p.  8,  de  cette  Histoire). 

6.  Sur  la  façon  dont  les  historiens  hébreux  ont  pris  conscience  de  la  parenté  qui  unissait  leur 
peuple  aux  peuples  voisins,  cf.  Wellhausen,  Prolegomena  zur  Geschichte  Israels,  p.  336  sqq. 
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Lot  et  de  ses  fillesS  Madîan  et  sa  lignée  avaient  pour  mère  Qétourah,  une 
simple  concubine',  Ismael  était  Tenfant  d'une  esclave  égyptienne',  Ësau  le 
velu  avait  vendu  son  droit  d'aînesse  et  la  primauté  des  Édomîtes  à  son  frère 
Jacob  et  aux  Israélites  pour  un  plat  de  lentilles  \  Abraham  quitta  Kharân  par 
l'ordre  de  Jahvéh,  son  dieu,  quand  celui-ci  lui  promit  de  lui  donner  une 
postérité  bénie  entre  tous.  Il  poussa  jusqu'à  Sichem  au  cœur  de  Canaan,  et 
là,  sous  les  chênes  de  Môréh,  Jahveh,  lui  apparaissant  une  seconde  fois,  lui 
annonça  qu'il  lui  accordait  pour  les  siens  la  propriété  du  pays  entier.  11  en 
prit  virtuellement  possession  et  le  parcourut  avec  ses  troupeaux,  dressant  des 
autels  aux  endroits  où  Dieu  se  révélait  à  lui,  à  Sichem,  à  Béthel,  à  Mamré'^, 
traitant  de  pair  avec  les  chefs  indigènes,  Abimélek  de  Gérar  ou  Melkîsédek  de 
Jérusalem',  concédant  la  vallée  du  Jourdain  comme  champ  de  pâture  à  son 
neveu  Lot,  dont  les  troupeaux  croissaient  démesurément^.  Son  humeur  errante 
l'aysmt  conduit  chez  les  Égyptiens,  Pharaon  lui  ravit  sa  femme*  :  il  acheta 
au  retour  le  champ  d'Éphron,  près  de  Kiriath-Arba,  et  la  caverne  deMacphélah, 
dont  il  fit  le  tombeau  de  sa  famille'.  Kiriath-Arba,  l'Hébron  des  temps  qui 

1.  Genèse,  XIX,  30-38.  Sur  Toriiçinc  de  cette  tradition,  cf.  Reuss,  V Histoire  Sainte  et  la  Loi,  t.  I, 
p.  363,  note  3  :  il  semble  que  le  passage  du  Deutéronotne,  II,  9,  17,  qui  parle  des  Moabites  et  des 
Ammohites,  ou  ne  la  connaisse  pas  encore,  ou  ne  veuille  pas  en  tenir  compte,  et  se  borne  à  constater 
la  descendance  des  deux  peuples  sans  y  attacher  Tidée  de  l'inceste  originel. 

!î.  Genèse,  XXV,  1-6;  d'autres  documents  hébraïques  préfèrent  classer  les  Madianitcs  parmi  les 
descendants  d'Ismael  {Genèse,  XXXVII,  25,  27,  28,  Juges,  VIll,  24). 

3.  Genèse,  XVI,  XXI.  9-21,  XXV,  12-18,  où  la  tradition  a  deux  formes  différentes,  la  première  jého- 
vistiquc(ch.  XVI),  la  seconde  clohistique  (XXI,  9-21);  cf.  Reuss,  t Histoire  Sainte  et  la  Loi,  t.  I,  p.  127, 
note  78,  pour  la  comparaison  des  deux  versions. 

i.  Genèse,  XXVII.  Sur  l'Âge  probable  de  cette  tradition,  cf.  Wellhacsen,  Pro/r^omciia  zur  Geschichte 
Israels,  p.  328  sqq. 

5.  Genèse,  XII,  1-i,  6-8,  où  la  mention  des  trois  localités  indique,  pour  la  rédaction,  une  époque 
antérieure  à  celle  où  les  lieux  de  culte  autres  que  le  temple  de  Jérusalem  furent  proscrits  par  la  Loi. 

6.  Rencontre  avec  Melkîsédek  après  la  victoire  sur  les  Élamites  (Genèse,  XIV,  18-20),  et  arran- 
gement avec  Abîmélck  au  sujet  des  puits  de  Bécrshéba  {Genèse,  XXI,  22-3i).  La  notice  des  négo- 
ciations d'Abraham  avec  Abimélek  appartient  au  vieux  fonds  de  tradition  national,  et  nous  est  parvenue 
par  le  rédacteur  jéhoviste  (Reiss,  l Histoire  Sainte  et  la  Lqi,  t.  I,  p.  368-309).  La  plupart  des  criti- 
ques admettent  que  Melkîsédek  n'a  rien  d'historique,  mais  que  le  passage  où  il  ligure  est  une  sorte 
de  parabole,  destinée  à  montrer  le  chef  de  la  race  payant  déjà  la  dlmc  du  butin  au  prêtre  du  dieu 
suprême,  qui  résidait  à  Jérusalem  (Reiss,  VHistoire  Sainte  et  la  Loi,  t.  I,  p.  349)  :  les  renseigne- 
ments que  les  tablettes  d'RI-Amarna  nous  ont  fournis  sur  la  vieille  cité  de  Jérusalem  (ZimiEaN,  die 
Keilschrifthriefe  ans  Jérusalem,  dans  la  Zeitschrift  fiïr  Assyriologie,  l.  VI,  p.  245-263)  et  sur  le 
caractère  de  ses  premiers  rois  ont  déterminé  Sayce  à  rendre  à  ce  personnage  son  caractère  historique 

the  Higher  Criticism  and  the  Monuments,  p.  174-178,  et  Patriarchal  Palestine,  p.  71  sqq.). 

7.  Genèse,  XIII,  1-13.  Lot  a  été  rattaché  parfois  dans  ces  derniers  temps  au  peuple  que  les 
monuments  égyptiens  appellent  les  Ratanou,  Lotanou,  et  dont  il  sera  souvent  question  par  la  suite 
de  cette  histoire  :  il  en  aurait  été  le  héros  éponyme  (Rexan,  Histoire  du  Peuple  Hébreu,  t.  I,  p.  12, 
115).  Ldtan,  qui  est  le  nom  d'un  clan  cdomiio  {Genèse,  XXXVI,  20,29),  est  un  adjectif  ethnique  dérivé 
de  Lot  (Stade,  Geschichte  des  Volkes  Israels,  t.  I,  p.  118-119). 

8.  Genèse,  XII,  9-20,  XIII,  I.  Le  voyage  d'Abraham  en  l^gypte  reproduit  les  traits  principaux  de  celui 
de  Jacob  (Heiss,  l'Histoire  Sainte  et  la  Loi,  t.  I,  p.  342,  note  5). 

9.  (/r/}^«r,  XIII,  18, XXIII,  tradition  élohistique.  Les  tombeaux  des  patriarches  passent  chez  les  Musul- 
mans pour  exister  aujourd'hui  encore  dans  la  caverne  qui  est  située  dans  l'enceinte  de  la  mosquée 
d  Ilébron,  et  la  tradition  sur  laquelle  ils  s'appuient  remonte  jusqu'aux  premiers  temps  du  christia- 
nisme; cf.,  h  ce  sujet,  Vigoiroix,  la  Bible  et  les  Découvertes  modernes,  1884,  t.  I,  p.  512-518,  où  sont 
résumés  les  résultats  des  recherches  les  plus  récentes  sur  la  matière. 
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suivirent,  devint  dès  lors  son  séjour  préféré,  et  il  y  résidait  quand  les 
ËlamiteE,  ayant  envahi  le  Val  de  Siddtm',  emmenèrent  Lot  parmi  les  prison- 
niers :  il  s'élança  sur  leurs  traces  et  délivra  son  neveu'.  Jahvéh,  non  content 
de  le  favoriser  en  toute  occasion,  avait  voulu  étendre  sur  le  peuple  qui  sortirait 
de  lui  la  protection  dont  il  le  couvrait  :  il  conclut  une  alliance  avec  lui,  selon 
les  rites  mystérieux  usités  entre  les  nations  qui  traitaient  de  la  paix.  Abraham 
immola  les  victimes,  une  génisse,  une  chèvre  et  un  bélier  de  trois  ans,  une  tour- 
terelle et  un  jeune  pigeon  ;  il  les  dépeça,  bâtit  deux  tas  des  morceaux,  puis  il 
attendit.  Le  soir  enfin,  comme  le  soleil  baissait,  un  sommeil  profond  s'appe- 
santit sur  lui,  une  terreur,  une  obscurité  épaisse,  et  la  voix  d'en  haut  lui 
parla  :  c  Sache  bien  que  ta  race  séjournera  sur  une  terre  étrangère  :  ils  y  res- 
teront serfs  et  on  les  opprimera  pendant  quatre  cents  ans.  Mais  le  peuple  dont 
ils  seront  les  sujets,  je  le  jugerai  à  son  tour,  et  eux,  par  la  suite,  s'en  iront 
avec  de  grands  biens.  >  Dès  que  le  soleil  eut  achevé  de  disparaître  derrière 
l'horizon  et  que  la  nuit  fut  close,  une  fournaise  fumante  surgit  et  une  torche 
enflammée  parmi  les  amas  de  viandes  sanglantes  :  Jahvéh  scellait  le  pacte  en 
dévorant  les  offrandes'. 

Deux  figures  de  moins  fîère  mine  remplissent  la  scène,  entre  l'instant  ou 
la  prédiction  d'esclavage  tombe  d'en  haut  et  celui  où  elle  s'accomplit.  Isaac  était 

.  Dettitt  de  Bovdirr,  d'aprtt  une  pliolographif  rapportée  par  Lorfet. 
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né  par  un  effet  de  la  toute-puissance  divine,  dans  le  moment  que  Sarah 
n  espérait  plus  devenir  mère.   Un  chaud  après-midi  qu'Abraham  était  assis 
sur  le  pas  de  sa  tente,  trois  hommes  se  présentèrent  à  ses  yeux,  qu'il  invita 
à    se  reposer   sous    le  chêne   et  auxquels   il  offrit  l'hospitalité;   quand  ils 
furent  rassasies,  celui  qui  semblait  être  le  chef  lui  annonça  qu'il  reviendrait 
après  un  an,  voir  le  fils  que  Sarah  bercerait  dans  ses  bras.  C'était  Jahvéh, 
mais  elle  l'ignorait,  et  elle  rit  en  elle-même  derrière  la  toile,    quand  elle 
entendit  cette  prédiction  hardie,  <  car,  disait-elle,  maintenant  que  je  suis 
décrépite  et  mon  maHre  un  vieillard,  comment  aurais-je  pareil  bonheur?  » 
L'enfant  arriva  pourtant,  et  on  l'appela  Isaac,  le  rieur,  en  souvenir  de  ce  rire 
d'incrédulité'.  Son  histoire  ressemble  étonnamment  à  celle   de  son  père*: 
comme  Abraham,  il  vécut  près  d'Hébron',  ou  il  voyagea  avec  son  clan  autour 
des  puits  de  Béershéba;  comme  lui  il  fut  menacé  de  perdre  sa  femme,  comme 
lui  il  noua  des  relations  avec  Abîmélek  de  Gérar*.  Il  épousa  Bébecca  sa 
parente,  petite-fille  de  Nàkhor,  et  sœur  de  Laban'  :  après  vingt  ans  de  stéri- 
lité, elle  accoucha  de  deux  jumeaux,  Ësau  et  Jacob,  qui  se  battaient  dès  le 
sein  maternel,  et  dont  les  descendants  se  querellèrent  jusqu'au  dernier  jour'. 
On  sait  comment  Ësau  se  désista  par  gloutonnerie  de  ses  privilèges  d'alné, 
puis  alla  faire  souche  de  nation  en  Ëdom  '.  Jacob  passa  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse en  Paddan-Aram  :  il  y  servit  Laban  pour  gagner  la  main  de  ses  cou- 
sines, Rachel  et  Lia,  puis  i!  se  déroba,  après  vingt  années,  à  la  mauvaise 
foi  de  son  oncle,  emmenant   ses   femmes  et  d'innombrables  troupeaux'.  Il 
erra  d'abord  à  l'aventure  sur  la  rive  orientale  du  Jourdain,  et  Jahvéh  s'y  mani- 
festa à  lut  dans  ses  angoisses.  Laban  le  poursuivit,  l'atteignit  enfin,  reconnut 
ses  torts,  lui  pardonna  d'avoir  fui  :  Jacob  éleva  un  caim  au  lieu  de  l'entrevue, 


1.  Getièie,  XVni,  1-16,  d'gprèa  U  lersion  jéhoviarique;  on  trouve  au  chapitre  XV11.  )5-«,  uu  aulre 
récit,  où  la  naisannce  d'un  flii  de  Sarah  est  annoncée  de  Façon  différente,  par  un  rëdiclcur  ëlohisle. 
Le  nom  d'Isaac,  le  Hieur,  pcut-£trc  abrégé  pour  Isaak-cl,  Celui  à  gui  Dieu  iouril  (Rotii,  Histoire  du 
Peuple  ttltmil,  t.  I,  p.  107).  est  expliqué  de  trois  façons  différentes:  par  le  rire  d'Abraham  (XVII,  lï), 
ou  par  celui  de  Sarah  (XVIll,  li),  quand  on  leur  annonce  la  venue  d'un  enfant,  pnia  par  celui  des 
gens  que  la  maternité  lardive  de  Sarah  pourrait  égayerà  bon  droit  (SXI,  6). 

9.  La  pluparl  àci  critiques  n'y    voient   qu'un    décalque   assez   terne  de  celle  d'Abraham,  d'autres 

l>Ci\-ii>iil  ii-ii L;r  li'^  r|.i-i,i!i  .  iiilm'' ■'■-  -iiiiL   ceux  dont  Isaac  est  le  héros,  el  que  les  parlipB 

iiijiilii,.!.  : .    Iiiographie  du  lila.  pour  augmenter  d'autant  la 

Liu;;j.i|.lin   <!ii  1"  n    ,\\^, .;.;..,. r.^.ù.j.:.., ;/i:    I ii-achichle  liraeU,  p.  339). 

U.  i;,:ni>i:  \\\\.  i:.  a(M'iim.:i«  .'luliiitlque. 

I.  lienfir.  \\\\.  1-as,  tlocumcnt  ji>hoviBllquc  :  <)im«  Genitt,  X\V,  il,  une  intercala  lion  élohistique 
Tnll  é  NU  II' m  en  I  vivre  Ismc  nu  midi,  ftb«  du  Piiili  ilii  Vivant  de  la  Vision. 

U.  Ctitrsf,  XXIV,  oïl  deux  rcUllona  diiTurcnles  r-emblenl  avoir  élé  mél 
paru  dauB  In  Herondc.  el  £lié<ter  aurait  conduit  directement  Itébccca  à  n 

n.  Gnilve,  XXV.  m-in. 

7,  Crnise.  XXV.  ia-S4i  cf.  t.  tl,  p.  CK,  de  celli?  ttiêtoire,  ce  qui  est  dit  de  cette  tradition. 

0.  GmUr,  XXVII,  lt-4C,  nVIII,  XKXt,  XXSII.  1. 
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et  ce  fut  cette  Pierre  du  Témoignage  —  Gal-Éd  —  qu'on  montrait  encore  à 
Mizpah  aux  âges  postérieurs*.  Ce  point  réglé,  restait  son  frère  Ésau  qui  lui 
gardait  rancune.  Une  nuit,  au  gué  du  Jabbok,  il  s'attarda  seul  en  arrière,  et 
un  homme  l'assaillit  qui  lutta  avec  lui  jusqu'à  l'aurore  sans  pouvoir  le  vaincre. 
L'inconnu  voulut  s'échapper  avant  le  jour,  et  n'en  obtint  la  faculté  qu'au 
prix  d'une  bénédiction  :  «  Quel  est  ton  nom?  j>  et  il  répondit  :  «  Jacob.  —  Ce 
n'est  plus  Jacob  qu'on  t'appellera,  mais  Israël,  car  tu  as  lutté  avec  Dieu 
et  avec  les  hommes  et  tu  as  été  vainqueur.  »  Jacob  intitula  ce  lieu  Pnîel, 
«  car,  dit-il,  j'ai  vu  Dieu  face  à  face  et  j'ai  eu  la  vie  sauve  »  :  sa  hanche 
s'était  déboîtée  vers  la  fin  du  combat,  et  il  en  resta  boiteux  *.  A  peine  remis, 
il  se  présenta  devant  Ésau  et  l'apaisa  par  son  humilité,  puis  il  se  construisit  une 
maison  pour  lui,  des  parcs  pour  ses  troupeaux,  afin  d'assurer  la  possession  du 
pays  à  ses  héritiers  :  l'endroit  en  reçut  un  sobriquet,  les  Cabanes  —  Soukkôt, 
—  sous  lequel  il  fut  connu  désormais \  Une  autre  localité,  où  Jahvéh  vint  à 
sa  rencontre  tandis  qu'il  plantait  ses  tentes,  en  avait  gardé  le  nom  des  Deux 
Camps  —  Makhanaîm*.  Et  partout,  sur  l'autre  rive  du  fleuve,  on  retrouvait 
sa  trace  mêlée  avec  celle  d'Abraham,  à  Sichem**,  à  Béthel*,  à  Hébron  enfin, 
auprès  du  tombeau  de  la  famille  ^  Il  avait  eu  douze  fils  de  ses  deux  femmes 
et  de  leurs  servantes  :  Liah  lui  avait  donné  par  elle-même  Rouben,  Siméon, 
Lévi,  Juda,  Issakar,  Zaboulon,  puis  Cad  et  Asher  par  son  esclave  Zilpah, 
tandis  que  Rachel  n'avait  mis  au  monde  que  Joseph,  puis  Benjamin,  et  n'avait 
obtenu  que  deux  autres  enfants.  Dan  et  Nephtali",  par  l'entremise  de  sa 
servante  Biléah.  Joseph  s'attira  la  haine  de  ses  frères  par  la  préférence  dont 
son  père  l'honorait  :  ils  le  vendirent  à  une  caravane  de  Madianites  qui  s'ache- 
minait vers  l'Egypte,  et  ils  persuadèrent  à  Jacob  qu'une  bête  féroce  l'avait 
dévoré.  Cependant  Jahvéh  marchait  avec  Joseph  et  le  comblait  de  prospérité. 

1.  Genèse^  XXXI,  45-54,  où  l'auteur  rapporte  évidemment  à  Gal-Êd  l'origine  du  nom  de  Giléad.  Il 
résulte  du  contexte  que  le  récit  était  attaché  au  cairn  qui  séparait,  à  Mizpah,  les  pays  de  langue  hé- 
braïque de  ceux  de  langue  araméenne. 

2.  Genèse,  XXXII,  22-32.  C'est  le  récit  dujéhoviste.  L'élohiste  donnait  une  version  diiïcrente  des  cir- 
constances qui  amenèrent  le  changement  du  nom  de  Jacob  en  celui  d'Israël;  il  plaçait  le  lieu  de  la 
scène  à  Béthel  et  ne  suggérait  pas  nettement  d'étymologic  pour  Israël  (Genèsef  XXXV,  9-15). 

3.  Genèse,  XXXIII,  1-17. 

4.  Genèse^  XXXII,  2-3,  où  la  théophanie  est  indiquée  plus  qu'elle  n'est  racontée. 

3.  Genèse,  XXXIII,  18-20.  C'est  là  que  se  place  l'épisode  de  Dinah,  séduite  par  un  prince  amor- 
rhéen,  puis  le  massacre  des  habitants  par  Siméon  et  Lévi  {Genèse,  XXXIV).  On  y  rattachait  la  disper- 
sion presque  complète  des  deux  tribus  de  Siméon  et  de  Lévi;  cf.  Genèse,  XLIX,  5-7. 

6.  Genèse,  XXXV,  1-15,  où  se  place  la  version  élohistique  (v.  9-15)  des  circonstances  qui  valurent  à 
Jacob  le  surnom  d'Israël. 

7.  Genèse,  XXXV,  27-29. 

8.  Le  tableau  de  la  famille  se  trouve  dans  Genèse,  XXXV,  23-26;  le  détail  des  naissances  est 
consigné  pour  les  enfants  de  Léah  dans  Genèse,  XXIX,  31-35,  XXX,  14-21,  pour  ceux  de  Rachel  dans 
Genèse,  XXX,  22-24,  XXXV,  lG-19,  pour  ceux  de  Biléah  et  de  Zilpah  dans  Genèse,  XXX,  1-13. 
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Un  grand  seigneur,  Pôtiphar,  le  chef  des  gardes  de  Pharaon,  Tavait  acheté, 
pour  le  préposer  à  tout  son  avoir  :  la  femme  de  son  maître  jeta  les  yeux  sur  lui, 
et,  le  trouvant  rebelle  à  Tamour  qu*elle  lui  déclai*ait  impudemment,  l'accusa 
d'avoir  usé  de  violence  sur  sa  personne'.  Emprisonné,  il  étonna  ses  compa- 
gnons de  misère  par  son  habileté  dans  l'art  d'interpréter  les  songes,  et  iîit 
mandé  à  la  cour,  pour  expliquer  au  souverain  le  rêve  des  sept  vaches  maigres 
qui  avaient  mangé  les  sept  vaches  grasses  :  c'était  sept  années  d'abondance, 
dont  sept  années  de  disette  détruiraient  immédiatement  les  effets.  Pharaon 
réleva  au  rang  de  premier  ministre  :  il  amassa  l'excédent  des  récoltes  pendant 
les  temps  propices,  et,  dès  que  la  famine  se  déclara,  il  céda  le  blé  aux  affamés 
en  échange  de  leur  argent  et  de  leur  or,  de  leurs  troupeaux,  de  leurs  champs, 
si  bien  que  la  vallée  entière  tomba  sans  secousse  dans  la  possession  du  fisc 
royal,  à  l'exception  des  terres  qui  appartenaient  aux  prêtres.  Cependant  ses 
frères,  poussés  par  la  faim,  étaient  venus  acheter  du  grain  aux  pays  du  Nil  : 
il  se  découvrit  à  eux,  leur  pardonna  leur  crime,  les  présenta  au  Pharaon.  Or 
Pharaon  parla  à  Joseph  :  «  Dis  à  tes  frères  :  Voici  ce  que  vous  ferez.  Chargez 
vos  bêtes  et  partez  en  Canaan,  et  prenez  votre  père  et  vos  familles,  et  venez 
chez  moi,  car  je  veux  vous  donner  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  Egypte  :  vous 
vous  nourrirez  de  la  moelle  de  la  terre  :» .  Et  Jacob  leva  son  camp  et  descendit 
à  Béershéba,  où  il  offrit  des  sacrifices  au  dieu  de  son  père  Isaac  :  Jahvéh  lui 
ordonna  de  passer  en  Egypte,  «  car  j'y  ferai  de  toi  un  grand  peuple.  Moi-même 
je  m'y  transporterai  avec  toi  et  je  t'en  ramènerai,  et  Joseph  t'y  fermera  les 
yeux  ».  Pharaon  les  installa  dans  le  canton  de  Goshen,  aussi  loin  que  possible 
des  centres  de  population  indigène,  «  car  les  Égyptiens  ont  en  horreur  les 
pâtres  de  brebis*  ». 

Un  fait  subsiste,  parmi  tant  de  récits  gracieux  et  terribles  où  les  Hébreux 
de  l'époque  royale  se  plaisaient  à  retracer  l'histoire  de  leurs  ancêtres  loin- 
tains :  les  Bnè-Israel  abandonnèrent  la  Syrie  méridionale  et  descendirent  aux 
rives  du  Nil.  Ils  avaient  séjourné  assez  longtemps  dans  ce  qu'on  appela 
par  la  suite  les  monts  de  Juda.  Hébron  leur  servait  de  ralliement  :  les  larges 
ouadys  mal  arrosés,  qui  forment  la  transition  entre  les  champs  de  culture  et  le 

1.  Pour  la  ressemblance  qu'on  remarque  entre  cet  épisode  et  un  passage  du  Conte  des  deux 
frères  y  où  la  femme  d'Anoupou  essaye  do  séduire  son  jeune  beau-frère  Bitiou,  mais  voit  ses  avances 
repoussées  par  lui,  cf.  ce  qui  est  dit  dans  Ebkhs,  Algypten  und  die  Bûcher  Moses,  p.  31-4-315,  cl  dans 
Maspero,  les  Contes  populaires  de  l'Egypte  Ancienne,  i*  éd.,  p.  xii-xiv. 

2.  L'histoire  de  Joseph  est  contenue  dans  Gr;i<^«r,  XXXVII,  XXXIX-XLVl.  Le  commentaire  de  VicoiTRorx, 
la  Bible  et  les  Découvertes  modernes,  t.  II,  p.  l-ii7,  et  celui  de  Brccsch,  Sleinschrifi  und  Bibelwort, 
p.  77-103,  donnent  l'idée  de  la  façon  dont  les  exégètes  et  les  ég\'ptologues  orthodoxes  peuvent  en 
défendre  l'authenticité,  par  l'usage  des  monuments  anciens. 
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désert,  leur  étaient  comme  un  patrimoine  qu'ils  partageaient  avec  les  habitants 
des  villes  voisines.  Chaque  année,  au  printemps,  ils  conduisaient  leurs  trou- 
peaux aux  maigres  herbages  qui  croissent  dans  le  fond  des  vallons,  et  ils 
ne  les  retiraient  d'un  canton  qu'après  l'avoir  épuisé.  Les  femmes  filaient, 
tissaient,  fabriquaient  les  vêtements,  cuisaient  le  pain  et  les  viandes,  allaitaient 
longuement  et  soignaient  les  enfants  en  bas  âge.  Les  hommes  traînaient  la 
vie  du  Bédouin,  avec  ses  retours  presque  périodiques  d'activité  intermittente 
et  d'oisiveté,  avec  sa  routine  de  devoirs  simples  et  de  travaux  peu  com- 
pliqués, ses  querelles  sans  fin  pour  la  possession  d'un  pâturage  abondant 
ou  d'un  puits  qui  ne  tarit  jamais'.  Une  tradition  relativement  assez  vieille 
raconte  qu'ils  arrivèrent  en  Egypte  sous  un  des  rois  Hyksôs,  Aphôbis  :  c'est 
l'un  des  Apôpi,  celui-là  peut-être  qui  restaurait  les  monuments  des  Pharaons 
Thébains,  et  qui  gravait  son  nom  sur  les  sphinx  d'Amenemhâit  III  ou  sur 
les  colosses  de  Mirmâshâou'.  Le  terrain  qu'il  leur  concéda  est,  aujourd'hui 
encore,  un  de  ceux  qui  reçoivent  le  plus  souvent  la  visite  des  nomades,  et 
qui  leur  prêtent  une  hospitalité  capricieuse.  Les  tribus  de  l'isthme  flottent 
sans  cesse  en  effet  d'un  continent  à  Tautre,  et  leurs  cantonnements  dans 
un  endroit  déterminé  ne  sont  jamais  que  provisoires.  Le  maître  du  sol  doit 
agir  à  leur  égard  avec  une  prudence  méticuleuse,  s'il  veut  les  retenir  chez 
lui  :  dès  qu'une  mesure  de  gouvernement  leur  déplaît,  ou  semble  les  gêner 
dans  leur  liberté,  elles  plient  leurs  tentes  et  s'envolent  par  delà  les  sables. 
Le  territoire  qu'elles  animaient  se  vide  et  meurt,  pour  ainsi  dire,  du  jour 
au  lendemain^.  Il  en  était  probablement  de  même  aux  temps  anciens,  et  les 
nomes  bordiers  du  Delta  étaient  fréquentés  à  l'est  ou  délaissés  tour  à  tour  par 
les  Bédouins  d'alors.  Peu  de  villes,  mais  des  forts  destinés  à  protéger  la  fron- 
tière; des  bourgs,  perchés  au  sommet  de  quelque  tertre  et  ceints  en  banlieue 
de  terres  à  blé;  au  delà,  des  roches  dénudées  ou  des  plaines  détrempées  par 

1.  Comparer  le  tableau  que  trace  des  Sémites  nomades  Renan,  Histoire  du  Peuple  dlaraël^  t.  I, 
p.  I^i5,  avec  celui  que  les  Mémoires  de  Sinouhit  fournissent  sur  les  Bédouins  (cf.  t.  I,  p.  47t-473,  de 
cette  Histoire)  :  les  récits  de  la  Genèse  témoignent  d*un  état  de  choses  analogue  à  celui  que  le 
texte  égyptien  nous  révèle  pour  les  temps  de  la  XI!*  et  de  la  XIU*  dynastie. 

i.  On  indiquait,  pour  la  date  de  leur  arrivée  en  Egypte,  Tan  XVII  d'Apôphis  (Syncrlle,  Chronogra- 
phie,  éd.  Dindorf,  p.  201),  et  cette  combinaison,  proposée  peut-être  par  quelque  lettré  juif  d'AIexan« 
drte,  fut  adoptée  par  les  chronographes  chrétiens.  Elle  ne  s'appuie  sur  aucun  fait  de  l'histoire 
d'Ëg)'pte,  mais  elle  repose  sur  une  série  de  calculs  institués  d'après  les  données  de  la  Bible  :  par- 
tant de  ce  principe  que  l'Exode  avait  dû  avoir  lieu  sous  Ahmosis,  et  que  les  Enfants  d'Israël  étaient 
demeurés  quatre  cent  trente  ans  aux  bords  du  Nil,  on  trouvait  que  le  commencement  de  leur  séjour 
devait  tomber  dans  le  règne  de  l'Apôphis  cité  par  Josèphe  et  plus  précisément  en  l'an  XVII  de  ce 
prince  (Ervan,  sur  Chronologie  der  Hyksos,  dans  la  Zeitschrifty  1880,  p.   Ii5-1!27). 

3.  On  a  signalé,  au  siècle  passé,  et  de  nos  jours  encore,  plusieurs  migrations  des  tribus  établies  sur 
les  cantons  orientaux,  dans  l'isthme,  et  qui  passèrent  d'Ëg>pte  en  Syrie  ou  de  Syrie  en  Egypte,  pour 
échapper  aux  exactions  des  gouverneurs  égyptiens  ou  turcs. 
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le  surplus  mal  réglé  de  rinondatîon.  Le  pays  de  Goshen  s'intercalait  entre 
Héliopolis  au  sud,  Bubastis  à  l'ouest,  Tanis  et  Mendès  au  nord  :  les 
troupes  enfermées  dans  Âvaris  pouvaient  le  surveiller  aisément  et  y  maintenir 
Tordre,  tout  en  le  défendant  contre  les  incursions  des  Monâtiou  et  des 
Hirou-Shàitou*.  Les  Bnè-Israel  prospérèrent  dans  ces  parages  si  bien  adaptés 
à  leurs  goûts  traditionnels  :  s'ils  n'y  devinrent  pas  le  grand  peuple  qu'on 
imagina  par  la  suite,  ils  n'y  subirent  pas  le  sort  de  tant  de  tribus  étrangères 
qui,  transplantées  en  Egypte,  s'y  étiolent  et  s'éteignent,  ou  se  fondent  dans  la 
masse  des  indigènes  au  bout  de  deux  ou  trois  générations'.  Ils  continuèrent 
leur  métier  de  bergers,  presque  en  vue  des  riches  cités  du  Nil,  et  ils  n'aban- 
donnèrent point  le  dieu  de  leurs  pères  pour  se  prosterner  devant  les  triades  ou 
les  Ennéades  des  Égyptiens  :  qu'il  s'appelât  déjà  Jahvéh  ou  qu'il  se  contentât 
du  nom  collectif  d'Élohîm,  ils  l'adorèrent  sans  trop  d'infidélités  en  face  de 
Râ  et  d'Osiris,  de  Phtah  et  de  Soutkhou'. 

La  conquête  n'avait  rien  modifié  au  régime  féodal  du  pays*.  Les  rois  Hyksôs 
avaient  dû  hériter  du  domaine  royal  tel  qu'il  se  comportait  vers  la  fin  de  la 
XIV®  dynastie,  et  sans  doute  ils  possédaient  en  personne  le  Delta  entier,  d'Avaris 
à  Sais,  de  Memphis  à  Bouto*^  :  leur  autorité  directe  cessait  probablement  au 
sud  des  Pyramides,  et  ils  n'exerçaient  qu'une  suprématie  variable  sur  les  fiefs 
du  Said.  Les  barons  turbulents  qui  se  partageaient  la  vallée  n'avaient  jamais 

1.  Les  limites  de  la  terre  de  Goshen  ne  sont  pas  définies  exactement  :  j'ai  adopté  celles  qu'ont 
indiquées  Ebers,  durch  Gosen  zum  Sinai,  p.  73-74,  488-513,  et  Naville,  Goshen  and  the  Shrine  of 
Saft  el  Henneht  p.  14-20,  puis  Brugsch,  Steininschrifl  und  Bibeliport,  p.  116-117.  C'étaient  les  cantons 
situes  a  la  lisière  des  terres  cultivables  en  blé,  ceux  que  l'eau  du  Nil  atteignait  par  infiltration,  et 
sur  lesquels  elle  faisait  pousser  une  végétation  suffisante  à  nourrir  les  troupeaux  pendant  quelques 
semaines,  ou  ceux  qui  étaient  mal  irrigues  et  qui  se  couvraient  d'étangs  et  de  bourbiers  herbeux  à 
chaque  crue  nouvelle;  cf.  la  description  des  districts  fréquentés  par  les  Bédouins,  chez  Jomard,  Obser- 
vations sur  les  Arabes  de  V Egypte  Moyenne,  dans  la  Description  de  VÉgypte^  t.  XII,  p.  310-311. 

t.  La  tradition  rapportait  qu'au  moment  où  les  Hébreux  partirent  de  Ramsès,  ils  étaient  «  environ 
six  cent  mille  hommes  de  pied,  les  hommes  faits,  sans  les  petits  çnfants;  et  aussi  un  grand  ramassis 
de  gens  monta  avec  eux,  et  du  menu  et  du  gros  bétail,  des  troupeaux  en  très  grand  nombre  • 
(Ejcode,  XII,  37-38). 

3.  Hknan,  Histoire  du  Peuple  d'Israëlt  t.  I,  p.  142-153,  d'où  il  convient  d'écarter  ce  que  l'auteur 
dit  de  l'influence  mauvaise  de  l'Egypte.  S'il  y  eut  une  influence  égyptienne,  on  ne  peut  dire  aujour- 
d'hui qu'elle  fût  bonne  ou  mauvaise  :  toute  trace  certaine  en  a  disparu  des  écrits  bibliques. 

i.  Cola  ressort  du  passage  même  de  Manéthon  où  l'expulsion  des  Hyksôs  est  racontée  :  McTOCTaOTa 
ti  Tb)v  ix  Ty\c  ('')rj6a^Soç  xal  xf^ç  ôiXXt);  Alyv-jcTou  padtXécov  yevéoOat  9T)(71v  ènX  toÙc  Iloiijivac  èicavdc- 
oraviv  (MOller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grsecorum,  t.  II,  p.  567).  Le  document  dont  Manéthon 
se  servait  connaissait  donc  que  non  seulement  les  princes  de  Thèbes,  mais  les  princes  de  l'Ég^ptc 
entière  étaient  soumis  aux  Pasteurs,  puisqu'il  nous  les  montre  se  soulevant  contre  leurs  maîtres. 

5.  Les  monuments  trouvés  à  Tanis  et  h  Bubaste  (cf.  t.  II,  p.  58-59  de  celte  Histoire)  prouvent 
suffisamment  que  la  partie  orientale  du  Delta  était  sous  l'autorité  immédiate  des  rois  Pasteurs.  Pour 
le  iTste,  la  preuve  est  faite  par  le  passage  de  l'inscription  de  Stabl-Antar  où  la  reine  Hâtshopsîtou 
raconte  qu'elle  «  releva  les  monuments  détruits  au  temps  où  les  Amouou  régnaient  sur  la  Terre  du 
INurd  »  ((ioLiÎNisoiiKFK,  yoticv  sur  un  Tejrte  hiéroglyphique  du  Stabl-Antar,  dan»  \c  Recueil  de  Travaux, 
t.  III,  p.  2-3).  Le  fragment  du  texte  où  Mtnéphtah  parle  «  des  roiâ  de  la  Basse-Égyptc  qui  possédaient 
le  pays  entier  •  (DChichen,  Historische  Inschrifien,  t.  I,  pi.  4,  I.  39-40;  Mariette,  Karnak,  pi.  53, 
l.  30-40)  se  rapporte  &  la  môme  époque,  mais  en  rappelant  leur  suzeraineté  sur  toute  la  vallée 
(K.  DE  RouGÉ,  Mémoire  sur  les  Attaques  dirigées  contre  lÉgypte  par  les  peuples  de  la  Mer,  p.  7). 
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rien  perdu  de  leur  fierté  ni  de  leur  esprit  d'indiscipline,  et,  sous  les  Pharaons 
étrangers  comme  sous  les  nationaux,  ils  proportionnaient  leur  soumission  à 
l'énergie  du  souverain  régnant,  ou  aux  forces  qu'il  pouvait  mettre  en  ligne. 
Thèbes  n'avait  jamais  perdu  complètement  l'ascendant  qu'elle  avait  pris  sur 
eux  à  la  chute  des  Memphites.  L'avènement  d'une  dynastie  Xoite,  puis  l'intru- 
sion des  Pasteurs,  en  la  reléguant  brutalement  au  second  rang,  ne  l'avaient 
ni  découragée  elle-même,  ni  dépouillée  aux  yeux  des  autres  de  son  prestige 
séculaire  :  les  seigneurs  du  Midi  se  ralliaient  d'instinct  autour  d'elle,  comme 
autour  de  leur  boulevard  naturel,  et  leurs  ressources,  réunies  aux  siennes,  lui 
créaient  une  puissance  presque  équivalente  à  celle  des  maîtres  du  Delta.  Si 
nous  étions  mieux  renseignés  sur  l'histoire  de  ce  temps,  nous  y  verrions 
sans  doute,  de  même  qu'à  l'époque  héracléopolitaine,  les  différents  princes 
thébains  saisir  les  occasions  de  chercher  nôise  au  suzerain,  et  ne  se  laisser 
déconcerter  par  aucun  échec*.  La  période  d'hégémonie  que  les  chroniques 
attribuent  aux  Hyksôs  de  la  XVP  dynastie,  ne  fut  pas  probablement  pour 
eux  un  temps   de  tranquillité  complète  et   de  domination  incontestée  :  on 
marquait,  en  les  inscrivant  seuls  sur  les  listes,  le  moment  plus  ou  moins  long 
pendant  lequel  leurs  vassaux  thébains'  échouèrent  dans  les  essais  de  rébellion, 
et  n'osèrent  pas  arborer  ouvertement  le  titre  ou  les  insignes  de  la  royauté.  Un 
Âpôphis,  celui-là,  je  pense,  qui  choisit  le  prénom  d'Âqnounrî,  régnait  à  Tanis 
quand  la  révolte  décisive  éclata,  et  Saqnounrî  Tiouàa  1",  qui  en  fut  le  héros, 
n'avait  d'abord  d'autre  dignité  que  celle  de  Régent  —  hiqou  —  sur  les  cantons 
du  sud'.  Nous  ne  connaissons  ni  les  origines  de  la  lutte,  ni  ses  progrès,  et 

1.  La  longueur  de  la  domination  asiatique  n'est  pas  connue  exaclemcnt.  On  est  d'accord  pour 
supposer  que  les  trois  moments,  distingués  dans  le  récit  de  Manéthon  (MCller-Didot,  Fragmenta 
Historicorum  Grœcorum,  t.  H,  p.  566-568),  répondent  :  1"  la  conquête  et  les  six  premiers  rois  à  la 
XV*  dynastie  thébaine;  2®  la  soumission  complète  à  la  XVI»  dynastie  étrangère;  3«  la  guerre  de 
l'indépendance  k  la  XVU**  dynastie,  composée  de  deux  séries  parallèles,  l'une  de  Pasteurs,  l'autre  de 
Thébains  (Maspero,  une  Enquête  judiciaire  à  Thèbes^  p.  79-80,  et  Revue  Critique^  1870,  t.  II,  p.  118- 
119);  on  discute  longuement  sur  le  temps  que  l'oppression  dura.  La  meilleure  solution  est  encore 
celle  qui  a  été  préconisée  par  Ennan  (sur  Chronologie  der  lïyksos,  dans  la  Zeitachrifty  1879,  p.  125- 
147),  d'après  laquelle  la  XV  dynastie  aurait  régné  281  ans,  la  XVI»  23-i,  et  la  XVII*  113,  ce  qui 
donnerait  pour  les  trois  réunies  661  ans.  L'invasion  aurait  donc  eu  lieu  vers  2346  av.  J.-C.,  vers  le 
temps  où  la  puissance  des  Élamites  était  la  plus  forte;  l'avènement  de  la  XVI*>  dynastie  tomberait 
alors  vers  2062,  et  le  commencement  de  la  guerre  sous  Àhmosis  entre  1730  et  1720. 

2.  La  suprématie  de  Thèbes  sur  les  autres  principautés  est  prouvée  par  le  titre  de  dynastie 
thébaine,  que  Manéthon  attribuait  à  la  série  des  Pharaons  indigènes,  en  lutte  contre  les  derniers  Pas- 
teurs (MfiLLER-DiDOT,  Fragmenta  Historicorum  Grœcorum,,  t.  II,  p.  567-568),  et  par  le  récit  du  Papy- 
rus Sallier  n*  /,  qui  fait  du  Hégent  de  Thèbes  le  rival  du  souverain  d'Avaris  (pi.  I,  1.  1-2). 

3.  Papyrus  Sallier  «•»  /,  pi.  l,  1.  1  ;  cf.  Maspero,  Études  Égyptiennes,  t.  I,  p.  198-199.  Les  pre- 
miers égyptologues  qui  étudièrent  celte  époque  crurent  que  le  chef  de  la  XVII»  dynastie  thébaine 
était  le  roi  de  l'inscription  d'El-Kab,  Saqnounrî  Tiouâqni  (E.  de  Rocgé,  Examen  de  lOuvrage  de  M,  le 
Chevalier  de  Bunsen,  II,  p.  31,  et  Athénœum  Français,  1852,  p.  -432;  Brugsch,  jEgyplische  Studien, 
g  H,  p.  12)  :  Ghabas  s'aperçut  que  ce  devait  être  le  premier  des  deux  autres  Saqnounri  mentionnés 
au  Papyrus  Abbott  (pi.  III,  l.  8-11),  celui  qui  portait  le  nom  de  Tiouâa  {les  Pasteurs  en  Egypte, 
p.  37-40).  La  preuve  que  l'Apôphis  du  Papyrus  Sallier  est  bien    Apôpi  Âqnounri   est  fournie  par  la 
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les  Égyptiens  eux-mêmes  paraissent  ne  pas  avoir  été  beaucoup  mieux  instruits 
que  nous.  Leur  imagination  travailla  sur  l'événement  et  en  accommoda  le  détail 
à  sa  guise,  non  sans  y  glisser  des  fictions  aventureuses.  Un  roman,  fort  goûté 
des  lettrés  trois  ou  quatre  siècles  plus  tard,  racontait  que  la  guerre  avait 
eu  pour  motif  réel  une  sorte  de  querelle  religieuse*.  «  Il  arriva  que  la  terre 
d'Egypte  était  aux  Fiévreux,  et,  comme  il  n'y  avait  point  de  seigneur  roi  en  ce 
jour-là,  il  arriva  donc  que  le  roi  Saqnounri  fut  régent  de  la  ville  du  Midi,  et 
que  les  Fiévreux  de  la  cité  de  Râ  étaient  en  la  dépendance  de  Râ-Apôpi  dans 
Avaris*  :  la  Terre  Entière  payait  tribut  à  celui-ci  avec  ses  produits  manufac- 
turés, et  le  nord  en  faisait  de  même  avec  toutes  les  bonnes  choses  du  Delta. 
Or  le  roi  Râ-Apôpi  se  prit  Soutkhou  pour  maitre,  et  il  ne  servit  plus  aucun 
dieu  qui  était  en  la  Terre  Entière  si  ce  n'est  Soutkhou,  et  il  construisit  un 
temple  en  travail  excellent  et  éternel  à  la  porte  du  roi  Râ-Apôpi,  et  il  se 
leva  chaque  jour  pour  sacrifier  des  victimes  quotidiennes,  et  les  chefs  vassaux 
étaient  là,  avec  des  guirlandes  de  fleurs,  exactement  comme  on  faisait  pour  le 
temple  de  Phrâ-Harmâkhis'.  »  L'édifice  achevé,  il  rêva  d'imposer  le  culte  de 
son  dieu  aux  Thébains,  puis,  comme  il  hésitait  à  employer  la  force  en  matière 
si  délicate,  il  recourut  à  la  ruse.  Il  consulta  ses  princes  et  ses  généraux,  mais 
ils  ne  surent  quel  parti  lui  recommander.  Le  collège  des  devins  et  des  scribes 
fut  mieux  avisé  :  «  Qu'un  messager  aille  vers  le  Régent  de  la  ville  du  Midi 

forme  môme  du  cariouchc-prénom,  ainsi  que  Brugsch  le  vit,  dès  que  Mariette  eut  révélé  la  véritable 
lecture  du  nom  (Geêchichte  .Egyptens,  p.  824,  où  le  prénon  d'un  des  deux  Tiouàa  est  lu,  par  erreur, 
ÀqnounH,  comme  celui  du  roi  Pasteur)  :  les  deux  épithètes  Saqnounri,  Àqnounrt,  sont  formées  sur  le 
même  modèle,  et,  comme  Apdpl  régnait  avant  que  son  rivai  fût  roi  de  plein  exercice,  c'est  évidem- 
ment Tiouàa  qui   a  calqué  sur  Aqnounri  son  prénom  de  Saqnounri. 

1.  Le  Papyrus  Sallirr  u^  1  a  été  écrit  en  l'an  X,  probablement  sous  le  règne  de  MInépfatah,  en 
tout  cas  sous  celui  d'un  Pharaon  qui  se  place  dans  la  seconde  moitié  de  la  \\\*  dynastie.  La  valeur 
du  document  qui  en  occupe  les  premières  pages  a  été  reconnue  par  E.  de  Rougé  (Athéntfum  Fran- 
çais, 18Si,  p.  53i),  et  l'interprétation  de  quelques  lignes  tentée,  d'après  lui,  par  Brugsch  {Mgyplische 
Studien,  t.  I,  p.  8-21);  il  a  été  traduit  depuis  lors  par  Goodwin  {HieraticPapyri,  dans  les  Camimdge 
Kssays,  1858,  p.  !2-i3'ii5),  par  Chabas  (les  Pasteurs  en  Egypte,  p.  16-19),  par  Brugsch  (Histoire 
d'Egypte,  p.  ^8,  et  Geschichte  /Egyptens,  p.  444-246),  par  Ebers  (,Egypten  und  die  Bûcher  Moses,  p.  404 
sqq.),  par  Lushington  (Fragment  of  the  First  Sallier  Papyrus,  dans  les  Hecords  of  the  Past,  !•»  ser., 
t.  VUI,  p.  1-4),  par  Maspero  (Études  Égyptiennes,  t.  1,  p.  198-414).  Les  données  en  avaient  été 
acceptées  comme  historiques,  sauf  par  Goodwin  (cf.  Bunsen,  Egypt's  Place,  t.  IV,  p. 671)  :  la  nature 
réelle  en  a  été  indiquée  par  Maspero  (Études  Égyptiennes,  t.  1,  p.  195-416,  et  les  Contes  populaires 
de  l'Egypte  Ancienne,  4*  éd.,  p.  xxviii-xxxi),  et  la  plupart  des  égvptologues  se  sont  rangés  depuis  lors 
à  cette  opinion  (Wieiikmann,  Geschichte  JEgyptens,  p.  71,  et  .€gyptische  Geschichte,  p.  499-300; 
EiiNAN,  Tseuiegyptische  Grammatik,  p.  4,  et  .Egypten  und  .Egyplisches  Leben,  p.  504;  Ed.  Mbyer, 
Geschichte  des  Alterthums,  t.  I,  p.  135,  456,  et  Geschichte  .Egyptens,  p.  414),  sans  admettre,  toute- 
fois, que  le  conte  égyptien  se  rattache,  comme  je  le  pense,  à  la  série  des  contes  à  paris  et  à  énigmes. 

4.  Le  texte  est  incertain  en  cet  endroit,  et  Pirhl,  Varia,  §  XIV,  dans  la  Zeitschrift,  1885,  p.  60, 
ainsi  que  Lepébure,  un  des  ?ioms  de  la  lioyauté  septentrionale,  dans  la  Zeitschrift,  1893,  t.  XXXI, 
p.  116,  en  ont  propose  des  lectures  différentes  de  la  mienne.  Lefébure  traduit  :  t  Le  fléau  des  villes, 
Apepi-Ka,  était  chef  du  Nord,  dans  Avaris,  tandis  que  Sekenen-Ra  était  chef  du  Sud,  à  Thèbes  », 
mais  «  il  n'y  avait  pas  de  souverain  du  jour  •. 

3.  Papyrus  Sallier  »«•  /,  pi.  I,  1.  1-4;  cf.  Maspero,  Études  Égyptiennes,  t.  I,  p.  198-403,  et  Contes 
populaires  de  V Egypte  Ancienne,  4"  éd.,  p.  478-479. 
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pour  lui  dire  :  Le  roi  Rà-Apôpi  te  mande  :  <  Qu'on  chasee  sur  l'étang  les 
I  hippopotames  qui  sont  sur  l'étaDg  de  la  ville,  pour  qu'ils  laissent  venir  à  moi 
c  le  sommeil  de  jour  et  de  nuit  !»  Il  ne  saura  que  répondre  en  bien  ou  en  mal, 
et  tu  enverras  un  autre  messager  :  Le  roi  Rà-Apôpi  te  mande  : 
(  Si  le  chef  du  Midi  ne  répond  pas  à  mon  message,  qu'il  ne  serve 
«  plus  d'autre  dieu  que  Soutkhou!  Mais  s'il  y  répond  et  qu'il  fasse 
c  ce  que  je  lui  dis  de  faire,  alors  je  ne  lui  prendrai  rien  et  je  ne 
«  m'inclioerai  plus  devant  aucun  autre  dieu  de  ta  Terre  Entière 
(  qu'Amonrà,  roi  des  dieux  !  ■  Un  autre  Pharaon  de  conte  popu- 
laire, Nectanébo,  nourrissait  beaucoup  plus  tard  des  cavales  qui 
concevaient  au  hennissement  des  étalons  de  Babylone,  et  son  ami 
Ljcérus  avait  en  Chaldée  un  chat  qui  allait  chaque  nuit  étrangler 
les  coqs  de  Memphis'  :  les  hippopotames  du  lac  de  Thèbes,  qui 
troublent  le  repos  du  roi  de  Tanis,  sont  évidemment  très  proches  —^  ,,. 
parents  de  ces  animaux  extraordinaires.  La  suite  est  perdue  par  |l*||î) 
malheur.  On  peut  croire,  sans  risque  de  se  tromper  beaucoup, 
que  Saqnounri  sortait  sain  et  sauf  de  l'épreuve;  Ap6pi  s'empê- 
trait dans  son  propre  piège,  et  se  voyait  acculé  aux  extrémités 
fâcheuses  de  trahir  Soutkhou  pour  Amonrà  ou  de  déclarer  la 
guerre.  II  s'arrêtait  probablement  à  cette  dernière  résolution,  et 
la  fin  du  manuscrit  célébrait  sa  défaite.  pilette 

Les  hostilités  traînèrent  pendant  un  siècle  et  demi  à  partir  de 
l'instant  où  Saqnounri  Tiouâa  I"  se  déclara  fils  du  Soleil  et  roi  des  deux 
Ëgyptes.  Dès  qu'il  eut  entouré  son  nom  du   cartouche,  les  princes  du  Said 
firent  cause  commune  avec  lui,  et  la  XVir  dynastie  data  du  jour  qu'il  se  fut 
proclamée  Ce  fut  d'abord  une  mêlée  confuse  et  sans  avantages  décisifs'  : 


1.  Dans  un  conle,  qui  s'est  mMé  plus  tard  *ui  traditions  relatives  k  Ësopc  le  fibulislc  ;  cl.  la  Vie 
itEiope  le  Phrygien,  traduite  par  La  Fontaine  (Fablri,  éd.  Lcmerre,  l.  I,  p.  11-4*.  «).  U  jusloasc 
de  celte  interpréta tion  est  conlestëe  par  Piehi,   Inn'n,  dans  la  Zriltchrifl.  IN8â,  p.  611,  noie  j. 

î.  ikniii  dr  Famhtr-Gudiii,  d'après  Cnriginal;  cf.  CniNroLLiini,  MoHiimeiiU  de  rKgypie  ri  df  la 
fiubie,  pi.  CXCI  A,  3,  et  Piia«iT,  Calaloguede  la  Salle  kitloriqur  de  la  Gaicrir  Egg/ilienae  p.  153, 
D*  âl'l  bit.  Ce  petit  œonurocDt,  qu'on  allribuail  ji  Saqnounrt  111  Tiouâqni,  a  élé  restitue  ï  Tiouia 
par  )l.i»rKBO,  une  Kiignéle  judieiaire  à  Thi-br,,  p.  7B. 

3.  Maspbiio,  une  Kiiqufle  judiciaire  à  ThMiei.  p.  "y-SD;  cf.  fti'i'Hi;  Critique,  187(1,  t.  M,  p.  llD-liU. 
Dans  ce  cas,  et  dans  plusieurs  aulrch,  un  chauKi^mrnl  de  dynastie  sur  les  listes  de  Maiiélhon  n'indique 
pas  l'avènement  d'une  famille  nouvelle,  mais  uu  changement  dans  la  condition  d'une  Famille  di'jii 
montée  au  pouvoir. 

i.  C'est  ce  que  Jlanélhon  dît  formellemeni  :  tmv  jx  tf.t  ef|6«i!o;  xat  Tf,(  SXlin  AEtÙhtou  ftaoïiim 
ftviaSai  ^vlv  int  toù;  Tcoipiva:  iicaviiTTaviv,  xlt  «iXi(iov  oùioï;  fjpiv(f,vaii  jitfav  xv\  n«!iuxpiviQv 
(HCllu-Didot,  Fragmenta  Hittorieomm  Crn-onim,  t.  Il,  p.  âCT).  Ernian  pense,  contrairement  ii 
cette  tradition,  que  Tiouta  ne  trouva  aucun  appui  auprès  dc!i  auln;»  petits  princes,  mais  qu'ils 
préférèrent  demeurer  les  vassaux  de  l'ùlraniKir,  plutdl  que  de  rcconnillrc  la  auicraiaclé  de  l'un  de 
leurs  igaui  (Mgypifn  und  £gyptiirhei  Leben.  p,  151). 
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le  Pharaon  que  les  copistes  grecs  de  Manéthon  appellent  Alisphragmouthosis 
batlit  enfÎD  les  barbares,  les  cbassa  de  Memphis   et  des  plaines  occi- 
dentales du  Delta,   les  enferma  dans   leur  camp  retranché  d'Avaris', 
entre  la  branche  Sébennjtîque  du  Nil  et  l'Ouady  Toumilât.  Les  monu- 
ments  sont  rares  qu'on   peut   rapporter  à   ce  temps    de  misère,  et 
l'on  s'estime  heureux  d'en  signaler  qu'on  dédaignerait  comme  insi- 
gnifiants partout  ailleurs.  Un  des  serviteurs  de  Tîouàa  I"  nous  a 
légué  sa  palefte  de  scribe,  où  les  titres  de  son   maître  sont  en- 
taillés au  couteau,  avec  une  maladresse  dont  nulle  expression  ne 
donne  l'idée.  Nous  connaissons  aussi  un  prince  du  sang,  un  Ris  de 
roi,  Touaou,  qui  accompagna  ce  même  Pharaon  dans  ses  expédi- 
tions :  le  musée  de  Gizéh  montre  avec  fierté  le  sabre  de  bois  que 
'       ce  personnage  déposa  sur   la  momie  d'un  certain  Âqhorou,  pour 
l'aider  à  se  défendre  contre  les  monstres  de  l'enfer.  Un  second 
Saqnounri  Tiouàa  succéda  au  premier,  et  fut  enterré  non  loin  de  lui 
dans  une  petite  pyramide  en  briques,  à  la  lisière  de  la  nécropole 
thébaine';  puis  la  série  s'interrompt,  et  l'on  rencontre  plusieurs 
souverains  mal  classés,  Sakhontinibri,  Sanakhtouniri',  Hotpouri, 


1 .  MuiTlos,  dans  Mrti-Eli-DilOT,  Fragmenta  Hittoricnrum  Grxcomm,  t.  II,  p.  567-568  : 
les  variantes  ili's  manuscrits  donnent  NcphramouthÛsiB.  Nisphramouthilsii,  ol  l'on  a 
bcaueoup  Iravaillû  pour  iJenlillsr  ce  nom  dériKurâ  avec  celui  des  roi>  connus 
juoqu'i  préHenl.  L'nRcr  y  reconnaissait  Ahmassipiri  (cf.  I.  il,  p.  9i.  de  CCUe  Hit- 
loirr],  un  des  liiK  d'.ihnioaiB  qui  n'a  pas  régné  {Uhronalogie  da  Manetho,  p.  155-156), 
mais  la  plupart  Jt>s  égj'ptoioi;uC8  l'ont  idcnlitic  avec  Touthmosia  lU,  i  l'ciemplc 
de  Lepsius,  en  admettant  que  Icn  llykiiùB  ne  furent  chassés  que  sous  le  règne  de 
ce  dernier  prince,  ce  qui  n'est  pas  exact,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin;  les 
autres  admettent  que  les  Pasteurs  furent  expulsés  sous  Ahmusis,  mais  ils  pensent 
que  le  récit  de  Manéthon  est  un  roman,  où  les  noms  et  les  Fails  ont  été  brouillés, 
sann  souci  de  la  vérité  (Wiu>cnuin,  .■Egypliiche  Crichîchle,  p.  ZIH). 

■i.  Le»  deux  Tiouàa  et  leurs  pyramides  nous  sont  connus  par  le  Papynii  Abboll, 
pi.  III,  I.  S-t  I.  où  Tiouia  est  appelé  Tlouâs-ia,  Tiou  le  deux  fols  grand  :  leur  place  réelle 
dans  (a  néric  a  été  déterminée  par  Catais.  let  l'aileun  fit  Egypte,  p.  38-*0.  On  peut 
R  demander  si  Tiouàa-ia  n'est  pas  identique  à  Tioulqni,  dont   le  nom  s'écrit   parfois 


TiouSa  tout  court   (BoiiBUBT,    Holn   de    Voyage,    S  *.    dans    le    Uecueil   de    Trara 
1.  XI,  p.  159),  cl  s'il  n'y  a  pas  eu  deux  Tiouàa  seulement,  a 
d'ordinaire  dans  la  XVIf  dynastie. 

;i.  Ik-'iin  de  Faiiclier-CiudÎH.d'aprft  la  photographie  d'Emile  BrugKh-Bry;  cf.  MinreTTE, 
Kolice  dei  Prini-ipaux  Momimenli,  186i,  p,  *iO,  ut  MisrERO,  une  Enquête  judiciaire 
à  Tlii-bru,  p.  1',-'».  l-'objct  est  reproduit  dan»  HtniETTK,  MohuihchIi  diven,  pi.  51, 
b,  et  p.  16,   Àtbiim  phnlngraphique  du  Hauff  de  Boulaq,  pi.  37. 

4.  iSous  ne  |>oss('doiis  aucun  monument  contemporain  de  Sa  k  lient  i  ni  b  ri  ou  de  Sanakh- 
lourt.  Lo  premier  n'est  mentionné,  à  ma  connaissance,  que  dans  la  série  des  rois  Ihébains, 
auxquels  le  Domestique  de  la  Nécropole,  Khâbok  h  ni,  rendait  hommage,  sous  la  XX*  djnasljc 
(nraroi.  Hxrerpta  ttirruglgpkica,  pi.  33;  WlLKl^sm,  Exlrael»  from  seirral  bieroglyphicat 
Siihjrcln,  pi.  V,  i;  Chmpollkh,  Moimmenlt  rie  t'UgypIr  ri  de  la  Subir,  t.  Il,  p.  866;  Paisse 
ii'.VtKNtts,  .VoHumfHtt,  pi.  III,  p.  1  ;  Lr.psii's,  llrnkmiiler,  III,  j  a).  Le  second  se  rencontre  iur 
la  Ubie  d'otTrnndes  du  Musée  do  Marseille  (E.  de  Saii-cï,  Elude  lur  la  itrie  des  roii  inneritê 
à  la  Salle  drt  Ancftrrii  de  Touthiaèt  III.  p.  il,  □■  3;  Maspero,  Catalogue  d«  Mutfe 
Egyptien  de  Maneillr,  p.  i)  et  sur  l'une  des  parois  de  la  Salle  des  Ancêtres  de  Kamali 
(Prisse  h'Aïe-i^es,  MonumeHlt  Éggplieni,  pi.    M  ;  E.   ne  Sailci,  Klude  »ur  la  ttrie  det  roii. 
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Manhotpourî,  Râhotpou*.  A  mesure  qu'on  avance,  les  renseignements  se 
multiplient  et  le  défilé  des  règnes  se  reconstitue  presque  régulier.  Le 
rôle  que  les  princesses  jouaient  de  vieille  date  dans  la  transmission  du 
pouvoir  avait  grandi  singulièrement,  depuis  la  XIP  dynastie,  et  menaçait 
presque  d'effacer  celui  des  hommes*.  Y  eut-il  un  moment,  pendant  ces  siècles 
de  bataille  presque  sans  trêve,  où,  tous  les  mâles  de  la  famille  ayant  péri, 
il  ne  resta  plus  que  des  femmes  pour  perpétuer  la  race  solaire  ici-bas  et 
pour  renouer  la  chaîne  des  générations?  Dès  que  les  ténèbres  épanchées  sur 
cette  partie  de  l'histoire  commencent  à  se  dissiper,  on  distingue  au  moins 
autant  de  reines  que  de  rois,  parmi  les  personnages  qui  reparaissent  à  la 
lumière  et  qui  présidèrent  aux  destinées  de  l'Egypte.  Les  fils  conservaient 
la  prépondérance  sur  les  filles,  quand  les  uns  et  les  autres  naissaient  de 
l'union  d'un  frère  et  d'une  sœur  utérins  et  consanguins  à  la  fois,  et  se  trou- 
vaient être  par  conséquent  de  condition  égale  :  ils  la  perdaient  en  revanche 
dès  qu'il  leur  manquait  le  moindre  quartier  de  noblesse  du  côté  maternel, 
et  ils  s'éloignaient  d'autant  plus  du  trône  que  leur  mère  tenait  de  moins 
près  à  la  lignée  de  Râ.  Toutes  leurs  sœurs,  issues  de  ces  mariages  qui  nous 
semblent  incestueux,  prenaient  le  pas,  et  l'aînée  devenait  le  Pharaon  légitime 
qui  s'asseyait  sur  le  siège  d'Horus  après  le  père,  ou  parfois  de  son  vivant  : 
le  prince  qu'elle  épousait  gouvernait  alors  pour  elle,  et  la  déchargeait  de 
celles  des  fonctions  de  la  royauté  qu'un  homme  peut  seul  remplir  légalement, 
culte  des  dieux  suprêmes,  commandement  des  armées,  administration  de  la 
justice,  mais  elle  ne  cessait  jamais  d'être  la  souveraine,  et  si  peu  qu'elle 
marquât  quelque  suite  dans  les  idées  ou  quelque  fermeté  dans  l'esprit,  il  était 
obligé  de  lui  laisser  la  direction  des  affaires,  au  moins  par  occasion.  Elle 
morte,  ses  enfants  recueillaient  la  couronne  :  il  fallait  que  le  père  investît 

p.  35-36),  dans  une  position  telle,  qu'ils  appartiennent  à  la  fin  de  la  XVII*  dynastie,  et  qu'ils 
se  rattachent  plus  spécialement  au  groupe  de  Saqnounrî  UI  Tiouàqni  et  de  Kaniosou.  On  pourrait,  à  la 
rigueur,  les  considérer  comme  des  rois  secondaires  ayant  vécu  à  côté  des  Saqnounrt  ou  d'Âhmosis 
(Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir-el-Baharti  dans  les  Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la 
Mission  du  Caire,  t.  I,  p.  638-^39). 

1.  Hotpouri  et  Manhotpourî  sont  cités  l'un  et  l'autre  dans  les  fragments  d'un  conte  fantastique, 
copié  sous  la  XX*  dynastie,  et  dont  les  débris  sont  répartis  entre  les  divers  musées  de  l'Europe  (Ma»- 
PKRO,  les  Contes  populaires  de  l'Egypte  ancienne,  2*  éd.,  p.  287-296).  Il  est  question  de  son  tombeau, 
situé  certainement  à  Thèbes,  dans  l'un  des  fragments,  qui  est  conservé  au  Louvre  (Id.,  ibid.,  p.  291- 
292);  on  avait  des  scarabées  de  lui,  et  Pétrie  a  découvert  à  Coptos  un  fragment  de  stèle  portant 
son  nom  et  ses  titres,  et  racontant  les  travaux  qu'il  exécuta  dans  les  temples  de  la  ville  (A  Hislory 
of  Egypt,  p.  246-247).  L'an  XIV  de  Manhotpourt  est  indiqué  dans  un  des  passages  du  conte,  comme 
étant  la  date  de  la  mort  d'un  personnage  né  sous  Hotpouri  (Maspero,  les  Contes  populaires  de  l'Egypte 
ancienne,  2*  éd.,  p.  293).  Ces  deux  rois  appartiennent,  autant  qu'on  peut  le  voir,  aux  temps  moyens 
de  la  XVU*  dynastie  :  je  placerai  à  côté  d'eux  le  Pharaon  ?îoubhotpourt,  dont  nous  ne  possédons 
jusqu'à  ce  jour  que  des  scarabées  assez  grossiers  (Fl.  Pétrie,  Historical  Scorabs,  pi.  26). 

2.  Voir,  au  sujet  du  droit  des  reines,  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  258-259,  270-276,  de  cette  Histoire. 
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foriuelUntCot  le  pius  âgé  d'entre  eus,  aux  lieu  et  place  de  la  défuate,  et  qu'il 
partageât  avec  celui-là  sinon  la  réa- 
PP^  ^'-'i  lité,  l'appareil  extérieur  du  pou- 
voir'. Le  troisième  des  Saqnounri 
Tiouàa  que  nous  connaissons,  celui 
qui  ajoutait  une  épitbète  à  son  nom 
et  qui  se  faisait  appeler  couram- 
ment Tiouâqni,  Tiouàa  le  brave', 
cumulait-il  en  lui  toutes  les  con- 
ditions nécessaires  au  Pharaon  ré- 
gnant de  son  propre  chef?  Qu'il  les 
eût  ou  non,  la  reine  Âhhotpou  qu'il 
épousa  les  possédait.  Son  fils  ataé 
Âhmosou  mourut  prématurément  : 
les  deux  puînés,  Kamosou  et  un  se- 
cond Âhmosou,  l'Amosis  des  Grecs, 
ceignirent  le  diadème  après  lui.  Leur 
jeune  sœur  Âhmasi-Nofritari  passa* 
t-elle  du  harem  de  l'un  à  celui  de 
l'autre,  comme  cela  arrivait  souvent? 
On  ne  peut  affirmer  encore  qu'elle 
ait  été  mariée  à  Kamosou,  mais  elle 
KOFKinFii,  p'p»'»  i>  sTiriKTiE  E.1  DOIS  j-^j  |g  fgjj,j,]g  d'ÀhmosIs,  et  Ies  droits 

qu'elle  lui  apporta,  combinés  avec 
ceux  qu'il  héritait  de  leur  mère  Âhhotpou,  le  revêtirent  d'un  caractère  de 
légalité  assez  rare  parmi  les  Pharaons  de  cette  époque  :  où  tant  d'autres  furent 
seulement  souverains  de  fait,  il  fut  doublement  souverain  de  droit'. 


1.  CVhI  ainsi  qu'un  voit  Thoiilmosis  I" 
de  son  réBnc  (ii,  de  Roii^r.  Kliidr  rin  Hom 
logie  Hgyiilii-iiiif  el  A'tyriniiir.  l,  I,  p,  47 

i.  Il  semble  bii'n  <|ur  lï'|>itha<-  <li'  Qi-m. 


,Hi).  t 


.  If>  Mtm 


I  rnyain  di 
ui  en  l'tTol  ■] 


ilronixcr  formcllcmcnl  sa  lillc  flluhopsltou,  vers  la  Hn 
%rul>  du  Mai.ifdf  Karnak,  dans  les  Mtlangrt  (TÀnhéo- 
«;  N.IHLI.E,  thr  Trin/ilr  of  Drir  el  Bahari,  p.  15-16). 
e  liravc,  ic  rulwslc,  ne  fil  |ioinl  partie  indispensable  du 
LOnis  des  mi'tnbrcs  de  la  famille  d'Àhmosia.  le  vainqueur 
■  Mir-el-ltehari,  dans  les  Mfmmre»  dr  la  Miuion  fran- 
iie  se  rap[Hirlu  le  eartnuche  Tiouïa  qui  se  rencontre  sur 
I!  par  BotaïAiT  (Solet  dr  Voyage,  g  S,  dans  te  Itrcueil  de 
trouve  rcunÎB  Àhmotis,  une  princesse  de  méroc  nom,  et 


Tmrnuj-,  l,  XI,  p.  ir,!l),  et 
In  reine  Ahhotpou  I". 

3.  Dft-iii  dr  Faucher-Gutfin,  d'aprti  la  pholagrephie  de  Fliiiden  Pelrie. 

i.  l'ai  essayé  de  rétulilir  la  RiriiéalOEÎc  de  toute  cette  faniillc  dans  Irt  Momiri  rtigalr»  de  Diir-el- 
hahari  (Mémoire»  de  la  MimiiiH  du  Caire,  t.  I.  p.  eSa-C37).  Vne  partie  en  est  certaine  :  !•  le  mariage 
d'Ahhoplou  I"  avec  Tiouia  III  (DonitriT,  Xolet  de  Voyage,  g  e,  dans  le  Iteciieil  de  Travaux,  l.  XI, 
p.  139),  ob  un  fils  atno  mort,  du  nom  d'Ahmosis,  est  mentionné,  avec  sa  mère  Ahhotpou  et  u  sœur 
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Tiouàqni,  K&mosou  et  Ahmosis  se  succédèrent  assez  rapidement.  Tiouâqnî 
guerroya  très  probablement  contre  les  Pasteurs,  et  l'on  ne  sait  s'il  tomba  sur 
UD  champ  de  bataille  ou  s'il  fut  victime  de  quelque  complot  :  l'aspect  de  son 
cadavre  prouve  qu'il  périt  de  mort  violente  vppb  Yà^o 
de  quarante  ans'.  Deus  ou  trois  hommes, 
assassins  ou  soldats ,  l'entourèrent  et 
l'espéclièrent  avant  qu'on  pât  accourir  à 
son  aide.'  Un  coup  de  hache  lui  enleva  un 
lambeau  de  la  joue  gauche,  découvrit  les 
dents,  fractura  la  mâchoire,  le  renversa 
étourdi  à  terre;  un  second  coup  entama 
profondément  le  crâne;  une  dague  ou  une 
javeline  creva  le  front  vers  la  droite,  un  pou 
au-dessus  de  l'oeil.  Il  resta  quelque  temps  :ili 
donné  sur  la  place  :    quand  on  le  releva,   il  com-  .  ,     . 

mençait  à  se  décomposer,  et  l'on  dut  presser  l'embau- 
mement atîn  de  le  conserver  tant  bien  que  mal.  La  chevelure  est  épaisse, 
rude,  emmêlée;  la  barbe  avait  été  faite  te  matin  même,  mais  le  toucher  en 
révèle  la  dureté  et  l'abondance.  L'homme  était  grand,  vigoureux,  bâti  pour 
vivre  cent  ans,  et  il  se  défendit  résolument  contre  les  assaillants  :  on  dirait 
que  les  traits  respirent  encore  la  fureur.  Une  plaque  blanchâtre  de  cervelle 
épandue  forme  taie  sur  un  œil,  le  front  est  plissé,  les  lèvres  rétractées  en 
cercle  laissent  aperoevoir  les  gencives  et  la  langue  mordue  entre  les  dents. 
Kamosou  na  régna  pas  longtemps*  :  nous  ne  savons  rien  de  ses  actes,  mais 

Àhmoais,  prabiblemcnt  la  fulure  reine  AhmaM-NorrlIarî.  Les  autres  Tils  ne  sont  point  nomnés  sur  ce 
monument,  qui  eit  coniierë  au  défunt  par  le  père,  par  la  mère  et  par  celle  de  «ca  sœurs  qui  aurait 
régné  avec  lui,  s'il  avait  vécu;  !■  la  filialion  d'Ahholpou  I",  et  J'Ahmosis  (»tclc  d'Etlfou  publiée  par 
C.  BouliiAST,  Priili  Monumeiilt  et  Petilâ  TeJ^lr;  dana  le  Urcaeil  de  Traraux.  (.  \\,  p.  gl-»3i  cf. 
Masmiio,  Uê  Momiei  royairt,  p.  6iS-6iS):  3"  le  fait  que  Ttofrltari  était  la  sœur  de  son  mari,  sœur 
de  père,  comme  le  prouve  la  mention  de  Saur  myale  qui  figure  à  son  protocole,  entre  les  mentions 
de  filU  et  femme  de  roi  [let  Momie»  royairt,  p.  535).  sœur  de  mère  ainsi  qu'il  résulte  de  la  place 
qu'elle  occupe  k  cdlé  d'AbhoIpou  sur  la  statue  de  Daninos-Pacha  (BovnitxT.  Sotn  de  Voyage,  %  S, 
dans  le  Recueil  de  Tracauz,  t.  I,  p.  158).  Le  rang  de  Kamosou  n'est  pas  certain  absolument:  il  est 
probable  seulement  qu'il  doit  s'intercaler  entre  TiouAqnî  et  Ahmosis,  et  qu'il  Tut  un  Trère  de  ce  dernier. 

1.  Tous  les  détails  sur  l'apparence  du  roi  et  sur  le  genre  de  sa  mort  ont  été  fournis  par  l'examen 
de  la  momie,  qui  est  aujourd'hui  au  Musée  de  Gizéb  (Mispfjio,  le»  IHomiri  royalei  de  Déir-el-Baharl, 
dans  les  Mémoires  de  la  Million  FraH^aiie,  t.  I,  p.  S'fB-jtD).  Le  nom  Talalcn,  que  Wiedemann  prête 
k  ce  prince  (.^gypliiche  Gnchichle,  p.  3111),  n'est  qu'une  mauvaise  orthographe  du  nom  dcTiouiqni, 
due  i  la  maladresse  du  graveur  qui  a  tracé  l'inscription  sur  le  cercueil  (Hispero,  Irt  Momiri  royalei. 
p.  5!B-5i7).  Lcculte  de  Tiouàqni  se  poursuivait  encore  sous  la  XX'dynaBtiefLEPSics.  DrnAm.,  III,  i  a,  rf). 

t.  Deuin  de  Doudier,  d'âpre*  ta  photographie  d'Emile  Brugich-Ôry,  prite  en  iSISS. 

3.  On  connaît  de  Kamosou,  en  outre  du  petit  bateau  qui  fut  d^ouvert  dans  le  ccreueil  de  la  reine 
Ahhotpou  et  qui  est  conservé  aujourd'hui  au  Husce  de  Gizéh  (Virey,  Soliee  drt  PriHci/iaux  Moau- 
menti  expoiii  au  Muiée  de  Ci^fh,  p,  !I3-1I4,  n°  955),  quelques  mentions  relatives  i  son  culte  et 
dispersées  sur  les  monuments,  sur  une  sl^lc  de  Giiéh  (Liebleik,  Dictionnaire  dn  Nomi  Hiérogly- 
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nous  lui  devons  une  des  plus  jolies  œuvres  de  l'orfèvrerie  égyptienne,  la 
barque  en  or  montée  sur  un  chariot  en  bronze  et  en  bois,  dont  son  double 
voulait  se  servir  pour  voyager  dans  THadès  et  que  sa  mère  Âhhotpou 
s'appropria.  Àhmosis'  comptait  vingt-cinq  ans  environ  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône.  Sa  taille  était  médiocre,  car  sa  momie  emmaillotée  ne  mesurait  guère 
que  1  m.  65  de  longueur,  mais  le  développement  du  cou  et  de  la  poitrine 
indiquait  chez  lui  une  force  peu  commune.  Il  avait  la  tête  petite  par  rap- 
port au  buste,  le  front  bas  et  étroit,  les  pommettes  saillantes,  les  cheveux 
drus  et  ondoyants  :  le  masque  rappelle  exactement  celui  de  Tiouàqni,  et  la 
ressemblance  seule  préjugerait  l'affinité,  quand  nous  ignorerions  le  degré  de 
parenté  qui  unissait  les  deux  Pharaons*.  Il  semble  avoir  été  ferme,  actif, 
belliqueux  :  Il  fut  heureux  en  tout  cas  dans  celles  de  ses  guerres  que  nous 
connaissons,  et  II  débusqua  les  Pasteurs  des  dernières  villes  qu'ils  occupaient. 
Peut-être  le  mérite  d'avoir  mené  à  bien  cette  entreprise  ne  fut-il  pas  aussi 
considérable  que  la  plupart  des  modernes  se  plaisent  à  l'imaginer.  Il  trouvait 
la  tâche  finie  plus  d'à  moitié,  et  ses  pères  avaient  bataillé  un  siècle  au 
moins  à  lui  en  préparer  l'achèvement:  s'il  paraît  avoir  joué  le  plus  grand 
rôle  dans  l'histoire  de  la  délivrance,  c'est  que  nous  ignorons  l'œuvre  des 
autres,  et  qu'il  bénéficie  de  l'oubli  où  leurs  actes  sont  tombés.  Ces  réserves 
introduites,  on  doit  convenir  que  les  Pasteurs,  même  refoulés  dans  Avaris, 
n'étaient  nullement  des  adversaires  à  dédaigner.  Ce  coin  du  Delta,  où  la  pres- 
sion constante  des  armes  égyptiennes  les  avait  concentrés,  leur  permettait 
de  résister  longtemps,  et  contre  des  forces  très  supérieures.  Les  marais 
impénétrables  du  Menzaléh  au  nord,  le  désert  de  la  mer  Rouge  au  sud,  y  cou- 
vraient leurs  deux  ailes;  un  réseau  capricieux  de  bras  du  Nil  et  de  canaux 
artificiels  protégeait  leur  front  comme  de  fossés  sans  nombre,  et  la  Syrie  leur 
offrait  en  arrière  des  ressources  inépuisables,  pour  ravitailler  leurs  troupes  ou 
pour  les  recruter  parmi  les  tribus  de  leur  race.  Tant  qu'ils  s'y  maintenaient, 
c'était  une  porte  toujours  ouverte   à  l'invasion   :  une  victoire  pouvait   les 

phtquesy  p.  750,  n"  19ii),  sur  la  table  d'offrandes  du  Musée  de  Marseille  (E.  de  Saclcy,  Étude  sur  la 
série  des  rois  inscrits  à  la  Salle  des  Ancêtres  de  Thouthmès  III^  p.  iS,  96-97),  dans  la  série  des 
princes  adorés  par  les  Domestiques  de  la  Nécropole  (Lepsius,  Denkm.,  III,  2  a,  d).  Sa  pyramide  était  à 
Drah-Abou'l-Meggah,  à  côté  de  celles  des  Tiouàa  et  d'Ainénôthès  l*' [Papyrus  Abbott,  pi.  III,  1.  12). 

1.  Le  nom  Âhmosou,  Âhmosi,  est  traduit  ordinairement  l'Enfant  du  Dieu  Lune  (Brugsch,  Ge- 
schichte  ^gyptensy  p.  25-1)  :  le  sens  réel  est  le  Dieu  Lune  a  enfanté,  sous-entendu  lui  on  elle,  la  per- 
sonne qui  porte  le  nom  (Maspero,  dans  la  Hevue  Critique,  4880,  t.  I,  p.  106). 

2.  Ici  encore,  la  description  du  personnage  est  faite  d'après  l'aspect  actuel  de  la  momie,  qui  est 
conservée  au  Musée  de  Gizéh  (Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir-el-Bahari,  dans  les  Mémoires  de 
la  Mission  du  Caire,  t.  I,  p.  533-535).  Il  résulte  de  l'examen  auquel  je  me  suis  livré,  qu'Àhmosis 
comptait  une  cinquantaine  d'années  au  moment  de  sa  mort,  d'où,  en  lui  accordant  un  règne  de 
vingt-cinq  ans,  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans  environ  lors  de  son  avènement. 


ramener  à  Memphis,  replacer  la  vallée  entière  sous  leur  suzeraineté.  Âhmosis) 
en  les  délogeant  de  leur  dernière  position,  coupa  court  à  ce  danger.  Ce  n'est 
donc  point  sans  raison  que  les  chroniqueurs  officiels  le  séparèrent  plus  tard 
de  ses  ancêtres  pour  faire  de  lui  le  chef  d'une  dynastie  nouvelle.  Ceux-ci 
n'avaient  été,  à  vrai  dire,  que  des  Pharaons  en  souffrance,  confinés  d'abord 
au  midi  dans  leur  principauté  thébaine,  puis  agrandis  de  génération  en 
génération,  sans  parvenir  à  régner  seuls  sur  le  pays  entier.  On  les  laissa 
dans  ta  XVll',   auprès  des  souverains  hyksds  dont  on  ne  contestait  pas  la 


légitimité,  et  l'on  constitua  la  XVIIP  avec  ses  successeurs,  tous  Pharaons  de 
plein  exercice,  qui  ne  toléraient  à  côté  d'eux  aucun  compétiteur,  mais  qui 
avaient  réuni  solidement  entre  leurs  mains  les  deux  régions  dont  l'Egypte  se 
composait,  la  moitié  de  Sit  avec  la  moitié  d'Horus*. 

La  guerre  de  délivrance  commença  au  lendemain  de  l'avènement  et  remplit 
les  cinq   premières  années  du  règne'.  L'un  des  lieutenants  d'Âbmosis,  son 

1.  Dmin  de  Faucher-Giidin,  d'aprit  la  photographie  d'Emile  Brugtck-Iky,  pri>e  en  fS'S. 

i.  Hanélbon  ou  ses  abrëviateura  appellent  le  roi  qui  chassa  Ic8  Pasteurs  Aroâsis  ou  Tclhmâsis 
{MrLiïï-DiooT.  Fragmenta  Hiiloricorum  Grxcorvm,  t.  Il,  p.  STÎ-jT8).  Lcpsius  crut  pouvoir  préférer  la 
deuxième  leçon  el  idenlifia  ce  TctbmOsis  avec  Thoulntosi  ManakhpirrI,  le  Tbouthmasis  III  de  nos 
listes  :  Àhmiisis  n'aurait  chassé  d'Kgyple  que  le  gros  de  la  nation.  Cette  théorie.  ï  laquelle  Naville  se 
rattache  encore  (Babtulit,  p.  S9-3U),  ainsi  que  StcindorlT  (inr  deachirble  der  tiyktos,  p.  7-H),  a  été 
combattue,  il  ya  près  de  cinquante  ans,  par  K.  de  Roigé  {Eiaiarn  de  l'ouvrage  de  M.  le  cheratier 
dt  Buateii,  11.  p.  36-43)  :  il  faut  admellre  aujourd'hui  qu'après  l'an  V  d'Âbmosis  it  n'y  eut  plus  en 
Egypte  de  rois  Pasteurs,  quand  même  une  partie  des  anciens  conquérants  resta  dans  le  pays  1  l'état 
d'esclaïGS,  comme  nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  le  voir  (cf.  l.  II.  p.  gg-g9,  de  cette  lliiloire). 

3.  Cela  résulte  d'un  passage  de  la  biographie  d'Âhmosi-si-Abtua  (I.  14]  où  Ton  raconte  qu'après  la 
prise  d'Avaris.  le  roi  passa  en  Asie,  l'an  VI  {cf.  t.  Il,  p.  88,  de  cette  Hialoire),  Les  premières  lignes 
de  la  Grande  Itucriplion  d'El-Kab  (1.  5-15)  semblent  indiquer  quatre  campagne 
à-dire  quatre  années  de  guerre  jusqu'il  la  prise  d'Aviris,  et  une  cinquième  anné 
des  Pasteurs  en  Syrie, 


B  pour  la  poursuite 
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homonyme  Âhmosî-si-Abina,  qui  appartenait  à  U  famille  des  aires  de 
Nekhabft,  a  bien  voulu  nous  raconter,  dans  une  des  inscriptions  de  son 
tombeau,  les  exploits  nombreux  qu'il  accomplit  aux  côtés  de  son  maître,  et 
nous  devons  à  son  heureuse  vanité  de  ne 
s  i^iiDivi'  l'umpiètement  ce  qui  se  passa, 
iidanl  cetti'  lutte  suprême  des  Asiatiques 
«■ontre  leurs  anciens  sujets'.  NeWhabît  avait 
eu  ses  jours  iIp  prospérité  aux  premiers 
ùj^s  (]<■  ri-l^vple,  lorsqu'elle  marquait  la 
iiniiU-  exlri^iim  du  royaume  vers  le  sud, 
;]irflle  se  Irouvait  opposée  en  vedette 
.  li'Ibus  liiirbares  de  la  NubieV  Elle 
déchut,  dès  que  le  pro- 
grés de  la  conquête  eut 
reporté  la  frontière  à 
la  première  cataracte, 
et  le  souvenir  de  son 
importance  primitive  ne 
subsista  plus  que  dans 
des  expressions  prover- 
biales ou  dans  des  titres 
de  cour  pharaonique*. 
Les  nomes  situés  au  sud  de  Thèbes  ne  comprenaient  pas  en  effet,  comme  ceux 
de  la  moyenne  Egypte,  un  territoire  large,  fertile,  bien  arrosé,  capable  d'en- 
richir son  maître  et  de  nourrir  grassement  une  population  considérable  :  ils 
consistaient  en  longues  bandes  d'alluvions,  resserrées  entre   le  fleuve  et  la 


t,  Les  liiscriplions  <lu  Inmbcaii  d'.lhmoswi 
MLLHix.  MimumrBU  ilr  FKgypIr  rt  rfr  la  Snbi 
et  pir  Rkixisch,  .tlgypliirhr  l'ÂrnUimalhie, 
CvAUPOLLro'i.  Lrttm  ^rite»  dKgypIf.  ï"  éd.. 
p.  IGS,  3W>),  puiH  ulillsiic  par  K.  db  Rdi-eë,  £j-« 
p.  3\-i±.  e 


:na,  AhmoHi»,  Tib  d'Abrna,  ont  été  copiées  par  Cdak- 
I,  p.  (>Xr-Hri»,  puis  par  Lepshs.  Dfiikm.,  III,  lî  a-d, 

I.  pi.  6.  I.a  principale  lai  analysée  rapidomcnl  par 
iyi-ia:i  (of,  CHtaPOLLios-KiEtw,'  CÊgypIr  auciennr, 
df  Vauvragr  df  .W.  le  chrrnlier  dr  Itumnt,  II, 


surtout  daii»  U:  Mfmnirf  tur  l'iiurriiiliim  du  lomlieaa  d'AAmèi,  d'où  les  rcsullala  pas- 
ii'ir  d'EgypIi:  p.  SU-HI,  Hfi,  1)11.  ICIIr  ■  été  traduite  entièrement  par  Biccki, 
Itiiiebctiililr  au»  .iigypIeiiH.  p.  ii;-jju,  puin  Cnchiehlr  .€ggplrH*.  p.  i»U-ï3:i.  par  Cm.iu*.  /<■(  l'aa- 
Iran  ru  fiçyplr.  p.  i'J-tt,  par  Lntr.t-nhwrF,  dan»  les  Rmml*  af  llie  Patl.  1"  Scr.,  t.  VI,  p.  3-19, 
enfin  par  le  l'èr.-  Ct<*«ii  M  Omi,  «H  llgitliK  o  Ite  l'attori  rfi  Egitlo.  p.  3ii-318. 

i.  et.  co  qui  esl  dit  11  ce  sujet  au  t,  I,  p.  74,  de  eelte  llùloirr. 

3.  Le  vBuluiir  île  >eklial>ll  serl  aluni  à  désigner  le  sud,  tandis  que  l'uneug  de  Boulo  marque 
l'extrême  nord;  le  tllrc  Ha  .VfAAnif.  Clief  ilr  .»A'Antf.  auquel  on  attribue  par  lijpotlièsc  la  valeur 
d'une  ronetion  judiciaire  (Bltesci.  Diclionnairr  hifrogigphiqw.,  Supptémriil,  p.  3!)l-3lt8,  Kniit^.  Com- 
mralar  mr  iHifhrifl  dn  Viia,  dans  la  Zfiltrhrifl,  p,  .1.  el  .tlggptrii  uiiil  Mgypiitchn  Lflirn.  p.  13*), 
prend  «icore  l'cii pression  Nellllabll-^ekbnit  comme  l.i  marque  du  Sud.  et  remonlc  ainsi  k  l'époque 
«nl'hisloriquc  où  KekhaLill  déhifcnait  le  Midi  par  cicellciiec. 
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oioiit&gne,  haut  placées  par-dessus  les  crues  et,  par  conséquent,  diffîcilés  à 
irriguer,  cultivées  par  des  fellahs  pauvres  et  peu  nombreux.  11  faut,  pour 
les  tirer  de  leur  misère,  un  concours  assez  rare  d'accidents  et  de  circon- 
stances, une  guerre  qui 
mette  en  valeur  les  positions 
stratégiques  qu'ils  renfer- 
ment, l'établissement  de 
marchés,  ceux  de  Syène  et 
d'Éléphantine  par  exemple, 
où  le  commerce  des  régions 
voisines  se  concentre,  l'érec- 
tion, comme  dans  Ombos 
ou  dans  Edfou,  d'un  temple 
qui  appelle  périodiquement 
la  foule  des  pèlerins'.  La 
baronnle  des  Deux-Plumes 
comprenait,  outre  Nekhabit, 
deux  autres  villes  au  moins, 
Anît  au  nord  ',  Nekhnit  pres- 
que en  face  d'elle  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve'.  Les  trois 
se  séparaient  parfois  en  au- 
tant d'apanages  pour  des  seigneurs  indépendants'  :  même  réunies,  elles  ne 
constituaient  qu'un  État  de  surface  médiocre  et  de  maigres  revenus,  dont  les 
chefs  ne  pouvaient  marcher  de  pair  avec  ceux  des  grands  fiefs  du  Centre.  Ses 
seigneurs  vécurent  obscurément  pendant  toute  la  durée  de  l'empire  Memphite, 
puis,  quand  Thèbes  eut  pris  l'ascendant,  ils  se  rallièrent  à  elle  et  ils  avouèrent 
sa  suzeraineté.  L'un  d'eux,  Sovkounakhîtî,  gagna  la  faveur  de  Sovkhotpou  111 
Sakhemouaztaouiri,  et  reçut  de  lui  des  terres  qui  firent  la  fortune  de  sa 

1,  Sur  le  marché  d'Eléphantine  et  de  Sjènc,  et  but  te  prolit  que  les  seigneurs  locauii  en  tirèrent, 
cr.  t.  I.  p.  411  sqq.,  de  ccUe  Hiiloire  :  la  grandeur  d'Kdrou  et  d'Omboa  date  surlout  de  lëpoquc 
grecque,  lorsque  les  rois  Ploléniées  rcbàlireiit  les  temples  de  ces  deux  villeii  en  les  agrandissant, 

!.  Antt  est  un  des  noms  le  plu»  iréi\uenl  •l'Kinèh{RKur.icH.  DielionHaire  géographique,  p.  39-10,351-35.1), 

3.  rlekbnlt  (Bhvgsch.  die  /Egyplolngir,  p.  441)  est  l'IIiërBCânpolU  des  temps  grecs  et  romains,  H6il- 
BaoukoH.  qui  s'appelle  aujoui-d'hui  Koin  el-Ahraar (BarnsnB,  Dklionnniiv  lirngraphiqae,  p.  ÎIO).  La 
description  sammaire  en  a  clé  donnée  par  BauminT,  Ir»  Ttaubeaux  itHiùracâHpolis,  dans  les  Êludct 
Arefiéotogigurt,  Hitloriqvn  et  Linguiitiguet,  dédifet  à  U.  le  IK  C  Leemaiu,  p.  35-41). 

4.  Denin  de  Faucher-Gudin,  d'aprit  une  photographie  d'Emile  hriigtch-Heg,  prise  en  IS8S. 

5.  Ainsi  Pihiri  cUit  prince  de  Nekhabit  et  d'An»  à  la  fois  (TTLon-Gairriii,  llie  Tomb  of  Paheri  al 
El-Kab.  pi.  III),  tandis  que  la  ville  de  Nekhiitt  avait  ses  chefs  apciciniix.  doul  plusieurs  noua  sont 
connus  par  les  tombes  de  Kom  el-Ahmar  (Bouriant,  tet  Tombeaux  d'ilifracônpolii.  p.  39-4U). 
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maison'  :  un  autre,  Ai,  se  maria  avec  Khonsou,  une  des  filles  de  Sovkoum- 
saouf  I*'  et  de  la  reine  Noubkhâs*;  serait-ce  pour  un  de  ces  personnages  de 
parenté  royale  que  fut  bâtie  la  laide  pyramide  en  pierres  de  Koulah,  la  plus 
méridionale  de  celles  qui  subsistent  dans  l'Egypte  propre?  Les  descendants 
d'Aï  s'attachèrent  fidèlement  aux  Pharaons  de  la  XVII"  dynastie  et  les  secon- 
dèrent de  leur  mieux  dans  la  lutte  contre  l'étranger.  Nekhabît,  leur  capitale, 
était  posée  entre  le  Nil  et  la  montagne  arabique,  au  débouché  d'une  vallée 
qui  s'enfonce  profondément  dans  le  désert  et  qui  mène  aux  mines  d'or  de  la 
mer  Rouge  :  elle  tirait  bon  profit  et  des  métaux  précieux  que  les  caravanes 
lui  apportaient,  et  du  natron  qu'elle  récoltait  et  qu'on  employait  beaucoup 
dans  les  embaumements,  depuis  les  temps  antérieurs  à  l'histoire*.  Elle  avait 
été  fortifiée  dès  le  début,  et  ses  murs,  réparés  avec  soin  d'âge  en  âge,  étaient 
encore  intacts  au  commencement  de  notre  siècle.  Ils  dessinaient  alors  un 
quadrilatère  boiteux,  dont  les  deux  grands  côtés  mesuraient  640  mètres 
et  les  autres  environ  un  quart  en  moins.  Le  front  sud  présente  une  disposition 
fréquente  dans  les  bâtisses  en  briques,  des  panneaux  où  les  lits  courent  hori- 
zontaux, alternant  avec  des  espaces  où  ils  sont  concaves;  ils  sont  ondulés 
régulièrement  sur  les  faces  nord  et  ouest,  et  s'y  continuent  d'un  bout  à  l'autre 
ininterrompus*.  L'épaisseur  atteint  11  m.  50,  la  hauteur  moyenne  9  mètres; 
des  rampes  larges  et  commodes  mènent  au  chemin  de  ronde.  Les  portes  sont 
percées  sans  symétrie,  une  sur  chacune  des  faces  nord,  est  et  ouest  :  la  face 
méridionale  n'en  possède  point.  Ces  ouvrages  abritaient  une  population  assez 
dense,  mais  distribuée  de  manière  inégale;  le  gros  se  concentrait  au  nord  et 
à  l'ouest,  où  Ton  voit  les  restes  d'une  multitude  de  maisons.  Les  temples 
s'entassaient  dans  un  petit  enclos  carré  qui  avait  le  même  centre  que  l'en- 
ceinte extérieure,  et  le  principal  était  dédié  à  Nekhabît,  la  déesse  vautour, 
qui  avait  prêté  son  nom  à  la  cité'^  :  c'était  comme  un  réduit  où  la  garnison 
pouvait  résister,  longtemps  après  que  le  reste  était  tombé  aux   mains  de 

1.  Ghampollion,  Monuments  de  V Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  273,  658-639;  Lepsics,  Denktn., 
ni,  13,  6,  c. 

2.  Tombeau  n<>  IX  de  Ransonhi,  à  El-Kab  (Lepsius,  Denkm.y  III,  62  <?),  interprété  pour  la  première 
fois  parLiEBLEiN,  Recherches  sur  la  Chronologie  Égyptienne,  p.  134-135;  cf.  Brugsch,  Geschichte  4€gyp- 
tenSf  p.  180,  et  la  table  généalogique  qui  s'y  rattache. 

3.  Sur  ce  natron  de  Nekhabtt  et  sur  l'emploi  qu'on  en  fait,  cf.  M.%spero,  Études  sur  quelques 
Papyrus  du  Louvre,  p.  50,  et  DCmichen,   der  Grabpalast  des  Paluamenemapt,  p.  15-18. 

4.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  ces  dispositions  dans  le  t.  I,  p.  ijO,  de  cette  Histoire. 

5.  Une  partie  du  dernier  temple,  celui  qui  avait  été  reconstruit  à  partir  de  l'époque  satte,  subsis- 
tait encore  au  commencement  de  notre  siècle  (SAiNT-CtLMS,  Description  des  ruines  d'El-Kûb,  dans  la 
Description  de  C  Egypte,  2»  éd.,  t.  I,  p.  346-350,  et  Antiquités,  t.  I,  pi.  66);  elle  fut  détruite  vers 
1825,  et  Ghampollion  n'y  trouva  plus  que  des  arasements  de  murs  (Lettres  éaites  d'Egypte,  2«  éd., 
p.  109,  194-195,  382).  Cf.,  sur  ces  édifices,  Brlcsch,  Dictionnaire  Géographique,  p.  353-355. 
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l'enneiniV  Les  temps  étaient  troublés,  la  guerre  désolait  sans  cesse  les  cam- 
pagnes, les  paysans  durent  plus  d'une  fois  chercher  refuge  derrière  ces  rem- 
parts puissants  et  laisser  leurs  terres  en  friche  :  la  disette  résultait  assez  sou- 
vent de  ces  alertes,  et  ce  n'était  pas  mince  besogne  pour  le  prince  que  d'en 
conjurer  les  effets.  Un  chef  munitionnaire,  Bebî,  qui  florissait  vers  cette 
époque,  ne  se  lasse  pas  d'énumérer  le  nombre  de  pains  qu'il  allouait  à  tous  les 
habitants  grands  et  petits,  les  bœufs,  les  chèvres,  les  porcs,  jusqu'à  l'encens  et 
à  l'huile  qu'il  avait  su  emmagasiner  pour  eux  :  sa  vigilance  ne  s'était  jamais 
démentie,  et  «  comme  la  famine  reparaissait  pendant  beaucoup  d'années,  il 
avait  distribué  des  grains  dans  la  cité  à  tous  ceux  qui  avaient  faim'  >. 

Babai,  le  premier  des  seigneurs  dont  nous  connaissions  le  nom,  était  capi> 
taine  au  service  de  Saqnounri  Tiouàqni^  Son  fils  Àhmosi,  arrivé  au  terme  de  sa 
carrière,  se  creusa  un  tombeau  dans  la  colline  qui  domine  la  face  nord  de  la 

I.  Deitia  de  Fauchrr-Gudin,  ttaprit  la  photographie  d'Emile  Bi-ugech-Bey,  prite  en  iSSS, 

i.  I.B  dcscriiition  de  la  ijllc  de  Kekhabll  est  cmjirunléG  à  Saim-Gf.ms.  Deicriptioa  dei  ruina  ifEI- 
K'ib  ou  Elélhyia,  dan»  la  Dnrriptioii  de  [Egypte,  i'  éd.,  I.  I,  p.  3il-356. 

3.  Tombeau  n°  III  d'KI-Kab  (Cbaipollioii,  Mnmimriil»  de  VÉgypIe  et  de  la  XiiOie.  I.  1,  p.  173-274, 
839).  L'inscriplion  a  clé  copiée  el  Irailuitc  plimicura  foi»  par  Brugsch  {Itecueil  de  Monumenle,  t.  I, 
pi.  LSXIl.  3,  Getchichie  Aigypten».  p.  ili-in.  Thciaurui  Intcriplioaum  ^.gyptiacamm,  p.  1547- 
1348).  qui   ■  sonpS  i  la  faminr  de  nepi  années  décrite  dann  la  Graèie,  Xl.l  sc|q. 

i.  Grniide  Inicription  d'HI-Kali,  I.  4.  On  a  encore  des  doule»  »ur  In  llliation  de  noire  Ahmosi, 
Pour  les  an»,  Babal  c»l  le  nom  du  père  et  Abina  relui  du  |{rand-p6ro  (H.  nu  Kwct,  Mémoire  tur 
rittucriptiau  dAhmèi,  p.  liri-HG);  pour  d'autres,  Babal  est  le  père  et  Al)tnn  la  mère  (TïLoa-GaifPiTii. 
the  Tomb  of  Paheri  at  El-Kâh.  p.  7  ;  KisïNtoaB,  au»  eiiiem  Brir.fe  an  If  L.  Steni,  dans  la  ZeiUchrifl. 
1883.  p.  57}:  d'autres  enfin  font  de  Rabal  et  d'AbIna  dcui  variantes  du  m£me  nom,  probablement 
■ëmitique,  que  portait  le  père  d'AhmoHi  (Bhugscv,  Gttchirhte  .Egypteiis,  p.  Ii7  sqq.  ;  Kntti,,  ^gyptitche 
Stvdicn,  p.  7U-7J)  ;  c'e»l  cette  dernière  hypothèse  qui  me  parait  être  la  plus  vraiïemblable,  comme 
à  la  plupart  de»  égyptologucs  contemporains. 
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ville,  et  II  y  raconta,  pour  Tédification  de  sa  postérité,  les  actions  les  plus 
méritoires  de  sa  longue  vie.  A  peine  sorti  de  l'enfance,  il  suppléa  son  père  : 
il  n'était  pas  marié  encore  que  déjà  il  commandait  la  barque  le  Veau,  Il 
passa  de  là  sur  le  navire  le  Septentrion,  et  sa  vigueur  le  fit  choisir  pour 
escorter  à  pied  le  roi  son  homonyme,  quand  celui-ci  montait  en  char  ;  il  rejoi- 
gnit son  poste,  au  moment  où  la  campagne  décisive  venait  de  débuter^ 
La  tradition  courante  à  l'époque  des  Ptolémées  voulait  qu'Àhmosis  eût 
480  000  hommes  sous  ses  ordres,  lorsqu'il  campait  devant  Avaris.  Cette,  multi- 
tude n'avançait  point  ses  affaires,  le  siège  traînait  en  longueur  :  il  préféra 
traiter  avec  les  Pasteurs  et  leur  accorda  le  droit  de  se  retirer  en  Syrie  sains 
et  saufs,  eux,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  tous  leurs  biens*.  Ce  récit  ne 
s'harmonise  guère  avec  les  renseignements  que  l'inscription  nous  fournit,  trop 
brefs,  sur  la  marche  des  événements.  L'armée  qui  délivra  l'Egypte  n'était  pas 
la  horde  désordonnée  qu'on  se  figura  plus  tard  :  elle  consistait  plutôt, 
comme  celles  qui  envahirent  la  Syrie  peu  après,  en  15  000  ou  20000  sol- 
dats, bien  équipés,  vigoureusement  conduits,  mais,  de  plus,  appuyés  par  une 
flotte  qui  les  transportait  frais  et  dispos  aux  champs  de  bataille,  outre 
les  canaux  et  les  bras  du  fleuve^.  Dès  qu'elle  se  montra  sur  le  théâtre  des 
hostilités,  la  partie  se  lia  :  Âhmosi-si-Abîna  manœuvra  sous  les  yeux  du 
roi,  et  se  distingua  si  vite  qu'il  fut  transféré,  par  faveur  spéciale,  sur  un 
vaisseau  de  haut  bord,  le  Lever  dans  Memphis,  Il  se  vit  incorporé  aussitôt 
après  dans  une  division  chargée  d'opérer  par  eau,  sur  le  Zadikou  qui  baignait 
les  murs  de  la  forteresse  ennemie*.  Deux  attaques  successives,  lancées  à  fond 
par  cette  voie,  n'aboutirent  à  aucun  résultat  notable  :  Âhmosi-si-Abina  tua 
son  homme  et  lui  coupa  la  main  lors  de  chacune  d'elles,  et  ses  prouesses, 
annoncées  au  souverain  par  l'un  des  hérauts,  lui  valurent  par  deux  fois  l'or  de 
h  bravoure,  probablement  sous  forme  de  colliers,  de  chaînes  ou  de  bracelets'^. 

1.  Grande  Inscription  d'El-Kab^  l.  5-7. 

i.  Manétbon,  dans  MCller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grœcorum,  t.  II,  p.  567-568. 

3.  On  remarquera  en  ciïet  qu'Ahmosi,  fils  d'Abina,  est  un  matelot,  chef  de  matelots,  et  qu'il  passe 
de  navire  en  navire,  jusqu'au  moment  où  il  obtient  le  commandement  d'un  des  vaisseaux  les  plus 
importants  de  la  flotte  royale.  Les  transports  par  eau  jouaient  toujours  un  grand  rôle  dans  les  guerres 
qui  avaient  l'I^gyptc  mAmn  pour  tht'àtrc  :  j'ai  déjà  signalé  des  campagnes  qui  s'étaient  accomplies  de 
la  sorte,  sous  les  dynasties  héracléopolitaines  (cf.  t.  1,  p.  456-lo8,  de  cette  Uistoire)^  et  l'on  verra 
les  conquérants  éthiopiens  procéder  par  la  même  voie,  au  cours  de  leurs  invasions  en  Egypte. 

4.  Le  nom  de  ce  canal  avait  été  reconnu  d'abord  par  Brugsch  (lieiaeberichte  aus  .Egypten,  p.  218), 
puis  méconnu  et  traduit  :  «  l'eau  portant  le  nom  de  l'eau  d'Avaris  »  (Histoire  d'Egypte^  p.  81  ; 
cf.  Chadas,  le»  Pasteurs  en  Egypte,  p.  19).  On  le  lit  aujourd'hui  Zadikou,  et,  avec  l'article  égyptien, 
Pa-zadikou,  Pzadikou  (Barcscii,  Dictionnaire  Géographique,  p.  1006  ;  C.  di  Cara,  Gti  Hyksôs  o  Re 
Pastori  di  Egitto,  p.  3ir>)-  Le  nom  est  d'origine  sémitique  et  dérive  de  la  racine  qui  signifie  être  juste  : 
on  ne  sait  pas  auquel  des  cours  d'eau  qui  traversaient  l'orient  du  Delta  il  convient  de  l'appliquer. 

5.  Inscription  d'El-Kab,  t.  A-tO.  Le  fait  que  les  attaques  ne  furent  pas  heureuses  de  ce  côte  est 
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L'assaut  repoussé  de  ce  côté,  les  Égyptiens  obliquèrent  vers  le  sud  et  vinrent 
se  heurter  au  village  de  Taqimit'  :  ici  encore,  la  victoire  demeura  indécise, 
mais  Ahmosi-si-Abîna  eut  une  aventure.  Il  avait  fait  un  prisonnier  :  il  s'égara 
en  le  ramenant,  tomba  dans  une  tranchée  vaseuse,  et  lorsqu'il  se  fut  désem- 
bourbe  tant  bien  que  mal,  il  chemina  quelque  temps  par  mégarde  dans  la 
direction  d'Avaris.  11  s'aperçut  de  son  erreur  avant  qu'il  fût  trop  tard,  revint  au 


camp  sain  et  sauf  et  reçut  encore  un  peu  d'or,  en  récompense  de  sa  belle 
conduite'.  Une  seconde  tentative  réussit  complètement  :  la  ville  fut  enlevée 
haut  la  main,  livrée  au  pillage,  et  Àhmosl'si-Abi'na  s'y  empara  d'un  bomme  et 
de  trois  femmes,  qu'on  lui  donna  comme  esclaves  à  la  répartition  des 
dépouilles*.  Les  vaincus  évacuèrent  à  la  hâte  les  derniers  postes  qu'ils 
conservaient  à  l'orient  du  Delta  et  se  réfugièrent  en  Syrie,  dans  les  cantons 
les  plus  rapprochés  de  l'Egypte.  Y  assumèrenl-ils  au  premier  moment  une 

t,  les  Égjpliena 


prouviï  par  la  suite  du  récit:  si  elles  avaient  rcusni,  comme  on  le  pense  ordin. 

ne  se  seraient  pas  reportés  sur  un  autre  point  Mué  au  sud.  pour  renouveler  la  Uilte. 

I.  Le  site  de  Taqimit  est  inconnu  (Drugkr,  Diclioiinaire  Géngraphique.  p,  B-ll).  Piebl  mnteste 
l'eiistcnce  de  celte  localité  (Notn  île  PhiMugir  Egyiiliennr,  dans  les  Procrcilitig*  de  la  Société 
d'Archéologie  Biblique,  iai'i-1893,  t.  XV,  p.  î:iB-ij-). 

î.  Drain  dr  Fauchrr-Cudiu.  d'après  la  pliolngraphif  d'Émilir  Brugich-Bry,  priée  en  ISS4. 

3.  Inicriplion  diU-Kab,  t.  10-11  :  le  le\te  est  ires  peu  explicite,  mais  je  ne  vois  pas  le  moyen  de 
le  comprendre  aiitrcrnoot  que  je  ne  l'ai  fait  ici  (cr.  une  interprétation  dilTérente  dana  Piehi.,  NoIo 
de  Philologie  Egypiienne,  dans  Ica  Proferdiagi.  1H9Î-I893,  t.  XV,  p.  âS"-*j8). 

4,  liucriplioa  dEI-Kab.  I.  li-IS.  Le  prisonnier  qui  rut  Jonné  i  Ahmosis,  après  la  «ictoire,  est 
proliablemenl  celui-U  même  qui  est  apjieié  Paâmou,  l'A'îlalique.  dans  la  liste  de  ses  esclaves  qu'il 
fil  graver  sur  l'une  des  parois  de  son  tombeau  (Ltrsits,  Denlitn,,  III,  I!,  e,  1.  I!). 
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attitude  menaçante,  ou  bien  Àhmosis  voulut-ii  leur  porter  le  coup  de  grâce, 
avant  qu'ils  eussent  trouvé  le  temps  de  respirer  et  de  rallier  autour  d'eux 
assez  de  forces  pour  reprendre  l'offensive?  Il  franchit  la  frontière  en  l'an  V*. 
C'était  la  première  fois  depuis  des  siècles  qu'un  Pharaon  se  hasardait  en  Asie, 
et  le  même  effroi  de  l'inconnu,  qui  avait  retenu  ses  grands  ancêtres  de  la 
Xll**  dynastie,  l'arrêta  sans  doute  au  seuil  du  continent  :  il  n'alla  pas  plus 
loin  que  les  cantons  bordiers  du  Zabi  situés  à  la  limite  du  désert,  et  il  se 
contenta  de  saccager  la  petite  cité  de  Sharouhana*.  Àhmosi-si-Abîna  l'accom- 
pagnait encore,  avec  son  cousin  Àhmosi  Pannekhabit,  alors  au  début  de  sa 
carrière  :  il  y  gagna  deux  jeunes  filles  pour  sa  maison*.  L'exécution  terminée, 
les  Égyptiens  s'en  revinrent  avec  leur  butin  et  ne  reparurent  plus  de  long- 
temps. Si  les  chefs  des  Pasteurs  s'étaient  bercés  de  l'idée  qu'ils  pourraient 
recouvrer  l'avantage  et  rentrer  promptement  en  possession  de  leur  domaine 
africain,  ils  durent  ressentir  cruellement  cet  échec  :  il  leur  fallut  avouer  que 
c'en  était  fait  de  leur  puissance,  et  répudier  tout  espoir  de  retour  au  pays  qui 
les  rejetait  si  rudement.  Le  gros  de  leurs  clans  ne  les  suivit  point  dans 
l'exil  :  il  demeura  attaché  au  sol  sur  lequel  il  avait  vécu,  et  les  tribus  qui 
s'étaient  implantées  à  ses  côtés  l'une  après  l'autre,  les  Bnè-Israel  eux-mêmes, 
ne  songèrent  pas  davantage  à  regagner  leur  patrie  d'origine.  Leur  condition 
varia  selon  les  lieux.  Celles  qui  s'étaient  installées  dans  la  plaine  du  Delta 
furent  assujetties  à  un  véritable  esclavage.  Àhmosis  détruisit  le  camp  d'Àva- 
ris,  cantonna  ses  officiers  dans  les  villes,  construisit  des  châteaux  aux  points 
stratégiques  ou  releva  les  anciennes  citadelles,  pour  se    garder  contre  les 

1.  La  copie  de  Charapotlion  porte  Tan  V  {Monuments  de  i Egypte  et  de  la  Nubie^  t.  I,  p.  656,  1.  14, 
ainsi  que  celle  de  Lbpsius,  Denkm.,  III,  12  cf,  1.  14);  Brugsch  [Heiseberichte  aus  ^Egypten^  p.  218,  et 
Geachichte  jEgyptens^  p.  Î82)  a  lu  l'an  VI.  D'après  Piehl  (Notes  de  Philologie  Égyptienne  dans  les 
Proceedings,  1892-1893,  t.  XV,  p.  258),  il  faudrait  comprendre  non  que  Sharouhana  fut  prise  en 
l'an  V,  mais  que  les  Égyptiens  Tassicgèrent  pendant  cinq  mis. 

2.  Sharouhana,  qui  est  mentionnée  encore  sous  Thoutmosis  III  (Lepsius,  Denkm.t  III,  31,6, 1. 12),  n'est 
pas  la  plaine  de  Sharon,  ainsi  que  Birch  le  supposait  {The  Annals  of  Thotmes III as  derived  from  the 
Hieroglyphical  Inscriptions,  p.  3S)t  mais  la  Sberoukhem  des  textes  bibliques,  dans  la  tribu  de  Simcon 
{Josué^  XIXj  6)t  ainsi  que  Brugsch  l'a  reconnu  {Geographische  Inschriften,  t.  II,  p.  32).  C'est  aujour- 
d'hui très  probablement  le  Tell  esh-Sheriâh,  qu'on  signale  au  N.-O.  de  Béershéba. 

3.  Inscription  d'El-Kab,  l.  iS-iS;  Inscription  de  la  statue  d' Ahmosi  Pannekhabit,  face  A,  l.  3-4. 
Àhmosi  Pannekhabit  reposait  dans  le  tombeau  n"  2,  à  El-Kab  (Champollion,  Monuments  de  CÉgypte 
et  de  la  Nubie,  pi.  CXLV,  4).  Sa  vie  était  racontée  brièvement  sur  l'une  des  parois  (Ephrev  Poitevin, 
Notice  sur  Ahmès,  dit  Pensouvan,  dans  la  Revue  Archéologique^  X'*  sér.,  t.  XI,  p.  65-73;  Lepsius, 
Denkm.,  III,  43,  a-6),  et  sur  les  deux  faces  du  siège  de  ses  statues.  On  voit  au  Louvre  l'une  de 
celles-ci,  ou  plutôt  deux  plaques  sciées  sur  le  siège  de  l'une  d'elles  (Prisse  d'Avennes,  Monuments 
Égyptiens,  pi.  IV,  2-3;  Lepsius,  Auswahl  der  trichtigaten  Urkunden,  pi.  XIV,  A-B;  cf.  Birch,  the  Annals 
of  Thoutmes  III  as  derived  from  the  Hieroglyphical  Inscriptions,  p.  33-34,  Chabas,  Mémoire  sur  les 
Pasteurs,  p.  22-23,  Brucsch,  Geschichte  ,€gyptens,  p.  235-230,  C.  di  Cara,  Gli  Hyksôs,  p.  328-330); 
l'autre  est  d'une  bonne  conservation  et  appartient  à  M.  Finlay  (Maspero,  Notes  sur  quelques  points  de 
Grammaire  et  d'Histoire,  §  XLIV,  dans  la  Zeilschrift^  1885,  p.  77-78).  L'inscription  se  retrouvait 
mutilée  sur  la  paroi  du  tombeau  (Lepsius,  Denkm.,  III,  43),  et  les  trois  monuments  qui  nous  l'ont 
conservée  se  complètent  suffisamment,  pour  qu'on  puisse  rétablir  le  texte  presque  complet. 
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Incursions  des  Bédouins  :  les  vaincus,  comme  emmaillés  dans  ce  réseau 
de  places  fortes,  ne  furent  plus  qu'une  tourbe  de  serfs  taillables  et  cor- 
véables à  merci.  Mais  au  nord,  les  populations  qui  erraient  entre  la  branche 
Sébennytique  du  Nil  et  la  Pélusiaque  ne  se  laissèrent  pas  traiter  si  durement. 
Les  marais  de  la  côte  leur  offraient  un  asile  assuré,  où  elles  se  réfugièrent 
à  la  moindre  exaction  des  fonctionnaires  royaux.  Là,  retranchées  au  milieu 
de  fourrés  inextricables,  sur  des  îlots  auxquels  on  n'accédait  que  par  d'inter- 
minables chaussées  à  demi  noyées  ou  par  de  longs  canaux  sinueux  perdus 
dans  l'épaisseur  des  joncs,  elles  bravaient  tout  à  leur  aise  les  tentatives  des 
troupes  les  mieux  aguerries  :  la  trahison  seule  avait  raison  de  leur  résistance. 
Un  ou  deux  villages  brûlés,  quelques  centaines  de  captifs  réfractaires  à  la 
servitude,  des  troupeaux  malingres,  des  filets,  des  barques  vermoulues  : 
la  plupart  des  Pharaons  estimèrent  que  des  gains  aussi  minces  ne  valaient 
pas  l'effort  déployé  à  les  conquérir.  Ils  se  bornèrent  à  surveiller  de  près 
ces  bandes  insoumises,  et,  tant  qu'elles  ne  commirent  pas  de  déprédation^ 
trop  flagrantes,  ils  ne  les  inquiétèrent  point  dans  leurs  habitudes  de  sauva- 
gerie misérable. 

L*invasion  asiatique  avait  arrêté  net  le  progrès  de  l'Egypte  aux  plaines  sans 
fin  du  Haut-Nil.  Les  princes  thébains,  de  qui  la  Nubie  dépendait  directement, 
s'étaient  trop  absorbés  dans  leurs  guerres  contre  l'ennemi  héréditaire,  pour  se 
soucier  beaucoup  de  continuer  au  sud  l'œuvre  de  colonisation,  menée  si  ron- 
dement par  leurs  pères  de  la  Xir  et  de  la  XIIP  dynastie*.  La  vallée  même  leur 
obéissait  jusqu'au  delà  de  la  seconde  cataracte,  sans  que  les  conditions  ni  la 
routine  ordinaire  de  la  vie  parussent  s'y  modifier  au  cours  des  âges.  Les 
temples  d'Ousirtasen  et  d'Amenemhâit  s'écroulaient  l'un  après  l'autre',  les 
villes  languissaient  et  ne  reconstruisaient  aucun  de  leurs  monuments,  la  crue 
ramenait  périodiquement  ses  convois  de  barques,  où  les  matelots  de  Koush 
entassaient  leur  poudre  d'or  et  leurs  bois,  leurs  gommes  et  leurs  dents  d'élé- 
phants. De  temps  en  temps,  une  bande  de  Bédouins,  des  gens  d'Ouaouait  ou  des 
Mazaiou,  fondait  à  l'improviste  sur  quelque  village  et  le  dévalisait  :  la  garnison 
la  plus  voisine  lui  courait  sus,  ou,  dans  les  occasions  critiques,  le  roi  lui- 
même  s'ébranlait  à  la  tête  de  sa  garde  et  la  relançait  dans  les  montagnes. 
Àhmosis,  accueilli  à  sa  rentrée  de  Syrie  par  la  nouvelle  d'une  irruption,  jugea 
que  l'occasion  était  favorable  d'aller  parader  sa  victoire  devant  les  nomades 

1.  Voir,  au  sujet  de  la  ?îubie,  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  394-308,  478  sqq.,  532-533,  de  ceiie  Histoire, 
'i.  Il  fallut,  comme  on  le  verra,  relever,  sous  Thoutmosis  III,  ceux  de  Semnéh  et  d'Ouady-Halfah. 

12 


90  LES  DÉBUTS  DE  LA  XVïïI-  DYNASTIE. 

de  la  Nubie*.  C'étaient  celte  fois  les  tribus  du  Khonthanounofir  qu'il  s'agissait 
de  châtier,  celles  qui  habitaient  les  Ouadys  à  Test  du  Nil,  au  delà  de  Semnéh. 
La  flotte  convoya  rapidement  à  l'autre  extrémité  du  royaume  l'armée  qui  avait 
expulsé  les  Pasteurs,  et  où  les  deux  Âhmosi  de  Nekhabit  figuraient  au  premier 
rang.  Comme  d'habitude,  les  Égyptiens  débarquèrent  au  point  de  la  berge 
le  plus  rapproché  du  pays  rebelle  et  tuèrent  quelque  monde  à  l'ennemi  : 
Àhmosi-si-Abîna  rapporta  trois  mains  et  ramena  deux  prisonniers,  ce  qui  lui 
mérita  deux  esclaves  bédouines,  outre  l'or  de  la  vaillance.  Cette  victoire  au 
midi,  après  tant  de  succès  au  nord,  remplit  de  fierté  Tâme  de  Pharaon,  et 
l'orgueil  qu'on  en  conçut  dans  son  entourage  perce  encore  sous  les  phrases 
brèves  du  récit  :  on  l'y  dépeint  descendant  le  fleuve  sur  la  galéasse  royale, 
le  cœur  épanoui,  et  gonflé  d'allégresse  par  ce  triomphe  sur  la  Nubie,  qui 
suivait  de  si  près  la  délivrance  du  Delta.  Il  n'était  pas  à  Thèbes,  qu'une 
catastrophe  imprévue  changea  sa  confiance  en  inquiétude  et  le  contraignit 
à  rebrousser.  Il  semble'  en  effet  qu'au  moment  même  où  il  s'Imaginait  en 
avoir  fini  avec  l'Ethiopie,  un  de  ces  mouvements  brusques,  tel  qu'on  en 
signala  souvent  de  pareils  dans  les  mêmes  régions,  jeta  le  Soudan  sur 
l'Egypte.  On  ne  connaît  le  nom  du  chef  qui  dirigea  l'attaque,  ni  ceux  des 
peuples  qui  y  participèrent  :  les  contemporains,  menacés  en  pleine  sécurité 
par  ce  débordement  de  la  barbarie,  crurent  assister  à  une  nouvelle  irruption 
d'Hyksôs,  et  ils  appliquèrent  à  ces  Méridionaux  l'épithète  injurieuse  de  Fié- 
vreux, qu'ils  avaient  infligée  à  leurs  maîtres  asiatiques.  Les  ennemis  descen- 
dirent le  fleuve,  commettant  mille  atrocités  et  souillant  partout  sur  leur  pas- 
sage le  sanctuaire  des  dieux  thébains.  Ils  étaient  parvenus  au  lieu  dit  Tentoà", 
quand  on  put  les  rejoindre  enfin  et  leur  barrer  la  route.  Âhmosi-si-Abîna  se 
distingua  pendant  le  combat.  La  barque  qu'il  montait,  probablement  le  Lever 
dans  Memphis,  aborda  seule  la  galiote  amirale  et  s'en  empara,  après 
une  mêlée  où  il  prit  deux  gabiers  de  sa  main.  Le  roi  se  montra  d'autant 
plus  généreux  envers  ceux  dont  la  bravoure  avait  décidé  du  succès,  que  le 
danger  lui  avait  semblé  plus  considérable  :  il  alloua  cinq  esclaves  à  chaque 
homme  de  l'équipage,  et  cinq  aroures  de  terre  choisies  dans  le  canton  où  ils 

1.  Inscription  d'El-Kab,  l.  i5-17.  Pour  la  situation  de  la  contrée  de  Khonthanounofir,  cf.  ce  qui 
est  dit  au  t.  I,  p.  490,  de  cette  Histoire. 

2.  Le  nom  de  celte  localité  ne  se  rencontre  pas  ailleurs;  il  semble  désigner,  non  pas  un  village, 
mais  un  canal,  un  bras  de  fleuve  ou  un  havre  situé  le  long  du  Nil.  Je  ne  sais  où  le  placer,  mais  je  ne 
serais  pas  étonné  qu'il  fallût  le  chercher,  sinon  en  Egypte  même,  du  moins  dans  la  portion  de  la 
IN'ubie  la  plus  proche  de  l'Egypte.  M.  Rcvillout,  qui,  reprenant  une  idée  abandonnée  par  Chabas  (Mémoire 
«iir  les  Pasteurs,  p.  4o-4()),  reconnaît  dans  cette  expédition  un  retour  offensif  des  Pasteurs,  se 
demande  si  Tantoâ  n'est  pas  la  Tantah  moderne,  dans  le  Delta  {Reiue  ÉgyptoiogiquCy  t.  VII,  p.  82,  n.  1). 
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étaient  nés*.  L*inYasion  produisit  son  contre-coup  dans  l*Égypte  même.  Cri 
certain  Titiânou,  qui  devait  être  à  la  tête  d'une  faction  puissante,  se  souleva 
on  ne  sait  où,  quelque  part  sur  les  derrières  de  l'armée.  La  rapidité  avec 
laquelle  Âhmosis  refoula  les  Nubiens,  puis  se  replia  contre  lui,  déjoua  ses  pro- 
jets :  il  fut  anéanti,  lui  et  les  siens,  mais  là  encore  le  péril  avait  été  gravée 
Ce  fut,  sinon  la  dernière  expédition  du  règne,  du  moins  la  dernière  de  celles 
que  le  Pharaon  conduisit  en  personne  :  il  avait  acheté  suffisamment  par  son 
activité  et  par  son  courage  la  faculté  d'achever  en  paix  le  reste  de  ses  jours. 
Un  renouveau  de  grandeur  militaire  aboutissait  toujours  à  une  renaissance 
des  arts,  puis  à  une  recrudescence  des  constructions.  Les  dieux  s'arrogeaient 
sur  les  dépouilles  des  droits  qui  primaient  ceux  des  hommes  :  leur  toute- 
puissance  n'avait-elle  pas  assuré  la  victoire  et  livré  le  butin  qui  enrichissait 
leurs  fidèles?  On  prélevait  donc  à  leur  intention  la  dîme  des  esclaves,  des 
bestiaux,  des  métaux  précieux;  on  leur  adjugeait  même  des  champs,  des 
villes,  des  cantons  entiers,  dont  le  rendement  en  partie  rehaussait  l'éclat  de 
leur  culte,  en  partie  servait  à  réparer  leur  maison  ou  à  l'agrandir.  On  conso- 
lidait le  gros  œuvre,  on  ajoutait  des  salles  ou  des  pylônes  au  plan  primitif, 
et,  l'impulsion  une  fois  imprimée  aux  travaux  d'architecture,  les  autres  arti- 
sans en  profitaient.  Les  sculpteurs  et  les  peintres,  qui  avaient  chômé  par  géné- 
rations entières  aux  siècles  d'abaissement,  et  qui  s'étaient  gâté  la  main  faute 
d'emploi,  se  la  refaisaient  bientôt.  Ils  n'avaient  jamais  perdu  complètement 
la  routine  du  métier,  et  d'ailleurs  les  vieux  édifices  leur  oflFraient  des  modèles 
variés,  qu'il  leur  suffisait  de  copier  fidèlement  pour  renouer  la  tradition  : 
quelques  années  après  la  reprise,  une  école  nouvelle  s'annonçait,  dont  l'origi- 
nalité se  dégageait  chaque  jour  davantage,  et  dont  les  chefs  ne  le  cédaient 
bientôt  en  rien  aux  maîtres  des  écoles  anciennes.  Âhmosis  n'usa  point  d'in- 
gratitude envers  les  dieux  ;  il  construisit  pour  eux,  dès  que  ses  guerres  lui  en 

\.  Insa-iption  d'El-hah,  l.  17-21. 

2.  Inscription  d'El-Kab,  L  ii-23.  Le  texte  est  si  bref  que  rinterprëtation  n'en  est  pas  assur(?e 
complètement.  On  reconnaît  aujourd'hui,  avec  Brugsch  {Hriaeberichle  aus  j€gypten,  p.  219-220»  et 
Geêchichle  jEgyptcus,  p.  233),  que  Titiânou  est  un  nom  d'homme,  mais  plusieurs  cgyptologucs  font 
du  personnage  qui  s'appelle  ainsi  un  chef  de  tribus  éthiopiennes  (Wiedemann,  .^gyptische  Geschichle^ 
p.  309-310),  tandis  que  d'autres  reconnaissent  en  lui  un  seigneur  égyptien  révoUé  (Erman,  Mgypten 
und  /Egyptiachea  Leben^  p.  152;  Maspero,  Histoire  Ancienne  des  Peuples  de  l'Orienfy  A"  éd.,  p.  470), 
un  roi  des  Pasteurs  (Rëvillolt,  lievue  Égyptologiqite,  I.  VII,  p.  82,  note  1),  ou  renoncent  k  savoir  qui 
il  était  (Chaba»,  Mémoire  sur  les  Pasteurs  en  Egypte,  p.  46).  La  tournure  embarrassée  du  texte  et  les 
expressions  qu'il  emploie  me  font  penser  que  le  rebelle  était  un  prince  de  la  famille  royale,  et  môme 
que  le  nom  qu'il  porte  n'était  pas  son  vrai  nom.  ?ious  verrons  par  la  suite  qu'en  une  occasion  ana- 
logue, les  pièces  officielles  désignent  sous  le  terme  fictif  de  Pentaouîrit  un  prince  engagé  dans  un 
complot  contre  Ramsès  111  (Dévéria,  le  Papyrus  judiciaire  de  Turin,  p.  60-63,  155-156);  Titiânou  serait 
un  sobriquet  du  même  genre,  substitué  au  nom  réel.  Il  semble  que,  dans  les  cas  de  haute  trahison,  non 
seulement  le  criminel  perdait  la  vie,  mais  que  l'on  proscrivait  son  nom  pour  ce  monde  et  pour  l'autre. 
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laissèrent  le  loisir.  L'avènement  des  premières  familles  thébaines  n'avait  jadis 
procuré  à  Thèbes  que  des  avantages  médiocres.  Ses  Pharaons  Tavaient  aban- 
donnée  sans  scrupule,  dès  qu'ils  avaient  régné  sur  la  vallée  entière,  et  ils  s'en 
étaient  allés  trôner  à  Héracléopolis,  au  Fayoum,  à  Memphis  même;  ils 
n'étaient  rentrés  qu'aux  temps  de  la  XIIP  dynastie,  quand  la  décadence  avait 
déjà  commencé  pour  eux.  Thèbes  avait  eu  souvent  l'honneur  de  fournir  des 
maîtres  au  pays,  jamais  elle  n'en  avait  eu  le  profit';  elle  fut  plus  heureuse 
cette  fois.  Les  autres  cités  s'étaient  habituées  à  la  considérer  comme  leur 
métropole,  à  force  de  se  grouper  autour  de  ses  princes  pour  batailler  contre 
les  Hyksôs  :  elle  avait  été  la  dernière  à  jeter  les  armes  au  moment  de  l'in- 
vasion, et  la  première  à  les  ressaisir  pour  recouvrer  sa  liberté.  Aussi  bien 
n'était-ce  pas  l'Egypte  restreinte  des  dynasties  memphites  qui  réclamait  son 
rang  parmi  les  nations,  c'était  la  grande  Egypte  des  Amenemhâit  et  des 
Ousirtasen,  agrandie  encore  par  ses  victoires  récentes  :  Thèbes  en  était  la 
capitale  naturelle,  et  les  rois  n'auraient  pu  choisir  aucun  point  d'où  il  leur 
fût  plus  facile  de  surveiller  efficacement  tout  leur  empire.  Elle  s'élevait  en 
eifet  presque  à  distance  égale  des  deux  frontières  :  que  la  guerre  éclatât  au 
Nord  ou  au  Sud,  Pharaon,  s'il  y  résidait,  n'avait  que  la  moitié  du  royaume 
à  traverser  pour  se  porter  de  sa  personne  au  champ  de  bataille.  Âhmosis 
travailla  à  l'embellir,  mais  ses  ressources  étaient  trop  mesquines  encore 
pour  qu'il  osât  s'embarquer  dans  de  vastes  projets  :  il  ne  toucha  guère  au 
temple  d'Àmon,  et,  s'il  s'avisa  de  bâtir  dans  le  voisinage,  ce  ne  fut  que  des 
édifices  sans  importance*.  Le  loisir  lui  manqua  d'ailleurs  pour  tenter  davan- 
tage, car  il  dut  attendre  jusqu'en  l'an  XXII  de  son  règne  avant  de  se 
mettre  à  l'œuvre  sérieusement.  Ce  lui  fut  une  occasion  nouvelle  de  faire 
revivre  une  des  pratiques  tombées  en  désuétude  sous  les  rois  étrangers,  et 
de  remonter  un  rouage  essentiel  de  l'administration  dans  l'Egypte  antique. 
Les  carrières  de  Tourah  jouissaient,  comme  on  sait,  du  privilège  de  fournir 
des  matériaux  de  choix  aux  architectes  royaux  :  on  ne  voyait  nulle  part  de 
calcaire  aussi  blanc,  aussi  tendre  à  tailler,  aussi  propre  à  recevoir  ou  à  con- 
server toutes  les  finesses  d'une  inscription  ou  d'un  bas-relief.  L'exploitation 
privée  ne  cessait  jamais  dans  les  couches  de  qualité  courante,  mais  on  y  entre- 

i    Cf.  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  cet  abandon  de  Thèbes  dans  le  1. 1,  p.  464  et  528,  de  cette  Histoire. 

i.  E.  DE  HouGÉ,  Étude  des  Monuments  du  Massif  de  Karnak,  dans  les  Mélanges  d'Archéologie 
Égyptienne  et  Assyrienne,  t.  I,  p.  41.  Dans  l'inscription  de  l'an  XXII,  Âhmosis  dit  expressément  qu'il 
ouvre  des  chambres  nouvelles  aux  carrières  de  Tourah,  pour  les  travaux  du  temple  d'Amon  Thcbain, 
aussi  bien  que  pour  ceux  du  temple  de  Phtah  Memphite  (Lepsius,  Denkm.,  III,  3,  a,  1.  3-4). 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  ce  calcaire  de  Tourah,  dans  le  t.  I,  p.  383-384,  de  cette  Histoire. 
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tenait  toujours,  alors  comme  aujourd'hui,  des  escouades  de  manœuvres 
occupées  à  débiter  la  pierre  en  moellons  de  petit  appareil,  ou  à  la  casser 
brutalement  afin  de  la  réduire  en  chaux  pour  le  bénéfice  des  populations  voi- 
sines :  on  réser\ait  à  l'État  les  veines  les  plus  puissantes.  Rien  n'aurait  été  plus 
facile  aux  contemporains  que  d'estimer  l'intensité  de  la  prospérité  publique 
à  l'activité  déployée  dans  ces  réserves  royales  :  elle  décroissait  dès  que  les 
carriers  ralentissaient  l'estraction,  et  l'on  pouvait  ta  réputer  morte  à  partir 
du  jour  où  le  bruit  de  leurs  marteaux  se  taisait.  Chaque  dynastie  qui  se  sentait 
assez  forte  les  rappelait  à  la  besogne,  et  enregistrait  le  fait  avec  orgueil 
sur  des   stèles  qu'elle   gravait   aux   abords  des  chantiers.   Ahmosis  rouvrit 


des  chambres  à  Tourah,  et  s'y  procura  «  de  la  pierre  blanche  et  bonne  »,  pour 
les  temples  d'Âmon  à  Thèbes  et  de  Phtah  à  Memphis.  Ce  que  Memphis  était 
devenue  depuis  les  Amenemhâît,  aucun  monument  n'est  encore  sorti  de  terre 
afin  de  nous  l'apprendre.  Elle  dut  souffrir  et  de  l'invasion  des  Pasteurs  et  des 
guerres  qui  précédèreut  leur  expulsion,  autant  pour  le  moins  que  les  cités  du 
Delta  :  elle  se  trouvait  sur  le  chemin  des  armées,  exposée  à  tous  les  pillages. 
Par  UD  retour  curieux  de  la  fortune,  ce  furent  les  Fankhoui,  les  prisonniers 
asiatiques,  que  l'on  obligea  à  creuser  le  filon  et  à  réparer  les  ruines  que  leurs 
pères  avaient  faites*.  Les  tableaux  sculptés  sur  les  stèles  d'Ahmosis  nous  les 
montrent  en  pleine  corvée  :  le  bloc  a  été  détaché  de  la  montagne  et  ils  l'équar- 
rissent  au  ciseau,  ou  ils  le  convoient  sur  un  traîneau  halé  par  des  bœufs'. 

t.  Deiëin  de  Faueher-Gudin ,  d'âpre»  le  croquis  de  Vt^e-Pehrikc,  (Ae  Pyramids  o/  Giieh,  t.  ll[. 
pladche  pn  tuce  (te  la  p.  99;  cf.  Lekius,  Benkm,,  Itl,  3  a. 

i.  Les  FaHkhoui  sont  à  proprement  parler  toua  les  prisonniers  de  race  blanche,  il  quelque  tribu 
qu'ils  appartiennent.  Leur  nom  dérive  de  la  racine  fôkhoti,  faiikhoa,  lier,  terrer,  enlever,  piller, 
détruire  (Hufmio,  Ui  Conlet  populairCM  de  CÉgypte  Ancienne,  l"  <.'J..  p.  116,  noie  1;  Mu  MClliiIi, 
Atien  und  Europa  naek  Allxgj/ptiieheu  Denkmàteni,  p.  308-ili);  s'il  a  parfois  te  sens  de  PhénicicnH 
(Brccsck,  Getehiehle  Mgypten»,  p.  ïii,  iûi.  663;  Wieheiui»,  ^gyp/iic/ie  Getchiehte,  p.  310),  c'est  h 
l'époque  plolématque,  par  assonance  avec  le  nom  grec  <l>a[vixE;.  Ici.  le  terme  Fankhoui  marque  les 
Pasteurs,  et  les  Asiatiques  faits  prisonniers  dans  la  campagne  de  l'an  V  contre  Sbarouhana. 

3.  CiUPOiilCW,  Monuments  de  CÉgypte  et  de  la  Hubie,  l.  Il,  p.  488;  RosKttisi,  Monumenti  Stonci, 
1.  I,  pi.  XV  cl  p.  195-196;  Lirsiis.  Denkm.,  III.  3.  a-b;  \iiE-?ai*iK,  Ihe  Pyramidt  of  Cîieh,  t.  III, 
p.  M  Bqq,  ;  cf.  Bivcsca,  dai  £gyptitche  Troja,  dans  la  Zeilfchrifl,  136'.  p.  9t. 
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Âhmosis  avait  eu  beaucoup  d*enfants  de  ses  différentes  femmes  :  six  au 
moins,  qui  étaient  nés  de  la  reine  Nofritari,  possédaient  des  droits  éminents  sur 
la  couronne,  et  peut-être  lui  en  avait-elle  donné  d'autres  dont  Fexistence  nous 
reste  inconnue.  L*ainé  d'entre  eux  paraît  avoir  été  un  fils,  Sipiri  ;  il  reçut  tous 
les  honneurs  dus  à  un  prince  héréditaire,  mais  il  mourut  avant  d'avoir  régné', 
et  le  second  mâle  de  la  famille  prit  sa  place,  Amenhotpou,  que  les  Grecs  appe- 
lèrent Aménôthès\  Âhmosis  alla  reposer  dans  la  chapelle  qu'il  s'était  préparée 
au  cimetière  de  Drah-abou'1-Neggah,  parmi  les  humbles  pyramides  de  la  XI% 
de  la  XllPet  de  laXVlP  dynastie'.  On  l'y  vénéra  comme  un  dieu,  et  son  culte 
continuait  six  ou  huit  siècles  plus  tard,  lorsque  l'insécurité  croissante  de  la 
nécropole  thébaine  contraignit  enfin  les  gardiens  à  retirer  les  souverains  de 
leurs  chambres  funéraires*.  Le  cercueil  était  encore  intact,  un  pauvre  cercueil 
en  bois  tout  barbouillé  de  jaune  et  qui  épouse  les  contours  généraux  du 
corps  :  un  simulacre  de  barbe  postiche  pend  au  menton,  un  pectoral  se  dessine 
sur  la  poitrine  avec  un  collier,  et  la  chevelure,  les  traits  du  visage,  les  parures, 
sont  rehaussés  de  bleu.  Le  nom  avait  été  tracé  rapidement  à  l'encre  sur  le 
devant  du  linceul  :  au  moment  où  l'on  souleva  le  couvercle,  des  guirlandes  de 
fleurs  roses  décolorées  s'enroulaient  autour  du  cou,  dernière  offrande  des 
prêtres  qui  enfouirent  le  Pharaon  dans  la  cachette  avec  ses  pairs*.  Aménô- 
thès  I^'  n'avait  pas  encore  atteint  sa  majorité,  quand  son  père  «  s'envola  ainsi 

1.  Sur  Sipiri,  cf.  Bihch,  Étude  sur  le  papyt'ua  Abbolt,  dans  la  Revue  Archéologique^  i"  série, 
t.  XVI,  p.  272-i73;  Cuadas,  Mélanges  Égyptologiques^  3*  sér.,  t.  I.  p.  69;  Maspero,  une  Enquête  judi- 
ciaire à  Thèbes  au  temps  de  la  XX*'  dynastie,  p.  80,  et  les  Momies  royales  de  Déir-el-Bahari,  dans 
les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  i.  I,  p.  630,  637,  Wiedenann,  the  King  Ahmcs-Sa-pa-ar,  dans 
les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  VIII,  1886,  p.  iiO-4i5. 

2.  La  forme  Améndphis,  que  Ton  emploie  d'ordinaire,  est,  à  proprement  parler,  l'équivalent  du  nom 
Amenemaoupitou,  Amenaoupiti,  qui  appartient  à  un  roi  de  la  XXI*  dynastie  tanite  (Wiedema!«x.  zur 
XXI  dynastie  Manetho's,  dans  la  Zeiischrift,  188i,  p.  86-88)  :  la  transcription  grecque  réelle,  répon- 
dant à  la  prononciation  Amenhotpc,  Amenhoptc,  de  l'époque  ptolémaique,  est  Aménôthcs  (Maspero. 
Notes  sur  quelques  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  ^  xxxvi,  dans  la  Zeitschrift,  !88i,  p.  I28-Ii9). 
Sous  la  XVIIh  dynastie,  la  transcription  en  caractères  cunéiformes  des  tablettes  d'KI-Amama,  Aman- 
khatbi,  semble  indiquer  la  prononciation  Amanhaoutpi,  Amanhatpiy  à  côté  de  la  prononciation 
Amanhaoutpou,  Amenhotpou. 

3.  Le  site  précis  en  est  inconnu  pour  le  moment  :  on  voit  pourtant  qu'elle  était  en  cet  endroit,  quand 
on  observe  qu'Àhmosi«  est  adoré  par  les  Domestiques  de  la  Nécropole,  au  milieu  de  rois  et  de 
princes  de  sa  famille  qui  étaient  enterrés  à  Drah-abou'l-!Seggah  (Lepsus,  Denkm,,  III,  2,  a-h). 

A.  Ses  prêtres  et  les  employés  inférieurs  de  son  culte  sont  mentionnés  sur  une  stèle  de  Turin 
(n«  85,  Orclrti,  Calalogo  Illustra to  dei  Monumenti  Egiiii,  t.  H,  p.  4i-.i3),  sur  une  brique  du  Musée 
de  Berlin  (Lkpsivs,  UenUm.,  111,  io  bis  E).  Il  est  adoré  comme  dieu  à  côté  d'Osiris,  d'Ilorus  et  d'Isis, 
sur  une  stèle  du  Musée  de  Lyon  (Dkvéria,  Notice  sur  les  Antiquités  Egyptiennes  du  Musée  de  Lyon, 
p.  14-13.  et  pi.  Il,  n»  85),  provenant  d'Abydos  :  il  avait  probablement,  pendant  un  de  ses  vovages  à 
travers  l'figyple,  fait  quelque  donation  au  temple  de  cette  ville  contre  promesse  d'un  culte  perpétuel, 
car  une  stèle  de  Marseille  le  montre  présentant  son  hommage  à  Oniris,  dans  la  barque  même  du  dieu 
(Maspero,  Catalogue  du  Musée  Egyptien  de  Marseille,  n"  'M,  p.  iO-2l),  et  une  auli-e  stèle  du  Louvre 
nous  apprend  que  le  Pharaon  Thoutmosis  IV  envoya  plusieurs  fois  un  de  ses  messagers  vers  Abydos, 
pour  donner  des  terres  de  sa  part  à  Osiris  et  à  son  propre  ancêtre  Ahmosis  {C.  ôS,  dans  Piehret. 
Hecueil d'Inscriptions  inédites  du  Musée  Egyptien  du  Louvre,  t.  Il,  p.  14-15). 

5.  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir-el-Dahari ,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission,  t.  I,  p.  533-535. 


AMÉNÔTHÈS  1"  ET  KOFRlTARI.  05 

au  ciel  ■,  et  lui  laissa  le  trAne'.  Nofritaii  assuma  l'autorité;  après  avoir  par- 
tagé leB  honneurs  de  sod  mari  et  son  pouvoir  pendant  vîngt-cinq  ans  environ, 
elle  revendiqua  résolument  la  succession*.  Elle  fut  donc  la  première  on  date 
des  reines  de  droit  divin  qui,  secouant  la  torpeur  du  gynécée,  prétendirent 
alors  agir  en  souveraines  de  fait,  et  imposer  l'égalité  ou  la  supériorité  de  leurs 
titres  à  leurs  maris  ou  à  leurs  fils.  La  vieille  Àhhotpou,  qui  était  comme 


elle  de  race  pure,  et  qui  aurait  pu  tenir  son  rang,  s'était  elTacée  devant  ses 
enfants'  :  elle  prolongea  sa  vie  jusque  par  delà  la  dixième  année  du  régne 
de  son  petit-fils,  entourée  du  respect  des  siens,  mais  sans  jamais  s'Immiscer 
à  la  politique".  Lorsqu'elle  s'éteignit,  comblée  de  jours  et  d'honneurs,  on 
l'embauma  avec  des  soins  particuliers,  et  on  la  déposa  dans  une  gaine  dorée, 
dont  la  tète  lui  ressemblait  fidèlement'-  On  y  entassa  pêle-mêle  près  de  sa 

1.  Li  dernière  date  connue  est  de  l'an  XXU  à  Tourah;cf.  I.  II,  p.  ai-93.  de  zetle  Hiiloire.  I.C1  listes 
de  Manélhon  donnent  lanlât  iH  an»  et  quatre  mois,  après  l'expuIsLon  des  lijksôa,  lanlât  ÏG  ans, 
en  rhilTrcs  ronds,  pour  la  durée  totale  de  son  règne  (SlfLLEs-DiDOT,  Fragmriila  Hiitoriconim  CrMCO- 
rum,  I.  Il,  p.  i't  sqq.)>  ce  qui  n'a  rien  que  de  1res  Trai semblable. 

i.  Aucun  témoignage  direct  ne  prouve  qu'Anténdlhès  I«  (Ht  mineur  lors  de  son  avènement:  pour- 
tant les  présomptions  que  les  monuments  BUKRèrcnt  en  faveur  de  celte  hypothèse  sont  si  Tories,  que 
beaucoup  l'ont  admise  parmi  les  historiens  île  l'ËJOplc  ancienne  (Bairtsca,  Hitloirr.  rtÊggplf.  p.  80, 
et  GrKhirhle  .tigsplrnii,  p.  !ei)-J61  ;  WiEPEaAxr',  .Kggptitehe  Gnchichlr.  p.  313).  I.a  reine  Nofrtlari 
csl  reprcsenléc  vivante,  à  cûté  de  son  HIs  vivant,  dans  quelques  rares  tombeaux  Ihébains  qu'on  peut 
■Uribuer  a  leur  époque  (Lepshs.  Driikmâlrr,  III,  1,  4  e). 

3.  A-Min  dr  FaiirlUT-Cadia,  daprfi  la  p/iologra/Aie  d  Émilf  BnujHrk-Ury ,  /iriir  en  IKUt. 

4.  Nitsrsno,  U»  Motnin  rogalr»  dr  Déir-el-Baliarl.  dans  les  Méiuoiret  de  la  Uhaiini  h'ranfaiar, 
t.  I.  p.  6i7),  oii  la  condition  réelle  de  celte  Ahholpou  a  été  envisagée  |)our  la  première  fois. 

5.  La  haule  posilion  qu'elle  occupait  est  indiquée  clairement  dans  les  inscriptions  du  lombeau  de 
son  intendant  Karasa,  publiées  par  Doisiisr,  Pelili  MoHummlt,  dans  le  ItrcuHl  de  Travauj-,  t.  IX, 
p.,»i-93,  puis  par  Piebl.  Varia,  %  LVIII,  dam  fa  Zeiltchrifl,  1888,  p.  m-118. 

6.  Le  portrait  a  été  publié  plus  haut,  en  (piise  de  lettrine,  au  t.  Il,  p.  3,  de  celle  Hitleire.  Pour 
l'hisloire  de  la  découverte,  cf.  la  lettre  du  D' JlArNiK»,  deux  Document!  relatifi  avj-  foiiillet  de  Mariette, 
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momie  les  bijoux  qui  lui  avaient  été  doonéa  autrefois  par  son  époux  et  par 
son  6l8.  La  plupart  d'entre  eux  sont  à  usage  de  femme,  un  éventail  au  manche 
lamé  d'or,  un  miroir  de  bronze  doré,  à  poignée  en  ébène,  des  bracelets  et 
_  des  anneaux  de  pieds,  les  uns  en  or  plein  ou 

creux,  ourlés  de  chaînettes  en  fils  d'or  tressés, 
les  autres  formés  de  perles  en  or,  enlapis-lazuli, 
en  cornaline,  en  feldspath  vert,  dont  plusieurs 
portent  le  cartouche  d'Âbmosis.  C'est  d'Àhmosis 
également  que  vient  une  belle  garde  d'arc,  où 
les  figures  du  roi  et  des  dieux  sont  levées  en 
plein  sur  une  plaque  d'or  et  ciselées  au  burin 
avec  délicatesse  :  le  champ  est  rempli  de  pièces 
en  verre  bleu eten lapis, découpéesartistement. 
Un  dernier  bracelet,  passé  au  poignet  de  la 
reine,  était  d'or  massif  et  consistait  en  trois 
bandes  parallèles,  incrustées  de  turqutHses  : 
un  vautour  déploie  ses  ailes  sur  le  devant.  Les 
cheveux  s'engageaient  dans  un  cercle  d'or  à 
peine  aussi  large  qu'un  bracelet  :  le  nom  d'Àh- 
mosis se  lit,  en  pâte  bleue,  dans  un  cartouche 
adhérent  au  cercle,  et  deux  petits  sphinx,  cou- 
chés de  chaque  câté,  semblent  veiller  sur  lui. 
Une  grosse  chaîne  d'or  flexible  faisait  plusieurs 
fois  le  tour  du  cou,  garnie  en  guise  de  pende- 
loque d'un  beau  scarabée  mi-partie  d'or  et  de 
iofpilM»r,  u  néEsse  »ci  catiiis  nocmis',  verre  bleu  rayé  d'or;  la  parure  de  la  poitrine 
se  complétait  d'un  collier  large  à  plusieurs 
étages.  Il  a  pour  agrafes  deux  tètes  d'épervier  en  or,  dont  le  détail  s'avive 
d'émail  bleu,  et  les  rangs  s'en  composent  de  cordes  enroulées,  d'antilopes 
poursuivies  par  des  tigres,  de  chacals  accroupis,  d'éperviers,  de  vautours  et 
d'urœus  ailées,  cousus  sur  le  linceul,  au  moyen  d'un  petit  anneau  soudé 
derrière  chaque  figure'.   Des  armes  et  des  amulettes  ressortaient  çà   et  là 

(l»n<i  le  neeueil  de  Travaux,  I,  X[l,  p.  llC-31g,  et  DtvtHiA.  Œavm,  I.  I,  p.  3S0  sqq.  ;  les  abjels  onl 
él6  décrils  et  repraJuits  par  Birch.  on  Gold-jewrUed  Oniameiili  fouad  al  Tlifbrt  in  i869,  dans  I'j4r- 
thteological  Journal,  l.  SX,  p.  160,  cl  Factimifri  of  Ihc  .Kgypiian  Min  ditcocnvd  al  Tbebet  in  Iht 
Tomb  ofQuren  Aah-holrp.  i;  18C3;  Maihettï.  Noiiee  dn  Priiiciftaux  Monummlt,  1861,  p.  !18-îi7. 

i.  Dtfin  de  Boudier,  d'aprii  la  photographie  de  M.  de  Uerteni  exécutée  au  mutée  de  Berlin. 

i.  tic  collier  est  reproduit  à  la  page  3  du  prescrit  volume,  où  11  lerl  de  rronlispice  au  chapitre. 
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parmi   les   bijoux,    trois   mouches  d'or,   suspendues  à  une  chaînette  mince, 


E  luHOTi-ai:  1"  ^u  ■ 


neuf  haches  en  op  et  en  argent,  une  tête  de  lion  en  or  d'un  travail  minu- 


1.  Deiiia  de  Faiicfier-Gadin,  d'apici  la  pholngrap 
phiqiir  du  Miaée  de  Doutaq,  pi.  3.  Le  poi^naril  c; 
Hittoirt.  ea  face  d'un  poignsrd  myci^nien  de  formu  ■ 
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tieuxS  un  sceptre  en  bois  noir  lâmé  d'or,  des  poignards  pour  défendre  la 
morte  contre  les  dangers  d'outre-tombe,  des  boumerangs  en  bois  dur,  la 
hache  de  guerre  d'Àhmosis  :  deux  barques  en  or  et  en  argent,  celles  mêmes 
qui  avaient  d*abord  été  destinées  à  Kamosou,  simulaient  Tesquif  sur  lequel  la 
momie  traversait  le  Nil,  pour  se  rendre  à  sa  dernière  demeure,  et  pour  navi- 
guer à  la  suite  des  dieux  sur  la  mer  d'Occident'. 

Nofritari  régna  donc  à  côté  d'Aménôthès,  et,  si  l'on  ne  connaît  aucune  des 
affaires  qu'elle  dirigea,  on  voit  du  moins  que  son  gouvernement  fut  prospère, 
et  qu'elle  laissa  un  souvenir  heureux  dans  l'esprit  de  ses  sujets.  Tandis  que  les 
reines  du  commun  se  confondaient,  bientôt  après  leur  mort,  parmi  la  masse 
indifférente  des  ancêtres  auxquels  on  servait  le  sacrifice  par  habitude,  quel- 
quefois sans  savoir  à  quel  sexe  ils  avaient  appartenu,  sa  mémoire  se  perpétua 
distincte,  et  son  culte  s'étendit  au  point  de  devenir  une  sorte  de  religion 
populaire.  Elle  y  associa  rai*ement  Ahmosis,  plus  souvent  Aménôthès*  ou 
plusieurs  de  ses  enfants,  son  fils  SipiriS  ses  filles  Sitamon^,  Sitkamosi^, 
Maritamon^  :  elle  fut  une  déesse  véritable,  qui  marcha  de  pair  avec  les  mem- 
bres de  la  triade  thébaine,  Amon,  Khonsou,  Maut^,  ou  qui  s'offrit  seule  aux 
hommages  de  ses  dévots®.  On  l'identifia  avec  Isis,  avec  Hâthor,  avec  les  maî- 
tresses de  rUadès,  et  elle  en  revendiqua  les  attributs,  même  le  teint  noir  ou 
bleu  des  divinités  funèbres  *\  Son  tombeau  possédait  des  biens  considérables, 

1.  Elle  a  été  reproduite,  à  peu  près  à  la  grandeur  de  l'original,  en  cul>dc-lampe,  au  t.  II,  p.  106, 
de  cette  Histoire,  par  Faucher-Gudin,  d'après  une  photographie  d'Emile  Brugsch-Bey. 

2.  Cf.  un  dessin  de  la  barque  en  or  et  de  son  chariot,  au  t.  II,  p.  81,  de  cette  Histoire. 

3.  Le  relevé  des  monuments  sur  lesquels  elle  est  adorée  de  compte  à  demi  avec  son  fils  Amén- 
ôthès  I***  a  été  fait  très  soigneusement  par  Wiedenann,  ^gyptische  Geschichte,  p.  313-314. 

A.  Stèle  de  Karnak  dans  Mariette,  Monuments  divers,  pi.  89;  stèle  de  Turin  dans  Champollion-Figeac, 
Egypte  Ancienne,  pi.  67,  et  Maspero,  liapport  sur  une  Mission  en  Italie,  dans  le  Recueil  de  Travaux, 
t.  III,  p.  113;  cercueil  de  Boutehamon,  dans  Schiaparelli,  il  Libro  dei  Funerali,  p.  17-18;  cf.,  pour 
l'ensemble  de  ces  représentations,  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Bahari,  p.  630. 

5.  Sltamon  est  mentionnée,  à  côté  de  sa  mère,  sur  la  stèle  de  Karnak  (Mariette,  Monuments  divers, 
p.  89)  et  sur  le  cercueil  de  Boutehamon  (Schiaparelli,  il  Libro  dei  Funerali,  p.  17-18);  cf.,  pour  la 
place  qu'il  faut  assigner  à  cette  princesse,  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Bahari,  p.  621. 

6.  Aru.ndale-Bonomi-Birch,  Gullcry  of  Antiqnities  selected  from  the  British  Muséum,  Pt  I,  p.  75, 
pi.  30,  fig.  142,  et  Prisse  d'Avennes,  Notice  sur  les  Antiquités  Égyptiennes  du  Musée  Britannique, 
p.  16-17;  cf.  }A\^v¥AO,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Bahari,  p.  440-343,  6*23-624. 

7.  Cercueil  de  Boutehamon  dans  Schiaparelli,  il  Libro  dei  Funerali,  p.  17-18;  tombe  de  Qoni  à 
Déir  el-Médinéh,  dans  Wiedejia.nîi,  Tombs  of  the  A7.V'*  Dynasty  at  Dér  el-Medineh  dans  les  Proceed- 
ings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1886,  t.  VIII,  p.  231. 

8.  Elle  est  adorée  avec  la  triade  thébaine  par  Ilrihor,  à  Karnak,  dans  le  temple  de  Khonsou  (Cham- 
POLLION,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  Il,  p.  227  ;  Lepsils,  Denkm.,  III,  246  a). 

9.  ChampollioiN,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  II,  p.  52,  où  sa  barque  sacrée  est  repré- 
sentée, et  Séti  I*'  en  adoration  devant  elle. 

10.  Sur  une  statue  d'elle  que  le  Musée  de  Turin  possède,  elle  a  les  chairs  peintes  en  noir  (Champol- 
lion,  Lettres  à  M.  le  duc  de  Blacas,  I,  p.  21-22).  Elle  est  encore  représentée  noire  en  face  d'Amén- 
ôthès blanc,  dans  le  tombeau  de  Déir  el-Médinéh,  qui  est  aujourd'hui  conservé  au  Musée  de  Berlin 
(Lepsii'S,  Denkm.,  III,  1;  cf.  Erman,  Ausfuhrliches  Verzeichniss  der  jEgyptischen  Alterthùmer,  1894, 
p.  149-150,  n**  2060-2061),  dans  celui  de  Nibnoutlrou  (Chanpollion,  Monuments  de  fÈgypte  et  de  la 
Nubie,  t.  I,    p.  525,  et  pi.  GLXX,  1)  et   dans   celui  d'OunnoBr,  à  Shéikh  Abd  el-Gournâh  (1d.,  ibid.. 
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qu'un  sacerdoce  particulier  administrait'  :  sa  momie  se  trouvait  mêlée  à  celles 
des  princes  de  sa  famille,  dans  la  cachette  de  Déir  el-Bahari.  Elle  ballottait  au 
fond  d'un  immense  sarcophage  en  bois  recouvert  de  toile  et  de  stuc  :  le  bas 


forme  gaine  et  le  buste  s'enlève  d'une  seule  pièce,  comme  dans  un  étui.  Les 
épaules  sont  revêtues  d'un  réseau  en  relief,  dont  chaque  maille  se  détache 
bleue  sur  le  fond  jaune  de  l'ensemble.  Les  mains  se  croisent  devant  la  poitrine 


p.  Si*).  Elle  ■  la  figure  bleue  au  tombeau  de  Kaea  {Wir.nMASii,  Tcmbt  of  thc  A/A'*  Hgnailg  al  Dfr  _ 
rl-Mrdiiick,  dans  le»  ProceediiigÊ  de  la  Société  d'ArchfoloKic  Biblique,  IBSfi,  l,  VIII,  p.  t*G).  U 
couleur  noîrc  dont  elle  CHt  peînie  l'a  rail  prendre  pour  une  négresse,  fille  d'un  Pharaon  élhiopien 
(RcKELi.131,  Itonumenli  Storici.  1.  III,  1,  p.  9i;  A■lI^DlLE-Bo.10■I-BI1lc■,  Gatlery  of  Aniiqmlirt.  Il, 
p.  '.i;  Bru-chcb,  Hittoirr  d'ÉgypIr,  p.  83-86;  Lekiis,  llriffr  mis  .-Hgyplru,  p.  ÎG8;  HihOEdA^ii,  Xgy^ 
liieht  Gritkichlf.  p.  3D9},  ou  loul  nu  rnoinn  d'un  chef  de  tribu  nubienne  (Kd.  HetU,  Gnrhickle 
.égyplrii;  p.  Jli.  note  I);  Ahmoptid  l'aurai!  épou»^  aliu  de  ffigi\er  l'appui  den  Noirs  dans  ses  guerres, 
cl  c'est  grJce  ï  celle  alliance  qu'il  aurait  réussi  i  expulser  les  Pasteurs.  Le»  découverle»  postérieures 
n'ont  pat  ju»liHé  ce»  liypothè»e».  Elle  élail  Égjplienne  de  race  pure,  très  proiiablcmeul.  comme  on 
l'a  vu,  Rlle  d'Ahhotpou  I"  (cf.  t.  II,  p.  "7,  de  celle  HUloirr),  et  elle  ne  doit  aa  Kgurc  noire  ou 
hieue  qu'ï  une  assirailation  avec  le»  déesses  des  morts  (Buitcscfi,  Geichichic  A'-gyptrii;  p.  ÏS9-Ï6I); 
Liim,  au»  Algyplftt-i  Vorinl,  p.  i*r.-il(!). 

I.  Les    monumenls  qui  se    rapportent  k  ses   prêtres,  à  son  culte  et  1  l'apanage  de  son  tombeau 
sont  cnumërés  Irè»  complèicmeni  dans  Wieobbab-'i,  £gyplUche  Gftchickte,  p.  315. 

i.  Dcuin  de  Faurher-Gudin,  iTapria  la  photographie  d'Emile  limgich-Beg.  prier  en  iSSt. 
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et  serrent  la  crorx  ansée,  symbole  de  la  vie.  Le  tout  mesure  trois  mètres  et 
un  peu  plus,  de  la  plante  des  pieds  au  sommet  du  crâne,  et  s'exhausse  encore 
du  mortier  et  des  deux  longues  plumes  d'autruche  :  on  dirait  moins  un  cercueil 
qu'une  de  ces  cariatides  énormes  qui  ornaient  parfois  la  cour  des  temples*. 

C'est  peut-être  à  l'influence  de  Nofrîtari  qu'on  doit  attribuer  le  peu  de  goût 
qu'Aménôthès  témoigna  pour  les  expéditions  syriennes.  Les  souvemins,  même 
les  plus  audacieux,  avaient  évité  de  s'avancer  trop  loin  au  delà  de  l'isthme. 
S'ils  n'avaient  éprouvé  aucune  répugnance  à  exploiter  les  régions  minières  du 
Sinai,  l'Asie  propre  leur  inspirait  comme  une  terreur  sourde,  qu'ils  n'avaient 
réussi  jamais  à  surmonter  :  quand  les  rapines  des  Bédouins  les  contraignaient 
à  s'y  risquer,  ils  s'en  retiraient  le  plus  tôt  possible,  sans  essayer  d'y  rien 
conquérir  ni  d'y  rien  fonder  qui  durât*.  Les  Pasteurs  expulsés,  Âhmosis 
avait  paru  incliner  dès  l'abord  vers  une  politique  moins  timorée.  11  s'en  était 
allé  piller  Sharouhana,  et  le  butin  qu'il  avait  rapporté  de  cette  ville  aurait  dû 
l'encourager  à  des  entreprises  plus  considérables  :  pourtant  il  ne  revint 
jamais,  comme  si,  le  premier  feu  d'enthousiasme  tombé,  le  même  sentiment 
qui  paralysait  ses  ancêtres  s'était  abattu  sur  lui  et  l'avait  immobilisé.  Nofrît- 
ari conseilla-t-elle  au  fils  de  ne  point  s'insurger  contre  la  tradition  qui  s'était 
imposée  au  père  si  fortement?  Aménôthès  I*''  ne  guerroya  qu'en  Afrique,  aux 
champs  de  bataille  traditionnels.  Il  s'embarqua  d'abord  pour  le  pays  de  Koush 
sur  le  navire  d'Ahmosi-si-Abîna,  «  afin  d'élargir  les  frontières  de  l'Egypte  ». 
Ce  fut,  on  peut  le  croire,  une  campagne  classique,  conduite  selon  les  précé- 
dents le  plus  autorisés  de  la  XII*  dynastie.  Le  Pharaon  paya  de  sa  personne, 
ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  et  dépêcha  le  chef  ennemi  de  sa  propre  main  ; 
les  guerriers  barbares  se  firent  massacrer  bçavement,  après  quoi  l'on  procéda 
méthodiquement  au  pillage,  et  l'on  ramena  ce  qui  subsistait  d'hommes,  de 
femmes  et  de  bestiaux.  La  poursuite  avait  entraîné  l'armée  assez  loin  dans 
le  désert,  jusqu'à  la  station  qu'on  appelait  la  Citerne  d'en  haut,  —  Khnou- 
mît  hirit  :  plutôt  que  de  regagner  l'escadre  et  d'affronter  les  lenteurs  d'une 
navigation,  Aménôthès  coupa  au  plus  court.  Ahmosi  ne  mit  que  deux  jours 
à  le  rapatrier  par  terre,  et  il  fut  récompensé  de  sa  rapidité  par  le  don 
d'une  certaine  quantité  d'or  et  de  deux  servantes'.  Une  incursion  chez  les 

1.  Maspero,  les  Momies  royales  de  Détr  el-Dahari,  dans   les  Mémoires  de  la  Mission  Française 
dit  Caire,  t.  I,  p.  :>3.V:>36. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  t.  î,  p.  391,  468  sqq.,  et  t.  II.  p.  16-17,  88,  de  celte  Histoire. 

3.  Grande  Inscription  dEl-Kab,  l.  iS-iH.  Un  raomimcut  de  Vienne  (BERr.N.\Nx,  Inschriftliche  Denk- 
'  mâler,  dans  le  Hecueil  de  Travaux,  t.  IX,  p.  50;  cf.  Wikdkman.n,  .€gyptische  Geschichte,  p.  3il)  nous 
'  apprend  qu'.VmémUhès  I"  était  adoré  dans  le  pa>s  éthiopien  de  Kara,  Kari. 
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Libyens  succéda  de  près  à  la  guerre  d'Ethiopie.  La  peuplade  des  Kihaka, 
établie  entre  le  lac  Maréotis  et  l'Oasis  d'Amon,  avait  sans  doute  attaqué 
trop  ouvertement  les  can- 
tons occidentaux  du  Delta'  : 
on  la  razzia,  et  une  petite 
stèle  en  bois,  qui  rap- 
pelle cet  événement,  nous 
montre  le  vainqueur  bran- 
dissant le  sabre  royal  au- 
dessus  d'un  barbare  ren- 
versé à  ses  pieds  V  Ses 
exploits  se  bornèrent  là,  ce 
semble  :  du  moins  ne  pos- 
sédons-nous aucun  monu- 
ment qui  lui  attribue  d'au- 
tres victoires.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  que  les 
contemporains  lui  fissent  une 
renommée  de  conquérant  et 
de  triomphateur.  Ils  le  des- 
sinèrent debout  dans  son 
char  et  prêt  à  charger,  ou 
emportant  deux  barbares  à 
demi  étouFTés  entre  ses  bras 

nerveux*,  ou  frappant  à  cœur  joie  les  princes  de  tous  les  pays'.  Ailleurs  il 
s'acquitte  de  ses  devoirs  de  chasseur  comme  cela  sied  à  un  Pharaon  conscien- 
cieux :  il  a  empoigné  un  lion  par  la  queue,  et  il  le  soulève  brusquement  de 
terre,  avant  de  lui  porter  le   coup  mortel'.   Ce  sont  là  simples  apparences 


I.  Stalue  dAhmaii  Paimekhabil,  A,  I,  S-B.  Le  naio  eal  ^ril  Amoii  Kihaka,  et  U  réunion  tic  ces 
deux  termes  me  parall  désigner  la  TraelLOn  qui  habito  près  d'Amou  (rf.,  pour  une  conBlruClion  de  Ce 
genre,  Pimi.,  Varia.  §  LXil.  dana  la  Zeiltehrifl,  t.  XXVUI.  |i.  JO),  ca|ii(alc  du  nome  Libyque (■•etkle, 
Saucralii,  I.  p.  Si  et  pi.  XXVil,  i).  Brughcli  rcconiiail  eu  eux  les  Libjens  mcntiannca  par  l'Iorcméo 
(iV.  Y.;  cf.  Viïiis  DE  S»i!ii-M*nTi?i.  U  Xord  de  V Afrique,  p.  iJii),  les  Johacchi  [lieichichle  ^gyplciu, 
p.  S6l-iGJ).  Wiedemann  les  cherche  du  eâlé  de  l'Asie  (.•Êgy/itiache  Getchicblr,  p.  317-318). 

i.  RosELii»,  MonumrHii  Storici,  t.  III,  1,  p.  1US-1UU  et  pi.  Il,  B. 

3.  Brifin  dr.  Boudier.  daprèt  viit  photographie  comatuiiigure  par  Flindfrt  Pétrie. 

i.  Petite  slèle  en  bois  du  Dritish  Nuscuin,  provenant  prubiibtciiient  du  même  fonds  que  les  stèles 
du  Louvre  (AiiVKiuLE-BoMOHi-lliac)!,  GalUi-y  of  AiUiguitiei,  II,  p.  71  i-l  pi.  30,  (ig.  113). 

S.  Petites  stèles  en  bois  du  Louvre,  ii~  339,  311),  311  (Pieurki.  Catalogue  de  la  Salle  hitlorijiie, 
p.  ei-Si).  publiées  dans  RosUMni,  Monumeiili  Storici,  1,  111.  1,  p.   11)8,  ll)ï)-til),  et  pi.  Il,  A,  D. 

G.  Hoa£LLi.ii,  Sfonumeati  Storici,  t.  III,  1.  p.  110,  et  pi.  Il,  E. 
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[lieuses,  auxquelles  il  est  prudent  de  ne 
o  nt  se  laisser  tromper.  L'Egypte  avait 
besoin  de  repos,  pour  réparer  les  pertes 
qu'elle  avait  subies  pendant  ses  an- 
nées de  lutte  contre  l'étranger  :  si 
Aménôthès  rechercha  la  paix  par 
tempérament  et  non  par  politique 
réfléchie,  on  peut  dire  que  son 
indolence  profita  autant  à  la  géné- 
ration sur  laquelle  il  régnait,  que 
la  vigueur  d'Àhmosis  avait  servi  la 
génération  précédente.  Les  villes 
se  ranimèrent,  la  culture  refleurit 
dans  tes  campagnes,  le  trafic  reprit 
ses  voies  accoutumées  :  le  pajs, 
remis  en  valeur,  économisa  sur  lui- 
même  les  ressources  qui  subvin- 
rent plus  tard  aux  premiers  frais  de  la  conquête.  Le  goût  des  constructions  no 
s'était  pas  développé  encore  de  façon  à  compromettre  l'équilibre  des  finances 
publiques.  On  voit  pourtant  qu'Aménôthès  creusa,  en  Nubie,  dans  la  montagne 
d'Ibrîm,  une  caverne  consacrée  à  Satit,  l'une  des  déesses  de  la  cataracte*.  On 
constate  encore  qu'il  exploita  régulièrement  les  carrières  de  Silsiléh,  mats  on 
ignore  quel  édifice  bénéficia  du  grès  qu'il  en  tira'  :  Karnak  s'embellit  de  cha- 
pelles et  d'un  colosse  au  moins',  Ombos  de  plusieurs  chambres  en  calcaire 
blanc  de  Tourah'.  Thèbes  ne  conserva  pas  mauvais  souvenir  de  ce  pacifique. 

I.  Detiia  de  FatKhrr-Gadia,  d'aprit  la  ilile  en  bois  ir  S-iî  du  Louvre  (Piehret,  Catalogue  de  la 
Salle  hiÊlorique,  p.   81);  cf,  Rosfllisi.  MoiivmeHli  Sloriei.  t.  III,  i,  p.  109.  el  pi.  Il,  C. 
ï.  R0SKL1.1JI],  Momimciili  Sloriri.  t.  III,  1,  p.  TS-TSI,  et  pi.  SXVill,  I. 

3.  Va  bas-rclier  niir  la  rive  orcidcnlalc  du  ileuvc  le  repré«enle  divinisé  (CiAMmiLio:'.  Monuntetilt 
de  CEgypIe  et  de  la  Subie,  t.  I,  p.  ilD,  vl  pi.   Ctl,  1  ;   Rosellim,  Meiiumeiili  Sloriri,  t.   tll,  ],  p.  79- 

Panalti,  nous  a  ^lë  conaervc  par  ptiiKieim  uraflUi  (Ki»e.iloir,  an  Hi'lerical  Uonumeal,  dans  1rs 
Pronvdiiigi  île  in  Swit'li-  il'Ari:li('!olo([ie  Biblique,  [SKI,  p.  HH  ;  FirMoras  Pethix,  a  Seatoii  in  Egspl, 
pi.  XV,  11"  471i),  Limlis  qu'un  aulpc  Kranilo  non»  donne  nniquemenl  le  protocole  du  souverain  el  con- 
BlfltP  quoii  a  Iravailli'  sous  son  ri'uno  (KlisheRS  l'Huit,  a  Senimn  ia  Kgypl.  pi.  XVI.  n"  *S0). 

4.  Les  chambreJi  en  cokaire  blane  sont  marquées  I,  K.  sur  le  plan  de  Mariette  {Karnak.  pl.  V);  il 
est  possible  qu'elles  aient  clé  seulenienl  itêcorcus  sous  l'houlmoaig  l[l.  dont  les  eartouchea  alternent 
avec  ceui  d'AmfnùlhÈs  I"  (X.iriette,  Karnak,  p.  31,  3').  I.e  rolosse  se  trouve  aujourd'hui  en  avant 
du  troisième  pylâne,  et  Wièdemann  en  conriut  qn'Améndllits  avait  conuncncc  des  travauL  considé- 
rables, pour  clarKir  le  temple  d'Ainon  (.t'ggplittlie  Genchichle,  p.  31»)  :  Mariette  pense,  avec  plus  de 
vraisemblance,  que  le  colosse,  dressé  d'abord  ï  l'entrée  du  temple  de  la  XII*  dynaatie,  fut  déplacé  par 
Thoutmosis  III.  el  érige  sur  son  emplacement  actuel  (Kariiak,  p.  1",  n.  3,  60). 

.S.  NAsrino.  Soles  sur  quelques  jtoinlt  de  Ommmaire  et  d'Hùloire.diosia  Zriisrhn'ft,  1883,  p.  'S: 
les  fragments  ont  disparu  depuis  lors  (Mnar-in,  Catalogue  des  Honumeiil»,  t.  Il,  p.  t). 


LE  CULTE  D'AMENÔTHÈS  1"  ET  SA  MOMIE. 


Comnie  elle  avait  métamorphosé  Nofritari  en  une  Isis,  elle  fît  de  luî  un  Osiris 
protecteur  de  la  nécropole,  et  elle  lui  prêta  le  teint  sombre  des  divinités  funé- 
raires' :  son  image  décora  le  fond  des  cercueils,  avec  celle  des  autres  dieus, 
et  défendit  les  momies  de  ses  dévots'.  Une  de  ses  statues,  qui  est  au  Musée 
de  Turin,  nous  le  représente  assis  sur  son  trône,  dans  la  posture  du  roi  qui 
accorde  une  audience  à  ses  sujets,  ou  du  dieu  qui  attend  l'hommage  de  ses 
adorateurs.  Le  buste  s'en  modèle  avec  une  souplesse  qu'on  s'étonne  de  ren- 
coDtrer  dans  une  œuvre  si  proche  des  temps  barbares  :  la  tète  est  une  mer- 
veille de  délicatesse  et  de  grâce  naïve.  On  sent  que  le  sculpteur  s'est  complu 
à  ciseler  amoureusement  les  traits  du  maître,  et  à  préciser  l'expression  de 
bienveillance  un  peu  rêveuse  qui  les  éclairait*.  Le  culte  persista  pendant  sept 
ou  huit  siècles,  puis  le  cercueil  alla  rejoindre  celui  des  autres  membres  de  la 
famille  et  se  perdit  avec  eux  jusqu'à  nos  jours'.  Il  a  le  fond  blanc,  l'apparence 

1.  Deuin  de  Faacher-Gudhi.  d'âpre!  la  photographie  d Emile  Brugsck-Bey ,  prite  en  ISgi. 

i.  Le  culte  d'AiDéndthèa  I"  cl  le»  principaux  monuincnlB  qu'an  en  connaît  son!  indiques  dans 
VViEDUitsE',  ^EgypIiÊcAe  Genhichlr,  p.  3ia-3J0.  Un  Améndthèd  aui  chairs  noire»,  cl  suivi  de  eon  His 
Sipiri,  est  tiguré  dans  BOiO-Usi.  Noiiumrnti  Slorici.  t.  Itl,  1,  p.  9S-1U3,  pi.  XXIX,  3. 

3.  Wiedemann  {.Egyptitche  Geichichte,  p.  3IS)  en  ■  réuni  de  nombreux  ciemples,  auiqueU  il 
»enit  facile  de  joindra  des  exemples  nouveaux.  Les  noma  du  roi  Konl  accompagnés  alors  fréquem- 
ment d'épilhèles  inaccoutumées,  qu'on  enferme  dans  l'un  ou  l'autre  des  cartouches  ;  M.  Reiillout, 
trompé  par  l'apparence,  a  Tait  d'une  de  ces  variantes,  relevée  sur  une  toile  peinte  du  Louvre,  un 
Améndibès  nouveau,  qu'il  qualifie  d'Aménôlbès  V  (te  Hoi  Aménophii  V,  dans  le  Bulletin  de*  Muait», 
t.  L  P>  11't-Ht).  Sur  un  surnom  assez  fréquent  de  notre  Aménâlhcs  divinisé,  Pa-abHi-ni-Amon,  Tin- 
lime  ou  Vimage  d Anton  (Ltpsms,  Denkm.,  III,  i,  t-r.),  cf.  A.  B.  Edwirm,  pu  a  Fragment  of  Mummg- 
Caie,  dans  les  Aclei  du  Congrès  det  Orieiitaliitei  de  Leydrn,  3*  secl.,  p.  <Ï3-1'5. 

i.  CvAiiMLLio'i,  Leilret  à  M.  le  duc  de  Btacai,  t.  I.  p.  iO-il  ;  Orciirti,  Calalogo  Itlutlrato,  t.  Il, 
p.  71.  n'  37.  (lue  autre  statue  de  travail  très  fin,  mais  mutilée,  est  conservée  au  Husée  de  Gizéb 
(MAiirrri,  Hotiee  det  principaux  Monumenli,  IH't,  p.  SiSO.  n'  S'U,  et  Monumenlt  divers,  pi.  101, 
Texte,  p.  tS;  Miipeiio,  Guide  du  Viiiteur,  p.  til,  n"  4.131:  Viriy,  Sotice  dri  principaux  Monument», 
p.  171,  n°  695)1  elle  est  du  temps  de  Séti  I",  et,  selon  l'usage,  elle  représente  Améudlhèa  aoui 
les  traita  du  souverain  qui  régnait  alors. 

5.  Nous  savons,  par  le  Papyrus  Abbott,  pi.  11,1.  i-7, 7-11  (cf.  M*<<FEnD,  une  Enquête  judiciaire  à  Thèbei, 
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humaine  :  la  face  ressemble  à  celle  de  la  statue,  et  des  yeux  en  émail  rehaus- 
sés de  kohol  l'animent  de  leur  vivacité  charmante.  Le  corps  est  emmailloté 
d'une  toile  orange  maintenue  par  des  bandes  de  toile  bise,  et  porte  un 
masque  en  bois  et  en  carton  peint  analogue  à  celui  du  dehors  :  de  longues 
guirlandes  fanées  l'enveloppent  de  la  tête  aux  pieds.  Une  guêpe,  attirée  par 
les  fleurs,  s'était  posée  sur  elles,  au  moment  de  l'enterrement,  et  s'était  laissé 
emprisonner  sous  le  couvercle  :  les  parfums  l'ont  préservée  intacte  de  la  cor- 
ruption et  la  gaze  de  ses  ailes  a  traversé  les  siècles  sans  se  fripera 

Aménôthès  avait  épousé  Âhhotpou  II,  sa  sœur  de  père  et  de  mère'  :  la  fille 
qui  naquit  de  cette  union,  Âhmasi,  fut  donnée  en  mariage  à  l'un  de  ses  frères, 
ïhoutmosis,  fils  d'une  simple  concubine,  Sonisonbou*.  Elle  était  donc  reine 
de  plein  exercice,  et  elle  aurait  pu  réclamer  le  premier  rang,  comme  son 
aïeule  Nofrîtari  :  soit  afl'ection  conjugale,  soit  faiblesse  de  caractère,  elle  se 
contenta  du  second  et  laissa  son  mari  gouverner  seul.  11  fut  couronné  à 
Thèbes,  le  21  du  troisième  mois  de  Pirît;  une  circulaire  adressée  aux  repré- 
sentants des  anciennes  familles  seigneuriales  et  aux  officiers  de  la  couronne  leur 
notifia  les  noms  que  le  souverain  nouveau  venait  d'assumer.  «  C'est  ici  le 
rescrit  royal,  pour  vous  annoncer  que  ma  Majesté  s'est  levée  roi  des  deux 
Égyptes,  sur  le  siège  de  l'Horus  des  vivants,  sans  pareille,  à  jamais,  et 
que  mes  titres  sont  conçus  ainsi  :  VHorus  taureau  vigoureux  aimé  de  Mâît^ 
le  Seigneur  du  Vautour  et  de  VUrœus  qui  se  lève  comme  une  flamme,  très 
vaillant,  —  VHorus  doré,  dont  les  années  sont  bonnes  et  qui  met  la  vie  dans 
les  cœurs,  roi  des  deux  Égyptes,  Âkhopirkerî,  fils  du  So/ei7,  Thoutmosis,  vivant 
à  jamais^.   Fais  donc  présenter  des  sacrifices  aux  dieux  du  Midi  et  d'Élé- 

p.  13,  15,  71-72,  Chabas,  Une  Spoliation  des  Hypogées  de  Thèbes,  dans  les  Mélanges  Égyplologiques, 
S*  sér.,  t.  I,  p.  60,  61),  que  la  pyramide  d'Araénôthès  !•'  se  trouvait  à  Drah  Abou'l-Neggah,  au  milieu  de 
celles  des  pharaons  de  la  XI-,  de  la  XII-  et  de  la  XVII*  dynastie.  Les  restes  n*en  ont  pas  été  retrouvés. 

1.  Maspero,  les  Momies  royales,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  p.  536-537. 

2.  On  voit  Âhhotpou  II  à  côté  de  son  mari,  sur  plusieurs  monuments  qui  ont  été  réunis  par  Wib- 
demann,  AUgyptisc/ie  Geschichte,  p.  316-317.  La  preuve  qu'elle  était  sœur  utérine  et  consanguine 
dWraénôthès  !•'  est  fournie  par  la  qualité  de  princesse  héritière,  dont  est  revêtue  sa  fille  Âhmasi  : 
celle-ci  n'aurait  pas  eu  des  droits  supérieurs  k  ceux  de  son  frère  et  mari  Thoutmosis,  fils  d'une 
femme  secondaire,  si  elle  n'avait  pas  eu  pour  mère  la  seule  épouse  entièrement  légitime  d'Amé- 
nôthès  l•^  Le  mariage  était  déjà  consommé  à  l'avènement  de  Thoutmosis  1",  comme  le  prouve  la 
présence  d'Âhmasi  sur  une  pièce  datée  de  l'an  I  {Ekukv,  Hundschreiben  Thulmosis"  1  an  die  Behôrden 
mit  der  Ameige  seines  liegierungsantriltes,  dans  la  Zeiischrift,  t.  XXÏX,  p.  117). 

3.  Erman,  lUindschreiben  Thutmosis  /,  dans  la  Zeilschrift,  t.  XXIX,  p.  117.  1 18-119.  L'absence  du 
cartouche  montre  que  Sonisonbou  n'appartenait  pas  à  la  famille  royale,  et  la  forme  même  du  nom 
semble  indiquer  une  femme  de  famille  bourgeoise,  une  simple  concubine.  L'avènement  de  son  fils 
l'anoblit,  et  elle  fut  représentée  par  lui  en  reine,  sur  les  murs  du  temple  de  Détr  el-Baharl  (Naville. 
Ihe  Temple  of  Deir  el-Bahari,  ils  Plan,  its  Founders,  and  ils  first  Explorers,  p.  li-U);  il  ne  lui 
accorde  toutefois  que  le  titre  de  Royale  Mère,  le  seul  auquel  elle  eût  droit,  sa  position  secondaire 
au  harem  ne  lui  ayant  pas  permis  d'avoir  celui  de  Royale  Épouse. 

A.  C'est  en  effet  le  protocole  du  roi,  tel  qu'on  le  trouve  sur  les  monuments  (Lkpsius,  Kônigsbuch 
der  Allen  jEgypler,  pi.  XXIV),  avec  ses  deux  noms  d'Horus  et  ses  noms  solaires. 
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phantine',  et  entonner  des  chants  pour  le  satut  du  roi  Àkhopirkert,  vivant  à 
jamais,  puia  fais  prêter  le  serment  au  nom  de  ma  Majesté,  née  de  la  Royale 
mère  Sonisonbou,  qui  est  en  bonne  santé.  —  Ceci  t'est  envoyé  pour  que  tu 
saches  que  la  maison  royale 
est  prospère,  saine,  en  bon 
état,  l'an  I,  le  21  du  troi- 
sième mois  de  Pirit,  jour 
du  couronnement*.>Thout- 
mosis  I"  était  assez  haut 
de  taille,  large  d'épaules, 
solidement  bâti  et  de  façon 
à  supporter  sans  faiblir 
les  fatigues  de  la  guerre 
Les  statues  nous  le  mon 
trent  avec  la  figure  pleine 
ronde,  nez  long  menton 
carré,  bouche  un  peu 
épaisse,  d  une  expression 
souriante  et  ferme  a  la  fois 
Il  apportait  sur  le  trône 
l'esprit  des  jeunes  gênera 
lions,  nées  au  lendemain 
de  la  délivrance  grandies 
dans  la  paix  d  Amenôthes 
enorgueillies  par  des  suc 

ces    faciles    sur    les    peu  no  ti(k     •■  mn      u  e    t      e  du  ■    «edeciïh^ 

pies    du    Midi,    dévorées 

d'ambitions  dont  les  Égyptiens  d'autrefois  ne  s'étaient  jamais  sentis  mordus. 
L'.Urique  ne  leur  gardait  plus  un  terrain  assez  ample  ou  assez  riche  :  elle  leur 
appartenait  jusqu'au  confluent  des  deux  Nils,  et  l'on  y  adorait  les  dieux  de 
Thèbes,  non  moins  dévotement  à  Napata  qu'à  Thèbes  même'.  Ce  qui  restait  à 


u  de  la  c 


idant  d'RiOphaiitiiiP  : 

c'est  pourquoi  l'on  j  trouve  Tnentionni^s  les  dieux  de  celte  ville.  Le  nom  des  divinités  devnil  changer. 
■don  le  canton  auquel  on  envoyait  l'ordre  de  faire  les  sacriliccs  pour  la  prospi^ritd  du  souverain. 

i.  Ostracon  du  Muitée  de  Gizch,  publié  et  interprété  par  Eum,  HuHdtrhreîbea  Thulmotît'  I  an 
die  Behirdca  mit  der  Aiiirige  teiiin  Hegieningiaiilrilte»,  dans  la  ZrUtchrift,  1,  XXIX,  p.  llti-llS. 

3.  Dritin  de  fauc/irr-Giuliii,  dapeèê  la  phologra/thir  dF.miU  Brugtcli-Hry.  prinr  en  ISSi. 

i.  Un  pHsage  mal  compris  de  Gaiiera  (DrsrriitMie  dei  MoHumenli  Kgiil  drl  Krgio  Mutro,  p.  ï.t. 
et  pi.  t,  Q*  H)  a   fait  croira  à   Wiedemana   (.Kgyftixhe   Geichiehlr.  p.   317)  qu'une  petite  stèle  du 
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vaincre  de  ce  côté  ne  valait  guère  la  peine  d'être  réduit  en  province  ou 
colonisé,  une  masse  de  tribus  divisée  à  Finfini,  et,  par  conséquent,  sans  force 
de  résistance  malgré  une  bravoure  incontestable  :  des  colonnes  légères,  déta- 
chées par  intervalles  à  droite  ou  à  gauche  du  fleuve,  y  assuraient  l'ordre 
parmi  les  soumises  ou  dépouillaient  les  réfractaires  de  leur  fortune  en 
bestiaux,  en  esclaves,  en  métaux  précieux.  Thoutmosis  I*"*  dut  pourtant 
réprimer  dès  le  lendemain  de  son  avènement  une  révolte  des  riverains  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  cataracte  :  une  campagne  de  quelques  jours,  à 
laquelle  les  deux  Ahmosis  d'El-Kab  eurent  une  part  honorable,  en  vint  à  bout 
sans  peine.  Il  y  eut,  comme  à  l'ordinaire,  un  choc  d'escadres  en  plein  Nil  :  le 
jeune  roi  s'attaqua  au  chef  des  ennemis,  le  perça  de  sa  première  flèche,  fit  un 
nombre  considérable  de  prisonniers.  11  suspendit  le  cadavre  à  l'avant  de  sa 
barque  en  guise  de  trophée,  et  remonta  vers  Thèbes,  où  il  ne  séjourna  guère  *. 
Un  champ  d'action  s'étendait  en  effet  au  nord-est,  autrement  vaste,  autre- 
ment fécond  en  exploits  profitables  autant  que  glorieux*.  La  Syrie  offrait 
aux  convoitises  une  proie  vierge,  une  curée  de  villes  commerciales  et  de 
peuples  industrieux,  chez  qui  le  roulage  maritime  et  le  trafic  des  caravanes 
avaient  amassé  des  trésors  sans  nombre.  Les  Chaldéens  l'avaient  asservie  jadis, 
et  ils  exerçaient  encore  sur  elle  une  fascination  incontestable  :  ce  qu'ils 
avaient  fait,  pourquoi  les  vainqueurs  des  Hyksôs  ne  l'accompliraient-ils  pas 
à  leur  tour?  L'irruption  des  Asiatiques  en  Egypte  provoqua  par  réaction  celle 
des  Égyptiens  sur  le  sol  asiatique.  Le  reste  de  crainte  instinctive  qu'Àhmosis 
et  son  premier  successeur  avaient  éprouvé  encore,  Thoutmosis  et  les  gens 
de  son  âge  ne  le  comprenaient  plus  :  les  légions  thébaines  s'ébranlèrent 
pesamment,  et,  dès  qu'elles  eurent  foulé  une  seule  fois  les  chemins  de  la 
Syrie,  elles  n'eurent  plus  envie  de  les  oublier.  Ce  ne  furent  dès  lors  que 

Musée  de  Turin  a  été  trouvée  à  Méroé,  et  prouve  la  présence  des  armées  égyptiennes  dans  cette  ville. 
Gazzera  ne  dit  pas  que  l'objet  en  question  a  été  découvert  à  Méroé,  mais  seulement  que  le  bois  dans 
lequel  il  est  taillé  est  du  bois  de  Méroé,  «  un  pezzetto  di  ligno  duro  di  Meroe,  tagliato  in  forma  di 
stclc  ».  La  date  de  «  l'anno  ventisci  >,  attribuée  à  ce  monument,  n'y  est  point  tracée  en  réalité,  mais 
l'auteur  italien,  appliquant  une  hypothèse  erronée  de  Champollion,  a  compté  les  dents  qui  hérissent 
les  tiges  de  palmier  dont  s'encadre  la  stèle;  comme  on  en  trouve  vingt-six  de  chaque  côté,  il  a  pensé 
que  le  dessinateur  égyptien  avait  voulu  noter  ainsi  la  vingt-sixième  année  du  règne. 

1.  Inscription  (tAhmosi-si-Abina.l.  28  sqq.;  cf.  Lepsius,  Denkm.^  III,  Itti,  Chabas,  1rs  Pasteurs  en 
Egypte^  p.  il-22,  23,  48-49,  Brlt.scii,  Geschivhte  /Egyptens^  p.  268.  La  place  de  cette  expédition 
tout  au  commencement  du  règne,  en  l'an  I,  résulte  de  deux  faits  :  1"  elle  précède  la  campagne  de 
Syrie,  dans  la  biographie  des  deux  Àhmosis  d'El-Kab  ;  2*  la  campagne  de  Syrie  était  terminée  on 
l'an  II,  puisque  Thoutmosis  I"  mentionne  déjà,  sur  la  stèle  de  Tombes  qui  porte  ta  date  de  cette 
deuxième  année  (Lepsius,  Denkm.,  III,  5  a,  1.  13-14),  les  particularités  du  cours  de  l'Euphrate  et  la 
soumission  des  pays  que  ce  fleuve  arrose  (E.  dk  Rougé,  Étude  des  Monuments  du  Massif  de  Karnak\ 
dans  les  Mélanges  d Archéologie  Égyptienne  et  Assyrienne,  t.  I,  p.  541). 

2.  Il  n'est  pas  possible  d'établir  en  ce  moment  le  tableau  nominatif  des  souverains  indigènes  ou 
étrangers  qui  ont  régné  sur  l'Egypte  pendant  le  temps  des  Hyksôs.  J'ai  donné  au  t.  I,  p.  789-790,. de 
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batailles  ou  pillages  perpétuels,  des  plaines  du  Nil  Bleu  à  celles  de  TEuphrate, 
et  presque  chaque  année  apporta  dans  la  cité  d'Amon  son  tribut  de  victoires 
et  de  richesses  conquises  à  la  pointe  de  Fépée.  On  y  apprenait  un  jour  que  les 
Amorrhéens  ou  les  Khâti  avaient  tenté  le  hasard  des  armes,  mais  que  leur 
élan  s'était  brisé  contre  la  valeur  des  bandes  égyptiennes.  Peu  après, 
Pharaon  rentrait  avec  l'élite  de  ses  généraux  et  de  ses  vétérans;  il  paradait 
à  travers  la  ville  les  chefs  qu'il  avait  pris,  quelques-uns  de  sa  propre  main, 
il  les  conduisait  mourir  au  pied  des  autels,  et  les  processions  fantastiques 
de   captifs  curieusement  vêtus,  de  bêtes  menées  au  licol,  d'esclaves  pliant 


cette  Histoire^  la  liste  des  rois  des  XI  II"  et  XIV*  dynasties  qui  nous  sont  connus  par  le  Papyrus  de 
Turin.  Voici  maintenant  un  premier  catalogue  fort  incomplet  des  Pharaons  qui,  appartenant  aux 
dynasties  suivantes,  sont  nommés  soit  dans  les  extraits  de  Manéthon,  soit  sur  les  monuments  : 


XV'   DYNASTIE 


Les  Pasteurs  dans  le  Delta. 


I  [Shilit],  Salatis,  Saitès. 

II  ?  BNd.N. 

III  ?        Apakhnan,  Apakhnas. 

IV  [ÂPÔPi  I<"^],  Apôphis,  Aprôbis. 

V  ?  Staan,  Jannas,  Annas. 

VI  ?  Asses,  Assbth. 


Les  Thébains  dans  le  Satd. 
I.  Amodntimaios. 


XVI*  DYNASTIE 
LeR  Pasteurs  sur  l'Egypte  entière. 

SODSIRNIRt    KhIANÎ. 
ApÔPI   II  ÀOOSIRRÎ. 


XVIÏ*   DYNASTIE 


Les  Pasteurs  au  Delta. 

I.    ApÔPI  III  ÀQNOCNRf. 


Les  Thébains  au  Saîd. 


I.  TiouÀA  I  SaqnounrI  I. 
II.  TlOUÂA  II  Saqnounrî  II. 

Alisphracmolthosis  ? 
Tethmosis  ? 

Sakhontinibrî  ? 
SanakhtoiîrI  ? 
HotpourI? 
ManrotpourI  ? 
moubhotpoiîrî. 

TiouÂQNi  Saqnol'nrÎ  m. 

OUAZKHOPIRRÎ  KaMOSOU. 
NEBPEHTlRt  ÀhmOSOU   I'"'. 


On  peut  placer  la  date  de  l'invasion  entre  2300  et  2230  avant  J.-C.;  comptant  661  ans  poor  les  trois 
dynasties  réunies,  ainsi  qu'Erraan  le  propose  (zur  Chronologie  der  Hyksos,  dans  la  Zeitschrift,  1879, 
p.  125-127),  on  arrive  à  faire  tomber  l'avènement  d'Ahmosis  entre  1640  et  1590  (cf.  t.  II,  p.  73,  n.  i 
de  cette  Histoire).  Je  fixerai  cette  date  à  l'an  1600.  par  provision  et  pour  ne  pas  trop  laisser  dans  le 
vague  la  position  des  règnes  qui  suivent;  j'évalue  l'erreur  possible  à  un  demi-siècle  environ. 
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sous  le  poids  des  trophées,  s'allongeaient  derrière  lui,  s'alloogeaient  sans  fin 
par  les  rues.  Cependant  les  Timihou,  aveuglés  d'on  ae  sait  quelle  folie, 
s'étaient  attaqués  aux  postes  qui  surveillaient  la  frontière,  ou  les  Peuples  de 
la  Mer  avaient  débarqué  vers  l'occident  du  Delta  :  Pharaon  repartait  en  cam- 
pagne, avec  quel  bonheur  :  l'événement  ne  tardait  pas  à  le  montrer.  Les  Lib^rens 
ne  lui  résistaient  pas  mieux  que  les  Syriens,  et  bientôt  ceux  d'entre  eux  qui 
avaient  survécu  à  la  défaite  défilaient  devant  les  bourgeois  thébains  avant 
d'aller  rejoindre  les  Asiatiques  aux  mines  ou  aux  carrières;  leurs  yeus  bleus, 
leurs  têtes  blondes  coitfées  de  casques  étranges,  leurs  grands  corps  blancs 
tatoués,  excitaient  pendant  quelques  heures  l'étonnement  et  la  risée  des 
badauds.  Puis,  c'était  une  des  razzias  accoutumées  au  pays  de  Koush,  une 
course  enragée  aux  sables  du  désert  éthiopien,  une  croisière  sur  les  côtes  du 
Pouanft.  Le  cortège  triomphal  se  reformait  avec  des  éléments  nouveaux, 
aux  fanfares  des  clairons  et  aux  roulements  du  tambour  :  Pharaon  repa- 
raissait porté  sur  les  épaules  de  ses  officiers,  les  nègres  passaient  enchaînés 
lourdement  ou  liés  de  manière  à  ne  pouvoir  avancer  qu'avec  des  contorsions 
grotesques,  les  acclamations  de  la  multitude  et  les  chants  des  prêtres  écla- 
taient partout  sur  le  chemin  que  le  cortège  suivait  de  la  porte  au  temple 
d'Amon.  L'Egypte,  soulevée  par  une  sorte  de  furie  guerrière,  se  jeta  au 
dehors  par  toutes  ses  frontières  à  la  fois,  et  son  apparition  au  cœur  de 
la  Syrie  donna  un  nouveau  tour  aux  destinées  du  monde  :  l'isolement  des 
i  finît,  la  mêlée  des  peuples  commença. 


cÂ^    QJiineJ  au.     ^éout. 
aeJ  la    (Sonauê/cJ    Gaun/ùuincJ 


J-etO ^r-emierriJ  roùtJ    Cj'fi^'atttJ  et.   ^ÙniveA 
e-le/tJ ^^tett^/e/eJ  i/cJ  lit  Cyric',  uitntJ  iniie/iJ,  leur^  ciiHUJatiort,  leur^rtli^'oti 


dieux,  Itur-' eonatUlcJ  acJ  ùi  OaaMecX  -  ^eitJ  jrrettuemJ  aouiteraùtttJ  ae  /^/[>- 
àufieJi  et.  leitJ jmmier.tJ  roùo  C^a^etiitJ  :  ,.,^^oumÂaÂrtnte, 

trleitJ  nontrtJ  aeJ  la  Cyn'e^  e/t  ô^upicf  ;  ^/larou,  JiaAi,  tAotimiou, 
tJl^itiou,  -  cia  ifvieJ  miuéatrvJ  titt  tJCil  â,  l  Oiumra/eJ  .•  vremiercJ  âeciton,  tte 
da/ou  (i  Cjaza.  -  oLeitJ  Cn/m/têe/uc^  :  leitmJ  -/or^erwèit^',  leuntJ  niailnc> 
a^rCeaù/tJ  ;  ui  j^>rét.  entr^  Jaffa  et.  leJ  Carmei,  ^'/Ca^ecuto.  -  cXeitJ  iroùtJ 
roa/e/C  au  r/eùi  i/eJ  3/la^e</,/o  .■  ^vt/^ou.  -  J^Caltôùt,  /eJ  SùiAaraiiia,  Gtr- 
eAemôtJ/  ie^  J/liiâiti  et,  ie^J  eon/rJeitJ  ait  aell  ae^  l  Oi^waéeA 

vmieite/nmt.  aeitJ  iti»JUiaiion/tJ  (Surte/tnettJ,  L^j/taneeiutA  tJlAâli, 
,.Mjnorrnéea/tJ,'  waeeme/it.  ae/tJ  fmft/tJ.  -  iJf^uencef  aeJ  tJjaouloneJ  aur^  leJ 
anfiuyjie^,  UitJ  mceiintJ  et.  la  rel^ion.  -  =Lei^  tJjaaùnt   et.  Ù/tJ  t^afarie'/tJ,   ÙitJ 


dieuj:'f>lanie/tJ  et,  CtrtJ  oieux-inetTettJ.  •  eCe-'  culâeZ  ietJ  âacr^ceitJ  aamainitJ, 
latJ  ■fB^eaJ/  leitJ ^jnerrettJ  «acrëenJ.  •  ■J.eitJ  iomoeaax  et.  UixJ  lée^tnéeitJ  t/c^ 
l  nomjneJ  aprtitJ  la  mort..   -  =£e^  coàmoaœue/tJ  im^nicienneitJ. 

aon  tea^t/e^.  àa  J^/je>,  ÙJ  my^eJ  J'.^j/onùtJ  :  .J^rÂnÂtt  ei.  it  ifa//ee>  i/a, 
i/taÀr-tyùni/iùn,  ù/tJjpiitutJ  aeJ  /a  mort.  et.  aeJ  la  re^urretJioii  i/ ,^4/onùtJ.  - 
L*Je'iyieJ  et.  «on  aûu  ùl;  Où/an  et.  «a  StvtlieueJ.  -  vur^  ;  aa  jfinJiUion,  ae/cJ 
aïeux,  MitJ  ne'ertyiote^J,  «e^tJ  aomaùie/tJ  au  tJ.ïâim. 

t/jo/ement.    ae/zJ  staàiicifn/cJ ^ar^  roffwn.    attx  au/rtitJ  freiw^RnJ  t/eJ 

lu  (Ùurt'eJ  ;  Uur-''ifOÛt, ^jntiii^' la  mer^  ei.  leitJeau.ieitJ  auï  le.'ae'i^loi'aère/ii.  -  oie-^ 

aêoul'cJ  m^tniaitettJ  aeJ  la  olotiùa/ton.   -  eLettJ ^roee'iÙitJ  aeJ  commerce.^   ia/tJ 

comoioineJ  et.    ùitJ  j^dorerie/O;    ««^   naflre/tJ,    -    Cwfrvi    àa    ricAe^f,    aoit 

occufioiîûti.     -   atett^  colotuetzJ  ^me'nicte/tnettJ  en  •^jie> 

•■uze^  et.    tiiiiutJ  la   J/Cer^  ùaâ^.- 

la   fmurvreJ.   -  aLe/c>  ^jieueu/tJ 

G^'enitJ. 


CHAPITRE    DEUXIEME 

LA    SYRIE    AU    DÉBUT    DE    LA    CONQUÊTE    ÉGVPTIENHE 


:S  PREXIERS  ROIS  COSSËEItS  ET 
DE  LA  SïmE,  LEURS  ÏILLES,  L 
LEUR  BELICIOÏ.   —   LA  PHÉMCIE. 


G*É 
I 


'était  ud  monde  virant  et  agité  qui  s'ouvrait  aux  entre- 
prises des  Pharaons,  par  delà  le  désert  d'Arabie.  La  civi- 
lisation de  Babylone  y  prévalait  encore  sans  partage,  mais  sa 
suzeraineté  ne  s'y  exerçait  plus  immédiatement  :  elle  avait 
disparu  peut-être  avec  les  souverains  qui  l'avaient  propagée. 
I-oraqu'Ammiditana  mourut  vers  2099,  la  postérité  de  Ham- 
iiiourabi  s'éteignit   en  lui,   et  une  famille  du  Pays  de  la  Mer 
jnriva  au  pouvoir'.  Cette  révolution  imprévue  ne  rendit  point 
la  suprématie  au\  cités  de  la  Basse-Ghaldée  ;  Babylone,  pen- 
dant les  siècles  qu'elle  avait  possédé  l'empire,  avait  pris 
trop  d'avance  sur  elles  pour  reculer  jamais  au  second 


rang.  Désormais,  quelle  que  fût  l'origine  des  dynasties,  elle  les  attira  chez 
elle,  dès  que  le  hasard  des  événements  les  eut  assises  sur  le  trône,  et  elle  les 
fit  siennes  aussitôt.  Le  maitre  nouveau,  lloumailou,  abandonna  son  fief  patri- 

I.  Uruiii  dr  Boiidier,  ifaprèi  une  phalographiir;  la  lettrine,  q 
un  AHiatique  drapé  de»  dcui  châles  rouge  et  bleu;  cf.  Chiitom 
Kabif,  pi.  CCLXVn,  i;  HosELLint,  Moiiumenli  Slorki.  pi.  CLVll. 

t.  I.'origiae  de  celle  seconde  dynaalie  cl  la  Icclurc  de  son  ai 
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monial  et  vint  résider  près  de  Mardouk',  puis  onze  princes  lui  succédèrent 
sans  interruption  pendant  près  de  quatre  cents  ans.  Leur  domination  s'imposa 
et  se  maintint  sans  grandes  luttes.  Les  petits  États  du  Midi  leur  appartenaient 
en  propre;  au  Nord,  Tunique  ville  qui  aurait  pu  leur  susciter  des  difficultés, 
Âssour,  relevait  d'eux  et  se  contentait  du  titre  de  vicaires  pour  ses  princes, 
Khallou,  Irishoum,  Ismidagan  et  son  fils  Samsirammân  P%  Igourkapkapou  et 
son  fils  Samsirammân  IP.  Ce  qui  se  passait  au  delà  du  Khabour,  et  s'ils 
poussèrent  quelque  pointe  vers  la  Méditerranée,  nul  texte  ne  nous  l'apprend 
et  nous  l'ignorons.  Les  deux  derniers  d'entre  eux,  Mélamkourkourra  et 
Ëâgamil,  étaient  étrangers  l'un  à  l'autre  et  ne  se  rattachaient  pas  directement  à 
leurs  prédécesseurs'  :  la  brièveté  de  leur  règne  contraste  avec  la  longueur  des 

sion.  Le  nom  fut  transcrit  provisoirement  Shishkou,  Siskou,  par  Pinches,  qui  le  découvrit  {^oleêona 
New  Liât  of  Early  liabylonian  Kùigs^  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique, 
1880-1881,  t.  III,  p.  21-iï),  puis  rapproché  aussitôt  par  Lauth  {Remarks  on  ihe  name  Shinhkou,  dans 
les  Proceedinga,  1880-1881,  t.  111,  p.  46-48),  du  nom  de  Sheshak  qui  désigne  Babylone  dans  Jéréroie 
(XXV,  26,  LI,  41).  Mais  Sheshak  n'est  qu'une  façon  détournée  d'écrire  Babel  par  afbath,  et  Pinches 
avait  observé  que  le  groupe  pouvait  se  lire  Shishazag,  Ourouazag,  Ouroukou,  aussi  bien  que  Shishkou  : 
la  lecture  Ouroukou  inclinait  même  H.  Rawlinson  à  faire  sortir  la  seconde  dynastie  babylonienne 
d'Ourouk-Érech  (Proceedings^  1880-1881,  t.  III,  p.  48-49).  Eastlake  s'efforça  de  prouver  par  la  philologie 
le  bien-fondé  de  ce  rapprochement  (Urttku  vemta  Shishku^  dans  les  Proceedings^  1881-188i,  t.  IV, 
p.  36-40),  que  Tiele  déclare  invraisemblable  (Dabylottiach-Axsyrische  Geschichte,  p.  104),  tandis  que 
ilommel,  après  avoir  penché  un  moment  pour  la  lecture  Ourouazagga  (Geachichte  Babylonienê  und 
Assyriens,  p.  169,  35i),  le  déclaie  à  peu  près  certain  {a  Supptemenlary  Note  to  Gibit-GamUhj  dans 
les  Proceedings,  1893-1894,  t.  XVI,  p.  13-15).  Fr.  Delitzsch  accepte  la  lecture  Ourouazagga  et  y 
reconnaît  Babylone,  mais  VVinckler  {Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  67-68,  327-328)  n'y  voit 
que  le  nom  d'un  simple  quartier  de  Babylone  d'où  la  dynastie  serait  originaire.  Enfin  Hilprecht 
{Assyriiica,  t.  I,  p.  25-28,  101-108)  constate,  d'après  la  copie  de  Knudtzon  (Assyrische  Gebete  an  den 
Sonnengottf  t.  I,  p.  60),  que  le  second  signe  du  nom  est  la  syllabe  kha  :  tout  en  reconnaissant  ee 
que  l'hypothèse  de  H.  Rawlinson  et  de  Ilommel  présente  de  séduisant,  il  se  déclare  incapable  de 
rien  affirmer  sur  la  valeur  et  sur  la  signification  réelle  du  groupe  écrit  Shisk-kha.  Dans  ce  conflit 
d'opinions  contraires,  il  convient  de  rappeler  que  le  seul  prince  de  cette  dynastie  dont  nous  possé- 
dons le  protocole,  Goulkishar,  s'intitule  roi  du  Pays  de  la  Mer,  c'est-à-dire  de  la  contré«  située  à 
l'embouchure  de  l'Euphrate,  dans  les  marais  (Hilprkcut,  the  Babylonian  Expédition  of  the  Vniversity 
of  Pennsyhania,  t.  I,  pi.  30,  1.  3,  6)  :  ce  simple  fait  permet  de  rechercher  le  berceau  de  la  famille 
dans  ces  cantons  de  la  Chaldée  méridionale  (Hilprecht,  Assyiiaca,  t.  I,  p.  24-29). 

1.  Le  nom  a  été  lu  An-ma-an,  Anman  par  Pinches  (Notes  on  a  New  List  of  Early  Bahykmian 
Kings,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1880-1881,  t.  III,  p.  43-45; 
cf.  Hilprecht,  Assyriaca,  t.  I,  p.  101-106),  puis  lloumallou  (Fr.  Delitzsch-MCrdter,  Geschichte  Bakyh' 
nietu  und  An*yriens,  2*  éd.,  Tabelle),  Mailou  (Winckler,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  68), 
enfin  Anouniailou  et  peut-être  Houc?ailou  (Hommel,  a  Supplementary  Note  to  Gibil-Gamish,  dans  les 
Proceedings,  1893-1894,  i.  \VI,  p.  i4;.  La  lecture  réelle  est  encore  inconnue.  Hommel  avait  cru 
retrouver,  dans  Hilprecht  (the  Babylonian  Expédition  of  the  Vniversity  of  Pennsylvania,  t.  I,  pl.  15, 
n*  26),  une  inscription  remontant  au  règne  de  ce  prince  :  Hilprecht  (Assyriaca,  t.  I,  p.  101-106)  a 
montré  qu'elle  appartenait  à  un  roi  d'Ërech,  An-a-an,  antérieur  à  An-ma-an. 

2.  Inscription  d'Irishoum,  fils  de  Khallou,  sur  une  brique  provenant  de  Kalah-Shcrgat,  publiée 
dans  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W,  As.,  t.  I,  p^  6.  n"  2  (cf.  Wisckler,  Studien  und  Beitrâge  %ur  Babylo- 
nisch-Assyrischen  Geschichte,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  H,  pl.  III,  10,  et  Schrader, 
Mltestc  Assyrische  Inschriften,  dans  la  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  I,  p.  2-3,  n"  3),  et  inscription 
de  Samsirammân  II,  fils  d'igourkapkapou,  sur  une  autre  brique  de  même  origine,  dans  Rawlinson, 
Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  1,  pl.  6,  n*»  1  (cf.  Winckler,  Studien  und  Ikitràge,  pl.  III,  4,  et  Scshadeh,  ASUeste 
Assyrische  Inschriften,  p.  2-3,  n»  1).  Samsirammân  I"  et  son  père  Ismidagan  sont  mentionnés  dans 
la  grande  inscription  de  Tiglatphalasar  II  (col.  VII,  l.  60-69,  col.  VIII,  l.  1-4,  47-49),  comme 
ayant  vécu  six  cent  quarante  et  un  ans  avant  le  roi  Assourdân,  qui  lui-même  avait  précédé  Tiglatpha- 
lasar de  soixante  ans  :  ils  régnaient  donc  entre  1900  et  1800  avant  notre  ère,  selon  cette  tradition, 
dont  nous  n'avons  d'ailleurs  aucun  moyen  de  contrôler  l'authenticité. 

3.  Le  nom  du  damier  se  lit  Êâgamll,  faute  de  mieux  :  Oppert  lit  Éàgà  {U  Chump  sacré d$  hi ééeêse 
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règnes  antérieurs  et  indique  peut-être  une  période  de  guerres  ou  de  révo- 
lutions. Lorsqu'ils  disparurent,  vers  1714,  on  ne  voit  plus  ni  comment  ni 
pourquoi,  ce  fut  un  homme  de  sang  étranger  qui  les  remplaça;  une  race  de 
Kashshou  à  demi  barbares  monta  sur  le  trône  où  des  Chaldéens  de  vieille 
souche  avaient  seuls  siégé  depuis  le  temps  de  Hammourabi  \ 

Ces  Kashshou,  qui  surgissent  inopinément  de  Tombre,  avaient  habité  de 
toute  antiquité  les  cantons  où  les  Cosséens  des  historiens  classiques  floris- 
saient  à  Fépoque  d'Alexandre,  dans  les  monts  du  Zagros,  sur  les  confins  de 
l'Élymais  et  de  la  Médie*.  Des  vallées  étroites  et  tortueuses,  des  plaines 
<le  médiocre  étendue  mais  d'une  fertilité  rare,  des  chaînes  farouches  aux 
flancs  tapissés  de  forêts,  aux  cimes  hérissées  de  glace  pendant  six  mois  de 
l'année,  des  fleuves  aux  allures  de  torrent,  que  les  pluies  ou  la  fonte  des  neiges 
rendaient  infranchissables  au  printemps  comme  à  l'automne  :  leur  pays  était 
ingrat  et  âpre,  mais  sûr  et  facile  à  défendre*.  Deux  ou  trois  passes  y  mènent, 
qu'ils  avaient  fortifiées  avec  soin  :  qui  reculait  devant  la  perte  de  temps  et 

Ninât  p.  9),  en  transcrivant  simplement  les  signes,  et  Hilprecht  {Aêsyriactty  t.  I,  p.  10^,  note),  qui 
a  repris  la  question  après  lui,  ne  propose  aucune  lecture. 

1.  Voici  la  liste  des  rois  de  cette  deuxième  dynastie,  telle  qu'elle  résulte  des  documents  découverts 
parPiNCMES,  i\o/M  on  a  New  List  of  Early  Babylonian  Kings,  dans  les  Proceedings,  1880-1881,  t.  Ilî, 
p.  22,  42-43,  et  Ihe  Babylonian  Kingst  of  the  Second  Période  dans  les  Proceedings,  1883-1884,  t.  VI, 
p.  195;  cf.  les  corrections  de  Fa.  Delitzsch,  Assyrische  Miscellen,  dans  les  Berichfe  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Saxe,  1893,  t.  Il,  p,  184,  et  de  Knudtzon,  Assyrische  Gehele  an  den  Sonnengoft,  t.  I,  p.  60  : 


Amman  [IIolmaIlod] 2082-2022 

KiAN-NlBI  [iTTI-lLOU-NlBl] 2022-1967 

DAMKiLisnon 1967-1931 

ISBKIBAL 1931-1916 

Shoushsiii,  frère  du  précédent  .    .  1916-1889 

GouLKisHAR 1889-1834 


KouRGALALAMMA,  Bls  du  précédent.  1834-1780 

Adarakalama,  fils  du  précédent.    .  1780-1756 

ÉKOUROULANNA 1756-1730 

MÉLAMKODRKOURRA  [MéLAMMATATi]  .     .  1730-1723 

ÉÀGAMiL  [ËÀCÂ] 1723-1714 


Il  ne  nous  reste  aucun  monument  d'aucun  d'eux,  et  la  lecture  même  de  leurs  noms  n'est  que  provi- 
soire :  les  formes  placées  entre  les  crochets  représentent  les  lectures  de  Delitzsch.  Il  est  seulement 
question  de  Goulkishar  dans  une  inscription  de  Belnadinabal  (Hilprecht,  the  Babylonian  Expédition 
of  ihe  Vniversity  of  Pennsylvania,  t.  I,  pi.  30,  1.  3,  6,  et  Assyriaca,  t.  I,  p.  23-32);  Jensen  n'ose 
pourtant  affirmer  que  le  Goulkishar  mentionné  en  cet  endroit  soit  identique  à  celui  des  listes  (Gulki- 
êchar,  —  MuabbU-Kischschati^  —  Kônig  von  Babylon  aus  der  Dynastie  von  Sis-azag  und  Gulkischar^ 
Kônig  des  MeerlandeSt  dans  la  Zcitschrift  fur  Assyriologie,  t.  VIII,  p.  220-224). 

2.  Les  Kashshou  sont  identifiés  avec  les  Cosséens  par  Sayce  (the  Languages  of  the  Cuneiform 
Inscriptions  of  Etant  and  Media^  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  III, 
p.  475-476),  par  Schrader  {Keilinschriften  und  Geschichtsforschung,  p.  176,  271),  par  Fr.  Delitzsch 
{\Vo  lag  das  Paradies?  p.  31-32,  124,  128-129,  et  die  Sprache  der  Kossseer^  p.  1-4),  par  Halévy 
{Notes  AssyriologiqueSf  §  24,  les  Cosséens  et  leur  Langue^  dans  la  Zcitschrift  fiir  Assyriologie^ 
t.  IV,  p,  208-209),  par  Tielc  (Babylonisch- Assyrische  Geschichte,  p.  62-63,  67-71),  par  Ilommel  {Ge- 
êchichte  Babyloniens  ttnd  Assyriens,  p.  275-278),  par  Jensen  (Gulkischar  —  Muabbit-Kisthschati  — 
Kônig  von  Babylon  aus  der  Dynastie  von  Sis-azag  und  Gulkischar,  Kônig  des  Meerlandes,  dans  la 
Zcitschrift  fur  Assyriologie,  t.  VIII,  p.  222,  note  1).  Oppert  soutient  qu'ils  répondent  aux  Kissiens 
d'Hérodote  (III,  xci,  VII,  lxii)  et  de  Strabon  (XV,  m  ^  2,  p.  728),  c'€>sl-ù-dire  aux  habitants  du  canton 
dont  Suse  est  la  capitale  (la  Langue  Cissicnne  on  Cassite  non  Cosséenne,  dans  la  Zcitschrift  fiir 
Assyriologie,  t.  111,  p.  421-423).  Lchmann  se  rallie  h  cette  opinion  (Schamaschchumukin,  Kônig  von 
Babylonien,  p.  63,  note  2,  et  Noch  einmal  Knssiï  :  Ktadio;,  nicht  Koçaaîo;,  dans  la  Zcitschrift  fur 
Assyriologie ,  t.  VII,  p.  328-334).  Winckler  ne  se  prononce  pas  (Geschichte  Babyloniens  und  Assy^ 
riens,  p.  78-79),  et  plusieurs  assyriologucs  inclinent  vers  le  sentiment  de  Kiepert  (Lehrbuch  der 
Allen  Géographie,  p.  139),  d'après  lequel  les  Kissicns  seraient  identiques  aux  Cosséens. 

3.  Cf.  la  description  que  Sennachérib  en  fait  dans  sa  seconde  campagne  (G.  Smith,  History  of  Sen- 
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d'hommes  nécessaire  à  les  emporter  de  haute  lutte,  il  devait  les  tourner  par  de 
véritables  sentiers  de  chèvre  où  les  assaillants  ne  pouvaient  cheminer  qu'à  la 
file,  sans  ordre  et  presque  sans  défense  contre  les  coups  d'un  ennemi  caché 
parmi  les  rochers  et  les  arbres.  Les  tribus  retranchées  derrière  ce  rempart 
naturel  en  descendaient  d'espace  en  espace,  pour  se  ruer  à  l'improviste  sur  les 
prairies  marécageuses  et  sur  les  campagnes  grasses  de  la  Ghaldée  :  elles  cou- 
raient droit  devant  elles,  pillant  et  brûlant  d'affilée,  puis  elles  regagnaient  pré- 
cipitamment leurs  tanières,  et  elles  avaient  mis  leur  butin  à  l'abri  avant  que  les 
garnisons  de  la  frontière  fussent  revenues  de  la  première  alerte'.  Elles  recon- 
naissaient des  chefs  nombreux,  et,  au-dessus  d'eux,  un  roi  unique  —  ianzi  — 
dont  la  volonté  régissait  à  peu  près  le  pays  entier'  :  les  unes  étaient  frottées 
d'un  vernis  de  civilisation  chaldéenne,  les  autres  s'échelonnaient  aux  divers 
étages  de  la  barbarie.  Les  débris  de  leur  langue  nous  la  montrent  alliée  à 
peine  au  dialecte  de  Suse  et  mêlée  de  mots  sémitiques^  Ce  qui  subsiste  de 
leur  religion,  nous  ne  le  recevons  pas  de  première  main,  et  sans  doute  le  fonds 
en  a-t-il  été  modifié  par  les  scribes  babyloniens  qui  nous  l'ont  transmis*. 
Elles  adoraient  douze  grands  dieux  dont  l'ainé,  Kashshou,  le  seigneur  du  ciel, 
avait  prêté  son  nom  à  la  principale  d'entre  elles  et  peut-être  à  toute  la  race"  : 

nacherib,  p.  .iS-i-i,  1.  3-69),  et  qu'on  peut  compléter  par  celle  qu'en  donne,  d'après  les  voyageurs 
modernes,  E.  Rfxlus,  Nouvelle  Géographie  Universelle,  l.  IX,  p.  167-168. 

1.  Il  en  était  ainsi  encore  sous  Alexandre  et  ses  successeurs  (Poltbe,  V,  xliv,  7;  Diodore  de  Sicile, 
VIII,  IH;  Strabon,  XI,  xni  §  6,  p.  544,  et  XVI,  i  §  13,  18,  p.  744,  744;  Arrien,  Anabase,  VII,  xv,  1), 
et  les  renseignements  que  les  historiens  classiques  donnent  pour  cette  époque  s'appliquent  exacte- 
ment aux  temps  antérieurs,  ainsi  qu'on  peut  le  conclure  des  passages  assez  nombreux  d'inscriptions 
assyriennes  qui  ont  été  réunis  par  Fr.  Delitzsch,  die  Sprache  der  Ko88«er,  p.  2-3,  30-33. 

i.  Delitzsch  conjecture  que  latni^  lanzou,  était  devenu  une  manière  de  nom  propre,  analogue  au 
terme  de  Pharaon  que  les  Égyptiens  employaient  (die  Sprache  der  Koêtrer,  p.  45,  49-38). 

3.  Un  certain  nombre  de  mots  cosséens  ont  été  conservés  et  traduits,  les  uns  sur  une  des  listes 
royales  babyloniennes  (Rawlinson,  Cun.  Ins.  \V.  As.^  t.  II,  pi.  45,  n*  4,  verso;  Pinchbs,  NotesonaSew 
List  of  Early  Babylonien  Kings,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1880- 
1881,  t.  III,  p.  38,  41),  et  sur  une  tablette  du  British  Muséum,  découverte  et  interprétée  par  Fr.  De- 
litzsch (die  Sprache  der  Kossscer^  p.  43-49).  Plusieurs  assyriologues  pensent  qu'ils  présentent  des 
rapports  marqués  avec  l'idiome  des  inscriptions  susiennes,  et  avec  celui  des  inscriptions  achémé^ 
nides  du  second  type  (Sayce,  the  Languages  of  the  Cuneiform  Inscriptions  of  Elam  and  Media, 
dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  III,  p.  475-476;  Hommel,  Geschichte 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  475-478);  d'autres  contestent  les  rapprochements  proposés  (Delitzsch, 
die  Sprache  der  Kossœer,  p.  39-50),  ou  font  du  cossécn  un  dialecte  sémitique,  apparenté  au  chaldéo- 
assyrien  (Oppert,  la  Langue  des  Élamites,  dans  la  Hevue  dAssyriologie,  t.  I,  p.  45-49;  Halévy,  Hôtes 
AssyriologiqueSt  J^  44.  Les  Cosséens  et  leur  Langue,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  IV, 
p.  407-444;  cf.  Revue  Critique,  1884,  t.  I,  p.  484-486).  Oppert,  qui  le  premier,  il  y  a  trente  ans,  avait 
signalé  l'existence  de  ce  dialecte,  avait  cru  y  reconnaître  l'élamite  (Expédition  de  Mésopotamie,  t.  I, 
p.  475);  il  persiste  dans  son  opinion  aujourd'hui  encore,  et  il  a  publié  pour  la  défendre,  outre  son 
mémoire  sur  la  Langue  des  Élamites,  plusieurs  notes  dont  la  principale  est  la  Langue  Cissiennc  ou 
Cassite  non  Cosséenne  (Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  III,  p.  441-443;  cf.  t.  V,  p.  106-107). 

4.  Elle  a  été  étudiée  par  Fr.  Delitzsch,  die  Sprache  der  Kosssper,  p.  51-54,  qui  insiste  sur  l'inlluence 
que  le  contact  journalier  des  Ghaldéens  exerça  sur  elle  après  la  conquête;  Halévy  (Revue  Critique, 
1884,  t,  1,  p.  484-484)  ne  veut  voir,  dans  la  plupart  des  noms  divins  qu'on  donne  comme  appartenant 
au  cosséen,  que  les  noms  des  divinités  chaldéeones  masqués  à  peine  par  l'écriture. 

5.  L'existence  de  Kashshou  est  prouvée  par  le  nom  de  Kashshounadinakhé  (Fa.  Deutisch,  die 
Sprache  dei  Kossmtr,  p.  49,  51)  ;  Ashshour  portait  de  mémo  un  nom  identique  à  celui  de  son  .peuple. 
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Shoûmalia,  la  dame  des  sommets  neigeux,  trônait  à  côté  de  lui*,  et  les  êtres 
qui  l'approchaient  ensuite  de  plus  près  étaient,  comme  aux  cites  de  TEuphrate, 
la  Lune,  le  Soleil  Sakh  ou  Shouriash,  Tair  ou  la  tempête  Oubriash  et 
Khoudkha*.  Puis  on  distinguait  des  génies  stellaires  ou  des  incarnations 
Secondaires  du  Soleil,  une  Mirizir  qui  embrasse  à  la  fois  Ishtar  et  Beltis',  une 
Khala  qui  répond  à  Goula*  :  Ninip  équivalait  à  Gidar  et  à  Marouttash,  Bel  à 
Kharbè  et  à  Tourgou,  Mardouk  à  Shikhou,  Nergal  à  Shougab  ou  Shoukamouna*. 
Les  rois  cosséens,  enrichis  par  les  dépouilles  de  leurs  voisins,  entourés 
d'une  jeunesse  belliqueuse,  prête  à  s'embrigader  sous  leurs  ordres  au 
moindre  appel',  durent  être  tentés  souvent  d'abandonner  leur  pauvre  domaine 
et  de  s'abattre  à  corps  perdu  sur  les  régions  opulentes  qui  s'étalaient  à 
leurs  pieds  :  ils  s'y  implantèrent  vers  la  fin  du  xvni"  siècle,  à  la  suite 
d'événements  que  nous  ignorons.  Celui  d'entre  eux  qui  s'empara  de  Baby- 
lone  s'appelait  Gandish,  et  ses  rares  inscriptions  sont  tracées  avec  une  gau- 
cherie qui  trahit  la  rudesse  du  conquérant.  Elles  surchargent  des  galets 
sur  lesquels  Sargon  d'Âgadé  ou  l'un  des  Boursin  avaient  appuyé  les  portes 
du  temple  de  Nippour,  mais  qu'il  dédia  de  nouveau  pour  s'approprier  leur 
œuvre  aux  yeux  de  la  postérité'.  Bel  se  recommandait  à  la  piété  des  Cos- 

1.  Elle  est  meDtionn<3e  dans  un  rescrit  de  Nabuchodorosor  K,  comme  étant  «  la  dame  des  mon- 
tagnes brillantes,  l'habitante  des  sommets,  la  coureuse  des  cimes  »,  en  tôte  des  dieux  de  Namar» 
c'est-à-dire  des  dieux  cosséens  (Rawlissoîu,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  V,  pi.  57,  col.  U,  1.  46-47;  cf.  Peis£r, 
Jnschriffen  Nebukadiiezar'a  /,  dans  Schrader,  KeUinschriftliche  Bibliothek^  t.  III,  l**  partie,  p.  17(>- 
171).  Elle  est  nommée,  avec  l'orthographe  Shimalia,  dans  Rawlinson,  Cun.  Ins.  }V.  As.,  t.  IV,  pi.  59, 
I.  23,  où  Delitzsch  a  restitué  son  nom  légèrement  mutilé  (die  Sprache  der  Kossœer,  p.  48,  note  1); 
une  de  ses  statues  fut  prise  par  Samsirammân  111,  roi  d'Assyrie,  dans  une  des  campagnes  que  ce 
souverain  entreprit  contre  la  Chaldée  (Peiser-W'inckler,  die  sogenannte  synchronistiche  Geschichte, 
dans  Schrader,  KeUinschriftliche  Bibliothek,  t.  I,  p.  202-203,  col.  IV,  1.  8). 

2.  Toutes  ces  identitications  sont  fournies  par  le  glossaire  de  Delitzsch  {die  Sprache  der  Kossœer, 
p.  25).  Oubriash  se  rencontre,  sous  la  forme  Bouriash,  dans  un  grand  nombre  de  noms  propres, 
Boumabouriash,  Shagashaltibouriash,  Oulambouriash,  Kadashmanbouriash,  où  le  scribe  assyrien  le 
traduit  par  Bet-matûli,  Seigneur  dc<«  pays  :  Bouriash  est  donc  une  épithcte  du  dieu  qui  s'appelait 
Rammàn  en  Chaldée  (FA.  Delitzsch,  die  Sprache  der  Kossœer,  p.  22-23,  27).  Le  nom  du  dieu  Lune  est 
mutilé  et  il  n'en  reste  plus  que  la  syllabe  initiale  Shi....  suivie  d'un  signe  indistinct  :  personne  ne 
Ta  restitué  jusqu'à  présent.  Halévy  {S'otes  Assyriologiqties,  §  24.  Les  Cosséens  et  leur  Langue,  duas  la 
Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  IV,  p.  210)  lit  Khoulakhkha  au  lieu  de  Khoudkha. 

3.  Sur  ce  double  rôle  de  Mirizir,  cf.  ce  que  dit  Fr.  Delitzsch,  die  Sprache  der  Kossarer,  p.  53-54. 

4.  Fr.  Delitzsch,  die  Sprache  der  Kossœer,  p.  21,  23,  25,  53.  Halévy  (Notes  Assyriologiques,  ^  94. 
Les  Cosséens  et  leur  Langue,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  IV,  p.  210)  considère  Khala, 
Khali,  comme  étant  une  forme  durcie  de  Goula  (cf.  t.  I,  p.  G65,  de  cette  Histoire)  :  les  Cosséens 
auraient  en  ce  cas  emprunté  le  nom  et  peut-être  la  déesse  elle-même  à  leurs  voisins  de  Chaldée. 

5.  Fr.  Delitzsch,  die  Sprache  der  Kossxer,  p.  20,  21,  23,  25,  27-28,  39,  52-53;  pour  la  lecture 
Mouroudas,  tfourouttash,  déjà  proposée  par  G.  Smith  (Assyrian  Discoveries,  p.  250),  cf.  Hilprrcht, 
die  Votitylnschrift  eines  nicht  erkannten  Kassitenkônigs,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  Vil, 
p.  307-311.  Ililprecht  a  établi  l'identité  de  Tourgou  avec  Bel  de  Nippour  (IIilprecht,  die  Votiv-Inschriff, 
p.  316,  note  3);  pour  Shikhou-Mardouk,  cf.  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W,  As.,  t.  V,  pi.  46  b,  l.  28. 

6.  Strabon  raconte,  d'après  quelque  historien  perdu  d'Alexandre,  que  les  Cosséens  «  avaient  jadis 
rois  jusqu'à  treize  mille  archers  en  ligne,  dans  les  guerres  qu'ils  soutinrent  avec  les  Êlyméens  contre 
les  gens  de  Suse  et  de  Babylone  »  (XI,  xiii  g  6,  p.  524). 

.    7.  Le  nom  plein  de  ce   roi,  Gandish,  Gandash,  qui  nous   est  fourni  par  les   listes  royales  (PmcHEff« 
the  liabylonian  Kings  of  the  second  Period,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Bibli- 
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séens  comme  représentant  Kharbê  ou  Tourgou,  patron  attitré  de  leur  famille 
royale  :  aussi  Gandish  et  ses  successeurs  lui  témoignèrent-ils  une  affection 
singulière.  Ils  travaillèrent  de  bon  cœur  à  décorer  ou  à  doter  l'Ékour  arehaique, 
dont  les  souverains  d'extraction  purement  babylonienne  avaient  un  peu  négligé 
la  fortune,  et  cette  dévotion  à  l'un  des  sanctuaires  le  plus  vénérés  ne  contribua 
pas  médiocrement  à  leur  gagner  le  cœur  des  vaincus*. 

-Le  début  de  leur  empire  fut  sans  doute  pour  les  contrées  de  l'Euphrate 
ce  que  les  premiers  temps  des  Hyksôs  avaient  été  pour  les  nomes  du  Nil  :  ils 
n'amenèrent  pas  seulement  une  armée  qui  resta  groupée  autour  d'eux,  ou  qui 
se  contenta  d'occuper  un  petit  nombre  de  points  importants,  mais  un  peuple 
émigra  à  leur  suite  et  s'éparpilla  sur  le  pays  entier*.  Le  gros  des  envahisseurs 
découvrit  d'instinct  les  endroits  où  il  pouvait,  sinon  reprendre  le  genre  de  vie 
qu'il  avait  préféré  dans  la  patrie,  du  moins  se  livrer  sans  trop  de  contrainte  à 
ses  penchants  d'indépendance  et  de  sauvagerie  :  la  montagne  lui  manquant,  il 
essaya  des  marécages  et,  non  moins  que  les  Hyksôs  en  Egypte,  il  s'acclimata 
aux  embouchures  des  fleuves,  sur  les  bas-fonds  à  demi  noyés,  sur  les  étangs 
semés  d'ilôts  sablonneux,  qui  formaient  une  marche  indécise  entre  les  terres 
d'alluvion  primordiale  et  les  eaux  du  golfe  Persique.  L'affût  sous  les  fourrés 
remplaça  pour  ces  chasseurs  dépaysés  la  battue  au  milieu  des  forêts,  et  la 
pêche  leur  fournit  le  complément  nécessaire  à  leur  pâture  :  quand  leurs 
déprédations  attiraient  sur  eux  les  représailles  de  leurs  voisins,  les  buttes, 
entourées  de  vase  liquide,  où  leurs  forteresses  s'élevaient,  leur  offraient  une 
retraite  presque  aussi  sûre  que  jadis  les  châteaux  le  plus  haut  bâtis 
sur  les  flancs  du  Zagros.  Ils  s'allièrent  aux  indigènes  araméens,  à  ces  Kashdi, 
les  Chaldécns  proprement  dits,  dont  nous  avons  appliqué  le  nom  à  toutes  les 
nations  qui  ont  dominé  de  très  vieille  date  sur  les  rives  du  bas  Euphrate  :  ils 
s'y  constituèrent  même  en  un  État  de  Kardouniash,  dont  les  princes  rejetaient 

que,  t.  VI,  p.  i883-188-i,  p.  195),  est  écrit  Gaddash  sur  un  monument  du  British  Muséum  découvert 
par  Pinches  {Babylonian  NoleSy  1.  Gaddash,  an  Early  Babylonian  King,  et  Additioual  Nofe  on  ihe 
Same  of  Ihe  Babylonian  King  Gaddash,  dans  le  Babylonian  and  Oriental  Uccord,  t.  I,  p.  54,  78), 
dont  les  résultats  ont  été  niés  h  tort  par  Winckler  (Untersuchungen  zur  Aliorientalischen  Geschichle, 
p.  34;  cf.  HoMMEL,  Gcschichle  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  420,  et  Hilprecht,  die  Voliv-lnschrifl 
eines  nicht  erkannlen  Kassilenkônigs,  dans  la  Zeitschrifl  fur  Assyriologie,  t.  VIII,  p.  309-310).  Un 
procédé  d'abréviation,  dont  il  y  a  des  exemples  pour  d'autres  rois  de  la  même  dynastie  (Hilprecrt. 
Assyriaca,  t.  I,  p.  85-99),  le  réduit  à  Gandé  dans  l'usage  courant  (Hilprecht,  the  Babylonian  Expé- 
dition of  the  Universify  of  Pennsylvania,  t.  I,  p.  28-30  et  pi.   M). 

1.  Hilprecht,  the  Babylonian  Expédition  of  the  University  of  Pennsylvania,  t.  I,  p.  30-36;  il  fait 
remarquer  à  ce  propos  (p.  30,  note  5)  que  personne  jusqu'à  présent  n'a  trouvé  à  Nippour  un  seul 
ex-voto  qui  ait  été  consacré  par  un  roi  des  deux  premières  dynasties  babyloniennes. 

2.  Delitzsch-MCroter,  Gcschichle  Babyloniens  und  Assyriens,  2*  éd.,  p.  17-18,  88-89;  Hommrl, 
Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens^  p.  428  sqq,;  Winckler,  Gcschichle  Babyloniens  und  Assyriens, 
p.  77-79,  84-85. 
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parfois  toute  suprématie  du  dehors,  et  parfois  se  reconnaissaient  les  vassaux 
des  monarques  babyloniens*.  Le  peuple  de  Soumir  et  d'Âkkad,  déjà  si  souvent 
croisé  de  races  disparates,  compta  un  élément  étranger  de  plus  qui  en  modifia 
la  composition,  mais  qui  n'en  altéra  point  le  génie.  Les  clans  demeurés  au  pays 
conservèrent  la  brutalité  primitive,  mais  l'espoir  du  butin  les  chassait  à 
chaque  instant  de  leurs  repaires  :  ils  s'en  allaient  dévaster  les  cités  de  la 
plaine,  sans  plus  de  scrupule  que  si  elles  n'eussent  pas  appartenu  à  leurs 
cousins.  La  razzia  lancée,  beaucoup  ne  rentraient  plus  au  logis,  mais  les  uns 
couraient  s'engager  bien  loin  à  la  solde  de  l'étranger,  et  les  princes  de  Syrie  en 
attiraient  auprès  d'eux  qui  étaient  le  nerf  de  leurs  armées  *,  les  autres  s'arrê- 
taient à  Babylone  et  s'enrôlaient  dans  la  garde  particulière  des  souverains.  Ce 
fut  jusqu'au  dernier  jour  une  milice  indisciplinée,  dangereuse,  difficile  à  satis- 
faire :  on  la  vit  acclamer  puis  tuer  ses  chefs  au  milieu  d'émeutes  soudaines, 
leur  donner  et  leur  arracher  la  couronne'.  Les  premiers  envahisseurs  ne  tardè- 
rent pas  à  s'adoucir  par  le  commerce  journalier  des  habitants  anciens  :  les  uns 
plus  tôt,  les  autres  plus  tard,  ils  se  fondirent  dans  la  masse,  sans  qu'il  surna- 

1.  Le  nom  de  Kardouniash,  qui  paraît  pour  la  première  fois  sur  les  monuments  de  l'époque 
cossécnne,  a  été  localisé  d'une  manière  un  peu  vague,  au  sud  de  la  Babylonie,  dans  le  pays  des 
Kashdi,  par  Pognon  {l'Inscription  de  Bavian^  p.  1!2!2-125),  puis  identifié  de  façon  formelle  avec  les 
Pays  de  la  Mer  et  avec  la  principauté  qui  s'appelait  Dit-Yâkin  k  l'époque  assyrienne,  par  Ttele  (Baby^ 
lonisch'Assyrische  Geschichte,  p.  78-80),  dont  l'opinion  a  été  d'abord  rejetée  par  Winckler  (Sumer 
und  Akkady  dans  les  Mitteilungen  des  Akademisch-Orientaiischen  Vereins  zu  Berlin,  t.  1,  p.  13-14)^ 
puis  acceptée  (Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  86).  Les  Assyriens  le  détournèrent  de  son 
sens  primitif  et  l'appliquèrent  à  tout  le  pays  occupé  par  les  rois  cosséens  ou  par  leurs  descendants, 
c'est'k-dire  à  la  Babylonie  entière.  Sargon  II  distingue  alors  un  Haut  et  un  Bas  Kardouniash,  Kar- 
douniash  élish  ou  shaplish  (Grande Inscription  de  Khorsabad,  I.  il); aussi  les  premiers  assyriologues 
l'avaient-ils  considéré  comme  étant  une  désignation  de  Babylone  ou  de  son  district,  propre  aux 
Assyriens  (Fr.  Lenormant,  les  Premières  Civilisations  y  t.  II,  p.  250,  note  i.  Études  Accadiennes,  t.  U 
3*  partie,  p.  68-69),  ce  que  Delitzsch  combattit  en  y  voyant  un  terme  indigène  qui  servait  à  indiquer 
le  district  de  Babylone,  puis  la  Babylonie  entière  (Wo  lag  das  Paradies?  p.  133-136;  cf.  Delitszch- 
MCrdter,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  2*  éd.,  p.  89,  Hommel,  Geschichte  Babyloniens  und 
Assyriens,  p.  433-434).  Le  sens  parafl  avoir  été,  d'après  une  orthographe  fréquente.  Forteresse  de 
Douniash  (Fr.  Lenormakt,  les  Premières  Civilisations,  t.  II,  p.  !250,  note  2,  où  Douniash  est  considéré 
comme  un  héros,  non  comme  un  dieu),  à  quoi  Delitzsch  préférait  la  traduction  Jardin  de  Douniash, 
d'après  la  variante  Gandouniash  (Wo  lag  das  Paradies?  p.  135-136)  :  Douniash,  rapproché  d'abord 
d'un  dieu  chaldéen  Doun  qui  esListerait  dans  Dounghi  (Ibid.,  p.  13G),  est  un  nom  cosséen,  que  les 
Assyriens  traduisaient  Belmatâli,  Maître  des  pays,  comme  Bouriash.  Winckler  repousse  l'étymologie 
antique  (Unlersuchungen  zur  Altorientalischen  Geschichte,  p.  135-136),  et  propose  de  couper  Kar- 
douniash, et  d'y  reconnaître  une  traduction  cossécnne  de  l'expression  mât-kaldi,  pays  des  Chaldéens  : 
Hommel  de  son  côté  avait  pensé,  ainsi  que  Delitzsch,  à  rechercher  dans  les  Chaldéens  propres  — 
Kaldi  au  lieu  de  Kashdi,  de  Kash-da,  domaine  des  Cosséens  —  les  héritiers  des  Cosséens  de  Kar« 
douniash,  au  moins  pour  le  sang  (Houiiel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  426,  note  i, 
Fr.  Delitzsch,  Ho  lag  das  Paradies f  p.  129,  et  die  Sprache  der  Kossseer,  p.  61). 

2.  Halévy  a  du  moins  montré  que  les  Khabiri  mentionnés  dans  les  tablettes  d'EI-Amarna  étaient 
des  Cosséens  (Note  sur  quelques  Noms  propres  Assyro-Palestiniens,  dans  le  Journal  Asiatique,  1891» 
t.  XVII,  p.  547-548,  et  Becherches  Bibliques,  p.  724,  720;  cf.  Scheil,  Notes  d'Épigraphie,  dans  le 
Recueil  de  Travaux,  t.  XVI,  p.  32,  et  Hilprecht,  Assyriaca,  t.  I,  p.  33,  n.  1),  contrairement  à  l'opinion 
de  Sayce  qui  en  fait  des  tribus  groupées  autour  d'Hébron  (Babylonian  Tablets  from  Tell  el-Amarna, 
dans  les  Proceedings,  1887-1888,  t.  X,  p.  496  ;  the  Higher  Criticism  and  the  Monuments,  p.  175,  et  Patriar- 
chai  Palestine,  p.  146-149),  ce  que  Max  Millier  parait  accepter  (Asien  und  Europa,  p,  396);  Winckler 
(Geschichte  Israels,  t.  I,  p.  16-21),  reprenant  une  vieille  opinion,  en  fait  des  Hébreux. 

3.  C'est  l'opinion  de  Hommel  (Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.    434),  appuyée  sur  le 
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geât  d'eux  autre  chose  qu'un  appareil  de  noms  bizarres*,  des  légendes  héroï- 
ques', et  le  culte  de  deux  ou  trois  dieux,  Shoûmalia,  Shougab,  Shoukamouna'. 
Gomme  naguère  les  Hyksôs  en  Afrique,  le  vaincu  civilisé  absorba  son  vain* 
queur  presque  sauvage  et  se  l'assimila.  Ce  travail  intérieur  sembla  épuiser 
d'abord  l'énergie  des  deux  races  :  les  successeurs  immédiats  de  Gandish  ne 
réussirent  pas  à  retenir  sous  leur  sceptre  toutes  les  provinces  dont  l'empire  se 
composait  jadis.  Ils  héritèrent  les  territoires  situés  sur  le  cours  moyen  de  l'Eu- 
phrate  jusqu'aux  embouchures  du  Balikh,  mais  Ils  perdirent  ceux  qui  s'éten- 
«  daient  à  l'est  du  Khabour,  au  pied  du  Masios  et  dans  le  bassin  supérieur  du 
Tigre  :  les  vicaires  d'Âssour  se  détachèrent  d'eux  et,  prétendant  ne  plus  dé- 
pendre que  du  dieu  de  leur  cité,  s'investirent  de  la  dignité  royale.  Les  premiers 
de  ces  rois  que  l'on  signale  paraissent  avoir  été  d'assez  pauvres  sires,  Shoulili 
et  Beikapkapou,  Âdashi,  Belbâni*,  mais  ils  surent  tenir  tète  à  leurs  voisins 
non  sans  succès'  :  quand,  après  un  siècle  de  faiblesse  et  d'inertie,  Babylone  se 
ressaisit  elle-même  et  voulut  regagner  le  terrain  perdu,  ils  avaient  fortifié  si 
solidement  leur  indépendance  que  nul  assaut  ne  vint  à  bout  d'elle.  Le  Gosséen 
qui  régnait  alors  était  pourtant  un  prince  actif  et  entreprenant,  dont  le  nom 
demeura  en  honneur  jusqu'aux  jours  de  la  suprématie  ninivite,Agoumkakrimé, 

témoignage  de  VHiatoire  Synchronique  :  on  voit,  dans  ce  dernier  document,  les  Cosséens  se  révolter 
contre  le  roi  Kadashroankharbé,  et  le  remplacer  sur  le  trdne  par  un  certain  Nazibougash  qui  était 
d'origine  obscure  (i,  I.  8-lî;  cf.  Wisickler,  Alt  orient  alUche  Forschungen,  p.  115-116). 

t.  Tiele  a  fait  observer  (Babylonisch-Assyrische  Geschichte,  p.  63)  qu'un  bon  nombre  de  ces  noms 
sont  construits  avec  des  mots  cosscens  sur  le  type  babylonien;  cf.  Delitisch,  die  Sprache  der 
KoMStpcrt  p.  54,  et  Hommel,  Geachichte  Babyloniens  und  Aasyrieuêf  p.  434,  note  1. 

«.  Fr.  Delitzsch  {VVo  lag  das  Parodies?  p.  53-53,  144,  1*8,  et  die  Sprache  der  Koss.rcr.  p.  61)  et 
Schrader  {Die  Keitinschriften  und  das  Alte  Testament,  t*  éd.,  p.  87-89)  rapprochent  leur  nom  de 
celui  de  Koush  qui  figure  dans  la  Bible  à  propos  de  Nimrod  (G«i^*r,  X,  H-ii);  Ilommel  {Geschichte 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  Î76-Î78)  et  Sayce  (the  Higher  Griticism  and  the  Monuments,  p.  lîî- 
li3,  148-151,  ei  Pat riarchat  Palestine,  p.  269)  pensent  que  les  traditions  relatives  à  ^irarod  se  ratta- 
chent aux  souvenirs  de  la  domination  cosséenne.  La  tentative  de  Jensen  (Gischgimasch-Gilgamisch, 
ein  Kossàer,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  VI,  p.  350-34i)  pour  ramener  aux  Cosséens  la 
donnée  première  de  I  épopée  de  Gilgamès  (cf.  t.  I,  p.  574-591  de  cette  Histoire)  est  demeurée  isolée. 

3.  Ce  que  devint  la  déesse  Shoûmalia  est  indique  déjà  plus  haut,  t.  Il,  p.  115,  note  1,  de  cette 
Histoire.  Le  dieu  Shoukamouna,  Shougamouna,  est  mentionné  dans  le  texte  publié  par  Hawlisso»,  Cun. 
Ins.  W.  As.,  t.  IV,  pi.  59,  i-  col.,  I.  23,  h  côté  de  Shimalia, 

4.  Ces  quatre  nomi»  représentent  moins  quatre  règnes  consécutifs  que  deux  traditions  différentes 
qui  couraient  sur  les  débuts  de  la  royauté  assyrienne.  Celle  des  deux  qui  est  mentionnée  le  plus 
anciennement  place  tout  au  sommet  deux  personnages  qu'elle  appelle  Beikapkapi  et  Shoulili  :  llam- 
mànnirâri  III  nous  l'a  transmise,  parce  qu'il  rattachait  à  ces  rois  l'origine  de  sa  race  (R.^wlinso.h, 
Cun.  Ins.  W.As.y  t.  I,  pi.  35,  n»  3,  1.  23-Î7;  cf.  Abel,  Inschriften  Rammân-niràrCs,  dans  ScnRADER, 
Keiiinschriftliche  Bibliothek,  t.  I,  p.  188-191).  La  seconde  tradition  mettait  à  la  place  de  Beikap- 
kapou et  de  Shoulili  un  certain  Belbâni,  fils  d'Adashi  :  Asarhaddon  s'en  servait,  pour  prêter  à  sa 
famille  une  antiquité  au  moins  égale  à  celle  de  la  famille  qui  comptait  Rammânnirâri  III  parmi  ses 
membres  (G.  Smith,  Assyrian  Hisfory,  dans  la  Zeitschrift  fur  A^.gyptische  Sprache,  1869,  p.  93-94). 
Chacun  des  rois  a  pris,  dans  les  souvenirs  antiques  du  peuple,  les  noms  qui  lui  paraissaient  le  plus 
propres  à  rehausser  le  prestige  de  sa  dynastie,  sans  que  nous  sachions  jusqu'à  quel  point  les  person- 
nages choisis  possédaient  une  histoire  authentique  :  le  mieux  est  de  les  admettre  provisoirement  au 
moins  dans  la  série  royale,  sans  accorder  trop  de  conliance  à  ce  qu'on  nous  a  raconté  d'eux. 

5.  HoMMEL,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  425-426;  Delitisch-MCrdter,  Geschichte  Baby- 
loniens und  Assyriens,  p.  17-18,  88-89;  Wincxler,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  152-154. 
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fils  de  Tashshîgouroumash*.  Ce  «  rejeton  brillant  de  Shoukamouna  ^  s'intitulait 
seigneur  des  Kashshou  et  d*Akkad,  de  Babylone  la  vaste,  de  Padan,  d*Alman» 
des  Gouti  au  teint  noir'  ;  il  avait  repeuplé  TAshnounak  dévasté,  et  les  quatre 
maisons  du  monde  lui  obéissaient,  mais  TÉlam  échappait  à  son  allégeance, 
Assour  lui  résistait  et,  s'il  exerçait  encore  quelque  semblant  d'autorité  sur  la 
Syrie  du  nord,  c'était  par  une  tradition  de  respect  que  les  villes  du  pays  accep- 
taient bénévolement  sans  qu'elle  entraînât  ni  sujétion,  ni  contrainte.  Les  gens 
du  Khàni  détenaient  les  statues  de  Mardouk  et  de  sa  compagne  Zarpanit,  volées 
jadis  en  Ghaldée  on  ne  sait  par  qui'  :   Agoumkakrimé  les  recouvra  et  les 
réintégra  dans  leur  temple.  Ce  fut  un  événement  considérable  et  qui  laissa  des 
souvenirs  vivaces  en  l'esprit  des  prêtres.  Le  roi  réorganisa  le  culte;  il  fabriqua 
un  matériel  neuf  pour  remplacer  le  vieux  qui  avait  disparu,  et  l'inscription 
qui  nous  l'apprend  énumère  avec  complaisance  les  quantités  de  cristal,  de 
jaspe,  de  lapis-lazuli  qu'il  prodigua  dans  le  sanctuaire,  les  ustensiles  d'argent 
et  d'or  qu'il  consacra,  les  mers  de  bronze  ciselées  et  décorées  d'animaux  mons- 
trueux ou  d'emblèmes  divins*.  Cette  restitution  si  flatteuse  pour  la  piété  et 
pour  l'orgueil  national,  un  Hammourabi  l'aurait  exigée  et  poursuivie  à  la 

1.  La  tablette  découverte  par  Pinches  {the  Bahylonian  Kings  of  Ihe  Second  Période  dans  les 
Proceedùtgs  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  ISSa-lSSi,  t.  VI,  p.  195  et  pi.  I,  col.  1)  est  brisée 
après  le  cinquième  roi  de  la  dynastie  {cî.  Fr.  Delitzscr,  Assyriache  Misceîlen^  dans  les  Berichte  de 
r Académie  des  sciences  de  Saxe,  1893,  II,  p.  18-1-186,  et  Kmcdtzon,  Assyriache  Gebete  an  den  Son" 
nengott^  t.  I,  p.  60).  L'inscription  d'Agoumkakriraé,  qui  contient  une  généalogie  du  prince  jusqu'à 
la  cinquième  génération,  a  donné  lieu  de  rétablir  cette  première  partie  de  la  liste  comme  il  suit  : 


AftOlUITASH    .     .     . 

Tashshigouroumasu 
Agoumkakrimé  . 


1655-? 
? 


Gandish,  Gaddash,  Gandé 1714-1707 

Agol'Mrabi,  son  Mis 1707-1685 

[AJgouyashi 1685-1663 

OusHSHi,  fils  du  précédent.    .    .   .  1663-1655 

Cette  restitution  est  acceptée  par  tiele  (Dabylontsch- Assyriache  Geschichie,  p.  104)  et  par  Hommel 
{Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  •4i0-421);  Winckler  hésite  encore  k  V endosser  (Untersuchungen 
zur  AUorienialischen  Geschichte,  p.  30-31,  ei  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  79-80). 

i.  Inscription  d Agoumkakrimé^  1.  3-4,  31-39,  cf.  Jknse.v,  Inschrift  AgumkakrimCs^  d.i.  Agum's 
des  Jiïngeren,  dans  Scrrader,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  i.  III,  1*^  partie,  p.  134-137.  La  traduction, 
les  Gouti  à  la  tête  noire^  c'est-à-dire  aux  cheveux  et  au  teint  noirs,  n'est  pas  certaine;  Jensen  (/.  /., 
p.  137)  interprète  l'épithète  nishi  saklati  par  *  les  Gouti,  sottes  (folles?  coupables?)  gens  >•.  Les 
Gouti  sont  à  cheval  sur  le  Zab  inférieur,  dans  les  montagnes  à  l'est  de  l'Assyrie.  Delitzsch  a  placé 
Padan  et  Alman  dans  la  montagne  à  l'est  du  Diyàléh  (Wo  lag  das  Paradies?  p.  205);  Jknsen  les  Hxe 
dans  la  chaîne  du  Khamrin  (Inschrift  AgumkakrimCs^  p.  137,  note)  et  Winckler  rapproche  Alman, 
Ilalman,  de  l'Holwàn  de  nos  jours  {Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  81-8:2). 

3.  Le  Khâni  a  été  placé  par  Delitzsch  (Wo  lag  das  Paradies?  p.  102,  104-105,  S70-271,  et  die 
Sprache  der  Kossseer,  p.  60)  au  voisinage  du  mont  Khâna,  mentionné  par  les  récits  de  campagnes 
assyriennes,  c'est-à-dire  dans  l'Amanos,  entre  l'Euphrate  et  la  baie  d'Alexandrette  :  il  tend  à  y  recon- 
naître une  forme  du  nom  des  khâti,  en  quoi  il  est  désapprouvé  par  Tiele  (Babylonisch-Assyi-ische 
Geschichte,}^.  130,  note  1),  suivi  par  Hommel  (Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  418,  note  1), 
par  Jensen  (Inschrift  Agumkakrimts,  dans  la  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  III.  V*  partie,  p.  13a,  note) 
et  par  Ilatévy  (Deux  Inscriptions  hétéennes  de  Xindjirli,  dans  la  Jlevue  Sémitique,  t.  I,  p.  3!28). 
Winckler  reporte  le  Khâni  dans  la  Médie  Occidentale  (Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  83) 
d'après  une  observation  de  G.  Smith  (Assyrian  Discoveries,  p.  tiS). 

4.  L'inscription  qui  nous  rapporte  ces  faits  ne  nous  est  point  parvenue  en  original  :  noua  n'en 
posaédona  qu'une  copie  antique  (G.  Smith,  Account  of  récent  Excavations  and  Discoveries  mode  on  the 
Site  of  Nineveh,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  111,  p.  459-453). 
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pointe  de  Tépée.  Agoumkakrîmé  ne  se  sentait  pas  sans  doute  les  reins  assez 
fermes  afin  de  tenter  l'aventure  :  il  expédia  une  ambassade,  et  le  prestige 
qui  environnait  encore  le  nom  de  Babylone,  des  déserts  de  la  Caspienne  aux 
rivages  de  la  Méditerranée,  obtînt  du  Khâni  une  concession,  que  la  force  des 
armes  ne  lui  aurait  pas  arrachée  probablement*. 

Les  Égyptiens  n'avaient  donc  pas  à  calculer  les  chances  d'une  intervention 
chaldéenne  le  jour  où,  rompant  avec  leurs  traditions  séculaires,  ils  pénétrèrent 
pour  la  première  fois  au  cœur  de  la  Syrie  :  non  seulement  Babylone  n'y  com- 
mandait plus,  mais  le  groupe  de  cités  sur  lequel  elle  s'était  appuyée  pour  sou- 
mettre rOccident  s'était  dissous  en  partie,  et  les  princes  de  sang  barbare  à 
qui    son   patrimoine  était  dévolu  avaient  à   ce    point  conscience    de   leur 
faiblesse,  qu'ils  s'écartaient  volontairement  des  pays  où  elle  avait  régné  sans 
partage  avant  eux.  La  conquête  égyptienne  avait  commencé  déjà  dans  le  temps 
qu'Agoumkakrimé  florissait,  et  peut-être  la  crainte  de  Pharaon  ne  fut-elle  pas 
l'une  des  moindres  raisons  qui  décidèrent  les  Cosséens  à  se  montrer  conci- 
liants envers  le  Khâni*.  Thoutmosis  I"  ne  rencontra  devant  lui  que  les  indi- 
gènes, et  l'on  doit  convenir  que  ceux-ci,  malgré  leur  bravoure  incontestable, 
ne  pouvaient  lui   sembler  des  adversaires  bien  terribles.  Aucune  de  leurs 
dynasties  partielles  n'était  assez  puissante  pour  concentrer  leurs  forces  autour 
de  ses  chefs  et  pour  les  opposer  en  bloc  à  l'assaut  des  armées  africaines; 
mais  c'était,  du  sud  au  nord  et  de  l'est  à  l'ouest,  un  émiettement  d'États 
minuscules,  un  enchevêtrement  de  peuples  ou  de  territoires  que  les  Égyptiens 
eux-mêmes  ne  débrouillèrent  jamais  complètement.  Ils  leur  appliquaient  trois 
ou  quatre   mots    de   compréhension  très   large,    Kharou,    Zabi',    Lotanou, 
Kefàtiou,  qui  reviennent  avec  fréquence  dans  les  inscriptions,  sans  y  présenter 
toujours  le  sens  précis  que  nous  exigeons  des  termes  géographiques.  On  les 
entendait  d'abord,  comme  souvent  en  cas  pareil,  de  districts  étroits,  voisins 
de  la  frontière,   et  avec    lesquels  les  riverains  du  Delta  entretenaient  des 
rapports  presque  journaliers.  Les  Kefàtiou  paraissent  avoir  été  au  début  les 
gens  de  la  côte,  plus  spécialement  ceux  des  parages  occupés  par  les  Phéniciens, 

1.  On  pourrait  supposer  à  la  rigueur  qu'il  y  cul  guerre  (Tiele,  Bahyhnisch-Assyrisrhe  Geschichle, 
p.  130);  la  plupart  des  assyriologues  n'ont  pas  hésité  à  déclarer  qu'il  s'agissait  d'une  simple  ambas- 
sade et  d'une  négociation  diplomatique  (Hommel,  Gcschichte  Babyloniens  ttnd  Assyriens,  p.  82-81). 

2.  C'est  l'explication  de  Hommel  {Geschichte  Babyloniens  ttnd  Assyriens,  p.  42i-4i5).  Je  l'admets 
également,  mais  seulement  par  ricochet,  le  Khàni  étant,  je  crois,  situé  vers  la  Médie. 

3.  Max  Muller  (.4»i>/i  und Europe  nach  altsegyptischen  Dcnkmàiern,  p.  176-183)  applique,  après  E.  de 
Bougé  (yotice  de  quelques  fragments  de  f  Inscription  de  Karna/i,  p.  24),  le  nom  de  Zaha,  Zahi,  à  la 
Phénicie  entière,  et,  par  abus,  à  la  Cœlé-S\rie  :  pour  la  valeur  originelle  de  ce  nom  et  pour  l'histoire 
probable  des  déplacements  qu'il  subit,  cf.  Maspero,  yotes  sur  quelques  points  de  Grammaire  et 
d'Histoire,  §  X,.dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  140-142. 
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mais  on  engloba  bientôt  dans  leur  nom  toutes  les  tribus  que  les  Phéniciens 
visitèrent  le  long  de  TAsie  et  de  l'Europe*.  Le  Zabi  embrassait  à  l'origine 
la  portion  du  désert  et  de  la  plaine  maritime  qui  tourne  et  oblique  vers 
le  septentrion,  celle  que  les  flottes  rangeaient  ou  que  les  armées  traversaient 
nécessairement,  après  avoir  quitté  les  bords  du  Nil  ou  avant  de  les  atteindre 
au  retour  :  c'est  lui  qu'Âhmosis  avait  ravagé,  lorsqu'il  avait  poussé  une 
pointe  jusqu'à  Sharouhana,  l'année  qui  suivit  la  chute  d'Avaris'.  Le  Kharou 
descendait  plus  bas  vers  le  sud  et  vers  l'est  :  il  couvrait  le  massif  du  Séîr  et 
ses  ouadys  clairsemés  d'oasis,  habités  de  clans  à  demi  sédentaires.  Quelques 
villes  en  défendaient  les  abords,  ou  plutôt  des  bourgs  fortifiés,  postés  à 
proximité  des  sources,  entourés  de  champs  cultivés  et  de  maigres  jardins, 
mais  le  gros  du  peuple  campait  sous  la  tente  ou  se  terrait  dans  des  grottes 
au  flanc  des  montagnes  :  les  Egyptiens  confondaient  souvent  avec  les  autres 
races  de  Bédouins  pillards  ces  Khaouri,  que  les  Hébreux  virent  plus  tard 
mêlés  aux  enfants  d'Édom,  et  ils  les  désignaient  d'une  manière  vague  comme 
des  Shaousou^.  Le  Lotanou  se  cachait  derrière  eux,  au  nord  du  Kharou,  au 
nord-est  du  Zabi,  dans  les  collines  qui  séparent  la  Shéphélah  du  Jourdain*. 
Comme  il  se  trouvait  relégué  au  second  plan  et  qu'il  fermait  de  ce  côté 
l'horizon  égyptien,  on  y  annexa  peu  à  peu  toutes  les  contrées  nouvelles  qu'on 
apprit  à  connaître  au  delà  de  ses  limites  septentrionales,   et  il  gagna  pro- 

1.  Les  Kcfàliou,  dont  le  nom  fut  lu  Kcfa,  puis  Kcfto,  ont  lUé  identifies  d*abord  <ivec  Cypreou  la  Crète 
(Brugsch,  g.  Ins.,  t.  II,  p.  87-88;  cf.  Pietschmann,  Geschichte  der  Phônizier,  p.  255-îo7,  et  Steindorfp, 
^Egypten  und  die  Mykenische  CMltur,  dans  le  Jahrbuch  des  K.  Arch.  Instituts,  1892,  t.  VU,  p.  15, 
qui  hésitent  entre  Cypre  et  la  Syrie  du  Nord),  puis  avec  la  Cilicie  (Max  Miller,  Asien  und  Europa, 
p.  337-353),  bien  que  le  drcret  de  Canope  les  place  en  Phénicic  (/.  9  hier.  —  L  17  grec).  Cf.  Maspero, 
yotes  sur  quelques  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  §  X,  dans  le  Recueil,  t.  XVII,  p.  138  sqq. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  sur  cette  campagne  au  t.  II,  p.  88,  de  cette  Histoire. 

3.  Le  Kharou  a  été  identifié  avec  la  Syrie  entière  par  Birch  (Obseivations  on  the  Statistical  Tablet 
of  Karnak,  p.  iO-50),  par  Brugsch  {Geographische  Inschriften,  t.  I,  p.  59-60),  par  Chabas  (Voyage 
d'un  Egyptien,  p.  97,  112-115);  l'extension  en  a  été  restreinte  au  pays  de  Canaan  par  Max  Mûller 
{Asien  und  Europa,  p.  148-156).  L'identification  du  nom  avec  celui  des  llorim,  Hori  de  la  Bible 
{Genèse,  XIV,  6,  XXXVi,  ^0-^0;  Deutéronome,  II,  12,  22)  a  été  proposée  par  Haigh  {Xaru,  Ueten  and 
Shasu,  dans  la  Zeitschrifl,  1873,  p.  29-31)  et  par  L.  Stern  {die  XXII  Mancthonische  Dynastie, 
dans  la  Zeitschrift,  1883,  p.  26,  note  1),  reconnue  possible  par  Ed.  Ucyer  (Geschichte  jEgyptens,  p.  217, 
note  3),  combattue  par  Max  Mûller  {Asien  und  Europa,  p.  155-156);  cf.  Maspero,  Ao/«  sur  quelques 
points  de  Grammaire  et  d Histoire,  dans  le  Hecueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  140-U2. 

4.  Le  nom  de  Lotanou,  Rotanou,  a  été  assigné  par  Brugsch  {Geographische  Inschriften,  t.  II, 
p.  31,  599)  aux  Assyriens,  puis  étendu  à  tous  les  peuples  du  nord  par  un  rapprochement  plus  ingé- 
nieux que  plausible  avec  l'assyrien  iltânou  {die  altàgyptische  Vôlkertafet,  dans  les  Abhandlungen 
du  Congrès  international  de  Berlin,  section  africaine,  p.  27-29)  :  on  sait  aujourd'hui  qu'il  désigne 
dans  les  textes  la  Syrie  entière,  et  d'une  manière  générale  tous  les  peuples  situés  dans  le  bassin 
de  l'Oronte  et  de  l'Euphrate  (Max  MTller,  i4*i>«  und  Europa  nach  aifâgyptischen  Denkmâlern,  p.  143 
sqq.).  Le  rapprochement  du  nom  de  Hotanou-Lotanou  avec  celui  du  clan  édomite  de  Lotan  {Genèse, 
XXXVI,  20,22)  a  été  proposé  pour  la  première  fois  par  F.  de  Saulcy  {Lettres  à  M.  Chabas  sur  quelques 
points  de  la  Géographie  antique  de  ta  Syrie  selon  la  Science  Égyptienne,  dans  les  Mélanges  d'Archéo- 
logie Égyptienne  et  Assyrienne,  t.  I,  p.  98-100);  il  a  été  repris  ensuite  par  llatgh  {Xaru,  Ueten  and 
Shasu,  dans  la  Zeitschrift,  1875,  p.  30)  et  adopté  par  Benan  {Histoire  du  Peuple  d  Israël,  t.  I,  p.  12, 
115;  cf.  t.  U,  p.  66,  note  7,  de  cette  Histoire).  Cf.,  sur  l'extension  du  Lotanou,  Maspero,  ^'otcs  sur 
quelques  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  le  Hecueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  141-142. 
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gressivement  le  bassin  entier  du  Jourdain,  celui  de  l'Oronte,  celui  même  de 
l'Euphrate.  Ce  fut  désormais  un  terme  flottant  et  lâche,  qu*on  adapta  aux 
nations  les  plus  diverses  de  l'Asie,  et  qu'on  accompagna  d*une  épithète  indé- 
cise encore  lorsqu'on  voulut  en  circonscrire  quelque  peu  l'extension  :  on  qua- 
lifia de  Haut-Lotanou  ce  qui  se  rapprochait  le  plus  de  TEgypte,  et  on  relégua 
dans  le  Lotanou-Bas  les  villes  et  les  royaumes  de  la  Syrie  septentrionale.  Le 
Zahi  et  le  Kharou,  entraînés  par  l'exemple,  se  développèrent  dans  la  direction 
du  nord.  Le  Zahi  glissa  le  long  de  la  côte,  joignit  l'embouchure  du  Nahr  el- 
Kébir  et  se  plaça  à  cheval  sur  le  Liban  entre  la  Méditerranée  et  le  moyen 
Oronte.  Le  Kharou  s'éleva  parallèlement  au  Zahi,  mais  dans  la  montagne,  et 
il  s'augmenta  de  la  plupart  des  pays  qui  avaient  dépendu  d'abord  du  Lotanou 
supérieur  :  il  s'arrêta  aux  environs  du  Tabor  et  ne  franchit  pas  le  Jourdain. 
Les  trois  noms  ainsi  classés  demeuraient  dans  le  même  rapport  qu'autrefois, 
le  Zahi  à  l'ouest  et  au  nord-ouest  du  Kharou,  le  Lotanou  inférieur  au  nord  du 
Kharou  et  au  nord-est  du  Zahi,  mais  leur  nouvelle  valeur  n'abrogeait  point 
l'ancienne,  et  il  en  résultait  de  la  confusion  dans  l'esprit  de  ceux  qui  les 
employaient  :  les  scribes  qui  enregistraient  les  victoires  de  Pharaon  à  distance, 
dans  quelque  temple  thébain,  écrivirent  parfois  Zahi  où  ils  auraient  dû  noter 
Kharou,  et  nous  ne  réussissons  pas  toujours  à  nous  démêler  de  leurs  erreurs. 
On  se  montrerait  injuste  à  les  leur  reprocher  trop  amèrement  :  quels 
moyens  avaient-ils  de  s'orienter  avec  sûreté  dans  ce  chaos  d'États  qui  s'offrait 
à  eux,  dès  qu'ils  avaient  posé  le  pied  sur  le  sol  syrien?  Les  Égyptiens  avaient 
le  choix  entre  plusieurs  voies  d'importance  inégale  pour  se  rendre  en  Asie, 
mais  la  plus  directe  s'amorçait  au  bourg  de  Zalou^  Les  vieux  retranchements 
barraient  l'isthme,  de  la  mer  Rouge  aux  marais  de  la  branche  Pélusiaque*, 
et  un  canal  en  couvrait  le  front,  sur  les  bords  duquel  la  forteresse  s'élevait. 
Elle  était  occupée  par  les  soldats  qui  surveillaient  la  frontière  :  personne 
n'y  pouvait  passer  sans  avoir  décliné  ses  noms  et  qualités,  signifié  l'affaire 
qui  l'amenait  en  Syrie  ou  en  Egypte,  montré  les  lettres  dont  il  était  chargé'. 

1.  Zarou,  Zalou,  est  la  Sellé  des  itinéraires  romains.  Ce  début  de  la  route  a  été  décrit  assez  minu- 
tieusement par  Brl'gscii,  la  Sortie  des  Hébreux  d Egypte  et  les  Monuments  Égyptiens^  Alexandrie, 
1874,  p.  34-39;  cf.  Geschichte  jEgyptens,  p.  269.  Sur  une  lecture  Tharou  et  sur  ridentification  qui 
en  résulterait  avec  le  mur  d'Egypte,  cf.  Max  MCller,  a  Contribution  to  the  Exodus  Geography,  dans 
les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéolo^^ie  Biblique,  1887-1888,  t.  X,  p.  467-477. 

i.  Sur  le  mur  et  les  forts  de  l'isthme,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  3a1-35â,  4G9,  de  cette  Histoire. 

3.  Le  Papyrus  Anastasi  III,  pi.  V-VI  au  verso,  nous  a  conservé  les  notes  d'un  employé  établi  à 
Zalou  sous  Minéptah,  et  qui  s'est  appliqué  à  enregistrer  le  mouvement  des  allants  et  venants  entre 
l'Egypte  et  la  Syrie,  pour  quelques  jours  du  mois  de  Pakhons  de  l'an  lU.  Ce  texte  a  été  traduit 
d'abord  par  CuAhxs,  Heckerches pour  servir  à  V Histoire  de  la  XI X"  dynastie,  p.  9^98,  puis  par  Brugsch, 
Geschichte ^gyptens,  p.  579-581,  et  en  dernier  lieu  par  Erman,  Tagehucheines  Grembeamtes^  d^ns  la 
Zei!sckrift,iB19,  p.  29-3i,  et  jEgypten  und  ^gyptisches  Leben,  p.  708-709. 
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landes,  lorsqu'ils  étaient 
s  rentraient  triomphants 


C'est  de  Zalou  que  les  Pharaons  partaient  avec  leurs  I 
attirés  au  Kharou  par  une  coalition  '  ;  c'est  à  Zalou  qu'il 
après  la  campagne,  et  les  grands  du 
royaume  venaient  leur  souhaiter  la 
bienvenue  aus  portes  munies  de  la 
ville'.  La  route  se  traînait  quelque 
temps  sur  des  terrains  inondés  par 
le  Nil  pendant  la  moitié  de  l'année, 
puis  elle  se  détournait  vers  l'est  et 
elle  filait  longuement  par  la  grève, 
entre  la  mer  et  les  bas-fonds  que  les 
écri  vains  de  l'époque  helléniqueappc- 
taient  le  Lac  de  Slrbon'.  L'étape  était 
difficile,  car  le  Sirbon  ne  présente 
pas  toujours  le  même  aspect  et  les 
mêmes  limites.  Lorsque  les  canaux 
qui  l'unissent  à  la  Méditerranée  s'obs- 
truent par  hasard,  la  nappe  liquide 
baisse,  s'évapore,  et  11  ne  reste  plus 
en  beaucoup  d'endroits  que  des  em- 
pâtements d'une  boue  mouvante, 
bientôt  dissimulée  sous  le  sable  par  le 
vent  qui  souffle  du  désert.  Les  voya- 
geurs risquent  de  s'y  enlizer  à  chaque  instant,  et  les  historiens  grecs  nous 
parlent  d'armées  considérables  qui  s'y  seraient  englouties  presque  entières. 
La  colline  isolée  du  Casios  en  indiquait  à  peu  près  le  milieu;  au  delà,  c'était 
moins  une  {>lage  qu'une  immense  plaine  bordière,  ondulée  légèrement,  par- 


I.  Ainsi  ThoutmoïU  IJI  (X.itPEio,  liéeil  de  la  raliiimgne  eoitlrf  Uageddo,  dann  le  Rrruril  dr  Tra- 
raiu;  t.  tl,  p.  4'J).  Séli  I"  {Cvikisik.  tiiteriplioa  hittorique  de  Séli  l,  Jans  le  Itetiiril,  I.  XI,  p.  53) 
et  llaiDiiès  II  (E.  de  Itoici,  le  Petme  dr  Prulaaur,  dans  la  Revue  Égypiologiqiir,  t.  111,  p.  I3B). 

1.  Voir  le  tableau  du  temple  de  Karnak.  qui  reprësenle  l'arrivée  à  Zalou  de  Séli  l"  liiaraphanl 
(BtRTOK,  E-icerpla  Hieroglyphiea,  |il.  XXXVI.  r.irtiniLLioii,  Monumeiilê  de  tÊgypIe  et  de  la  StiLie, 
|il.  CCXCII;  I<astt.Lm.  Monumenli  Storici.  pi.  L-LM  Up»i's.  Denkat.,  lll,  (J8  a-b). 

3.  Sur  le  lac  de  Sirbon,  cf.  niaDMK  de  Sicile,  I,  m,  et  XVI,  Id;  Strawm,  I.  m  g  13,  p.  SB,  qui 
ronrond  d'ailleurs  en  d'aiitrcii  endroits  la  mer  Morte  et  le  lac  de  Sirbon.  Le  Sirbon  estlantâl  ï  moilic 
plein  d'eau,  tanlOl  à  sec  prciiquc  enlièrcmenl  |GiiAiit!i  le  l'i.»L,  Elirait  d'un  mémoire  lur  tn  Lae» 
tt  Déaerlt  de  la  Batie  Egypte.  dan«  la  Detcription  de  t  Egypte.  1.  XVI,  p.  iltC-lll  :  Gairrirn,  thf 
AHligtiiliet  of  Tell  el-YatiOdiycb.  p.  33-3fi);  il  porte  actuellement  le  nom  de  Sebkhal  Berdawfl. 
d'après  le  roi  de  Jérusalem  Baudouin  I",  qui,  nu  retour  de  sa  campagne  d'Ëgjple,   mourut  sur  les 
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éemée  d'herbages,  jalonnée  de  citernes  où  Teau  abonde,  mais  saumâtre  et 
répugnante  à  boi^e^  Un  bois  de  palmiers,  un  donjon  en  briques,  un  amas  de 
maisons  misérables,  et  derrière  elles  un  large  ouady  desséché  à  l'ordinaire. 
Le  torrent  servit  souvent  de  limite  à  l'Afrique  et  à  l'Asie,  et  la  ville .  ne  fut 
longtemps  qu'un  bagne  où  l'on  internait  les  criminels  de  droit  commun, 
condamnés  à  la  mutilation  et  à  l'exil  :  les  Grecs  assurent  qu'elle  devait  son 
nom  de  Rhinocoroura  au  nombre  de  forçats  sans  nez  qu'on  y  rencontrait*. 
Cependant  la  côte  se  replie  vers  le  nord-est  et  se  flanque  de  hautes  dunes, 
derrière  lesquelles  les  caravanes  cheminent  sans  apercevoir  la  mer  que  par 
échappées  rapides.  De  mauvais  puits  s'y  creusent  d'espace  en  espace,  sous 
la  protection  d'une  tour  ou  d'un  château  à  demi  ruiné,  puis  une  bourgade  for- 
tifiée se  dresse,  Raphia,  l'extrême  des  places  syriennes,  jetée  en  sentinelle  au- 
devant  de  l'Egypte'.  Les  herbages  s'épaississent  par  delà  Baphia,  des  groupes 
de  sycomores  et  de  mimosas,  des  bouquets  de  dattiers  s'espacent  à  l'horizon, 
les  villages  se  multiplient  ceints  de  champs  et  de  vergers,  un  lit  de  rivière, 
encombré  de  graviers  et  de  blocs  roulés,  serpente  comme  un  fossé  entre 
les  derniers  plans  du  désert  et  la  Shéphélah  féconde  ^  :  la  banlieue  de  Gaza 
commençait  sur  l'autre  rive,  et  après  quelques  instants  de  marche.  Gaza  elle- 
même  apparaissait  entre  les  arbres,  sur  son  tertre  couronné  de  murs*.  Les 
Égyptiens  qui  arrivaient  de  leur  vallée  y  faisaient  halte  pour  s'y  remettre  de 
leurs  fatigues;   elle  était  leur  première*  station  à  l'étranger,  et  ce  qu'ils  y 

1.  GriffitRi  the  Anliquilies  of  Tell  el'Yahûdiyeh,  p.  36-37,  où  cette  partie  de  la  roule,  est  décrite. 

2.  Gdérin,  la  Judée^  t.  11,  p.  237-249  :  les  ruines  de  la  ville  antique,  qui  était  considérable,  dispa- 
raissent sous  le  sablé,  mais  un  nàos  égyptien  d'époque  ptolémaique  en  a  été  retiré  ;  transporté  près 
du  puits  qui  alimente  le  fort,  il  sert  d'auge  à  boire  pour  les  chevaux  (Guérin,  ia  Judée,  t.  Il,  p.  241- 
242;  cf.  Grifpith,  the  Antiquities  of  Tell  el-Yahûdiyeh,  p.  70-74,  et  t.  I,  p.  169,  de  cette  Hisfoirr). 
Brugsch  a  cru  pouvoir  identifier  le  site  avec  celui  de  la  ville  syrienne  llournikheri,  qu'il  lit  Harinkola 
(Geschichte  jEgypienê,  p.  369),  mais  à  tort  :  la  forme  antique  du  nom  est  inconnue,  la  forme  grecque 
oscille  entre  Rhinocoroura  (Étif.nne  de  Byzance,  «.  v.  l.  :  Josèphe,  Antiquités  Judaïques^  XIII,  iv,  4,  et 
XIV,  XIV,  2)  et  Rhinocoloura.  L'histoire  des  forçats  mutilés  se  trouve  dans  Diodore  de  Sicile,  I,  lx, 
ainsi  que  dans  Strabon,  XVI,  n  §  31,  p.  739;  elle  repose  sur  un  fait  historique.  Zalou  servait  de  lieu 
de  relégation  pour  les  fonctionnaires  infidèles,  sous  la  XVIll*  dynastie  (BorRiANT,  à  Thèbes^  dans  lo 
Recueil  de  Travaux,  t.  VI,  p.  43,  I.  17,  22).  Rhinocoloura  la  remplaça  probablement  dans  ce  rdlc, 
quand  la  frontière  égyptienne  fut  reportée  des  environs  de  Sellé  à  ceux  d'El-Arlsh. 

3.  Pour  toute  cette  partie  de  la  route,  cf.  Guérin,  la  Judée,  t.  II,  p.  233-237.  Raphia,  dont  le  nom 
se  conserve  dans  celui  du  puits  Bir-Rafah,  est  mentionnée  une  fois  à  la  XIX*  dynastie  sous  le  nom  de 
Rapihoui  (Papyrus  Anaêtasi  n<>  i,  pi.  XXVII,  1.  7-8;  cf.  Chabas,  Voyage  d'un  Égyptien,  p.  291-293);  on 
la  retrouve  sous  celui  de  Rapikhi,  dans  les  inscriptions  assyriennes,  au  temps  de  Sargon  II,  roi  de 
Ninive  (Oppert-Nénant,  la  Grande  Inscription  du  Palais  de  Khorsahad,  1.  25,  p.  74). 

4.  Le  terme  de  Shéphélah  signifie  la  plaine  (cf.  t.  11,  p.  13,  de  cette  Histoire);  il  a  été  appliqué 
par  les  livres  bibliques  k  la  plaine  côtière,  habitée  plus  tard  par  les  Philistins,  de  la  hauteur  de 
Gaza  k  celle  de  Joppé  (Josué,  XI,  16,  Jérémie,  XXXII,  44,  XXXIII,  iS). 

5.  GuÉRiN,  la  Judée,  t.  H,  p.  223-233,  décrit  longuement  la  route  de  Gaza  à  Raphia.  La  seule  ville 
importante  qu'on  rencontrât  entre  les  deux  villes,  à  l'époque  grecque,  était  Jénysos  (Hérodote,  111,  v,  et 
V,  lui)  dont  les  ruines  se  trouvent  près  de  Khan  Younès,  mais  le  nom  égyptien  de  cette  localité  est 
inconnu  :  celui  d'Aunaugasa,  que  Brugsch  avait  cru  pouvoir  lui  appliquer  (Geschichte  jEgyptcns, 
p.  269),  doit  se  placer  bien  loin  de  là,  dans  la  Cœlé-Syrie  ou  dans  la  Syrie  du  Nord. 
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entendaient  ou  ce  qu'ils  y  voyaient  leur  donnait  déjà  l'idée  de  ce  qui  les 
attendait  plus  loin.  Les  hommes,  ce  «  troupeau  de  Râ  »,  se  répartissaient  en 
quatre  grandes  familles,  dont  la  plus  noble  vivait^nécessairement  aux  bords  du 
Nil  :  les  Âmou,  nés  de  Sokhit  la  déesse  lionne,  étaient  classés  dans  la 
deuxième,  les  Nahsi,  les  nègres  d'Ethiopie,  prenaient  le  troisième  rang,  et  les 
Timihou,  les  Libyens,  fermaient  la  marche,  de  concert  avec  les  tribus  blan- 
ches du  nord*.  Les  Syriens  appartenaient  à  la  seconde  race,  la  meilleure  après 
l'égyptienne,  et  le  nom  d'Àmou  qu'on  leur  octroyait  depuis  des  siècles  suffisait 
si  complètement  aux  besoins  de  la  politique,  de  la  littérature  ou  du  com- 
merce, que  la  chancellerie  des  Pharaons  ne  s'inquiéta  pas  de  rechercher  ce 
qu'il  pouvait  recouvrir  d'éléments  variés*.  Nous  y  démêlons  aujourd'hui 
plusieurs  groupes  de  peuples  et  de  langues,  parents  mais  distincts  les  uns 
des  autres.  Les  cousins  des  Hébreux,  les  Enfants  d'Ismael  et  d'Édom,  les 
Moabites,  les  Ammonites,  tous  ceux  que  l'on  qualifiait  de  Shaousou,  s'éche- 
lonnaient à  l'extrême  sud  et  sur  la  droite  de  la  mer  Morte,  partie  au  désert, 
partie  à  la  lisière  des  terres  cultivées'.  Les  Cananéens  non  seulement  tenaient 
la  côte  depuis  Gaza  jusqu'au  nord  du  Nahr  el-Kébir,  mais  ils  occupaient  le 
bassin  presque  entier  du  Jourdain,  celui  du  Litani,  peut-être  celui  du  Haut- 
Oronte*.  11  y  avait  des  Araméens  à  Damas,  aux  plaines  de  l'Oronte  inférieur,  au 
Nabaraîna**'.  Des  nations  d'origine  différente  habitaient  derrière  les  Araméens, 
sur  les  penchants  de  l'Amanus  et  dans  les  vallées  profondes  du  Taurus;  la 
plus  puissante,  celle  des  Khâti,  s'accoutumait  de  plus  en  plus  à  descendre  de 
ses  montagnes,  et  s'infiltrait  sans  bruit  entre  l'Afrîn  et  l'Euphrate". 

1.  C'est  la  repréRentation  fréquente  dans  les  tombeaux  des  rois  thébains  de  la  XVlll*  et  de  la 
XX*  dynastie  (Champoi.lîon,  Monuments  de  V Egypte  et  de  la  Nubie^  pi.  ccxxxviu-ccxlî,  Rosellîsi,  Monu- 
menti  Slon'ci,  pi.  clv-clix,  Lepsius,  Denkm.^  ÏII,  135-136). 

•i.  Pour  l'extension  du  nom  Âmou  à  cette  époque,  cf.  Max  MCller,  Âsien  und  Europa^  p.  121-1 25. 

3.  Voir  ce  qui  est  dit  des  Shaousou  au  t.  Il,  p.  5-4,  de  celle //i«^f«rr.  Max  Muller  (Aaien  iind  Europa^ 
p.  131-14i)me  paraît  trop  restreindre  l'aire  de  pays  à  laquelle  les  Égyptiens  étendaient  ce  nom. 

4.  Je  prends  le  terme  Cananéen  avec  la  valeur  qu'on  lui  accorde  le  plus  souvent,  d'après  l'usage 
hébreu  [Genèse^  X,  15-19).  Pour  la  présence  de  ce  mot  dans  les  textes  égyptiens,  cf.  les  exemples 
recueillis  par  Max  Mî'ller,  Asien  und  Europa^  p.  205-208.  On  le  rencontre  à  plusieurs  reprises  sous 
la  forme  Kinakhkhi,  Kounakhatou,  dans  les  textes  cunéiformes  d'Kl-Amarna  (Winckler,  Yerzeichniss 
der  au8  dem  Fwide  von  El-Amarna  herrûhrenden  Thontafel^  dans  la  Zeitschrift^  1889,  p.  45,  note  -4). 

5.  Le  terme  Araméen  ne  se  trouve  à  ma  connaissance  dans  aucun  texte  égyptien  d'époque  pha- 
raonique :  le  seul  exemple  qu'on  en  connût  {Papyrus  Anastasi  III^  pi.  V  verso,  1.  5)  est  une  faute 
de  scribe  corrigée  par  Chabas  [Hecherches  pour  V Histoire  de  l'Egypte  sous  la  XIX'  dynastie^  p.  97. 
107).  Max  Muller  (Asien  und  Europa^  p.  234)  a  fait  observer  très  justement  que  la  faute  même  est 
une  preuve  de  l'existence  du  nom  et  de  la  connaissance  qu'on  en  avait  en  Egypte. 

G.  C'est  du  moins  dans  cette  région  que  Thoutmosis  II!  nous  les  montre  établis  vers  le  xvi*  siècle. 
La  vocalisation  égyptienne  de  leur  nom  est  bien  Khiti^  au  léminin  Khttait,  Khîlity  comme  je  l'avais 
indiqué  depuis  longtemps  (cf.  Max  MCller,  Asien  und  Europa,  p.  324,  note  3);  mais  les  textes  d'El- 
Amarna  emploient  une  vocalisation  Khûti^  Khâté^  qui  doit  se  rapprocher  plus  de  la  réalité  que  celle 
des  Égyptiens.  La  forme  Khlti  me  parait  pouvoir  s'expliquer  par  une  erreur  d'étymologie  populaire. 
Les  ethniques  égyptiens  en  -iti  forment  leur  pluriel  en  -àliou,  -âteou^  -àti^  -àté  :  Khdté,  Khâti,  pris 
pour  un  pluriel,  aura  suggéré  naturellement  aux  scribes  une  forme  Khiti  pour  le  singulier. 
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Les  Cananéens  constituaient  à  coup  sAr  le  plus  nombreux  de  ces  groupes, 
et  s'ils  étaient  parvenus  à  s'ordonner  sous  un  seul  poi  ou  simplement  à  s'or- 
ganiser en  une  confédération  durable,  les  armées  égyptiennes  n'auraient  pu 
rompre  la  barrière  qu'ils  élevaient  entre  elles  et  le  reste  de  l'Asie  antérieure; 
par  malheur,  loin  qu'ils  marquassent  la  moindre  tendance  vers  la  concen- 
tration ou  l'unité,  la  division  n'éclatait  nulle 
part  plus  profonde  et  plus  irrémédiable  que 
cbez  eux.  Leurs  montagnes  recelaient  pres- 
que autant  d'Ëtats  que  de  vallées,  et  laplaine 
en  comptait  un  par  chaque  ville  campée 
délibérément  dans  un  site  facile  à  défendre. 
Le  sol  en  était  comme  hérissé,  et  ils  se 
serraient  si  dru  les  uns  contre  les  autres 
qu'un  voyageur,  chevauchant  sans  se  pres- 
ser, en  traversait  plusieurs  à  son  aise  dans 
la  journée'.  Non  seulement  les  cités  royales 
étaient  closes  de  murs,  mais  beaucoup  des 
villagesqui  dépendaient  d'elles,  et,  par  sur- 
croît, des  châteaux  ou  des  tours  de  guet,  des  migdol*,  bâtis  au  nœud  des 
routes,  au  gué  des  rivières,  au  débouché  des  ravins,  attestaient  à  la  foU 
l'insécurité  des  temps  et  le  zèle  minutieux  que  les  habitants  apportaient  à  se 
garder.  L'aspect  en  dut  paraître  étrange  aux  premiers  Égyptiens  qui  les 
virent.  Ce  n'étaient  plus  en  etfet  ces  longues  enceintes  carrées  ou  rectan- 
gulaires qu'ils  étaient  habitués  à  rencontrer  chez  eux,  et  qui  leur  représen- 
taient l'art  le  plus  raffiné  de  l'ingénieur'  :  les  localités  convenables  à  l'assiette 
d'une  place  forte  ne  se  prêtaient  presque  jamais  à  tant  de  régularité. 
C'était  d'ordinaire  un  éperon  saillant  au  flanc  de  quelque  montagne,  une 
éminence  isolée  au  milieu  de  la  plaine  et  dont  les  contours  se  développaient 


1.  Thoutmods  III,  parlant  a.  sch  soldat»,  leur  dll  que  Idub  les  chef»  du  pays  sont  enfermes  dunt 
llageddo.  li  bien  que  •  c'est  prenilrc  mille  ville»  que  la  prendre  •  (MttPEito.  RécH  de  la  campagne 
cinire  Hagrddo,  dans  le  licciiril  de  TravauJ,  t.  II.  p.  US):  c'est  ctidemmpnt  une  hyperbole  dans 
la  bouche  du  vainqueur,  mai»  l'cxagiiraliou  mémo  du  chiiïre  montre  combien  les  cbeFaet  par  suite  les 
petits  Étais  étaient  nombreux  dans  la  Syrie  centrale  et  dans  la  Syrie  méridionale. 

i.  Dtnin  de  Faorkeftiadia,  d'a/ir^t  une  photographie  de  tifato.  C'est  un  des  mif^ot  bllis  sur  la 
route  de  Syrie  par  Séli  I*';  cf.  CatxroiLiox.  MoiiumeaU  de  V Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  Il,  p.  !Hli  Hosc- 
UM,  MoRUnteati  Storici.  pl.  XLIX,  1  ;  I.ïpsus,  Denkai..  lit,  IfU  b. 

3.  Le  mot.  qui  e^t  cananéen,  a  i^té  emprunté  par  les  ËK>p''Bi><  ^  '^  Syrie,  dès  le  di'bul  des  Kuerrea 
asisliques.  el  a  élé  employé  p.ir  eux  ï  l'armer  les  noms  dos  postes  qu'ils  établissaient  sur  la  rronlièrc 
orientale  du  Delta  :  il  apparaît  la  première  Toi»  pour  désigner  une  localité  syrienne  dans  la  liste  des 
villes  conquises  par  Thoulmosis  III  (NtsiLTTt.  Kariiak,  pl.   1»,  n*  71.  et  Tejrle.  p.  34). 

4.  cr.  ce  qui  es!  dit  de  la  fortillculion  égyptienne  au  I.  I,  p.  45U-t5J.  de  celle  Hitloire. 
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plus  ou  moins  capricieusement  :  la  défense  devait  modifier  presque  à  chaque 
fois  son  thème  et  ses  moyens,  selon  ta  coafiguration  particulière  du  terrain. 
Elle  se  contentait  le  plus  souvent  d'un  simple  mur  en  briques  sèches  ou  en 

pierre,  bordé  de  tours, 
s  de  trois 


épais  de  trois  ou  quatre 
mètres  à  la  base,  haut 
de  dix  ou  douze,  ce  qui 
suffisait  à  rendre  presque 
impraticable  l'assaut  au 
mojend'échellesportati- 
vesV  La  porte  à  elle  seule 
semblait  déjà  une  for- 
teresse véritable.  Elle  se 
composaitdetroisgrands 
corps  de  logis  formant 
tenaille,  et  sensiblement 
plus  élevés  que  les  cour- 
tines attenantes,  percés 
vers  le  sommet  de  baies 
carrées  munies  de  man- 
u  ciTi  «uhm  »e  Dipouii  zx  ctLiUE  ■.  tolcts,  afiu  dc  donner  des 

vues  de  face  et  de  flanc 
sur  l'agresseur.  L'huis  se  réservait  au  fond,  avec  ses  battants  en  bois  cuirassés 
de  métal  et  de  peaux  vertes  contre  la  hache  ou  contre  l'incendie'.  C'en  était 
assez  non  seulement  pour  défier  toutes  les  bandes  d'aventure  qui  couraient  la 
campagne,  mais  pour  résister  indéfiniment  aux  opérations  d'un  siège  en 
règle  :  quelquefois  pourtant  on  ne  se  bornait  pas  à  ce  tracé  rudimentaire,  et 
l'on  entassait  les  ouvrages  autour  d'un  même  point.  On  jetait  sur  les  fronts 


I.  Cent  du  nioln»  lu  donnée  admise  par  les  Ingénieurs  modernea  qui  se  Boni  orcupés  de  ce« 
question!  d'arrhéologie  niililaire;  cf.,  à  ce  propoa,  les  renseignements  élémenlaire»  que  Toumit 
A.  DE  Rotms  D'Air.LDi,  Priiici/iri  de  la  Forlipcation  niitii/ne,  p.  11. 

1,  DaiÏH  de  FaHchri--Gudiii.  d'âpre»  Mi«r  photngraphie  de  Béalo  prise  à  Karnak.  Une  autre  repré- 
sentation de  Ja  même  ville  a  été  relroutée  ï  Louxor,  sur  un  de»  murs  déblayés  depuis  1884. 

3.  C'e't  Je  genre  Je  fortitiralion  de  la  plupart  den  villes  cananéennes  prises  par  Kanisès  H  dans  sa 
caïupaguc  de  l'an  Vlll  (CminjLLioi,  MoiivmeaU  de  fEgypIe  el  de  ta  Nubie,  t.  I,  p.  880-881  ;  Lepshs, 
Deiikm..  111,  lôli).  il  Furvail  comniG  type  de  représentation  conventionnelle,  ce  qui  montre  qu'il 
Joininait  dans  la  n'alito,  et  on  l'appliquait  alors  m^me  à  des  cités  qui  ne  l'avalent  pas.  Ain^i 
Dapnur-ïabor  est  représentée  de  la  sorte  dans  la  série  indiquée  plus  baul,  t.indis  qu'un  autre  docu- 
ment, cclui-li(  même  qui  est  reprodiiil  en  vignette  dans  le  texte  de  cette  page,  lui  restitue  ce  qui 
parait  avoir  ét.i  la  forme  spi'-ciale  de  son  enceinte  (Ctii.iuuD,  Voyage  à  N^mf.  t.  il,  pi.  LXXlll,  1  ; 
CuAMPOLLio»,  MimumenU  de  l Egypte  el  de  la  Subir,  pi.  CCCXXX1;  l.mics,  Denkm..  ill,  IliG). 
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les  plus  menacés  un  avant-mur  qui  ne  dépassait  pas  la  hauteur  de  quatre  ou 
cinq  mètres,  et  l'on  reléguait  l'entrée  à  l'extrémité  gauche,  dans  une  situation 
telle,  que  l'assaillant  était  obligé  de  tourner  le  flanc  nu  au  défenseur  :  cela 
lui  faisait  en  réalité  deux  enceintes  à  forcer  avant  de  pénétrer  dans  la  place. 
Les  premiers  obstacles  surmontés,  il  se  heurtait,  au  point  culminant,  contre 
une  citadelle  asse?.  vaste  pour  contenir  le  sanctuaire  du  dieu  principal  et  le 
palais  du  souverain  :  elle  possédait,  elle  aussi,  sa  double  muraille  et  ses  huis- 
series massives  qu'il  fallait  enfoncer  au  prix  de  nouveaux  sacrifices,  à  moins 
que  le  découragement  ou  la  trahison  ne  se  mit  de  la  partie'.  Ces  boulevards 
de  la  civilisation  cananéenne,  qu'elle  avait  accumulés  par  centaines  sur  le 
chemin  des  envahisseurs,  nous  n'en  apercevons  plus  la  trace  aujourd'hui,  soit 
qu'ils  aient  été  tous  rasés  en  entier  pendant  l'une  des  révolutions  qui  ont  si 
souvent  bouleversé  la  face  du  pays,  soit  qu'ils  dissimulent  leurs  débris  sous 
les  ruines  amoncelées  comme  à  plaisir  depuis  plus  de  trente  siècles'.  Les 

) .  Detêin  de  FaarhrT-liuilin,  d'aprti  uiir  j^iologra]>hir  de  D/e/rin.  prite  m  ISS.i. 

i.  Le  type  de  ville  décrit  ilana  le  le\te  est  relui  que  noiia  fournit  le  tableau  deKamak.ofi  le  sic({p 
de  Dapour-Tabor  par  Hamnès  II  esl  re|)iùsenli!  (Cailluiii.  Voyagr  à  Méruf.  t.  Il,  pi.  I.XXIII,  I  ;  Cha». 
fOLiio»,  MoHumniU  de  rKgspIc  ri  de  la  Subir,  pi.  CCCXXXl;  I.epsus,  Dfiikm..  111.  IflG);  on  Irouve 
un  type  dilTércnl  pnur  Ascainn  (CHixmLLioi.  MoiiHinrnli  de  Cf.gyple  ei  de  ta  Miibir,  l.  II.  p.  19i-ltlSi 
LifMtt,  DrHkm..  III,  li5  f).  et.  la  vigiicllo  de  la  page  l!S.  où  Dapour  est  figurée. 

3.  Lea  leuli  retics  ào   forlificalion  ranantcniic   qu'on  puisse  ppul-i'lrc  reporler  (usc|u'à    ftfpoquc 
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tableaux  de  victoire  gravés  sur  les  parois  des  temples  thébains  nous  rendent, 
il  est  vrai,  plusieurs  traits  de  leur  physionomie  générale,  mais  l'idée  que  nous 
pourrions  nous  créer  d'eux  d'après  ces  reproductions  serait  des  plus  con- 
fuses, si  l'un  des  derniers  parmi  les  Pharaons  conquérants,  Ramsès  III,  ne 
s'était  avisé  d'en  construire  un  à  Thèbes  même,  afin  d'y  enfermer  sa  chapelle 
funéraire  et  d'y  loger  le  peuple  de  serviteurs  attaché  à  son  culte*.  Une  partie 
en  a  été  renversée  aux  siècles  grecs  et  romains,  mais  Tavant-mur  subsiste 
encore  du  côté  de  la  plaine,  ainsi  que  la  porte,  battue  sur  la  droite  par  une 
saillie  de  l'enceinte,  et  flanquée  de  deux  corps  de  garde  rectangulaires  dont  les 
terrasses  dominent  la  courtine  d'un  mètre  environ.  Dès  qu'on  l'a  franchie,  on 
se  trouve  en  face  d'un  migdol  en  maçonnerie,  presque  carré,  avec  ses  deux 
ailes,  avec  ses  parois  trouées  de  lucarnes,  avec  sa  cour  qui  va  se  rétrécissant 
par  ressauts,  et  l'examen  des  lieux  nous  révèle  plus  d'un  arrangement  que  la 
médiocre  perspective  des  Égyptiens  nous  empêchait  de  soupçonner.  Nous 
apprenons  ainsi  que  le  gros  œuvre  se  dressait  sur  un  soubassement  en  talus, 
qui  mesure  cinq  mètres  à  peu  près.  Il  servait  à  deux  fins  :  d'abord  il  augmen* 
tait  la  résistance  contre  la  sape,  ensuite  les  projectiles  que  les  assiégés  lan- 
çaient du  chemin  de  ronde,  ricochant  avec  violence  sur  l'inclinaison  du  plan, 
tenaient  l'ennemi  à  distance*.  Le  tout  a  fière  mine,  et,  s'il  faut  admettre  que 
les  architectes  royaux  chargés  de  satisfaire  cette  fantaisie  souveraine  y  ont 
apporté  un  souci  du  détail  inconnu  aux  peuples  dont  ils  copiaient  l'œuvre, 
ils  ont  imité  les  dispositions  de  l'ensemble  assez  fidèlement  pour  que  nous 
concevions  bonne  opinion  du  modèle.  Transportez  ce  migdol  de  Ramsès  III 
en  Asie,  sur  l'un  de  ces  mamelons  où  les  Cananéens  avaient  accoutumé  de 
jucher  les  leurs,  répandez  à  ses  pieds  quelques  vingtaines  de  cahutes  basses 
et  sales,  et  la  silhouette  de  ce  village  improvisé  rappellera  de  façon  étrange 
celle  de  Zérîn,  de  Béîtîn,  ou  de  telle  autre  bourgade  moderne  qui  rallie  ses 
maisons  de  fellahs  autour  d'une  grande  fabrique  en  pierre  massive,  hôtellerie 
pour  les  voyageurs  attardés  ou  château  du  temps  des  Croisades. 

Sur  le  littoral,  au  delà  de  Gaza,  deux  grosses  cités  murées,   Ascalon  et 
Joppé,  où  les  vaisseaux  marchands  se  réfugiaient  en  hâte  dès  que  la  mer  se 

i^gypticnne  sont  ceux  que  M.  Pétrie  a  mis  au  jour  dans  les  ruines  de  Tell  eî-Hesy  et  dans  lesquels  il 
reconnaît  à  bon  droit  les  restes  de  Lakhish  (Flinders  Pétrie,  Tell  ei-Hesy  Lacfnsh,  p.  ta,  41-42,  pl.  Ilh. 

1.  L'idée  que  le  pavillon  royal  de  Médinét-Habou  est  la  reproduction  d'un  migdol  a  été  mise  en 
avant  par  Mariette,  Itinéraire  des  Invités  aux  fêtes  d'inauguration  du  Canal  de  Suez,  p,  129-130,  cf. 
Itinéraire  de  la  Haute-Egypte,  p.  213;  Dilmichen  n'y  reconnaissait  vers  le  même  temps  que  la  porte 
monumentale  d'une  forteresse  égyptienne  (/Ww/^a/e  dcr  photographischen  Expédition,  t.  I,  p.  21). 

2,  Cette  disposition  a  été  relevée  pour  la  première  fois  par  Maspero,  Archéologie  Égyptienne,  p.  VA. 
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Faisait  méchante*;  dans  la  plaine  et  sur  les  premiers  i-eliefs  de  la  montagne, 
une  profusion  de  forleresscs  et  de  villages,  lourza,  Migdol,  Lakhish,  AiBlon, 
Saouka,  Adora,  Aphoukin,  Kéilat,  Gézer,  Ono,  puis,  dans  le  parcours  des  voies 
qui  mènent  aux  gués  du  Jourdain,  Gaba,  Bttaniti,  Oursallmmou  enfin,  notre 
Jérusalem'.  Le  pays  nourrissait  une  population  assez  dense  de  cultivateurs 
actifs  et  industrieux.  Leur  charrue  n'était  guère,  comme  celle  des  Égyptiens 

I.  Daiia  de  Boudier,  d'aprrt  une  photographie;  c'oat  l'antique  Eli5lhc1.  Une  vue  de  Zt'rln,  la 
Jezrt'cl  bihiiquc,  sert  <tc  frontihpke  k  ce  chapitre,  cf.  plus  li.iut.  I.  Il,  p.  III  Je  celle  Hùloire, 

i,  Ascalon  ne  tojchall  pas  à  la  mer  même.  Son  port,  le  Miiiouinaa  Ai>ealonis,  n'était  probable- 
ment iju'une  baie  étroite  ou  une  simple  échancrure  du  rivage  depuis  lon^enips  comblée  par  les 
sables  :  on  n'a  pu  ni  en  déterminer  la  situation,  ni  en  rclrouver  les  vestiges  (ni'jmx.  Judée,  t.  11. 
p.  149-ISij.  Le  nom  de  la  ville  est  toujours  orlbographié  Askalouna  par  un  i  (E.  de  RoKt,  Mémoire 
tur  rOrigiur  Éggplirniie  de  C Alphabet  Égyplifa,  p.  11),  ce  qui  nous  roumll  la  prononciation  du 
temps.  Le  nota  de  Joppc  est  i-crït  Japou,  Japhau,  et  les  jardins  i|ui  dès  lors  entouraient  la  ville 
sont  indiqués  au  l'apgrui  Anatliui  I,  pi.  XXV,  I,  i-H;  et.  UatiuA,  Voyage  t[«n  Egypiirii.  p.  îôO-llJl. 
3.  Oursniinimou,  Ourousalim.  n'est  mcnlionnéc  que  dans  les  (ablettes  d'El-Ainama  (Ascl-Winckleii, 
der  Thniitafrlfuad  Ton  ht-Amariia.  p.  lUi  a-lll8;  cf.  Ziiinkr!i,  die  Kriltchrifthriefe  aui  Jervialem, 
dans  la  Zeîttchrifl  fiir  Atsyriologif.  t,  VI,  p.  !45-iti3),  ainsi  que  Kéilat-liilti  {SticE.  Babj/Umian 
TabUU  front  TeUel-Amarua,i\tm  les  Procrediagi .  t,  X.  t8S'-IHBB,  p.  19G),  Aialon  et  Lakbish  (Akl- 
WiKciLEii.  der  Thoatafetfmiil  ma  F.l-Amama.  pi.  iiV,  n"  li»,  I,  fi,  n'  lU.  I.  .S).  l.es  autres  cités  sont 
énumérées  dans  les  grandes  listes  de  Thoutinosis  lu  (M.iiiiette.  Karuak,  pi.  17.  18,  19).  lourai  sous 
le  n"  e»  (identiriée  avec  Kharbcl  Jarïéh,  Kharbét  Krzéh  par  G.  Hei,  Élude  lo/iographique  de  la  Tribu 
de  Juda,  p.  lil,  ce  qu'on  admet  fjénéraleincnt;  cf.  pourtant  M.ii  MrLLEn,  Atieu  uiid  Europa,  p.  151, 
note  1),  Saoulia  sous  le  n*  6^  (ideiitiliée  avec  Shokob  de  Juda  par  M.ibti;tt>:.  'fi  Liilei  Géographique) 
de»  PylÔiiei  de  Kariiak,  p.  33),  Higdol  soua  le  n'  71  (Nigdol-Gad,  de  la  tribu  do  Juda,  aujourd'hui 
El-Hedjdel.  d'après  M.taiETTE,  le»  Litiri  géographique»  de>  Pytôiiet  de  haruah,  p.  31),  Adori  bous 
le  n*  91  (l'Adoratm  biblique,  aujourd'hui  Doura  près  d'Ilébron,  NtsiEiTE,  let  Litlei  Géagmphiguei, 
p.  39).  Aphoukin  sous  le  n'  RG  (aujourd'hui  Foukln,  près  Souwèlkah,  selon  N.isPEse,  lur  Irt  Homi 
Géogivpbigiiei  de  ta  Hilc  de  Thoulmot  tll  qu'on  peut  rapportera  la  Judée,  p.  *].  Gézer  souslen'iui 
(3lA!>Peia,  fiolei  tur  quelque»  poiiilt  de  Grammaire  et  dilialoire,  dans  la  Zeilichrift,  tS8l,  p.  119), 
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OU  des  Babyloniens,  cju'une  graiiilc  lionc 
attelée  de  bœufs',  mais  (a  rareté  des  pluies 
en  dehors  de  certaines  saisons  et  la  facilite  avec  laquelle  les  rivières  s  épui- 
sent, les  avaient  rendus  fort  habiles  à  capter  les  eaux  el  à  bien  aménager 
le  terrain  :  presque  les  seuls  monuments  qui  nous  restent  d'eus  sont  des 
puits  maçonnés  d'une  façon  indestructible,  et  des  citernes  ou  des  pressoirs 
creusés  dans  le  roc'.  Les  champs  de  blé  et  d'orge  s'étalaient  au  fond  des 
vallées,  entremêlés  de  vergers  où  l'amandier  blanc  et  rose,  le  pommier,  le 
tiguier,  la  grenade,  l'olivier  fleurissaient  côte  à  côte.  Si  la  pente  se  relevait  et 
devenait  trop  raidc,  des  parements  de  pierre  sèche  retenaient  l'humus  et  trans- 
formaient le  flanc  des  collines  en  étages  de  terrasses  superposées  :  la  vigne  s'^ 
espaçait  en  lignes  et  en  treilles  ou  elle  s'y  mariait  aux  arbres  fruitiers'.  C'était 


Ono  sous  le  n'  e.'>  (F,  m  Siulcy,  Lrllrr  à  M.  Chabot,  dans  les  Mélangei  d ÀrchioUigir  Éggplifnne  el 
Aityrieime.  l.  I,  p.  9H-!)y).  Gaba.  Gabaon  de  Benjamin,  sous  le  n*  lU  (HiniiTTE,  In  LUtta  Géogra- 
phiguri,  p.  43).  Bil-Aiiili  sous  le  n*  III.  avec  une  virianlc  BIt-banili  (|ui  peut  lenïr  ï  la  présence 
dans  celte  locatiti'  J'un  temple  J'Anal  desservi  par  des  hiérodules  (identifiée  avec  Analhât  par  His- 
?iiio,  lur  fa»  Aoms  Gfographigun  de  la  litle  de  Thouimo»  111,  p.  18-19). 

I.  Ikiiiii  de  Boudier,  d'ajn'ts  det  iro^aii  originani  el  ui«  photographie. 

S.  l'.'esi  la  Tonne  de  la  cliarruc  ('nij>loyce  aujourd'hni  par  une  partie  des  populalioDs  syriennes, 
et  qui  ressemble  à  la  \ieillc  chari'uc  égyptienne.  représenliM!  au  t.  f.  p.  AT,  de  rplle  lliiloire. 

3.  Les  monuments  de  ce  genre  se  rencontrent  encore  il  chaque  pas  en  Judée,  mais  il  est  fort  dirG- 
eiied'cii  préciser  l'ige;  les  seuls  qu'on  ail  chance  de  dater  avec  quelque  cerlitudc  icmontunt.  l'aqueduc 
de  Siloéh  peut-être  à  l'époque  d'Ëxéchias,  tes  cbubui  qui  amènent  l'eau  ï  Jérusalem  en  partie  peuU 
èlre  au  règne  de  Salomon.  C'est,  comme  on  voit.  Irês  [losléricur  aux  temps  de  la  XVIII'  dynasiie.  De 
bon«  ju|^s  altribuent  pourtant  nombre  de  ces  monutnenis  h  des  siècles  1res  reculés;  les  puits  de 
Bccrshéba  sont  fort  anciens  (il.  PiLitin,  Ihr  lleiert  ef  Ihe  Exodut.  l.  11.  p.  387-390),  sinon  avec  leur 
maçonnerie  actuelle,  du  moins  avec  une  maçonnerie  analogue  qui  fut  réparée  sous  les  Césars  (GiUipc, 
Jud^e,  I.  Il,  p.  iH3-i84)i  les  pressoirn  k  huile  et  à  vin  taillés  dans  le  roc  ne  datent  pas  tous  de 
l'empire  romnin,  mois  beaucoup  reinonleni  plus  haut,  et  la  description  qu'en  donnent  les  modernes 
(cf.  par  eiemplc  CirÉiw,  Judée,  t.  NI,  p.  ÎBI-*73)  «■  pond  bien  à  ce  que  nous  savons  des  pressoirs 
hébreux  par  tes  testes  bibliques  (Michée,  VI,  1.1,  Itaie,  V,  î,  XVI.  (O,  Jérémie,  XXV,  30,  XLVIll,  33J. 

i.  Ci'iau,  Ùetcriplion  de  la  l'alnlillr.  Judée,  t.  111.  p.  !6U,  !61,  18B,  etc. 


LA  FORÊT  ENTRE  JAFFA  ET  LE  CARMF.L 


une  contrée  de  miel  et  de  lait,  et  les  noms  mêmes  j  reflètent  encore  le  caractère 
agreste  des  habitants  comme  en  un  miroir  :  tel  village  s'appelait  Aoublla  ta 
prairie,  tel  autre  Ganoutou  les  jardins,  Magraphout  les  mottes,  Karmana  le 
vignoble'.  Plus  on  remonte  vers  le  nord,  et  plus  l'aridité  s'atténue  :  les  coteaux 
se  prêtent  à  des  cultures  plus  riches,  les  ouad^s  s'habillent  d'une  végétation 
plus  drue  et  plus  chaudement  colorée.  Sichem  se  dressait  au  centre  d'un  véri- 
table amphithéâtre  de  verdure,  que  des  milliers  de  sources  arrosent  sans  jamais 
se  tarir  :  les  eaux  ruissellent  et  bruissent  de  toute  part,  et  la  vapeur  qu'elles 
exhalent  matin  et  soir  enveloppe  le  paysage  entier  d'une  buée  lumineuse,  oij  le 
contour  des  objets  s'estompe  et  tremble  comme  dans  nos  pays  d'Occident*. 
Les  villes  croissaient  et  multipliaient  sur  cette  terre  grasse  et  molle;  mais, 
comme  elles  se  trouvaient  en  dehors  du  passage  habituel  des  armées,  les  con- 
quérants n'en  citent  qu'un  petit  nombre  à  l'aventure,  Bitshaîlou,  Blrkana, 
DouUna*.  Ils  préféraient  suivre  la  route  plus  dure,  mais  plus  courte,  qui  file 
Iht  Expedilioii  for  Ihe  Surreg  of  the  Rivtn 
peut  repporler  à  la 
Sichem  ne 


n  df  Boudicr,  dapri»  la  ptanehe  de  Csvt: 
and  Tigrii.l.  I,  [i.  (30. 
1.  «iSKlio,  >ur  le»  Nomt  Géograpkiyim  de  la  lUte  de   Thoulmat  III,  Ji 
Judée,  p.  m,  ij. 
3.  Va>  ddi  Vbliie.  t.  I,  p.  38G,  388;  GinlEi.  Chusih,  Yoyage  ni   Paleêli'ie.  p.  ii9-il 


e  point  V 


:h  listes  ég)pli 


iller  pense  en  retrouver  U 
a  Papyrut  ÀHUMlati  n'  t.  pi.  XXII,  I.  9  {Atûii  uiid  Eiiropa,  p.  3i)4). 
i.  Bllihallou,  considérée  comme  étant  Sea^i\ivaiip»T  (.h?,\m  [Voyage  d «a  Eggpliea.  p.  il)3-iUa)  oa 
Shilo  pir  Hiriette  {Iri  Liilet  Géographiguei,   p.  li)  et  par  ïaspcro  (»ur  In  XoniÉ  Géographiqan 
qu'oa  peut  rapparier  à  ta  Judée,  p.  17-18),  est  pluIOl  BiSthel,  écrit  Blt-lba-llou,  eoit  avec  te  vieai 
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droit  vers  le  Carmel  à  travers  la  plaine.  Au  delà  d*Ono,  une  argile  rougeâtre 
et  sablonneuse  succède  à  Thumus  compact  et  noir  :  les  chênes  apparaissaient, 
rares  d*abord,  mais  bientôt  on  pénétrait  dans  une  forêt  immense,  très  éclaircie 
et  très  diminuée  de  nos  jours  par  les  empiétements  des  fellahs.  Les  troncs 
sont  tordus,  noueux,  mal  venus;  les  plus  grands  montent  à  dix  mètres,  mais 
beaucoup  ne  dépassent  guère  la  taille  des  hautes  broussailles.  Des  rivières 
boueuses,  infestées  de  crocodiles,  se  promènent  lentement  sous  les  couverts 
et  se  déversent  d'espace  en  espace  dans  des  marais  pestilentiels  :  arrivées  à  la 
côte,  les  bancs  de  sable  que  le  courant  apporte  les  empêchent  de  s'écouler 
librement  et  les  obligent  à  s'épandre  en  étangs  derrière  les  dunes'.  Lieue 
après  lieue,  la  voie  continuait  par  les  halliers,  encombrée  de  fondrières  et  d'ar- 
bustes épineux  :  des  bandes  de  Shaousou  la  désolaient,  et  les  héros  les  plus 
braves  ne  s'y  aventuraient  seuls  qu'en  tremblant*.  Elle  escaladait  le  Carmel 
vers  Âlouna,  par  une  rampe  étroite  taillée  en  corniche  au-dessus  de  précipices 
vertigineux',  puis  elle  descendait  brusquement  dans  une  étendue  de  blés  et 
d'herbages,  large  de  huit  à  dix  lieues,  confuse,  inégale,  qui  s'en  allait  ondulant 
vers  l'est  expirer  contre  le  pied  du  Tabor.  Deux  rangées  de  coteaux  presque 
parallèles,  le  petit  Hermon  et  le  Gelboé,  échelonnées  du  nord  au  sud  et  réunies 
par  un  seuil  presque  insensible,  la  relient  à  la  vallée  du  Jourdain  plus  qu'elles 
ne  l'en  séparent.  Un  seul  fleuve,  le  Kishon,  la  traverse  en  diagonale,  ou  mieux 
un  seul  lit  de  fleuve  presque  vide  les  trois  quarts  du  temps,  mais  qui  s'emplit 
pendant  les  pluies  d'hiver  et  s'enfle  à  grand  fracas  de   tous  les  torrents 
déchaînés  sur  les  pentes.  11  prend  quelque  tenue  en  approchant  de  la  mer, 
puis  il  se  perd  au  milieu  de  lagunes  saumâtres,  dans  une  baie  ouverte  et  battue 

relatif  SH  du  phénicien  (Erman,  Varia,  dans  la  Zeitschii'ft,  1877,  p.  36),  soit  avec  le  Sha  de  l'assyrien 
{Sayce,  dans  les  Records  of  the  Pa«t,  t'*  ser.,  t.  V,  p.  5i);  dans  ce  dernier  cas,  il  faudrait  adraettit», 
comme  le  fait  Sayce,  que  le  rédacteur  des  listes  égyptiennes  a  eu  des  dépèches  en  caractères  cunt  i- 
formes  entre  les  mains.  Birkana  paraît  être  aujourd'hui  Broukîn  (Maspero,  «i/r  les  Soms  Géographi- 
queSj  p.  19-*20),  et  Doutina  est  certainement  Dothatn,  aujourd'hui  Tell-Dôthàn  (Maspero,  ^oleê  sur 
quelques  jKnnls  de  Grammaire  et  (P Histoire,  dans  la  Zeilsrhriff,  1881,  p.  12i). 

i.  La  forêt  était  bien  connue  des  géographes  de  l'époque  gréco-romaine  (Strabo.n,  XVI,  ii  §  i8,  p.  758) 
et  elle  existait  encore  presque  intacte  au  temps  des  Croisades;  cf.  Condkr,  Méditerai  Topography  of 
Paleslina,  dans  le  Palestine  Explorât  ion  Fund,  Qitarterly  Statements,  187.'>,  p.  Dl-9i.  Les  restes  en 
ont  été  décrits  par  Glérin,  Description  de  la  Palestine,  Samarie,  t.  Il,  p.  388. 

t.  Pour  toute  cette  partie  de  la  route,  qui  avait  été  mal  rétablie  tout  d'abord,  faute  d'avoir  tenu 
compte  de  l'existence  d'une  foret  dans  ces  parages,  cf.  Maspero,  Entre  Jappé  et  Mageddo,  dans  les 
Études  Archéologiques,  Linguistiques  et  Historiques,  dédiées  à  M.  le  IV  C.  Leemans,  p.  3-6. 

3.  Le  défilé  est  décrit  longuement  au  Papyrus  Anastasi  !»•  /,  pi.  XXIII,  1.  1  sqq.,  et  les  termes 
mêmes  que  l'auteur  emploie  montrent  combien  les  Égyptiens  redoutaient  de  s'y  aventurer.  Les  Annales  de 
Thoutmosis  III  parlent  également  des  difficultés  qu'il  opposait  au  passage  d'une  armée  (Maspero,  le 
Récit  de  la  campagne  contre  Majeddo  sous  Thoutmos  III,  dans  le  Recueil  de  TravauJt,  t.  Il,  p.  51- 
56,  140-141).  J'ai  placé  ce  défilé  vers  le  point  qu'on  appelle  aujourd'hui  Oumm  el-Fahm  {Sur  les 
Noms  Géographiques  de  la  liste  de  Thoutmos  III  qu'on  peut  rapporter  à  la  Galilée,  p.  C-7),  et  ce 
site  linPc' paraît  répondre  au  récit  de  la  campagne  de  Thoutmosis  III  mieux  que  celui  d'Arranéh  que 
Coudera  propoaé  (Palestine  Exploration  Fund,  Quarterly  Statements,  1880,  p.  2i3). 
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du  vent,  sur  une  plage  sablonneuse  que  le  Canne!  domine  de  sa  tète  sacrée'. 
Nul  coin  du  monde  n'a  été  disputé  plus  meurtrièrement  entre  les  nations, 
nul  n'a  vu  plus  d'armées  s'aborder  et  s'étreindre  au  cours  des  siècles.  Tout 
général  qui,  débouchant  d'Afrique,  a  mis  la  main  sur  Gaza  et  sur  Ascalon, 
commande  et  réduit  du  même  coup  la  Syrie  méridionale.  Il  peut  y  éprouver 
des  résistances  locales,  s'y  heurter  à  des  bandes  de  partisans  ou  à  des  avant- 
gardes  isolées  :  il  n'aura  pas  de  bataille  en  règle  à  livrer  avant  d'avoir  atteint 
les  berges  du  Kishon.  C'est  là,  derrière  le  rideau  des  bois  et  de  la  montagne, 
que  les  ennemis  ont  concentré  leurs  forces  et  attendent  son  choc  de  pied  ferme  : 
un  succès  en  cet  endroit,  et  le  pays  lui  appartient  jusqu'à  f'Oronte,  souvent 
jusqu'à  l'Euphrate.  La  position  valait  trop  pour  qu'on  ne  l'eût  pas  occupée 
solidement.  Une  rangée  de  citadelles  en  garnissait  le  front  méridional  comme 
une  barrière  tirée  en  travers   de  l'invasion,  Ibléâm,   Taânakou',   Mageddo', 


1.  Dettin  de  Boudier,  daprèa  un  rrogiii*  à  la  i 

I.  Les  liHteti  lie  Thouliiiosis  III  indiquent  sous 

Sttrré,  qui  éUit  évidemment  hiIui'r  i  l'extrémité 

de  Grammaire  tt  (tHitloire.  dans  la  Zeiltchrift,  I 

le  nom  >  lui  seul  montre  de  quelle  Tiïnération  o 


r  de  plomb  dt  Lorirl. 

numéro  iS   une  tille   de  Ilosh-Qodshou,  le  Cap 

le  mDiitsRne  (MisrKno,  Xolea  tiir  fjuelqaei  jminl» 

,  p.  M-'S-^).  ou  |>Ful-£tre  sur  le  sile  de  naifah  ; 

it  le  Canuel  d" 


.  IbléSm.  en  énpKcn   lablaimou.  est  menlionnëe  dans  la  liste  de  Thoulmosis  III,  au  numi^ro  13 
(JlAaiiiTï,  ùt  Litle*  Gfograpbiquea,  p.  *B);  Tainnkou  atail  été  reconnue  dès  le  début  sur  la  liste  de 
Shesbonq  |>ar  OtiuHic.  Egypl,  her  Tetlimong  In  Ihe  Tntlh,  p.  1^. 
t.  Depuis    lloB[SMi:(,  Uililieal  Hetearckct,  t.  Il,  p.   330,  on   idcnlilie  Mageddo,  la  Lrgio  des  temps 
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puis,  au  delà,  les  châteaux  et  les  villages  se  succédaient  épars  dans  des  replis 
de  vallons  ou  sur  les  éminences,  Shounem,  Kasouna,  Anoukharotou,  tes  deux 
Âphoul,  Kana',  et   tous  ceux  que  nous  voyons  mentionnés  aux  listes  triom- 
phales, mais  que  nous  ne  Bavons  pas  encore  où  étiqueter  sur  le  terrain. 
Trois  routes  se  présentaient  alors  au  vainqueur.  L'une  obliquait  à  t'ouest 


et  rejoignait  la  Méditerranée  vers  Akou,  laissant  sur  la  gauche  la  pointe  du 
Carmel  et  la  bourgade  sainte,  Itosh-Qodshou,  qui  s'y  adossait'.  Akou  était  lo 
premier  port  où  une  Hotte  relâchât  depuis  les  embouchures  du  Nil,  et  qui 
s'était  emparé  d'elle  possédait  une  des  clefs  de  la  Syrie,  car  elle  dominait  la 
côte  comme  Mageddo  fintérieur.  Ses  maisons  s'entassent  sur  une  langue  de 
rocher  qui  saillit  hardiment  dans  la  mer  :  des  bancs  de  récifs  y  forment  un 
brise-lames  naturel,  derrière  lequel  les  vaisseaux  trouvaient  un  asile  contre  les 


c  Kharb 


.o.lj«»n. 


I  pi... 


!|n'fial<'mpnla\er  U:  |i.'lil  Ipitre  poiinii  sous  le  nom  île  lell 
1  placer  plus  i  IVst.  daiiB  la  ^allip  ilu  Jourdain,  à  khaibi'l 
0l-McdjoJ(lah  {Mrgidilo,  i<aii<i   lo  l'alriliur  Esploraliou  Fuiid.  Qiiarlrrly  Slalrmrnlt.  (887.  p.  13-111). 

I.  I.c  nom  de  Shmincm-Shounama  >  M  reconnu  par  f,,  dv  Houri^  aini>i  qup  cnliii  d'AnoukbprcI- 
ADOukharuluu  Pl  de  Kana  {ÊlH/lr  tar  ilhfrt  Manu  mm  II  du  r^gnr  de  Thnulmoii*  IIL  p.  t!l,  51.  53); 
ridcnliti;  iIcH  dcui  A|>oitrou-Aphoulou  avec  Fonl.'h  ri  Afouli'h  de  Galil.V>  a  tt^  ilirouvertc  par  Coniii*, 
l'alnfine  bi-fnn:  Jothaa.  dan*  le  l'olrtlinr  Esploraliou  t'uud,  tjuarirriy  Slalrmrnl»,  187C,  p.  Ul. 

i.  DrtKÏ»  de  Faiicber-timlia,  d'apri-»  une  iikotografihie  rapparier  par  Lor'.rl. 

3.  N.tsruio,  .Vofci  aur  gurli/un  poinli  de  Orammaire  et  itlliitoire,  diiu  la  Zeiltekrifl,  1879,  p.  Kt 
cf.  lUi  HtLLiR,  Aiien  Miid  Europa  nach  altâgyplitchen  Oenkmàtern,  p.  las. 


\ 
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corsaires  ou  le  mauvais  temps'.  A  partir  de  ce  point,  la  montagne  range  d'as- 
sez près  le  rivage,  el  il  faut  tantôt  mai-cher  sur  la  grève,  les  pieds  dans  l'eau, 
pour  éviter  un  chaînon  à  pic,  tantôt  s'élever  en  lacet  afin  de  franchir  un  cap  : 
en  plus  d'un  endroit,  on  a  creusé  la  pierre  vive  et  l'on  y  a  taillé  des  marches 
grossières  qui  simulent  une  échelle  im- 
mense'. La  vague  déferle  avec  fureur 
au-dessous  de  cette  étroite  cor- 
niche; quand  le  vent  la  chasse, 
chacun  de  ses  paquets  ébranle 
la  paroi  entière  et  détache 
quelque  pan  de  rocher.  La 
plupart  des  villes,  Aksapou, 
Mashal,  Labtna,  Oushou-Sha- 
khan,  sont  en  arrière  sur  les 
croupes,  hors  la  portée  des  pira- 
ti?s;  plusieurs  étaient  installées  pour- 
ihl  >iur  la  plage  même,  à  l'abri  d'un 
LA  ïiLu  Di  QOBsiioi;".  promontoire,  et  vivaient  péniblement  de 

la  pêche  ou  de  la  course*.  La  Phénicie 
commençait  an  delà  des  Échelles  Tyriennes  :  la  route  bordière  la  desservait 
d'une  extrémité  à  l'autre,  cité  après  cité,  puis  elle  se  repliait  à  droite  et  elle  se 
rabattait  sur  les  parages  moyens  de  l'Oronte  par  la  percée  du  Nahr  el-Kébîr'. 
La  seconde  des  voies  qui  partaient  do  Mageddo  décrivait  vers  l'est  une  courbe 
presque  symétrique.  Elle  passait  le  Jourdain  à  Bethshéan,  puis  le  Jabbok. 
et  piquait  sur  Damas  en  côtoyant  d'assez  loin  les  derniers  contreforts  basal- 
tiques du  Haouràn  :  c'était  un  champ  de  pâture  immense,  poudreux,  mal 


/ 


1,  Akou  8C  trouve  cl^jh  «Ignslce  dans 
î.  Hé  là  le  nom  A'Éclittle  da  Tyrieii 

appli<[ui^  à  un  de  ces  païHAfEei,  soit  nu 
3.  Dfssiii  de  Faueher-Ouditt,  d'aprt. 

bas-reliefs  du  ' 


lUGStH,  Grograpliiiclie  Inschrifleit,  l.  M,  p.  40^1. 
x).f|j.i;  Tu|i!a>v  (JosEPHE,  BclL   Jud..  XI,  t,   i),  qu'og  trouve 
is  en-Nakoiirah.  eoil  an  nas  cl-Abiad. 

'inr  jlholographir  ilr.  Héalo.  La  vignette  cal  empruntée  aux 
ON.  MonUHHiili  dr  FEgypIe  rt  dr  la  Habir,  pi,  CCCWX: 
I,  Uonuttirati  Slorid,  pi,  CX;  Lcrsiin',  DeHkiH,,  III,  161.  t.es  parties  manquantes  oui  été  réla- 
I  Irait.  AilIcurH,  la  ville  a  une  Torme  plus  allon(;i'w  (Chiipollid»,  MottuoieHii  de  CÉggple  rt 
et  la  Subir,  pi.  XIII,  XXI-XXII,  XXVII,  CCCXXIV;  Hosclllm.  J(rMinniF«'i'  .VfuriW.  pi.  LXXXVII.  XCI.  CIV). 
t.  Le  site  d'Ak»Bpou  a  i^t^  reconnu  par  Bricm:!,  Ceogr.  lu*..  I.  Il,  p.  41,  el  celui  de  Mishal- 
Mishéal,  par  E.  de  Itoi'ct,  KIode  iiir  diren  IHonumml»  du  rî^iie  de  Thoulmti  111,  p.  51  ;  LoubIna  est 
|)eot-i>tre  Kharbél-Loubban,  Kharbél-Lobbouna.  à  quelque  diKlanrc  du  Ras  en-7<akourah.  presque  eu 
vue  de  la  mer  (Xaspebo,  lur  In  Somm  Géograjihiqw*  de  la  li'ile  dr  Thoutmoi  III,  gu'ou  peut  rap- 
jiorler  à  la  Galilée,  p.  3),  Ousliou-Shakhan,  qui  parait  être  identique  ï  l'Oushan  dos  Assjriens.  élail 
probablement  l'AlcxandroscliGné  des  leiups  classiques,  nIIui-g  peiit-âtre  a  Oumtn-cl-Awaintd  (MAsrEBO, 
dr  Quelque»  LofalMi  vohiiiei  de  Sidan.  dans  le  Iteruril  det  Travaux,  t.  XVII,  p.  lut-t<)3). 

S.  C'est  la  route  indiquée  au  Papyrus  Anatlati  u'  I,  pi.  XX,  I.  7.  p).  XXI.  1.  4,  et  dont  j'aurai  Toc 
casian  de  parler  plus  loin,  en  décrivant  le  lilloral  phénicien  ;  cf.  l.  Il,  p.  169  sqq,,  de  cette  Uiiloire, 
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aiTOsé,  fréquenté  en  tout  sens  par  les  Bédouins,  clairsemé  de  bourgs  murés, 
Hamatou,  Maqato,  Astarotou,  Ono-Repha*.  Damas  dominait  déjà  peut-être  le 
district  que  ses  deux  fleuves  fécondent,  ainsi  que  les  villages  nichés  dans  les 
gorges  de  THermon,  Abila,  Helbôn  la  vineuse,  Jabroudou,  mais  elle  n'avait 
pas  encore  le  renom  de  riche  et  de  puissante  :  garantie  par  TAntiliban 
contre  la  turbulence  de  ses  voisins,  elle  végétait  à  l'écart  des  armées,  oubliée 
et  comme  endormie  à  l'ombre  de  ses  jardins.  La  troisième  route  coupait  au 
plus  court  :  après  avoir  traversé  presque  en  droite  ligne  le  bassin  du  Kishon, 
elle  gravissait  des  pentes  assez  raides  et  s'engageait  sur  des  plateaux  brûlés, 
que  bordent  ou  que  sillonnent  des  vallons  verdoyants  et  fleuris.  Là  encore  les 

• 

villes  se  pressent  l'une  contre  l'autre,  Pahira,  Mérom  auprès  du  lac  Houléh, 
Qart-Nizanou,  Biérotou,  Laouisa  dans  les  marais  du  Jourdain  naissants  puis 
le  sol  s'abaisse,  se  creuse,  et  la  Cœlé-Syrie  déploie  entre  les  deux  Libans  ses 
campagnes  plantureuses.  Les  Amorrhéens  l'habitaient  comme  au  temps  de  la 
conquête  babylonienne,  et  peut-être  leur  domaine  comprenait-il  aussi  Damas'. 
Leur  capitale,  la  sainte  Qodshou,  était  assise  sur  la  rive  gauche  de  l'Oronte  à 
huit  kilomètres  environ  du  lac  qui  porta  longtemps  son  nom,  Bahr  el-Kades*. 

1.  La  preuve  que  les  Égyptiens  connaissaient  cette  ronte,  suivie  encore  aujourd'hui  dans  certains 
cas,  nous  est  fournie  par  une  des  listes  de  Thoutmosis  III,  où  les  principales  stations  qu'elle  conaporte 
sont  énumérées  parmi  les  villes  soumises  après  la  victoire  de  Mageddo  (n*^  13-17,  28-30).  Dimasqou  a 
été  identifie  avec  Damas  par  Ë.  de  Koncé,  Étude  sur  divers  Monuments  du  règne  de  Thoulmès  IIL 
p.  47,  ainsi  qu'Astarotou  avec  Ashtarôt-Qarnéln  (/6t</.,p.  49).  Hamatou  (n**  16)  est  probablement  Hamath 
de  la  Ciadarène,  Maqato  (n"  30),  le  Maged  des  Macchabées,  peut-être  le  Moukatta  d'aujourd'hui,  et 
Ono-Repha  (n"  29),  Raphôn,  llaphana,  Arpha  de  la  Décapole,  aujourd'hui  Er-Raféh  (Maspeuo,  sur  les 
Noms  Géographiques  de  la  liste  de  Thoutmos  III  qu'on  peut  rapporter  à  la  Galilée,  p.  4-5). 

2.  Pahira  est  peut-être  Safed,  Qart-Nizanou,  la  Cité  fleurie^  la  Kartha  de  Zabulon  (Josué,  XXI,  34). 
et  Beérôt  la  Bérotha  de  Josèphe  {Histoire  des  Juifs,  V,  i,  18),  près  de  Mérom  (Maspkro,  sur  les 
Noms  Géographiques  de  la  liste  de  Thoutmos  III,  quon  peut  rapporter  à  la  Galilée,  p.  3-5). 
Maroma  et  Laouisa,  Lalsa,  ont  été  identifiées  avec  Mérom  et  Laish,  par  Brugsch  (G.  Ins.,  t.  Il,  p.  72, 
74)  et  par  E.  de  Bougé  {Étude  sur  divers  Monuments  du  règne  de  Thoutmosis  III,  p.  50). 

3.  L'identité  du  pays  d'Amâourou  avec  le  pays  des  Amorrhéens  a  été  admise  dès  les  premiers  temps 
par  OsBiîRN,  Egypt,  her  Testimony  lo  the  Truth,  p.  65-06,  Hinckj;,  an  Attempt  to  ascertain  the  Xum- 
ber,  Names  and  Powers  of  the  Letters  of  the  liieroglyphic  Alphabet,  p.  45,  Brugsch,  G.  Ins.,  t.  II, 
p.  21,  48,  61,  etc.  :  on  hésitait  seulement  sur  le  site  que  ces  Amorrhéens  occupaient,  mais  les  men- 
tions de  Qodshou  sur  l'Oronte,  au  pays  d'Amâourou,  ont  montré  qu'ils  détenaient  la  Cœlé-Syrie.  Dans 
les  tablettes  d'el-Amarna,  le  nom  d'Araourri  est  appliqué  également  à  la  côte  phénicienne  (Bezolo- 
Bl'dcr,  the  Tell  el-Amarna  Tablets  in  the  liritish  Muséum,  p.  XLVII,  n.  2),  et  nous  avons  vu  qu'on 
avait  quelque  raison  de  croire  (ju'il  servait  chez  les  Babyloniens  à  désigner  la  Syrie  entière  (cf.  t.  Il, 
p.  18,  n.  5,  de  cette  Histoire).  Si  le  nom  que  les  inscriptions  cunéiformes  donnent  à  Damas  et  au  pays 
de  Damas,  Gar-Imirishou,  Imirhhou,  Imirish,  signifie  réellement  la  forteresse  des  Amorrhéens 
(Sayck,  dans  the  Acndemy,  1881,  p.  161;  IIomhf.t.,  die  Semitischen  Vôlker  und  Sprachen,  p.  178; 
Fr.  Lenormant,  les  Origines  de  l'Histoire,  t.  Il,  p.  288,  3H8),  on  y  trouverait  la  preuve  que  ce  peuple 
possédait  réellement  la  Syrie  DamasciMie  :  elle  leur  aurait  été  enlevée  par  les  Hittites,  d'après  Ilommel 
vers  le  XX"  siècle  avant  notre  ère,  selon  Lenormant  tout  à  la  fin  de  la  XVIIl»  dynastie.  Si,  d'autre 
part,  le  nom  a  été  lu  réellement  par  les  Assyriens  Sha-imiri-shou,  de  manière  à  signifier  la  ville  de 
ses  ânes  (IIaupt,  der  Keilsrhriftliche  Name  des  Heiches  von  Damashus,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assy- 
riologie,  t.  II,  p.  321-322),  ce  serait  par  un  jeu  de  mots  purement  assyrien,  qui  ne  préjugerait  rien 
sur  la  valeur  primitive  du  nom. 

4.  Le  nom  de  Qodshou-Kadesh  a  été  lu  longtemps  Ouatesh,  Badesh,  Otcsh,  Atesh,  cl,  par  confusion 
avec  celui  du  Qodi,  Ati  ou  Atct.  La  ville  fut  identifiée  avec  Bactres  par  Champollion  {Lettres  écrites 
d'Egypte,  2*  éd.,  p.  267-268,  comparées  à  287),  puis  ramenée  en  Mésopotamie  par  Roscllini,  dans  le 
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£lle  couronnait  un  de  ces  mornes  oblongs,  si  nombreux  dans  les  régions 
syriennes  :  un  ruisseau  bourbeux,  le  Tannour,  en  contournait  la  base  à 
quelque  distance  et,  se  jetant  au  fleuve  vers  la  pointe  septentrionale,  lui  faisait 
une  défense  naturelle  du  côté  de  l'ouest.  L'enceinte  était  légèrement  ellip- 
tique, garnie  de  tours,  enveloppée  de  deux  fossés  concentriques  qui  gênaient 
les  approches  des  mineurs  :  un  barrage,  établi  en  amont  sur  l'Oronte,  forçait 
les  eaux  à  refluer  et  délimitait,  vers  le  nord,  une  sorte  d'étang  sans  profondeur 
qui  achevait  d'isoler  la  place.  Qodshou  était  donc  une  île  artificielle,  que  deux 
ponts  volants  rattachaient  au  monde  ou  en  séparaient  à  volonté  :  les  ponts 

paya  d'Omira,  qui,  d'aiirêa  Pline  {lliil.  !ial.,  V,  il),  confiiic  au  Taurus  (Monumfoli  Sloriri,  t.  UI, 
1"  partie,  p.  44I-U3),  non  loin  du  Khabour  ou  de  la  province  d'Alep  (Bincii,  Obtrialioim  on  Ihe 
S-n-Mical  Tablcl  of  Kaniak,  p.  I!l-i3):  ollcr  fut  comparée  a  lladiahah  (Joauf.  XV.  il),  ville  tics  Amo- 
rilCK  au  Bud  de  la  Iribu  de  Ju<la,  par  Oiihurn  (KgypI.  lier  Teslimony  lo  Ihe  Trulb,  p.  Gj-GB,  8&-8b},  et 
k  Ëde^HC  par  Hîncli»,  dniia  le  Itrpiirl  nf  Ihe  Syro-Eggpliaii  Snciely,  IBiT,  p.  G,  cf.  Biii:c!u:ii,  Heiie- 
berichte  mit  jEggpfeii,  p.  liiG.  I.a  lecture  Kedesh,  Kadesh,  QtHlfihou,  qui  résulte  de*  observations  de 
Lp|iHius,  a  prévalu  di'flnïlivoinent.  BrURSch  rapproeli.i  le  nom  de  celui  du  llahr  el'KHdes  que  le  lac  où 
passe  ruronte  portail  bu  inojcti  d^r.  et  p]oi,'a  la  ville  sur  le:i  bords  du  lac  ou  dans  la  petite  Ile  qu'on 
j  voit  (Cm>9m/>Ai«cAc  lii»chriflrii.  t.  il,  p.  il-ii),  PIuï  n/cemiiienl  Thomaon  (  TAe  Land  end  Ihe  Book, 
p.  I  It))  avait  indiqua  le  site  de  Tell  N«by-]lindoh.  l'ancienne  Laodici'e  du  Liban,  en mme  pouvant 
convenir  h  Qodshou  :  Condcr  a  développé  COtle  Idée  et  a  montré  que  toute»  les  conditions  requixes 
par  les  textes  ÙKypliens  [lour  remplacement  de  Qadsliou  s'appliqnaienl  il  celle  localilé  cl  ne  s'appli- 
quaient qu'à  elle  seule  (Kai/m/i,  danH  le  l'aletliiie  Kj-iilnrali'im  Kami.  Quarirriy  Hlalrmeiil,  IH81, 
p.  163-173).  La  descriplion  que  je  donne  du  site  est  faite  d'aprrà  ses  observations, 

1.  Dri*in   de  Uondier,  iCapi-ti  vue  pholographie  ;  cL  S.itH.tl.',  Heine  l'u  Sgrimi  and  Hfiopolamie, 
pi.  VII.  p.  61. 
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levés  et  les  portes  closes,  l'ennemi  le  plus  hardî  n'avait  plus  qu*à  s'armer  de 
patience  et  à  s'organiser  de  son  mieux  pour  un  blocus.  Lorsque  l'envahisseur, 
victorieux  près  de  Mageddo,  songeait  à  poursuivre  son  succès  et  continuait  son 
mouvement  offensif,  c'est  là  qu'il  devait  prévoir  de  nouveau  une  résistance 
sérieuse  et  s'attendre  à  livrer  sa  seconde  bataille.  Les  chefs  amorrhéens  et 
leurs  alliés  trouvaient  un  terrain  uni  et  ferme,  favorable  aux  charges  à  fond 
de  leurs  chariots  :  battus,  la  citadelle  leur  fournissait  un  abri  sûr  où  rallier  les 
débris  de  leurs  troupes,  jusqu'au  moment  où  ils  pourraient  regagner  chacun 
son  État,  et  entreprendre,  avec  quelques  hommes  dévoués,  cette  guerre  de 
chicane  à  laquelle  ils  excellaient. 

La  route  de  Damas  débouchait  au  sud  de  Qodshou,  celle  de  la  Phénicle  sous 
Qodshou  même  ou  dans  les  environs.  Les  digues  du  Bahr  el-Kades  asséchaient 
la  plaine  et  y  garantissaient  la  vie  de  cités  nombreuses,  dont  Hamath  était  la 
plus  puissante'.  Au  delà  de  Hamath*,  c'était  à  gauche,  entre  l'Oronte  et  la 
mer,  le  royaume  industrieux  d'Alasia,  retranché  sur  ses  âpres  montagnes',  à 
droite,  entre  l'Oronte  et  le  Balikh,  le  pays  des  fleuves,  le  Naharaina.  Les  villes 
y  avaient  poussé  dru,  au  bord  des  torrents  dans  TAmanos,  le  long  des  rivières, 
auprès  des  sources  ou  des  puits,  partout  où  la  présence  d'un  peu  d'eau 
invitait  à  la  culture  :  les  fragments  conservés  des  chroniques  égyptiennes  les 
dénombrent  encore  à  la  centaine*,  mais  combien  n'y  en  eut-il  pas  dont  la 
mémoire  a  péri  avec  les  murs  thébains  où  Pharaon  avait  gravé  leurs  noms  ! 
Khalabou  est  l'Alep  de  nos  jours*,  autour  de  laquelle  se  groupaient  Tour- 
manouna,  Tounipa,  Zarabou,  Nîî,  Dourbaniti,  Nirabou,  Sarmâta'  et  vingt 
autres   qui    peut-être  mouvaient  d'elle,  peut-être  dépendaient  de  l'une  de 

1.  Sur  la  digue  qui  retient  le  Bahr  el-Kades,  cf.  Burton-Drake,  Vnexplorrd  Syn'a,  t.  II.  p.  269  sqq. 

2.  Le  site  de  Hamath  est  mentionné  dans  la  grande  liste  de  Thoulmosis  111  (Mariette,  Kaniak, 
pi.  21),  sans  l'aspirée  initiale,  comme  parfois  en  assyrien  (n"»  122;  cf.  H.  G.  Tomkins,  on  thc  Topo- 
graphy  of  Northern  Syn'a,  dans  les  Transnclions  oflhe  Society  of  Bihiical  Archafolngy,  t.  IX,  p.  231, 
et  Notes  ou  the  Geography  of  Northnit  Syn'a,  dans  le  Bahyhnian  and  Oriental  lircord,  t.  III,  p.  6). 

3.  Le  site  d'Alasia,  AInshia,  a  été  fixé  au  moyen  des  tablettes  cunéiformes  d'Kl-Amarna  par  Maspero. 
le  Pays  d'Alasia,  dans  le  liecveil  de  Travaux,  t.  IX,  p.  209-210;  cf.  Tomkins,  on  the  Nanie  Sepi- 
riuriu  in  the  Karnak  Liât  of  Northern  Syria,  dans  les  Vroceedings,  1888-1889,  t.  XI,  p.  79.  Niebuhr 
l'a  reporté  dans  l'ouest  de  la  Cilicie,  en  face  de  l'île  Éléousa  de  Strabon  (XIV,  v  §  6,  p.  671)  [Studien 
und  Uemerkungen  zur  Geschirhte  des  alten  Orients,  I,  p.  97-102).  Condor  le  rapproche  de  l'Élisha 
biblique  {Palestine  Exploration  Fund,  Quart.  Stat.,  1892,  p.  45),  el  Max  Miiller  le  confond  avec 
Asi-Cypre  (das  Land  Alasehia,  dans  la  Zeitsrhrift  fur  Assyriologie,  t.  X,  p.  257-264). 

4.  Deux  cent  trente  noms  appartenant  au  Naharaina  sont  encore  lisibles  dans  les  listes  de  Thoul- 
mosis  111  (Mariette,  Karnak,  pi.  20-21),  et  une  centaine  d'autres  ont  été  détruits  sur  le  monument. 

5.  Khalapou  a  été  identifié  avec  Khalybôn,  l'Alep  moderne,  par  Chab.is,  Voyage  d'un  Egyptien, 
p.  100-102,  dont  l'opinion  est  admise  par  la  majorité  des  égyptologues;  cf.  Max  MTller,  Asien  und 
Europa,  p.  256-257.  Brugsch  (Geographische  Inschriften,  t.  Il,  p.  45-46)  avait  songea  Khelbdn,  prî's 
de  Damas  ;  Halévy  propose  de  lire  Kharabou  et  retrouve  ce  nom  dans  les  lettres  d'Kl-Amarna  (Notes 
Géographiques,  dans  la  Hevue  Sémitique  d^Épigraphie  et  d'Histoire  Ancienne,  t.  I,  p.  381). 

6.  Tounipa  a  été  reconnue  dans  Tennib,  Tinnab,  par  Noidekc  (Tunip  und  Charbu,  dans  la  Zeit- 
schrift,  1876,  p.    10-11),  Zarabou  dans  Zarbi,  et  Sarmàta   dans  Sarmcda,  par  Tomkins  (on  the   Topo- 
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ses  rivales'.  Les  limites  demeurent  pour  nous  singulièrement  indécises  dans*^ 
cette  portion  du  Lotanou  Bas,  et  d'ailleurs  elles  devaient  se  modifier  souvent 
par  l'effet  des  querelles  entre  voisins  :  les  principautés  admettaient-elles  en 
temps  ordinaire  l'hégémonie  d'un  seul  homme,  ou  nous  résignerons-nous  à  le 
reléguer  parmi  les  créations  de  l'imagination  populaire,  ce  Sire  du  Naharaina 
dont  les  scribes  égyptiens  faisaient  un  personnage  de  conte  fantastique*? 
Carchémis  représentait  là  ce  que 
Mageddo  étaiten  Kharou  etQodshou 
chez  les  Amorrhéens,  l'oppidum  et 
le  sanctuaire  :  l'étranger  qui  s'em- 
parait d'elle  maîtrisait  par  elle  le 
reste  du  pays.  Elle  s'adossait  à 
l'Euphrate,  et  le  fleuve  la  baignait 
sur  deux  de  ses  faces,  au  sud  et  au 
sud-ouest;  un  ruisseau  profond 
courait  sur  le  front  nord,  un  double  fossé  ménagé  dans  l'intervalle  com- 
plétait la  défense.  Elle  s'enfermait  donc,  elle  aussi,  dans  une  île  factice,  hors 
l'atteinte  de  la  sape  et  du  bélier.  L'enceinte,  qui  affecte  un  tracé  elliptique, 
mesurait  à  peine  trois  kilomètres  de  pourtour,  mais  des  faubourgs  entre- 
mêlés de  jardins  et  de  villas  s'entassaient  sur  les  berges,  et  recevaient  pendant 
la  paix  le  trop-plein  de  la  population.  Le  mur  se  hausse  encore  à  huit  ou 
dix  mètres  au-dessus  de  la  plaine;  deux  tertres  divisés  par  un  ravin  le 
dominent  au  nord-ouest  et  supportent  les  débris  de  deux  beaux  édifices,  un 
temple  et  un  palais'.  Carchémis  marquait  la  dernière  étape  de  la  conquête 

graphy  of  Northern  Syrîa.  œilh  iprcial  référence  lo  tlie  Kariiak  IJtU  i>(  TholUmei  lil,  dans  les 
Traiitarlioiii  de  la  Soci.'-lt-  d'Archéologie  Biblique,  1.  IX.  p.  Ï3Î,  Ut),  Ilourbariili  dons  llc-ir  el-Banlt. 
le  Caêlrum  Puellarum  des  écrivains  Aes  Croisades,  Nirnbou  dans  Tiir.ih  el  Tirabou  dans  Tcreb. 
cl-AthrIb  (Mkprro,  .YoT™  sur  différents  poiiiti  de  Grammaire  et  dllisloire,  dans  la  Zeiltehrift, 
1S8S,  p.  5-0);  Nirab  cM  monlionné  sous  la  rormc  Ni^paCo;  dans  Tiicolas  de  Damas  {Fragm.  fS  dans 
NCLLcK-DlPin,  fragmenta  HUloriconim  Crvcorum,  I.  III,  p.  SU).  Mi.  confondue  longtemps  depuis 
Champollion  (Grammaire  égyptienne,  p.  Ijlt)  avec  Piinivc,  a  élr  idenliriùc  par  Lenonnant  (/™  Ori- 
ginei  de  CHittoire.  t.  Ul.  p.  3IG  sqq.)  avec  :iinn8  Velus,  Nembidj.  et  par  Nax  NOtler  {Atien  und 
Kuropa.  p.  ÎB7)  avec  Balis  sur  l'Euphrate  :  c'est,  je  crois,  Kefor-Nn)»  entre  Alep  el  Tourmanin. 

1.  On  trouvera  les  noms  étudiùs  en  partie  par  F*.  Lenormimt.  In  Origines  de  fHiitoire,  t.  Ul. 
p.  3iï-33l,  très  complètement  par  II.  C,  Tokkins,  tke  Anrient  Oeographg  of  fiorihern  Sgria,  dans 
les  Proo-eiingt  de  la  Société  d'ArchéoloRÎe  Dihiiqup.  188Ï-I883,  p.  S8-(!i.  on  the  To/mgrophy  o[ 
fiorlherii  Syrîa.  dans  les  Traniaclion»,  t.  IX,  p.  Ïi--î.ï4,  Noie»  on  the  Geography  of  Norlliern  Syria. 
dans  le  tiabyloaian  and  Oriental  Record,  t.  Il,  p.  !-<;,  JI-16.  Kai  Ntiller  leur  a  consacn-  quelques 
paries,   malheureusemenl  trop  courtes,  de  son  Atien  und  Europa,  p.  jSG-iiiiï. 

t.  Dana  le  Conte  du  Prince  Prédettiné,  l'hérorne  est  Dite  du  prince  de  Nsharalna.  el  celui-ci 
semble  exercer  une  héKéinonic  sur  loua  les  autres  chers  du  pavs  (NAsPKao,  (et  Coiitet  popnlairrt  de 
l'Egypte  Ancienne,  i'  éd.,  p.  iîl-M-i);  le  manuscrit  datant  d'e  la  XX'  dynastie  au  plus  tôt,  on 
peut  se  demander  s'il  n'y  a  pas  chez  l'auteur  égyptien  uu  souvenir  do  la  domination  hét.^enne,  pen- 
dant laquelle  le  roi  des  Khâti  fut  en  cITel  le  prince  du  Nsharstna  entier. 

3.  Karkamisha,  Cargamlsh,  a  été  rapprochée  des  le  début  de   la  Carchémis  biblique  (llixcis,  ait 
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pour  l'ennemi  qui  venait  du  midi,  la  première  pour  celui  qui  tombait  de  l'est 
et  du  nord.  Il  avait  en  effet  trois  gués  principaux  entre  lesquels  11  pouvait 
choisir  afm  de  franchir  l'Euplirate.  Celui  de  Thapsaque  est  reculé  trop  loin 
vers  le  sud,  au  coude  que  le  fleuve  décrit  vers  l'est  à  la  rencontre  du 
plateau  d'Arabie  :  on  ne  l'atteint  qu'à  travers  des  régions  brûlées  et  vides, 
où  les  armées  s'e reposeraient  à  périr  de  soif.  Samosate  offre  un  passage 
excellent  à  qui  sort  d'Asie  Mineure,  ou  veut  y  entrer  par  les  défilés  du  Taurus  : 
mais  elle  obligerait  à  de  longs  détours  le  général  qui  se  propose  pour  objectif 
le  Naharaina  même  ou  les  royaumes  chaldéens,  et  si  les  Assyriens  en  usèrent 
plus  tard,  lors  de  leurs  expéditions  au  bassin  de  l'Halys,  on  ne  voit  pas  que 
les  Égyptiens  aient  eu  jamais  l'occasion  de  l'employer.  Carchémis  était 
presque  à  égale  distance   de  Thapsaque  et   de  Samosate,   dans    un    canton 

AltempI  lo  lurrriaia  Ihe  Humlmr,  Saiars  and  Powera  nf  Ibe  Lf.llrn  of  tlie  Ilieroglyphic  Alphabel, 
p.  4li;  BincR.  ObtrrvalioHë  on  Ihe  Slaliilical  Tahlel  of  Kaniah;  f.  i'i),  mni»  L-oiiiine  celle-ci  ëlail 
idenliriL'C  rausRcmenI  avec  CirCL'uiiiin,  on  la  plava  nalurcllenicnl  nu  conlIuGiil  itu  Khabour  avec  l'Ku- 
[ihrale,  UincVa  (lliéroglyphai  el  Cunéi forme*,  dans  Cbaias,  MManget  Égsplologigiin,  f  Miric.  p.  iStt) 
Il  reporta  h  Houm-Kaléh.  G.  Rawliiiaon  ((JnrrArmi*,  daim  le  Dictionnaire  de  Smiik)  indiqua  pour  elle 
en  paxsanl  le  aile  de  nifrapolis-Nabog,  que  Matipcro  (fie  Canhemù  Oppidi  situ  el  hitloriù  anliquit- 
timâ,  1873]  9'elTor<;a  de  lui  attribncr.  riiaUnirrrcheper  hSImlio  dell  Anlicbilà  Amra,p.ifi1,  t€M) 
puis  G.  Smilh  pensèrent  pouvoir  fixer  le  nitc  à  Pjêrabls,  l'unllquc  Europi»  (Ka,  Delituh,  H'u  lag  dot 
PnradietY  p.  13G).  et  de»  rouilles  opénkii  par  les  Anglais  «nt  Tait  dccouvrir  en  celle  loralilé  des 
te!,\t!i  de  inonumenlH  hitlîlex  qui  remontent  en  partie  ii  IVpoque  atisyrienne  :  aujourd'hui  on  admet 
fisnêraicment  l'exactiliide  de  celte  id en lilî ration  (cf.  J.  Mt^A^T,  Kar-Kéniith,  »a  pntilion  iTaprt-n  In 
dicourfrtri  modrrnr»,  1SUI).  bien  qu'il  n'^'  ail  aucune  preuve  directe,  el  que  dex  juK'^s  coni patenta 
(Wn.H)!i,  ttrreal  Biblical  Hftfarchri,  dans  le  Palriliiie  Krploi-atinti  Fand.  Quttrterly  StatrmrHt,  18N4, 
p.  49)  préfèrent  encore  le  site  de  Nemhiilj.  Je  me  coiifornie  ici  ï  ropinioii  rourajite  nous  louteti 
ri'serves,  La  description  de  Carchcinis  donnée  dans  le  texte  s'applique  au  site  de  tljérablB;  elle 
est  emprunti-e  ï  PEsaoT-CaLriEi,  Hialoire  de  V AH  dont  l'Aiiliquilé,  t.  iV,  p.  !i31-53i.  B07-80D. 

I.  lieproduclion  par  Faufher-Gudia  da  dettiii  publié  daat  The  Graphie,  n"  du  11  die.  18S0.  Cf. 
pEHnOT-CairiEi,  Histoire  de  fArl,  I.  IV,  p.  SIU. 
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riche,  fertile,  suITlsainment  arrosé  pour  qu'on  n'eàt  jamais  à  y  redouter  te 
manque  d'eau  et  de  vivres  :  pèlerins,  marchands,  soldats,  tout  ce  qui  errait 
par  le  monde  prit  l'habitude  de  remonter  jusqu'à  elle,  et  la  routine  une  fois 
étahlie  se  perpétua  pendant  des 
siècles'.  Presque  en  face,  sur 
la  rive  gauche,  le  Mitànî*  était 
peuplé  déjà  par  des  gens  de 
race  différente  et  parlait  une 
langue  apparentée,  ce  semble, 
aux  idiomes  mal  classés  dont 
se  servaient  les  tribus  du  Haut- 
Tigre  et  du  Haut-Euphrate'. 
Harrân  confinait  au  Mitâni,  et 
derrière  Harràn  on  entrevoyait 
dans  le  vague  Singar,  Assour, 
Arrapkha,  Babel,  les  Ëtats  nés 
du  démembrement  du  vieil  em- 
pire chaldéen',  IjCS  caravanes 
connaissaient  la  route  pour  l'avoir  pratiquée  souvent,  mais  les  armées  eurent 
rarement  l'occasion  d'en  profiter.  Garchémis  était  bien  loin  de  Memphis  : 
elle  demeura  pour  les  Égyptiens  la  limite  qu'ils  ne  dépassèrent  jamais  que 


1.  Sur  Ips  git6»  de  l'Euphrate,  voir  Maspïbo,  de  Carchemit  Oppidi  tila  et  hiilon'û  anliçtiitiimâ, 
p.  1~3;  pour  cdui  do  Simoeitc,  cr.  Admies  Hiacellik,  SU,  1 1  ;  pour  celui  de  Thapsaquc.  Sturox,  XV  I, 
I  g  SI,  p.  747;  pour  celui  de  Zeugma  el  d'Europos,  Pline,  H.  Nal.,  XKXIV,  13. 

ï.  Le  Hiléni  6tait  mentionni^  sur  plusicun  monuiaenta  égyptiens  [K.  de  KmiU,  Élude  tur  dirm 
Momimenl»  du  rigne  de  Thoulmèi  lll,  p.  iS;  DDaiCHEi,  Hilloriache  Intchriflrn,  1.  1,  pi.  ll-IJ,  lli- 
17)  1  l'imporlBnce  n'en  i  iHé  reconnue  que  dcpui»  la  découverte  dcsUbletles  d'KI-AiDtnio.  ainsi  que  le 
iiile(M4i  MiiLLER,  Asien  tiiid  Euroim,  p.  S8l-iSfi).  Le  lail  qu'une  dt'péchc  du  prince  de  Milùni  e«teare- 
gialréc  en  hiératique  comme  venant  du  Tiaharalna  (Eut»,  Xackirag  3a  tt'inrkler'e  Yeneiehnin,  dans 
la  ZriUchrifl.  188a,  t.  XXVIl.  p.  G3)  a  «lé  allégué  pour  prouver  l'identilé  des  deux  conirécs  (Ehkas, 
def  T/ionlafelfuiid  trou  Tcll-Amania,  dan»  Ici  tterlinrr  SiUtingtliericlile.  ISS8,  t.  Il,  p.  381.  otit 
les  observations  de  Schrador.  p,  .^7;  cf.  B^l'esci.  Ike  Laiid  Mitani  on  Ihe  Eggplian  .VoniimeaU, 
dans  les  Proceeding»  de  la  Société  Oricntnle  d'Amérique,  I.  XIV,  p.  luciv-cictn):  j'ai  mon  Ire  que  celte 
Bouscriplion  prouvait  scutemenl  que  le  Milini  faisait  partio  du  Nabaralna  {Journal  dn  IMhi:*  Au 
a  octobre  I8HH).  )i  couvrait  le  canton  d'Ëdiiise  el  de  ilarràu.  poussant  vcra  Ic^  munes  du  Tigre 
(cf.  Jeusek,  Vonludiett  sur  Eiilîuffrrlag  dn  Milanni,  dans  la  IritKhrifl  fur  Atiynologir  I.  VI. 
p.  flâ).  NIebuhr  le  place  sur  le  vemaal  méridional  duMasios,  en  tijgdonie  (Sludirn  uiid  KemrrkuiigfH 
sur  Gnekiehle  de*  Allen  OrienU.  I,  p.  88-9H):  Tli.  Ilctnach  le  rapproche  des  )lali6ncs  |nii  Peuple 
oublié,  le»  Maliènei,  dans  la  Rerue  dee  Éludei  Grtequrt,  18'Jl,  p.  317-318),  et  se  demande  sil  ne 
représenterait  pas  le  silc  que  ce  dernier  peuple  occupait  avant  d'émigrer  vers  la  Caspienne 

S.  Plusieurs  dépêches  d'EI-Amama,  sont  connues  dans  celte  langue,  ellrois  savanlsen  ont  entrepris 
le  déchiffrement.  Jessïh,  Vortludlen  sur Enliiffcrung  de*  Milanni,  dans  la  Zriltt-hrtflfaT  iiiynologie, 
l.  V,  p.  166-iUB,  et  I.  VI,  p.  34-74;  BaB.ixow,  die  Milâni-Spraclie,  ibid.,  t.  V,  p.  i09-i39;  ft  Siïcï, 
thf  Language  of  Milanni.  ibid.,  t.  V,  p.  SCU-310. 

i.  Dea»in  de  Faucher-Oudin.  dapi-èi  une  photographie;  cf.  Peirie,  Baciol  Typet,  n'  69. 

5.  Ces  noms  ont  été  retrouvé»  dès  le  début  dans  les  inscriptions  de  Thoutmosis  Hl  cl  d'autres  pha- 
raons de  11  XVIll*  et  de  la  XIX*d]naBlie;  cf.  Vax  HUller,  Aeiea  und  Europa,  p.  Ï77-Ï8U. 
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par  accident,  afin  de  châtier  quelque  tribu  retive  ou  d'incendier  quelque  ville 
mal  gardée'. 

On  serait  fort  ombarrassé  si  l'on  cherchait  à  définir  avec  exactitude  quelle 


était  la  répartition  des  Cananéens,  des  Amorrhéens  et  des  Araméens,  et  le 
point  précis  où  ils  entraient  en  contact  avec  leurs  rivaux  de  souche  non 
sémitique  :  les  frontières  ne  sont  jamais  faciles  à  déterminer  entre  les  races  ou 
les  langues,  et  dans  la  Syrie  moins  que  partout  ailleurs.  Les  peuples  s'y  sont 
fractionnés  et  brouillés  de  telle  sorte  que,  même  dans  tes  régions  où  l'un 
d'eux  est  concentré  en  masse,  on  retrouve  presque  à  chaque  pas  des  mor- 
ceaux et  comme  une  poussière  de  tous  les  autres  :  quatre  ou  cinq  bourgades, 
prises  au  hasard  au  milieu  d'un  canton,  appartiennent  souvent  à  autant  de 
nations  différentes,  et  vivent  aussi  résolument  éti-angères,  à  vingt  minutes  de 
distance,  que  si  elles  étaient  séparées  par  la  largeur  d'un  continent^.  Il  ne 
parait  pas  que  l'émiettement  fût  poussé  aussi  loin  dans  l'antiquité  qu'il  l'est 
de  nos  jours,  mais  la  confusion  se  montrait  déjà  grande,  s'il  faut  juger  la 
variété  des  sites  où  nous  rencontrons  dès  lors  les  gens  de  même  nom  et  de 

I.  Un  cettaiù  nombre  de»  villes  menlionnùcR  dans  les  listes  de  ThouliDosU  Ili  éUicnl  situées  au 
deU  de  l'Euphrate  et  apparlenalcnt  les  unes  au  Jlilini,  les  autres  aux  ntgiona  HÎtude»  par  delà  le 
Milan!  :  on  pcul  noir  les  casaia  IcntéB  pour  en  identifier  quciquoa-u nos  par  Va.  Lbborkwt,  lei  Origi- 
nn  de  tHitloire,  I.  lit,  p.  3ti-33l,  par  U.  G.  Tohitm,  on  the  Topography  ef  Xoriherit  Syria,  aith 
iprrial  rfffrfnce  lo  Ihe  Knrnak  Litt  of  Tholhmn  lU.  dans  les  Traniaclioiii  de  la  Société  J'Archéo- 
logic  Biblique,  1.  IX,  p.  Ml-ia\,  et  par  M.ix  NFller,  Atirn  und  Europa.  p.  !'J«-i9T. 

3.  DeiKÏn  de  Faucher-Gadin.  d'aprfi  «Hc  pholographir ;  cf.  Pethiiï,  Racial  Typei,  n"  Hï. 

3.  cr.  ce  que  dit  Renui.  Miition  de  Phéiiicie,  p.  03i-633,  de  la  séparation  protonde  qui  existe  actuel- 
lement encore  entre  les  Hélualis,  par  eiiemple,  el  le  reste  de  la  population  sj-rienne. 


fis 
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même  sang.  Le  gros  des  Khàli  ne  s'écartait  pas  encore  du  TauruR,  mais  quel- 
ques-unes de  leurs  bandes,  entraînées  dans  le  mouvement  qui  produisit  l'in- 
vasion des  Hjksôs,  s'étaient  arrêtées  autour  d'Hébron,  où  l'àpreté  du  terrain 
les  protégea  contre  leurs  voi- 
sins'. Les  Amorrhéens  avaient 
leur  quartier  général  dans  la 
Syrie  Creuse  autour- de  Qod- 
shou  *,  mais  une  portion  d'entre 
eux  était  descendue  en  Galilée 
aux  bords  du  lac  de  Tibériade  ; 
une  autre  campait  non  loin  de 
la  Méditerranée  à  portée  de 
Joppé'  ;  d'autres  s'étaient  fixées 
auprès  des  Hittites  méridio- 
naux, en  nombre  suffisant  pour 
que  les  livres  hébreux  appe- 
lassent parfois  d'après  eus  les 
montagnes  qui  surplombent  vers  l'Occident  la  mer  Morte  et  le  val  du  Jour- 
dain'. On  les  signalait  même  par  les  plateaux  qui  bordent  le  désert  de 
Damas,  dans  les  districts  fréquentés  des  Bédouins  de  la  souche  Térachile, 
Ammon  et  Moab,  sur  le  Yarmouk,  sur  le  Jabbok,  à  Édréi,  à  Hesbdn*. 
Mieux  nous  serons  renseignés  sur  l'état  de  la  Syrie  au  temps  des  conquêtes 
égyptiennes,    plus  il  nous  faudra  constater    le   mélange  des  races  et   leur 

I.  IIk  nonl  in<lii|iu'ii  coninic  résidant  IrèH  siiricnnomont  près  d'Ilfbroii  ou  dans  in  monUiniP  de 
JuJa  {UrHène.  XSUI.  XXV,  9-l«,  XXVI.  31-3r.,  XI.IX,  49-34;  .VomÈrcj,  XIII,  30  ;  cf.  Jo«ui'.  XI.  3).  Dcpuii 
que  les  monumciilH  i-KypIicna  et  aHi>)TJen«  onl  n^vi-li^  in  pnVarncc  des  Khiili  dans  la  Syrie  du  Nord,  la 
plupart  des  coniiiicn  ta  leurs  ne  veulent  plus  croire  k  l'exislence  de  ces  llillites  méridionaux  ;  !«■  nom 
se  serait  introduit  dans  ecl  endroit  par  une  iiiadvertanre  de  l'écril  rondanienUl,  où  le  tenue  de  Hittite 
serait  l'i'quivalGnt  do  Cananéen  (Ed.  Heteb,  GeKhichIe  dn  Âllrrlhuint.  \.  1,  p.  il3-il4;  Bu»ï,  die 
BibliKbf.  Vrgnchirhlf,  p.  3*7,  n.  1;  SrtBt;,  Getekirlite  de»  Volkrt  UraeU.  t.  I,  p.  Ii3). 

i.  a.  ce  qui  CBl  dit  k  ce  sujet  1.  U.  p.  1S-I9,  tli-IJ3,  de  cette  Hiiloirc.  Ed.  Neyer  IKnlfk  drr 
Berichte  ûbcr  die  Embnung  Palûtliiia'it.  dans  la  ZrUichrifl  fur  aUlnlamrHlIiçhè  niariiirbafl, 
IS6I,  t.  I,  p.  117  sqi(,,  et  I.  m.  p.  3Ue  »q(|.)  a  établi  que,  dans  la  Bible,  le  terme  d'Aniorrhcen  désigne 
parallèlement  '»  celui  de  Cananéen  les  habitanta  de  la  Palestine  anlrricurs  aux  lli^brcui  :  le  premier 
appartiendrait  ji  la  Iradilion  qui  prévalait  dans  le  royaume  iCIsraël.  le  second  i  celle  qui  avail  cours 
dans  le  royaume  de  Jnd>(cr  \Vim:i,i.i:r,  (inrhiehle  hraelt.  t.  I,p.  5l-5i}.  Celte  obBenalionconlirme  ce 
qu'on  peut  conclure  du  lémoinnagc  de»  mooumcnlR  égyptiens  sur  la  force  d'eupansion  et  «ur  la  diiïusion 
du  peuple-,  cf.,  pour  le  cAté  égyplologique  de  U  discussion,  M,  NfLLcR.  Atirn  atid  Europa,  p.  jj3-133. 

3.  Ce  sont  les  Amorrhtïcns  que  les  Danitea  ne  purent  chasser  plus  lard  du  territoire  qui  leur  avait 
été  alloué  (Jmik',  XI,  3.  Jugi-t.  I,  31}. 

*.  DetniH  de  FawhrHSadiii,  d'a/irfi  iihf  photographie  de  Pairie,  Rarial  Typri.  n*  81  », 

S.  Les  Amorrlii'vns  méridionaux  sont  mentionnés  dans  la  Gruèie.  XIV,  7, 13,  dans  les  ynmbte»,  XIII, 
30.  dans  ]e  Deuléronoinr,  I,  T,  1B,  i7,  It.Mi'i'.  X.  ;>-0.  13,  XI,  3;  leur  frontière  méridionale  coincidail 
avec  la  Montée  des  Scorpiohs  au  S.-O.  de  la  mer  Morte  {Jiiget,  t.  3li), 

a.  C'est  par  la  suite  lu  royaume  de  Sillon  {Somlirei,  XXI,  il-3*,  3i;  DeuliroHomt,  II,  *4,  Ul,  *, 
XXIX,  T;  Jufri,  XI,  i»-i3)  et  celui  de  0^  {Sombre*.  XXI,  SIM5;  Deulénnome,  III,  9-9,  XXIS,  7). 
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morcellement  presque  infini;  toutefois  les  tiaines  ne  sévissaient  pas  encore 
assez  invétérées  entre  ces  éléments  de  ppo^■enance  disparate  pour  empêcher 
entre  eux,  je  ne  dirai  pas  des  alliances  politiques,  mais  des  rapports  jour- 
naliers et  des  unions  fréquentes.  A 
force  de  s'épouser  d'un  clan  à  l'autre 
et  de  croiser  sans  cesse  les  produits 
de   ces   mariages,    ils    finirent    par 
éliminer  en  grande  partie  les  carac- 
tères particuliers   et   par  accentuer 
les  traits  communs  de  leur  physiono- 
mie :  un  type  unique  prévalut  chez 
eux  du  raidi  au  nord,  celui  que  nous 
sommes  habitués  à  qualifierde  sémi- 
tique'. Partout  sur  les  monuments 
assyriens  ou  égyptiens  on  voit  repré- 
sentés, sous  des  ethniques  différents,  tïk  smim  Tocuxt  e.i  cturctTiin'. 
les  mêmes  individus  de  haute  stature, 

lai^s  d'épaules,  minces  de  taille  pendant  la  jeunesse,  avec  une  tendance 
funeste  à  l'obésité  parmi  les  vieillards.  La  tête  est  grosse,  un  peu  étroite, 
aplatie  ou  déformée  artificiellement,  comme  aujourd'hui  chez  plusieurs  tri- 
bus du  Liban';  les  joues  se  creusent,  les  pommettes  ressautent,  les  yeux, 
bleus  ou  noirs,  s'enfouissent  sous  d'énormes  sourcils.  Le  bas  de  la  figure  est 
carré,  un  peu  lourd,  mais  caché  assez  souvent  par  une  barbe  frisée  et  dense; 
le  front  est  assez  bas,  souvent  déprimé  d'avant  en  arrière,  le  nez  décrit  une 
courbe  aquiline.  Le  type  est  moins  fin  dans  l'ensemble  que  celui  des  égyp- 
tiens, moins  pesant  que  celui  des  Chaldéens  de  Goudéa.  Les  artistes  thébains 
l'ont  rendu  avec  beaucoup  d'intelligence  sur  leurs  tableaux  de  batailles,  et, 
tout  en  modifiant  l'expression  de  chaque  soldat  ou  de  chaque  prisonnier  asia- 
tique avec  assez  de  bonheur  pour  éviter  la  monotonie,  ils  leur  laissent  à  tous 
un  air  de  parenté  évidente  :  on  sent  qu'ils  les  reconnaissaient  comme  ne  for- 
mant que  les  membres  d'une  seule  famille.  Leur  effort  vers  la  vérité  et  l'exac- 
titude n'allait  pas  d'ailleurs  sans  une  certaine  verve  caustique,  qui  les  poussait 

I .  Cf.  i  ce  sujet  les  obsenrationB  Je  M.ii  Mf  i.lb»,  Aiifii  uiid  Enroiia.  p.  l'J3-i9  i.  cl,  en  «cns  conlraire, 
les  pj^ea  où  S*ïct,  the  Hacri  of  Ihe  Old  Trtlamrnl,  p.  IIW-IÏ'J.  ilititinKUC  |ilu»iciirs  types  Hur  le» 
lableaui^Kïiilieng;  les  Amorrbêcns  auraieni  la  même  jihysionoinïc  cl  aiiparlieriitraieiil  II  In  lui'inu 
race  que  lea  I.ibjenii  repréRiMtli'B  sur  \e»  inonuiDetibi  (cr.  Sai<:e.  Palriarrhal  Palratlnc,  |i.  4'-4H). 

î.  Dr'tiii  de  t'aueher-Gudiu,  é'apris  mie  photographie  dr  PtTiiiE,  Harial  Types,  W  *ii. 

3.  n*»t.  Élude  tur  Ut  peOilurri  elhaiqueë  d'un  Tombeau  Thébai»  de  la  XVIII'  di/iiatlie,  f.  lî-13. 
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souvent  à  remplacer  le  portrait  par  la  charge  plus  ou  moins  bouffonne  de 
leurs  adversaires.  Aux  parois  des  pylônes,  et  dans  les  lieux 
où  la  majesté  d'un  dieu  ne  leur  permettait  pas  de  se  départir 
trop  ouvertement  de  leur  gravité  officielle,  ils  se  bornaient  à 
exagérer  d'espace  en  espace  les  contorsions  et  la  raine  piteuse 
des  chefs  captifs  qu'ils  voyaient  défiler  derrière  le  char  de 
Pharaon,  au  retour  des  expéditions  syriennes'.  Où  le  respect 
religieux  ne  les  retenait  plus,  ils  s'abandonnatentà  l'inspiration 
du  moraent  et  tournaient  franchement  à  la  caricature.  C'est  un 
Amorrhéen  ou  un  Cananéen,  cet  esclave  à  la  lippe  épaisse,  au 
nez  camus,  à  la  mâchoire  bestiale,  au  crâne  glabre  en  pain  de 
sucre,  qui  sert  de  manche  à  une  cuiller  du  Louvre.  La  mine 
abrutie  avec  laquelle  il  marche  pliant  sous  le  faix  est  indiquée 
de  façon  très  naturelle,  et  l'aplatissement  que  son  front  avait 
subi  dans  l'enfance  s'accuse  avec  brutalité  :  le  modèle  qui  posa 
pour  cette  œuvre  singulière  a  été  assotti  et  défiguré  à  plaisir, 
afin  de  provoquer  la  risée  des  sujets  de  Pharaon'. 

L'impression  d'uniformité  qu'on  ressent  en  examinant  les 
physionomies  se  confirme  et  s'accroît  lorsqu'on  étudie  le  cos- 
tume.  Hommes  et  femmes,  on  dirait  que  tous  les  Syriens 
eussent  selon   leur   condition  le  choix   entre   deux  ou   trois 
manières  de  s'habiller,  qui  ne  changeaient  jamais  de  cité  à  cité  ou  de  siècle  à 
siècle'.  A  y  regarder  de  très  près,  on  finit  par  discerner  les  nuances  de  la 
coupe  et  de  l'agencement,  et  l'on  constate  que  la  mode  accomplissait  autant 


1.  On  peut  euminor  ï  cet  effcl  la  sùric  dca  prisonniprs  ramenéB  par  Sfli  I"  <lc  sa  gnnàe  rsm- 
ptiicnc  BuiBliquc,  elqiii  est  gravro  Mir  la  face  psIiVicurc  de  \a  muraille  nor<I  île  la  salle  hjposl;lo  à 
Kimak  (tK^apOLLiON,  Monumciilt  ilr  VÉgypIeel  ilr  la  Subir,  |)l.  CCXr.ll:  Rwkllisi,  Momimenli  Slorid. 
pi.  L).  Sur  ce  eôti!  humorisllquc  des  reprvsenlalions  lie  pciiplp»i!lraii((erB  dans  les  inonumenls  égyp- 
tiens du  ncronil  empire  Thi'bain,  rt.  F.iiis.  .flgyt'ffii  uiid  Âgyptithf*  Irbrii.  p,  684. 

i.  Le  l>'  HtsMiLT,  In  Mfnrmalioiit  nvnirnnn  daiii  fArl  Antique  (danii  la  Salure.  1.  XXII.  p.  1S7- 
inS).  penKc  que  la  léle  s  élé  dérorméc  artiUriellement  dann  l'enfance^  la  coiiBlrirlion  nécessaire  à 
l'obtenir  aurait  porti:  en  avant  très  lias  eur  le  front,  cl  en  arrière  sur  tout  l'occiput.  Si  vraiment  il 
en  est  ainsi,  le  cas  n'eut  pas  isoli^,  et  une  di'forniBtion  du  mAnie  genre  kc  retrouve  sur  plusieurs  des 
Scniilea  repn-senli-s  au  tombeau  de  Rakbniirl  :  In  inl^me  pratique  eiiste  d'ailleurs  dan»  certaines 
partioa  de  la  Syrie  contemporaine  (II.ivt,  Éliidr  lur  lr$  Peiiilun-Ê  flhaitjnn  d'un  Tnmbrau  Thébaia  de 
la  XVni-  dyaailie.  p.  li-13).  cf.  ce  qui  est  dit  au  I.  U.  p.  149,  de  cette  ilistoirr. 

3.  Drtiin  de  Fatu-her-Gudiii,  d'aprrt  l'objet  original  en  boïi  qui  e*t  roairrré  au  mutée  du  Louvre, 
depuU  h  voyage  de  Champollion  ;  cf.  f.aAUpoLt.io-i,  Moiiu  menti  de  t  Egypte  et  de  la  Subir,  pl.CLXVll,i, 
et  Mastcro  dans  0.  Bivrr,  tet  Mouumriilt  de  FArt  antique,  t.  1. 

i.  I.e>i  (|ueKlions  relatives  au  cnstuuiG  cl  il  l'outillage  industriel  des  peuples  Byriens  rppr/'senlt^  sur 
les  monuments  égyptiens  ont  été  éludiiCH  sommairement  par  Wictiisax,  Maiineri  and  Cuilomi, 
ï-  éd.,  t.  I,  p.  ilS-itil,  par  Oaltin?i,  Egypt,  her  Tettimony  tolhe  Trulh.  p.  t14-U.>,  et  par  MtiMrLua. 
Atira  und  Etiropa,  p.  494-301,  3U5-3tl8,  qui  a  réuni  à  peu  prés  tous  les  documents  qu'on  peut  uti- 
liser en  ce  moment. 


d'évolutions  capricieuses  que  chez  dous  :  mais  ces  disseniblances,  qui 
sautaient  aux  yeux  des  contemporains,  ne  s'accentuent  jamais  assez  fort  pour 
que  nous  puissions  nous  en  aider  à  caractériser  les  peuples  et  les  époques. 
Les  paysans  et  les  cita- 
dins d'une  classe  infé- 
rieure se  contentaient 
d'un  pagne  analogue  à 
celui  des  Égyptiens',  ou 
d'une  chemise  jaune  ou 
blanche  à  manches  cour- 
tes, qui  leur  flottait  jus- 
qu'à mi-jambe*  :  elle 
s'ouvrait  en  forme  de 
crois  sur  la  naissance 
du  cou,  et  un  liséré  ou 

une  broderie  de  couleur  en  agrémentait  au  commun  les  ourlets.  Les  bourgeois 
et  les  nobles  ajustaient  par-dessus  ce  premier  vêtement  une  bande  assez 
longue,  qui,  après  leur  avoir  serré  les  hanches  et  la  poitrine,  revenait  s'évaser 
en  pèlerine  sur  leurs  épaules'.  Ce  n'était  pas  comme  en  Egypte  une  toile 
plus  ou  moins  légère,  que  le  froid  ou  les  pluies  auraient  percée  bientôt,  mais, 
ainsi  que  dans  la  Cbaldée,  une  couverture  de  laine,  épaisse,  un  peu  raide, 
rayée,  striée,  surchargée  de  rosaces  et  de  dessins  éclatants.  Les  plus  élégants 
ou  les  plus  riches  substituaient  à  la  draperie  unique  deux  grands  châles 
rouge  et  bleu,  dont  ils  s'enroulaient  savamment  en  alternant  les  couleurs'  : 


f.  Le  pBgne  c«l  rcpn^EentiS  sur  Ja  figure  d'enclave  aBiatiquc  reproduite  ptu«  haut.  p.  t.lO  du  présent 
Tolume;  aussi  dans  CnANrotiioN,  IHomimeiils  de  PÉgypIe  et  de  la  Subir,  CCXVII,  dans Rosi!li.i>i.  Monu- 
mrHti  5(ar(ci.  pl.Xl.VIII,  «.Lli-LMI,  LXVil,  CLV,  (XVIII,  dan»  I.kpsii's  DrakBi.,\\i,9i,  116  o-b.  1  J7-lïg, 
\'Xa-b.  <l»ng  BovBitsT,  (*■  Tombrau  dr  Harmkabi.  pi.  IV,  cl  dans  Vi«Kr,  Tombeau  de Hamerkhrpmriib, 
pi.  I,  p.  ÎIU,  405.  aui  Mémoirri  de  la  Miaion  fraitçaïir.  l.  V.  Il  diffère  de  l'Egyptien  par  les  coi^ 
donnet»  pendants;  leï  Tcllahs  de  Sjrio  lo  portent  encore  aujourd'hui  au  travail. 

i.  C'eflt  la  kttltôiieth  Aff.  Ili:brcuii  cl  JcH  Phi^nicicns  qui  est  devenue  la  yinûv  des  Grecs  :  elle  est 
ngurée  dans  Ckikpollio»,  Mmiumeiil»  de  tf-gyplf  el  de  la  !iubif.  pi.  I.XV.  CCVl.  CLVIII  I,  €LX  I, 
CLXVII  5.  CUXXVI  I,  CLXXIX  1,  dans  Koskcliii,  Mamimriili  Sloriri.  pi.  LWIII,  dans  Lemiis.  Denkm., 
NI,  9*.  lOU,  lie  a^,  Ite  n,  IJT-liH,  HT,  r,  im.  dans  Vikey,  Tombeau  de  Hek/imarà,  p\.  Vil,  Tom- 
beau de  Hamrnkhrpertrttb,  p.  iU4.  et  le  Tombeau  d" Amenemheb,  p.  iH. 

3.  DeitÎH  de  Faacker-Gudiii,  d'ayrèt  la  photogmpkie  dhuinger;cf.  Lbpsu's.  Denkm.,  III,  116.  Les 
figures  sont  empruntécB'au  tombeau  de  Khâuihàlt,  qui  vivait  vers  la  lin  de  la  XVIll*  dynastie. 

i.  Cf.  CH.MPUtLioN,  Monumeiila  de  C Egypte  et  de  la  Hubie,  pi.  LXVII;  Roselliki.  Monumeati  Slorici, 
pt.  XLVl-L,  LIX,  LXVIll-LXX,  LXXX,  CI.VUl;  Lamf,  Denkm..  III,  lUO,  IIB  (i-6,  US  f,  1S6,  l66;VinET, 
If  Tombeau  de  Hekhmarâ,  pi.  VII,  cl  Tombeau  de  hamrakhepertrnb,  pi.  1;  BoiaitMi,  le  Tombeau 
dtîarmhabi.  pi.  IV.  La  thimioh  des  Hébreux  répond  très  probablement  ï  cette  partie  du  costume 
syrien  tel  qu'il  csl  représenté  sur  les  monuments  égjptiens. 

S.  CmirOLLloa,  Motiumeiili  de  fÉgypte  et  de  la  Subie,  CCLXVII,  î;  Boselii.ii,  Monumenli  Slorici, 
pi.  XLVl-XLVIl,  LUI.  LXVIII,  CLVII,  Lmivs,  Deulim.,  lit,  97  d,  lie  a-b,  US  b. 
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une  ceinture  de  cuir  souple  amassait  les  plis  autour  de  ja 
taille'.  Des  bottines  en  maroquin  rouge*,  un  mouchoir,  un 
Lniniict  mou,  une  coufiéh  liée  d'une  bande- 
Irll.',  parfois  une  perruque  à  l'égjp- 
tlr-ime,  complétaient  ^éqQipieme^t^ 
I^es  hommes  portaient  presque  toujours 
barbe,  rarement  la  moustache'. 
Itiaucoup  de  ceux  qu'on  voit  sur  les 
monuments  se  rasaient  le  crâne  entier 
^\  avec  soin  ;  d'autres  au  contraire  conserxaient  la  chevelure, 
ils  la  bouclaient,  ils  la  frisaient,  ils  la  lustraient  d'huiles 
ou  Je  pommades  odorantes,  ils  la  rejetaient  en  grappes  ou 
1)1  boucles  derrière  les  oreilles  et  sur  la  nuque,  quelquefois 
\\>  retiraient  en  épis  raides  qui  leur  ombrageaient  le  visage 
iimme  d'un  auvent'.  Les  femmes  s'en  faisaient  d'ordinaire 
trois  grosses  masses,  dont  la  plus  considérable  s'épan- 
dait  librement  sur  le  dos  :  les  deux  autres  leur  enca- 
draient la  figure  et  leur  descendaient  par  devant 
plus  bas  que  la  pointe  du  sein.  Elles  se  coiffaient  aussi,  a  l'égvptienne,  de 
nombreuses  tresses  minces  qu'elles  réunissaient  du  bout  en  une  seule  natte. 


IHMIOVR  DES  U.tCtES  Cl 


pi.  CLVIlt,   ROSEILIM, 

tes  gpns  Je  loute  classe  sont  rcpn'scnk'S 

dans  Ci:iHKiLi.]<»i,  Momimenli 
■Kl.  Monvmmti 


1.  CitAHPaulo»,  MmiummU  dr  FÉgypIf  el  de  la  A'ut; 
pi.  XLVI,  Lmiis,  Dmim..  III.  Hl  b,  13l>. 

i.  RosELLisi,  Moiiumeiili  Sloriri,  |il.  XLVI.  Le  plus  souvei 
nu-pieds. 

3.  Le  raouchoir  cnrouli-,  le  lionnct,  la  coUTp,  la  bandelette 
de  rÉgypIf  et  de  la  Xubir.  XII,  XXXVl,  i.  5,  XXXVII,  CLXXVI  1.  CCLVI 
Slorici,    pl.    XLVI,   XLVIII,    t,    XLIS,   *,    L,    l.XVIl,   LXXX,   CLV,   CI.VIl,  CLVI 
Dnikm..  9i,   91   d,    109,   llfi   a-b.    lie  a.    Ii7-1M,    I3G  a-b.  d.   14S  c,  loG,  166,  Vlset,  Tomlieaa  de 
RameiikkepertcHb,  dans  les  Mémoiret  dr  la  Miaion  françaite,  I,  V,  p.  lOi. 

i.  La  barbe,  dans  Chakpolliou,  MonumenU  de  FEgypIe  ri  de  la  Xubie,  XXXVl,  CLV  1.  CLXWI, 
CLXXXIX,  CCLVII;  Hosïlmm,  Monumeitti  Sloriei.  pl.  CI.Vll-CLVIII,  Likils.  Drukm.,  III,  llfl  a-b, 
13G  a-b,  d;  cf.  Xti  MrLLKi,  Aiieii  yad  Europa  iiach  allSgyplitchen  heiikmàlei-n,  p.  iSS-JM,  où 
l'histoire  de  U  mode  eal  enquissée  rspidemenl. 

S.  Betaia  de  Fauelierliudin,  d'âpre!  CflixpoLLim.  MoHummlt  de  VÉgypU  et  dr  la  Hubir, 
pt.  CLXKVI,  i;  HoAELLtM.  MnnumnUi  Ciitlli,  pl.  XXII.  a'  3.  CF.  i  l'en-tiltc  du  sommaire  du  chapitre 


l)-,de  Cl 


e  llinl 


□ilTure  singulière  aou*  est  connu  par  Chiikillioii,  ManuMeiiU  de  Cf.ggple  et 
de  la  Xubie.  pl.  CLV,  1,  CLXXVI,  î,  el  CLXXXIX  (ef.  nosELLiHi,  MoaumetiU  V.ivili,  pl.  XXII,  n'  3); 
le  pcrsonnB|;c  qui  la  portait  au  tombeau  de  nakhmiri  a  élé  mutilé  depuis  lors,  linsi  qu'il  n'gulle  des 
calques  de  l'^is^'t■  d'AveimpK  {H.iMï,  Elude  tnr  le»  Peinlarrt  elhaii/ues  d'un  Tombeau  Thébain,  p,  1 1 , 
cl  ViREY,  le  Tombeau  de  Urkhmatà,  <lans  les  Mémoiret  de  la  Uittio»  fraHfaite,  l,  V,  pl.  VII]. 
La  forme  bizarre  a  pu  faire  croire  qu'on  avait  ligure  un  chapeau  de  paille  primilif  (H.ii  HfLLFji, 
Aiien  uud  Europa,  p.  JOS).  nilkinson  a  bien  vu  qu'il  s'aKissail  d'une  coiffure  de  forme  parliculièrc 
{.Vaiiaen  and  iMtlotn*.  !■  éd.,  I.  I,  p.  UO.  n'  76,  7  b,  et  p,  354).  D'aulie»  exemples,  oii  la  forme 
est  moins  ciagéri'e  (ViaEr,  le  Tombeau  de  Jlekhmarâ,  pl.  Vil),  ne  permettent  |iaB  d'en  douler. 

',  lleeiiii  dr  Faoeher-Hudi»,  d'âpre*  la  figure  du  lambeau  de  namiiilll  {Ciiit*mi.uon,  Mimamenln 
de  fÉgspIr  et  delà  Ni^ie.  pl.  CCLVII.i;  Kusell»].  Monumeali  Storîri,  pl.  CLVIM);  un  Syrien,  drapé 
du  double  cliùlc.  sert  de  leltrinc  au  présent  chapitre,  I.  Il,  p.  lit,  de  ci-tle  Hitloire. 
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lermlnée  par  une  fleur  de  métal  ou  de  terre  émaillée. 
Un  filet  de  verroterie,  monté  sur  un  demi-cercle  dû 
perles  ou  sur  un  fond  d'étoffe  bro- 
dée, cachait  souvent  le  sommet  de 
la  tète'  :  la  chemise  n'avait  point  do 
manches,  et  la  couverture  frangée 
qui  la  dissimulait  laissait  la  moitié 
des  bras  nue'.  On  rasait  les  enfants  en 

sr«IES    COIFFÉ  1  I       I    -Il      ■ 

p'it:<  loccKHi^  bas  âge,  et  on  ne  les  habillait  pas  plus 

que   les   petits    Égyptiens'.    Bracelets 
aux  poignets,   anneauii  aux   chevilles,   bagues  aux  doigts, 
.un  collier  à  l'occasion  et  des  boucles  d'oreilles  :  les  Syriens, 
hommes  et  femmes,  s'embarrassaient  peu  de  bijoux.  C'était  à 
la  chaldéenne  qu'ils  s'accommodaient,  tissus,  couleurs,  façon 
manteau  ou  de  la  jupe,  arrangement  des  cheveux,  fards  poui-  li- 
yeux  ou  pour  les  joues,  et  les  caprices  de  Babylone  les  régissaiin! 
.malgré  la  distance  :  ils  avaient  mis  l'épaule  droite  au  vent  si  loii^-- 
, temps  qu'il  avait  plu  les  gens  du  Bas-Euphrate  l'y  exposer,  mais  il('>> 
que   l'usage  avait   prévalu    là-bas  de   la    voiler,  et  d'ensevelir   li> 
buste  entier  sous  deux  ou  trois  épaisseurs  de  lainages  pesant:^.  iU 
s'étaient  conformés  à  la  méthode  nouvelle,  quand  même  elle  ^Annît 
la  liberté  de  leurs  mouvements.   Au  moins  chez  les  classes  t 
rieures,  la   vie  domestique  se  modelait  sur  celle   que   les  nobles 
de  Kardouniash  ou  d'Assour  menaient  dans  leurs  palais  :  c'était  le      bikiim»*. 
même  attirail  de  toilette,  le  même  personnel  de  serviteurs  ou  de 
scribes,  le  même  luxe  d'habits  et  de  parfums'.  Somme  toute,  ce  qu'on  aperçoit 


I.  Lei  exemples  de  coslumc  fi^minin  hoiiI  assez  rares  sur  les  monuments  égyplicns.  On  en  volt  an 
petit  nombre  dans  les  prises  de  villes  :  les  femmes  paraissent  alors  sur  la  murBillc  ponr  implorer  la 
pitié  du  vainqueur  ((:Biiirat.Lioi(,  Moaumnilt  de  l'Eggple  ri  de  la  yubie,  pi.  XII.  I.XV,  CLV,  I,  otx  le 
dessinateur  a  restitué  une  télé  d'hoinmc;  Rcxflusi  Voiiumeiili  Sloriei  pi  LXVjl  I  XVIII  t.XXX; 
I.EKIis,  /VhAth.,  III,  ll.i  r),  D'nulrui  sont  des  prisonniin^  i|u  on  ani^ne  caelniLs  en  Egvpte,  Vireï, 
le  Tomiu-au  rte  llrkhmiirâ,  dan»  les  SrmohrM  dr  la  Vinoioii  da  (airr    1    V,  pi    Ml 

i.  Pour  celle  forme  de  coitTurc.  r(.,  outre  la  v  limite  n  joiiile  1  a  impoli  ID^  VimiiHWiili  df  F  Egypte 
el  de  la  Xubir,  pi  \U;l\aisu.m,  Monamrnli  tiloi in  IWU    I  X\\    L>pmi>    Ih-ftitiH      lit    lA'ir. 

3.  Aruifi  de  f'aucher-Gudin,  d'aprèt  CniiiPOLi.u)ii  MoiiiimeHls  de  Vtggple  et  de  la  Nubie, 
pi.  XXWi,  3;  RasEi.1.1111,  Manumenti  Sleiiri.  pi   CL\   ii>  3 

i.  Voir  les  enfants  nus  dans  Cntirai.Lia%,  MimumniU  de  l  Egypte  et  de  la  "Subir  pi  Mi  Rimellihi, 
Mmtumeali  Sloriri,  pi.  LXVIil,  LXXX;  Vtacr,  le  Tombeau  de  lirthmarû,  dans  les  Memtiiieê  de  la 
Miuion  du  Caire,  t.  v,  pi.  Vtll,  et  TomiKau  d'ÀauHemAeb,  p.  lit. 

5.  Denitt  de  Fauclirr-Gadin,  d'aprèt  forigiiial  gui  nt  au  Mutée  du  Louei'e;  cf.  Ch.iMpollioS. 
.Voiiumriilf  de  C^.gyyle  el  de  la  Xubie,  pi.  Cl.XIX,  1.  et  PaissE  »'Ati:;<iiGi,  llhiairr  de  F  Art  Egyptien. 

R.  Voir  le  vieux  coslumo  asiatique  au  t.  I,  p.  718  sqi]..  de  cette  Uiiloirr,  et  II»  statues  de  Goudéa 
qui  en  donnent  te  prototype  aut  p.  Gtt,  613  du  miimc  volume.  Un  exemple  de  la  uioilc  qui  laisse 
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la  Syrie  à  travers  les  réticences  et  les  mépris  des  chroniqueurs  égyptiens, 
nous  donne  la  vision  d'un  pays  plantureux,  civilisé,  où  il  faisait  bon  naître, 
malgré  la  perpétuité  des  guerres  et  la  fréquence  des  révolutions. 

Gomme  le  reste  ainsi  la  religion  :  nous  sommes  fort  éloignés  encore  de  pou- 
voir en  dessiner  le  tableau  complet,  mais  nous  observons  dans  ce  qui  nous  en 
est  connu  les  mêmes  noms  et  les  mêmes  espèces  que  dans  les  cultes  de  la 
Chaldée*.  Les  mythes  demeurent,  il  est  vrai,  indécis  et  vaporeux,  au  moins  pour 
nos  modernes  ;  seul  le  caractère  des  principaux  personnages  divins  ressort  et 
leur  physionomie  se  compose  assez  précise.  Le  dieu  sans  dénomination  parti- 
culière, le  prototype  général  de  la  divinité,  s'exprimait  comme  chez  les 
autres  Sémites  par  El,  Hou,  et  sa  forme  féminine  par  liât,  mais  on  compte  peu 
de  cités  où  ces  êtres  presque  abstraits  s'offraient  à  la  vénération  des  fidèles*. 
Les  dieux  de  la  Syrie  sont,  comme  ceux  de  l'Egypte  ou  des  pays  euphratéens, 
des  princes  féodaux  cantonnés  à  la  surface  du  sol,  en  aussi  grand  nombre 
qu'il  y  avait  d'États  indépendants.  Chaque  nation,  chaque  tribu,  chaque  ville 
adorait  son  seigneur  —  Adoni^j  —  ou  son  maître  —  Baal^,  —  qu'on  dési- 
gnait d'un  titre  spécial  pour  le  distinguer  des  maîtres,  des  Baalîm  voisins. 
Le  Baal  qui  régnait  à  Zéboub  se  qualifiait  le  Maître  de  Zéboub  —  Baal-Zéboub^^ 

répaule  découverte  se  reirouve  encore  à  la  XX*  dynastie  (Champollion,  Monuments  de  VÉgyple  et  de 
la  Nubie,  pi.  XXIX;  Rosellini,  Monumenti  Reali,  pi.  CLVIII).  L'identité  de  mœurs  et  de  gouvernement 
a  été  rendue  évidente  en  ce  qui  concerne  les  scribes  par  la  trouvaille  d'El-Amama»  qui  nous  a 
montré  les  princes  syriens  employant  pour  leur  correspondance  récriture  cunéiforme,  c'est-h-dire 
escortés  de  scribes  élevés  à  la  chaldéenne  (cf.  sur  le  matériel  du  scribe  ce  qui  est  dit  1. 1,  p.  730  sqq., 
de  cette  Histoire).  Mous  verrons  plus  tard  le  roi  des  Khâti  entouré  d'un  personnel  analogue  à  celui 
qui  servait  les  rois  de  Chaldée;  or  les  rois  des  Khâti  représentent  à  l'époque  deRamsès  U  le  type 
accompli  du  prince  syrien. 

i.  Les  divinités  que  les  Égyptiens  ont  reproduites  sur  leurs  monuments  ont  été  étudiées  par 
M.  DE  VogOé,  Mélanges  d'Archéologie  Orientale,  p.  41-85,  puis  par  Ed.  Meyer,  ûher  einige  Semitische 
Gôtter,  dans  la  Zeitschrift  der  D.  Morgenl.  Gesellschaft,  1877,  t.  XXXI,  p.  716  sqq.,  et  Geschichte 
des  Âlterthums,  t.  I,  p.  206-212,  246-252  ;  cf.  Pi etschuaîin,  GMf/ticA<<r  der Phônizier,  p.  147-1 52,  et  Max 
MOllrr,  Asien  und  Europa,  p.  309-318. 

2.  L'usage  fréquent  du  terme  Ilou,  El,  dans  les  noms  de  villes  de  la  Syrie  méridionale  semble 
indiquer  assez  nettement  que  les  habitants  de  ces  pays  l'employaient  de  préférence  pour  désigner 
leur  dieu  suprême  (Maspbro,  sur  les  Noms  Géographiques  de  la  liste  de  Thoutmos  III,  qu'on  peut  rap- 
porter à  la  Judée,  p.  10;  cf.  Bitshaflou,  au  t.  II,  p.  135,  n.  3,  de  cette  Histoire).  On  le  retrouve 
de  même  dans  les  noms  araméens  (Levy,  Phônizische  Studien,  11,  29,  31,  32),  et  plus  tard  dans  les 
Nabatéens  (M.  de  VocfÉ,  Inscriptions  Sémitiques,  p.  107);  il  prédomine  à  Byblos  et  à  Bérytc  (cf.  t.  Il, 
p.  172,  178-179,  de  coite  Histoire),  en  Phénicie  et  chez  les  peuples  araméens  de  la  Syrie  du  Noitl, 
dans  le  pays  de  Samalla  par  exemple,  au  vin"  siècle  avant  notre  ère  (Ualévy,  Deux  Inscriptions 
hétécnnes  de  Zindjirli,  dans  la  Bévue  Sémitique,  l.  Il,  p.  28). 

3.  L'extension  de  ce  terme  dans  les  pays  syriens  est  prouvée  à  l'époque  îsraélite  par  les  noms 
cananéens  Adonizédek  {Josué,  X,  l)et  Adonibézek  {Juges,  1,  5-7),  ou  Juifs  Kâoninh  {II  Samuel,  III,  4; 
II  Chroniques,  Wll,  S;  Néhémie,  X,  16),  Xdomkam  (Esdras,  II,  13,  VU!,  13),  Adonirara-Adoram 
(//  Samuel,  XX,  24;  /  Rois,  IV,  6,  XII,  18). 

4.  Movers  a  essayé  de  montrer  qu'il  y  avait  un  dieu  particulier  du  nom  de  Baal  {Die  Phônizier, 
t.  I,  p.  169-190),  et  ses  idées,  popularisées  en  France  par  M.  de  Vogué  {Mélanges  d^ Archéologie  Orien- 
tale, p.  50-53),  ont  prévalu  longtemps  :  on  est  revenu  depuis  lors  h  l'opinion  de  Mûnter  {Religion 
der  Karthager,  p.  5  sqq.)  et  des  savants  du  début  de  notre  siècle,  d'après  lesquels  le  terme  de 
Baal  était  une  épithète  commune  pouvant  s'appliquer  h  tous  les  dieux. 

5.  Baal-Zéboub  était  adoré  à  Ëkron  au  temps  de  la  domination  philistine  (//  Rois,  I,  2).  Sur  l'on- 
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—  et  celui  de  l'Hermon  qui  était  allié  à  Cad,  la  bonne  fortune,  s'appelait 
tantôt  BaaI-Hermon ,  le 
Maître  de  l'Hermon,  tantôt 
BaaI-Gad,  le  Maître  de 
Cad  '  ;  le  Baal  de  Sichem 
fut  au  temps  de  l'invasion 
israélite  le  Maître  du  Pacte 

—  Baal-Bérîth ,  —  sans 
doute  en  mémoired'unecon- 
vention  qu'il  avait  conclue 
avec  ses  dévots  pour  régler 
les  conditions  de  leur  allé- 
geance'. La  même  concep- 
tion de  leur  essence  ou  de 
leurs  attributs  ne  prévalait 
pas  dans  tous  les  sanctuai- 
res, mais  les  plus  relevés 

d'entre  eux  personnifiaient  le  ciel  du  jour  et  de  la  nuit,  l'atmosphère,  la 
lumière  diffuse  *,  le  soleil  créateur  et  moteur  de  l'univers',  Shamash,  et  ils  se 
déclaraient  tous  le  roi  —  melek  —  des  autres  dieux*.  Rashouf  incarnait  l'éclair 
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gino  du  nom,  cf.  IUlAiy,  RechFrcheii  Sibliqun,  §  iiïii,  dans  la  Hevue  Sémitique,  t.  I,  p.  M,  qui  * 
«ignalA  li  ville  de  ZËbouh  sur  l'une  des  Ublellcs  d'El'Ainsnia. 

I .  Lu  inonlaRne  du  Bual-lleraian  {Jugei.  III,  3;  cf.  /  Chromquri,  V,  13)  est  la  monlagne  de  DanlAs, 
où  le  Jourdain  .1  J'uiic  de  ses  «ourccs,  et  la  ville  du  BaaI-Hermon  est  Elaniis  elle-mdmc.  La  varUnlo 
Baal-Cad  est  plus  Tniquenle  dans  les  livres  bibliques  [Jotui.  XI,  17,  XII,  7,  Xill,  S);  sur  Gad,  U  Tor- 
lune,  cf.  t.  Il,  p.  157,  de  celte  llUloire. 

t.  BaaI'Bérith  n'est  connu  jusqu'il  présent,  comme  DaaI-Zéboub,  que  par  les  textes  hébreui  {}uge», 
VIII,  33,  IX,  i,  ie),  oii  d'ailleurs  le  premier  élément  Daal  du  nom  i^chanije  avec  El,  El-Bérlth  (IX,  4C). 

3.  Oettin  de  Fauchrr-GudiH,  d'âpre»  In  calque»  colorié»  de  Prittc  d'Aiiennci,  gui  iohI  conaervt» 
eu  Mmium  dHiiloire  nalurrlle. 

i.  Sous  le  nom  Or.  Our,  dans  les  inscriptions  du  Samalla,  au  iui>  aïtcle  avaul  noire  ère  (lUiivr, 
aur  dciLt  liiicriplioni  héléennet  de  Zindjirli,  dans  la  Revue  Sémitique,  t.  Il,  p.  J9-3U)i  c'eal  jusqu'à 
présent  un  exemple  unique  parmi  les  Sémites. 

.t.  Le  nom  du  dieu  so  retrouve  eliei  les  Cananéens  dans  ies  noms  de  villes  Bcltishemesh  ou 
Irshemesli  [Jotué  XF,  tO,  XXI,  iS;  I  Samuel,  l'J,  lï;  /  Chrotiiqurt,  VI.  53,  etc.).  Senieshadouma 
(Hiarcao,  Sotei  >ar  quelque»  peint»  de  Grammaire  et  d'lli»loirr,  dans  la  Zeiltchrift,  1879,  p.  tlO; 
cf.  Mil  HCllkk,  Europa  und  A»ieii,  p.  J65,  SIC).  I.es  lextcs  d'El-Amarna  le  mentîonnenl  perpétuelle- 
menl,  mais  par  imilalion  du  protocole  égyptien  des  Pharaons;  on  le  rencontre  encore,  au  vni*  siècle 
avani  noire  ère.'dans  les  inscriptions  du  Samalla,  en  Syrie  septentrionale  (lliLiivT,  deux  In»criptio>u 
hétiemiet  de  Zindjirli.  dans  la  Uevue  Sémilii/ur,  I,  II,  p.  iw). 

6,  Le  terme  se  trouve  appliqué  dans  la  Bible  au  dieu  national  des  .ammonites,  sous  les  formes 
Kolok,  Holek,  Hilkdm,  Milkim.  et  surtout  avec  l'article,  ham-molek  :  le  nom  réel  que  caebe  celle 
épilhète  était  probablement  AmmAn,  Ammdn,  et  un  dieu  Xoloch  n'eiislc  1  proprement  parler  que 
dana  l'imagination  des  savants  (cf.  pourtant,  contre  cette  opinion,  BiLiiisii'i,  lafive  et  Moloch,  it'vr  de 
ratione  inler  Deum  Itraelilanim  et  Molocbum  intercedeiile,  p.  U-36).  L'épithète  est  usitée  chez  les 
Cananéens  dans  Metchizédech  {Geilftr,  XIV.  18},  parallèle  à  AdonizédeL  (Jotué,  X,  1},  Abiméick 
(Cenite,  XX,  i;  Juge»,  IX,  1),  Akbimélck  (J  Samuel,  XXI,  1);  les  Phéniciens  l'employaient  couram- 
ment pour  désigner  la  dieu  de  Tyr,  Mclek-Karta,  Melkarih,  et  dans  beaucoup  de  noms  propres,  Mélek- 
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et  la  foudre',  Shalmân,  Hadad  et  son  parèdre  Rimmôn  commandaient  à  i'air 
comme  le  Rammânou  babylonien',  Dagon  parait  avoir  veillé  à  la  fécon- 
dite  de  la  mer  et  à  celle  de  la  terre,  à  la  pêche  et  au  labourage'  :  nous 
commençons  à  savoir  quels  peuples  ils  patronnaient,  Rashouf  les  Amorrhéens, 
Hadad  et  Rimmon  les  Araméens  de  Damas,  Dagon  les  gens  de  la  côte  entre 
Ascalon  et  la  forêt  du  Carmel.  Rashouf  est  le  seul  dont  l'aspect  nous  soft 
redevenu  familier.  Il  possédait  le  tempérament  inquiet,  qu'on  attribue  à  là 

iathon  (M.  db  VogCé,  Mélanges  d Archéologie  Oti'entale,  p.  5-6),  Baaimelek,  Bodmalck,  etc.,  sans 
parler  du  dieu  Milichus  adoré  en  Espagne  (Saïus  Itaucls,  111,  104),  et  qui  n  était  autre  que  Meikarth. 
Sur  un  rapprochement  avec  le  Malik  chaldéen,  cf.  Sayce,  Patriarchal  Palestine,  p.  82,  258-259. 

i.  Le  caractère  et  la  nature  du  dieu  Ilesheph,  Rashouf,  ont  été  découverts  par  M.  db  Voct^é, 
Mélangea  d'Archéologie  Orientale^  p.  49,  78-8i.  Le  nom  égyptien  du  dieu  avait  été  lu  lienjtou  par 
les  premiers  égyptologues  (Wilkinson,  Matiners  and  Custows,  !"•  éd.,  t.  III,  p.  434-235,  et  pi.  IV;  Puisse 
d'Avennbs,  Monuments  Egyptiens,  pi.  XXVIl,  et  Sotice  sur  les  Antiquités  Egyptiennes  du  Munée  Britan- 
nique, p.  17-18;  E.  DK  Roi'GÉ,  Lettre  insérée  dans  Lajard,  Recherches  sur  le  culte  du  Cyprès  Pyramidal 
chez  les  peuples  civilisés  de  V Antiquité,  aux  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  t.  XX,  2»  partie,  p.  17i);  Birch  le  premier  lui  rendit  sa  forme  réelle  {Mémoire  sur  une  Patère 
égyptienne  du  Musée  du  Louvre,  p.  59).  Il  a  été  étudié  depuis  lors  par  Ed.  Mever,  ùber  einige  Setni- 
lische  Gôtter,  dans  la  Zeitschrift  der  D.  Morgenl.  Geseltschaft,  1877,  t.  XXI,  p.  71(1,  par  Ci-tRuoNT- 
Ganneait,  Horus  ci  Saint  Georges,  diaprés  un  Ims-relief  inédit  du  Louvre,  p.  15-25,  et  Hecueil  d  Archéo- 
logie Orientale,  t.  I,  p.  17C-182,  par  Ledraix,  jEgypto-Semitica,  dans  la  Gazette  Archéologique,  1880, 
p.  199-202,  par  Pietschnann,  Geschichtc  der  Phônizier,p.  149-152,  par  Max  MCller,  Asienund  Europa, 
p.  311-312,  et  parSAYCE,  Patriarchal  Palestine,  p.  250-251,  256.  Kesheph  était  vocalisé  Rashouf,  comme 
l'indique  l'orthographe  égyptienne  Rashoupou.  C'était  un  nom  comndun  à  toute  Une  catégorie  de  divi- 
nités de  la  foudre  et  de  la  tempête,  et  M.  de  Rougéa  signalé  il  y  a  longtemps  le  passage  de  la  grande 
inscription  de  Ramsès  III  à  Médinét-IIabou,  où  les  soldats  qui  montent  les  chars  sont  comparés  aux 
Rashoupou  :  l'hébreu  rabbinique  emploie  encore  ce  pluriel  avec  le  sens  de  démons  (iM.  de  Vogué, 
Mélanges  d'Archéologie  Orientale,  p.  76-79;  cf.  Max  MCllkr,  Asien  und  Europa,  p.  313).  On  coonait 
par.  les  inscriptions  phéniciennes  plusieurs  Rashouf.  locaux  ;  la  façon  dont  les  stèles  égyptiennes 
unissent  c;  dieu  II  la  déesse  Qedshou  me  porte  à  croire  qu*à  l'époque  qui  nous  occupe,  il  était 
adoré  plus  spécialement  chez  les  Amorrhéens,  comme  son  équivalent  Hadad  chez  les  Damasccnes, 
voisins  des  Amorrhéens,  et  peut-être  Amorrhéens  eux-mêmes  (cf.  t.  Il,  p.  142,  de  cette  Histoire). 

!2.  Hadad  et  Rimmôn  ont  pour  équivalent,  en  assyro-chaldéen,  un  même  idéogramme  qui  peut  se 
lire  Dadda-lladad  ou  Rammânou  ;  cf.  à  ce  sujet  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  658,  note  5,  de  celte  His- 
toire. L'identité  de  l'expression  employée  montre  combien  les  deux  divinités  se  tenaient  de  près,  si 
même  elles  n'étaient  pas  entièrement  semblables  :  on  connaît,  par  les  livres  hébreux,  le  temple  de 
Rimmôn  k  Damas  (//  Rois,  V,  18),  et  l'un  des  rois  de  cette  ville  s'appela  Tabrimmôn,  Rimmôn  est 
bon  (/  Rois,  XV,  18),  tandis  qu'Hadad  avait  donné  son  nom  à  dix  rois  de  la  ville  (Nicolas  de  Dasas, 
Fragm.  31,  dans  MCller-Didot,  Fragm.  Hist.  Grsecorum,  t.  III,  p.  373;  cf.  Josêphe,  Ant.  Jud.,  Vil, 
v,  2).  A  l'époque  gréco-romaine  on  accordait  encore,  tant  à  Rimmôn  (Hésvcuius,  s.  v.  'Pa|iac,  com- 
paré à  ETIENNE  DE  Byzance,  *.  t».  'Pajiâvôaç,  qui  s'en  réfère  à  Philon  de  Byblos;  cf.  MCller-Didot, 
Fragmenta  Hisioricorum  Grsecorum,  t.  III,  p.  575)  qu'à  Hadad  (Philcn  de  Byblos,  Fragm.  i,  §  24,  dans 
MfLLKR-DiDOT,  Fragmenta  Histon'corum  Grspcorum,  t.  III,  p.  560;  Macrobe,  Satum.,  I,  23),  la  royauté 
sur  les  dieux,  mais  on  identifiait  ce  dernier  avec  le  Soleil.  Sur  la  valeur  réelle  de  Rimmôn  et 
de  Hadad,  cf.  Schrader,  Ramman-Rimmtin,  eine  Assyrisch-aramatsche  Gottheit,  dans  la  Zeitschrift 
fur  proi.  Théologie,  1875,  t.  1,  p.  334  sqq.,  342,  et  die  Keilinschriften  und  das  Aile  Testament, 
2*  éd.,  p.  205-20G;  Bacdissin,  Studien  zur  Semitischen  Religiongeschichte,  t.  I,  p.  305-317;  Sayce,  the 
Higher  Criticism,  p.  89,  394,  et  Patriarchal  Palestine,  p.  82,  257. 

3.  Les  documents  qu'on  possède  sur  Dagon  datent  de  l'époque  hébraïque  et  nous  le  représentent 
comme  adoré  chez  les  Philistins  {Juges,  XVI,  23-30,  I  Samuel,  V,  t,l  Chronique»,  X,  10).  On  connaît 
pourtant,  par  les  lettres  d'El-Amarna,  un  Dagantakala  (DEzoLD-BrucE,  the  Tell  Amarna  Tablets, 
p.  Lxxxui)  dont  le  nom  constate  la  présence  du  dieu  chez  les  Cananéens  longtemps  avant  l'invasion 
philistine,  et  l'on  trouve  deux  Beth-Dagon,  l'une  dans  la  plaine  de  Juda  {Josué,  XV,  41),  l'autre  dans 
la  tribu  d'Asser  {Josué,  XIX,  27)  :  Philon  de  Byblos  le  mentionne  en  Phénicie  {Fragm.  S,  ^  ii,  25, 
MCller-Didot,  Fragmenta  Histon'corum  Grœcorum,  t.  III,  p.  567-569),  et  fait  de  lui  le  génie  de  la 
fécondité,  le  maître  des  grains  et  du  labour.  La  description  qui  nous  reste  de  sa  statue  {l  Samuel,\, 
3-4),  et  l'image  qui  en  est  donnée  sur  les  monnaies  gréco-romaines  d'Abydos,  nous  ramènent  au  dieu- 
poisson  de  la  Chaldée  (cf.  t.  I,  p.  546-547,  de  cette  Histoire) ;  »ut  sa  nature,  cf.  Clerhont-Ga!«nk.U', 
Horus  et  saint  Georges,  d'après  un  bas-relief  inédit  du  Louvre,  p.  12-13,  22,  24-31,  Pietschmann,  Ge^ 
schichte  der  Phônizier,  p.  144-146,  et  Sayce,  Patriarchal  Palestine ,  p.  259-260. 
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plupart  des  divinités  du  tonnerre,  aussi  se  l'imaginait-on  comme  un  soldat 
armé  de  la  javeline,  de  la  masse,  de  l'arc  et  du  bouclier  :  une  tête  de  gazelle 
aux  cornes  pointues  se  dresse  sur  son  casque,  et  peut-être  lui  sert  parfois  de 
chapeau.  Les  dieux  se  complétaient  d'une  déesse,  que  l'on  proclamait  la  mai- 
tresse  de  la  ville,  liaa- 
lal,  ou  la  reine  des 
cieux,  Miikat,  ainsi 
■qu'il  était,  lui,  le  maitre 
et  le  roi'.  Elle  se  con- 
tentait fort  bien  du  nom 
générique  d'\staHé , 
mais  elle  ^joignait  sou- 
vent des  épithètes  qui 
lui  prêtaient  une  per-  „,  spg„i  uisriETi'. 

sonnalité  distincte  et  ne 

permettaient  pas  qu'on  la  confondit  avec  les  Astartés  des  cités  voisines,  ses 
compagnes  ou  ses  rivales'.  Elle  s'intitulait  la  bonne  Astarté,  Ashtoreth  Naamah*. 
ou  r.\starté  Cornue,  Ashtoreth  Qaméîn,  à  cause  du  croissant  lunaire  qui 
s'échancrait  sur  son  front  en  guise  de  coiffure^.  Elle  était  la  fortune  heureuse  et 


1.  Pour  leur  ciraclère  général,  cf.  Eu.  MtyEn,  Genckichle  de»  Atlfrlum».  t.  I.  p.  911,  !1G-14S. 
SSO-tSl.  On  connail,  en  fiil  de  dùesse  indiqut^  comme  élant  une  Bulal,  la  Ji^cssv  de  Bjlilos  Daalal- 
Geb»l  (Cerput  Iiitcriplionum  Semilicaruai,  l.  I.  p.  i,  .1),  puis  la  Jécsae  de  Béryle,  Baalil-Di-rllh, 
Béraulh  (Philon  de  Byilos,  Fragm.  S,  ^  ti,  dans  III'i,lo-Diih)t,  Fragmenta  Hialorieum  Grxrorum,  t,  III. 
p.  561).  LVpilhèle  de  nri'ne  du  ciel  est  appliquée  à  l'Astarté  phi'iiiciennc  par  lo«  Écrivains  hébreux 
{Urémie,  \\\,  18,  XLIV,  Ig-ly)  cl  classiquen  (HtlODiEx.  V,  6.  lU  ;  Oùpaviav  «stviiu;  'A(rr|Si>vp](i;v 
àv(i|ià;ov0i,  ai]ir,vi;v  En»  Uiovit;).  Les  li:gyplienB,  en  accueillant  cliez  eux  Ica  d^enscK  cananéennes, 
la  leur  conKervèrcnl  et  les  appeièrenl  nibit  pil,  dame  du  ciel  [Pbiue  pWvehses,  Soiiiimeiilii  Égyp- 
tien», pi.  XXWII  et  p.  7  ;  Bekkiixm,  die  ln»ehrifttirhr  DeiikmàUr.  dans  le  /t«-uri7  de  Travaui. 
t.  VII,  p.  196).  Danii  les  inscriptions  phéniciennes,  leur  nom  est  précédé  souvent  du  mol  Itabbat  : 
llarabbal  liaolat-Cebal,   •  Madame  Baaiat-Gebal  •   [Cerput  Interiplionum   Semiticnnim,  I,  I,  p,  4). 

î.  Drniii  de  Faucber-Gudin,  d'âpre!  la  repré»entalion  d'un  original  rii  or  citelé,  cf.  Tbisse 
d'Aienuïs,  Hitloirr  de  l'Art  Égyptien,  p.  99. 

3.  Les  Hébreux  parlent  souvent  des  déesses  eananéennes  en  général  comme  ■  des  Aslarlcs  • 
(Jugei.  II,  13.  X,  0,  /  Samuel.  Yll.  3-i.  XII,  II)),  et  une  ville  de  la  Syrie  du  Nord  portait  le  nom 
Irts  signilicalir  d'Ietaràli.  <  les  l«ht>rs,  les  Ashioreth  ■  (Btioiii-Bi'KK.  the  Tell  Amariia  Tabtela, 
»■  4S,  pi.  SS,  I.  [()),  parallèle  h  relui  d'Auàlhât,  •  tes  Aulti  •,  (|ue  prend  une  ville  de  la  Iribu  de 
Benjamin:  les  Aisvro-ChaldécnB  désignaient  de  même  leur»  déesses  par  le  ]>luricl  d'ishiar-,  cf.  t.  1, 
p.  en,  de  cette  Hiitaire).  L'inscription  d'un  aniulelle  éKVplien  du  Louvre  nous  Tail  connaître,  vers  la 
XX*  dynastie,  un  peraonnago.  d'oriftiiie  syrienne  d'après  sou  nom,  Rabrablna,  qui  s'intitulait  Prophète 
de»  Aitarlr»:  Hos.ioriia  AsriRjtuii  (JIaspeiio,  Mémoire  »nr  qurlr/ue»  l'apynia  du  Loucre,  p.  4-3;  cf.  Mu 
XriL».  Atien  uiid  Eiiropa  nach  altàgyptitrhen  IlenlimâUrn.  p.  3t3,  n.  T>). 

i.  C'est  i'Aslronoé  mentionnée  par  Daraascius,  et  qu'il  vaut  mieux  corri)(L'r  en  'AoTpoviiir,,  comme 
l'a  indiqué  Movers  [die  Phàniiier,  t,  I,  p.  630  sqq.,  cf.  Fa.  LE.toaiAxr,  Lettre»  Aiiyriologigi/ei,  t.  Il, 
p.  iflj,  noie  ]). 

5.  L'.\starté  nui  deux  cornes  a  donné  son  nom  'a  une  ville  d'au  delà  le  Jourdain,  dont  elle  élail 
probablement  la  déesse  éponyme  (Genitr,  XIV,  5)  :  elle  parait  être  figurée  sur  le  curieux  monument 
appelé  par  len  Arabes  la  Pierre  de  Job,  et  que  M.  Schumacher  n  découvert  en  plein  Hauran  (dans  la 
Zeittrhrift  de»  Pale»tina  Verein»,  I.  XIV.  p.  Hi  sqq.;  cf.  t.  W.  p.  iOS).  Coat  une  déesse  analogue 
que  les  F:g)plicns  ont  idcnlitiie  parfois  avec  leur  ililbor  et  qu'il!  oui  monlrvc  coilTéedu  croissant. 


158      LA  SYRIE  AU  DÉBUT  DE  LA  CONQUÊTE  ÉGYPTIENNE. 

on  rappelait  Gad  *  ;  elle  était  Ànat',  ou  Âsiti',  la  pudique  et  la  belliqueuse.  Ses 
statues  la  montraient  comme  un  sphinx  à  tète  de  femme,  mais  plus  souvent 
comme  une  femme  debout  sur  un  lion  passant,  nue  ou  les  hanches  serrées 
d^une  ceinture  qui  ne  la  voile  pas,  les  mains  pleines  de  fleurs  ou  de  serpents, 
le  visage  cerné  d'une  chevelure  lourde,  la  parfaite  image  de  ces  prêtresses  qui 
rhonoraient  de  leur  corps  —  Qedeshôt.  Elle  présidait  en  effet  à  Tamour  ou 
plutôt  à  la  génération,  à  la  volupté  brutale,  et  elle  se  disait  alors  Qaddishat 
la  Sainte,  comme  les  courtisanes  de  sa  famille  :  Qodshou,  la  capitale  des  Amor- 
rhéens,  lui  était  consacrée,  et  elle  s'y  associait  au  Rashouf  de  la  foudre  ^  Mais 
souvent  c'est  une  sorte  d'amazone  farouche,  qui  brandit  la  massue,  la  lance 
et  le  bouclier,  qui  monte  à  cheval  comme  un  soldat,  qui  rôde  à  travers  le 
désert  en  quête  de  quelque  proie".  Ce  double  tempérament  faisait  d'elle 
une  déesse  de  commerce  incertain  et  de  contrastes  violents,  tantôt  chaste  et 
hautaine,  tantôt  dissolue  et  prompte  à  se  livrer,  toujours  cruelle  et  toujours 
inféconde,  car  la  multitude  infinie  de  ses  abandons  lui  interdit  éternellement 

i.  La  déesse  Gad,  la  Fortune,  nous  est  surtout  connue  chez  les  Âramécns;  on  en  trouve  la  mention 
chez  les  Hébreux  {hair^  LXV^  il),  et  les  noms  géographiques  comme  Baal-Gad  et  Migdol-Gad  (Josué, 
Xlf  fîf  AT,  S7)  montrent  qu'elle  était  adorée  très  anciennement  dans  les  pays  cananéens. 

2.  Anat,  Anaiti,  Aniti,  a  été  découverte  dans  une  inscription  phénicienne  par  M.  de  VogCé,  Mélangea 
(TArdiéologie  Orientale,  p.  36-38,  qui  a  également  restitué  l'histoire  de  la  déesse  {Ibid.,  p.  41  sqq.). 
Le  culte  en  était  fort  répandu  chez  les  Cananéens,  comme  le  prouve  l'existence  à  l'époque  hébraïque 
de  plusieurs  villes,  telles  que  Bcth-Anat  (Josué^  XIX,  38;  Jugea,  1,  33),  Beth-Anot  (Joiué,  XV,  39), 
Anathôt  (Josué,  XXI,  18;  /  Hois,  11,26;  Jérémie,  I,  1,  XXIX,  27),  dont  une  au  moins,  BU-Anlti,  est 
mentionnée  dans  les  listes  géographiques  égyptiennes  (Mariette,  leë  Listes  Géographique»  des 
Pylônes  de  Karnak,  p.  42;  Kart-Aniti  est  une  correction  de  Max  MOller,  Asienund  Europa,  p.  195).  La 
figure  d'Anat-.\ntti  nous  est  connue,  habillée  k  l'égyptienne,  sur  plusieurs  stèles  de  la  XIX*  et 
de  la  XX*  dynastie;  cf.  Prisse  d'Avennes,  Monuments  Égyptiens,  pi.  XXXVII.  Son  nom  était  devenu, 
comme  celui  d'Astarté,  un  tenne  commun  qu'on  employait  au  pluriel,  Anathôt,  pour  désigner  l'en- 
semble deâ  déesses;  cf.,  sur  sa  nature,  Sayce,  Patriarchal  Palestine,  p.  256-257. 

3.  AsUi  est  figurée  à  Uadésieh,  sur  une  stèle  du  temps  de  Séti  I*'  (Lepshis,  Denkm.,  III,  138; 
cf.  Golémschefp,  une  Excursion  à  Bérénice,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  Xlll,  p.  76,  où  la  lecture 
correcte  est  donnée  pour  la  première  fois);  elle  entre  dans  la  composition  d'un  nom  complexe,  ^«i7t- 
iakhonrou  (peut-être  la  déesse  Asiti  s'enflamme  de  colère),  qui  nous  est  connu  par  un  monument  du 
Musée  de  Vienne  (E,  de  Berasann,  Inschriftliche  Denkmâler,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  VU,  p.  196). 
Max  Muller  Tait  d'elle  une  divinité  du  désert  {Asien  wid  Europa,  p.  316-317),  et  l'endroit  où  le  tableau 
qui  la  représente  a  été  découvert  semble  justifier  cette  hypothèse  :  les  Égyptiens  l'avaient  rattachée 
à  Sît-Typhon,  comme  aussi  les  autres  Astartés,  à  cause  de  son  caractère  belliqueux  et  cruel. 

4.  Qaddishat  nous  est  connue  par  les  monuments  égyptiens  signalés  plus  haut,  p.  157,  note  5. 
Le  nom  est  écrit  parfois  Qodshou  comme  celui  de  la  ville:  E.  de  Bougé  en  avait  conclu  que  Qaddishat 
était  la  divinité  éponyme  de  Qodshou  (M.  DEVocfÉ,  Mélanges  d'Archéologie  Orientale,  p.  44),  dont  le 
nom  réel  aurait  été  Kashtt  ou  Kesh  (Robioc,  Leçons  de  M.  de  Rongé,  professées  au  Collège  de  France, 
dans  les  Mélanges  d'Archéologie  Égyptienne  et  Assyrienne,  t.  II,  p.  269)  ;  il  rappelait  toutefois  le  rôle  des 
Qédeâhôth,  et  il  convenait  que  «  la  Sainte  ici  signifie  la  prostituée  ».  C\ia.h&s  {Voyage  d'un  Égyptien, 
p.  110)  et  Ed.  Meyer  {Ueber  einige  Semitischen  Gôtter,  dans  la  Zeitschrift  der  D.  MorgenL 
Gesellschaft,  1877,  t.  XXXI,  p.  729,  et  Geschichte  des  Alterthums,  t.  I,  p.  241-242)  adoptent  entière- 
ment l'idée  présentée  par  E.  de  Bougé;  Max  Millier  écarte  le  rapprochement  ethnique  pour  ne  songer 
qu'au  tempérament  lascif  de  la  déesse  {Asien  und  Europa,  p.  315). 

5.  Cf.  les  images  d'Antti  et  d'AsIti  ;  un  fragment  de  conte  populaire,  conservé  au  British  Muséum 
et  signalé  par  Birch  {Varia,  dans  la  Zeitschrift,  1871,  p.  119-120),  semble  montrer  Astarté  dans  son 
rôle  de  déesse  de  la  guerre,  et  l'épée  d'Astarté  et  d'AnIti  est  mentionnée  dans  Chadas,  le  Papyrus 
Magique  Harris,  p.  55,  125,  127.  Un  bas-rcIicf  d'Edfou  (Naville,  le  Mythe  d'Horus,  pi.  XIII)  la  montre 
debout  sur  son  char,  traîné  par  des  chevaux,  et  foulant  aux  pieds  les  ennemis  :  elle  est  alors  iden- 
tifiée à  SokhIt  la  guerrière,  la  destructrice  des  hommes,  cf.  t.  I,  p.  165-166,  de  cette  Histoire, 
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la  materaité  :  elle  conçoit  sans  < 
elle  n'enfante  jamais'    Les  Baalm 
et  les  Astartes  fréquentaient  de 
préférence    le    sommet    des 
montagnes,  le  Liban,  le  Cap- 
mel,  l'Hermon,  le  Kasios' 
ils  habitaient  près  des  soni^ 
ces  ou  Ils  se  cachaient  dans 
l'épaisseur  des  bois*   Ils  se 
révélaient  au&  mortels  dans 
tous  les  corps  célestes,  dans 
tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture :  le  soleil  est  un  Baal,  la 
lune  une  Astarte.etl  armée  entu  i\ 
des  cieux  se  compose  de  gémt 
plus  ou  moins  puissants  comme  en 
Chaldée.  Ils  exigeaient  qu  on  leiii 
allât  porter  l'offrande  ou  la  pritr 
sur  les  hauteurs',  mais  ils    s 
plaisaient  aussi,    et  surtout   les 
déesses,  à  loger  dans  les  arbres  ;  ookiod  u  itMODr  id>  uns  stèle  dk  Lotnit". 

les  troncs  parfois   feuillus,   par- 
fois ébranchés  et  dénudés,  les  âskera,  demeurèrent  longtemps  les  emblèmes 


r  les  liorus   les  oi 


;5-5B). 


l  dëjï  b[en  élMie  iix\ 
nlli  cl  Aslartë  •  les  dëc: 
et  Sl[  les  a  ëUblies  >  (1 


temps  qui  nous  occupent, 
BABAS,  le  Papynu  Magique 


montagnes,  les  eaux  et  les  bois  sacrés  ch»  les  populations 
syriennes,  voir  BAitmuiH,  Studiai  sur  Srmilitchen  Retigioiigarhichlr,  1. 11,  p.  l45-iS9.  Le  Baal  du  Litian 
est  mentionni^  dans  une  inscription  phénicienne  archaïque  (Ciirjnu  Intcriptionum  Srmilicamm,  t.  1, 
p.  iJ-JG),  et  le  nom  de  Cap  nacré,  Rosh-Qodshou,  que  portail  sous  Thoulmosis  III  soit  la  ville  de 
ilsira,  soit  une  ville  voUinc,  nfontrequcleCanncI  étailconsidéré  comme  sac  ri!  dès  l'époque  vgypli  en  ne 
(cf.  t.  Il,  p.  135.  n.  S,  Je  cette  Hùloirr).  Baai-llcrmon  a  déjà  été  citû  plus  baut,  à  la  p.  ISl  ;  leH 
tijmoigna){es  rclalirs  au  culte  d'EI-Kaziou,  le  ZeÙ(  Kc(<7i0{,  ont  été  réunis  par  M.  de  VocfË,  Syrie  Cen- 
trale, laieriplioii»,  p.  103-103. 

3.  La  source  du  Jourdain,  près  de  Banifts,  élail  le  séjour  d'un  Baal  que  les  Grecs  identifièrent  i, 
Pan.  probablement  le  BaaI-Gad  qui  prêtait  souvent  son  nom  à  la  ville  voisine  de  Baal-Hermon 
(cf.  t.  II.  p.  15S,  de  celte  Hiiloirc)  :  plusieurs  des  fleuves  de  Phénicie  s'appelaient  comme  les  divi- 
nités adorées  dans  la  cité  prochaine,  aiosi  l'Adonis,  le  Bélos,  t'Asclépios,  le  Damouras  (BAcnissm, 
Sludien  sur  Semiliiclien  lleligionigetehichie,  t.  II,  p.  I39-IS5). 

4.  Ce  soni  les  hauts-lieu t,  bamôt.  dont  parlent  li  souvent  les  prophètes  hébreux,  et  qu'on  retrouve 
au  pays  de  Noab.  soit  dans  l'inscriplion  de  Xesha  (I.  3),  soit  dans  le  nom  de  lieu  fiamâl-Haal  {Noin- 
brn.  XSI,  19,  XXII,  H-.imué.  XIII,  17):  beaucoup  d'enirc  eux  avaient  nerti  aux  cullcs  cananéens, 
avant  d'être  fréquentés  par  les  Enfants  d'Israël.  CF.  BAi;aissiri,  Sludien  iur  Semilitchen  Heligioni- 
getckiekle,  1.  Il,  p.  iS^iSI. 

5.  Deitin  dx  Faueher-Gaditi,  taprit  Foriyinal  qui  ctt  contervé  au  Mut/e  du  Louvrt. 
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vivants  des  Astartés  locales  chez  les  peuples  de  la  Syrie  méridionale*.  A 
côté  de  ces  dieux-plantes,  on  rencontrait  partout,  au  fond  des  temples,  à  la 
croisée  des  routes  ou  par  les  champs,  des  blocs  taillés  en  colonnes,  des  rochers 
isolés,  des  pierres  brutes,  parfois  tombées  du  ciel,  qu'on  devinait  à  cer- 
tains signes  mystérieux  être  la  Maison  d*un  dieu,  le  Bétyle  où  il  enfermait  une 
portion  de  son  intelligence  et  de  sa  vie*. 

Le  culte  se  compliquait  de  cérémonies  sanglantes  ou  licencieuses  plus  encore 
que  celui  des  autres  peuples.  Les  Baalim  avaient  soif  de  sang,  mais  non  d'un 
sang  vulgaire,  tel  que  celui  dont  se  contentaient  le  plus  souvent  leurs  frères  de 
la  Chaldée  ou  de  l'Egypte  :  ils  exigeaient  impérieusement,  outre  le  sacrifice 
des  animaux,  celui  de  l'homme.  Chez  plusieurs  des  nations  syriennes,  le  pre- 
mier-né de  la  famille  leur  appartenait  de  droit'  :  on  le  leur  rachetait  d'ordi- 
naire soit  à  prix  d'argent,  soit  en  le  soumettant  à  la  circoncision  *,  mais  dans 
les  circonstances  graves,  ils  auraient  mal  accueilli  un  simulacre  de  boucherie,  et 
la  mort  de  l'enfant  pouvait  seule  les  apaiser^.  Même,  dans  les  dangers  publics, 
le  roi  et  les  nobles  fournissaient,  non  plus  une  seule  victime,  toutes  celles 
que  les  prêtres  réclamaient.  Tandis  qu'on  les  brûlait  vives  sur  les  genoux  de 
la  statue  ou  devant  l'emblème  sacré,  le  chant  des  flûtes  ou  l'éclat  des  trom- 
pettes couvrait  les  cris  de  douleur,  et  les  parents  se  tenaient  près  de  l'autel, 
impassibles  et  vêtus  de  fête*  :  l'arbitre  du  monde  ne  pouvait  rien  refuser  à  des 
prières  recommandées  par  une  ofl*rande  si  précieuse  et  par  une  résolution  si 

1.  Sur  les  Ashérôt  ou,  porfoi!)  au  masculin,  Ashérim^  dont  on  a  fait  le  nom  de  véritables  divinités, 
analogues  aux  Astarté  ou  séparées  d'elles  (cf.  surtout  Movers,  die  Phônhier,  t.  I,  p.  560-584),  voir 
Stade,  Geschichle  des  Yolkeë  Israël»,  t.  I,  p.  458-iGl,  et  Vernes,  du  prétendu  Polythéisme  des 
Hébreux,  t.  I,  p.  94-98. 

t.  Les  pierres  taillées  en  colonne,  les  stèles,  s'appellent  masséhah  chez  les  Hébreux  et  chez  les 
Phéniciens  {(lorpus  hiscriptionum  Semiticarum,  t.  1,  p.  63,  68,  76-80),  plus  rarement  néçib  (Genèse, 
XIX,  i6'.  Corpus  Insrriptionum  Semiticarum,  t.  1,  p.  154-155,  194).  Pour  les  liétyles  et  leur  histoire, 
cf.  l'article  très  développé  de  Fa.  Lenormant,  les  Bétyles,  dans  la  lievue  de  l'Histoire  des  Religions, 
t.  III,  p.  31-53,  et  Ph.  Berger,  Sole  sur  les  pierres  sacrées,  extrait  du  Journal  Asiatique,  1877. 

3.  Le  fait  est  prouvé  plus  tard,  pour  le  peuple  hébreu,  par  les  textes  du  Pen(ateuque(£>o</r,  XXII. 
29,  XXXIV.  19-ÎO)  ou  des  Prophètes  {Michée,  Vf,  7,  Ezéchiel,  XX,  26);  chez  les  Moabites,  c'est  égale- 
ment le  fils  aîné  que  le  roi  Mésha  prend  pour  l'olTrirâ  son  dieu  (//  Rois,  III,  27).  L'usage  se  retrouvait 
chez  les  autres  peuples  de  la  Syrie  :  Philon  de  Byblos  [frag.  2,  §  24,  dans  Mi' li.er-Didot,  Fragmenta 
Historivorum  Griecorum,  t.  III,  p.  569)  raconte  en  effet  que  Kl-Kronos,  le  dieu  de  Byblos,  sacrifia 
son  premier-né  et  donna  l'exemple  de  ce  genre  d'offrandes.  Cf.,  sur  l'antiquité  de  celle  pratique, 
Kd.  Meyer.  Geschichte  des  Alterthuvis,  t.  I,  p.  249-250,  qui  n'hésite  pas  à  la  considérer  comme  étant 
en  pleine  vigueur  dès  l'époque  de  la  prépondérance  égyptienne. 

4.  Le  rachat  à  prix  d'argent  est  indiqué  pour  les  Hébreux  {Sombres,  XVIII,  15-16)  ainsi  que  la 
substitution  d'un  animal  au  lieu  de  l'enfant  {(^enèse,  XXII,  1-13);  pour  le  rachat  parla  circoncision, 
cf.  l'histoire  de  Moïse  et  de  Séphora,  où  la  mère  sauve  ainsi  son  fils  de  Jahvéh  (Exode,  IV,  24-26). 
La  circoncision  était  usitée  chez  les  Syriens  de  Palestine,  du  temps  d'Hérodote  (II,  civ;  cf.  Wiedema.ns. 
Herodots  zweites  litwh,  p.  410-413,  Kd.  Meyer,  Geschichte  des  Alterthums,  t.  I,  p.  250,  et  Th.  Reinach. 
de  Quelques  faits  relatifs  à  Vhisloire  de  la  circoncision,  dans  V Anthropologie,  1893,  p.  28-31). 

5.  Pour  les  sacrifices  d'enfants  chez  les  peuples  d'origine  syrienne,  cf.  les  textes  réunis  par  Movers, 
die  Phonizier,  t.  I,  p.  299-311. 

6.  pLi'TARQiE,  de  Superstitione,  §  13:  s'il  faut  en  croire  Tertullien  (Apolog.,  9),  la  coutume  d'offrir 
les  enfants  eu  sacrifice  aurait  duré  jusqu'au  proconsulat  de  Tibère. 
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de  ses  prêtres  lui  sulli»aîl  puur  ses 
appétits  journaliers.  On  voyait  alors  ceux-ci  saisir  leurs  couteaux,  se  déchiqueter 
les  bras  et  la  poitrine,  forcer  ia  bienveillance  des  BaaUm  par  cette  offre  d'eux- 
mêmes*.  Les  Astartéa  de  tout  rang  et  de  toute  nature  se  montraient  à  peine 
moins  féroces  :  elles  infligeaient  à  leurs  dévots  les  flagellations  fréquentes,  les 
mutilations  volontaires,  parfois  le  retranchement  de  leur  virilité^.  La  plupart 
d'entre  elles  s'entouraient  d'une  foule  infâme,  hommes  de  plaisir  —  kedeshim, 
chiens  d'amour  —  kelabîm,  courtisanes  —  kedeskôt''.  Les  temples  ne  ressem- 
blaient guère  à  ceux  des  contrées  du  Bas-Euphrate  :  on  n'aperçoit  nulle  part 
qu'ils  aient  possédé  quelqu'une  de  ces  ziggourât  qui  hérissent  de  façon 
caractéristique  la  silhouette  des  cités  chaldéennes".  C'étaient  des  édifices  en 
pierre  qui  comprenaient,  avec  les  salles  et  les  cours  réservées  aux  rites, 
les  chambres  du  sacerdoce  et  les  magasins  des  provisions  :  bien  qu'on  ne  put 
comparer  leur  masse  à  celle  des  sanctuaires  de   Thèbes,   ils   servaient   au 

).   DcMi'ii  de  Boudirr.d'aprèi  une  photographie;  c'esl  l'un  de  ccun  qu'on  ïoit  au  voisinage  d"  A  mmiln. 

i.  Cr.  pour  ré|K><|uc  hébraiquc,  la  scène  oii  les  prtUres  de  BaaI.  en   lulte  d'influence  avec  Ëlie 
auprès  d'Akhab,  sacririèrent  sur  le  plus  haut  somnict  du  Carmcl.  et 
TéiisBÎssaienl  pas  comme  à  l'ordinaire,  i  se  lircnt  des  incisions  avec 
riirc  eouler  le  sang  sur  eux  >  (/  Itoit,  XVIII.  ig). 

3.  Voir  it  ce  sujet  les  passages  réunis  par  .Xoriaii,  die  PhSiihier 
Combaboa  à  HiérapoMs  (Ltcie.i,  de  Deû  Syria,  g  1»-Ï7)  prétendait  c: 
tion  en  l'honneur  de  la  déea^e. 

i.  Sur  les  kedethim  et  les  tedeihôl,  cl.  Movers.  die  Phôiihier,  t. 
faits  qui  les  regardent  sont  réunis.  Le  terme  de  chien,  employé  que 
(Oeuléronomr.  XXIII,  17-18),  s'est  retrouvé  dans  une  inscription  phi'  ' 
lioHttm  Semilicarum,  t.  I,  p.  9t-ïlll). 

S.  Sur  lei  temples  phéniciens  el  cananéens,  cf,  pEimor-CainKi,  Hittoire  de  tArC  dan 
I.  III,  p.  14t-3ij,  t.  IV,  p.  i74-*70,  et  Pieiscbïaus,  Getchichie  der  Phôiiiiier,  p.  Î00-i03. 


iquer  l'origine  do  l'émascola- 

p.  677-681,  où  la  plupart  de» 

cfois  dans  les  textes  hébrcui 

Cypre  [Corpui  laicrip- 

I  V Antiquité, 

il 
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besoin  de  forteresses  et  ils  étaient  capables  de  résister  slux  assauts  d*un 
ennemi  victorieux*.  Un  personnel  nombreux  de  prêtres,  de  chanteurs  et  de 
chanteuses,  de  portiers,  de  bouchers,  d'esclaves  et  d'artisans  était  attribué  à 
chacun  d'eux  :  le  dieu  y  rendait  ses  oracles  par  la  voix  de  ses  prophètes  ou 
par  le  mouvement  de  ses  statues*.  La  plupart  des  fêtes  qu'on  y  célébrait  se 
rattachaient  intimement  à  la  vie  pastorale  et  agricole  de  la  contrée  :  elles 
inauguraient  ou  elles  fermaient  les  principales  opérations  de   Tannée,    les 
semailles,  la  récolte,  la  vendange,  la  tonte  des  brebis.  A  Sichem,  quand  les 
raisins  étaient  mûrs,  les  habitants  sortaient  hors  Tenceinte,  et  se  répandaient 
aux  champs;  la  grappe  foulée,  ils  rentraient  au  temple,  pour  l'office  et  pour 
le  banquet  sacrés*.  Dans  un  cas  de  détresse  extraordinaire,  en  temps  de  séche- 
resse prolongée  et  de  famine,  les  prêtres  montaient  en  pompe  vers  les  hauts- 
lieux   afin   d'y  implorer  la  pitié  de  leurs  maîtres  divins;  ils  essayaient  de 
leur  arracher  un  secours  ou  de  faire  ruisseler  la  pluie  par  leurs  danses,  par 
leurs  lamentations,  par  l'effusion  de  leur  sang*.  11  y  avait  un  peu  partout,  mais 
en  plus  grand  nombre  dans  les  régions  situées  à  Torient  du  Jourdain,  des 
monuments  que  la  piété  populaire  entourait  d'une  vénération  superstitieuse. 
C'étaient  des  blocs  isolés,   de  véritables  menhirs  dressés   au  sommet  d'un 
tertre  ou  sur  le  rebord  d'un  plateau  ;  c'étaient  des  dolmens  formés  d'une  dalle 
plate  posée  sur  deux  supports  grossièrement  équarris,  ou  des  cercles  de  pierre, 
des  cromlechs  au  milieu  desquels  un  bétyle  se  dressait.  On  ne  sait  qui  les  mit 
là,  ni  à  quelle  époque  :  comme  ils  ne  se  distinguent  en  rien  de  ceux  qu'on 
trouve   dans  notre  Europe   occidentale   et    dans  l'Afrique  du   Nord,   on  a 
voulu  qu'ils  fussent  l'œuvre  d'un  même  peuple  sans  cesse  en  migration  à  travers 
le  monde  très  ancien.  Les  uns  recouvraient  le  tombeau  de  quelque  personnage 
oublié,  ainsi  qu'il  résulte  des  ossements  humains  qu'on  y  découvre;  les  autres 

1.  L'histoire  d*Abiniclcch  donne  l'idée  de  ce  qu'était  le  temple  cananéen  de  BaaI-Bértth  à  Sichem 
{Juges,  IX,  27,  46-49). 

t.  Pour  l'organisation  du  culte  régulier,  nous  ne  possédons  que  des  documents  d'époque  assez 
basse,  comme  les  fragments  de  comptes  publiés  dans  le  Corpus  lusr.riptiomim  Scmiticarum^  t.  1,  p.  9i- 
09,  ou  les  débris  de  tarifs  sacrificiels  découverts  à  Marseille  et  en  Afrique.  A  l'époque  hébraïque, 
les  textes  sacrés  nous  indiquent  les  prêtres,  les  serviteurs,  les  prophètes  ini^pirés  par  le  dieu  (Nombres, 
XXII-XXIV,  Juges,  111,  20,  où  Éhoud  se  donne  pour  un  prophète  au  roi  de  Moab,  /  Bois,  XVIII,  19,  22- 
29,  40).  Le  sacerdoce  de  Baal,  d'Astarté,  de  Qaddishat,  tel  qu'il  était  organisé  en  Egypte  sous  les 
dynasties  thébaines,  nous  est  connu  par  des  stèles  souvent  citées  (cf.  t.  II,  p.  153,  161,  de  cette  Mis- 
loire)  et  par  d'autres  petits  monuments  :  les  titres  sont  naturellement  ceux  qu'on  donnait  aux  prêtres 
égyptiens,  les  inscriptions  étant  rédigées  en  hiéroglyphes. 

3.  Juges,  IX,  26-27.  Il  est  probable  que  la  fête  des  vendanges,  célébrée  2i  Shiloh  au  temps  des  Juges 
(Juges,  XXI,  19-23),  remontait  jusqu'aux  temps  de  l'histoire  cananéenne  antérieurs  à  l'invasion  du 
peuple  hébreu,  c'est-à-dire  jusqu'aux  siècles  de  la  suprématie  égyptienne. 

4.  Cf.,  à  l'époque  hébraique,  la  scène  où  les  prêtre»  de  Baal  montent  au  sommet  du  Carmel,  avec 
le  prophète  Ëlie,  pour  obtenir  de  leur  dieu  la  fin  d'une  sécheresse  qui  désolait  Israël  (/  hais, 
XVlir,  20-40).. 
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étaient,  dès  le  début,  des  lieux  saints  et  des  autels'.  Les  nations  de  la  Syrie, 
qui  n'en  soupçonnaient  pas  toujours  l'usage  primitif,  les  considéraient  comme 
indiquant  le  séjour  d'une  divinité  antique  ou  le  site  exact  d'une  de  ses  appa- 
ritions. Lorsque  les  Enfants  d'Israël  les  revirent  à  leur  retour  d'Egypte,  ils  y 
reconnurent  aussit6t  la  main  de  leurs  patriarches.  Le  dolmen  de  Sichem  était 
l'autel  qu'Abraham  avait  bâti  à  l'Ëternel  après  son  arrivée  au  pays  de  Canaan*. 
Isaac  avait  élevé  celui  de  Beershébab,  à  l'endroit  même  où  Jahvéh  s'était 
montré  pour  renouveler  avec  lui  le  pacte  conclu  sous  Abraham'.  On  pouvait 
presque  reconstituer  les  itinéraires  de  Jacob  par  les  pierres  qu'il  aurait  érigées 
dans  chacune  de  ses  stations  principales,  à  Galbed,  à  Éphrata,  à  Béthel,  à  Sichem'. 

1.  Dr*iiii  de  Boadier,  d'apri»  une  phnlograpkie. 

i.  Les  premieni  dolmenu  syriens  ont  6lé  mentionnés  par  Imy-Nincle!.  Trareli  in  Egypl  and  Xubia, 
Syria  and  Atia-Mianr.  duriug  the  yeait  iSil-iSIS,  p.  9U.  U»,  probablemciil  ceux  d'Ala-Ssfâl  et  de 
Kanfouioitli  ;  d'autres  furent  découverU  pluH  lard  par  P.  de  Saulcy.  dans  l'Amnioiiitide.  à  Soui^Ian'h 
{Voyage  en  Terre-Sainle.  t.  I,  p.  31J-31K)  el  à  Shalaboun,  un  peu  au  nord  de  Nazarelb  {ibid.,  1.  Il, 
p.  tli-i'S);  les  uns  cl  les  autres  furent  éludiûs  par  Lorlet  dans  l'ouvrage  du  mtc  an  Litvjiai,  Voyage 
deTptoraliou  autour  de  la  mer  .Varie,  t.  r,  p.  13i-137,  et  t.  III,  p.  133-110.  Depuis  lors,  on  en  a 
nignaliJ  un  grand  nombre,  surtout  dann  le  Jaulan  el  le  llauran,  oA  il  y  en  a  de  vcrîlablea  champs 
(ScHtHNiciEH,  Acroti  Ihe  Jordan,  p.  Cj  sqtf.,  et  Ike  Jaulii».  p.  113  '11)'  Les  menhirs  sont  confon* 
dus  dans  lea  livres  hi^breui  avec  les  stèles  sacrées  sous  le  terme  de  masiebâh,  les  dolmens  avec  dea 
autels,  mi:bfakh  ;  les  cromlechs  prennent  le  nom  de  yilgal,  cercles  de  pierre  {Josué.  IV,  ÎO). 

3.  Ctni»e.  XII,  e-7  -,  autel  mi-nhlr  de  Jarob  dans  la  m4rnc  localité  {Grnèie,  XXXIll,  10),  probable^ 
ment  idenlique  ï  celui  dont  une  autre  tradition  atlribuail  l'érection  k  Abraham, 

i.  Geiiète.  XXVI,  13-15. 

S.  Le  tas  de  pierre  de  Galhed,  en  nraméen  Jagar-Sadoulha.  t  le  monceau  du  témoignage  •,  marque 
le  lieu  où  Labau  el  Jacob  se  reconcilièrent  (Cenite.  XXXI,  15-51,  cf,  t.  Il,  p.  68-09,  de  celle  Hiiloirr): 
sièle  d'Ëphnta,  sur  le  tombeau  de  Rachcl  (Genète.  XXXV,  lU);  autel  et  sièle  de  Béthel,  pour  marquer 
l'apparition  de  Dieu  l  iicob  {Geii^ie,  XXVIII,  lU-îl,  XXXV,  1-15);  autel  de  Sichem  (Gcn^af,  XXXIll,  lU}. 
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Chacune  de  celles  qui  subsistent  aujourd'hui  avait  probablement  son  histoire, 
qui  la  liait  indissolublement  à  l'un  des  faits  lointains  de  la  chronique  locale. 
La  plupart  recevaient  un  culte  :  on  les  oignait  d'huile,  on  leur  égorgeait  des 
victimes,  on  venait  même  à  l'occasion  y  coucher  la  nuit  et  dormir  auprès 
d'elles,  pour  y  obtenir  en  songe  des  vues  sur  l'avenir*. 

L'homme  et  les  bêtes  étaient  animés,  pendant  la  vie,  par  un  souffle  qui  coulait 
dans  leurs  veines  avec  le  sang  et  qui  mouvait  leurs  membres  :  si  l'on  buvait 
le  sang  ou  qu'on  mangeât  la  chair  sanglante,  on  absorbait  du  coup  cette  âme 
gazeuse  et  fluide*.  Après  la  mort,  elle  suivait  des  destinées  analogues  à  celles 
qui  désolaient  ses  pareilles  en  Egypte  et  en  Ghaldée.  Le  vieux  monde  se  figura 
toujours  ce  qui  restait  de  l'humanité  comme  quelque  chose  d'inquiet  et  de 
douloureux,  un  double  impuissant  et  pitoyable,  voué  à  la  destruction  irrémis* 
sible  sitôt  que  les  vivants  cessaient  de  lui  venir  en  aide.  On  imaginait  qu'il 

« 

résidait  auprès  du  corps,  engourdi  dans  une  torpeur  à  demi  consciente  ;  ou  bien 
il  habitait  avec  les  autres  rephaîm,  avec  les  mânes,  un  empire  mélancolique  et 
ténébreux,  perdu  au  loin  sous  la  terre  comme  celui  d' Allât  la  Chaldéenne,  et 
dont  les  portes,  largement  béantes  pour  engloutir  des  hôtes  nouveaux,  ne 
laissaient  s'enfuir  personne  de  ceux  qui  avaient  franchi  le  seuil '.  Il  s'y  con- 
sumait en  proie  à  une  tristesse  morne,  sous  le  sceptre  de  divinités  inflexibles 
dont  la  principale  était  en  Phénicié  un  petit-fils  d'El,  Moût,  la  Mort*  :  l'esclave 
y  devenait  l'égal  de  son  ancien  maître,  le  riche  n'y  possédait  plus  rien  qui  le 
mit  au-dessus  du  pauvre,  et  les  souverains  les  plus  redoutés  y  étaient  salués 
dès  l'entrer  par  les  railleries  des  rois  descendus  avant  eux  dans  la  nuit'. 
Le  cadavre,   oint  de   parfums,  enveloppé  de  linges  et  de  substances   qui 

1.  Pour  l'onction  d'huile,  cf.  Genèse,  XXVIII,  18,  XXXI,  13,  XXXV,  1-i,  et  pour  le  sacrifice,  Genèse, 
XXXI,  54  :  lé  menhir  de  Béthcl  était  la  pierre  même  contre  laquelle  Jacob  avait  reposé  sa  tête,  la 
nuit  où  Jahvéh  lui  apparut  en  son^e  {Genèse,  XXVIII,  18).  En  Phénicié,  la  légende  racontait  qu'Ousdos 
avait  dressé  deux  stèles  au  Vent  et  au  Feu,  et  qu'il  leur  oiïrait  en  libation  le  sang  des  animaux  tués 
h  la  chasse  (Philon  de  Byblos,  fragm.  2,  §  8  ;  dans  MCller-Didot,  Fragmenta  llistoricontm  Grrcorttm, 
t.  III,  p.  566);  cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  184,  de  cette  Histoire. 

2.  C'est  le  nephesh  des  Livres  Saints.  Sur  le  sang  et  l'àme  chez  les  Hébreux,  cf.  Deutérotwme,\U,^Z, 
l  Samuel,  XIV,  3i-34.  Les  doctrines  phéniciennes  relatives  à  l'àmc  et  à  sa  condition  ont  été  rcsuraéeâ 
très  nettement  par  Perrot-Chipiez, //t«/otr^  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  III,  p.  137-144,  et  parPiETScB- 
MANN,  Geschichte  der  Phônizier,  p.  191-196. 

3.  Le  terme  rephaim  (Corpus  Inscriptionum  Semificarum,  t.  I,  p.  13-14,  19-iO,  I.  8)  signifie  les 
faibles  (cf.  Isaie,  XIV,  10)  :  c'est  celui  par  lequel  les  Hébreux  désignent  une  partie  des  populations 
primitives  de  la  Palestine  (cf.  t.  II,  p.  48,  de  cette  Histoire).  Une  description  de  ce  royaume  des  mânes 
tel  que  .les  Hébreux  l'imaginaient  encore  au  vi*  siècle,  se  lit  dans  Jsaie,  XIV,  9-iO,  et  dans 
Eiéchiel,  XXXII,  17-32;  cf.  la  description  de  l'enfer  chaldéen  au  t.  1,  p.  689  sqq.  de  cette  Histoire. 

A.  Philon  de  Byblos,  fragm.  2,  §  24,  dans  MCller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grvconmi,  t.  III, 
p.  568;  chez  les  Hébreux  Màouét,  qui  paît  les  mânes  et  se  repaît  d'eux  comme  de  ses  brebis  dans  le 
shéol  (Psaume  XLIX,  14).  On  a  pensé  retrouver  ce  dieu  ou  quelque  dieu  analogue  dans  le  lion  repré- 
senté sur  une  stèle  du  Piréc  (Corpii*  Inscriptionum  Semiticaritm,  i.  \,  p.  139-141,  pl.  XXIII),  et  qui 
menace  d^  dévorer  le  cadavre  du  mort  (Pietschmann,  Geschichte  der  Phônizier,  p.  193-194). 

5.  Job,  III,  11-19;  Isaie,  XIV,  9-20;  Ezéchiel,  XXXII,  17-32. 
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en  suspendaient  la  décomposition,  était  relégué  dans  une  grotte  naturelle 
ou  dans  un  caveau  évidé  en  plein  roc  :  on  l'y  couchait  parfois  à  même  le 
sol,  parfois  au  fond  d'un  sarcophage  ou  d'un  cercueil,  etl'on  entassait  sur  lui, 
autour  de  lui,  des  amulettes,  des  bijoux,  des  objets  d'usage  courant,  des  vases 
à  parfums,  du  linge,  de  la  vaisselle,  des  aliments  solides  ou  liquides*.  Le 
puits  bouché,  on  dressait  un  cippe  qui  en  marquait  la  place  et  qui  passait 
parfois  aux  yeux  du  peuple  pour  représenter  l'âme,  ou  l'on  érigeait  un  monu- 
ment dont  la  grandeur  répondait  à  l'importance  de  la  famille'.  On  y  allait  aux 
jours  réglés  sacrifier  des  bêtes  pures  et  verser  des  libations  :  le  tout,  transporté 
dans  l'autre  monde  par  ta  vertu  des  prières  et  des  dieux  auxquels  on  l'adres- 
sait, y   nourrissait  et  y  désaltérait  le  mort'.  Les  chapelles  et  les  stèles  qui 

1,  bcigiii  de  t'auelicr-Ciiaiin.  (taprèa  la  photographie  de  LoarET,  (o  Syrir  d'ûujouriVhui,  p.  113. 

i.  On  ■  retrouve  ilea  dt'brU  d'ëtolToi  dans  les  tombes  il'Amrtt  (Rema<i,  Miuion  dr  PAénicir,  p.  7fl, 
iil-Jii];  le  mobilier  et  tes  restes  d'offrandes  sont  décrits  dans  PsKKOT-Cmr\a,  Hitloire  de  l'Arl.l.  111, 
p.  l97-i07.  Les  Juifs  ont  parfois  cmbnumû  les  corps,  au  moins  ceux  de  leurs  rois  {II  Chroiiiqun, 
XVI.  14).  Pour  renlcrrcmeiit  dans  las  caverne*,  voir  la  Geniir,  XXIIl,  3-10,  XXV,  B-IO,  L,  13  :  le 
caveau  n'est  qu'une  grotte  reclillée  ou  arlifiricltc  (Hciax,  MiitioH  de  Phéiiicie,  p.  831). 

3.  I,e  cipye.  la  «ttic,  est  chez  les  Hébreux  (Geiièfe,  XXXV,  19-10}  et  chei  les  Phéniriens  (KENtir, 
JHiHinn  de  l'kéiticie,  p.  7'J-Btl)  l'indice  de  toute  sépulture  soignée,  tllo  s'appelait  iiepheth  chei 
le«  Sémites  de  langues  aramécnncs  {Corptu  Iiucriplionum  Semilicarum,  p.  Il,  t.  i.  p.  II7-1IR,  etc.). 
surtout  lorsqu'elle  avait  nue  forme  pyramidale  (Corpiu  liiMripiioHum  SemilKarum,  p.  Il,  t.  I,  p.  1V5, 
et  RuKii!  DvvAL,  KoUëur  U  raaHttmeal  funéraire  appelé  nepheth,  dans  la  lirvueSémitiqm,  t.  Il,  p.iâU- 
t63);  le  mol  signiflait  le  MOuffic,  Came,  et  indique  bien  l'idée  qui  s'attachait  à  l'objet, 
.    4.  Un  autel,  placé  d«vant  le  sareophagc,  servait  parfois  ï  recevoir  ces  offrandes  (K.  nt  Siflcy,  Voyage 
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signalaient  au  dehors  les  maisons  c  éternelles*  »  ont  disparu  pendant  Tune  ou 
l'autre  des  guerres  dont  la  Syrie  eut  tant  à  souffrir  :  on  ignore  donc  presque 
partout  le  site  des  nécropoles  où  reposèrent  les  nobles  et  le  peuple  des 
cités  cananéennes  ou  amorrhéennes '.  Seule,  la  Phénicie  en  possède  encore 
plusieurs,  qui,  parmi  les  remaniements  et  les  usurpations  de  trente  siècles, 
conservent  quelque    chose    des   dispositions  primitives'.    Les  unes    étaient 
répandues   par    la    plaine  :    des   puits   forés   perpendiculairement    ou  des 
escaliers  ménagés  dans  le  sol  conduisaient  à  des  chambres  basses,  dont  le 
nombre  varie,  et  qui  se  répartissent  souvent  entre  deux  étages  superposés;  il 
est  probable  qu'on  en  ajoutait  de  nouvelles  à  mesure  que  les  premières  s'en- 
combraient. Elles  sont  rectangulaires  en  général  et  surmontées  d'un  plafond 
horizontal  ou  cintré  à  peine  :  des  niches  pratiquées  aux  parois  recevaient  le 
cadavre  et  son  viatique,  puis  se  fermaient  d'une  dalle  ^.  Ailleurs,  on  choisissait 
une  colline  isolée,  ou  un  vallon  qui  s'enfonçait  dans  un  chaînon  de  calcaire 
compact  et  fin\  Les  portes  s'alignaient  alors  sur  une  sorte  de  façade  semblable 
à  celle  des  hypogées  égyptiens,  le  plus  souvent  sans  décor  extérieur.  Les 
caveaux  étaient  accessibles  de  plain-pied,  mais  on  n'en  usait  pas  comme  de 
chapelles  aux  fêtes  célébrées  en  l'honneur  des  morts  :  on  les  murait  sur  chaque 
hôte  nouveau  et  l'on  en  interdisait  l'accès,  jusqu'au  jour  où  des  funérailles 
exigeaient  qu'on  les  ouvrit.  Hors  ces  moments  de  triste  nécessité,  ceux  que 
c  la  bouche  du  puits  avait  dévorés  »  redoutaient  la  visite  des  vivants,  et  ils 
s'en  défendaient  par  tous  les  moyens  que  la  religion   leur  fournissait.   Ils 
déclaraient  avec  insistance  dans  leurs  inscriptions  qu'on  ne  rencontrerait  chez 
eux  ni  or,  ni  argent,  ni  rien  qui  pût  tenter  la  cupidité  des  voleurs;  quiconque 
s'enhardirait  à  leur  dérober  les  objets  de  valeur  nulle  qui  leur  appartenaient, 
ou  de  les  expulser  de  leurs  chambres  pour  y  introduire  d'autres  maîtres,  ils 
le  menaçaient  de  toutes  les  malédictions  divines  ou  humaines^.  Ces  impréca- 

autour  de  la  mer  Morte  et  dans  les  Terres  Bibliques,  t.  I,  p.  46,  pi.  V;  Rexan,  Mission  de  Phénicie, 
p.  706-707,  pi.  L). 

1.  L'expression,  qui  est  identique  à  l'expression  égyptienne  courante,  se  rencontre  sur  une  des 
inscriptions  phéniciennes  do  Malte  {Corpus  hiscriptionum  Srmiticarum,  t.  I,  p.  15G<158). 

i.  Les  fouilles  exécutées  par  M.  Gautier,  en  1893-1894,  sur  la  petite  Ile  du  Bahr  el-Kadès,  où  l'on 
a  cru  jadis  que  la  ville  de  Qodshou  était  située,  ont  montré  l'existence  de  nombreux  tombeaux 
dans  l'enceinte  qui  forme  le  noyau  du  tumulus  :  quelques-uns  peuvent  remonter  à  l'époque  aroor- 
rhôenne,  mais  ils  sont  très  pauvres  et  ne  renferment  aucun  objet  qui  permette  de  les  dater  sûrement. 

3.  Un  résumé  des  recherches  entreprises  par  Renan,  et  décrites  en  détail  dans  la  Mission  de  Pfté' 
nicie,  se  trouve  chez  Pbrrot-Chipiez,  Histoire  de  VArt,  t.  III,  p.  144-173. 

4.  Telles  sont  les  tombes  aradiennes  décrites  dans  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  75-79. 

5.  Ainsi  la  nécropole  d'AdIoun,  remaniée  en  dernier  lieu  &  l'époque  gréco-romaine  (Renax,  Mission 
de  Phénicie,  p.  657,  660  sqq.),  mais  dont  l'aspect  extérieur  ressemble  si  fort  à  celui  de  certaines 
nécropoles  égyptiennes  de  la  XVIII*  ou  de  la  XIX*  dynastie,  que  l'on  peut,  sans  trop  d'invraisemblance, 
en  reporter  l'origine  aux  temps  voisins  de  la  conquête  pharaonique. 

6.  Voir  les  maléijictions  dont  Eshmounazar  menace  ceux  qui  se  permettraient  de  violer  sa  sépul- 
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lions  ne  les  ont  pas  sauvés  des  profanations  qu'ils  prévoyaient,  et  il  y  a  peu 
de  leurs  tombeaux  qui  n'aient  été  occupés  à  plusieurs  reprises,  de  l'instant 
qu'on  les  creusa  aux  derniers  jours  de  la  domination  romaine  :  quand  par 
hasard  les  modernes  découvrent  un  caveau  qui  échappa  aux  fouilles  des  cher- 
cheurs de  trésors,  il  est  presque  sans  exemple  que  les  corps  dont  ils  exhument 
les  débris  soient  ceux  des  premiers  propriétaires. 

Les  dieux  et  les  légendes  de  la  Chaldée  avaient  pénétré  aux  pays 
d'Âmaourou  et  de  Canaan,  avec  la  langue  des  conquérants  et  avec  l'usage  de 
leur  écriture  :  on  lisait  à  la  cour  des  princes  syriens  le  récit  des  luttes  d'Adapa 
contre  le  vent  du  sud-ouest,  ou  celui  des  incidents  qui  obligèrent  Irishkigal,  la 
reine  des  morts,  à  épouser  NergaP.  L'action  de  la  théologie  chaldéenne 
s'exerça  donc  sur  les  personnes  et  sur  les  dogmes,  mais  nous  en  devinons  la 
puissance  plus  que  nous  ne  réussissons  à  en  constater  les  effets.  A  la  côte 
seulement  et  dans  les  cités  phéniciennes,  les  religions  locales  semblent  s'être 
condensées  d'assez  bonne  heure  et  cristallisées  sous  cette  influence  en  théories 
cosmogoniques.  Les  Baalim  et  les  Astartés  régnaient  là  comme  aux  rives  du 
Jourdain  ou  de  l'Oronte,  et  Baal  y  était  dans  chaque  ville  le  Très-Haut,  le 
maître  du  ciel  et  de  l'éternité,  l'artisan  de  tout  ce  qui  existe,  mais  ses  pro- 
cédés de  création  variaient  selon  les  temps  ou  les  lieux.  Les  uns  le  considé- 
raient comme  le  Juste  par  excellence,  Sydyk,  qu'une  huitaine  de  Gabires 
infatigables  avaient  aidé  à  constituer  l'univers '.  Les  autres  estimaient  que  le 
monde  entier  est  l'œuvre  d'une  famille  divine,  dont  les  générations  successives 
ont  donné  naissance  aux  divers  éléments.  Le  vent  d'orage,  Colpias,  uni  au 
Chaos,  avait  enfanté  deux  mortels,  Oulom  le  Temps  et  Kadmôn  le  Premier-Né, 
et  ceux-ci  engendrèrent  à  leur  tour  Qén  et  Qénath,  qui  habitèrent  la  Phénicie  : 
une  sécheresse  étant  survenue,  ils  levèrent  les  mains  vers  le  Soleil,  et  s'adres- 
sèrent à  lui  comme  au  seigneur  des  cieux  (Baalsamîn),  pour  obtenir  la  fin  de 
leurs  maux^.  A  Tyr,  on  convenait  que  le  Chaos  exista  au  commencement,  mais 
un  chaos  ténébreux  et  troublé,  sur  lequel   un  Souffle  [rouakh)  flottait  sans 

lure  (Corpus  Inscriptionum  Semiticaritm,  t.  I,  p.  9-20),  cl  les  dernières  lignes  de  la  stèle  de  Byblos 
{Corpus  Inscriptionum  Semilicarum^  t.  I,  p.  1-8). 

1.  Ces  fragments  ont  été  découverts  à  EI-Aniarna,  au  milieu  de  la  correspondance  diplomatique 
entretenue  par  les  princes  syriens  avec  AménOthèn  ill  et  IV  (Bezold-Budcr,  the  Tell  el^Amarna  Tablcis 
in  the  British  Muséum^  p.  lxxxv-lxxxvi).  La  légende  d'Adapa  est  racontée  au  t.  I,  p.  659-661,  de  cette 
Histoire;  cf.  pour  le  sens  qu'elle  a  pris  en  Syrie,  Sayce,  Patriarchal  Palestine,  p.  i6^266. 

t.  C'est  la  cosmogonie  que  Photius  nous  a  conservée  d'après  un  fragment  de  Damascius  {SanchO' 

■  matkonis  Berytii  qu«  feruntur  fragmenta,  éd.  Orelli,  p.  3i)  :  l'ensemble  en  rappelle  la  doctrine  de 

I*EnnéadeIlermopolitaine(cf.  t.  I,  p.  14o  sqq.,  de  cette  Histoire)  et  a  pu  subir  l'influence  de  l'Egypte. 

3.  Philon  de  Béryte,  frag.  i,  §  5,  dans  MCller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grtecorum,  t.  111, 
p.  565-566.  Colpias  est  très  probablement  la  transcription  d'un  composé  Kol-piakha,  la  Voix  du  Souffle 
(RoTB,  Geschichte  unserer  Abendlândischen   Philosophie ^   t.  I,   p.   251;   Schrôoer,   die  Phônizische 
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mollir;  «  et  ce  Chaos  n'avait  pas  de  fin,  et  il   fut  ainsi  des  siècles  et  des 
siècles.  —  Puis  le  Souffle  s'éprit  d'amour  pour  ses  propres  principes,  et  il  se 
fit  un  mélange,  et  ce  mélange  se  nomma  Désir  :  —  or  le  désir  fut  le  principe 
<juî  créa  tout,  et  le  Souffle  ne  connut  pas  sa  propre  création.  —  Le  Souffle  et 
le  Chaos  s'unirent  donc,  et  Mot  le  Limon  naquit,  et  de  ce  limon  sortit  toute 
semence  de  création,  et  Mot  fut  le  père  de  toutes  choses;  or  Mot  avait  la  forme 
d'un  œuf.  —  Et  le  Soleil,  la  Lune,  les  étoiles,  les  grands  astres  brillèrent*. 
Il  y  eut  des  êtres  vivants,  privés  d'intelligence,  et  de  ces  êtres  vivants  des 
êtres  intelligents,  qu'on  appela  Zophésamin,  les  contemplateurs  des  cieux*.  — 
Or  les  éclats  du  tonnerre,  dans  la  guerre  des  éléments  qui  se  séparaient,  éveilla 
ces  êtres  intelligents  comme  d'un  sommeil,  et  alors  les  mâles  et  les  femelles 
commencèrent  à  se  mouvoir  et  à  se  chercher,  sur  la  terre  et  dans  les  mers'.  » 
Un  érudit  de  l'époque  romaine,  Philon  de  Byblos,  travaillant  sur  de  vieux 
documents  enfouis  dans  les  sanctuaires  et  qui  auraient  été  classés  avant  lui  par 
un  prêtre  très  antique,  Sankhoniathon,  nous  a  transmis  ces  systèmes  :  après 
avoir  débrouillé  le  Chaos,  il  décrivait  à  grands  traits  les  premiers  essais  de 
la  civilisation  et  les  âges  fabuleux  de  l'histoire  phénicienne*.  Il  avait  certaine- 
ment interprété  à  la  mode  de  son  temps  les  écrits  qu'il  compilait  :  il  en  a  du 
moins  conservé  la  substance  avec  assez  de  fidélité.  On  aperçoit  sous  le  vernis 
d'abstraction  que  la  langue  et  la  pensée  grecques  ont  répandu  à  la  surface 
de  ce  morceau,  le  fond  d'idées  barbares  qu'on  rencontre  chez  la  plupart  des 
théologiens  orientaux,  chez  ceux  de  l'Egypte  et  chez  ceux  de  la  Babylonie,  au 

Sprache,  p.  86)  :  le  Chaos  est  Dohou,  comme  chez  les  Hébreux.  Renan  {Mémoire  sur  torigine  et  sur 
le  caractère  véritable  de  VHistoire  Phénicienne  qui  porte  le  nom  de  Sanchoniathonj  p.  257-260)  a 
montré  que  les  mots  du  texte  grec  Alûv  et  npoiTiYovo;  répondent  aux  expressions  OlAm^  en  phénicien 
Oulom  (ScHRÔDER,  die  Pkonizische  Sprache,  p.  125,  132),  et  Kadmôn.  Baalsamln  est  une  forme  ara- 
maisante  pour  Baal-samlm,  Bal-samem  (Scrrôdkr,  die  PhÔnizische  Sprache,  p.  131,  note  2,  175). 

1.  Mot,  le  limon  formé  par  la  corruption  de  la  terre  et  de  l'eau,  ûSaTcooovc  ixî|£(i>c  aTJ^tv,  es 
probablement  une  forme  phénicienne  du  mot  qui  signifie  eau  dans  les  langues  sémitiques  (Roth,  Ge- 
schichte  unserer  alfendlândischen  Philosophie,  t.  I,  p.  251,  Scrrôder,  die  Phôni iische  Sprache^  p.  133). 
Cf.  la  théorie  égyptienne  d'après  laquelle  le  limon,  chauffé  par  le  soleil,  aurait  donné  naissance  aux 
êtres  animés,  t.  I,  p.  155-157,  de  celte  Histoire  \  le  même  limon  modelé  par  Khnoumou  en  forme 
d'œuf  aurait  produit  le  ciel  et  la  terre,  t.  I,  p.  128.  Sur  une  correction  du  texte  qui  changerait  Mot, 
le  limon,  en  Tomôt,  Tamat,  la  mer,  cf.  Halévv,  Mélanges  de  Critique  et  d'Histoire,  p.  387-388. 

2.  Comme  le  nom  de  Baalsamin,  celui  de  Zophésamîn  nous  a  été  transmis  par  Philon  de  Byblos 
sous  la  forme  aramaisante  (Scrrôder,  die  Phônixische  Sprache,  p.  131,  175,  note  2,  209). 

3.  Philon  de  Byblos,  />a^w.  2,  §  1,  dans  MCller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grspcorum,  t.  III, 
p.  565.  J'ai  cité  ce  passage  d'après  l'essai  de  restitution  du  texte  original  qu'en  a  donnée  Renan, 
Mémoire  sur  l'origine  et  le  caractère  véritable  de  VHistoire  Phénicienne,  p.  275-276. 

4.  L'œuvre  de  Philon  de  Byblos  n'existe  plus,  mais  on  en  trouvera  les  fragments  réunis  par  MfLLER- 
DiDOT,  Fragmenta  Historicorum  Grœcorum,  t.  III,  p.  50(K>73,  et  par  Bcnsen,  Philonis  Byblii  Fragmenta 
quœ  ad  Phœnicum  Cosmogoniam  et  antiquissimam  populi  Historiam  spectant,  dans  YEgypVs  Place  in 
Universal  Hislory,  t.  V,  p.  789-8.5-4.  Ils  ont  été  étudiés,  entre  autres,  par  Renan,  Mémoire  sur  VOrigine 
et  le  Caractère  véritable  de  VHistoire  Phénicienne  qui  porte  le  nom  de  Sanchoniathon,  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions,  t.  XXIII,  2"  partie,  p.  241-334;  cf.  Baudissin,  S/im/iWi  zur 
Semitischen  Religionsgeschichte,  t.  I,  p.  1-46  ;  Fr.  Lenormant,  les  Origines  de  VHistoire,  t.  I,  p.  532- 
552.  Tous  ces  travaux  devraient  être  refaits  avec  les  éléments  nouveaux  que  l'assyriologie  fournit. 
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début  le  Chaos  mystérieux  et  noir  croupissant  dans  l'eau  éternelle,  Nou  pri- 
mordial ou  ApsoA,  puis  les  vases  qui  s'y  précipitent  et  qui  s'y  coagulent  en 
œuf,  comme  les  boues  du  Nil  sous  la  main  de  Khnoumou,  puis  l'éclosion  de 
la  vie  organisée  et  les  générations  indolentes  des  personnages  à  peine  conscients, 
le  Lakhmou,  l'Anshar,  l'Illinou  des  spéculations  chaldéennes,  enfin  l'apparition 
subite  des  êtres  intelligents'.  Toutefois  les  Phéni- 
ciens, habitués  au  spectaclede  la  Méditerranée  et  de  ses  ' 
rages  aveugles,  ne  se  sont  pas  figuré  le  Chaos  tel  que 
la  plupart  des  peuples  de  l'intérieur  le  concevaient, 
immobile  et  silencieux  :  ils  l'imaginaient  parcouru 
d'une  brise  puissante  qui,  soufflant  en  bourrasque  à 
grand  fracas,  finit  par  le  remuer  jusque  dans  ses  pro- 
fondeurs et  par  en  féconder  les  éléments  au  milieu  "  '"'■  o'*"*»'- 
de  la  tempête.  La  terre  une  fois  dégrossie,  la  famille 

entière  des  aquilons  s'abattit  sur  elle  et  la  civilisa^  :  à  race  de  matelots,  il 
était  naturel  que  la  tradition  attribuât  les  vents  pour  ancêtres. 

La  mer  est  tout  en  Phénicie  :  le  sol,  il  y  en  a  bien  juste  ce  qu'il  faut  pour 
donner  pied  à  une  quinzaine  de  villes  et  à  leur  banlieue  de  jardins'.  Le  Liban 
et  ses  forêts  impénétrables'  l'isolaient  à  peu  près  entièrement  de  la  Syrie 
Creuse,  et  l'enfermaient  en  une  sorte  de  préau  étroit,  long,  bordé  d'écueils  et 
de  falaises,  comme  étouffé  entre  la  montagne  et  les  flots.  D'espace  en  espace, 
des  contreforts  se  détachent  à  angle  droit  de  la  chaîne  principale  et  projettent 
de  grands  caps  abrupts  sur  le  front  du  rivage;  ils  divisent  ce  pays  déjà  si  petit 
en  cinq  ou  six  cantons  plus  petits  encore,  et  dont  chacun  eut  de  tout  temps 
ses  villes  indépendantes,  ses  religions,  son  histoire  nationale.  C'est  au  nord 
le  Zahi  et  son  peuple  mî-partje  de  marins  et  de  cultivateurs,  riche,  hardi, 
turbulent,  toujours  prêt  à  batailler  avec  ses  voisins  ou  à  se  révolter  contre 
le  maître  du  dehors,  quel  qu'il  fût*.  Arad',  qui  lui  servait  de  réduit  et  comme 

1.  cf.  1. 1,  |>.  IÎ7  sqq.,  de  celte  Hitloirc  les  concoplionn  du  Nou,  el.  p,  SST  sqq..  celles  de  l'Apsoù 
et  des  dieux  qui  le  vivillcnl  :  pour  Khnoumou  et  les  dieux  qui  modèlent  le  lîiuon  du  Kil,  voir  égalc- 
mel  ce  qui  esl  dit  nu  1.  1,  p.  ISfi.  de  celte  Hitlnire. 

î.  Drain  dr  Fatieher-liiâtin,  d'aprèt  Ciiriijiiial  r/ui  ml  roiitrivé  au  Cnbiiirl  dm  iiiMaiUn;  cf.  une 
mùdaille  analogue,  publii:c  dans  BiiELon,  lea  Ptnrt  AchiBiéiiiiles,  pi.  XXII.  n*  1,  et  donl  le  revers, 
dcsKinë  également  par  Faucher-GuJin,  sert  d'en-lcte  au  aoiuniaire  du  présent  chapitre,  p.  lOT. 

3.  PmuiHaKain.m.Fragm.  i,  gl.  daiisMf'i.Liai-I)™t,f™jBi™f(iffi»ionVoinmGr»eo™m.l.  lll.p.SOj. 

t.  ttEM.is.  Miiëiott  de  PWhiciV,  p.  836  :  ■  La  l'Iiénicie  ne  fut  pas  un  pavs,  ce  fui  une  série  de  ports 
avec  une  banlieue  assez  étroite.  • 

5.  La  deacriplion  sommaire  de  ces  forais  nous  est  donnée,  pour  IVpoijue  de  Ramsès  II.  par  l'aulcur 
du  l'apyna  Aiiiistati  a'  1,  pi.  XIX.  I.  i  Hqq.i  cf.  Ck*b4s.  U  Voyagr  d'un  Egyptien,  p.  110-151. 

G.  Pour  la  valeur  du  terme  Zahi  clieE  les  Égyptiens,  voir  au  haut,  t.  Il,  |i,  132-134.  de  celte  Hitloire. 

7.  Le  nom  d'Anid  ■  été  rccoonu  sur  les  monuments  égypticag  par  Dircfa  [On  the  kicroglyphieal 

ii 
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de  sanctuaire,  s'entassait  sur  une  i!e,  à  trois  kilomètres  environ  de  la  côte  :  elle 
mesurait  à  peu  près  neuf  cents  mètres  de  tour,  et  les  maisons,  ne  pouvant  s'y 
étaler  librement,  se  contentaient  d'y  prendre 
leur  appui  pour  monter  à  la  hauteur  de 
cinq  étages'.  Une  Astarté  y  régnait,  ainsi 
qu'un  Baal  marin,  moitié  homme,  moitié 
poisson,  dont  le  temple  n'a  laissé  aucune 
trace  non  plus  que  le  palais  des  souverains*. 
L'île  entière  était  ceinte  d'une  muraille 
construite  en  assises  irrégulières,  sans  ci- 
ment ni  lien  d'aucune  sorte,  sur  les  ara> 
sements  extrêmes  du  rocher  :  elle  faisait 
fonction  de  digue  en  même  temps  que  de 
rempart,  et  elle  valait  indîflféremment  con- 
tre les  attaques  des  flottes  ennemies  ou 
contre  les  assauts  de  la  Méditerranée*.  L'eau 
manquait,  et  les  habitants  étaient  contraints 
de  s'en  fier  pour  boire  à  l'abondance  des  pluies  ou  des  rosées  :  ils  les  emma- 
gasinaient dans  des  citernes  que  leurs  descendants  entretiennent  encore*.  Au 
cas  de  sécheresse  prolongée,  ils  se  rendaient  à  l'aiguade  sur  la  côte  opposée; 
en  temps  de  guerre,  ils  avaient  recours  à  une  source  qui  jaillissait  au  milieu 
du  détroit.  Leurs  plongeurs  descendaient  une  cloche  de  plomb,  munie  à  son 
extrémité  d'un  tuyau  de  cuir,  et  l'appliquaient  au  point  voulu  :  l'eau,  captée 
en  sortant  du  sable,  montait  dans  le  tube  et  arrivait  pure  à  la  surface'.  Le  port 


•(  CointanliHopIf,  p.  9,  noie  30),  qui  d'aliord  y  avait  tu, 
euploB  lie  l'Ararat  (Obucrvalioni  on  Ihe  ttatitlieal  Tabirl  of  Kar- 
'rcli,  adopti'c  par  Drugscli  {Grogr.  Int.,  t.  11.  p.  3.ï),  est  aujour- 
'  ,  Arada.  dans  les  lableltos  d'EI-Ani! 


Inteription  of  Ihe  OMUk  of  Ihe  Ain. 

avec  Ilincks.  une  désignation  des  p 

tiak,  p.  14-IS);  l'iilcnlificalLon  de  D: 

d'hui  celle  de  touH  les  r^yptolofiucs 

(BEioLB-BiiPoB,  the  Tell  el-Amama  TabMi  in  Ihe  Brililh  JUuteum.  p.  LIX,  note  I;  cf.  Bam,t,  Orienlal 

IHplomaey.  p.  XII,  g  4,  pour  la  lecture  de  l'un  des  clones  qui  entrent  dans  ta  romiioBilion  du  nom). 

l.  L'Arad  antique  d'époque  gréco-romaine  a  l'ié  décrite  yat  Sibibos,  XVI,  ii  g  13,  p.  754;  pour 
l'Arad  moderne,  voir  les  pages  que  lui  a  coiiBacrî-cs  REiitn.  Miami  de  Phfaicif.  p.  19-4*. 

i.  L'Astarté  d'Arad  avait  élé  identillée  par  les  ËKM't'c'  "'"^  'e"''  AisR^m  Basltt  (Rutis,  Mimo» 
dePhinicir.  p.  56-57;  cf.  BnnGiicn,  die  fremde  Aphrodite  in  Mempht»,  dans  la  Zeiltchrip,  iS63,  p.  9). 
Le  Baal  marin,  qu'on  rapproche  du  Dagon  d'Ascalon.  est  Dj^un^  sur  les  plus  vieilles  monnaies  d'Arad; 
cr.  une  d'entre  elles,  au  t.  Il,  p.  Ififl,  de  celte  Hiiloire.  il  a  une  queue  de  poisson,  un  Ironc  el  une 
tête  d'homme  harbuc,  coilTée  ii  rassyriemio  :  sur  la  poilrine,  on  marque  parfois  une  ouverture  rli^ 
culaire  qui  parait  montrer  les  entrailles  (U.idelox.  In  PerM4  Aehfmé»idea.  let  Salrapet  et  let 
Dynatle»  Iributairei  de  leur  Empire,  Cypi-e  el  Phéiiieie,  p.  cuiv-ciii  et  pi.  XXII,  n"  l-tî). 

3.  L'antiquité  du  mur  d'Arad,  reconnue  par  les  vovageurs  du  siècle  dernier,  eut  admise  aujourd'hui 
par  tous  les  archéologues  (Ri::it!i,  Minion  de  Phénide,  p.  39-40  ;  PcaBDi-CaintLi,  Hitloirede  [AH  dant 
r Antiijitilé.  t.  m,  p.  106). 

4.  Stratoi,  XVl,  i[g  13.  p.  '5t;  cf.  ce  que  dit  do  ces  cilemes  nE^.iH,  .Vi'att'dti  rfi;  Phéiiicie.  p.  10-41. 

5.  StsiIiKI,  XVl,  i[  g  13,  p.  '54.  Wravf,  Mittioii  de  Phéuicie,  p.  41-4t.  raconte  que  •  H.  Gaîl- 
lirdot  a  vu,  dans  une  de  ses  traversées  de  l'Ile  au  continent,  la  source  d'eau  douce  bouillonnant  au 
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s'ouvrait  sur  la  face  orientale,  celle  qui  regarde  le  continent;  une  ielée  de 
pierre  le  scindait  en  deu&  bassins,  et  il  n'aurait  pas  satisfait  sans  doute  aux  be- 
soins du  trafic,  s'il  n'avait  été  précédé  d'un  mouillage  sûr,  le  meilleur  peut-être 

qu'on  rencontre  dans  ces 
[laragus'.  Vis-à-vis,  et  sur 
une  ligne  presque  contlaud 
lie  Irois  ou  quatre  lieues,  le$ 
\lllfs  fl  les  villages  se  suc- 
('i''il:iii'iit,  Maralli,  Antarndos, 


Enhydra,  Karné,  où  le  trop-plein  de  l'ile  avait  regorgé.  Karné  possédait  un 
havre  et  elle  aurait  pu  devenir  dangereuse  pour  les  Aradiens,  s'ils  ne  l'avaient 
pas  occupée  et  fortifiée  avec  soin*.  Les  nécropoles  se  pressaient  au  second 
plan,  sur  le  versant  des  premières  collines',  puis  une  plaine  courait  au 
delà,  célèbre  par  sa  fécondité  et  par  l'exubérance  de  sa  verdure  :  le  Liban 
la  bornait  au  nord  et  au  sud  de  ses  cimes  boisées,  mais  il  s'abaissait  vers 
l'est  presque  au  ras  de  la  plage,  et  il  livrait  passage  aux  routes  qui  allaient 
rejoindre,  vers  Qodshou,  la  voie  des  armées'.  La  domination  d'Arad  pénétra 

rond  de  la  mer...  Thomson  et  Walpolc  oui  vu  la  mftnc  source  ou  de;  sources  semblables  un  peu  au 
non!  de  Torlosc.  • 

I.  Rejuï,  Xiuionde  Fhfiucir.  p.  .10  jW.  Allin,  oii  Ihe  lilaiid  ofituad,  Sarlb  Syria,  dans  le  Journal 
of  the  Geographical  Sociely.  t.  XXill.  p.  ifH-llili,  qui.  le  premier,  délormiiia  le»  iliviBiouB  du  port. 

t.  Dmin  de  Faurher-GadiH.  daprèt  ta  gravure  publiée  dant  Hkxmi,  Mim'oH  de  l'hfHÎtir,  pi,  i. 

3.  Maratfa,  aujourd'hui  Amrïl,  t  des  ruines  anciennes  que  Henati  a  dOcrites  longuement  {Miuîon  de 
Phéaicie,  p.  i3  sqq.).  Anlarados,  qui  ne  prit  d'imporiancc  qu'i  l'époque  mmaine  (PTOLÉMiE,  V,  iv,  IG), 
occupe  le  sile  de  Torloic(Roiï,  Million  de  l'iéaieif,  p.  ÎO-41.  il  «qq.).  Enhjdra  (Sir*bos,  L.  XVI,  u 
!E  1ï.  p.  T53)  est  inconnue,  cl  Karné  a  v.li  remplacée  par  Karnoun  au  nord  de  Tortose  (RE^it.i,  Million 
de  Phéaicie,  p.  Si-11).  Aueun  de  ces  voiêini  fAradoi  (ol  'Apâiu  irpjvauoi.  Aanio,  Anali.,  11.  xiii, 
17)  n'est  mentionne  par  son  nom  dans  les  textes  assyriens  ;  mais  Haï  MUller  a  monlré  fort  ingénieu- 
sement que  la  forme  Aratout,  Aralioul,  répond  i  un  pluriel  s'mitîque  Areadùl,  et  désigne  par  consé- 
quent non  seulement  Arad  elle-méine,  mais  aussi  les  villes  et  bourgs  foitiliés  qui  rnrmaicnt  la  ban- 
lieue d'Arad  sur  le  continent  {Aiien  wid  Europa  uach  den  aUâgi/ptiiehen  Uenkmâlern.  p.  IBG-IBÎ), 

4.  HB.1.1N,  MitiioH  de  Phéaicie.  p.  75-80. 

5.  Cf.,  au  sujet  de  ce Itc  brèche,  ce  qui  a  déjà  été  dit  plus  haut,  t.  Il,  p.  13g,  III.  de  celle  Ilitloirc. 
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par  cette  brèche  dans  la  vallée  de  TOronte,  et  l'on  dit  qu'elle  gagna  de  proche 
en  proche  Hamath  elle-même  ou  le  Zahi  entier*.  Elle  resta  le  plus  souvent 
confinée  au  littoral,  de  Gabala  au  voisinage  du  Nahr  el-Kébîr  :  Simyra  tantôt 
la  reconnaissait,  tantôt  formait  un  État  assez  fort  pour  faire  respecter  sa 
liberté,  assez  riche  pour  se  suffire  à  lui-même*.  Par  delà  le  fleuve,  la  côte  se 
repliait  brusquement  vers  l'ouest,  et  une  masse  de  collines  sauvages,  terminée 
par  un  promontoire  favorisé  d'apparitions  divines,  le  Phaniel'*,  marquait  la 
limite  extrême  que  l'influence  aradienne  ne  franchit  point,  si  jamais  elle 
l'atteignit.  Une  demi-douzaine  de  cités  obscures  y  prospéraient,  Arka*,  Siani', 
Mahallat,  Kaîz,  Maîza',  les  unes  au  bord  de  l'eau,  les  autres  en  arrière  du 
rivage,  au  tournant  de  quelque  ouady.  Botrys^,  la  dernière  d'entre  elles, 
barrait  les  chemins  qui  traversent  le  Phaniel,  et  commandait  les  abords  des 
terres  saintes  où  Byblos  et  Béryte  célébraient  chaque  année  les  mystères 
amoureux  d'Adonis. 

Goublou,  que  les  Grecs  appelèrent  Byblos*,  se  vantait  d'être  la  ville  la  plus 
vieille  du  monde'.  Le  dieu  El  l'avait  fondée  à  l'aurore  des  siècles,  contre  le 

i.  ETIENNE  DE  Byzance,  8.  V.  'EiciçdtvEta  oîi  la  ville  est  dite  iv  (jieOopfoic  tâv  'ApaS((j[>v. 

2.  Simyra  est  aujourd'hui  Soumrah,  près  du  Nahr  cl-Kébtr;  elle  était  dôjà  connue  par  la  Genève, 
X,  18,  quand  E.  de  Rougé  en  découvrit  la  mention  dans  un  passage  des  Annales  de  Thoulmosù  III 
{Notice  de  quelques  fragments  de  V Inscription  de  Karnak^  p.  IS,  note  5,  24). 

3.  Le  nom  ne  nous  est  parvenu  que  sous  la  forme  grecque  de  0sou  7cpô(Tb)irov,  la  Face  du  Dteu 
(ScYLAX,  §  104,  dans  MCller-Didot,  Geographi  Grsci  Minores,  1. 1,  p.  78;  Strabon,  XVI,  n  |§  15,  p.  754), 
mais  on  en  rétablit  aisément  la  forme  originale,  Phaniel,  PnoucI,  d'après  le  nom  analogue  dont  on 
désignait,  au  pays  de  Canaan,  les  localités  favorisées  de  théophanies  {Genèse^  XXXII,  2Î-31).  Renan 
se  demande  si  Phaniel  ne  doit  pas  se  comprendre,  comme  le  Pné-Baal  des  inscriptions  carthagi- 
noises, d'une  déesse  k  laquelle  le  promontoire  aurait  été  consacré,  et  si  le  nom  moderne  de  Cap 
Madonne  ne  serait  pas  un  écho  du  titre  de  Rabbath,  que  cette  déesse  aurait  porté  des  les  temps  les 
plus  anciens  {Mission  de  Phénicie,  p.  145). 

4.  Arka  est  peut-être  mentionnée,  sous  la  forme  Irkata,  Irkat,  sur  les  tablettes  d*El-Amarna  (Bezold* 
Bu'DGB,  the  Tell  el-Amarna  Tablets  in  l/ie  British  Muséum^  p.  lxxu);  elle  figure  également  dans  la 
Bible  {Genèse^  X,  17)  et  dans  les  textes  assyriens  (Fr.  Dklitzscr,  Wo  lag  das  Parodies?  p.  282).  C'est 
la  Césarée  du  Liban  des  géographes  classiques,  qui  a  repris  aujourd'hui  son  vieux  nom  phénicien, 
Tell-Arka  (Renan,  Mission  de  Phénicie^  p.  H 5-1 16). 

5.  Sianou,  Siani,  est  nommée  dans  les  textes  assyriens  (Fr.  Delitzsch,  Wolag  das  Parodies?  p.  282) 
et  dans  la  Bible  (Genèse,  X,  17);  Strabon  la  connaît  sous  le  nom  de  Sinna  (XVÏ,  ii  §  18,  p.  755),  et 
un  village  voisin  d'Arka  portait  encore  au  xv*  siècle  le  nom  de  Sin,  Syn  (B.  von  Brrydenbach,  Heise 
des  Heiligen  Landes,  t.  ï,  p.  115). 

G.  Ce  sont,  d'après  les  inscriptions  assyriennes,  les  noms  des  trois  villes  qui  formaient  la  Tripolîs 
des  temps  gréco-romains  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Parodies?  p.  282-283). 

7.  B0I17S  est  la  forme  grécisée  du  nom  Bo/rouna,  Bozroun,  que  les  tablettes  d'El-Amarna  nous  ont 
fait  connaître  (Bezold-Budge,  the  Tell  cl-Ainarna  Tablets  in  the  British  Muséum,  p.  lxxiii);  le  nom 
modenie  Boutroun,  Batroun,  a  conser\'é  la  finale  que  le  grec  avait  laissé  tomber. 

8.  Goublou,  Goubli,  est  la  prononciation  que  U»s  tablettes  d'El-Amarna  indiquent  pour  ce  nom 
(Bezold-Bldce,  the  Tell  el-Amarna  Tablets  in  the  British  Muséum,  p.  148):  les  Égyptiens  l'avaient 
transcrite  Koupouna,  Koupna,  par  substitution  de  n  à  /,  comme  Chabas  l'a  montré  le  premier  {Voyage 
d^un  Égyptien,  p.  157-161).  Le  nom  grec  Byblos  dérive  de  Goublou,  par  substitution  du  b  au  g, 
comme  dans  pxéçapov  pour  yXéçapov,  paupière  (Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  153). 

9.  pHiLON  de  Byblos,  fragm.  2,  §  17,  dans  ML'llkr-Didot,  Fragmenta  liistoricorum  t^rrsecorum,  X.  III, 
p.  568;  cf.  ËT4ËNNE  DE  Byzance,  s.  V.  B'j6Xo;,  tïÔXi;  4>oiv{xr);  àp-/aioxâT^  naadiv.  La  distinction  entre 
deux  sites  successivement  occupés  par  la  ville,  et  dont  l'un  serait  conservé  par  le  nom  de  Palébyblos 
(Movers,  das  Phônizische  Alterthum,  t.  I,  p.  108-101»),  n'est  plus  admise  aujourd'hui  (Renan,  Mission 
de  Phénicie,  p.  332-335;  Pietschuann,  Geschichte  der  Phônizier,  p.  48). 
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flanc  d'une  colline  qu'on  aperçoit  d'assez  loin  en  mer'.  Une  anse,  aujourd'hui 
comblée,  lui  permettait  d'entretenir  une  marine  nombreuse*.  Le  temple  cou- 
ronnait la  hauteur,  et  quelques  débris  de  muraille  en  indiquent  encore  l'em- 
placement :  peut-être  est-ce  le  même  dont  le  pian  est  gravé  au  revers  de 
certaines  monnaies  impériales'.  Deux  escaliers  y  conduisaient  des  quartiers 
bas,  mais  l'un  accède  à  une  chapelle  de  style 
grec,  surmontée  d'un  fronton  triangulaire  et 
bâtie  au  plus  tôt  sous  les  Séleucîdes,  l'autre  abou- 
tit à  une  longue  colonnade  de  même  époque, 
appliquée  en  devanture  sur  un  monument  plus 
ancien  pour  le  rajeunir  au  goût  du  jour.  Le 
sanctuaire  qui  se  cachait  derrière  ce  placage  dis- 
parate conserve  un  air  d'archaisme  prononcé,  et 
ne  manque  ni  d'originalité,  ni  de  grandeur.  Il 
consiste  en  une  vaste  cour  rectangulaire,  bordée 
de  cloîtres.  Au  point  même  où  les  U^es  tirées  ^e  te»ple  m  sraios'. 

par  le  milieu  des  deux  portes  semblent  se  croiser, 

une  pierre  conique  se  dresse  sur  un  cube  de  maçonnerie,  le  bétyle  que  l'esprit 
de  la  divinité  anime  :  une  balustrade  à  jour  l'enveloppe  et  le  garantit  contre  les 
attouchements  de  la  foule.  La  construction  ne  remontait  peut-être  pas  au  delà 
de  l'âge  assyrien  ou  persan,  mais  le  plan  général  reproduit  évidemment 
les  dispositions  d'un  édifice  antérieur*.  El  avait  passé  de  bonne  heure  pour 
être  le  premier  roi,  comme  ses  pareils  d'Egypte  l'avaient  été  chacun  dans  leur 
nome,  et  le  récit  de  ses  exploits  formait  le  prélude  obligé  de  l'histoire  pure- 
ment humaine*.  Petlt-fils  d'Élioun  qui  avait  débrouillé  le  chaos,  fds  du  Ciel 


I.  STBtBo;i.  XVI,  1  g  1S,  p.  736  :  xeîTii  £'  if  v^nv;  iivn<  [iixpDv  Snutiv  rfi;  Oalâinit.  L'état 
aciuel  de  la  ville  eat  décrit  tout  au  long  |)ar  Uexax,  Mittion  de  Phfnicie,  p.  153-171. 

i.  Rcii.i,  Niiiion  de  Phénicie,  p.  1SEM6I  ;  les .4 nna/ntfe  Thoutmoiit  III  mcnlionnent  les  navirca 
giblilcs,  koupniou,  qui  allaient  en  Ëgjpte  (Dhccecr,  Gnchichtr  £gyplei»,  p.  316). 

3.  ReXAX,  Million  de  Phénicir,  p.  i73-IBO,  ■  fait  sur  la  colline  de  Kassoubah  des  rouilles,  qui  ont 
mU  au  jour  quelques  rcsles  du  toinplc  dVpoque  gréco-roinaine  :  il  émet  boue  toutes  roBcrves  l'hjpo- 
lhù>e  que  j'ai  adoptée  dans  le  lexlc  de  cet  ourragc. 

1.  Dénia  de  Faucher-Gadiii,  d'aprèi  Corigiiiat  conterai  ait  Cabincl  da  niédaillei;  cf.  Biselom.  le* 
Périra  Âehéméaidei.  pi.  XXXII,  n"  i  1-lî. 

5.  L'auteur  du  de  Ded  Syrid  classait  le  temple  de  Byblos  parmi  les  temples  pliéniciens  d'ancien 
slyle,  qui  étaient  presque  aussi  anciens  que  les  leinples  de  rË|!]ple.  Ifi...  vj  nipi  noXù  toI; 
alTUicrioiai  iaoxfotlitxa  {§  i-9),  et  il  est  probable  que,  dès  l'époque  égyptienne,  i;e  Icmple  devail  avoir 
le  plan  qui  est  figuré  sur  les  monnaies  ;  toutefois  les  arcades  qui  formenl  le  cloKre  devaicnl  être 
représentées  par  des  piliers,  ou  par  des  colonnes  supportant  des  aicbitraves  droites,  et  c'est  leur 
présence  qui  me  porte  à  ne  pas  Taire  remonter  le  Icmple.  en  sa  forme  connue,  au  deli  de  Ta  dernière 
période  assyrienne.  Cf.  PcanoT-CaiPitii,  HiHoire  de  l'Art  dnia  tAiiliqtiiU,  1.  ill.  p.  U1-ii9. 

6.  Son  hisloirc  ainsi  conçue  forme  le  fond  ilc  l'une  des  cosmogoiiies  phéniciennes  de  Sankhonia- 
Ihon  (PaiLo:<  de  Dtdlds,  Fragm.  i,  g  li-î?,  dans  NtlLLia-DiDor,  Fragmcnla  Bàloricorum  Crrconitn, 
i.  111,  p.  567-S69). 
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el  de  la  Terre,  il  avait  dépossédé,  vaincu,  mutilé  son  père,  conquis  l'une  après 
l'autre  les  régions  les  plus  lointaines,  les  pays  au  delà  de  l'Cuphrate,  la  Libjre, 
l'Asie  Mineure,  l'Hellade  :  une  année  que  la  peste  ravageait  son  empire,  il 
avait  brûlé  son  fds  sur  l'autel  en  victime  expiatoire,  et  depuis  lors,  les  prêtres 
s'autorisaient  de  son  exemple  pour  exiger  des  sacrifices  d'enfants,  dans  les 
moments  de  péril  ou  de  calamités  publiques'.  On 
se  le  ligurait  comme  un  homme  à  deux  faces,  dont 
les  yeu\  s'ouvraient  et  se  fermaient  tour  à  tour  dans 
une  alternance  de  veille  et  de  repos  perpétuel  :  six 
ailes  s'implantaient  sur  ses  épaules  et  se  déployaient 
autour  de  lui  en  éventail'.  Il  incarnait  le  temps  qui 
détruit  tout  dans  son  vol  rapide,  le  soleil  violent  et 
funeste  de  l'été  qui  dévore  la  verdure  et  calcine 
les  champs.  Une  Astarté  régnait  avec  lui  sur  Byblos, 
Baalat-Goublou,  sa  sœur  germaine,  née  comme  lui  de 
la  Terre  et  du  Ciel*.  Elle  s'identifiait  dans  un  de  ses  rôles  à  la  Lune  froide  et 
pure,  et  ses  statues  ou  ses  piliers  sacrés'  arboraient  sur  la  tête  le  croissant  ou 
les  cornes  de  vache  de  l'Hàthor  égyptienne",  mais  dans  l'autre  elle  se  montrait 
la  déesse  amoureuse  et  lascive  où  les  Grecs  reconnurent  leur  Aphrodite  popu- 
laire. La  tradition  racontait  comment  elle  avait  aperçu  et  désiré,  un  matin  de 
printemps,  le  dieu  adolescent  qu'on  désignait  sous  le  titre  à'Adoni  —  Mon- 
seigneur\  On  ne  sait  trop  que  penser  de  l'origine  d'Adonis,  et  les  légendes 


1,  Philos  kl  Biblos,  Fragm.  î,  g  il,  3-5,  dans  MClleb-Diooi,  Fragmeiila  HitU 
t.  III,  p.  509,  S7(l-57l. 

i.  PniLOi  DE  BiBLOit,  Fragm.  i,§  tG,  dans  HfLLp.n- Dinar,  Fragmenta Uiilorieortim  Grrcorum.  t.  III, 
p.  569,  oii  il  03t  d[t  que  la  Iroisi^nic  paire  d'ailea  c*l  lur  la  télé  du  dieu,  èiri  tr,;  xiçaif,;  :  la  nRiiro 
reproduite  sur  les  monnaies  montre  qu'elles  s'i-IÈvcnt  à  droilc  el  a  gauche  de  la  lèle,  mais  qu "elles 
«'adapleiil  aux  épauleii  mémo  du  dieu. 

3.  Vettiii  df  FaiKher-Giidin.  daprtt  l'original  coniené  au  Cabinet  de»  médailtn;  ef.  D.hieloi,  Iri 
Verte»  Ackémrnidei,  pi.  XXVII.  n"  t-T.  Les  dimensions  de  ta  pièce  ont  élé  doublitcs. 

*.  PHILO»  or  Bt»Lcis,  Fragm.  1,  g  ID-JO,  dansMCLLEa-DiaoT.  Fragmenta  Hittaricontm  Grieeorum,  I.  III. 
p.  569.  Klle  eil  inenlionnic  sous  son  litre  de  Bitli  nliâ  Gaubltm  dans  les  dépérbcs  d'El-.lmarna 
(Bkiold-Bcdge,   Ihr    Tell  fl-Amarna  Tablelt  in  tlie  Hritish  Miitrum.   pi.  it,  l.  1-3,  U,  I.  3,  15,  1.  l). 

5.  Le  pilier  sacré  est  représent'.';  sur  une  stèle  de  la  XX*  dynastie  du  Musfc  de  Turin  (ïiismo. 
Rapport  tur  une  Mittion  en  ttalir,  dauE  le  llivuril  de  Travauj-,  1.  Il,  p.  140). 

6.  Philo:i  pe  Btdi.os,  Fragm.  i,^  U.  dane  HtLLKa-DiDoi,  Fragmenta  Hialoricorum  OFrcoTum,l.  III. 
p.  5S9,  ob  il  est  raeonté  coiument  Astarlé  se  mit  nur  la  t£le  une  télé  de  taureau,  comme  insigne  de 
la  royauté,  ii;É4r,K(T^  îlii  xtfxr.ij  ^airiliiic  napiai;)iiv  xLpa).iiv  Taù^o'J.  Les  monuments  i^^yp'' ''''"• 
qui  donnent  b  lldtbor  la  titre  de  maiiretie  de  Bgblm,  nous  montrent  quelle  était,  dèd  la  XX-  dynastie, 
la  ligure  qu'on  prêtait  k  la  déesse  (Xaspkho,  Sole»  inr  quelquct  pointa  de  Grammaire  el  d'Hittoire, 
daau  le  Recueil  de  Travaux,  t.  11,  p.  <1U,  el  Rapport  fur  une  Slitaian  en  Italie,  dans  le  Recueil  du 
Travaur,  t.  IV,  p.  lUt).  Haallis  est  d'ailleurs  ligurcc  eu  llitlior  sur  la  stèle  de  Jéhavmélek,  roi  de 
lt)btos,  à  l'époque  perse  (Corpu»  Interiplioiium  Semiticarum,  1.  t,  pi.  i  et  p.  I  ;  cC  Rsxxs,  MiuioH 
de  Ph&nicie,  p.  lia). 

7.  Le  nom  d'Adonis  élait  à  Cypro  Gauas  (Tibiies,  ia  Lyeophr.inlrm,  v.  83),  oii  JloTers  (Phôniiien, 
dans  l'Encyclopédie  d'Enscu-Gurata,  p.  3'Jll)  voit  un  mot  sémitique  aigniliant  féti-vi,  U  haut.  Xovers 
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qui  font  de  lui  un  héros,  fils  incestueux  d'un  roi  Kinyras  et  de  sa  propre  fille 
Myrrha,  sont  venues  se  greffer  assez  tard  sur  le  mythe  primitif,  mais  la  félicité 
des  deux  amants  avait  duré  quelques  semaines  à  peine,  et  un  sanglier  mons- 
trueux l'avait  tranchée  d'un  coup  de  dent.  La  Baalat  avait  pleuré  sur  le 
cadavre  et  l'avait  enseveli,  puis  sa  douleur  avait  triomphé  de  la  mort,  et 
l'Adonis  racheté  par  ses  larmes  était  sorti  du  tombeau  aussi  passionné  qu'avant 
la  catastrophe*.  C'était  le  roman  chaldéen  d'Ishtar  et  de  Doumouzi,  mais 
développé  de  manière  à  symboliser  plus  complètement  le  mariage  annuel 
de  la  Terre  et  du  Ciel.  Ainsi  que  la  dame  de  Byblos  à  l'approche  de  son 
maître,  la  terre  s'émeut  aux  souffles  printanîers,  et  s'offre  sans  pudeur  aux 
caresses  du  ciel  :  elle  lui  livre  ses  flancs,  elle  conçoit  de  lui,  elle  prodigue 
ses  fleurs  et  ses  moissons.  Cependant  l'été  arrive  et  tue  le  printemps  :  elle 
s'embrase,  elle  se  flétrit,  elle  se  dépouille  de  ses  parures,  et  sa  fécondité  ne  se 
réveille  qu'après  les  tristesses  et  les  engourdissements  de  l'hiver.  Chaque 
année  le  cycle  des  saisons  ramène  les  mêmes  joies  et  les  mêmes  désespérances 
dans  la  vie  du  monde  ;  chaque  année  la  Baalat  s'éprend  de  son  Adonis  et  le 
perd,  pour  le  ressusciter  et  pour  le  perdre  de  nouveau  l'année  suivante. 

Byblos  entière  et  la  partie  du  Liban  à  laquelle  elle  s'appuie  restaient 
comme  hantées  de  toute  antiquité  par  les  souvenirs  de  cette  histoire*.  On  savait 
à  quel  endroit  la  déesse  avait  entrevu  le  dieu  pour  la  première  fois,  à  quel 
autre  elle  s'était  dévoilée  devant  lui,  à  quel  autre  enfin  elle  avait  déposé  le 
corps  mutilé  et  entonné  les  lamentations  des  funérailles.  Un  fleuve  qui  coule 
à  quelque  distance  vers  le  sud  portait  le  nom  d'Adonis',  et  la  vallée  qu'il 
arrose  avait  été  le  théâtre  de  cette  idylle  tragique.  L'Adonis  naît  près 
d'Aphaka*,  au  bas  d'un  cirque  étroit,  à  l'entrée  d'une  grotte  irrégulière  qui 
fut  très  anciennement  retaillée  de  main  d'homme  ;  il  s''engouffre  en  trois 
bonds  dans  une  sorte  de  cuve  circulaire  où  il  rallie  les  eaux  des  fontaines 

(die  Phôniziert  p.  542  sqq.)»  Fr.  Lcnormant  [Lettres  Assyriologiques,  p.  192-196),  Baudissîn  (Sludien 
zur  Semitischen  Hetigionsgeschichte^  t.  I,  p.  205  sqq.)  ont  discuté  la  question  de  savoir  si  le  nom 
de  l'Adonis  n'était  pas  Jaô,  Jeuô.  Celui  do  Tammouz,  qu'il  prend  après  sa  mort,  lui  vint  probablement 
sous  l'influence  chaldéenne,  lorsqu'on  l'assimila  à  Doumouzi,  cf.  t.  I,  p.  693  sqq.,  de  celte  Histoire. 

1.  On  trouvera  réunis  dans  Movers,  die  Phôin'zier,  p.  191-253,  542-545,  585  sqq.,  les  textes  des 
autcura  anciens  qui  permettent  de  reconstituer  les  dernières  formes  de  la  légende  d'Adonis. 

2.  Sur  ce  caractère  de  Byblos  et  des  localités  voisines,  cf.  ce  que  dit  Rknan,  Mission  de  Pfiénicie, 
p.  219-222:  elles  l'avaient  déjà  dans  la  très  haute  antiquité,  et  le  scribe  du  Papyrus  Anastasi  n"  i, 
pi.  XX,  7-8,  parlant  d'elles  au  temps  de  Ramsès  II,  définissait  Byblos  une  ville  mystérieuse  dont 
il  préférait  nommer  la  déesse  une  autre  fois,  sans  doute  pour  le  même  motif  de  discrétion  religieuse 
qui  portait  Hérodote  à  ne  point  prononcer  le  nom  de  Sais  (Chab.\s,  U  Voyage  d'un  Égyptien,  p.  156- 
161  ;  cf.  Max  MOller,  Asien  und  Europa  nach  altàgyptischen  Denkmàlern,  p.  188-191). 

3.  Reika.'v,  Mission  de  Phénicie,  p.  282-284.  C'est  le  ISahr-Ibrahtm  ;  cf.  t.  II,  p.  9,  de  cette  Histoire. 

4.  Aphaka  signifie  source,  en  syriaque  (Kknan,  Jf{>«ioi{  de  PIiénicie,p.  299).  On  a  longtemps  identifié 
le  site  du  temple  et  du   bourg  d'Aphaka,  où   s'élevait  encore  sous  l'empereur  Julien  un   temple 
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voisines,  puis  il  sl;  ]iE-iH'i|ntc 
sous  un  pont  romain  d'une 
seule  arche  et  s'épanche  de  cascade  en  cascade  jusqu'au  ras  de  la  vallée.  Le 
temple  se  dressait  en  face  de  la  source,  sur  une  butte  artificielle,  au  lieu  même 
qu'une  pierre  chue  du  ciel  avait  signalé  à  l'attention  des  fidèles.  La  montagne 
tombe  et  se  dérobe  à  pîc,  rouge  et  nue  dans  ses  parties  hautes,  rongée  alterna- 
tivement et  délitée  par  les  feux  de  l'été  et  par  les  frimas  de  l'hiver.  A  mesure 
qu'elle  plonge  dans  le  vallon,  ses  fiancs  se  couvrent  de  végétations  sauvages, 
échappées  de  toutes  les  fissures,  accrochées  à  toutes  les  saillies  :  ses  pieds 
disparaissent  sous  un  fouillis  de  verdures  intenses,  que  le  soleil  du  printemps, 
secondé  par  l'humidité,  fait  jaillir  partout  où  les  pentes  sont  assez  douces 
pour  retenir  un  peu  de  terreau  nourricier.  On  trouverait  difficilement,  dans 
les  recoins  les  plus  pittoresques  de  notre  Europe,  un  passage  plus  sauvage  à 
la  fois  et  plus  gracieux,  ou  mieux  préparé  par  la  douceur  de  l'air  et  par  la 
fraîcheur  des  eaux  à  servir  de  cadre  aux  cérémonies  d'un  culte  d'amour'.  Et 


d'AphroililG  et  d'Adonis  (SoiinixE,  Iliil.  Eci^UiiatUqvc,  1.  H,  5;  ZosiMt,  Hitloirr,  I.  I,  iviii,  EiistlE, 
Vir  de  CMitlanliii,  III,  ïili),  soit  avec  Fakra  (Maimeut,  Syrien,  p.  3il).  ko<1  svrc  Rl-Tamouni  (Seti-, 
Jrrutalrm  iiiid  dai  tieilige  Laiid.  1,  II,  p.  33r>).  Sccticn  l'a  placé  le  premier  à  Kl-Afka,  et  riJoLiliD- 
calion  qu'il  propose  a  él6  conllnuco  très  KufHsaiiiDieiil  par  les  recherches  de  Renan  (Miiêlon  de 
PMnieir,  p.  i»»-3«0,  30â-3U!l). 

t.  Denitt  de  lloudirr,  d'aprèM  ane photographie  ;  et.  Lortet,  la  Syii>  d'aujourd'hui,  p.  G49. 

S.  La  description  du  site  cl  des  ruines  esl  donni'c  loul  au  lonj;  par  Hexi^,  Hittion  de  Phfaieir. 
p.  i93-30l.  Le  temple  ivail  v\6  reblli  ï  l'époque  romaine,  comme  presque  tous  tes  temples  de  la 


l'ajiK'i  une  |iliologrii>liic. 
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partout,  dans  le  bassin  du  fleuve  ou  des  torrents  qui  le  grossissent,  c'est  une 
succession  de  sites  grandioses  ou  charmants,  gorges  béantes  à  peine  entre  deux 
parois  d'ocre  fauve,  petits  champs  suspendus  en  étages  le  long  des  versants, 
ou  étirés  en  traînées  d'émeraude  sur  les  berges  rougeâtres,  vergers  encombrés 
d'amandiers  mystiques  et  de  noyers,  grottes  sacrées  où  les  hiérodules  assises 
au  tournant   des   routes  entraînaient   les  dévots  qui  venaient  implorer   la 
déesse  ^  sanctuaires  et  mausolées  d'Adonis,  à  Janoukh,  au  plateau  de  Mash- 
naka,  sur  les  hauteurs  de  Ghinéh\  L'opinion  commune  plaçait  le  tombeau 
réel  à  Byblos  même';  des  fêtes  qui  duraient  plusieurs  jours  y  rassemblaient 
le  peuple  deux  fois  par  an*.  Au  solstice,  dans  le  temps  que  le  sanglier  avait 
éventré  le  chasseur  divin  et  que  l'été  a  déjà  blessé  le  printemps,  les  prêtres 
fabriquaient  une  statue  en  bois  peint  qui  représentait  un  cadavre  préparé 
pour  la  sépulture',  puis  ils  le  cachaient  dans  ce  qu'on  nommait  les  jardins 
d'Adonis.  C'étaient  des  cuves  en  poterie  remplies  de  terre  et  plantées  de  blé 
ou  d'orge,  de  laitues  et  de  fenouil  :  on  les  exposait  à  la  porte  de  chaque 
maison  ou  sur  le  parvis  du  temple,  où  leurs  touffes  enduraient  les  ardeurs 
du  soleil  et  se  flétrissaient  promptement*.  Sept  jours  durant,  des  troupes  de 
femmes  et  de  jeunes  filles,  échevelées  ou  la  tête  rase,  les  habits  en  lambeaux, 
le  visage  labouré  à  coups  d'ongles,  la  poitrine  et  les  bras  meurtris  ou  déchi- 
quetés au  couteau,  cherchaient  leur  idole  par  champs  et  par  monts,  avec 
des  hurlements* de  désespoir  et  des  appels   sans  fin   :    «   Hélas,   Seigneur! 
Hélas,  Seigneur,  qu'est  devenue  ta  beauté'?  »  Dès  qu'elles  l'avaient  décou- 

région,  mais  sur  remplacement  d'un  édifice  plus  ancien  :  c'est  probablement  celuUlk  que  Tauteur  du 
de  Deâ  Synâ^%9,  considérait  comme  étant  le  vieux  temple  de  Vénus  bâti  par  Kinyras,  et  qui  s'élevait 
en  plein  Liban,  k  une  journée  de  Byblos. 

1.  Renan  a  signalé,  à  Byblos  même,  une  de  ces  cavernes  qui  abritaient  les  kedeahôt  (Mission  de 
Phénicie^  p.  204,  653)  :  plusieurs  de  celles  qu'on  rencontre  dans  la  vallée  du  Nahr  Ibrahim  ont  servi 

rès  probablement  au  même  usage,  bien  qu'on  n'y  voie  point  sur  les  parois  les  marques  du  culte. 

2.  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  284-295,  301-302. 

3.  De  Deâ  Syriâj  g  6-7  :  Méliton  le  place  pourtant  près  d'Aphaka  (cf.  Rrnan,  Melitonis  Episcopi  Sardium 
Apologiœ  ad  M,  Aurelium  Imperatorem  Fragmeiitum,  dans  le  Spicilegium  Solesmeuse,  t.  II,  p.  43), 
et,  de  fait,  il  devait  y  avoir  autant  de  traditions  à  ce  sujet  qu'il  y  avait  de  sanctuaires  célèbres. 

4.  Pour  la  date  et  les  cérémonies  particulières  à  chacune  de  ces  fêtes,  voir  les  témoignages  d'au- 
teurs anciens  recueillis  par  Movers,  die  Phônizier,  p.  205  sqq.  L'analogie  qu'elles  présentaient  avec 
les  fêtes  d'Osiris  au  mois  de  Khoiak  (Loret,  les  Fêtes  dOsiris  au  mois  de  Khoiak^  dans  le  liecueil  de 
Travaux,  t.  lil,  p.  43-57,  t.  IV,  p.  21-33),  et  surtout  le  rite  des  Jardins,  me  portent  à  croire  qu'elles 
étaient  sensiblement  les  mômes  au  temps  de  la  conquête  égyptienne  et  sous  les  Césars  romains. 

5.  Plutarque,  Nicias,  §  8  :  eiocoXa  vexpoîç  cxxo(itCo[iévoic  6(jioia;  cf.  Ahhien  Marcellin,  XIX,  I,  §  10; 
«  lectuli,,.,  figmenta  vehentcs  hominum  mortuorum  ila  curate  pollincla,  ut  et  imagines  esscnt 
corporibus  jam  sepultis  >,  où  le  contexte  montre  qu'on  avait  voulu  imiter  dans  la  circonstance  le 
cérémonial  usité  aux  funérailles  d'Adonis. 

6.  HésYCHios,  s.  V.  'A6tovt2oc  xf^icoi.  En  Grèce,  on  en  tira  plus  tard  un  proverbe,  âxapicoTepoc 
^\d(uvi6o;  xi^nuv,  «  plus  stérile  que  les  jardins  d'Adonis  »  (Suidas,  s.  v.   'ASc&vtooç  x-rîitoi). 

7.  La  durée  de  sept  jours  est  indiquée  par  Ahmien  Marcellin,  XIX,  1,  §  10.  Pour  la  nénie,  cf.  la 
transcription  'ASu>vi(iaoiS6c  qu'en  donne  Pollux  {Onomasticon,  L.  IV,  §  7)  avec  le  passage  où  Jércmie 
(XXII,  18,  cf.  XXXIV,  5),  menaçant  le  roi  Joachim,  lui  fait  entendre  qu'il  ne  recevra  pas  après  sa 
mort  les  honneurs  accoutumés;  cf.  Movers,  die  Phônizier,  p.  244-253. 
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verte,  elles  la  rapportaient  aux  pieds  de  la  déesse,  elles  la  lavaient  en  se 
montrant  sa  blessure,  elles  l'oignaient  de  parfums  et  Tensevelissaient  dans  des 
linceuls  de  laine  et  de  toile,  puis  elles  la  couchaient  sur  un  catafalque,  et, 
après  s'être  désolées  autour  d'elle  selon  le  rite  usité  aux  funérailles,  elles  la 
descendaient  solennellement  dans  la  tombe*.  L'été  s'écoule,  morne  et  lourde 
Dans  les  derniers  jours  de  septembre,  les  pluies  d'automne  fondent  sur  les 
cimes,  et,  délayant  les  bancs  d'ocre  qui  couvrent  les  pentes,  s'écoulent  en  tor- 
rents boueux  au  creux  des  vallées.  L'Adonis  commence  à  rouler  des  flots 
rougeâtres,  et  ses  eaux,  en  arrivant  à  la  mer,  semblent  éprouver  quelque 
peine  à  s'y  mêler  :  le  vent  qui  souffle  du  large  les  repousse  à  la  côte  et 
les  force  à  s'y  attacher  de  longues  heures,  comme  une  sorte  de  frange 
vermeille*.  C'était  le  sang  du  héros,  et  la  vue  de  ce  sang  précieux  ravivait 
la  piété  populaire  :  tous  reprenaient  le  deuil,  jusqu'au  moment  où  les  prêtres 
leur  annonçaient  qu'Adonis  était  ressuscité  d'entre  les  mânes  par  la  vertu 
de  leurs  supplications*.  La  joie  éclatait  aussitôt,  et  la  foule,  de  même  qu'elle 
avait  rivalisé  de  larmes  et  de  cris  avec  la  douleur  de  sa  déesse,  imitait  mainte- 
nant et  jouait  au  naturel  les  emportements  de  sa  fureur  amoureuse.  Ëpouses 
ou  vierges,  les  femmes  qui  avaient  refusé  pendant  la  semaine  triste  de 
faire  le  sacrifice  de  leur  chevelure  devaient  acheter  le  pardon  de  cette  faute 
en  se  livrant  aux  étrangers  que  la  fête  attirait  :  le  salaire  qu'elles  recevaient 
appartenait  de  droit  au  trésor  sacré^. 

Béryte  partageait  avec  Byblos  la  gloire  d'avoir  El  pour  fondateur*.  La  route 
qui  la  réunit  à  sa  voisine  circule  longuement  sur  la  côte,  à  travers  un 
chaos  de  ravins  et  de  crêtes  anguleuses  qu'elle  franchit  à  l'escalade  :  avant 
d'arriver  à  Palébyblos,  on  a  dû  tailler  des  marches  dans  le  roc  et  pratiquer  un 
escalier  analogue  à  ceux  qu'on  rencontre  plus  bas,  entre  Akou  et  la  plaine 
tyrienne*.  Le  Lykos  baigne,  comme  un  fossé  naturel,  la  base  de  cette  muraille 
massive.  C'est  aujourd'hui  un  torrent  qui  s'alimente  aux  neiges  du  Sannin, 

i.  Théocrite  a  décrit,  dans  sa  quinzième  Idylle,  les  Syracusaities,  v.  78  sqq.,  l'exposition  d'Adonis 
et  les  funérailles,  telles  qu'on  les  célébrait  au  III"  siècle  avant  notre  ère,  k  Alexandrie  d'Egypte. 

2.  De  Deâ  Syriâ,  §  8.  Le  même  phénomène  se  produit  au  printemps  :  Maundrell  {Voyage^  p.  57- 
58)  le  vit  le  17  mars,  et  Kenan  (Mission  de  Phénicien  p.  !283)  dans  les  premiers  jours  de  février. 

3.  De  Deâ  Syriâ,  §  6;  cf.  >1overs,  die  Phônizier,  p.  ÎOi-405. 

4.  De  Deâ  Syriâ^  §  6;  cf.  pour  un  rite  analogue,  à  Babylone,  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  639-640,  de 
cette  Histoire.  Le  même  usage  se  retrouva  plus  tard  dans  plusieurs  des  pays  colonisés  par  les  Phé- 
niciens ou  soumis  à  leur  influence,  ainsi  et  surtout  en  Cypre  (Engel,  Kypros,  t.  I,  p.  142  sqq.). 

5.  ETIENNE  DE  Byzance,  8.  V.  BripuTOC'  Le  nom  de  Béryte  fut  retrouvé  dans  les  textes  égyptiens  par 
Hincks  (^11  Attempt  io  ascerlain  the  Number,  Names  and  Powers  of  Ihe  Hierogiyphic  Alphabet,  p.  47) 
sous  la  forme  Biroutou,  Bélroulou  :  il  revient  assez  souvent  sur  les  tablettes  d'El-Amarna  (Bezoli>-Buoge, 
the  Tell  el-Amarna  Tablets  in  the  British  Muséum,  p.  XLVI). 

6.  C'est  le  xXî{ji.a|  de    Strabon  (XVI,  w  §  19,  p.  753),  que  Renan  (Mission  de  Phénicie,  p.  333-334) 
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et  qui  se  refuse  à  la  navigation  :  il  avait  plus  de  tenue  autrefois,  et,  encore 
pendant  les  premiers  temps  de  la  conquête  romaine,  les  matelots  aradiens  le 
fréquentaient  en  barque  jusqu'au  débouché  de  l'un  des  cols  qui  conduisent 
par-dessus  le  Liban,  dans  la  Cœlé-Syrie*.  Béryte  s'étalait  tout  au  déclin  d'une 
grande  colline  qui  s'avance  hardiment  dans  la  mer,  et  y  forme  le  promontoire 
le  plus  puissant  qu'il  y  ait  dans  ces  parages,  du  Garmel  aux  environs  d'Arad. 
On  n'y  trouvait  qu'une  anse  ouverte,  avec  une  rade  médiocre,  mais  elle  était 
abondamment  pourvue  d'eau  fraîche,  grâce  aux  sources  nombreuses  qui  lui 
valaient  son  nom'.  De  vieilles  légendes  disaient  qu'El  l'avait  donnée  à  celui 
de  ses  enfants  que  les  Grecs  appelaient  Poséidon'  :  Adonis  voulut  s'emparer 
d'elle,  mais  il  fut  vaincu,  et  le  Baal  marin,  demeuré  seul  seigneur,  épousa 
l'une  de  ses  sœurs,  la  Baalat-Bérout  qui  est  représentée  comme  une  nymphe 
sur  les  monnaies  gréco-romaines*.  Elle  dominait  jusqu'aux  rives  du  Tamour, 
et  une  tradition  raconte  que  son  patron  lutta  jadis  à  coups  de  pierre  contre 
le  génie  du  fleuve,  pour  empêcher  celui-ci  de  gagner  du  terrain  vers  le 
nord  :  la  barre  de  cailloux  roulés  et  les  dunes  qui  resserrent  l'embouchure 
passaient  pour  les  témoins  de  la  bataille^.  Au  delà  de  la  berge  méridionale, 
Sidon  trônait,  «  le  premier-né  de  Canaan  ».  Elle  n'était  d'abord,  malgré  ce 
titre  ambitieux,  qu'un  pauvre  village  de  pêcheurs,  établi  par  Bel,  l'Agénor 
des  Grecs,  au  penchant  septentrional  d'une  pointe  de  terre  qui  se  projette 

place  «  dans  le  flanc  de  la  montagne  qui  forme  le  nord  de  la  baie  de  Djouni,  et  qui  ensuite  s'engage 
en  escalier  dans  une  gorge  de  rochers  »  ;  il  incline  à  placer  Palébyblos  au  village  moderne  de  Sarbah 
(1d.,  ibid.f  p.  332-333).  Le  nom  de  Palébyblos  renferme  probablement  un  mot  phénicien  que  les 
Grecs  auront  identifié  à  tort  avec  iraXa:6;  (Movkrs,  das  Phônizische  Alterthum,  t.  I,  p.  106,  note  101  ; 
Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  577  ;  Pietschhann,  Geachichte  der  Phônizier,  p.  48). 

1.  Strabon,  XVI,  II  §  16,  p.  755.  Renan  (Mission  de  Phénicie,  p.  3i!2;  cf.  Pietschmann,  Geschichte 
der  Phônizier,  p.  50)  n'admet  pas  le  témoignage  de  Strabon,  mais  d'autres  historiens  le  recon- 
naissent pour  valable  (Kenrick,  Phœnicia^  p.  li-13),  et  les  géologues  modernes  ont  signalé,  sur  les 
rives  du  petit  fleuve,  les  traces  qui  prouvent  que  les  eaux  y  atteignaient  jadis  un  niveau  sensible- 
ment plus  élevé  que  celui  d'aujourd'hui.  Le  duc  de  Luynes  a  montré  que  le  nom  actuel,  Nahr  el- 
Kelb,  a  conservé  probablement  l'élément  principal  Kelb  du  nom  ancien,  que  les  Grecs  avaient  rendu 
par  Auxûc»  le  loup  {Voyage  d'exploration  autour  de  la  mer  Morte,  t.  I,  p.  9,  n.  1);  cf.  ce  qui  a  été 
dit  à  ce  sujet  au  t.  Il,  p.  9,  note  5,  de  cette  Histoire. 

â.  On  a  dérivé  souvent  le  nom  de  Béryte  du  mot  phénicien  qui  signifiait  cyprès,  et  qui  pouvait 
s'appliquer  au  pin  (Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  352-353).  Les  Phéniciens  eux-mêmes  le  tiraient  de 
BIr,  puits;  cf.  Etienne  de  Byzance,  s.  v.  Br)puT(5;,  èx).iQOr|  8ià  to  eyuSpov  Prjp  yàp  to  fpêap  itatp'  aOtoîç. 

3.  Prilon  de  Byblos,  Fragm.,  2,  §  25,  dans  MCller-Didot,  Fragmenta  Hisforicorum  Grsfcorum^ 
t.  ni,  p.  569. 

A.  Le  récit  très  embelli  de  cette  rivalité  nous  a  été  conservé  par  le  poète  Nonnus  {Dionysiaques ^ 
I.  XLI-XLIII),  où  Adonis  est  appelé  Dionysios;  pour  les  monnaies  de  Béryte  où  la  nymphe  est  repré- 
sentée, cf.  Babelon,  les  Perses  Achéménides ,  pi.  XXV,  n»  23,  et  p.  180,  186. 

5.  Le  nom  original  parait  avoir  été  Tamour,  Tamyr,  du  mot  qui  signifiait  palme,  en  phénicien 
(Schroder,  die  Phônizische  Sprache,  p.  135)  :  il  a  été  rendu  en  grec  tantôt  par  Aapioupac  (Poltbe,  V, 
Lxviii,  9),  tantôt  par  Tajijpaç  (Strabon,  XVI,  ii  §  22,  p.  756).  Le  mythe  de  la  lutte  entre  Poséidon 
et  le  dieu  du  fleuve,  un  BaaI-Démarous  (Philon  de  Byblos,  Fragm.,  2,  g  22,  dans  MCller-Didot,  Frag- 
menta  Historicorum  Grxcorum,  t.  III,  p.  558),  a  été  expliqué  par  Renan  {Mission  de  Phénicie, 
p.  515),  qui  accepte  l'identification  du  fleuve-dieu  avec  BaaI-Thamar,  déjà  soutenue  par  Movers 
(die  Phonizier,  p.  661-662). 
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en  obliquant  vers  le  sud-ouest*.  Elle  s'accrut  avec  les  années,  g*épancha  sur 
la  plaine  et  devint  l'une  des  plus  prospères  parmi  les  métropoles  du  pays, 
une  c  mère  *  en  Phénicie*.  Le  port,  si  célèbre  autrefois,  est  clos  par  trois 
chaînes  de  récifs  mi-noyés,  qui,  partant  de  l'extrémité  nord  de  la  péninsule, 
filent  parallèlement  au  rivage  pendant  quelques  centaines  de  mètres  :  des 
goulets  étroits  livraient  accès  au  bassin  qu'elles  abritent;  un  ilôt  toujours 
à  sec  occupait  le  centre  de  cette  digue  naturelle,  et  supportait  un  quartier  com- 
plètement maritime  en  face  de  la  cité  continentale'.  La  nécropole  s'étend  à 
l'ouest  et  vers  le  nord.  Elle  se  creuse  sans  plan  certain  dans  un  banc  assez 
bas  de  roches  calcaires,  que  les  flots  de  la  Méditerranée  battaient  certaine- 
ment durant  les  siècles  antérieurs  à  l'histoire.  Les  caveaux  s'y  pressent  les 
uns  contre  les  autres,  enchevêtrés  dans  une  sorte  de  fouillis  inextricable,  et 
séparés  par  des  cloisons  si  minces  qu'on  tremble  de  les  voir  s'écrouler  au 
moindre  choc  et  ensevelir  les  visiteurs  sous  leurs  débris.  Beaucoup  remontent 
à  une  haute  antiquité,  tous  furent  remaniés  et  appropriés  plusieurs  fois  :  leurs 
derniers  maîtres  sont  à  l'ordinaire  contemporains  des  rois  macédoniens  ou 
des  Césars.  La  place  était  rare  et  coûtait  cher  dans  ce  champ  funèbre  :  les 
Sidoniens  l'ont  utilisée  de  leur  mieux  et  le  plus  souvent  qu'ils  ont  pu,  comme 
les  Égyptiens  faisaient  les  divers  quartiers  de  leurs  cimetières  à  Thèbes  ou  à 
Memphis*.  La  plaine  environnante  est  arrosée  par  le  <r  gracieux  Bostrènos  », 
et  semée  de  jardins  qu'on  range  parmi  les  plus  beaux  de  la  Syrie,  sitôt  après 
ceux  de  Damas  :  on  les  chantait  déjà  dans  le  monde  ancien,  et  ils  avaient 
mérité  à  la  cité  l'épîthète  de  Sidon  la  fleurie*.  Ici  encore,  une  Astarté  pré- 
sidait aux  destinées  de  la  nation,  mais  une  Âstarté  chaste  et  immaculée,  une 
vierge  impassible  et  guerrière,  qu'on  identifiait  tantôt  avec  la  Lune,  tantôt 

i.  Sidon  est  appelé  le  premier-né  de  Canaan,  dans  la  Genèse,  X,  15  :  le  nom  désigne  une  Pécherte, 
comme  les  auteurs  classiques  le  savaient  déjà,  «  nam  piscem  Phœnices  sidôn  appellent  •  (Justin, 
XVIII,  3,  2;  cf.  Isidore  db  SAville,  Origines,  XV,  1,  28,  où  le  passage  de  Justin  est  reproduit  presque 
mot  pour  mot).  Son  nom  a  été  reconnu  au  Papyrus  Ânastasi  n"  i,  pi.  xx,  1.  8,  sous  la  forme 
Zidouna,  par  Hincks  (An  Attempt  to  ascertain  the  Number,  Nantes  and  Powers  of  the  Letlers  of  the 
Hieroglyphic  Alphabet,  p.  45);  il  revient  souvent  dans  les  dépêches  d'EI-Amarna  (Bezold-Budge, 
the  Tell  cl-Amarna  Tablets  in  the  British  Muséum,  p.  xLvii). 

2.  Elle  s'appelle  sur  les  monnaies  de  l'époque  classique  «  Sidon,  la  mère  —  Om  —  de  Kambé, 
d*Hippone,  de  Citium,  de  Tyr  •  (Babelon,  les  Perses  Achéménides,  p.  436-237). 

3.  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  362-3G3,  GuI^rin,  Galilée,  t.  Il,  p.  488-506.  La  seule  description 
que  nous  ayons  du  port  se  trouve  dans  le  roman  de  Clitophon  et  de  Leucippe,  d'Achille  Tatius; 
elle  a  été  commentée  assez  longuement  par  Pietschmann  (Geschichte  der  Phônizier,  p.  54-58),  qui 
a  essayé  d'en  replacer  les  principaux  éléments  sur  la  carte  moderne. 

4.  Ces  nécropoles  ont  été  fouillées,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  et  décrites  en  assez  grand  détail  par 
Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  400  sqq. 

3.  De.'kys,  Periegesis,  912-913  :  xal  S(3âv*  àvOep.iSe<7(Tav,  Natoiiivr,v  ^spiftvTo;  if  '  vl6a(7i  BoatpYjvoTo 
(MCller-Didot,  Geographi  Grseci  Minores,  t.  Il,  p.  160).  Le  Bostrènos,  qui  est  peut-être  mentionné  au 
Périple  de  Scylax  sous  la  forme  Borinos  (§  104,  dans  MDller-Didot,  Geographi  Grjtci  Minores,  t.  I, 
p.  cxxxviu),  est  aujourd'hui  le  Nahr  el-Aoualy. 
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avec  rétoiie  du  matin,  blanche  et  froide'.  On  révérait  à  côté  d'elle  un  Baal- 
Sidon  et  d'autres  personnages  de  tempérament  moins  farouche,  une  Astarté 
Shem-Baal^  mariée  au  Baal  souverain,  un  Eshmoun  médecin,  qui  habitaient 
chacun  leur  temple  dans  la  ville  même  ou  dans  quelque  bourg  de  la  montagne 
voisine*.  Ce  Baal  se  plaisait  aux  voyages  :  on  le  traînait  sur  un  chariot  à 
travers  les  vallées  phéniciennes,  pour  y  recueillir  les  prières  et  les  dons  des 
fidèles'.  L'Astarté,  impure,  écartée,  ce  semble,  de  la  religion  officielle,  reprenait 
ses  droits  dans  les  cultes  populaires,  mais  elle  n'avait  pas  comme  à  Byblos 
sa  légende  poétique  et  douloureuse  :  aucune  fleur  de  sentiment  ne  déguisait 
le  fond  brutal  de  sa  nature.  Elle  possédait  dans  la  banlieue  ses  chapelles  et 
ses  grottes,  percées  au  flanc  des  collines  et  desservies  par  la  tourbe  accoutumée 
des  éphèbes  et  des  courtisanes  sacrées*.  Une  demi-douzaine  de  villes  ou  de 
villages  fortifiés,  Bitziti^  Sidon  la  petite,  Sarepta,  s'éparpillaient  le  long  du 
rivage  ou  sur  les  derniers  ressauts  du  Liban  :  au  cap  de  Sarepta,  vers  l'endroit 
où  les  hauteurs  rallient  la  mer  de  nouveau,  le  territoire  sidonien  finissait,  à 
la  limite  d'un  de  ces  bassins  en  lesquels  la  Phénicie  se  partage.  Passé  le  cap, 
un  poste  tyrien,  la  Ville  des  Oiseaux*,  puis  le  bourg  et  le  fleuve  de  Nazana', 
puis  une  plaine  nouvelle,  ourlée  de  collines  basses,  cultivées  jusqu'au  som- 

1.  Astarté  est  indiquée  dans  la  Bible  comme  étant  la  déesse  des  Sidoniens  (/  RoiSf  XI,  5,  33; 
Il  Jiois,  XXIil,  13),  et  c'est  elle  en  effet  qui  est  invoquée  dans  les  inscriptions  sidoniennes  comme 
la  divinité  maîtresse  {Corpwt  Inscriptionum  Semiticantm^  t.  I,  p.  21-i4),  la  patronne  de  la  ville 
(JoHANNES  Lydus,  de  Mensibus,  IV,  44;  Achille  Tatics,  Leucippe  et  Clitophoiif  1.  I,  .^  1),  celle  dont  les 
rois  locaux  étaient  prêtres  et  les  reines  prétresses  (Corpus  Inscriptionum  Setniticarum,  t.  I,  p.  13, 
ÎO;  E.  Renan,  le  Sarcophage  de  Tabnit  roi  de  Sidon,  p.  2-3).  Sur  le  caractère  de  cette  Astarté  aido- 
niennc,  voir,  avec  les  réserves  nécessaires,  Movers,  die  Phônizier,  p.  601-607. 

2.  Ces  divinités  sont  énumérées,  et  leurs  temples  signalés,  dans  l'inscription  d'Eshmounazar,  1.  16- 
18,  dans  le  Corpus  Inscriptionum  Semiticarum,  t.  I,  p.  13,  iO  ;  pour  Astarté  Shem-fiaal,  voir  M.  db 
VocCÉ,  Mélanges  d'Archéologie  Orientale,  p,  54-56,  qui  traduit  Astarté  Som  de  Baal, 

3.  Il  est  représenté  avec  son  chariot  sur  la  monnaie  reproduite  en  cul-dc-lampe,  au  sommaire  de  ce 
chapitre,  p.  110  du  présent  volume;  cf.  Babblon,  les  Perses  Achéménides.  pi.  XXXII,  n"*  10  et  15. 

4.  Renan  a  décrit  les  grottes,  consacrées  à  TAstarté  populaire,  qu'on  rencontre  près  d'El-ZéItoûn 
et  de  Magdoushé,  dans  la  banlieue  de  Sidon  {Mission  de  Phénicie,  p.  517-518). 

5.  Bltzlti  n'est  mentionnée  encore  que  dans  les  textes  assyriens,  et  a  été  identifiée  par  Delitzsch 
(Wo  lag  dos  Paradies?  p.  284)  avec  la  localité  moderne  d'Ain  ez-Zéitoûn,  au  S.-E.  de  Sidon  (Renan, 
Mission  de  Phénicie,  p.  516-517).  C'est  très  probablement  l'Élaia  de  Philon  de  Byblos  {Fragm.  17, 
dans  MCller-Dioot,  Fragmenta  Historicorum  Grxcorum,  t.  III,  p.  575),  l'Étais  de  Denys  le  Periégète 
(MCLLER-DiDOT,  Geographi  Grœci  Minores,  t.  II,  p.  160),  que  Renan  (Mission  de  Phénicie,  p.  5i5-5î6) 
voulait  identifier  avec  Heldua,  Khan-Khaldi,  par  correction  en  Eldis  (Maspero,  de  Quelques  Localités 
voisines  de  Sidon,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  101-102).  Pour  Sidon  la  petite,  aujour- 
d'hui Kharbét-Sidon,  voir  Maspero,  de  Quelques  Localités  voisines  de  Sidon,  dans  le  liecueii  de  Tra- 
vaux, t.  XVII,  p.  101-102.  Sarepta  a  été  reconnu  pour  la  première  fois  dans  les  textes  égyptiens  par 
lliNCKS,  an  Altempt  to  ascerlain  the  Number,  Nantes  and  Powers,  p.  45. 

6.  Le  nom  phénicien  d'OrnithdnpoIis  nous  est  inconnu  :  la  ville  elle-même  est  mentionnée  assez 
souvent  par  les  géographes  d'époque  classique,  Scylax  (MCller-Didot,  Geographi  Grteci  Minores^  t.  1, 
p.  78),  Strabon  (XVI,  u  §  24,  p.  757),  Pline  (//.  Nat.,  V,  17),  mais  avec  des  différences,  les  uns  la 
mettant  au  nord,  les  autres  au  sud  de  Sarepta.  Elle  était  voisine  du  site  d'AdIoun,  VAdnonum  des 
itinéraires  latins,  si  même  elle  n'était  pas  identique  à  cette  localité. 

7.  Nazana  était  le  nom  de  la  localitr*  et  du  fleuve,  comme  aujourd'hui,  vers  le  même  endroit,  Kasi- 
mtyéh  et  Khan  Kasimiyéh  :  il  n'est  connu  que  par  le  Papyrus  Anastasi  n»  /,  pi.  20,  I.  8-21,  l.  1; 
cf.  t.  Il,  p.  5,  n.  6,  de  cette  Histoire. 
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met,  des  tombeaux,  des  jardins,  le  faubourg  d'Aoutou',  et,  telle  une  escadre 
mouillée  à  petite  distance,  le  groupe  de  récifs  et  d'îlots  sur  lequel  Tyr  ras- 
semblait à  l'abri  des  armées  ses  maisons  et  ses  temples. 

Elle  était  déjà  vieille  au  début  de  la  conquête  égyptienne'.  Elle  aimait, 
comme  les  autres,  à  répéter  sur  l'origine  des  choses  des  récits  qui  la  faisaient 
la  cité  la  plus  vénérable  du  monde'.  Aussitôt  après  le  temps  des  dieux  créa- 
teurs, deux  ou  trois  générations  s'étaient  espacées  de  divinités 
moindres,  héros  de  la  lumière  et  de  la  flamme,  qui  avaient 
appris  à  dompter  le  feu  et  à  l'utiliser  pour  leurs  besoins, 
géants  associés  aux  cimes  géantes,  Kasios,  Liban,  Hermon, 
Bratby';  puis  deux  jumeaux  étaient  nés,  Samémroum,  le  sei- 
gneur des  cieux  sublimes,  Ousôos,  le  chasseur'.  Les  hommes 
erraient  encore  par  tes  bois  et  vivaient  à  l'état  sauvage  dans 
une  promiscuité  honteuse  :  âamémroun  s'établit  au  milieu 
d'eux,  sur  ce  qui  fut  plus  tard  la  côte  tyrienne,  et  il  leur 
montra  à  bâtir  des  cabanes  de  roseaux  ou  de  papyrus,  tandis  qu'Ousôos  pour- 
suivait les  bétes  sauvages  pour  se  repaître  de  leur  chair  et  pour  se  vêtir  de  leur 
peau.  La  discorde  éclata  parmi  les  deux  frères,  la  rivalité  inévitable  du  chasseur 
errant  sans  cesse  et  du  paysan  lié  à  la  glèbe.  Ousôos  tint  bon  jusqu'au  jour 

i.  Aoutou  a  été  rapprochi^e  par  Brugsch  d'Avalha  (Geogr.  Intcfiriflcii,  t.  Il,  p.  43),  qui  est  peut- 
être  el-Awwiirn,  8ur  la  colline  en  face  de  Tyr  (R£;itN,  JViniVw  dr  Phtaicie.  p.  S89-591  ;  et.  Kawuo, 
Noln  >ur  difffrenU  poinii  rfe  Grammaire  rt  tTHittoire.  dans  les  MMaagrt  d'Archéologie  Égyptienne 
et  Auyrienne,  l.  II.  p.  293).  Max  Mùller,  qui  lit  Aiilhu,  Ovia.  prclbre  lOuiou,  Ousliou,  des  leilM 
■ssyriena  (Aiîen  uiid  Kuropa,  p.  194),  que  nous  aurons  occasion  de  relrouver  plus  bas. 

1.  Elle  est  Tncnllonn^e  di^jà  dans  les  di-p^cties  d'AiDarna  sous  la  Tormc  Zoumti,  Zourri  (Bïiold- 
Blke,  Ihe  Tel)  el-Amama  TabUtt  in  Ihe  Briliih  Miurnin,  p.  LVI,  n,  i].  et  dans  les  toxlcs  Égyplien» 
•vec  ta  prononciation  Zaoura,  Zaourou  (Papyria  Anauttui  ir  i,  pi.  11.  I.  1:  cr.  ilmcKS.  an  Attempt 
to  airerlain  Ihe  Jiumber,  \anin  and  Poiem  of  Ihe  Letleri  of  Ihe  flirrnglgphic  Alphabet,  p.  15). 
Denis  le  Pûri^Kèle  l'appelle  ùtutiti  {ï.  911,  dans  NCi.iiiii-DlPi)T,  Geiigraphi  Grxci  Minores,  t.  II,  p.  i6U), 
et  Strabon  (XVI,  u  §  li,  p.  75»),  âpj^iiOTâni  niXi;  Tvpo;. 

3.  PiiLox  PS  BtBLOx,  Fragm.,  t,  ^  7-8,  dans  MrLLin-DiDOT.  Fragmeiila  Hiitoricorvm  Gracomm, 
t.  III,  p.  506,  OÙ  sont  rûsumc^es  les  doctrines  tyricnnes  rclative.4  aux  ori);incs  de  la  ville. 

4.  L'identité  du  pic  de  Brathy  est  incertaine.  Le  nom  a  été  rapproché  de  celui  du  Tabor  (Rika-i, 
Mémoire  lur  Forigine  et  tur  le  caractère  efritable  dr  CUittoire  phénicienne  qui  parle  le  nom  de 
Sanchonialhtm,  p.  ifij,  276,  admet  la  correction  du  Noite  :  UpiCnJ  en  Acepadv);  comme  il  rappelle 
eiaclement  celui  du  cyprès  |)Iuïeb«,  die  PhÔiiiiirr.  p.  .ne-.'iTB)  et  de  Uérytc,  il  serait  pcutnitrc  plus 
prudent  d'y  chercher  le  nom  de  l'un  des  pics  du  Liban  voisins  de  cette  dernière  ville. 

5.  Quelques  éditions  de  Philnn  portent  Mr,|ip'>ûpA:  pour  le  nom  du  premier  frère,  ce  qui  ■  donni^ 
lieu  ï  un  rapprochement  avec  le  nom  du  lac  de  llouléh  (Movkks,  die  Phiini-.irr.  p.  395,  667)  :  la 
l<H;on  Téritable  est  Saitii|ppoûtio;  li  xil  'V'to-jpàiia;,  qui  n^pond  selon  les  uns  k  une  torme  apocopée 
de  Baltamémroum,  •  le  haut  seigneur  des  cieu\  t  (Schbûdks,  die  l'hôni-.itrhe  Sprarhe,  p.  131-131), 
selon  d'aulren  plus  vrai  sembla  bleni  en  t  ï  Shamé-mémum,  •  Ouranoa  le  liant  >  (Bitinssix,  Sludien  mr 
Semilitcheit  Heligiontgeiehirhlr.  1,  U,  p.  166,  note  3i  fa.  LEauaxAxr,  tea  Origines  de  l'Iltitoire,  t.  I, 
p.  S39).  Ue  nom  et  la  li^gende  d'OusAos  le  chasseur  ont  été  rapprochés  ordinairement  du  nom  et  do 
l'histoire  d'Esau  (Sovess,  die  Pfiônîiier,  p.  39G-3U7;  Kehs,  M/moire  lur  Çorigiiir  el  tur  le  caractère 
vfrilabU  de  niisloire  Phénicienne,  p.  *6i-â«6);  Kr.  Lenormant  (Ici  Origines  de  rHiitoire,l.  I,  p.  539) 
■  préféré  ndenlilier  au  dieu  Bisou  des  Égjpliens,  cf  t.  I.  p.  81-85,  de  celte  Uittoire. 

6.  Deuin  de  Faucker-Gtidin,  d'aprft  l'original  qui  cil  conservé  au  Cabinet  des  médaillet;  cf.  Di- 
aw-ON,  les  Perses  Achérnénides,  pi.  XXXVli,  n-  16. 
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OÙ  le  feu  et  te  vent  s'allièrent  contre  lui  a  son  ennemi'.  Les  arbres  secoués  par 
l'orage  et  froissés  entre  eux  s'enflammèrent  au  frottement,  la  forêt  brûla  :  il 
saisit  alors  un  tronc  feuillu,  le  dépouilla  de  ses  branches,  l'immergea  et  se 
laissa  dériver  sans  peur  au  lai^e  le  premier  de  sa  race.  Il  atterrit  à  l'un  des 
îlots,  et  il  y  dressa  deux  menhirs;  il  les  consacra  au  feu  et  au  vent,  afin  de  se 
les  rendre  propices,  il  en  arrosa  le  pied  du  sang  des  animauiL  qu'il  abattait, 
et,  quand  il  mourut,  ses  compagnons  continuèrent  les  rites  qu'il  avait  inau- 
gurés. La  ville  qu'il  avait  osé  ancrer  en  pleine  mer  s'appela  Tjr,  le  Rocher*, 
et  les  deux  pierres  brutes  demeurèrent  longtemps  pour  elle 
une  sorte  de  talisman  auquel  sa  fortune  était  attachée.  On 
affirmait  alors  qu'elle  n'avait  pas  toujours  été  immobile,  mais 
qu'au  début  elle  montait  et  descendait  sur  la  vague  comme 
un  radeau.  Deux  pointes  la  dominaient,  les  Rochet  Ambro- 
siennes,  entre  lesquelles  l'olivier  d'Astarté  poussait,  abrité 
it  DIEU  DE  TTii*.  par  un  rideau  de  flammes  contre  les  dangers  du  dehors  :  une 
aigle  y  perchait  à  la  garde  d'une  guivre  enroulée  autour  du 
tronc,  et  le  tout  cesserait  de  flotter  le  jour  où  quelque  mortel  réussirait  à  la 
sacrifier  en  l'honneur  des  dieux.  Ous6os,  l'Hercule  destructeur  des  monstres, 
enseigna  aux  gens  de  la  côte  l'art  de  construire  les  bateaux  et  de  les  diriger, 
puis  il  débarqua  :  l'oiseau  se  présenta  de  lui-même  au  couteau,  et  dès  que  le 
sang  eut  mouillé  le  sol,  Tyr  prit  racine  en  face  du  continent*.  Les  monnaies 
de  l'époque  romaine  représentent  les  traits  principaux  de  cette  légende,  parfois 
l'aigle  et  l'olivier,  parfois  l'olivier  et  les  stèles,  parfois  les  stèles  seules*. 
Depuis  lors  les  dieux  n'avaient  cessé  de  résider  sur  l'ile  sainte;  même  Astarté 
Y  était  née*,  et  l'on  admirait  dans  l'un  des  temples  une  étoile  tombée  du 
ciel,  un  aérolithe  qu'elle  avait  ramassé  pendant  un  de  ses  voyages'.  Le  Baal 
s'intitulait  le  Melkarth',  roi  de  la  cité,  et  les  Grecs  l'identifièrent  plus  tard 

1.  Le  le»te  con»lale  simplement  lc«  fails  tnitMcU,  l'orage  el  l'inceDdle  :  le  mouvement  générai 
da  récil  semble  bien  prouver  que  l'Intervention  de  ce»  élément»  esl  an  des  épisodes  de  la  tulte 
enire  les  deux  Trëres,  le  momcnl  qui  force  OusÛob  à  fuir  I*  région  civilisée  par  Samémrouni. 

i.  C'est  l'étjmologle  des  asvanls  d'époque  classiqao  :  £wp,  iriipi.  tj  Tupiuv  ndlic  (Sii^t  JIkAxe, 
Lf-riron  Seminum  Hebraicoritm,  «.  d.  /,).  Les  Grecs  ont  adopté  la  forme  durcie  du  nom  Tùpo;, 
tandis  que  le  vieux  latin  connalssall  encore  la  forme  Sara,  Sarra,  plus  rapprochée  de  roriglnal. 

3.  Dciiia  de  Faufher-Gadin,  daprit  foriginal  qui  rit  conicrvé  au  Cabinet  de*  médaiUet;  cf.  Bi- 
iSLOK,  le»  Pertei  Àchéminide»,  pi.  XXXV,  n"  a-i'J. 

i,  Nmnïs,  Dionynaquet.  I.  XL.  où  la  légende  est  racontée  prolixement. 

5.  Les  monnaies  de  ces  Ivpes  divers  sont  figurées  dans  l'ouvrage  de  D.ibu.ok,  Ui  Perta  Achimé- 
nide».  Ut  Salrapn  el  lei  l'rîncn  Iribulairei  de  Uur  empire,  pi.  XSVll,  5,  9-11,  10,  IS-ST,  i'i, 
XXVIII,  L^i-ÎS.  «. 

%.  CiMna*,  de  Nature  Deorum,  III,  13,  59. 

7.  l'aiLon,  fragm.  1,  g  U,  dans  HCller-Uiiwt,  Fragmenta  Hitloricorum  Grrcontm,  t.  III,  p.  S«9. 

8.  HiXlKocptot,  A  xai  'HpenXtK  (Psilon  di  B>bu>s,  fragm.  1,  %  ii,  dans  HBLLia-DiDOT,  Fragmenta 
Hiiloricorum  Crmcorum,  t.  III,  p.  5S8)-,  sur  Melkarlh,  et.  Movins,  die  Phônitier,  p.  i»,  400  *qq. 
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avec  leur  Hercule.  11  exigeait  un  culte  austère  et  dur  :  un  feu  perpétuel 
brillait  dans  son  sanctuaire,  ses  prêtres  se  rasaient  la  tête  ainsi  que  les 
Egyptiens,  endossaient  des  habits  de  lin 
d'une  blancheur  immaculée,  abominaient 
la  viande  de  porc,  refusaient  aux  femmes 
mariées  l'accès  des  autels'.  Comme  l'Ado- 
uis  de  Byblos,  on  le  fêtait  deux  fois  par 
année  :  l'été,  quand  le  soleil  accable  la 
terre  de  ses  feus,  il  s'offrait  à  lui  en  vic- 
time expiatoire,  et  se  brûlait  pour  conjurer 
les  rigueurs  du  ciel';  dès  que  l'hiver  a 
ramené  la  fraîcheur,  il  se  ranimait,  et  l'on 
célébrait  joyeusement  son  réveil'.  Son 
temple  s'élevait  bien  en  vue,  sur  le  plus 
grand  des  Ilots,  le  plus  éloigné  de  la  terre 
ferme  '.  Il  rappelait  les  origines  du  peuple, 
car  les  prêtres  en  reculaient  la  fondation 
presque  au  même  instant  de  l'arrivée  des 

Phéniciens  sur  les  bords  de  la  Méditerranée'.  La  ville  manquait  d'eau  douce, 
et  elle  n'avait  pas,  comme  Arad,  de  fontaine  sous-marine  où  s'approvisionner 
en  cas  extrême  :  elle  devait  recourir  aux  sources,  assez  nombreuses  par 
bonheur  sur  les  collines  opposées.  Celle  du  Ras  el-Ain  avait  été  détournée 
et  refoulée  jusqu'au  rivage,  où  des  bateaux  allaient  y  puiser  en  temps  de 
paix  :  aux  époques  de  guerre,  les  habitants  n'avaient  plus  à  leur  disposition 
que  les  citernes,  dans  lesquelles  ils  avaient  recueilli  les  pluies  en  la  saison'. 

1.  Lg  cullc  du  Mclkarlh  de  Gadè9  et  Ic3  dcvuirg  de  son  sacerdoce  nonl  décrits  par  SIIIiib  IUIÎCU) 
(IJI,  41-31)  :  comme  Gadèa  est  une  colonie  de  Tjr,  on  en  a  conclu  avec  {{rand  raison  que  In  religion 
locale  reproduisait  dans  ses  traits  principaux  la  religion  tjrienne,  el  l'on  a  appliqué  au  Nelkarlh 
de  la  métropole  ce  que  Silîus  dit  du  Mctkarlti  Cadllain  (Moyens,  die  l'hôiiUicr,  p.  4UI  sqq.  ;  Keiiii[ci, 
Phcenicia.  p.  3i4-3i3. 

!.  La  fête  commémoralivc  de  sa  mort  par  le  feu  était  célébrée  à  Tjr,  où  l'on  montrait  son  tombeau 
(CtJiBSi  OE  DaiiE,  Recogiiilionei,  X,  9i),  ut  dans  la  plupart  des  colonies  tiriennoa  (JIoïeiis,  die  l'hO- 
iiiiier.  p.  153-inS,  31)J-39a:  Pietschiiss,  GeiMrhte  dcr  l'hôniiirr,  p.  i3J,  a,  3). 

3.  t.a  Tête  du  Réveil  de  Melkarlb,  toû  'flpotxXiou;  c'y epvi(,  est  mentionnée  dans  tttuvMi,  fragm,  J, 
chei  HCtLcn-DiDOT,  Fr-agmenla  Hûloricorum  Grxcinim,  t.  IV,  p.  41Q,  oii  l'édilour  donne  un  texte 
différent,  xh  v-ïi  tdv  'llpaxlcau;  npûTov  iKa\^\^soi^o  li  tû  Utpvciiti  pr|vl,  d'après  Joskpiie,  Contra 
Apionem,  I,  IS;  la  mention  du  lléiril  ac  Irouvo  dans  la  version  plus  complète  cl  plus  rorrecle 
que  le  même  Joséphc  nous  fournit  ailleurs  {Aiiliquitéi  Judaiquei,  VUI,  5,  3).  Cf.  à  ce  sujet  Moveïs, 
die  PMnisier,  p.  3SS-387. 

t.  Sur  le  site  qu'il  convient  d'attribuer  à  ce  temple  insulaire  de  Mclkarlh,  voir  la  longue  diacua- 
sion  à  laquelle  s'est  livré  Bestx,  Jfi(»ioit  de  Phfnicie,  p.  551-3311. 

5.  Cf.  ce  quieal  dit  au  sujet  de  celte  immigration  des  l'héniciens  au  l.  Il,  p.  Ci-Ci,  decctte  tfiWoi'rir. 

6.  Abisharri  (Abimilki),  roi  de  Tjr,  confesse  au  Pharaon  Aménâthèa  111  que  sa  ville  n'a  ni  eau  ni 
bois  dès  qu'on  la  bloque  (Bezolb-Budge,  (Ae  Tell  el-Amama  TabUt;  >f  30,  p.  C5,  1.  37-41,  h'  iS, 

U 
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Le  détroit  mesurait  environ  600  mètres  de  large',  moins  que  le  Nil  dans 
plusieurs  endroits  de  TÉgypte  moyenne,  mais  il  arrêtait  une  armée  ordinaire 
aussi  efficacement  qu'un  bras  plus  considérable  aurait  pu  le  faire  :  deule  une 
escadre  eût  été  capable  d'enlever  la  cité  par  surprise,  ou  de  la  réduire  par 
un  blocus  régulier.  Comme  la  portion  du  rivage  qui  regardait  Arad,  celle  qui 
tournait  son  front  vers  Tyr  était,  de  l'embouchure  du  Litany  au  Ras  el-Ain,  une 
véritable  banlieue  entremêlée  de  jardins  et  de  champs  cultivés,  de  cimetières, 
de  villas,  de  bourgs  fortifiés,  où  les  insulaires  enterraient  leurs  morts  et 
venaient  se  délasser  au  frais  pendant  les  mois  de  l'été.  Vers  le  nord,  la  petite 
place  de  Mahalliba,  cachée  dans  un  repli  de  terrain  sur  la  rive  méridionale 
du  Litany,  surveillait  les  débouchés  de  la  Bekaa  et  la  route  de  Cœlé-Syrie'. 
Vers  le  sud,  au  Ras  el-Aîn,  Palétyr  commandait  la  voie  qui  mène  en  Galilée 
par-dessus  les  montagnes'.  Àoutou  couvrait  à  l'est  les  abords  de  la  plage  et 
protégeait  les  réservoirs  :  un  rocher  la  dominait  sur  lequel  était  bâti,  juste  en 
face  de  Melkarth  au  péril  en  mer,  le  sanctuaire  presque  aussi  vieux  d'un 
Melkarth  continental*.  Celui-ci  était  probablement  le  prototype  du  Samém- 
roum  légendaire,  qui  avait  bâti  son  village  sur  la  côte  tandis  qu'Ousôos  allait 
poser  le  sien  au  large,  un  Baalsamim  à  la  tunique  semée  d'étoiles,  seigneur  des 


•p.  61,  I.  74-76,  n»  9i,  p.  66-67,  I.  18-20,  49-54,  «-  i9,  p.  6Î-63,  1.  63-66).  La  mention  des  bateaux 
qui  apportent  l'eau  se  trouve  dans  le  Papyrus  Anaslasi  »"  /,  pi.  XXI,  1.  2;  cf.  Chabas,  Voyage  d'un 
Égypiietit  p.  168-169.  Les  aqueducs  et  les  conduites  d'eau  sont  déjà  cités  comme  existant  au  temps 
de  Salmanasar  par  Ménandre  (Josèphe,  Anl.  Jud.,  IX,  xiv,  i);  tous  les  historiens  modernes  en  repor- 
tent l'installation  k  la  plus  haute  antiquité  (Movers.  das  Phôniziache  Aiterthum,  t.  1,  p.  231-240; 
Kenrick,  Phœnicia,  p.  348;  Renan,  Mission  de  Phénicien  p.  593-594;  Pietschmann,  Geschichte  der 
PhônizieVi  p.  70). 

1.  D'après  les  écrivains  contemporains  d'Alexandre,  le  détroit  était  large  de  4  stades  (710  m.) 
on  de  500  pas  (591  m.),  quand  les  Macédoniens  entreprirent  le  siège  de  la  ville  (Diodore  de  Sicile, 
XVII,  40;  QoiNTE-CoRCE,  IV,  ii,  7);  l'auteur  que  Pline  suit  {H.  fiât.,  V,  17)  lui  attribue  700  pas,  soit 
1 035  mètres  de  largeur.  Renan  pense,  d'après  les  remarques  de  Poulain  de  Dossay  {herhcrchcs  sur 
Tyr  et  Palétyr^  p.  7  sqq.),  que  l'espace  compris  entre  l'île  et  le  continent  pouvait  s'élever  à 
1500  mètres,  mais  il  convient  aussi  qu'on  peut  réduire  cette  évaluation  considéi'ablement  et  la  ra- 
mener aux  données  de  Diodore  et  de  Quinte-Curce  {Mission  de  Phénicie,  p.  527-528). 

2.  Mahalliba  est  aujourd'hui  Kharbét-Mahallib  (Clermont-Canneau,  ùpigraphie  et  Antiquités  sémi- 
tiques en  1891 ,  dans  \e  Journal  Asiatique,  t.  XIX,  1892,  p.  118,  et  Maspero,  de  Quelques  Localités  voi- 
sines de  Sidon,  dans  le  liecueil  de  Travaujr,  t.  XVII,  p.  101). 

3.  Palétyr  a  été  considérée  souvent  comme  étant  une  Tyr  continentale  plus  vieille  que  la  Tyr 
insulaire  (Movbrs,  das  Phônizische  Alterthumy  t.  1,  p.  171-177;  Kenrick,  Phœnicia^  p.  342-346);  il  est 
admis  généralement  aujourd'hui  qu'elle  n'en  était  qu'un  avant-poste  (Renan,  Mission  de  Phénieie, 
p.  676-577;.  Pietschiiann,  Geschichte  der  Phônizier,  p.  68-70),  que  l'on  place  le  plus  souvent  par 
conjecture  aux  environs  du  Ras  el-Aîn. 

4.  Sur  Aoutou,  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  183,  n.  1,  de  cette  Histoire.  Si  le  nom  en  a  été 
conservé,  comme  je  crois,  dans  celui  d'El-A^'wàtîn,  la  ville  devait  être  identique  à  celle  dont  les 
débris  se  sont  rencontrés  au  pied  du  Tell-Mashoûk,  et  où  l'on  reconnaît  souvent  Palétyr  (Renan,  jlfi>- 
sion  de  Phénicie,  p.  578-579).  Le  temple  qui  s'élevait  au  sommet  du  Tell  était  alors  probablement 
celui  de  l'Héraclès  Astrochitôn  cité  par  Nonnus  (Dionysiaques,  XL,  306),  conjecture  de  Bertou  (Essais 
sur  la  Topographie  de  Tyr,  p.  68),  que  Movers  repousse  (das  Phôniiische  Alterthum,  t.  I,  p.  241, 
n.  170),  mais  qui  paraît  possible  et  même  probable  à  d'autres  savants  (Renan,  Mission  de  Phénicie, 
p.  582-583)  :  c'est  ce  temple  que  les  Tyriens  représentaient  à  Alexandre  comme  étant  plus  ancien 
que  celui  de  la  Tyr  insulaire  (Justd*,  XI,  10;  Qui.ntk-Gurce,  IV,  2). 
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cieui  et  roi  du  Soleil*.  Gomme  d'usage,  use  ÂsUrté  populaire  s'associait  à  ces 
dieux  de  race  noble,  et  la  fable  voulait  que  Meikarth  l'eût  gagnée  à  ses  désirs 
en  lui  donnant  la  première  robe  de  pourpre  :  ses  prêtresses  étaient  nombreuses 
par  la  plaine,  ei  l'on  voit  encore,  en  plus  d'un  endroit,  les  cavernes  où  elles 
hébergeaient  les  fidèles  désireux  de  faire  leurs  dévotions  à  la  déesse'.  Le  sol 
se  relève  assez  vite  derrière  Aoutou,  et  ses  escarpements  recèlent,  parmi  les 
taillis  et  les  broussailles,  ce  qui  subsiste  de  la  plus  importante  des  nécropoles 
tyrîennes,  puits  à  demi  comblés,  caveaux  isolés,  galeries  obscures  où  des 
familles  entières  dormaient  en  commun  leur  dernier  sommeil;  en  certains 
endroits,  la  masse  crayeuse  a  été  littéralement  évidée  par  les  carriers  funèbres, 
et  les  chambres  se  suivent  en  bandes  régulières  selon  la  direction  des  couches, 
comme  les  hypogées  de  la  Haute-Egypte.  Tout  y  est  morne  et  nu  au  dedans 
et  au  dehors  :  des  baies  droites,  des  plafonds  bas,  des  parois  planes  et 
blanches,  sans  moulures,  sans  tableaux,  sans  inscriptions*.  Sur  un  point 
seulement,  près  du  village  moderne  de  Hanaouéh,  plusieurs  groupes  de  figures 
et  de   stèles  grossières  semblent  indiquer  la  sépulture  de  quelque  chef  très 


1.  Buminde  Boiidier,  fTaprèi  une  photographie  de  Lorlel;  cf.  la  Syrie  d'aujountluii,  p.  i39, 

I.  NniiNiii,  Ùioai/tiagiiei,  XL,  309  sqq.;  cf.  Movem,  die  Phôniiier,  p.  ISl-lSi. 

S.  Pour  la  légende  de»  amoun  de  Hclkarlli  et  d'AaUrU.  cf.  Pollux,  Onamailicoa,  I,  45;  Noxigi, 
Dionyiaquet,  XL,  306;  les  caverne»  sacrées  de  Vastha,  et  leurs  reprégeotatioDB  très  ciractériBtiquM 
■ont  di^crites  ea  délai!  dans  RextH,  Mitaion  de  Fhénicie,  p.  6*7-653. 

i.  KuiAN,  Miuion  de  Phtnicie,  p.  580-583,  587-591,  insiste  sur  l'antiquité  d'une  partie  dei  tombei. 
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ancien.  Elles  se  déroulent  en  bandes  parallèles,  à  la  face  d'un  ravin  sauvage. 
Elles  varient  de  80  centimètres  à  i  mètre  de  hauteur,  et  le  corps  des  person- 
nages n'est  qu'une  sorte  de  pilier  rectangulaire,  brut  le  plus  souvent,  parfois 
sillonné  de  lignes  contrariées  qui  simulent  les  plis  de  la  robe  asiatique  : 
la  tête  se  présente  de  face,  avec  les  yeux  de  profil,  et  le  modelé  sommaire 
témoigne  d'une  certaine  adresse*.  Est-ce  l'œuvre  d'un  art  amorrhéen  primitif 
ou  celle  d'une  école  phénicienne?  Les  Tyriens   poussèrent  leur  domination 
jusque-là,  au  temps  de  leur  prospérité  :  le  pays  tourmenté  et  fertile,  que  les 
derniers  contreforts  du  Liban  hérissent  de  ramifications  confuses,  porte  par- 
tout encore  les  traces  de  leur  industrie  infatigable,  débris  de  maisons,  conduites 
d'eau  et  rigoles,  citernes,  silos,  meules  et  cuves  éparses  dans  les  champs,  pres- 
soirs pour  rhuile  et  pour  le  vin.  Les  Phéniciens  avaient  le  goût  inné  de  l'agri- 
culture :  ils  en  raffinèrent  très  habilement  la  pratique,  et  firent  d'elle  une  science 
véritable  dont  les  nations  de  la  Méditerranée  leur  empruntèrent  plus  tard  les 
règlesprincipales*.  Nul  peuple  ne  s'entendait  mieux  qu'eux  à  diriger  les  sources 
et  à  les  canaliser  au  fil  des  pentes  et  dans  la  plaine  ;  nul  ne  savait  tirer  d'un  si 
mince  territoire  des  moissons  si  abondantes  de  blé  et  d'orge,  de  raisin,  d*olives, 
de  fruits  délicieux.  D'Arad  jusqu'à  Tyr  et  au  delà,  la  zone  du  littoral  et  la  partie 
moyenne  des  vallées  semblaient  une  traînée  de  verdure  inégale,  où  les  pièces 
de  céréales   se   raccordaient  aux  vergers,  aux  jardins  et  aux  bois.  Tout  ce 
coin  du  moinde  se  suffisait  à  lui-même,  et  n'avait  nul  besoin  de  s'adresser  à 
ses  voisins  de  l'intérieur  ou  d'envoyer  ses  enfants  chercher  fortune  à  l'étranger 
lointain  :  il  ne  lui  fallait  pour  prospérer  qu'un  peu  de  travail  et  de  paix. 

Sa  position  le  mettait  le  plus  souvent  à  l'abri  des  attaques  et  des  guerres  qui 
désolaient  le  reste  de  la  Syrie.  Le  Liban  lui  faisait,  à  l'est,  sur  presque  toute 
sa  longueur,  un  mur  immense,  parallèle  à  la  côte  et  que  deux  fleuves  enve- 
loppent de  leurs  replis  à  ses  extrémités,  le  Nahr  el-Kébîr  et  le  Litany  ;  la  forêt 
cachait  entièrement  les  flancs  et  elle  ajoutait  une  double  circonvallation  de 
futaies  et  de  taillis  à  la  barrière  des  rochers  et  des  neiges.  Quelques  sentiers 
de  chasseurs  ou  de  bergers  serpentaient  par  intervalles  d'un  versant  à  l'autre  : 
vers  le  milieu,  deux  chemins,  praticables  en  tout  temps,  assuraient  les  commu- 


1.  LoRTET,  la  Syrie  ^aujourd'hui^  p.  138-140,  où  l'auteur  incline  K  voir  l'œuvre  très  ancienne  des 
Phéniciens. 

2.  Le  goût  qu'ils  avaient  pour  l'agriculture,  et  la  perfection  relative  de  leur  outillage  agricole  sont 
prouvés  par  la  grandeur  même  de  ce  qui  en  reste  à  la  surface  du  sol  :  «  Les  Phéniciens  constnii- 
saient  un  pressoir,  une  piscine,  pour  réternité  »  (Kkn.vn,  Mission  de  Vhânicie^  p.  633-633;  cf.  p,  321). 
Ils  transmirent  leur  habileté  à  leur  colonie  de  Carthage,  et  les  Romains  empruntèrent  beaucoup  de 
choses  excellentes  aux  livres  des  Carthaginois  sur  la   culture,  principalement  à  ceux  de  Hagon. 
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nications  entre  le  littoral  et  rarrière-plaine.  Ils  se  détachaient  de  la  route 
centrale  vers  Toubakhi,  au  sud  de  Qodshou,  et  ils  desservaient  d'abord  le 
canton  boisé  du  MagaraS  habité  par  des  tribus  pillardes  que  les  Égyptiens 
appelèrent  tantôt  les  gens  de  Lamnana,  les  Libanais',  tantôt  les  Shaousou 
comme  les  Bédouins  du  désert'.  Ils  circulaient  à  l'ombre  épaisse  des  chênes, 
des  cèdres  et  des  cyprès,  dans  une  sorte  de  nuit  infestée  par  des  loups  et  par 
des  hyènes,  même  par  ces  lions  de  forte  encolure  que  l'Asie  nourrissait  alors, 
puis  ils  franchissaient  la  crête  aux  alentours  d'un  pic  chenu,  le  Shaoua,  qui 
est  probablement  notre  Sannm^  L'un  gagnait  au  nord  par  le  lac  d'Yamounéh 
et  par  la  gorge  d'Akoura,  puis  il  rejoignait  Byblos  le  long  de  l'Adonis*;  l'autre 
inclinait  au  sud  et  accompagnait  le  Nahr  el-Kelb  jusqu'à  la  mer\  Vers  l'embou- 
chure, la  falaise  se  dresse  en  travers  et  ne  laisse  entre  ses  rochers  que 
l'espace  indispensable  à  l'écoulement  des  eaux  :  on  tailla  très  anciennement 
au-dessus  du  précipice  un  sentier  en  corniche,  qui  grimpait  presque  à  pic  au 
sommet  du  promontoire.  Le  commerce  fréquentait  volontiers  ces  voies  plus 
directes  ;  l'invasion  s'y  aventurait  rarement,  bien  qu'elles  l'eussent  menée 
droit  au  cœur  de  la  Phénicie.  Elle  y  rencontrait  en  effet  dès  les  premiers  pas 
un  pays  accidenté,  obscur,  propre  aux  surprises  et  aux  embuscades  :  arrivée 
au  pied  de  la  chaîne,  elle  s'engouffrait  dans  des  défilés  glissants,  coupés 
d'escaliers  presque  inabordables  aux  chars  et  aux  chevaux,  resserrés  au  point 

1.  Le  Mogara  est  mentioniit^  nu  Papyrus  Anastasi  12"  /,  p.  XIX,  1.  2,  où  Chabas  (Voyage  d'un 
Égyptien,  p.  \i&-\^l)  l'a  identifié  avec  la  plaine  de  Macra  que  Strabon  (XVI,  11  §  17,  p.  735)  place 
dans  la  Syrie,  vers  TÉleutheros.  La  même  localité  a  été  rapprochée  par  Chabas  (Études  sur  lAnti^ 
quité  Historiqucy  !•  éd.,  p.  216  n.  2)  avec  le  Makhar-pit  nommé  dans  une  lettre  d'un  papyrus  de 
Bologne  (Lincke,  Correspondenzen  aus  der  Zcit  der  Hamessiden,  pi.  VII,  1.  9),  et  par  Lincke  (Beilrâge 
zur  Kcnntniss  der  Altsegyptischen  Literatur,  p.  21-22)  avec  le  Magrapout  des  listes  de  Thoutroosis  III 
(Mariette,  les  Listes  Géographiques  de  Karnak,  p.  39,  n"  9i);  contre  cette  identification,  voir  Max 
MfLLER,  Asien  und  Europa,p.  713,  note  2,  et  p.  391,  note  i.  Le  contexte  indique  la  région  boisée  qui 
s'étend  sur  les  pentes  orientales  du  Liban,  à  la  hauteur  de  Tell  Nébi-Mindoh  et  de  Balbeck;  peut-être 
faut-il  trouver  comme  un  souvenir  de  ce  terme  dans  le  nom  de  Magoras,  que  la  rivière  de  Béryte 
portait  à  l'époque  gréco-romaine. 

2.  Le  nom  des  Lamnana  se  trouve  dans  un  tableau  des  campagnes  de  Séti  I*"  (Chaxpollion,  Monu- 
ments de  l'Egypte  et  de  la  Nubie^  pi.  ccxc,  2,  et  t.  II,  p.  87-88;  Bosellisi,  Monument  i  Slorici  y  pi.  XLVI), 
où  Wilkinson  reconnut  le  premier  la  mention  du  Liban  (Topography  of  Thebes  and  General  View  of 
Egypty  p.  192,  n.  3).  Brugsch  voulut  voir  en  eux  les  Arméniens  (Geogr.  Ins.,  t.  II,  p.  38-39),  mais 
on  en  est  revenu  à  l'identification  de  Wilkinson  (Max  MCllkr,  Asien  und  Europa,  p.  197  sqq.). 

3.  Papyrus  Anastasi  n"»  7,  p.  XIX,  1.  1-4;  cf.  Chabas,  Voyage  d'un  Egyptien,  p.  111  sqq. 

4.  Papyrus  Anastasi  n"  /,  p.  XIX,  1.  4;  cf.  Chabas,  Voyage  d'un  Égyptien,  p.  128.  Max  Mîiller 
(Asien  und  Europa,  p.  199  n.  2)  a  rapproché  fort  justement  la  forme  égyptienne  Shaoua  du  nom  de 
Saoui  qui,  dans  les  inscriptions  de  Tiglathphalasar  III  (Rost,  die  Keilschrifttexte  Tiglat-Pilesefs  III, 
p.  20-21,  78-79),  sert  à  désigner  un  des  sommets  du  Liban.  D'après  le  sens  général  du  contexte  égyp- 
tien, le  Shaoua  ne  peut  guère  être  que  le  SannIn  de  nos  jours. 

5.  C'est  la  route  indiquée  par  Henan  (Mission  de  Phénicie,  p.  305-309),  la  plus  facile  de  celles  qui 
traversent  le  Liban,  mais  la  moins  connue  actuellement  :  les  restes  d'une  inscription  assyrienne 
gravée  sur  les  rochers,  près  d'Ain  el-Asafîr,  montrent  qu'elle  fut  employée  dès  la  haute  antiquité,  et 
Henan  pense  qu'elle  servit  aux  armées  qui  venaient  de  la  haute  vallée  de  l'Oronte. 

6.  Celte  route,  qui  court  le  long  du  Nahr  el-Kelb,  est  probablement  celle  que  suit  l'Égyptien  du 
Papyrus  Anastasi  n"  i,  pi.  XIX,  I.  6  (cf.  Chabas,  Voyage  d'un  Égyptien,  p.  130  sqq.),  pour  passer  des 

,.  environs  de  Qodshou  dans  la  vallée  de  l'Oronte  à  Byblos  et  à  Bérjte. 


190  LA   SYRIE   AU   DÉBUT   DE   LA   CONQUÊTE  ÉCwYPTIENNE. 

qu'une  poignée  d*hommes  résolus  y  arrêterait  longtemps  de  gros  bataillons. 
Les  conquérants  préféraient  assaillir  les  deux  brèches  qui  s'ouvraient  à 
chaque  extrémité  du  front  de  défense,  et  les  deux  cités  insulaires  qui  en 
flanquaient  les  approches,  ceux  qui  venaient  de  l'Egypte  Tyr,  ceux  de  l'Eu- 
phrate  Arad  et  Simyra.  Le  tempérament  belliqueux  des  Aradiens  les  enga- 
geait à  la  résistance,  et  ne  leur  permettait  pas  de  se  soumettre  sans  lutte  à 
l'ennemi,  si  redoutable  qu'on  le  crùt^  Quand  la  disproportion  des  forces 
s'accentuait  au  point  qu'il  y  aurait  eu  folie  pour  eux  à  se  risquer  en  rase 
campagne,  leur  île  leur  offrait  un  asile  où  rien  ne  pouvait  les  atteindre; 
l'incendie  et  le  pillage  de  leurs  domaines  de  terre  ferme  les  contraignaient 
parfois  à  implorer  le  pardon,  mais  leur  obéissance  ne  durait  guère,  et 
la  moindre  occasion  leur  devenait  bonne  de  reprendre  leur  liberté.  Tou- 
jours vaincus  en  raison  de  leur  petit  nombre,  leurs  revers  ne  les  décou- 
rageaient jamais,  et  la  Phénicie  n'eut,  pendant  longtemps,  d'histoire  militaire 
que  celle  qu'ils  lui  firent.  Les  Tyriens  se  montraient  en  effet  d'humeur  plus 
accommodante,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  déployé,  au  moins  durant  les 
premiers  siècles,  cette  fougue  d'hostilité  opiniâtre  et  aveugle  qui  empor- 
tait les  Aradiens*  :  ils  réduisirent  leur  politique  étrangère  à  une  question  de 
simple  arithmétique,  et  ils  en  réglèrent  constamment  la  conduite  sur  l'intérêt 
présent  de  leur  industrie  ou  de  leur  commerce.  A  peine  une  courte  expérience 
leur  eut  prouvé  qu'un  souverain  comme  Pharaon  disposait  de  troupes  aux- 
quelles ils  étaient  incapables  de  tenir  tête  avec  avantage,  ils  désarmèrent 
devant  lui  et  ils  ne  cherchèrent  plus  qu'à  tirer  le  profit  le  meilleur  du 
vasselage  auquel  ils  se  condamnaient.  L'obligation  de  payer  tribut  leur  sembla 
moins  une  charge  ou  un  sacrifice,  qu'un  moyen  d'acheter  le  droit  d'aller  et 
de  venir  librement  en  Egypte,  ou  dans  toutes  les  contrées  où  l'Egypte  domi- 

i.  Thoutmosis  111  dut  faire  campagne  contre  Arad  en  Tan  XXIX  (AnnaleBt  1.  4-7),  en  l'an  XXX 
(/(/.,  1.  7-9),  et  probablement  deux  fois  encore  dans  les  années  suivantes.  Sous  Aménôthèslil  et  IV 
on  voit  les  habitants  prendre  part  à  toutes  les  intrigues  dirigées  contre  l'Egypte  (Bexold-Bddcr,  the 
Tell  el-Amarna  Tablets  in  the  Briliah  Muséum,  p.  lix,  lxxui-lxxiv)  ;  ils  sont  les  alliés  des  Khàti 
contre  Ramscs  II,  dans  la  campagne  de  l'an  V  {Poème  de  Penlaouirit,  éd.  E.-J.  db  Rodgé,  dans  la 
Hevue  Égyptologique,  t.  III,  p.  157,  I.  6),  et  plus  tard  on  les  trouve  mêlés  à  la  plupart  des  guerres 
contre  l'Assyrie. 

2.  Aucune  campagne  contre  Tyr  n*est  mentionnée  dans  les  annales  égyptiennes  :  l'expédition  de 
Thoutmosis  III  contre  Scnzaourou  (Inscription  dWmenemhabt,  1.  20)  n'est  pas  dirigée  contre  la  double 
Tyr,  ainsi  que  l'a  voulu  Ebers  {das  Grab  und  die  Biographie  des  Feldhauplmanns  Aménemhéb, 
dans  la  Zeits.  der  D.  MorgenL  Gesells.,  t.  XXXI,  p.  -460),  ou  contre  Vautre  Tyr,  si  l'on  prend  l'inter- 
prétation que  Lieblein  (Sur  la  Ville  de  Tyr,  dans  les  Alti  del  IV  Congresso,  p.  33)  a  donnée  du 
nom  sans  s'y  arrêter,  mais  contre  une  ville  de  la  Cœlé-Syrie,  mentionnée  dans  les  dépêches  d'EI- 
Amarna  avec  l'orthographe  Zimzar  (Bezold-Bitdgb,  the  Tell  el-Amarna  Tablets,  p.  uxvn-Lxvni),  la 
Sizara-Larissa  de  l'époque  gréco-romaine  (Étien!(e  de  Byzance,  s.  v.  SiÇctpa),  la  Shaizar  des  chroniques 
arabes.  En  revanche  les  dépêches  d'El-Amarna  comprennent  plusieurs  pièces  qui  montrent  la  fidélité 
de  Tyr  et  de  ses  gouverneurs  au  roi  d'Egypte (Bezold-Budgb,  the   Tell  el-Amarna  Tablets,  p.  lyi-lui). 
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nait  :  le  trafic  auquel  ils  se  livraient  en  sécurité  leur  remboursa  plus  qu'au 
centuple  ce  que  leur  suzerain  exigeait  d'eux.  LfCs  autres  cités  de  la  côte,  Sidon, 
Béryte,  Byblos*,  suivaient  d'ordinaire  cet  exemple,  soit  calcul,  soit  caractère 
pacifique  ou  sentiment  de  leur  impuissance,  et  cette  résignation  intelligente 
avec  laquelle  nous  savons  qu'ils  accotèrent  la  suprématie  de  l'empire  africain, 
il  est  probable  qu'ils  en  avaient  déjà  donné  la  preuve  aux  siècles  antérieurs, 
sous  les  Babyloniens.  Leurs  chroniques  témoignent  qu'ils  n'en  agissaient  pas 
ainsi  par  lâcheté  ou  par  indolence,  mais  qu'ils  n'hésitaient  nullement  à  s'in- 
surger et  à  lutter,  lorsqu'ils  jugeaient  la  fidélité  au  maître  du  dehors  incom- 
patible avec  la  bonne  conduite  de  leurs  affaires'.  Ce  n'était  là  toutefois  que 
l'exception  :en  général,  ils  préféraient  s'incliner  devant  le  pouvoir  du  moment, 
et  accepter,  comme  à  b^il,  de  sa  tolérance,  les  quelques  lieues  de  côtes  dont 
ils  avaient  besoin  au  pied  du  Liban  pour  leurs  entrepôts  et  pour  leurs  chantiers 
de  constructions  navales.  Aussi  bien  le  joug  ne  pesait  jamais  lourd  sur  leurs 
épaules;  la  mer  leur  restituait  l'indépendance  et  la  franchise  d'allures  que  la 
petitesse  de  leur  territoire  les  empêchait  de  garder  sur  le  continent. 

Ils  ne  se  rappelaient  plus  eux-mêmes  à  quelle  époque  ils  s'étaient  jetés  à  la 
Méditerranée,  ni  pour  quel  motif.  Les  dieux  leur  avaient  enseigné  à  naviguer, 
et,  depuis  les  origines  du  monde,  ils  avaient  péché  ou  battu  le  large  à  la 
découverte  des  contrées  nouvelles'.  Ce  n'était  pas  la  pauvreté  qui  les  chassait 
de  chez  eux  et  leur  inspirait  le  goût  des  croisières  lointaines.  Ils  produisaient 
assez  de  blé  et  de  vin,  d'huile  et  de  fruits,  pour  fournir  amplement  aux  nécessités 
et  même  au  luxe  de  la  vie  :  s'ils  possédaient  peu  de  bétail,  l'abondance  du 
poisson  suppléait  à  la  rareté  de  la  viande  et  la  compensait.  Ce  n'était  pas  non 
plus  la  fréquence  des  ports  et  leur  commodité  :  les  rades  sont  mal  abritées 
pour  la  plupart  et  elles  deviennent  intenables  dès  que  la  brise  souffle  du 
nord,  les  plages  n'offrent  point  de  protection  efficace  contre  le  vent  ou  contre 
les  lames,  les  havres  manquent  d'étendue  ou  de  profondeur.  La  structure  du 

i.  Lettres  des  princes  de  Béryte  (Bezold-Budce,  the  Tell  el-Amarna  TablefSy  p.  lv-lvi),  de  Byblos 
(Id.,  ibid.^  p.  XLiv-Lv),  qai  montrent  leur  zèle  pour  les  intérêts  de  Pharaon.  Sidon  est  p(us  remuante 
(Id.,  ibid.^  p.  XLvi-xLvii,  lviii-lxu),  mais  parait  ne  pas  avoir  poussé  trop  loin  l'esprit  de  révolte;  elle 
ne  figure,  non  plus  que  Tyr,  dans  aucune  des  listes  triomphales  connues  jusqu'à  présent. 

2.  Cf.,  à  l'époque  assyro-chaldéenne,  leur  longue  résistance  aux  entreprises  de  Salmanasar  V,  de 
Sargon,  de  Sennachérib,  de  Nabuchodorosor  II. 

3.  D'après  une  des  cosmogonies  de  Sanchoniathon,  Khousôr,  qu'on  identifie  avec  Héphœstos,  inventa 
le  bateau  de  pèche  et  fut  le  premier  des  hommes  et  des  dieux  qui  osa  naviguer  (Prilon  de  Byblos, 
fragm.,  2,  §  9,  dans  MI'ller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Gr/ecorum,  t.  III,  p.  566).  Selon  une 
autre  légende,  Melkarth  montra  aux  Tyriens  le  moyen  de  fabriquer  un  radeau  avec  des  branches  de 
figuier (fionnvs.  Dionysiaques,  XL,  443  sqq.),  tandis  qu'ailleurs  on  attribue  aux  Cabires  la  construction 
des  premiers  vaisseaux  (Philon  de  Byblos,  fragm.^  i,  §  il,  dans  MCller-Didot,  Fragmenta  Hislcri- 
corum  Grœcorum,  t.  III,  p.  567).  Cf.  Movers,  dos  PhÔnizischc  AUerlhum,  t.  III,  p.  Hd-ibt. 


192      LA  SYRIE  AU  DÉBUT  DE  LA  CONQUÊTE  ÉGYPTIENNE. 

pays  a  contribué  plus  que  toute  autre  cause  à  faire  d'eux  une  race  de  mate- 
lots. Les  masses  des  collines  qui  séparent  les  bassins  sont  si  compactes  et 
d'un  relief  si  tourmenté,  que  les  communications  en  sont  quelquefois  dange- 
reuses, toujours  difficiles  et  infestées  de  bandits  :  le  trafic  prit  la  voie  maritime 
pour  éviter  d'avoir  à  s'aventurer  dans  ces  coupe-gorge,  et  elle  lui  réussit  d'au- 
tant mieux  que  la  pratique  journalière  de  la  pêche  avait  familiarisé  les  rive- 
rains avec  tous  les  coins  et  recoins  de  la  côte.  Le  calcaire  des  falaises,  attaqué 
sans  relâche  par  le  flot,  se  délite  et  s'éboule,  ne  laissant  derrière  lui  que  des 
lignes  d'écueils  coupées  ras  au  niveau  de  l'eau*.  La  vague  y  déferle  avec  une 
vigueur  inquiétante,  les  grands  caps  anguleux  et  déchirés  s'entourent  de  récifs 
où  elle  se  brise  avec  fureur  au  moindre  vent  :  il  fallait  de  l'audace  pour  en 
affronter  les  abords,  et  une  habileté  réelle  pour  les  doubler  sans  accident,  avec 
les  faibles  bateaux  dont  les  peuples  de  la  haute  antiquité  disposaient.  Le  cabo- 
tage, amorcé  d'Arad  à  Béryte,  à  Sidon,  à  Tyr,  gagna  le  reste  du  littoral*  :  il 
s'exerçait  activement  sans  doute  dès  le  temps  de  la  VP  dynastie  égyptienne, 
quand  les  Pharaons  ne  craignaient  déjà  plus  d'embarquer  leurs  troupes  pour 
les  transporter  plus  vite  des  embouchures  du  Nil  aux  cantons  de  la  Syrie  méri- 
dionale, et  c'est  par  lui  que  Tétain  et  l'ambre  du  nord  parvenaient  jusqu'au 
fond  de  l'Egypte*.  Il  se  trouvait,  je  pense,  aux  mains  de  ces  Kefàtiou  énîg- 
matiques,  dont  le  nom  seul  subsista  plus  tard  :  lorsque  les  Phéniciens  clas- 
siques  s'installèrent  au  Liban,  ils  n'eurent  probablement  qu'à  recueillir  l'héri- 
tage de  leurs  prédécesseurs  et  à  suivre  les  routes  que  ceux-ci  avaient  frayées. 
Tout  nous  incline  à  croire  qu'ils  s'y  engagèrent  bientôt  après  leur  arrivée,  et 
que  leur  civilisation  entière  s'adapta  promptement  aux  exigences  de  la  vie 
maritime*.  La  population  des  villes  se  mêlait  fort  d'éléments  étrangers,  libres 
ou  serviles,  comme  c'est  le  cas  dans  la  plupart  des  ports.  Les  Égyptiens  les 
confondirent  tous  sous  le  nom  de  Kefàtiou,  les  Chypriotes,  les  Asiatiques  et  les 
Européens,  comme  les  Tyriens  ou  les  Sidoniens  de  race  propre.  Le  costume 
du  Kafiti  était  presque  le  même  que  celui  des  gens  de  l'intérieur,  le  pagne 
avec  ou  sans  robe  longue  ;  la  coiffure  empruntait  au  dehors  des  raffinements 

1.  Renan,  Mission  de  PhéniciCy  p.  57i-574,  où  sont  décrits  et  expliqués  les  phénomènes  d'érosion 
particuliers  à  la  côte  phénicienne. 

i.  Pour  les  motifs  naturels  qui  ont  décidé  de  la  vocation  maritime  des  peuples  qui  habitaient  la 
côte  phénicienne,  voir  principalement  le  résumé  de  Piktsciisianji,  Geschichte  der  Phônizier^  p.  i6-34. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  ce  commerce  au  t.  1,  p.  30^-394,  de  cette  Histoire. 

A,  Les  rapports  entre  la  Phénicie  et  la  Grèce  étaient  complètement  établis  dès  le  début  des  guerres 
égyptiennes  (E.  Mkyer,  Gvschichle  des  AKerlhums,  t.  I,  p.  234-235,  t.  Il,  p.  129  sqq.),  et  l'on  ne  se 
trompe  guère  en  les  reportant  aux  siècles  qui  précédèrent  le  commencement  du  deuxième  millé- 
naire (PiETScHMANN,  Gesehicktc  der  Phônizier,  p.  250)  :  pour  l'époque  probable  de  Timmigration  phéni- 
cienne, cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  U,  p.  G2,  de  cette  Histoire. 
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particuliers,  surtout  des  boucles  montées  qui  se  dressent  en  aigrette  au  front 
des  hommes.  Tout  ce  monde  bariolé  obéissait  à  une  oligarchie  de  mar- 
chands ou  d'armateurs,  chez  qui  la  fortune 
était  héréditaire,  et  au-dessus  de  laquelle 
siégeait  d'ordinaire  un  seul  roi,  représen- 
tant du  dieu  et  maître  absolu  de  la  cité'. 
L'industrie  ne  dilTérait  guère  de  celle  que 
nous  rencontrons  dans  le  reste  de  la  Syrie, 
et  l'on  fabriquait  à  Tjr  ou  à  Sidon  les 
mêmes  étoffes,  les  mêmes  vases,  les  mêmes 
bijoux  qu'à  Hamath  ou  à  Carchémis  :  elle 
subissait  complètement  l'influence  babylo- 
nienne, et  elle  employait  l'outillage  entier 
des  Chaldéens,  leurs  poids,  leurs  mesures, 
leur  système  d'échange.  Elle  ne  fournissait 
pas  d'ailleurs  un  fret  suffisant,  et  pour  char- 
ger les  flottes  qui  partaient  chaque  année 
dans  toutes  les  directions,  on  devait  s'ap- 
provisionner régulièrement  chez  les  nations 
voisines.  Celles-ci  s'habituèrent  à  déverser 
sur  Tyr  ou  sur  Sidon  le  surplus  de  leurs 
manufactures  ou  de  leurs  richesses  natu- 
relles. Les  Phéniciens  de  leur  côté  s'enhar- 
dirent à  lancer  des  caravanes  vers  les  régions  où  la  mer  ne  menait  pas 
leurs  caraques,  même  à  ouvrir  boutique  dans  les  localités  situées  au  gué 
des  rivières  ou  aux  défilés  des  montagnes'.  On  signalait  leur  présence  à 
Lais  vers   les    sources    du   Jourdain*,   à   Thapsaque'',  à  Misibe*  :    c'étaient 


I.  Le  peu  qu'on  eajt  de  la  conatilution  des  citëK  phénicienneg  avsnt  \'è 
toal  au  long  par  Movers,  dm  PKôiiiiiache  Allerikum,  t,  I.  p.  i79-S61.  i 
GtMckichte  der  Phânhier.  p.  tS'-iSS.  A  l'époque  égj'plienne,  les  souterains  locaux  ne  prenaient  pas 
le  litre  royal  dans  les  piècea  qu'ils  adressaient  au  roi  d'Iïgypte  :  ils  se  considéraient  connue  les 
gouverneurs  de  leur  cité. 

S.  Dmjn  et  Faucher-Gudin,  d'âpre*  Ui  calquei  cnlorii»  dr  Priiie  d'Avriiiira  au  Kutéum  rfHitloire 
iialurfllf.  cf.  Ch»mpoi.i.[on.  Monumenlt  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pi.  CXC.  CXCI,  1;  Roskllibi, 
Monumenli  Slariei,  pi.  CLIX,  S;  Viheï,  le  Tombeau  de  Hetlimard,  dans  les  Mémoirrt  de  la  Million 
Françaite,  I.  V,  pi.  V  et  p.  33-3i. 

3.  Hovus,  dm  Pk6aiiiiche  Altrrlhum,  t.  It.  p.  iiS-l-i7.  i3(>-â7i,  a  montrt;  très  in^iëaieuscment 
quelles  étaient  les  conditions  et  les  roules  de  co  commerce  par  terre  avec  le»  nations  de  l'Euphrate. 

4.  loiai,  \IX,  V.  :  Jugei,  XVIll,  7,  i'i-fJ.  Cl.  Movtns,  dat  Phôniiiiehe  AUerlIium,  1.  il,  p.  159-161. 

5.  MoiEK»,  dm  Fhàni-Mche  AUerlkum.  t.  Il,  p.  lei-IBS. 

6.  PuiLo;!  m  Biblos,  fragm.  8.  dans  XCller-Dlpot,  Fragmenta  Uiitoricorum  Gritcorum,  l.  III. 
p.  511-,  cr.  MoiMi,  dm  PMmsÎKke  Allerlimmt.  t.  Il,  p.  IGi-ICl. 
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comme  autant  de  relais  qu*ils  avaient  installés  sur  les  grandes  routes  du 
monde.  Ils  se  réunissaient  partout  en  communautés,  qui  conservaient  à 
distance  les  mœurs  et  les  cultes  de  la  patrie  :  ils  amassaient  dans  leurs 
okels  les  denrées  et  les  objets  de  toute  sorte  qu'ils  achetaient  sur  place,  puis 
ils  les  dirigeaient  au  moment  voulu  vers  leurs  entrepôts  du  Liban,  d*où  leurs 
vaisseaux  les  emportaient  aux  quatre  vents  de  l'horizon. 

Ils  explorèrent  à  la  longue  la  Méditerranée  entière,  et  ils  en  sortirent;  mais 
l'histoire  de  leurs  capitaines  a  péri,  et  nous  en  sommes  réduits  aux  conjectures 
pour  tracer  le  tableau  de  leurs  voyages.  On  raconta  par  la  suite  que  les 
dieux,  après  les  avoir  instruits  aux  choses  de  la  mer,  leur  avaient  montré  les 
voies  du  Couchant  et  leur  avaient  donné  l'exemple  de  naviguer  par  delà  les 
bouches  mêmes  de  l'Océan*.  El  de  Byblos  quitta  le  premier  la  Syrie  :  il 
conquit  la  Grèce  et  l'Egypte,  la  Sicile  et  la  Libye,  civilisa  les  aborigènes, 
fonda  des  villes  de  droite  et  de  gauche'.  La  Sidonienne  Âstarté  vagua  ensuite 
par  la  terre  habitée,  la  tête  parée  des  cornes  d'un  taureau  '.  Melkarth  acheva 
de  découvrir  et  de  soumettre  les  pays  qui  avaient  échappé  aux  entreprises  de 
ses  prédécesseurs.  Mille  traditions  locales,  recueillies  sur  tous  les  points  de  la 
Méditerranée,  subsistèrent  jusqu'aux  temps  romains,  pour  attester  aux  peuples 
de  fortune  récente  l'intensité  de  la  vieille  colonisation  cananéenne.  C'était  à 
Cypre  le  culte  d'un  roi  de  Byblos,  Kinyras*,  le  père  d'Adonis*^;  c'était  la  fille 
d'un  souverain  de  Sidon,  Europe,  enlevée  par  Zeus  métamorphosé  en  taureau, 
puis  transférée  aux  rivages  de  la  Crète  •;  c'était  Kadmos,  dépêché  à  la 
recherche  d'Europe,  visitant  Cypre,  Rhodes,  les  Cyclades,  avant  de  bâtir  la 
Thèbes  de  Béotie,  mourant  enfin  aux  forêts  d'IUyrie'.  Où  les  Phéniciens  avaient 
posé  le  pied,  l'audace  de  leurs  opérations  laissa  dans  l'esprit  des  indigènes  une 

1.  L'ensemble  de  ces  traditions  a  été  recueilli  et  discuté  longuement,  parfois  sans  critique  suf- 
fisante, par  NovERs,  dos  Vhônizische  Allerlhum,  t.  II,  p.  58-l!25. 

!2.  Les  conquêtes  et  les  colonies  d'El-Kronos  sont  mentionnées  par  Philon  de  Byblos  (fragm.  i, 
§  24,  27,  et  fragment  7,  dans  NOller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grxcorum,  t.  III,  p.  569,  571); 
sur  les  traces  indirectes  qu'on  en  trouve  dans  la  tradition  grecque,  cf.,  avec  les  précautions  néces- 
saires, Touvrage  de  Noyers,  dos  Pfiônisische  Alterthum,  t.  II,  p.  59-64. 

3.  Les  voyages  d'Astarté  étaient  indiqués  par  Sanchoniathon  de  même  que  ceux  d'El-Kronos  (Philon 
DE  Byblos,  fragm.  2,  §  i4,  dans  MCller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grœcorum,  t.  111,  p.  569); 
cf.  Noyers,  dos  Phônizische  AUerthumf  t.  II,  p.  64-109. 

4.  Légendes  de  l'époque  assez  basse  qui  ont  été  rassemblées  et  qui  sont  exposées  dans  Noyers, 
dag  Phôniztsche  Alterthum,  t.  11,  p.  109-125. 

5.  Sur  le  rôle  que  joue  Kinyras  à  Paphos,  cf.  Engel,  Kypros,  t.  I,  p.  203-209,  et  t.  II,  p.  94-136; 
Noyers,  das  Phonizische  AUcrlhumy  t.  Il,  p.  226-227. 

6.  HocK,  Crettty  t.  I,  p.  83-104;  Noyers,  das  Phônizische  Alterthum,  t.  II,  p.  77-85.  La  tendance 
est  aujourd'hui  de  considérer  la  légende  d'Europe  et  de  Kadmos  comme  presque  entièrement 
occidentale  (Ed,  Neyer,  Geschichte  des  AltcrthumSy  t.  II,  p.  148-153);  sans  examiner  la  question, 
qui  n'est  point  de  ma  compétence,  un  fait  subsiste  malgré  tout,  le  lien  que  les  Grecs  eux-mêmes 
ont  établi  entre  les  récits  relatifs  à  Europe  et  la  colonisation  phénicienne. 

7.  Noyers,  das  PhÔnizische  AUerthum^  t.    II,  p.  85-92,  où  les   témoignages  anciens  sont  réunis  et 


LES   PROCÉDÉS   DE   COMMERCE   DES   PHÉNICIENS.  195 

impression  ineffaçable,  et  l'on  n'oublia  jamais  ces  hommes  vigoureux  et  trapus, 
au  teint  mat,  à  la  barbe  noire,  au  langage  fleuri  et  plein  de  promesses,  qui 
apparaissaient  par  intervalles  sur  leurs  grands  vaisseaux  rapides.  Ils  défilaient 
sournoisement  en  vue  des  côtes,  s'aidant  de  la  voile  lorsque  le  vent  soufflait 
favorable,  ou  tirant  la  rame  sans  se  rebuter  pendant  des  journées  entières;  le 
soir,  ils  stoppaient  dans  une  anse,  à  l'abri  d'un  cap,  et,  quand  le  temps  mena- 
çait, ils  balaient  leur  navire  sur  la  grève  jusqu'au  lendemain.  Ils  n'hésitaient 
pas  à  s'aventurer  au  large  s'il  le  fallait,  et  ils  se  guidaient  sur  la  Petite 
Ourse  '  :  ils  franchissaient  ainsi  de  vastes  espaces,  sans  apercevoir  aucune  terre, 
et  ils  ramenaient  des  voyages  jadis  longs  et  coûteux  à  n'être  que  des  traversées 
assez  courtes.  Étaient-ils  plus  marchands  que  pirates  ou  plus  pirates  que 
marchands?  Ils  n'en  savaient  trop  rien  eux-mêmes,  et  leur  conduite  vis-à-vis 
des  bateaux  qu'ils  rencontraient  en  mer  ou  des  tribus  qu'ils  fréquentaient  se 
réglait  sur  les  circonstances  du  moment'.  Lorsqu'en  abordant  ils  ne  se  sentaient 
point  les  plus  forts,  le  marchand  prévalait  aussitôt  et  il  imposait  silence  aux 
instincts  du  pirate.  Ils  débarquaient  paisiblement,  se  conciliaient  par  de  petits 
présents  la  bienveillance  du  chef  et  des  nobles,  puis  ils  étalaient  leurs  paco- 
tilles, et  ils  se  contentaient,  au  pis  aller,  du  gain  légitime  que  l'échange 
leur  procurait.  Ils  n'étaient  jamais  pressés,  séjournaient  dans  un  endroit  aussi 
longtemps  qu'ils  pensaient  ne  pas  en  avoir  épuisé  les  ressources,  s^entendaieiit 
merveilleusement  à  achalander  la  denrée  qu'ils  déballaient.  Us  avaient  des 
armes  d'usage  ou  d'apparat  pour  les  hommes,  des  haches,  des  glaives,  des 
poignards  damasquinés  ou  ciselés  à  poignée  d'or  ou  d'ivoire,  des  bracelets, 
des  colliers,  des  amulettes  de  toute  sorte,  des  vases  émaillés,  des  verroteries, 
des  étofi^es  teintes  en  pourpre  ou  brodées  de  couleurs  criardes.  Quelquefois 
les  indigènes,  surexcités  à  la  vue  de  ces  belles  choses,  essayaient  de  s'en 
emparer  par  ruse  ou  par  violence  :  ils  assassinaient  les  hommes  descendus 
à  terre  ou  surprenaient  l'équipage  pendant  la  nuit.  Le  plus  souvent  c'étaient 

interprétés  avec  l'exagération  habituelle  à  l'auteur.  Ici,  comme  pour  Thistoire  d'Europe,  on  peut  ne 
voir  dans  le  personnage  et  dans  les  aventures  de  Kadroos  qu'un  type  et  un  ensemble  de  légendes 
helléniques  d'origine  :  on  est  forcé  pourtant  de  constater  une  fois  encore  que  les  Grecs  rattachaient 
ces  traditions  à  des  souvenirs  de  colonisation  phénicienne. 

1.  Les  Grecs  l'appelèrent  pour  cette  raison  Phœniké,  l'étoile  phénicienne  (IIygin,  ^9/ro;iom.,  11  §i); 
cf.  chez  MovERs,  dcu  Phônizische  Allerthum,  t.  III,  p.  185-186,  les  passages  d'auteurs  anciens 
relatifs  à  l'usage  que  les  Phéniciens  faisaient  de  l'étoile  polaire  pour  se  guider  dans  leurs  navigations. 

2.  -Les  procédés  de  commerce  des  Phéniciens  sont  décrits  d'une  manière  saisissante  dans  VOdyssée, 
XV,  403-484,  à  l'endroit  où  Eumée  raconte  comment  il  fut  enlevé  par  l'équipage  d'un  navire  sidonien 
et  vendu  pour  esclave;  cf.  le  passage  relatif  aux  excès  des  Grecs  sur  la  côte  du  Delta,  XIV,  262- 
265.  Hérodote  (I,  i)  rappelle  que  les  Phéniciens  ravirent  lo,  la  fille  d'Inachos,  et  la  menèrent  en 
Egypte  avec  ses  compagnes-,  en  revanche,  ils  avaient  volé,  pendant  un  de  leurs  voyages  d'Egypte, 
des  prétresses  thébaines  qu'ils  transportèrent  l'une  h  Dodone,  l'autre  en  Libye  (II,  liv,  lvi). 
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les  Phéniciens  qui  abusaient  de  la  bonne  foi  ou  de  la  faiblesse  de  leurs 
hôtes  :  ils  fondaient  en  traîtres  sur  la  foule  désarmée,  au  moment  où  le  trafic 
battait  son  plein,  ils  dépouillaient  et  tuaient  les  vieillards,  ils  enchaînaient  les 
jeunes  gens,  les  femmes,  les  enfants,  puis  ils  les  emmenaient  vendre  en 
..•scl;tv;ij^i'.  -iiir  les  marchés  où  le  bétail  humain  était 
I'  iiij  |>lu9  haut  prix.  C'était  un  métier  comme  un 
itrc,  iiiiiis  qui  les  exposait  au  danger  de  repré- 
lilles  et  qui  soulevait  contre  eux  des  haines  féro- 
ces. Si  loin  de  leur  patrie,  ils  se  trouvaient  à  la 
jiiLMri  du  moindre  accident  :  qu'un  mât  se  cassât, 
i|u'ijri<'  lame  défonçât  un  pan  du  bordage,  qu'un 
orage  les  obligeât  à  s'alléger  d'une  portion  de 
leurs  vivres  ou  de  leur  cargaison,  ils  ne  ren- 
contraient en  aucun  pays  l'aide  ou  les 
ressources  indispensables  pour  réparer 
le  dommage,  et  c'en  était  fait  d'eux 
presquQ  à  coup  sur.  Ils  sentirent  de 
lonne  heure  la  nécessité  de  se  ménager  d'es- 
pace en  espace,  sur  les  cAtes  qu'ils  visitaient, 
des  cités  de  refuge,  où  ils  iraient  se  radouber 
ilailter,  compléter  leurs  équipages  et  les  repo- 
hiirger  un  fret  nouveau,  hiverner  au  besoin  et 
attendre  la  bonne  saison  avant  de  se  remettre  eu  course. 
is»ï*riT  Ils  préféraient  les  îles  placées  à  portée  du  rivaee,  petites, 

tctFTiEHSE'.  mais  munies  d'un  bon  port  ou  d'une  rade,  l'équivalent 

de  leurs  cités  natales,  Arad  ou  Tyr,  puis,  à  défaut  d'îles, 
des  péninsules  réunies  au  continent  par  un  isthme  étroit,  un  rocher  debout  à 
l'extrémité  d'un  promontoire,  qu'une  garnison  de  quelques  hommes  proté- 
geait contre  toute  attaque,  et  que  les  pilotes  apercevaient  de  très  loin  :  la 
plupart  de  leurs  postes  étaient  si  heureusement  situés  qu'ils  ne  tardèrent  pas 
à  devenir  des  villes  importantes.  Les  naturels  y  affluaient  de  l'intérieur, 
s'alliaient  aux  nouveau-venus,  leur  fournissaient  non  seulement  des  objets 
de  commerce,  mais  des  soldats,  des  marins,  des  colons  qui  recrutaient  leurs 


1.  Dciiin  de  Faiwfier-Gudin,  d'âpre!  ta  photographie  de  M.  de  Mfrteni;  l'objet  est  canseï 
Vusée  ilo  Berlin  (KimtH,  Autfiihriichn  Veneichnitf,  a'  Il  iOl,  p.  132),  et  U  pbolographio 
rc|iroduitc,  dans  le  ilcimin  ci-dcasiia,  avuc  l'aulorinlion  {jracLcuaG  du  lUrccteur. 
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lin 


effectifs  :  la  Méditerranée  s'enveloppa  peu  à  peu  d'une  ceinture  presque  inin- 
terrompue de  comptoirs  et  de  citadelles  phéniciennes. 

Aradiens  ou  Glblites,  ^ns  de  Béryte,  de  Sidon  et  de  Tyr,  tous  avaient  leur 
marine  et  faisaient  la  course,  dès  avant  la  conquête  égyptienne'.  Aucun  monu- 
ment ne  nous  apprend  de  feçon  directe  ce  qu'étaient  leurs  vaisseaux,  mais 
nous  connaissons  la  structure  des  galères  dont  les  Pharaons  de  la  XVllI"  dy- 
nastie composaient  les  escadres.  L'architecture  navale  avait  progressé  depuis 


les  siècles  memphites^.  L'Egypte,  du  jour  qu'elle  avait  aspiré  au  rang  de 
grande  puissance,  avait  dît  se  créer  une  armée  de  mer  aussi  bien  outillée 
que  l'armée  de  terre,  et  ses  flottes  représentaient  ce  que  les  meilleurs  chan- 
tiers du  monde  construisaient  alors  de  plus  perfectionné  :  on  ne  risque 
guère  de  se  tromper  si  l'on  se  figure  les  navires  phéniciens  comme  ne 
différant  des  égyptiens  que  par  de  menus  détails  de  coupe  ou  de  gréement. 
Ils  demeuraient  encore  étroits  et  longs  et  ils  sortaient  de  l'eau  aux  deux 
extrémités.  L'avant  se  taillait  en  façon  de  crémaillère,  à  laquelle  on  adap- 
tait pendant  la  paix  un  ornement  de  bronze,  tête  de  gazelle,  de  taureau  ou  de 
divinité,  aux  temps  de  guerre  un  éperon  métallique  tenu  par  plusieurs  tours 
d'un  gros  cordage,  et  dont  le  tranchant  surplombait  de  deux  mètres  le  plan 


1.  Sur  l'etiglence  d'une  marine  à  ByblOB,  et.  1.  11.  p.  171,  de  Celle  Hintiiire; 
de  Simyra.  de  Bér]'le,dc  Sidon,  sont  mentionnes  daas  les  textes  J'EI-Amarna  (Brkh-p-Dudge,  tbe  Tell 
cl  Amarna  TabUu,  n-  13,  pi.  30,  1.  li-U,  n-40,  n-  30,  pi.  6*-65,  1.  65-68.  n"  iS.  p.  fil,  I.  S7-63). 

i.  Deiiîn  de  Douiiier,  ifaprèt  une  photographie  de  Béalo. 

3.  Sur  la  marine  ëgypiienne  ï  l'époque  mempbite,  cf.  ee  qui  est  dil  au  t.  1,  p.  391,  de  cetle  Hù- 
loire;  pour  Ic8  vaisseaux  de  la  reine  Hâtiibopsilou,  voir  B.  GitsEK,  da»  Senceien  der  allen ^gypler. 
dans  DCiicsE.1,  RetuUale.i.  i.  p.  l-i7,  et  HtsPEno,  de  quelquet  Savigaliom,  p.  11-17. 
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du  tillac*.  La  poupe  était  décorée  d*un  aplustre,  fixé  par  des  attaches  solides, 
mais  replié  en  dedans  et  terminé  par  une  fleur  de  lotus  largement  épa- 
nouie. La  poupe  et  la  proue  se  chargeaient  d'une  plate-forme  bordée  de 
balustrades  en  bois  qui  faisait  office  de  château-gaillard,  et  pour  qu'elles  résis- 
tassent mieux  aux  coups  de  mer  on  les  consolidait  d'un  bâti  bizarre  sans 
analogue  dans  les  marines  de  l'antiquité  classique  :  un  câble  énorme,  frappé 
sur  les  Hures  de  proue,  s'enlève  obliquement  à  deux  mètres  au-dessus  du 
pont,  passe  par  quatre  mâtereaux  à  corne,  puis  vient  s'amortir  sur  les  liures 
de  poupe.  La  coque  mesurait  vingt  ou  vingt-deux  mètres  de  la  pointe  de 
l'éperon  à  la  gorge  de  l'aplustre,  mais  elle  ne  semble  pas  avoir  calé  plui  d'un 
mètre  cinquante  au  plus  creux;  elle  ne  renfermait  point  de  chambre,  mais  le 
lest,  les  armes,  les  provisions,  les  agrès  de  rechange*.  La  muraille  était  élevée 
d'environ  cinquante  centimètres.  Les  bancs  de  nage  s'accotaient  contre  elle  à 
tribord  et  à  bâbord,  et  laissaient  libre  au  centre  un  espace  où  loger  la  cha- 
loupe, les  ballots  de  marchandises,  des  soldats,  des  esclaves,  des  passagers 
supplémentaires'.  Le  gouvernail  était  double,  comme  autrefois,  et  le  mât 
unique.  Celui-ci  comptait  environ  huit  mètres  de  haut  et  il  s'implantait  per- 
pendiculairement au  centre  de  la  coque*  :  des  entrelacs  de  corde  l'assujettis- 
saient au  pont,  et  la  tête  en  était  garnie  de  deux  appareils  superposés  qui 
répondaient  dans  l'usage,  le  premier  à  la  gabie,  le  second  au  caicet  des  mâts 
de  galère'.  Pas  de  haubans  prenant  leur  point  d'appui  sur  les  bords,  mais 
des  étais,  deux  à  l'avant,  un  à  l'arrière.  La  voile  unique  se  tendait  entre  deux 
vergues,  longues  d'environ  dix-neuf  ou  vingt  mètres,  et  formées  de  deux  mor- 
ceaux assemblés  l'un  à  l'autre;  seulement  la  vergue  est  droite,  tandis  que  la 
contrevergue  se  recourbe  aux  extrémités.  On  hissait  et  Ton  baissait  la  vergue 

1.  Pour  se  rendre  compte  de  ce  détail  de  cooftruction,  il  suffit  de  coinp&rer  Taspect  que  les  navires 
dont  la  proue  est  garnie  d'une  figure  et  ceax  dont  la  proue  est  nue  présentent,  dans  les  tableaux 
de  la  fête  célébrée  à  Thèbes  pour  l'heureux  retour  de  l'escadre  (Mariette,  Déir  el-Bahari,  pi.  H-lî). 

2.  M.  Graser  pensait  qu'il  y  avait  sous  le  pont  des  cabines  où  l'équipage  logeait,  et  il  reconnais- 
sait autant  de  hublots  dans  les  seiie  marques  oblongucs  qu'on  distingue  au  flanc  des  navires  à 
Détr  el-Bahart  {d(u  Seewesen  der  alten  jEgypler,  p.  16);  comme  l'espace  aurait  manqué  pour  tant 
de  chambres,  j'avais  pensé,  de  mon  côté,  que  c'étaient  des  sabords  de  nage  dont  on  se  servait  aux 
jours  de  bataille  (de  quelques  Kavigalions  des  Égyptiens^  p.  13  et  notes  1,  8).  J'ai  reconnu,  depuis, 
que  ce  sont  les  extrémités  légèrement  saillantes  des  baux  qui  soutenaient  le  pont. 

3.  Un  des  bas-reliefs  nous  montre  une  chaloupe  à  l'eau,  lors  du  séjour  de  l'escadre  en  Pouantt 
(Mariette,  Déir  el'Bahan\  pi.  G)  :  comme  aucun  des  navires  en  marche  ne  la  traîne  à  la  remorque,  il 
faut  en  conclure  que,  pendant  le  voyage,  elle  était  remontée  et  rangée  sur  le  pont. 

4.  Sur  la  façon  dont  le  màt  s'implantait  et  était  tenu  solidement,  cf.  Belger,  Deck,  Ruderbànke 
und  Moêthefesiigung  an  àgyptischen  Schiffsmodellen^  dans  la  Zeitschrifl^  t.  XXXIII,  p.  27-3i. 

5.  La  gahie  était  l'espèce  de  hune  dans  laquelle  se  tenait  le  matelot  en  vigie,  le  xap^r|9iov  des 
Grecs,  le  calcese  des  marins  italiens.  Le  caicet  est,  à  proprement  parler,  un  bloc  de  bois  de  forme 
carrée  pour  contenir  les  rouets  servant  au  passage  de  la  drisse  :  l'appareil  égyptien  n'a  point  de 
rouets,  et  ne  répond  que  pour  l'usage,  non  pour  la  forme,  au  caicet  des  mâts  de  galère.  Le  détail 
en  est  donné  de  grande  taille  dans  DCmichen,  die  Flotte  einer  àgyptischen  Kônigin^  pi.  X. 
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par  deux  drisses  qu'on  amarrait  à  Tarrière,  aux  pieds  des  timoniers.  Elle 
portait  en  place  sur  deux  balancines  qui  descendent  de  la  tète  du  mât  et  qui 
aboutissent  environ  à  deux  mètres  et  demi  de  la  pointe  :  amenée,  elle  était 
soutenue  de  plus  par  six  balancines  auxiliaires  échelonnées  régulièrement,  trois 
sur  chaque  demi-vergue.  La  contrevergue,  serrée  au  mât  par  un  nœud  en 
huit,  à  deux  mètres  environ  au-dessus  du  pont,  était  saisie  par  seize  balan- 
cines qui  jouaient  dans  le  calcet,  de  même  que  celles  de  la  vergue.  L'équipage 
comprenait  trente  rameurs,  quinze  de  chaque  bande,  quatre  gabiers,  deux 
timoniers,  un  pilote  de  proue,  chargé  de  transmettre  aux  timoniers  les  indi- 
cations nécessaires  à  la  manœuvre  du  gouvernail,  un  capitaine  et  un  chef  de 
chiourme,  ce  qui,  avec  une  dizaine  de  soldats,  donne  un  total  de  cinquante 
hommes  environ ^  En  bataille,  comme  les  rameurs  se  seraient  trouvés  exposés 
sans  abri  aux  projectiles,  on  exhaussait  la  muraille  d'un  mantelet  sous  lequel 
les  avirons  manœuvraient  librement,  mais  qui  garantissait  les  bustes  et  ne 
laissait  que  les  tètes  à  découvert.  Les  soldats  se  répartissaient  alors,  deux 
d'entre  eux  sur  le  gaillard  d'avant,  un  troisième  juché  au  bout  du  mât  dans 
une  sorte  de  cage  improvisée  sur  les  barres  fixes  de  la  gabie  :  les  autres  se 
postaient  sur  le  pont  et  sur  le  gaillard  d'arrière,  d'où  ils  essayaient,  en  atten- 
dant l'abordage,  d'abattre  à  coups  de  flèches  les  archers  et  les  matelots  de 
la  galère  ennemie*. 

La  première  terre  où  les  Phéniciens  prirent  pied  fut  cette  île  de  Cypre, 
dont  le  profil  se  dessinait  à  l'occident,  pendant  les  belles  soirées  de  l'été,  bas 
et  sombre  sur  le  ciel  en  feu'.  Elle  est  longue  d'environ  soixante  lieues, 
large  de  vingt,  et  s'enfonce  comme  un  coin  dans  l'angle  que  la  Syrie  forme 
avec  l'Asie  Mineure  :  elle  projette  au  nord-est  une  péninsule  étroite,  assez 
semblable  à  un  doigt  tendu  vers  le  point  de  rencontre  des  deux  côtes,  au 
fond  du  golfe  d'Issos.  Une  falaise  calcaire  de  hauteur  presque  uniforme  la 
définit  sur  la  moitié  au  moins  de  la  face  septentrionale,  coupée  à  peine  de 
vallées  courtes  et  creuses,  qui  débouchent  pour  la  plupart  dans  des  anses 
encaissées  profondément  :  une  population  clairsemée  de  pêcheurs  habitait  ces 
parages,  et  de  petites  villes  y  végétaient  dont  nous  ne  possédons  plus  que 


1.  Je  tire  les  éléments  de  ce  calcul  des  tableaux  où  l'on  voit  les  navires  alternativement  en  marche 
et  h  l'arrêt  (Marikttr,  Déir  el-Bahari,  pi.  6);  je  connais  des  vaisseaux  d'équipage  moindre,  par  consé- 
quent plus  petits,  je  n'en  connais  pas  encore  qui  soient  plus  grands  ou  montés  par  plus  d'hommes. 

2.  Ces  détails  sont  empruntés  à  la  seule  représentation  de  bataille  navale  que  nous  possédions 
jusqu'à  présent,  celle  dont  j'aurai  à  parler  plus  loin  sous  le  règne  de  Ramsès  111  (Ghampollion,  Monu- 
menU  de  V Egypte  et  de  la  Nubie,  pi.  CCXXII;  Rûsellini,  Monumeuti  Storici,  pi.  GXXX-OXXXI). 

3.  Sur  les  noms  divers  de  Cypre  dans  l'antiquité  classique,  cf.  ë.ngel,  Kypros,  t.  I,  p.  ll-!24. 
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les  noms  grecs  ou  grécisés,  Karpasia,  Âphrodision,  Kérynia,  Lapéthos.  A'peu 
près  au  centre,  deux  pics  volcaniques,  le  Troodès  et  l'Olympe,  se  dressent 
en  face  l'un  de  l'autre,  à  plus  de  â  000  mètres,  et  la  chaîne  qu'ils  dominent, 
celle  de  l'Aous,  constitue  l'armature  propre  de  l'ile.  Ses  contreforts  descendent 
par  pentes  douces  vers  le  midi,  et  ils  s'épanouissent  en  coteaux  pierreux,  favo- 
rables à  la  culture  de  la  vigne,  ou  en  grandes  plaines  maritimes,  bordées  de 
lagunes  saumàtres.  La  vallée  qu'elle  limite  de  son  versant  nord  court  d'une 
mer  à  l'autre,  sans  mouvements  de  terrain  très  prononcés  :  une  traînée  de 
hauteurs  presque  insensible  la  sépare,  comme  la  Syrie,  en  deux  bassins  ados^ 
ses,  dont  le  plus  considérable  tourne  son  front  vers  la  Phénicie.  Le  sol  n'y 
est  qu'un  dépôt  d'humus  noir,  aussi  riche  que  celui  de  l'Egypte,  et  renouvelé 
chaque  année  par  les  crues  du  Pédiseos  ou  de  ses  affluents.  Des  forêts  épaisses 
croissaient  à  l'intérieur  et  promettaient  des  ressources  inépuisables  à  une  puis- 
sance navale  :  encore  sous  les  empereurs  romains,  les  Cypriotes  se  vantaient 
de  pouvoir  bâtir  et  gréer  un  vaisseau,  de  la  quille  à  la  pointe  des  mâts, 
sans  rien  emprunter  à  l'étranger*.  Le  frêne,  le  sapin,  le  cyprès,  le  chêne,  s'éta- 
geaient  sur  les  flancs  de  l'Aous';  les  cèdres  y  étaient  plus  robustes  et  plus  élevés 
que  ceux  mêmes  du  Liban*.  Du  blé,  de  l'orge,  des  oliviers,  des  vignobles,  des 
bois  parfumés  qu'on  brûlait  sur  les  autels,  des  plantes  médicinales  comme  le 
pavot  et  le  ladanumS  le  hennéh  dont  les  femmes  se  servaient  pour  se  teindre 
en  rouge  orangé  les  lèvres,  les  paupières,  la  paume  de  la  main,  les  ongles  ou 
le  bout  des  doigts^,  et  partout  à  profusion  des  fleurs  odorantes,  qui  saturent 
l'air  de  senteurs  pénétrantes,  les  violettes  au  printemps  et  les  anémones  multi- 
colores, puis  les  lis,  l'hyacinthe,  les  crocus,  les  narcisses,  les  roses  à  demi 
sauvages  :  les  Grecs  l'intitulaient  Cypre  l'embaumée.  Les  mines  contribuaient 
pour  leur  part  à  la  renommée  de  richesse  dont  elle  jouissait.  On  y  rencontre 
encore  de  nos  jours  un  peu  de  fer,  de  l'alun,  de  l'amiante,  de  l'agate,  des 
pierres  précieuses  :  jadis,  aux  environs  de  Tamassos,  elles  recelaient  tant  de 
cuivre,  que  les  Romains  s'habituèrent  à  désigner  ce  métal  par  l'épithète  de 

1.  Ammien  Marcellin,  XIV,  8,  ii,  qui  tirait  ce  renseignement  de  quelque  ouvrage  antérieur. 
?.  L'énumération  des  essences  forestières  connues  par  le  témoignage  des  auteurs  anciens  se  trouva 
tout  au  long  dans  l'ouvrage  d'KNGKL,  Kypros,  t.  I,  p.  59,  64-63. 

3.  TuÉoPHRASTK,  Hisl.  Plant.,  V,  8-9;  sur  le  développement  que  les  forêts  avaient  pris  dans  l'anti- 
quité, voir  le  témoignage  d'Ératosthènes  dans  Strabon,  XIV,  vi  §  5,  p.  684. 

4.  DioscoRiDE,  H.  Plant.,  I,  t48;  Pline,  Hist.  Xat.,  XII,  27. 

5.  Le  hennéh,  Lawannia  inermis  L.,  s'appelait  en  hébreu  kopher,  en  grec  xvitpoç,  et  la  fleur  xvtcptc 
comme  la  déesse  de  Cypre;  cf.  ë.'igkl,  Kypros,  t.  I,  p.  64-66.  La  plante  fut  introduite  en  Egypte  vers 
le  milieu  du  second  empire  thébain  (Loret,  la  Flore  Pharaonique,  4*  éd.,  p.  80-81).  Les  anciens  déri- 
vaient le  nom  de  l'Ile  de  celui  de  la  plante  (Etienne  de  Byzance,  s.  v.  Kûirpo;;  Ecstathe,  Comm.  ad 
Dionyfium  Periegeten,  v.  508-509,  dans  MCllevOidot,  Geographi  Graeci  Minores^  t.  II,  p.  315). 


LES    RICHESSES  NATUItELLES   DE   CYPRE.  901 

Cyprium,  et  le  mot  s'est  glissé  depuis  lors  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope '.  On  ne  sait  ti-op  à  quelle  race  il  convient  de  rattacher  les  premiers  habi- 
tants, à  moins  qu'on  ne  veuille  voir  en  eux  un  rameau  des  Kefàtiou,  qui 
hantèrent  les  côtes  asiatiques  de  ta  Méditerranée  dès  une  époque  très  reculée*  : 
ils  appelaient  leur  patrie  Asi,  au  temps  de  la  suprématie  égyptienne,  et  ce  nom 
nous  invite  à  reconnaître  en  eux  un  peuple  apparenté  aux  Ëgéens^.  L'examen 
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des  objets  qu'on  découvre  dans  leurs  tombes  les  plus  vieilles  semble  confirmer 
ce  sentiment.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  armes  et  des  outils  en  pierre,  cou- 
teaux, bachettes,  marteaux,  têtes  de  (lèche,  et,  mêlées  à  cet  équipage  grossier, 
vingt  sortes  de  poteries  difformes,  façonnées  à  la  main,  rarement  sur  le 
tour,  des  cruches  à  la  panse  gauchie,  des  bols,  surtout  des  manières  de 
seaux  pour  le  lait,  munis  d'un  bec  et  de  deux  oreilles  rudimentaires.  La  terre 
en  est  rouge  ou  noire  ;  le  décor  consiste  en  dessins  géométriques  incisés  à  la 

1.  Sur  l'uiploilslion  des  mines  do  cuivie  dans  rantiquiU:,  cf.  Excel,  Kyprot,  I.  1,  p.  il-53. 

î.  Le  nom  de  Kafit,  Kafiti,  i  H6  appliqué  à  Cjpre  par  Buci-C babas.  Mémoire  «ar  uiir  PaUn  éggp- 
lirime  du  Mutée  du  Louvre,  p.  t3-i8,  .10-52,  Birch  veut  voir  dan»  la  première  syllabe  de  Kvnpoc 
le  (enne  Kef,  Kaf,  d'où  Kafil,  et  considère  le  nom  de  £ff|Xt;  donné  aui  Cypriotes  comme  une 
forme  du  même  terme;  cf.  Baiinscn,  G.  Int.,  I.  II.  p,  fl6-87,  qui  le  rapproche  du  Kaphibor  hébreu. 

3.  Oii  chercha  d'nbord  Asi,  Asii,  sur  le  continent  aHiatique,  il  Is  sur  l'Euphrate  (BmcH,  Obsenatiaiii 
on  Ihe  Stalitliiat  Tabtet  of  Kaniak,  p.  4&-47J  ou  en  Palestine  (BiucKfi,  G.  Int..  t.  Il,  p.  Sl-5i)  : 
la  dt^couverte  du  décret  de  Canope  a  permis  de  l'identifier  avec  Cypre,  et  cette  BBsimIlation  est 
admise  généraiemenl  (Bihckch,  Getcliichle  .tlgypteiu,  p.  301  ;  En.  Mstu,  Geichichlr  jSgyptriu,  p.  i30  ; 
Haï  MCuxh,  Atim  und  Europa,  p.  336-337).  On  soutient  encore  la  lecture  Asebi;  sur  le  rapprocfae- 
meut  possible  d'Asi  avec  'Avia,  cf.  Huperd,  dans  la  Hniir  Critique,  1886,  t.  Il,  p.  199.  Hax  Millier 
a  essayé  de  moatrcr  qu'Asi  et  Alasia  ne  sont  que  les  deux  formes  d'un  même  nom,  et,  par  suite, 
qu'Alasia  est  r.ypre  comme  Asi  {(/d(  Land  Alatrliiia,à»Bs\e.  Zeiln-hrifl  fur  Actyriolugie,l.t,f,i'â'i'i.6i). 
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surface.  Le  cuivre  et  le  bronze,  lorsqu'ils  apparaissent,  ne  sont  pas  employés 
comme  ornements  ni  comme  pointes  de  flèche,  mais  on  en  fabrique  des  poi- 
gnards à  l'ordinaire.  L'influence  étrangère  ne  se  trahit  nulle  part,  et  pourtant 
Cypre  était  entrée  déjà  en  rapport  avec  les  nations  civilisées  du  continent  ^  La 
tradition  chaldéenne  voulait  qu'elle  eût  été  soumise,  vers  3800,  par  Sargon 
d'Agadé';  sans  insister  sur  la  réalité  de  cette  conquête,  dont  les  efi^ets  durent 
en  tout  cas  être  fort  éphémères,  on  a  quelque  raison  de  croire  qu'elle  subit  de 
bonne  heure  l'influence  des  populations  diverses  qui  vécurent  tour  à  tour  aux 
pieds  du  Liban.  La  légende  attribue  au  roi  Kinyras  et  aux  Giblites  les  premiers 
établissements  des  Phéniciens  dans  la  région  méridionale,  à  Paphos,  où  le 
culte  d'Adonis  et  d'Astarté  prévalut  toujours'.  Les  indigènes  conservèrent  leur 
langue,  leurs  mœurs,  leurs  chefs,  leur  indépendance,  mais  il  leur  fallut  accep- 
ter, sur  toute  la  côte  et  au  voisinage  des  mines  dans  la  montagne,  la  présence 
de  colons  ou  de  marchands,  dont  les  comptoirs  transformés  bientôt  en  forte- 
resses, Kition,  Amathonte,  Soli,  Golgos,  Tamassos,  assurèrent  aux  cités  de  la 
Phénîcie  le  monopole  des  trésors  immenses  que  l'île  renfermait*. 

Tyr  et  Sidon  n'avaient  aucune  factorerie  importante  sur  la  portion  du  littoral 
cananéen  qui  se  déroulait  au  sud  du  Carmel,  et  l'Egypte,  même  au  temps  des 
Pasteurs,  n'aurait  pas  toléré  qu'elles  possédassent  sur  son  territoire  autre 
chose  que  des  entrepôts  soumis  à  la  surveillance  immédiate  des  autorités  : 
les  falaises  de  la  Libye  rebutèrent  longtemps  la  constance  de  leurs  capitaines 
et  arrêtèrent  leurs  progrès  au  delà  du  Delta.  Ils  ne  s'en  rabattirent  que  d'une 
ardeur  plus  vive  vers  ces  régions  septentrionales,  d'où  leur  venaient  depuis 
des  siècles  les  objets  les  plus  précieux,  le  bronze,  l'étain,  l'ambre,  le  fer 
ouvré  ou  brut.  Un  peu  au  nord  de  l'Oronte,  le  rivage  s'infléchit  plein  est  et  il 
ne  quitte  plus  cette  direction  de  longtemps  :  la  Syrie  cesse,  l'Asie  Mineure 
commence.  Les  Phéniciens  la  côtoyèrent,  et  peut-être  doit-on  leur  attribuer 
la  fondation  de  ces  villes  obscures  qui  gardèrent  des  noms  d'apparence  sémî- 

1.  L'étude  des  origines  cypriotes  étiiit  comprise  dans  le  plan  original  de  cette //w/oiré»,  comme  aussi 
celle  des  monuments  qui  nous  restent  des  peuples  épars  sur  les  côtes  asiatiques  ou  dans  les  tles 
de  la  mer  Egée  :  je  l'en  ai  retranchée,  pour  ne  pas  dépasser  les  limites  des  trois  volumes  qui  me 
sont  assignés,  et  je  me  suis  borné  à  rappeler,  en  quelques  mots  très  brefs,  le  résultat  des  recherches 
entreprises  dans  ces  régions  au  cours  de  ces  dernières  années,  surtout  par  Ohnelalsch-Richter. 

t.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  cette  conquête  dans  le  tome  1,  p.  598,  de  cette  Histoire. 

3.  L'ensemble  des  légendes  relatives  à  la  fondation  de  Paphos  a  été  réuni  par  Excel,  Kypros,  t  I. 
p.  123,  168-173,  t.  H,  p.  9A  sqq.,  et  parMovERS,  das  PhÔniiische  ÂUerthum,  t.  II,  p.  Î26-227. 

4.  L'origine  phénicienne  est  prouvée  par  les  passages  d'auteurs  classiques  rassemblés  dans  Encel. 
Kypros,  t.  I,  p.  71-72,  103-105,109-111,  121-124,  qui  ne  l'admet  qne  pour  Paphos,  Amathonlx»,  Kition, 
et  dans  Movers,  das  Phonizischc  Allerihnm,  t.  Il,  p.  221  sqq.  La  date  de  la  colonisation  est  incer- 
taine :  donné  ce  que  nous  savons  de  l'état  des  marines  dans  les  cités  diverses,  il  me  parait  difficile 
d'admettre  que  les  côtes  ne  fussent  pas  déjà  occupées  en  partie  au  temps  des  invasions  égyptiennes. 
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tique  jusqu'à  l'époque  romaine,  Kib^ra,  Masoura,  Rouskopous,  S^lion,  Myg- 
dalé,  SidjrmaV  La  grande  ile  de  Rhodes  tomba  tout  entière  entre  leurs  mains, 
et  ses  trois  ports,  Jalysos,  Lindos,  Camiros,  leur  fournirent  une  base  d'opéra- 
tions des  mieus  placées'.  Deux  voies  se  présentaient  à  eux  par  delà.  Vers  le 
sud-ouest,  ils  apercevaient  la  silhouette  de  Karpathos,  et,  loin  derrière  elle, 
les  sommets  de  la  chaîne  Cretoise.  La  Crète  barre  au  midi  l'entrée  de  la  mer 
Egée,  comme  un  petit  continent  qui  se  suffit  à  lui-même  :  elle  contient  des 
vallées  plantureuses  et  des  montagnes  vêtues  de 
forêts,  des  mines,  des  pêcheries.  Les  Phéniciens  y 
prirent  pied  en  bordure  à  Itanos,  à  Kairatos,  à 
Arad',  et  ils  gagnèrent  la  pointe  de  Cjthère,  où 
ils  bâtirent,  disait-on,  un  sanctuaire  d'Astarté'. 
SI,  partant  de  Rhodes,  ils  préféraient  cingler 
directement  au  nord,  ils  se  heui-taient  bientôt  aux 
groupes  d'îles  et  de  rochers  épars  entre  l'Asie  et 

l'Europe.  C'étaient  autant  de  postes,  moins  faciles  à  assaillir,  plus  commodes 
à  défendre  que  ne  l'auraient  été  des  comptoirs  de  terre  ferme  :  les  Giblites 
occupèrent  Mélos,  les  Sidoniens  Oliaros  et  Théra',  et  l'on  saisit  la  trace  de  leur 
séjour  sur  tous  les  points  où  il  j  avait  quelque  richesse  naturelle,  des  métaux, 
du  soufre,  de  l'alun,  du  blanc  de  foulon,  de  l'émerl,  des  plantes  médicinales, 
des  coquillages  pour  la  teinture  des  étoffes'.  La  pourpre  est  sécrétée  par  plu- 
sieurs variétés  de  mollusques,  très  communs  dans  la  Méditerranée  orientale  : 
ceux  dont  les  artisans  appréciaient  le  mieux  les  qualités  étaient  le  Murex  trun- 
culus  et  le  Murex  Brandaris,  et  l'on  en  rencontre  les  détritus  agglomérés 
par  masses  énormes  au  voisinage  des  villes  phéniciennes.  La  matière  colorante 
s'emmagasine  près  de  la  tête  de  l'animal.  On  cassait  la  coquille  en  cet  endroit 
d'un  coup  de  marteau,  puis  on  recueillait  avec  soin  le  suc  un  peu  jaunâtre  qui 

1.  Aucun  lémoignagc  direct  ne  leur  attrlliuc  la  fondalîon  de  ces  vîtlcs,  mais  l'origine  sémiliquo 
des  noms  est  sûre  pour  la  plupart  d'entre  elles  (Movcas.  diu  Phônizitcht  Allerlhum,  t.  n,  p.  îiG-ilT). 

1.  Sur  le  cycle  de  légendea  qui  STaient  conserve^  à  llhodeit  le  souvenir  des  Phéniciens,  cf.  MaiEas. 
dat  Phôiihitche  Allerlhum,  l.  Il,  p.  îiT-*57,  Kenkici,  Phœnicia,  p.  78-81,  C.  IIawlisson,  Hiitory  of 
Phœnicia,  p.    tOO-IOl.  En,   Meïeh.  Grechichie  det  Atterthunu.  t.  I,  p.  i30-i31,  cl  l.  Il,  p.  U5, 177. 

3.  Hovsls,  dot  PhônhÎKhe  Allerlhum,  t.  II,  p,  'l'Q-'ni;  Kcnricil,  Pliœnicîa,  p.  81-84;  Ed.  HEtcn, 
Gftchiehle  det  AUerlhunu.  t.  I.  p.  333,  I.  Il,  p.  liS-US. 

4.  MoviRS,  dat  Phôiiisitcfie  Allerthum,  t.  n,  p.  i10-i7ïi  KENntct,  Phcenicia.  p.  36-97;  C.  RAWLiiiMii, 
Hitiory  of  Phœnieia,  p.  103;  Ed.  Neter,  Geackkhle  de>  Ailerlhumi,  I.  I,  p.  i33,  el  I.  II.  p.  149,140. 

5.  MoiEïs,  dat  Phôniiitche  Allerlhum,  l.  Il,  p.  ieC-iSB  ;  Kenbicï.  Phienkia,  p.  94-96  ;  C.  Rawlibsus. 
Hitiory  of  Phœnicia,  p.  103-11)4;  En.  MeTeb,  Oetchichle  de»  Allerlhumt.  1,  I,  p.  333,  el  I.  II.  p.  14r.. 
Thucydide  (I.  un)  assure  que  •  les  Phéniciens  et  les  Cnriens  avaient  colonisé  la  plupart  des  Iles  de  la 
mer  Egée,  CyclaJes  el  Sporades  •. 

6.  Le  Boufrc,  l'alun,  le  blanc  de  foulon  à  Mélos  (Dioscuripe,  H.  PI.,  V,  133,  124,  ISO;  Diodoue  dc 
SiULi,  V,  11;  Pline,  llitl.  Sal.,  \\\V,  19,  hO.  S3).  L'émcri  («riiùiitO  est  mentionné  dans  les  Jiiiia/ri  Je 
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suintait  de  la  blessure,  on  le  laissait  macérer  trois  jours  avec  du  sei,  on  faisait 
bouillir  dans  des  vases  de  plomb  et  l'on  réduisait  à  feu  doux  :  on  filtrait  la 
liqueur  au  tamis,  pour  la  débarrasser  des  résidus  de  chair  qui  y  bai- 
gnaient, et  l'on  trempait  l'étoffe.  La  nuance  la  plus  fréquente  était  un 
sang  frais  poussant  au  noir  par  réflexion  :  mais  des  manipulations 
graduées  permettaient  d'obtenir  des  Ions  rouges,  violet  sombre,  amé- 
thyste'- Partout  où  les  Phéniciens  se  sont  risqués,  on  suit  leur  piste 
aux  tas  de  coquillages  qu'ils  ont  abandonnés  sur  le  rivage;  les  Gyclades 
et  les  côtes  de  la  Grèce  sont  semées  de  ces  débris.  Les  gisements  d'or 
du  Pangée  excitèrent  leur  convoitise  :  ils  fréquentèrent  les  îles  voisines 
de  la  Thrace  *,  puis  ils  se  glissèrent  dans  la  Propontide,  par  le  canal 
sinueux  de  l'Hellespont,  attirés  peut-être  vers  les  mines  d'argent  que 
les  Asiatiqufs  exploitaient  aux  montagnes  de  la  Bithynie'.  Au  fond  de 
ce  bassin  tranquille,  un  canal  nouveau  se  creusait,  plus  semblable  au 
lit  d'un  fleuve  immense  qu'à  un  détroit  -.  ils  le  franchirent  avec  peine, 
sans  cesse  en  danger  d'être  drossés  à  la  côte  par  la  violence  du  courant 
ou  brisés  contre  les  écuells  qui  semblaient  se  rapprocher  pour  les 
pcHMtM  écraser,  et  ils  débouchèrent  dans  une  mer  immense,  aux  flots  orageux, 
dont  les  rives  boisées  s'enfuyaient  à  perte  de  vue  vers  l'Orient  et  vers 
l'Occident.  Ils  y  achetèrent  aux  peuplades  riveraines,  qui  elles-mêmes  les 
recevaient  des  tribus  de  l'intérieur,  tous  ces  produits  de  l'extrême  nord  dont 
la  patrie  semblait  se  dérober  obstinément  à  leurs  investigations,  l'étain,  le 
plomb,  l'ambre,  l'or  du  Caucase,  le  bronze,  le  fer.  On  ne  sait  jusqu'où  ils 
s  avancèrent,  car  ils  ne  désignaient  que  d'un  nom  vague.  Iles  de  la  Mer",  Gens 

Tkoulmoiii  III  (Lbkito.  Denicm..  III.  30  a,  I.  I!>)  »ous  l«  Torme  tumouri.  Schweinrurth  a  signalé 
un  tlchen  de  Crète  parmi  lea  plintes  recueillieB  à  Ddtr  el-Babart  (Veber  Pfianieiimle  aia  atlàg^p' 
liêchen  Grâbern,  dRn>  les  BerichU  der  Deulickeu  Botanitehen  GetelUchaft,  ISHt.  p.  371,  n*  4S|. 

1.  Kkkrici,  Phœnicia.  p,  137-147.  Les  principaux  passages  classiques  qui  Iraitent  lic  la  pourpre 
sont  ceux  d'AriBtotP  (//«(.  Animal.,  Y,  13)  et  de  Pline  (H.  ftn(.,  IX,  38-37);  les  premières  expériences 
de  Cole  en  Angleterre  {OliMnalioiit  oii  Ihr  Purplr,  dans  les  Philtaophical  Traniaeliont  of  Lotidon, 
t.  XV,  p.  IISU).  reprises  et  développées  en  France  par  néaiimur  {Dteoueerle  d'une  nouvelle  leinture  dr 
pourprf,  dans  les  Mémoiret  de  l'Académie  dn  SeieiKt;  1711,  p.  168-199),  par  Du  Haniel  {Quelqur* 
Ezpérience»  »ur  la  liqueur  eoloraitle  que  fournil  la  pourpre,  dans  les  Mémoirei  de  t Académie  da 
Science!,  1736.  p.  G-B,  19-63).  conHrmées  par  Dcshsjes  {Molluiiquri  de  la  Médilcrrauée,  dans  VEipé- 
dilion  Êcirnlifique  dr  Morée.  t.  III.  p.  1S9-19I).  et  plus  récemment  par  L.acaze-Dutliiers  (Mémoinrtur 
la  pourpre,  dans  les  Aiinalrii  dei  Science*  nalurelleg,  Zoologie,  4'  série,  t.  XII,  p,  1-92),  ont  permis  de 
rétablir  en  son  entier  la  technique  des  fabriques  de  pourpre, 

1.  Leur  exploitation  des  mines  de  Thasos  est  atlestce  par  Hérodote  (VI.  uvii.  II,  iLit,  cf.  Piti»4iius. 
V,  JS.  11);  sur  leurs  établissements  dans  ces  régions,  voir  Movers,  dai  Phôtiiiîielie  AUerlhum,  t.  Il, 
p.  173-leG,  et  ËD.  Metes.  Geiekiehle  da  Allerlhumt.  I.  I.  p.  H'i,  t.  Il,  p.  144. 

3.  ProncklOB.  sur  le  golfe  d'Ascanie,  passait  pour  une  colonie  phénicienne  (Etihwe  di  Bti<u<ce.i.  v.  l.). 

4.  Detiin  de  Faucher-Gadin;  et,  NtRiETTE,  Xolîce  dei  principaux  monument;  1804,  p.  111. 

5.  Ce  sont  les  noms  employés  par  les  Ëgjplicns  de  ta  XIV  et  de  la  XX'  dynastie  (E.  de  Rouet, 
Extrait  d'un  Mémoire  lur  la  Attaqua  dirigea  confie  l'Egypte,  p.  S,  19  sqq.)- 
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de  la  Mer,  les  contrées  et  les  peuples  :  c'était  précaution  calculée  ou  jalousie, 
afin  de  mieux  dissimuler  aux  étrangers  l'origine  de  leur  fortune. 

Ils  n'avaient  pas  affaire  à  des  barbares  que  peu  de  chose  contentait'  :  ces 
Egéens,  s'ils  le  cédaient  encore  aux  grandes  races  de  l'Orient,  ils  possédaient 
une  civilisation  originale  et  active,  dont  les  restes  ressortant  de  terre  de  vingt 
côtés  à  la  fois,  dans  les  Cyclades,  dans  le  continent  asiatique,  dans  la  Grèce 


européenne,  tombeaux,  maisons,  palais,  ustensiles  et  parures,  idoles  et  mobi- 
lier domestique  ou  funéraire,  il  fallait  pour  satisfaire  les  princes  fastueux  qui 
régnaient  aux  Troies  ou  aux  Mycènes  primitives,  non  plus  du  clinquant  ou  des 
rebuts  de  pacotille,  mais  ce  que  l'Égjpte  el  la  Syrie  fournissaient  de  meilleur, 
des  étoffes  de  luxe,  des  meubles  précieux,  des  armes  solides  et  riches,  des 
bijoux  ou  des  vases  d'un  dessin  curieux  et  ratliné,  les  mêmes  qu'on  employait 
à  IMemphis  ou  à  Babylone  chez  les  nobles  ou  chez  les  souverains.  Et  ils  ne 
ae  bornaient  pas  à  offrir  en  échange  de  ces  trésors  les  produits  bruts  ou  à 
peine  travaillés  de  leurs  domaines  :  ils  avaient  auprès  d'eux  des  artisans  dont 
les  œuvres,  pour  être  d'une  réussite  moins  uniforme  et  d'une  technique  moins 
sàre  que  celle  des  Orientaux,  témoignaient  d'un  esprit  déjà  fort  éveillé  et 
d'une  habileté  de  main  extraordinaire.  Ils  copièrent  d'abord  les  pièces  que  les 
Phéniciens  leur  vendaient,  puis  ils  s'en  inspirèrent  plus  librement  :  tel  poi- 
gnard mycénien  semble  à  plusieurs  siècles  d'intervalle  procéder  en  droite  ligne 
de  celui  qui  appartint  au  Pharaon  Âhmosis,  mais  on  y  remarque  des  éléments 
de  décor  nouveaux  et  des  qualités  d'expression  supérieures.  Les  peuples  du 
Nil  et  de  l'Oronte,  peut-être  même  ceux  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  conçurent 
un  goût  très  vif  pour  cette  orfèvrerie  d'or,  d'argent  ou  de  bronze  qui  leur 
renvoyait  leurs  propres  poncifs  modifiés  au  delà  de  la  Méditerranée,  et,  comme 

I .  Ici  encore,  j'ai  dû  retrancher  les  dévcloppemenls  relatifa  aux  populalions  ^géennes  :  Je  renvoie 
pour  la  connaiBsance  de  leur  civilisalion  su\  lableaux  qu'en  ont  tracés  PeuiiuI-Chipiei,  Hiitoirc  de 
CArl,  t.  VI,  p.  lOC  sqq.,  et  Ko.  MeYU.  GesMchU   de>   AlUrlhunu.  1.  Il,  p.  53-181. 

î.  De— in  de  Faucher-Gudiii,  d après  te  fae-iimiUdePitiKm-Cnmu,  Hiitoire de  TArl,  t.  Vi,  pi.  ivin. 
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nous  imitons  aujourd'hui  encore  des  types  d'ornementation  en  faveur  chez  des 
Dations  moins  policées  que  nous,  ils  firent  reproduire  ces  modèles  exotiques 
par  leurs  potiers  et  par  leurs  ciseleurs.  Les  spéculateurs  ph^îciens,  qui  expé- 
diaient aux  parages  de  la  Grèce  des  chai^ements  entiers  d'objets  fabriqués 
dans  leurs  ateliers  sous  des  influences  diverses  ou  ramassés  dans  les  bazars  du 
vieux  monde,  rapportaient,  en  retour  de  fret,  presque  autant  d'ouvrages 
achetés  dans  les  villes  de  l'Occident,  et  qui  se  répandaient  ensuite  sur  tous  les 
marchés  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Ils  n'étaient  pas  les  premiers  qui  eussent 
pratiqué  ce  métier  avantageux  de  roullers  des  mers,  et,  dès  les  siècles  de 
l'empire  raeraphite,  les  denrées  des  réglons  septentrionales  étalent  descendues, 
par  l'intermédiaire  des  Haouinibou,  jusqu'aux  cités  du  Delta  et  de  la  Thébaîde, 
mais  ce  commerce  n'avait  eu  rien  de  continu,  ni  de  régulier.  Il  se  faisait  par 
transmission  de  proche  en  proche,  et  les  marins  de  la  Syrie  n'étalent  que  les 
derniers  d'une  longue  chaîne  d'Intermédiaires  :  une  guerre  de  tribu  à  tribu, 
une  migration,  le  caprice  d'un  chef,  suffisaient  à  rompre  la  communication  cl 
pouvaient  suspendre  le  transit  pour  longtemps.  Les  Phéniciens  voulurent  se 
garantir  contre  ces  risques,  en  allant  tout  chercher  eux-mêmes  aux  pays 
d'origine  lorsqu'ils  le  pouvaient,  sinon  aux  ports  les  plus  rapprochés  des 
pays  d'origine.  Reparaissant  chaque  année  sur  les  points  où  Ils  avalent  installé 
leurs  magasins.  Ils  habituèrent  les  indigènes  à  préparer  pour  ces  échéances  les 
matières  qu'ils  savaient  pouvoir  troquer  avec  profit  chez  tel  ou  tel  de  leurs 
autres  clients.  Ils  instituèrent  ainsi,  sur  des  routes  hxes,  comme  un  service  de 
messageries  maritimes,  qui  mit  toutes  les  rives  de  la  Méditerranée  en  rap- 
ports presque  directs,  et  provoqua  le  mélange  de  l'Occident  nouveau  avec 
l'antique  Orient, 


cpLo'       .uJiœ-ntu/îème-P     ^U/unaJ/^LcJ       Ônéaù 


aaineJ^ 


■yjn 


rÀa.  caaujt^/trJ  etrJ  vAou/mostitJ  t"^  en  ÔurieA  -  c-L  omanioaiton  i/e/tJ 
armée/tJ  ÔMwtietmeitJ  :  lùtAuiierieJ  eieJ  i^neJ,  loeJ  arcner/cZ  leJ  cnenat  et.  leitJ 
ae/tnJ  ttef  enar^.  -  J-a  euiftaioft  et.  l  arme/nefu-  ae/tJ  /roiwe/t^Z  ieizJmarene/tJet.  leJ 
eoMae/mnt,  en  ^^rt^/cJ  ennemi  :  ùi  baiailuJ.  te^tJ  eAaraeitJ  aeJ  lit  cAivrerte^,  leJ 
aénoméremeni.  et.  la.  euàin&iiiiort  dit  oiUm.  -  cÂa  vice^-rmatUe'  lù^  k/IoujA  et, 
ùz  eotiattêieJ  deA^  irîùtiicJ  émÛHnenaenJ  aux  truxumJ  ae->  l  ùa^ieA 

cMe/tJ  ffrtnuerrcJ  tucceûeurrtJ  ae^  vAou/ntojt/cJ  i"  ■■  i^^Amaiî  et.  C/Vàt. 
a/uyjiVoit,  ï>AoiifmoJÙcJ  3.  -  .-^ /^try/eJ  de'  zÛeïr^ el-^/JaAari  et,  le/tJ  coitâ/niC' 
iion^  JeJ  MàrtiaÂ.  ■  JS^  âcÂe/ù^  e/eP  /'Sicen^,  /'e.tjp^:/dci»i  ,ut  ^^ouanù.  .- 
£  écna/taeJ aitc  ù/tJ ùtdiaène/tJ,  le.>retûur-aeJle3cadreJ. 

bAau/inoaùiJj  ;  Jon  départ,  irotir-'  l  i^Me',  Ui  itifailleJ t/e'  JJ/fiiati/i/o  et. 
laâount^on</ej/a^rieJm^:rù/iotta/ef.   -  3)eJ  / OJl  ^J  li  fanSS.  ■  ConfitéieJ  Jk- 


en   tan  42.   •  ole/tJ  /riùulrtJ  au.   Ôua  :  uJeaaM..  ù^tr^tnai  et  ,.Mmoit, 

Cotiaii/ttlion  cuJ  /tvryiù-e^  eytu'/iai.  ;  UitJ  ôàt/icJ  papaux  et.  iutntJ  /ryr- 
ppft/tJ  airjc  jjWJï/wivt,  /i/tJ  ^'/Leûag£rrtJ  au  roi.  -  sJie/tJ  ÙtairtJ  auie/t.  '.  - 
L^iaeatix  et.  ma/t'i^e/c^trrinaencJ;  conaUion.  umJ  éiraiiAèreitJ  aatitzJ  leJ  nartm 
rouai.  -  J.£^  comaierceJ iioec  l t.^M£j,  âeitJ  /^^otirctiCf,  aorcJ  i/ii/iaemJ/  la  vro/ec- 
iian  aecoraeeJ  auj:  ùiifttj/riejfJna/ùiaa/ettJ  et.  leitJ  fraï^ékJ  it  cx/raaiiion. 

t^Mméiià/nè/tJ  S,  oeaJ  eojiuta^ieitj  ea  (VyrieJ  et.  en  tJCuoieA  •  C'Atia/- 
moaùtJ  -//  àon  rêiirJ  li  lûinorrJ  tut,  (MMÙtx  et.  àon.  marû^eA  -  ^.Mméhà/Ad/tJ  S  et. 
aon  rèffneJ  ffae^aueA  -  sie^tJ  amaait^  travaux  deJ  coaotrueiion,  -  tJ,eitJ 
/empieitJ  cfc'  tJCuote^  ;  Ôouo-  et.  aon  âancfuairc^  et  uJ^/nehit/Aè/c.^  J,  le^  C/eèei 
zBarÂa/,  ôir^uiniùteA  -  ,^CeicJ  eitiie/^emenlnJ  (^  uAèieitJ  ;  /eJ  iemfie^  e/e^ 
^Koiu..  ieitJ  /eay/e^cJ  el[^aunt  à,  ^4.oa.Kor^  et.  à  JUtmaÂ,  /e^  lomSeaii 
J'.^aiéné/AàeJ  J,  /a  c/uy^e/leJ  et.  /enJ  eo/o/SenJ  Ja^  D/lemiton. 

c/a  ^rojutettr-^  cro^tvUe^  ai^Mjnort  et.   ae^  âert.)  ^rê/rettJ  ;  ^e/teAivif. 

it  i^yStnâuf/A^itJ  .f  ^lour-'  leaJ  aieuJC  Ae'liopouiaitiitJ,  àan  /narùweJ  aiftc     vit.    - 

^^^teitec^^  biî atv^cSmàiiitAé'tj4./aMcAir'iuieejJ..^mon.ei.  i/e^  oAèéerc', 

iMJonoa  et.   t.MAominiatonoii.   -  stn^jionomie.' nouireiieJ  aeJ  ,Anoa/iiii/on,  aiui 

cttracièreZ    Mtn  ^ouitemetjietu.,    àeaJ  reuitiontJ  itit-c  it^MaieJ  .■    le/c-'  h'inbeita.v 

ix  ùl-t^mania  et.  inrt.  tiii  teiiw/tJ.   -    t'oii/anAÂttmon,  ..Mi  : 

/cf  refoiir-' e/e^tJ  SfAamoiiJtJ  à    MèétitJ  et- /a 

^^   </eJ  /.t   </ix-i,titième^ 

(/uiinatieJ. 
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LA    DrX-HUITlÊME   DYNASTIE    THÉBAINE 


TBOOTHORia   1"   ET   SOX    ARMËE.    —    HITSROPSITOU    et   THOltTHOSIS 
DES   rBOflRCtS   SYMEFINES.    -  -    AHËN6THËS    III    :    LES   1 


?j  voudrait  posséder  le  rëcit  de  la  première  eipédition  que 
Thoutmosls  entreprit  dans  cette  Asie,  neuve  encore  pour 
ii  Kj,'_vptiens ;  peut-être  y  saisirait-on,  à  travers  ia  phraséologie 
ihatique  des  bulletins  officiels,  ou  sous  les  phrases  écourtécs 
d<?s  biographies  tunéraires,  un  peu  de  l'impression  qu'elle  pro- 
duisit sur  i'esprit  de  ses  vainqueurs.  Sauf  un  très  petit 
lombre  de  marchands  et  d'aventuriers,  personne  à 
Thèhes  ou  à  Memphis  ne  connaissait  d'elle  que  les 
notions  éparses  dans  les  romans  à  demi  historiques 
de  l'âge  antérieur  :  quand  on  y  pénétra  enfin,  tout 
I  J  dut  y  paraître  paradoxal  à  des  hommes  dont  la 
plupart  n'avaient  quitté  leur  patrie  qu'afin  de 
guerroyer  en  Ethiopie,  ou  de  pousser  une  pointe  rapide  le  long  des 
côtes  de  la  mer  Rouge,  Au  lieu  de  l'étroite  vallée,  étirée  entre  ses  deux 
chaînes  monotones,  et  fécondée,  presque  à  jour  fixe,  par  le  débordement 

I.  Dettiii  de  Boudier.  daprèt  une  photographie  de  GoUnitcheff.  La  lettrine,  qui  eut  de  Faucher- 
Gudin,  repr^aenle  la  belle  sùlue  en  granit  ro»e  d'Amëodllièii  II  qui  provient  de  Th^bcs  cl  qui  est  con- 
servée >u  Musée  de  Turin,  cr,  OficuEir],  Calalogoilliulrato  dei  Monamenti  Egiii,  I.  I.  p.  KO.  n.  3. 
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périodique  de  son  Nil,  ils  voyaient  de  larges  plaines  irrégulières,  fertiles 
sans  inondation  par  le  hasard  des  pluies  ou  par  l'effet  de  rivières  médio- 
cres, des  collines  d'un  galbe  varié,  chargées  de  vignes  et  de  cultures,  des 
montagnes  contrariées,  inégales,  vêtues  de  forêts  et  sillonnées  de  torrents, 
coiffées  souvent  de  neige  au  plus  ardent  de  Tété,  et,  dans  cette  nature,  où 
rien  ne  leur  était  familier,  des  nations  d'allure  et  de  mœurs  disparates,  des 
villes  au  profil  crénelé,  haut^lressées  sur  des  tertres  difficiles  d'accès,  une 
civilisation  raffinée,  très  supérieure  à  celle  qu'ils  rencontraient  en  Afrique 
chez  leurs  ennemis  ou  chez  leurs  sujets.  Thoutmosis  atteignit  du  premier  coup 
la  limite  que  nul  de  ses  successeurs  ne  dépassa  pour  longtemps,  et  il  traça  de 
Gaza  à  Mageddo,  de  Mageddo  à  Qodshou,  de  Qodshou  à  Carchémis,  l'itinéraire 
que  les  généraux  égyptiens  suivirent  désormais  dans  leur  marche  vers 
l'Euphrate.  Nous  ne  savons  pas  quelle  résistance  on  lui  opposa  sur  sa  route  : 
en  arrivant  au  Naharaina,  il  se  heurta  à  des  troupes  placées  sous  les  ordres 
d'un  chef  unique,  peut-être  le  roi  de  Mitâni,  peut-être  un  des  lieutenants  du 
Cosséen  de  Babylone,  qui  avait  réuni  pour  un  effort  commun  la  plupart  des 
petits  princes  de  la  contrée  septentrionale ^  La  victoire  fut  disputée  chaude- 
ment, mais  l'avantage  finit  par  demeurer  aux  envahisseurs,  et  d'innombrables 
prisonniers  tombèrent  en  leur  pouvoir.  Le  vieil  Âhmosi,  fils  d'Abina,  qui 
faisait  ses  dernières  armes,  et  son  cousin  Âhmosi  Pannekhabit  se  distin- 
guèrent comme  d'habitude  :  le  premier  s'empara  d'un  char,  et  l'amena  devant 
Pharaon  avec  les  trois  soldats  qui  le  montaient,  pour  recevoir  une  fois  de 
plus  le  collier  d'or';  le  second  tua  vingt  et  un  ennemis  dont  il  rapporta  les 
mains  en  trophée,  prit  un  chariot,  un  piéton,  et  obtint  en  récompense  un 
lot  somptueux  de  bijoux,  colliers,  bracelets,  lions  ciselés,  vases  de  choix, 
épées  de  prix*.  Une  stèle,  érigée  au  bord  de  l'Euphrate,  non  loin  de  l'endroit 
où  la  bataille  avait  été  livrée,  marqua  la  frontière  que  le  conquérant  pré- 
tendait assigner  à  son  empire*.  Il  rentra  à  Thèbes  avec  un  butin  immense, 
qui  profita  aux  dieux  comme  aux  hommes,  car  il  en  consacra  une  portion 
à  l'embellissement  du  temple  d'Amon,  et  dont  la  vue  dissipa  certainement  les 
derniers  préjugés  que  le  peuple  nourrissait  contre  les  chevauchées  au  delà 

1.  Cf.  pourtant  ce  qui  est  dit  sur  la  faiblesse  des  rois  cosséens,  au  t.  II,  p.  118-128,  de  cette 
Histoire'f  ce  prince  de  Naharatna  doit  avoir  été  plutôt  un  des  rois  du  Mitàni. 

4.  Inscription  d'Ahmasi-si-Abina,  I.  36-39;  cf.  Lepsius,  Denkm.,  111»  12;  Chabas,  les  Pasteurs  en 
ÉgyjUe,  p.  22;  Brcgsch,  Geschichte  Aùgyptens,  p.  234-235,  271. 

3.  Lkpsius,  Auswahl  der  wichtigsten  Urkunden,  t.  XiV,  A,  1.  8-9,  B,  1.  9-10;  cf.  Maspero,  Notes  sur 
quelques  points  de  Grammaire  el  d'Histoire,  dans  la  Zeitschriftj  1883,  p.  78,  l.  9-11. 

4.  Annales  dç  Thoutmosis  III,  l.  17-18;  cf.  E.  de  Roigé,  Notice  de  quelques  fragments  de  C Inscrip- 
tion de  Kamak,  p.  17-18,  24-26,  où  le  fait  a  été  noté  pour  la  première  fois. 
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de  risthme.  On  vanta  Thoutmosis  d'avoir  fait  comme  toucher  du  doigt  la 
réalité  de  régions  et  de  gens  qui  étaient  restés  jusqu'à  lui  des  on-dit  d'exilés 
ou  de  voyageurs  plus  ou  moins  véridiques  ;  on  admira  l'originalité  de  ce  fleuve 
du  Naharaina,  qui  ne  le  cédait  en  rien  au  Nil  pour  le  volume  de  ses  eaux,  et 
qui  pourtant  coulait  à  l'inverse,  du  nord  au  sud;  même  on  se. permit 
des  jeux  de  mots  sur  la  nécessité  où  ceux  qui  y  navigueraient  allaient  se 
trouver,  de  lui  appliquer  à  contresens  les  termes  employés  en  Egypte  pour 
la  descente  et  pour  la  niontée*.  Cette  première  expédition  servit  de  modèle  à 
la  plupart  de  celles  que  les  Pharaons  dirigèrent  en  Syrie  :  c'était  toujours 
une  sorte  de  charge  à  fond,  lancée  de  Zalou  vers  le  nord-est,  et  qui  coupait 
le  pays  en  diagonale,  culbutant  les  armées  régulières,  lorsqu'elles  se  jetaient 
à  la  traverse,  enlevant  les  villes  qu'on  pouvait  brusquer  et  négligeant  les 
autres,  pillant,  brûlant,  tuant  au  hasard;  nul  arrêt,  nul  hivernage  sur  le 
terrain,  mais  un  retour  triomphal  au  bout  de  quatre  ou  cinq  mois,  sauf  à 
recommencer  l'année  d'après,  si  quelque  révolte  éclatait  parmi  leurs  vaincus*. 
L'instrument  qu'ils  employèrent  était  le  plus  perfectionné  de  tous  ceux  qu'on 
eût  vus  jusqu'alors.  Les  bandes  égyptiennes,  aguerries  par  leur  lutte  séculaire 
contre  les  Pasteurs,  tenues  en  haleine,  depuis  le  règne  d'Àhmosis,  par  les 
incursions  perpétuelles  des  barbares  éthiopiens  ou  libyques,  devaient  avoir 
aisément  raison  des  Syriens  ;  non  que  ceux-ci  manquassent  de  bravoure  et  de 
discipline,  mais  ils  n'avaient  pas  un  recrutement  aussi  large,  et  leur  émiette- 
ment  politique  les  empêchait  de  mettre  sur  pied  des  masses  aussi  profondés. 
L'organisation  militaire  ne  s'était  pas  modifiée  de  manière  sensible  après  les 
temps  anciens  :  elle  comportait  toujours  une  milice,  investie  de  fiefs,  et  obligée 
au  service  personnel  envers  le  prince  du  nome  ou  envers  le  souverain',  puis 

i.  Un  passage  de  l'inscription  de  Tombos  (Lepsius,  Drnkm.,  III,  5  a,  I.  i3-14)  définit  l'Euphrate  : 
mou  pifi  qodnou  khdoudi  m  khoniti.  Or  khodou  signifie  aller  au  nord  et  khonit,  aller  au  sud^  si 
bien  que  le  mot  à  mot  de  la  phrase  donnerait  pour  i'Euphrate:  «  Cette  eau  où  navigue  Celui  qui  va 
au  nord  comme  quelqu'un  qui  va  au  sud  »,  c'est-à-dire  où  il  faut  employer  les  termes  contraires  à 
ceux  dont  on  se  servirait  sur  le  Ki\  pour  indiquer  la  descente  et  la  montée.  L'interprétation  de  ce 
petit  rébus  a  été  donnée  par  E.  de  Bougé  {Étude  des  monuments  du  Massif  de  Karnak,  dans 
les  Mélanges  d'Archéologie  Égyptienne  et  Assyrienne,  t.  I,  p.  Ai,  n.  4;  cf.  Piehl,  Petites  Études 
Égyptologiques,  p.  26,  n.  58),  à"  qui  Brugsch  l'a  empruntée  (Geschichte  jEgyptens,  p.  265,  die 
^€gyptische  Vôlkertafel  dans  les  Abhandlungen  du  Congrès  de  Berlin,  A  frikanische  Section,  p.  33-34, 
et  die  ^gyptologie,  p.  260-261);  elle  a  passé,  de  Brugsch,  chez  les  autres  égyptologues. 

2.  J'avais  cru  pouvoir  conclure  du  récit  des  campagnes  d'Aménôthès  H  que  ce  Pharaon  hiverna 
une  fois  au  moins  en  Syrie  (Histoire  Ancienne  des  peuples  de  COrient,  1875,  p.  207;  cf.  Lieblein, 
sur  un  nouvel  argument  chronologique  tiré  des  récits  datés  des  guerres  pharaoniques  en  Syrie,  dans 
le  Recueil  de  Travaux,  t.  I,  p.  101).  Le  texte  ne  comporte  pas  cette  interprétation,  et  il  faut,  par 
conséquent,  renoncer  jusqu'à  nouvel  ordre  à  croire  que  les  Pharaons  passèrent  jamais  plus  de  quel- 
ques mois  dans  une  même  année  sur  territoire  ennemi  (Max  MOller,  Asien  und  Europa,  p.  265,  n.  4). 

3.  A  ce  moment,  la  partie  active  de  ce  contingent  qui  servait  dans  l'infanterie  prenait  le  nom  de 
Ouâou,  comme  collectif  aouitou  (Maspero,  Notes  au  jour  le  jour,  g  S,  dans  les  Proceedings,.  1890- 
1891,  t.  XUI,  p.  303;  Brccsch,  die  ^gyptologie,  p.  233;  Max  Mî'ller,  Asien  und  Europa,  p.  270,  n.  2). 
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vue  forte  pennanente'  divisée  en  deux  corps,  Tun  pour  le  Said,  l'autre  pour 
le  Delta;  les  éléments,  cantonnés  en  partie  dans  les  places  frontières,  groupés 
en  partie  autour  du  maître,  à  Thèbes  ou  dans  celle  de  ses  résidences  qu'il 
préférait,  étaient  prêts  à  se  réunir  au  premier  signal  pour  entrer  en  cam- 
pagne*. Le  nombre  des  indigènes  susceptibles  d'être  levés  à  l'occasion  par 
y^éraiions^t  ou,  comme  nous  disons,  par  classes,  pouvait  monter  à  plus  d'une 
centaine  de  mille*,  mais  on  ne  les  appelait  pas  tous,  loin  de  là,  et  il  ne  parait 
pas  que  les  armées  actives  aient  jamais  compté  plus  d'une  trentaine  de  mille 
hommes  à  la  fois  :  je  ne  sais  même  pas  si,  à  l'ordinaire,  elles  dépassaient  de 
beaucoup  le  chiffre  de  dix  ou  de  quinze  mille'.  L'infanterie  comprenait  natu- 
rellement des  troupes  de  ligne  et  des  troupes  légères.  Les  premières  avaient 
la  perruque  brève  à  petites  mèches  étagées,  ou  une  espèce  de  bonnet  rem- 
bourré en  guise  de  casque,  et  dont  l'épaisseur  amortissait  les  coups  :  aucune 
armure  ne  garantissait  le  buste,  mais  un  pagne  court  s'enroulait  autour  des 
reins,  et  une  sorte  de  tablier  triangulaire,  échancré  parfois  sur  les  côtés,  et 
composé  de  lanières  en  cuir  cousues,  s'accrochait  à  la  ceinture  afin  de  protéger 
le  ventre  ou  le  haut  des  cuisses.  On  avait  substitué  au  pavois  gigantesque  de  la 
vieille  époque  thébaine*  un  bouclier  de  dimensions  moins  gênantes,  cintré 
par  le  sommet  et  décoré  souvent  d'une  bosse  pleine  en  métal,  que  les  habiles 

1.  BouRiANT,  à  Thèbeg,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  VI,  p.  44,  I.  25;  Max  MCller,  Erklârung  des 
groêscn  Dekrets  des  Kônigs  Har-m-hebe,  dans  la  ZeiUchrifi,  1888,  p.  8'2-84. 

i.  Pour  Torganisation  du  service  militaire  en  Egypte,  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  305-308,  i52- 
453,  de  cette  Histoire.  Le  recrutement  est  représente  dans  plusieurs  tombeaux  thébains  (Virey,  Tùm- 
beau  de  Pehsukher,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  V,  p.  294-295  ;  Chahpollion,  Monu- 
ments de  l  Egypte  et  de  la  Nubie,  pi.  CLVU,  1-3,  5-6,  et  t.  I,  p.  484-487,  831  ;  Bouriant,  le  Tom- 
beau d'Harmhabi,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  V,  p.  419-422). 

3.  Zamâou.  Pour  le  sens  de  ce  mot,  cf.  Naspero,  Études  de  Mythologie  et  d'Archéologie  Égyp- 
tiennes, t.  I,  p.  56,  note  2.  Les  soldats  de  ces  classes  sont  représentés  à  Délr  el-Bahart,  accourant 
en  armes  au-devant  des  soldats  qui  reviennent  du  Pouanit  (Mariette,  Deir  el-Bahari,  pi.  11-12). 

4.  Les  seuls  chiffres  connus  sont  ceux  qu'Hérodote  donne  pour  l'époque  saite  (II,  clxvi),  et  qui 
sont  évidemment  exagérés  (Wieoemann,  Herodot's  zweites  Buch,  p.  577).  Si  l'on  se  reporte  aux  temps 
modernes,  on  verra  que  de  1830  à  1840  Méhémet-Ali  avait  près  de  120000  hommes  en  Syrie,  en 
Egypte  et  au  Soudan;  en  1841,  son  armée  comptait  encore  81  000  hommes,  au  moment  où  les  traités 
lui  imposèrent  l'obligation,  mal  tenue  d'ailleurs,  de  la  réduire  h  18  000.  Je  crois  qu'en  évaluant  à 
120  000  ou  130  000  soldats  l'ensemble  des  forces  dont  les  Pharaons  de  la  XVUI"  dynastie,  maîtres 
de  toute  la  vallée  du  ?iil  et  d'une  partie  de  l'Asie,  pouvaient  disposer  à  la  rigueur,  mais  qu'ils  ne 
mirent  jamais  sur  pied  d'un  seul  coup,  on  ne  se  tiendra  pas  très  éloigné  de  la  vérité. 

5.  ?iou8  ne  possédons  nul  renseignement  direct  sur  la  composition  des  armées  qui  opéraient  en 
Syrie  :  nous  savons  seulement  qu'à  la  bataille  de  Qodshou,  Ramsès  II  eut  en  face  de  lui  2  500  chars 
montés  par  trois  hommes  chacun,  soit  7  500  hommes  de  charrerie,  plus  une  troupe  qui  est  évaluée 
au  Ramesséum  à  8  000,  à  Louxor  à  9  000  hommes  (Gitieysse,  Trjctes  historiques  d  Ipsamboul,  dans  le 
Hecueil  de  Travaux,  t.  VIII,  p.  138),  ce  qui  suppose  probablement  une  vingtaine  de  mille  hommes 
pour  l'ensemble  de  l'armée  syrienne.  Il  semble  résulter  du  récit  que  l'armée  égyptienne  était  moins 
nombreuse,  et  je  l'évalue  très  dubitativement  &  15  000  ou  18  000  hommes  environ  :  or  on  la  consi- 
dérait comme  une  armée  puissante,  et  celle  des  Hittites  comme  une  troupe  innombrable.  Un  passage 
du  Papyrus  Anastasi  «•  /,  pi.  XIV,  1. 1-XVI,  1.5,  nous  apprend  la  composition  d'un  corps  dirigé  par 
Ramsès  II  contre  les  tribus  des  environs  de  Qoçéir  et  du  Val  Rahanou,  5  000  hommes  dont  620  Shar- 
danes,  1600  Qahak,  70  Mashaouasha,  880  Nègres  (Chabas,  Voyage  d'un  Égyptien,  p.  49-72). 

6.  Ce  genre  de  pavois  est  figuré,  d'après  des  tombeaux  de  Siout,  au  t.  I,  p.  457,  de  cette  Histoire, 
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essayaient  de  présenter  toujours  au  choc  des  lances  ou  des  javelines  ennemies. 
Un  esponton  de  1  m.  60  environ,  terminé  par  une  lai^e  pointe  en  bronze  ou 
en  cuivre,  quelquefois  un  fléau,  une  hache,  un  poignard  ou  un  sabre  recourbé 
en  forme  de  faux,  la   harpe  :   Irs 

clairons  iravaifiil  i|iii.'  It^  }>oij<iiaril, 
et  les  officiers  ne  sVncombi'aient 
d'ordinaire  ni  du  bouclier  ni  de  la 


pique,  mais  ils  gardaient  la  hache  et  le  poignard,  parfois  un  arc*.  L'infanterie 
légère  consistait  surtout  en  archers  —  pidâttou,  —  les  célèbres  archers 
d'Egypte,  dont  les  grands  arcs  et  les  flèches  longues,  décochées  avec  une 
adresse  meurtrière,  devinrent  promptement  célèbres  dans  tout  l'Orient*  :  ils 
avaient  emprunté  aux  Asiatiques,  probablement  aux  Hyksôs,  le  carquois  dont 


1.  Dettin  de  Faiieher-Giidin,  d'après  une  photographie  de  Naulie,  Ihe  TtmpU  of  Deir  el-Bakan. 
(i  Plan,  iU  Foundert,  end  ili  firtt  Eiplorers.  Inlroductory  Hemoir,  pi.  VIII. 

S.  Pour  le«  premiers  règnes  de  la  XVIII*  djnaslle  noim  ne  poa»i't)ona  |;uère,  outre  les  soldats 
xurci  ïi-dessua,  que  les  troupes  reprit senlécs  dans  les  tableaui  des  fêles  qui  célébrèreut  le  retour 
e  la  nmte  du  Pouanil,  soua  Hàtshopsltou  (DCniche-i.  die  Flolle  einer  ÂÙgypIiKhrH  Kônigin,  pi.  V, 
.,  Xlll;  MwiïTTr,   Drir  rl-Babari.  pi.  *,  It-li,  15J;  on  en  reToil  un  certain  nombre 


d'narmha 


aad  Cuflomi 


,   pi.    XI.IV   / 


méndlhcs  IV  (Lepbics,  Drnkm,, 
meala  de  VÊgypte  el  de  ta  Subie,  pi.  CXIl;  IIosfxli^i 
llenkm.,  III,  lîl  b,  et  pour  le  détail,  Wilkinso»,  Mau 
Ehnu,  £gyplen  und  Myyptiicbe»  Lrbea.  p.  7l*-7*3). 

3.  Ces  pidâtiou  sont  mentionnes  aux  dépêches  d'EI-Amarna  comme  formant  le  fond  di 
tenaient  garnison  en  Asie,  dans  les  villes  sujettes  ou  alliées  (tes  Ëgjpliens  (WicaEiANii,  cncz  uelitise, 
Lrltrei  de  Tell  el-Amama,  dans  les  Procerdiiig»  de  la  Soriclé  d'Archéologie  Biblique,  t.  XV,  Igflï- 
1833,  p.  317-348;  Ekkaii.  chez  Zihherii,  die  KeiUchriflbrirfe  aus  Jeruialem,  dans  la  Zetttchrifl  fur 
At'yriologie,   t.  VI,  p.   15U,   n.   T;  Mai  MOi-Ln,  lU  deii   KciUcbriflbriefcn  atu  Jeruialem,  dans  la 
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leurs  ancêtres  ne  soupçonnaient  point  l^usage,  et  qu'ils  portaient  pendu  au 
côté  ou  jeté  en  bandoulière  sur  le  dos'.  Piquiers  et  archers,  ils  étaient 
pour  la  plupart  Égyptiens  de  race,  et  ils  se  répartissaient  en  régiments  de 
densité  inégale,  qui  recevaient  à  l'ordinaire  le  nom  de  quelque  dieu,  régiment 
de  Râ  ou  de  Phtah,  d'Amon  ou  de  Soutkhou*  :  on  y  versait,  à  côté  des  con- 
tingents féodaux  commandés  par  leur  seigneur  ou  par  ses  lieutenants,  les 
gens  du  roi  fournis  par  les  domaines  de  la  couronne.  Des  auxiliaires,  racolés 
parmi  les  tribus  du  Sahara  ou  parmi  les  nègres  du  Haut-Nil,  complétaient  les 
effectifs'.  On  les  recherchait  assez  peu  au  début,  mais  le  nombre  s'en  accrut, 
à  mesure  que  les  guerres  devinrent  plus  fréquentes  et  qu'elles  exigèrent 
une  dépense  d'hommes  plus  continue*  Les  Pharaons  se  ménagèrent  des  réser\*es 
inépuisables  chez  ces  races  courageuses,  actives,  dures  à  la  souffrance,  infa- 
tigables, et  que  leur  turbulence  native  empêchait  seule  de  secouer  le  joug  des 
Égyptiens.  Ils  encadrèrent  fortement  les  éléments  qu'ils  leur  empruntèrent, 
et  ils  en  confièrent  l'instruction  à  des  officiers  de  choix  :  ceux-ci  les  assu- 
jettirent à  une  discipline  rigoureuse,  les  assouplirent  aux  évolutions  des 
troupes  régulières  et  transformèrent  leurs  hordes  désordonnées  en  bataillons 
d'attaque  solides  et  brillants*. 
La  vieille  armée,  celle  qui  avait  conquis  la  Nubie  pour  les  Papi  et  pour  les 

Zeitschrift  fur  Aêsyriologie^  t.  VII,  p.  64-65).  L'idée  que  ces  archers  étaient  des  étrangers  merce- 
naires pouvait  paraître  naturelle,  quand  on  lisait  leur  nom  collectif  ahamirili^  et  qu'on  le  rappro- 
chait du  copte  shemmo,  qui  signifie  étranger  (Brugsch,  Dictionnaire  Hiéroglyphique^  p.  1391-1393, 
et  die  ^gyptologie,  p.  240-243)  :  elle  n'est  plus  admissible  depuis  que  l'on  connaît  la  véritable 
prononciation  du  mot  —  piditi^ —  et  les  tableaux  de  Détr  el-Bahart,  où  les  archers  sont  représentés, 
montrent  qu'ils  appartenaient  au  vieux  Fond  de  la  race  égyptienne,  comme  la  grosse  infanterie. 

1.  Les  questions  relatives  à  l'introduction  du  carquois  dans  les  armées  de  l'Egypte  ont  été  sou- 
levées par  Maspero,  fiote»  au  jour  le  jour,  §  iS,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie 
Biblique,  1891-1892,  t.  XIV,  p.  184-187. 

2.  Sur  la  division  en  bataillons  et  en  régiments  des  armées  égyptiennes,  cf.  Wilkinson,  ^annerg 
and  Customs,  2"'  éd.,  t.  1,  p.  193  sqq.;  Erhan,  /Egypten^  p.  716-717.  L'armée  de  Ramsès  II  à  la 
bataille  de  Qodshou  comptait  quatre  corps,  qui  portaient  les  noms  d'Amon,  de  Râ,  de  Phtah  et  de 
Soutkhou.  D'autres  corps  moindres,  désignés  sous  le  nom  de  #a,  saou,  les  çuXaf,  les  tribuê,  s'ap- 
pelaient la  Tribu  de  Pharaon^  la  Tribu  Beauté  du  dingue  solaire  (Mariettr,  Catalogue  général  dtM 
monuments  dAbydos,  p.  385-386  n-  1062,  1063,  p.  388-389  n»  1070,  p.  391  n"  1076):  c'étaient,  autant 
que  j'en  puis  juger,  des  troupes  levées  sur  les  domaines  du  roi,  d'après  un  système  de  recrutement 
régional,  et  unies  par  certains  privilèges  et  par  certains  devoirs  communs  qui  les  constituaient  en 
milices  héréditaires,  en  tribus.  Ces  tribus  militaires  sont  probablement  ce  que  l'auteur  du  traité 
de  Iside  (§  72,  éd.  Parthey,  p.  126-127)  appelle  les  yêvy],  les  races  en  lesquelles  Osiris  divisa  son 
armée,  et  qui  arboraient  chacune  pour  étendard  un  emblème  divin,  dont  le  culte  resta  commun  à  tous 
ceux  qui  en  Brent  partie  ;  cf.  Brugscb,  die  jEgyptologie,  p.  235-236. 

3.  Les  recrues  éthiopiennes  sont  représentées  quelquefois,  dans  les  tombeaux  thébains  de  la 
XVIIP  dynastie,  entre  autres  dans  celui  de  Pahsoukhtr  (Virey,  le  Tombeau  de  Pehsukher,  dans  les 
Mémoires  de  la  Mission  Française  du  Caire,  t.  V,  p.  294-295). 

4.  Les  armées  de  Ilàtshopsitou  avaient  déjà  des  auxiliaires  liiiyens,  4oni  quelques-uns  sont  figurés 
à  Déîr  el-Bahart  (DCmichen,  die  Flotte  einer  jEgyptischen  Kônigin,  pi.  VI,  XI;  Mariette,  Deirel-Bahari, 
pi.  12).  On  en  voit  d'origine  asiatique  auprès  d'Aménôthès  IV  (Lspsirs,  Denkm.,  III,  92),  mais  on  ne 
les  rencontre  sur  les  monuments  de  façon  régulière  qu'à  partir  du  règne  de  Ramsès  II  ;  c'est  alors 
que  les  Shardanes  apparaissent  pour  la  première  fois  parmi  les  gardes  attachés  à  la  personne  du  roi 
(E.  Di  RoccÉ,  Extrait  d'un  Mémoire  sur  les  attaques  des  peuples  de  la  mer^  p.  23-25). 
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Ousirtasen,  n'avait  possédé  jadis  que  ces  trois  variétés  de  fantassins  :  l'armée 
moderoe  s'était  adjoint  une  troupe  nouvelle,  depuis  l'invasion  des  Pasteurs, 
la  charrerie,  qui  répondait  à  peu  près  à  notre  cavalerie  comme  emploi  tactique 
et  comme  efficacité'.  Le  cheval,  introduit  en  Egypte,  s'y  était  acclimaté  tant 
bien  que  mal*.  Il  n'y  avait  rîen  perdu  de  sa  taille  élevée;  il  gardait  le  front 
bombé,  qui  prêtait  à  sa  tête  un  profil  busqué  doucement  et  comme  moutonné, 


ES 


d'aRCIESI  tCTPTIU»  i  Ijll   EL-«JlBlBt*. 


le  cou  efSIé,  la  croupe  mince  et  un  peu  étroite,  la  cuisse  maigre,  la  jambe 
sèche,  la  queue  fournie  et  longue.  Le  climat  l'énervait,  et  ce  n'était  pas  sans 
peine  qu'on  l'empêchait  de  dégénérer  :  il  fallait  sans  cesse  rajeunir  l'espèce 
au  moyen  d'étalons  et  de  juments  qu'on  se  procurait  en  Syrie'.  Les  Pharaons 
entretenaient  des  haras  dans  leurs  cités  principales,  et  les  seigneurs  se  piquaient 
à  leur  exemple  de  posséder  des  manades  nombreuses.  L'intendance  des  écu- 
ries, aux  ordres  des  Chefs  des  cavales,  devint  avec  le  temps  une  des  adminis- 

f.  Le  rOle  des  chara  dans  te«  armëcs  ^gypliennes  a  été  étudie  d'abord  par  Hosilliuj,  Monumenti 
Civiti,  t.  IN,  p.  i3i-i7l,  puis  par  WiLtmaoN,  Manneri  aud  Cutlonu,  i"  cd„  I.  I.  p.  fii-iH,  enHa 
par  Textok  dï  Rtiiii,  Éludet  tur  Ut  Char»  de  guerre  éggpliem,  dans  le  Congrèt provincial  detOrien- 
taliiln  Français,  lenu  à  Saint- Elieiine,  t.  Il,  p.  i39-4TS. 

i.  Les  earaetères  du  cheval  égyptien  ont  été  définis  par  Puisse  h'Aiuinbi,  det  Chevaux  chei  Ut 
Aneient  Égyptien»  (dans  Person,  te  Nâçéri.  traduit  de  t'aralfe  d Aliou-Bekr-ibn-Bedr,  t.  I.  p.  tift- 
135J,  par  St.iuti,  Traité  de  Zootfchaie,  p.  18-30,  et  par  PieTREicnr,  tct  Chevaux  dans  iet  temps  pré- 
historique*  et  historiquet.  p.  iWà-i%i.  Sur  l'époque  de  l'Introduction  du  cheval  en  Egypte,  cf.  ce 
qui  estdU  au  t.  Il,  p.  SI,  de  celte  Histoire. 

3.  Deitiiide  Faueher-Gudia.  d'après  une  photographie;  cf.  DAiichen,  die  Flotte  eiiier  /Egyptischen 
Kônigin,  pi.  Vlll,  X,  el  Mamktie,  Deir  el-Bahari.  pi.  11. 

i.  Les  Annales  de  Thoutmotie  tll  enregistrent  fréqueninienl  les  cavales  et  les  chevaux  pns  comnie 
butin  ou  ranicaés  d'Asie  en  guiue  de  tribut  (3i  juments  à  la  I.  5,  188  à  la  1.  8.  iS  ï  la  1,  9,  160 
ï  la  I.  îi,  180  i  la  1.  40);  le  nombre  en  serait  beaucoup  plus  conaidérahie  ei  l'inscription  n'était  pas 
mutilée.  On  importait,  outre  les  espèces  ordinaires,  des  étalons  vigoureux  de  la  iiyrle  septentrio- 
nale, qu'on  appelait,  d'un  nom  sémitique,  Al>irt,  leg  Torts  {Papyrus  Aiiastasi  IV,  pi.  XVII,  1.  8-9; 
cr.  Recueil  de  Travaiii.  t.  Il,  p.  tAS,  a.  3;  Banni,  dem  llebrâiech-phSuiiischrH  Sprachiaeige 
angehôrige  LehntBÔrler  in  Hieroglyphischen  uiid  Hieratischen  Texte»,  p.  i4-i7).  On  voit  représentée 
parfois,  dans  les  tombeaux  de  li  XVIIh  dvnastie,  l'arrivée  en  Egypte  dos  chevaux  syriens  (Boviiani,  le 
Tombeau  d'Uarmhabi,  pi.  IV.  donj  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t,  V.  p.  iii). 
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tratioDB  les  plus  importantes  de  l'Ëtat',  Les  chars  étaient  à  l'origine  de  prove- 
nance étrangère  comme  les  animaux*,  mais  les  ouvriers  égyptiens  avaient  appris 
bientôt  à  les  fabriquer  plus  élégants,  sinon  plus  solides,  que  leurs  modèles. 
La  légèreté  en  était  la  qualité  maîtresse  :  chaque  homme  devait  pouvoir 
emporter  le  sien  sur  ses  épaules,  sans  se  fatiguer.  Aussi  n'admettait-on  dans  la 


construction  que  dn  bois,  chêne  ou  frénc,  et  du  cuir  :  les  métaux,  or  ou 
argent,  fer  ou  bronze,  n'y  figuraient  qu'en  petite  quantité,  pour  l'ornemen- 
tation. Les  roues  avaient  quelquefois  quatre  ou  huit  raîs,  le  plus  souvent  six. 
L'essieu  consistait  en  un  seul  ais  d'acacia,  épais  et  résistant.  Deux  pièces 
emmortaisées  l'une  sur  l'autre  dessinaient  le  cadre  de  la  caisse,  un  demi- 
cercle  ou  une  moitié  d'ellipse  fermée  par  une  barre  droite;  on  établissait  sur 

I,  Sur  les  Chefi  de  cavatei  —  Mir  toualmoulou —  cl  eur  le  ran|;  qu'ils  occupiient  dans  II  hiérar- 
chie raincBside,  cf.  Htspino,  Eludri  Égyplieiinei,  I.  Il,  p.  39-11,  cl  Biticsci,  die  A'gyplologie,  p.  ÎIS, 
13g,  Les  haras  sont  indiques  <lin»  le  rccïl  de  la  conqudc  de  l'Ëgyple  par  rf:iliiopicn  PiAnkhi,  i 
llermopolis  (I.  64-CG],  à  AlhribtH  {l.  109-110),  dan*  les  villcg  situi^B  k  l'eel  el  au  centre  du  Itelta 
(I.  lli-119),  i  Sais  (l.  IÎ8).  Diodore  de  Sicile  (I,  iS)  raconlait  que,  de  son  temps,  on  montrait 
encore,  depuis  Hemphis  jusqu'à  Thèbes,  sur  la  rive  occidentale  du  fleuve,  Ici  fondations  de  cent 
Acuries  pouvant  contenir  chacune  deux  cents  chevaux.  Sur  l'adminiatralion  de  Vahou.  ehll,  ou  de 
Técurie,  cf.  Viaii,  Etude  *ur  un  parchemin  rapporté  de  Thèbei.  dans  les  ISémoiret  de  la  MinitiH 
Fraaçaite.  l.  I,  p.  iSS-iOO,  où  trop  d'eitension  est  «llribué  au  mot  lui-même. 

i.  Le  fail  est  prouva  par  la  forme  même  des  noms  markabouli,  qui  est  l'hi^brcii  markabôlh,  el 
agalali.  qui  eal  l'hébreu  agalah.  Cf..  pour  tout  ce  qui  a  trait  il  ce  eujel,  Catats,  Etude  tur  rAnli- 
ijuilé  hUtorique,  1'  éd..  p.  iiI-157,  el  Bomii,  dem  Hrbrâiich-phSniiiichen  Sprechvceige  angehôrige 
Lehnaôrter  in  llirroglypliiirhen  und  llieraliifhrn  Te-ilen,  p.  38,  44*5",  110. 

3.  Detiinde  Faucher-Gadiii,  d'aprti  la  photographie  de  Pétrie;  c(.  HosBLList,  Moaumeiili  Cirili. 
pi.  CXSII,  I);  l'original  eel  aujourd'hui  au  musée  de  Florence  (Migllikjiii.  Indication  luccincte  dei 
monumenlt  ^yptient  au  Mutée  de  Florence,  1859,  p.  94-95.  n*  iGïS).  Rosellini  considérail  ce  char 
comme  étant  d'origine  scythique  [Monumenti  Cirili,  I.  III,  p.  S63-S60),  et  l'on  admet  encore  parfois 
son  opinion;  c'est  un  char  égyptien,  mais  construil  ï  l'usage  d'un  mort,  pour  être  déposé  dans  un 
tombeau,  el  sa  deslinalion  funéraire  explique  la  légèreté  oulréc  de  la  conslruclion  et  ses  Imperfections. 
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ce  bâtis  un  plancher  de  sycomore  ou  un  treillis  élastique  de  lanières  en  cuir. 
Des  panneaux  s'implantaient  dans  le  pourtour,  pleins  sur  le  front,  évidés  sur 
les  côtés  et  flanqués  chacun  d'une  main  courante.  Le  timon,  tout  d'une 
venue,   se  coudait  au  cinquième  environ  de  sa  longueur.  On  emmanchait  le 


f;ros  bout  au  milieu  même  dt> 
el  l'on  fixait  la  caisse  sur  cette  ma- 
nière de  T  gigantesque,  l'arrière  à 
plat  sur  l'axe,  l'avant  emboîté  pour  ainsi  dire  dans  la  courbe  du  timon  :  une 
double  ligature  en  cuir  assurait  la  solidité  de  l'ensemble.  Un  joug  de  charme, 
tordu  en  arc,  s'attachait  à  l'extrémité  libre  et  servait  à  atteler  les  chevaux". 
Les  Asiatiques  s'installaient  trois  sur  un  même  char  :  les  Égyptiens  n'y  mon- 
tèrent jamais  que  deux,  le  gendarme  qui  combattait  —  sinni  —  et  l'écujer 
—  qazana  —  qui  maniait  le  bouclier  pendant  l'action^.  Ils  disposaient  d'un 
arsenal  complet,  lances  et  javelots,  poignards,  harpe  en  faucille,  massue, 
hache  :   deux  étuis  d'arc   s'accrochaient  aux  flancs,  ainsi  que  deux  amples 

I.  Dasin  de  Faucher-Giidiii,  daprti  une  photographie  :  et.  CEAitP(H,i.ioi<,  Monumenli  de  CÉgypIe  el 
de  la  Subie,  pi.  LXIV;  RusELyni,  Monumenli  Sforici,  [il.  LIV  I,  LWII.  Le  tableau  eei  du  temps  de 
Bani«ès  U  ;  Il  vient  du  temple  de  Dérl-Ouall j  en  Nubie. 

le  Papynu  Antutaii  h»  /,  pi.  XVIu'.  I.  3  »qq..  le  Fapynu  Anailati  tV.  pi.  XVl,  I.  ^  sqq.,  et  le 
Papynia  KBIler,  pi.  1. 1. 1,  11.  I.  i,  publié  par  TViFjieVAii;i,  HieTOliiche  Texte  aaa  den  Muteen  su  Berlin 
und  Par»,  pi.  X-XI.  Le  plus  curieux  a  été  interprété  par  Eai.i^.  Hymne  tur  le  char  du  roi,  dans  le 
Congrèt  de  St-Élienne,  t.  II,  p.  430-438,  cl  Hicraiiirhe  Ostraka,  dans  la  Zeilschrift,  1880.  p.  94-95. 
3.  Le  rOle  du  gaiana  a  été  reconnu  par  E.  de  RotcrS,  Notice  dr  guclque»  texlei  hiéroglyphiques 
réeemment  publiéi  par  M,  Greene,  p.  îfi,  ainsi  que  »on  origine  Bémitique;  celui  du  linni  par  Mas- 
rtno,  Étudei  Égyptienne!,  l.  Il,  p.  41.  d'où  il  est  paEsé  dans  Bmiiccn,  die  jEgypIotogie,  p.  ilS,  437. 
Le  premier  est  le  j{vfox''t  *>"  ïipâittuv  des  poèmes  homériqueB,  l'autre  est  le  Tiapmtin\t. 


218  LA   DIX-HUITIÈME  DYNASTIE   THÉBAÏNE. 

carquois.  Le  char  n'avait  jamais  qu'une  stabilité  fort  médiocre  et  il  se  renver- 
sait au  premier  prétexte.  Lors  même  qu'on  le  menait  au  pas,  la  moindre 
aspérité  du  terrain  le  secouait  horriblement,  mais  quand  il  était  lancé  au 
galop,  on  ne  s'y  maintenait  que  par  des  prodiges  d'équilibre  :  le  gendarmé 
enjambait  alors  l'avant  de  la  rotonde,  et,  conservant  le  pied  droit  à  l'intérieur, 
il  calait  le  pied  gauche  sur  le  timon,  afin  de  mieux  résister  aux  cahots  et 
de  s'appuyer  sur  une  base  plus  large*.  La  pratique  exigeait  donc  une  longue 
éducation  :  on  la  prenait  dans  des  écoles  d'instruction  spéciales,  où  ceux  qui 
se  destinaient  au  métier  entraient  presque  enfants.  Une  fois  rompus  à  toutes 
les  difficultés  de  la  manœuvre,  on  leur  allouait  un  char  d'ordonnance  et 
l'attelage  réglementaire,  dont  ils  répondaient  vis-à-vis  de  Pharaon  ou  de 
ses  généraux,  puis  ils  s'en  retournaient  chez  eux  jusqu'au  prochain  appel*.  Le 
gendarme  avait  le  pas  sur  l'écuyer,  et  tous  deux  se  considéraient  comme 
supérieurs  au  fantassin  :  de  fait,  la  charrerie  était,  comme  chez  nous  la  cava- 
lerie, l'arme  aristocratique  où  les  princes  de  la  famille  royale  s'engageaient, 
ainsi  que  les  nobles  ou  leurs  enfants'.  On  ne  s'aventurait  pas  volontiers  sur 
le  dos  même  du  cheval,  et  ce  n'était  guère  qu'au  milieu  d'un  combat,  lorsque 
le  char  était  brisé,  que  l'on  se  décidait  à  enfourcher  Tune  des  bêtes  pour  se 
tirer  de  la  mêlée*.  Il  semble  pourtant  qu'il  y  ait  eu  ça  et  là  quelques  cava- 
liers, qui  faisaient  fonction  de  courriers  ou  d'aides  de  camp  :  ils  n'avaient  ni 

• 

selle,  ni  couverture,  ni  étriers,  mais  seulement  des  rênes  afin  de  diriger  leur 
monture,  et  leur  assiette  était  moins  stable  encore  que  celle  des  charriers'. 

L'infanterie  se  divisait  en  pelotons  de  six  à  dix  hommes,  commandés  pa^ 
un  officier  et  rangés  autour  d'une  enseigne  :  celle-ci  représentait  un  animal 

1.  Cf.  les  représentations  du  roi  coaibattant  dans  Ghampollion,  Monuments  de  V Egypte  et  de  la 
Nubie^  pi.  LXIV,  et  dans  Rosellini,  Monumenti  Stortn\  pi.  LIV1,  LXVII,  dont  Tune  est  reproduite  au 
t.  II,  p.  217,  de  cette  Histoire.  C'est  une  pose  fréquente  dans  la  mêlée,  lorsque  le  roi  veut  frapper 
de  la  javeline,  de  la  massue  ou  de  la  harpe,  Tennemi  placé  à  droite  ou  à  gauche  des  chevaux  : 
lorsqu'il  tire  de  l'arc,  il  tient  les  deux  pieds  sur  le   plancher  même  du  char. 

2.  Papyitis  Anastasi  lll,  pi.  VI,  I.  2-10;  cf.  Maspero,  du  Genre  épistolaire  chez  les  Anciens  Égyp- 
tiens^ p.  42-43,  et  Erhan,  jEgypten  und  âgyptisches  Leheny  p.  721-722. 

3.  Sur  cette  préséance  des  officiers  de  charrerie  sur  les  officiers  d'infanterie,  cf.  le  traité  de 
hiérarchie  publié  et  commenté  par  Maspero,  Études  Égyptiennes^  t.  II,  p.  40-41  ;  les  HIs  de  roi,  ceux 
de  Ramsès  II  et  de  Ramsès  III  par  exemple,  servaient  souvent  d'écuyer  à  leur  père. 

4.  Dans  la  grande  inscription  où  Mtnéphtah  raconte  sa  victoire  sur  les  peuples  de  la  mer^  Chabas 
avait  cru  reconnaître  la  mention  à'officiers  qui  étaient  sur  les  chevaux  du  roi,  et  qui  se  mirent  à  la 
poursuite  des  vaincus  {Études  sur  r Antiquité  historique^  2*  éd.,  p.  197,  433,  n.  2);  mais  le  texte  dit 
au  contraire  que  ce  sont  les  charriers,  sinniou,  qui  agirent  de  la  sorte,  non  des  gens  montés  sur  le 
dos  de  leurs  bétes,  des  cavaliers  (Mariette,  Karnak^  pi.  53,  1.  38). 

5.  Un  cavalier  est  figuré  sur  une  hache  en  bronze  découpé  du  Musée  Britannique  (Wilxinson, 
Manners  and  Customs^  2"'  éd.,  t.  I,  p.  278);  plusieurs  autres  cavaliers  sont  représentés  sur  les 
tableaux  de  bataille,  ainsi  dans  Champollion,  Monuments  de  VÉgypte  et  de  la  Nubie^  pi.  XIII>  ou 
dans  RosELLiNi,  Monumenti  Civili,  pi.  CXX,  t.  III,  p.  240  sqq.,  et  Monumenti  Storici,  pi.  XLVI,  2» 
LVII,  LXXXVII,  XCV,  CVIII,  CX,  CXX,  tant  Égyptiens  qu'Asiatiques.  Cf.  à  ce  sujet  Chabas,  Études  sur 
t Antiquité  l^istonque,  2*  éd.,  p.  430-437,  et  Brlgsch,  die  ,€gyptologie,  p.  237. 
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sacré,' uD  emblème  du  roi  ou  de  son  double,  une  figure  divine,  posée  au 
sommet  d'une  pique';  c'était  comme  l'idole  du  groupe,  à  laquelle  on  rendait 
un  culte.  Combien  il  fallait  de  ces  pelotons  afin  de  constituer  les  compagnies 
ou  les  bataillons,  à  quels  insignes  on  distinguait  les  différents  grades  et  com- 
ment la  hiérarchie  s'établissait  entre  eux,  nous  l'ignorons  pour  les  fantassins 
et  pour  les  charriers  ;  on  rencontre  parfois  des  manipules  de  quarante  ou  de 


cinquante  unités,  mais  n'est-ce  point  le  hasard,  ou  le  dessinateur  s'est-il 
astreint  réellement  à  donner  le  nombre  réglementaire?  Les  officiers  inférieurs 
étaient  équipés  à  peu  près  comme  le  troupier,  au  bouclier  près  qu'on  ne  leur 
voit  pas,  du  moins  dans  les  marches  ;  les  officiers  supérieurs  se  reconnaissaient 
à  l'ombrelle  ou  au  chasse-mouches,  qui  leur  conféraient  le  droit  d'approcher 
de  la  personne  royale^.  Les  exercices  auxquels  on  soumettait  tout  ce  monde 
(lifféraîent  assez  peu  de  ceux  qui  étaient  en  honneur  dans  les  milices  de 
l'Ancien  Empire*,  la  lutte  corps  à  corps,  le  pugilat,  le  saut,  la  course  libre  ou 
par  ligne  en  observant  les  distances,  le  maniement  des  piques,  l'escrime,  le 

1.  PluUrque,  ou  l'auteur  du  traité  de  liide  (g  7i,  éd.  Pautuet,  p.  1S6),  assure  que  les  compBgniei 
et  les  régiments  de  l'armée  égyptienne  étaient  analogues  aux  Tii|(i;  el  aui  Vd/oi  des  Grecs,  Sur  lei 
étendards,  et.  Dioroai  ut  Sicili,  I,  SE:  I>Li'T««guE,  de  hide  el  Otiridc.  g  71,  éd.  PiniHBt,  p.  ISG-117, 
el  le»  eieniplea  réunis  par  Whiinsos,  Manaera  and  Cuitoau,  î"'  éd.,  t.  1,  p.  195-l»7. 

3.  DatÎH  de  Fauchtr-Gudiii.  d'aprii  une  photographie  de  Flinderi  Peine. 

3.  WiLtiNSon,  Manneri  aiid  Cititomi,  V  éd.,  t.  I.  p.  196-107,  qui  te  premier  remarqua  ce  fait.  Le 
porte-ombrelle,  lai-tint,  était  inférieur  au  portc-cha sac-mou chea  i>  la  droite  du  roi,  iat-khouit  hi- 
ounanxi-f  [cf.  Mikpero,  f.tudri  Égypiiennet.  t.   II,  p.  il,  et  Bai^cscu,  die  jEgyplologie,  p.  S36-!37). 

i.  Voir  la  ropri-acntation  d'une  parlie  de  ces  exercices  au  I.  I,  p.  4SS-IS3,  de  celle  Hieloire. 
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tir  à  la  cible  :  la  danse  de  guerre  n'était  plus  en  vigueur  dans  les  régiments 
égyptiens,  et  ne  subsistait  que  chez  les  auxiliaires  éthiopiens  ou  libyques. 
Au  commencement  de  chaque  campagne,  les  scribes  des  guerriers  appelaient 
les  classes  désignées  pour  le  service,  et  leur  distribuaient  les  armes  emma- 
gasinées dans  les  arsenaux  du  roi'.  La  répartition  des  vivres  avait  lieu  aussitAt 

après  :  les  soldats  se 
présentaient  par  escoua- 
des devant  les  direc- 
teurs des  approvision- 
nements, un  petit  sac 
de  toile  à  la  main,  et 
touchaient  les  rations 
allouées  à  chacun  par 
le  règlement',  L'ne  fois 
arrivée  au  pays  ennemi, 
l'armée  s'avançait  en 
ordre  compact,  les  fan- 

quatre  de  front,  les 
ofHclers  en  serre-tîle,  les  chars  sur  les  flancs  ou  dans  les  intervalles  des  divi- 
sions'. Des  enfants  perdus  lancés  en  avant  éclairaient  la  marche,  et  des  guérillas, 
poussées  à  droite  ou  à  gauche  de  la  route,  ramassaient,  dans  les  bourgades 
sansdéfense  ou  dans  les  champs,  un  butin  considérable,  le  bétail,  les  grains  et 
les  boissons  nécessaires  à  la  subsistance'.  Le  train  accompagnait  le  corps  prin- 

i.  C'est  ce  qui  réxulle  dea  Ubfeaux  d«  Hédinél-Habou  où  l'on  voit  la  dUlribulion  des  amies  faite 
|iar  les  scribes  et  par  le»  «utres  emplovés  des  arsenaux  royaux  (CBtNPOuco».  Monumenli  ite  V Égypie  et 
de  ta  Nubie,  pi.  CCXVlll  et  l.  I,  p.  36B;  Ro«etLiNL,  Monumenti  SInrici,  pi.  CXXV,  et  t.  V,  p.  19-i3). 
L'appel  des  classes  ëtait  6gur6  dans  les  lomboaui  de  la  XVIII-  dynastie  (Vib"<  ''  Tombeau  d'Âme- 
iiemab  el  le  tombeau  de  Pehsakker.  dans  les  ISfmoirei  de  ta  tUmioH  du  Caire,  t.  V,  p.  3il.  3iS- 
131,  JRS-iSD)  ninai  que  la  distribution  des  vivres  de  campagne.  Les  questions  relatives  a  l'arma  des 
dynasties    Ihébalnes   onl   étà   traitées  au  Ion):    par   IIotilhiii,    Uoaumenti  Cititi,  I.    III,   p.   il'-i3i. 

i,  Driiin  de  Faucher-Oudin,  d'après  UHe  ptiotographic;  cf.  DfiicRE»,  die  Ftolle  einer  £gyplittheii 
Kômgia.  pi.  VI,  XI,  et  M.BiEris.  I)eir  el-Bahan,  pi.  )i, 

3.  Les  marches  de  l'arniée  de  Ramsès  11  sont  figurées  dans  CaiMPOLLios.  Honuments  de  CËgypIett 
de  ta  Nubie,  pl.  XXXlll;  Hoselliici,  Monumrnli  Storiei,  pi.  LXXXVII,  XCVl-XCVIl.  CVIl;  Lcpsics,  lU. 
IS5-,  MtOiETiK,  lliiiérttire  de  la  HauU-Ëgyple,  t.  I,  pl.  3S.  Celles  de  l'armt'e  de  Itamsès  III  ont  iH 
reproduites  d'abord  dans  la  Deirriplion  de  tÉggple.  Ant,  l.  II.  pl.  Il),  puis  par  Chiipollioii,  Jfonu- 
mcnlê  de  l'Êggple  et  de  la  Nubie,  pl.  CCVll,  CCXVII,  CCXiX.  Cf.XXl;  Ho-iellini.  Monumenlt  SInrici. 
pl.  CX'XVI,  CXXIX-CXXX,  CXXXVIl.  La  marche  en  colonne  des  archers  et  de  la  eroaae  infanterie  snr 
quatre  de  front  est  illustrée  par  la  découverle.  faite  ï  Métr,  des  deux  bandes  de  soldats  insensés  à 
la  page  H3  de  ce  volume,  ils  sont  du  premier  empire  Ihébain,  comme  le  montre  l'absence  de  car- 
quois au  dos  des  archers,  mais,  h  ce  drilail  près,  leur  <^quipement  cfI  le  même  que  ceui  des  fau- 
tassina  de  la  XVIII-  dynastie.  La  statuette  de  l'un  des  oflicicrs  qui  les  commandait  est,  dit-on,  ï 
Lnndres,  entre  les  mains  du  capitaine  Hyers. 

i.  Voir  les  scènes  Hgur^s  autour  de  Dapour,  oji  les  soldais  de  Ramsès  II  pillent  le  pays  (Bûtn.u«L. 
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cipal,  et  l'alourdissait  :  il  comprenait  non  seulement  la  manutention  et  le 
matériel  de  rechange,  mais  des  ustensiles  de  cuisine,  des  couvertures,  l'attirail 
entier  du  menuisier  et  du  forgeron  pour  réparer  les  arcs  et  les  lances,  les  poi- 
gnards, les  timons  qui  se  brisaient;  le  tout  était  entassé  sur  des  charrettes  à 
quatre  roues,  tirées  par  des  ânes  ou  par  des  bœufs.  Une  queue  de  non-com- 


battants se  tramait  à  la  suite,  scribes,  devins  et  prêtres,  hérauts,  musiciens, 
goujats,  femmes  de  libre  vie,  qui  étaient  une  cause  sérieuse  d'embarras  pour 
les  généraux  et  un  danger  perpétuel  pour  la  discipline*.  Chaque  soir,  on  cam- 
pait soit  dans  un  village,  soit  le  plus  souvent  dans  une  enceinte  que  l'on 
traçait  pour  la  circonstance'.  Elle  était  rectangulaire,  deux  fois  aussi  longue 
que  large.  Un  fossé  l'entourait  dont  les  terres,  rejetées  à  l'intérieur  et  accu- 
mulées, formaient  un  rempart  qui  atteignait  presque  la  hauteur  d'un  homme  : 

Mmtumenli  Slorici,  pi.  XCVIII;  Lcnins,  Denkai.,  III,  166,  HAmmE,  lliii/raim  de  la  Haute-ÉgypIe.lH, 
pi.  59),  el  celles  oji  les  Shaousou  »e  sauvent  avec  leurs  troupeaux  devant  le  roi  lui-même  (CKiraLLion, 
Mdaumtntt  de  tÉggpIr  el  de  la  Nabie.  pi.  Xll;  RasELLini.  Monummli  Storici,  pi.  LXXX|;  île  même, 
ï  Médinël-Habou,  les  troupes  de  Ramsès  III  pillent  la  campagne  k  cMé  d'une  ville  assiégée  (CeiiMLLUhi, 
MonumenU  de  fÉgyple  el  de  la  Subie,  pi.  CCXXVUI). 

I .  Dettin  de  Boudier,  d'âpre!  un«  plioiographie  d Emile  Drugich-Bri/  ;  et.  HAKisnE,  Voyage  de  la 
Haule-Égyple,  t.  I,  pi,  SI.  Le  bas-relief,  qui  se  trouve  dans  le  temple  de  Ramsès  II,  à  Abydoa,  repré- 
sente la  marche  de  l'un  des  corps  d'armée  égyptiens  le  jour  de  ta  bataille  de  Qodshou. 

1.  Toute  celle  description  esl  empruntée  aui  tableaui  de  la  vie  des  camps,  telle  qu'elle  est  figurée 
pour  l'époque  de  Ramsèa  11  ï  Louxor  et  au  Hamesséum  (CHtiPOLLio;!,  MoiiumenU  de  VÉgypte  et  de 
la  Nubie,  pi.  XVII  bit,  XXIX-XXX);  une  parlie  d'entre  eux  est  reproduite  au  t.  Il,  pages  iii.  tU, 
de  cette  Hiiloire. 

3.  Tboutmotis  Ut  campe  «uccetsiTeoient  dtai  la  ville  de  Gaia,  aux  villigea  de  Jouna   et    ds 
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des  pavois,  carrés  à  la  base,  arroadls  au  sommet,  garnissaient  la  face  exté- 
rieure comme  d'un  parement.  Une  seule  porte  s'ouvrait  dans  un  des  grands 
c6tés,  et  une  planche  servait  de  pont  pour  entrer  et  sortir,  près  de  laquelle 
deux  détachements  montaient  la  garde,  le  gourdin  et  l'épée  nue  à  la  main. 
Le  logis  royal  se  dressait  à  l'une  des  extrémités  :  c'était  un  pavillon  immense, 
ceint  de  murs  légers,  et  Pharaon  y  retrouvait  le  luxe  de  ses  palais,  même  une 


r.i  ciir  raiTiril  teimix,  r«cE  pab  l'inkeii'. 

chapelle  volante,  où  il  pouvait  chaque  matin  verser  l'eau  et  brâler  l'encensa 
son  père  Amonrà  de  Thèbes.  Les  princes  du  sang  qui  l'escortaient,  les  écuyers, 
les  généraux,  s'entassaient  à  proximité  du  maître;  par  derrière,  en  files 
pressées,  les  chevaux  et  les  chars  s'étendaient,  les  taureaux  de  trait,  les 
ateliers,  les  magasins  de  l'intendance.  Les  soldats,  habitués  à  vivre  en  plein 
air,  n'élevaient  ni  tentes,  ni  huttes  de  branchages  dans  ces  camps  temporaires  : 
ils  vaquaient  en  public  à  leurs  occupations,  et  les  tableaux  sculptés  sur  la 


Jouhnift,   puis  en  plaine   près  de  Nageddo  (Mispeko,  Récil  de  la   campagne  ce 
Thoulmot  III,  dans  le  Recuril  de  Traeauz,  t.  Il,  p.  SU,  SI.  5S}. 
1 .  Dénia  de  Boudier.  d'âpre!  une  photographie  de  Béalo,  prise  en  i89S.  C'est  I 


tire  Magedào  Kna 
camp  de  Rsmsèell 


ésenUitun  des  Opieodes  de  la  bataille  ;  les  pai 

r  lequel  on  avait  cnécuté  te  eujpI  nouveau.  Le  atuc  est  toinbi?,  et  le  roi.  soi 

i;iures  ont  reparu,  au  grand  dommiige  des  penionniges  gravés  par  ta  suite. 
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façade  des  pylônes  thébains  nous  montrent  par  le  menu  ce  qu'ils  faÎEaient, 
en  dehors  des  heures  de  corvées  ou  d'exercice.  Ici  l'un  d'eux  surveille  la 
marmite  en  nettoyant  son  harnois.  L'd  autre  boit  à  même  une  chèvre  de  vin 
qu'un  esclave  l'aide  à  soutenir.  Un  troisième  a  démonté  son  char  et  j  remplace 
une  pièce  fatiguée.  D'autres  affûtent  leur  poignard  ou  leur  lance,  d'autres 
rapetassent  leur  pagne  ou  leurs  sandales,  d'autres  se  gourment  du  poing  ou 
du  bâton.  Les  bagages  sont  empilés  au  hasard  sur  le  sol,  linge,  armes,  provi- 


ODELDl'U    SCENES    DE  L<1 


sioos;  les  chevaux,  les  boeufs,  les  ânes  mangent  et  ruminent  à  l'aise,  çà  et  là 
un  baudet  jovial  se  roule  et  braje  de  joie". 

Les  jours  de  bataille,  l'babileté  stratégique  du  commandant  contribuait 
moins  au  succès  que  la  bravoure  et  les  muscles  des  soldats  :  on  ne  saisit  nulle 
trace  de  manœuvre,  au  sens  où  nous  entendons  le  mot,  ni  dans  les  récits,  ni 
sur  les  bas-reliefs,  mais  les  armées  s'abordaient  de  front,  et  une  mêlée  plus 
ou  moins  sanglante  décidait  du  résultat^.  La  grosse  infanterie  se  postait  au 
centre,  la  charrerie  se  massait  aux  ailes,  les  bandes  légères  se  jetaient  sur 
le  front  et  entamaient  l'action  par  des  volées  de  flèches  et  de  pierres,  que 

).  Deiiin  de  Faacher-Cudin,  ifaprii  uiie  photographie  de  Dfato;  cf.  Cuaxnllio-i,  Monumeali  de 
l'ÉsyP"  ''  <^''  '"  Hfliie.  pi,  XXII-XXX  ;  Rosellini,  Monumenli  Slorici.  pi.  LXXXVIl,  XCVIII-C.  CVI-CVU  ; 
Letsil's,  Deiikm,,  III.  154-I5S.  L'original  du  lablenu  se  trouve  au  Ramesséum. 

i.  Il  csl  queelion  du  camp  de  ThoulmoaU  III  près  d'Alouna,  i  la  veille  de  li  bataille  de  Xageddo. 
et  les  lermea  employi^s  par  le»  loldaU  pour  marquer  leur  vigilance  sont  ceui  mêmes  qu'on  toit  ccrils. 
au-dessus  de  la  garde  du  camp  oii  Ilamaès  II  repose,  au  Ramesscum  cl  à  Louxor  (MASPEao,  Hécit 
de  la  campagne  contre  Uageddo.  dans  le  Beciicit  de  Travauz,  l.  II,  p.  Itl). 

3.  Vt'n.KiNsen,  Maiineri  and  Cualonu  of  Ihe  Aocient  Ëgypliaiii.  i-'  éd.,  t.  I,  p.  311. 
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l'habileté  des  archers  et  des  frondeurs  rendait  meurtrières  :  bientôt  les  piquiers 
couchaient  lee  bois,  et,  fonçant  droit  devant  eux,  tombaient  de  leur  poids  sur 
la  troupe  opposée.  Dans  le  même  temps,  les  charriers  s'ébranlaient  au  petit  trot, 
puis  ils  accéléraient  leur  mouvement  et  se  précipitaient  à  toute  la  vitesse  de 


leurs  attelages,  avec  un  roulement  sourd  et  un  aigre  cliquetis  de  métal.  Les 
Égyptiens,  habitués  par  un  apprentissage  prolongé  à  évoluer  d'ensemble,  char- 
geaient avec  méthode,  comme  s'ils  eussent  été  encore  à  Thèbes  sur  le  champ 
d'instruction  :  pour  peu  que   le  terrain  s'y   prêtât,  aucun  char  ne  dépassait 


I.  Dem'n  de  Fauclier-Gudïn,  d'oprèa  li 
Nubie,  pi.  XXVI  ;  cf.  Bmei.i.i«i,  Honumenli 
chairerie  égyplienoc  cqnlre  Celle  des  lljtlit 


deitm  de  CBAMpiH,i,iDii.  UoHumeali  de  l'Egypte  et  de  la 
Slorici,  pi.  CIJI.  Ces!  une  dee  charges  fouroici  par  l« 
),  il  U  bataille  de  Qodthou. 
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l'autre,  et  leurs  lignes  filaient  sur  le  terrain  sans  flotter  ni  se  tordre.  Le  gen- 
darme avait  tes  guides  nouées  autour  de  la  taille,  et,  pesant  sur  elles  à  droite 
ou  à  gauche,  mollissant  la  pression  ou  Faccentuant  d'avant  en  arrière,  il  faisait 
virer,  stopper,  partir  ses  chevaux  d'une  simple  flexion  des  reins  :  il  courait, 
l'arc  tendu,  la  corde  ramenée  au  niveau  de  l'oreille,  la  flèche  pointée  et  prête 
à  siffler,  tandis  que  Técuyer,  se  cramponnant  à  la  caisse  d'une  main,  de  l'autre 
avançait  son  bouclier  pour  abriter  son  camarade.  Il  semble  que  les  Syriens 
fussent  moins  habiles  :  leurs  arcs  étaient  d'ailleurs  plus  faibles  que  ceux  de 
leurs  adversaires,  et  ils  commençaient  à  être  atteints  quelques  instants  avant 
de  pouvoir  atteindre.  Les  chevaux  s'abattaient,  les  hommes  s'affaissaient,  les 
chars  désemparés  se  rejetaient  sur  les  voisins  et  les  renversaient  :  la  masse 
arrivait  au  choc  décimée  et  demi  vaincue.  U  n'en  fallait  pas  moins  plusieurs 
charges  pour  la  rompre  et  pour  la  disperser  :  la  charrerie  se  retournait  alors 
contre  les  piétons,  et,  brisant  leurs  rangs,  les  foulait  aux  sabots  de  ses  éta- 
lons*. Pharaon  payait  de  sa  personne,  mais  comme  l'éclat  de  son  costume, 
l'urseus  de  son  front,  les  hautes  plumes  qui  décoraient  ses  bêtes,  le  signalaient 
aux  coups,  il  ne  laissait  pas  que  de  courir  parfois  les  dangers  les  plus  sérieux. 
Quelques  heures  suffisaient  à  l'ordinaire  pour  tout  terminer.  Aussitôt  que 
l'ennemi  avait  lâché  pied,  les  chars  se  ruaient  à  l'envi  sur  ses  talons  afin 
d'augmenter  sa  déroute,  mais  la  poursuite  ne  durait  jamais'  :  presque  toujours 
il  y  avait  dans  le  voisinage  une  place  forte  où  ses  débris  étaient  certains  de 
trouver  asile^.  On  s'attardait  d'ailleurs  à  recueillir  le  butin  et  à  dépouiller 
les  morts.  Les  prisonniers  survenaient  par  pelotons,  les  bras  liés  dans  des 
postures  étranges  et  compliquées^,  chacun  sous  la  conduite  de  son  vainqueur, 
puis  les  chars,  les  armes,  les  esclaves,  les  provisions  ramassées  dans  la  plaine 
ou  dans  le  camp,  puis  d'autres  trophées  d'un  genre  inusité  chez  nous  :  ceux 
qu'il  avait  tués  ou  blessés  mortellement,  l'Égyptien  ne  leur  tranchait  point  la 

1.  Toute  cette  description  est  formée  de  traits  empruntés  aux  divers  tableaux  de  bataille  figurés 
sur  tes  monuments  de  Kamsès  II  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pi.  XVII  bis, 
XXXIV;  RosELLiNi,  Monutnenti  Storici,  pi.  LXXVII-CX;  Lepsius,  Denkm.,  III,  154-155)  et  de  Ramsès  III 
(Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  iVu^ic,  pi.  CCXX-CCXX6i«,CCXXVII,CCXXVIII;RoscLLm, 
Monumcnti  Storici,  pi.  CXXVII-CXXVlII,  CXXXVI). 

â.  Un  bon  exemple,  sous  Mtnéphtah,  s'en  trouve  dans  Mariette,  Kamak,  pi.  53,  I.  38. 

3.  Après  la  bataille  de  Mageddo,  les  débris  de  l'armée  syrienne  se  réfugièrent  dans  la  ville, 
où  Thoutmosis  III  les  assiégea  (Maspero,  Récit  de  la  campagne  de  Mageddo,  dans  le  Recueil  de  Tra- 
vaux, t.  II,  p.  Ui-U3);  de  même,  sous  Kamsès  II,  les  princes  Hittites  cherchèrent  uo  asile  dans 
Qodshou,  après  leur  défaite  (Lepsils,  Denkm.,  III,  164). 

4.  Arrivée  des  prisonniers  après  la  bataille  de  Qodshou  (Champollion,  Monuments  de  t Egypte  et  de 
la  Nubie,  pi.  XX;  Rosellini,  Monumenti  Slorici,  pi.  LXXXVII,  XCIII-XCIV),  et  après  les  victoires  de 
Ramsès  III  (Champollion,  Monuments  de  C Egypte  et  de  la  Nubie,  pi.  CCVI,  CCVII,  CCXXIV  ;  Rosklliîii, 
Monumenti  Slorici,  pi.  CXXXl,  CXXXII,  CXXXV).  Thoutmosis  III  reproche  à  ses  soldats  de  s'être 
attardés  à  ramasser  le  butin,  et  d'avoir  permis  aux  chefs  ennemis  de  s'échapper  (Maspero»  Récit  de 
la  campagne  contre  Mageddo,  dans  le  Recueil  de  Travaux^  t.  II,  p.  142-143). 
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tète»  mais  il  leur  coupait  la  main  droite  ou  le  membre,  et  il  rapportait  aux 
scribes  royaux.  Ces  derniers  enregistraient  tout  en  conscience,  et  Pharaon  ne 
dédaignait  pas  d'assister  à  l'opération*.  Le  butin  n'appartenait  pas  à  qui  le 
consignait,  mais  on  en  faisait  une  masse  commune  à  la  discrétion  du  sou- 
verain :  il  en  réservait  une  partie  pour  les  dieux,  surtout  pour  son  père  Amon 
de  Thèbes  qui  lui  avait  accordé  la  victoire,  il  en  gardait  une  autre  pour  lui,  et 
il  distribuait  le  surplus  à  son  armée.  Chacun  recevait  une  récompense  pro- 
portionnée à  son  rang  et  à  ses  exploits,  des  esclaves  mâles  ou  femelles,  des 
bracelets,  des  colliers,  des  armes,  des  vases,  une  quantité  d*or  au  poids,  tout 
ce  qu'on  appelait,  d'un  terme  courant,  l'or  de  la  bravoure*.  La  même  céré- 
monie se  renouvelait  après  chaque  affaire  heureuse  :  de  Pharaon  au  dernier 
des  goujats,  tous  ceux  qui  avaient  contribué  au  succès  d'une  campagne  reve- 
naient plus  riches  qu'ils  n'étaient  partis,  et  le  profit  que  la  guerre  leur  assurait 
compensait  largement  les  frais  qu'elle  avait  entraînés  pour  eux. 
•  Le  résultat  de  cette  première  expédition  fut  très  sérieux;  il  ne  semble  pas 
que  Thoutmosis  P'  ait  été  contraint  à  passer  l'isthme  derechef  pendant  le  reste 
de  sa  vie.  La  Syrie  du  nord  ne  s'astreignit  pas  longtemps  au  tribut,  si  même 
elle  le  paya  après  le  départ  des  Égyptiens,  mais  la  Syrie  du  sud,  qui  se 
sentait  directement  sous  le  poing  du  maître  nouveau,  accepta  sa  défaite  : 
Gaza  reçut  une  garnison,  qui  tint  la  porte  de  l'Asie  ouverte  aux  invasions',  et 
Pharaon,  libre  de  ce  côté,  consacra  ses  loisirs  à  consolider  sa  domination  sur 
l'Ethiopie.  Les  tribus  du  fleuve  et  du  désert  avaient  oublié  du  jour  au  lende- 
main la  rude  leçon  qu'il  leur  avait  infligée  :  elles  se  révoltèrent,  dès  qu'elles 
ne  virent  plus  de  soldats  sur  leur  territoire,  et  elles  recommencèrent  leurs 
incursions  qu'il  fallut  réprimer  presque  chaque  année.  Thoutmosis  I^'  les  alla 
relancer  plusieurs  fois  chez  elles,  Tan  II,  l'an  IIP,  et  il  eut  aisément  raison 

1.  L'apport  et  Tenregistrement  des  mains  sont  figurés  dans  la  Description  de  VÉgypte^  Ant.,  t.  H, 
pi.  12,  puis  dans  Champollion,  Monuments  de  V Egypte  et  de  la  Nubie,  pi.  XIX,  CCXXIV,  et  dans 
BosELLiNi,  Monumenti  Storici,  pi.  XGIV,  GXXXII,  CXXXV;  celui  des  phallus,  dans  Chahpollio!!,  Motiu- 
ments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pi.  CCXXIV,  et  dans  Rosellim,  Monumenti  Storici,  pi.  CXXXV.  Il  est 
question  fréquemment  des  mains  rapportées  par  les  soldats  dans  les  biographies  des  deux  Ahroosi 
d'El-Kab  et  d'Amcnemhabi  ;  les  phallus  sont  dénombrés  dans  les  inscriptions  de  Mtnéphtah  (Mariette, 
Karnak,  pi.  54,  I.  50  sqq.)  et  de  Ramsès  III  (Rosellini,  Monumenti  Storici,  pi.  CXXXV). 

2.  Cf.  la  biographie  des  deux  Ahmosi  d'El-Kab,  au  t.  Il,  p.  86-88,90-91,  100, 106,  de  cette  Histoire. 

3.  Le  fait  n'est  indiqué  explicitement  nulle  part  sur  les  monuments  :  il  résulte  de  la  façon  même 
dont  Thoutmosis  III  raconte  qu'il  arriva  pacifiquement  à  Gaza,  au  début  de  sa  première  campagne, 
et  qu'il  y  célébra  la  fête  anniversaire  de  son  couronnement  (Maspero,  le  Récit  de  la  campagne  contre 
MageddOy  dans  le  Hecueil,  t.  II,  p.  49-51).  En  revanche  on  voit,  par  le  détail  des  listes  (Mariette, 
Karnak^  pi.  18,  19),  que  les  montagnes  et  la  plaine  au  delà  de  Gaza  étaient  en  pleine  révolte. 

4.  Inscription  de  l'an  II,  gravée  sur  les  rochers  de  la  cataracte  de  Tangour,  publiée  dans  le 
Graphie  du  10  janvier  1885,  p.  43,  interprétée  par  Birch,  Hieroglyphic  Inscription  near  the  Cataract 
pf  Tangur,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1884-1885,  t.  VII,  p.  121.  Elle 
est  bien  de  Thoutmosis  I*"  et  de  l'an  11.  A  la  même  expédition  se  rattache  l'inscription  de  Tombos, 
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de  leur  résistance.  Une  inscription  gravée  à  Tombes,  sur  le  Nil,  au  centre  dea 
pays  troublés,  leur  apprit  en  beau  langage  ce  qu'il  était  et  ce  qu'il  avait  fait 
déjà  depuis  qu'il  régnait.  Partout  où  il  s'était  présenté,  la  harpe  au  poing, 
ff  cherchant  un  guerrier,  il  n'avait  trouvé  personne  qui  s'opposât  à  lui  ;  il  avait 
pénétré  dans  des  vallées  inconnues  aux  ancêtres  et  que  n'avaient  jamais  vues 
les  porteurs  du  double  diadème*  ».  Tout  cela  n'aurait  pas  produit  d'effet,  s'il 
n'avait  joint  l'acte  aux  paroles,  et  s^il  n'avait  pris  des  mesures  efficaces  pour 
refréner  l'insolence  dès  barbares.  Tombos  est  située  en  face  de  Hannek,  à 
I*entrée  d'une  série  de  rapides  que  l'on  qualifie  ordinairement  de  troisième 
cataracte.  Le  Nil  y  est  barré  par  une  digue  formidable  de  granit,  mais  il  s'y 
est  creusé  six  couloirs  sinueux,  de  largeur  inégale,  obstrués  de  grands  blocs 
polis  et  d'ilôts  verdoyants.  Pendant  le  plein  de  l'inondation,  les  rochers  se 
recouvrent,  les  chutes  s'effacent,  à  l'exception  de  la  dernière,  celle  de  Lokoli  : 
des  renions  à  peine  sensibles  marquent  la  place  des  écueils  les  plus  dangereux, 
et,  n'était  la  pente  un  peu  plus  prononcée  ou  le  courant  plus  violent,  on  ne 
soupçonnerait  guère  l'existence  d'un  saut  en  cet  endroit.  A  mesure  que  les 
eaux  baissent,  les  chenaux  se  révèlent.  A  l'étiage,  les  trois  de  l'ouest  se  des- 
sèchent presque  entièrement  et  ne  contiennent  plus  que  des  flaques  sans 
profondeur;  ceux  de  l'est  ne  se  vident  point,  mais  un  seul  demeure  prati- 
cable à  la  navigation  entre  les  îles  de  Tombos  et  d'Abadin*.  Thoutmosis  bâtit 
là,  sous  l'invocation  des  dieux  d'Héliopolis,  une  de  ces  citadelles  en  briques, 
dont  l'enceinte  rectangulaire  défiait  tous  les  efforts  et  toute  la  science  militaire 
des  chefs  éthiopiens  :  un  port  y  attenait,  où  les  bateaux  faisaient  escale  pour 
louer  un  pilote  avant  d'affronter  la  descente*.  Les  monarques  de  la  XII*  et 
de  la  XIIP  dynastie  avaient  fortifié  de  la  sorte  les  abords  de  Ouady-Halfah, 
et  leurs  ingénieurs  avaient  si  bien  choisi  leurs  sites,  que  la  partie  du  Nil 
comprise  au  delà  jusque  vers  Philse  en  avait  été  soustraite  du  coup  aux  ravages 
des  pirates  nubiens.  La  garnison  de  Tombos  protégea  désormais  et  le  coude 
énorme  que  le  fleuve  décrit  à  travers  le  désert  de  Mahas,  et  l'île  d'Argo,  et  les 
confins  de  Dongolah.  La  route  était  longue  entre  Thèbes  et  cette  frontière 

publiée  par  Lepsius,  Denkm.,  III,  pi.  5,  a,  traduite  par  Piehl,  petites  Études  EgyptologigueSf  p.  1-28. 
Inscriptions  de  l'an  111,  de  Sehel  et  d'Assouan,  publiées  par  Wilbocr,  Canalizing  the  Cataracte  dans 
le  liecueil  de  Travaux,  t.  Xlll,  p.  !20!2,  et  par  J.  de  Mobga»,  de  la  Frontière  de  Nubie  à  Kom-Ombos, 
p,  41,  n»  185,  et  p.  83,  n-  13,  19. 

1.  Lepsids,  Denkm.f  111,  5  a,  I.  11-13;  cf.  Piehl,  petites  Études  Égyptohgiques,  p.  A. 

2.  GoTTBERG,  des  Cataractes  du  Nil,  p.  24-48  et  pi.  I;  Chéld,  le  Nil,  le  Soudan,  V Egypte,  p.  49-54. 

3.  La  fondation  de  cette  forteresse  est  indiquée  d'une  façon  emphatique  aux  1.  10-11  de  l'inscrip- 
tion de  Tombos  :  «  Les  maîtres  du  Grand  Château  (les  dieux  d'Héliopolis)  ont  créé  aux  soldats  du 
roi  une  forteresse,  que  les  neuf  peuples  de  Nubie  réunis  ne  sauraient  emporter,  car,  de  même 
qu'une  jeune  panthère  en  face  d'un  bœuf  qui  s'affaisse,  les  âmes  de  Sa  Majesté  les  ont  aveuglés  » 
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méridionale,  et  les  communications  s'établissaient  lentement  pendant  les  mois 
d'hiver,  dès  que  le  déclin  des  eaux  dans  leur  lit  rendait  les  voyages  difficiles 
aux  flottes  égyptiennes.  Le  roi,  d'ailleurs,  obligé  de  concentrer  le  meilleur  de 
son  attention  sur  les  affaires  d'Asie,  ne  pouvait  plus  observer  les  mouvements 
des  peuplades  africaines  avec  autant  de  vigilance  que  ses  prédécesseurs 
l'avaient  fait,  au  temps  où  les  armées  ne  s'étaient  pas  aventurées  encore 
jusqu'aux  rives  de  l'Euphrate.  Thoutmosis  érigea  les  contrées  qui  s'étendaient 
au  sud  d'Assouân  en  une  vice-royauté,  dont  le  titulaire  fut  investi  de  la 
dignité  de  Fils  royal  de  Koush,  comme  s'il  avait  eu  dans  les  veines  le  sang 
propre  de  Râ'.  Le  premier  de  ces  personnages  dont  le  nom  est  parvenu  jusqu'à 
nous,  Soura,  était  déjà  en  exercice  lors  de  la  campagne  de  l'an  IIP.  Il 
appartenait,  ce  semble,  à  une  famille  thébaine,  et,  pendant  plusieurs  siècles, 
ses  successeurs  furent  désignés  parmi  les  nobles  qui  fréquentaient  la  cour. 
Leurs  pouvoirs  paraissent  avoir  été  très  considérables  :  ils  commandaient  les 
armées,  ils  construisaient  ou  réparaient  les  temples,  ils  distribuaient  la  justice, 
ils  recevaient  l'hommage  des  shéikhs  fidèles  ou  des  révoltés  qui  se  soumet- 
taient*. La  durée  de  leurs  fonctions  n'était  point  limitée  par  la  loi,  mais  le 
prince  l'abrégeait  ou  l'allongeait  sans  règle*.  Sous  la  XIX®  dynastie,  l'usage 
prévalut  de  confier  cette  charge,  la  plus  haute  qu'il  y  eût  dans  l'État,  à  un  fils 
du  souverain,  de  préférence  à  l'héritier  du  trône.  Quelquefois  il  n'en  avait  que 
le  titre,  et  il  demeurait  auprès  de  son  père,  tandis  qu'un  homme  sûr  gouvernait 
pour  lui  :  souvent,  il  administrait  lui-même,  et  il  faisait  l'apprentissage  de  son 
métier  de  roi  dans  les  régions  du  Haut-Nil.  La  guerre  y  était  perpétuelle  mais 
sans  péril,  une  guerre  de  chicane  et  de  surprises,  où  il  se  préparait  aux 
grandes  luttes  de  Syrie,  où  il  acquérait  le  maniement  des  troupes  mieux  que 

\ 

d'effroij  (cf.  Pibhl,  petites  Étiides  hiéroglyphiques,  p.  3-4,  24-25).  Des  carrières  considérables,  où 
Cailliaud  vit  encore  un  colosse  renversé,  indiquent  l'importance  que  rétablissement  avait  dans  l'an- 
tiquité (Cailliaud,  Voyage  à  Méroé,  t.  IV,  p.  233-235);  les  ruines  de  la  ville  couvrent  une  assez  grande 
étendue  près  du  village  actuel  de  Kermân  (Lepsius,  Briefe  aus  ^gypten  und  éthiopien,  p.  253-254). 

1.  La  valeur  de  ce  titre  a  été  méconnue  à  l'origine  de  nos  études.  Charhpollion  {Lettres  écrites 
d'Egypte,  2«  éd.,  p.  160)  et  Rosellini  {Monumenti  Storici,  t.  III,  1"  partie,  p.  259-260)  le  prenaient 
au  pied  de  la  lettre,  et  ils  y  voyaient  des  princes  éthiopiens,  vassaux  ou  ennemis  de  l'Egypte.  Birch 
continue  à  les  tenir  pour  des  Éthiopiens  chassés  par  leurs  sujets,  restaurés  par  les  Pharaons  comme 
vice-rois,  tout  en  avouant  qu'ils  pourraient  avoir  été  de  la  famille  solaire  (ârundale-Bonomi-Bircb, 
Gallery  of  Antiquities  selected  from  the  British  Muséum,  p.  94-95,  110), 

2.  U  est  mentionné  sur  le  graffito  de  Sehel  comme  le  fils  royal  Soura  (Wilbour,  Canalyzing  thc 
Çataract,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XIII,  p.  202).  Nahi,  qui  a  été  considéré  comme  le  premier 
connu  de  ces  personnages  (Birch,  upon  a  historical  Tahlet  of  Ramses  II,  p.  20;  Brugsch,  Geog. 
Ins.,  t.  I,  p.  53,  eiGeschichte  jEgyptens,  p.  265)  et  qui  était  encore  en  fonction  sous  Thoutmosis.  111, 
a  été  nommé  par  Thoutmosis  I*'  (Lepsius,  Denkm.,  III,  47  c,  1.  6),  mais  après  Soura. 

3.  Sous  Thoutmosis  III,  le  vice-roi  Nahi  restaura  le  temple  de  Semnéh  (Lepsius,  Denkm.,  III,  47  a, 
c,  56  a);  sous  Toutankhamon,  le  vice-roi  Houi  reçut  le  tribut  des  princes  éthiopiens  et  les  pré- 
senta au  souverain  (Lepsius,  Denkm.,  III,  117-118). 

4.  Cf.  la  liste  de  ces  princes  sous  Kamsès  II,  dans  Wiedevann,  jflgyptische  Geschichle,  p.  468-469. 
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sur  le  champ  de  manœuvres.  Une  idée  religieuse  se  mêlait  d'ailleurs  à  ces 
préoccupations  d'ordre  politique.  L'h4ritier  présomptif  était  à  son  père  ce 
qu'Horus  avait  été  à  Osiris,  le  successeur  légitime  ou  même  le  vengeur,  si 
quelque  trahison  lui  imposait  le  devoir  de  la  vengeance,  et  n'était-ce  pas  en 
Ethiopie  qu'Honia  avait  remporté  ses  premiers  succès  contre  Typhon?  Débuter 


comme  Horus,  essayer  ses  armes  sur  les  descendants  des  complices  de  Sît, 
c'était  pour  le  maître  futur  afBrmer  dès  le  déhut  la  réalité  de  son  extraction 
divine*. 

Ainsi  qu'à  l'avènement  des  dynasties  thébaines,  la  vallée  seule  appartenait  en 
propre  aux  Pharaons.  Elle  abritait  dès  maintenant  une  population  égyptienne 
jusque  vers  la  fourche  des  Nîts  :  c'était  une  Lgypte,  mais  plus  pauvre,  et  dont 
les  cités  présentaient  le  même  aspect  misérable  qu'on  remarque  aujourd'hui 
dans  les  villes  de  la  Nubie.  Les  tribus  échelonnées  de  droite  et  de  gauche 
dans  le  désert,  ou  disséminées  par  delà  le  confluent  sur  les  plaines  du  Sennar, 
se  rattachaient  aux  vieilles  races  indigènes,  et  payaient  chaque  année,  sous 
peine  de  razzia,  des  contributions  considérables  en  métaux  précieux,  en  ivoire, 

1.  Deiiin  de  t'aucher-Gudiii,  itaprèi  une  photographie  tCliuinger,  prise  eu  iSSI. 

ï.  E.  de  RougiS  a  remarqué  le  premier  (Ejilrait  (Tuii  Manmrrit  Égyptien  en  érntiire  hiératique, 
p.  H.  dans  la  Rrriue  Archéologique,  l"  Bi'rie,  l.  IX.  IBOi)  qu'au  Papyria  dOrbinct/,  le  litre  de 
Prince  de  Kouth  éuit  attribué  *  rbéiili«r  présomptif  du  trâae. 


_l 
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en  bois,  en  produits  naturels  de  leurs  contrées'.  On  y  distinguait  encore  les 
descendants  des  Mazaiou  et  des  Ouaouaîou,  qui  avaient  disputé  le  pays  aux 
victorieux  d'autrefois;  le  nom  de  ces  derniers  servait  même  à  étiqueter,  comme 
d'un  terme  commun,  tout  ce  qui  hantait  les  montagnes,  entre  le  fleuve  et  la 


mer  Rouge',  maïs  la  conquête  avait  dépassé  de  beaucoup  ces  héros  des 
batailles  anciennes,  et  elle  avait  porté  les  Égyptiens  au  contact  des  nations,  avec 
lesquelles  ils  n'avaient  entretenu  jadis  que  des  rapports  indirects  de  commerce. 
Les  unes  étaient  blanches  et  s'approchaient  par  le  type  aux  Abyssins  ou  aux 
Gallas  de  nos  jours  :  elles  avaient  le  même  air  fier  et  impérieux,  les  mêmes 
formes  pleines  et  vigoureuses,  et  aussi  la  même  ardeur  à  la  bataille.  La  plupart 


'ibut  des  Ganblliouou  gens  du  lu 
\  Aiinatea  de  Thoulmoih  III.  1. 
.  Lb  ri^gularilé  avec  laquelle  il 


pagne 


e  Sjri. 


i   l'in 


ription 


■    doiln 


li  et  celui  de  Koush  et  des  Ouaoulaou  sont  énumûréi  réguliè- 
15-17  l>our  l'an  XXXI,  1.  î7-i9  pour  l'au  XXXIII,  1.  35-37  pour 
;vient.  sans  indication  de  guerre,  à  la  suite  de  chaque  cam- 
e  opéralian  usuelle  et  qu'on  cnregiMrail  comme  allant  de 
chaque  année,  c'est  qu'elle  ne  traite  des  affaires 
événements  d'Asie  :  la  redevance  n'était  pas  moius 


J'Ëthiople  qu'accensoirement,  en  appcndici 

annuelle,  et  le  chilTre  en  variait  nelon  les  convenances  locales. 

i.  Degiin  de  Boudirr,  d'aprii  une  pholographie  d'Iiiiingcr;  cl.  Lepsivs,  Denkm.,  III,  IIS. 

3.  Lea  Aimalet  de  Thoulmo>it  III  citent  le  tribut  de  Pouanlt  pour  les  peuples  de  la  câle,  le  tribut 
d'Ouaouall  pour  les  peuples  de  la  montagne  enlrc  le  Nil  et  la  mer.  le  tribut  de  Koush  pour  lea  peu- 
ples du  Sud  ou  Ganbitiou  (cf.  pour  ce  terme  Bni'cui,  Dicl.  Uiéroglfiphique,  p.  1513.1514.  et  die 
allàgypliiehe  Vôlkertafel,  dans  le  Congrèi  de  Berlin,  Afrikanitche  Seklion,  p.  37,  i5). 


LA    CONQUETE   DES   ÉTHIOPIENS  AUX    M(EURS    h'fiYPTIENNES, 

des  autres  étaient  de  sang  noir,  et  ello»: 
semblent  sur  les  monuments  aux  nègn 
qui   habitent  actuellement  le  centre 
de  l'Afrique  :  crâne  allongé,  front 
étroit  et  bombé,  tempes  creuses, 
nez  court,  plat,  épaté,   bouche 
fendue  très  large,  lèvres  épais- 
ses, épaules  robustes,  topse  for- 
tement   développé    et    faisant 
contraste  avec  le  peu  d'ampleur 
du  bassin,  jambes  sèches  pres- 
que sans  mollet.  La  civilisation  | 
de  l'Egypte  les  avait  pénétrées, 
et    leurs  chefs    ne  difTéralent  guère 
pour  le  costume  des  grands  seigneurs  qi 
escortaient  Pharaon'.  On  les  voit  vêtus  de  ,ïpe  de  fuie  caila. 
la  robe  et  du  jupon  blanc  empesé,  plissé, 

tuyauté  :  un  goût  naturel  pour  les  couleurs  éclatantes  et  pour  le  clinquant 
les  entraînait,  même  alors,  à  s'affubler  d'une  écharpe  rouge  et  jaune,  passée 
en  sautoir  à  travers  leur  poitrine,  et  dont  les  bouts,  ramenés  autour  de  la 
taille,  leur  descendaient  en  tablier  sur  les  cuisses.  Une  fourrure  de  panthère 
au  dos,  une  ou  deux  plumes  d'autruche  plantées  au  sommet  ou  at^sujetlics  de 
chaque  côté  de  la  tête  par  le  lien  qui  serre  la  chevelure;  leurs  petites  boucles 
et  leurs  mèches  courtes,  raidies  de  gomme,  feutrées  de  graisse,  leur  faisaient 
une  sorte  de  calotte  ou  d'auréole  grotesque  autour  du  crâne.  Ils  se  surchai- 
geaient  avec  délices  de  bagues,  de  bracelets,  de  boucles  d'oreilles,  de  colliers, 
de  longs  fils  de  verroterie  qui  leur  tombaient  des  bras,  du  col,  de  la  ceinture, 
et  s'entre-choquaient  au  moindre  mouvement'.  Ils  reconnaissatont  parfois  une 
femme  pour  souveraine,  et  celle-ci  s'habillait  presque  à  la  mode  des  dames 
égyptiennes;  elle  se  montrait  à  ses  sujets  sur  un  chariot  traîné  de  boeufs, 
qu'un  parasol  à  franges  abritait  contre  le  soleil'.  Les  gens  du  commun  s'en 

ignellc, 


].  Cf.,  Oulre  les  peuples  élhiopÎPns  TiKurvE  k 
□ègres  qui  sont  repri^cnlts  dans  les  (ombcaiiK 
(Vuit,  U  Tombfau  dr  liekhmara.  pi.  VI,  dans 
d'Amounizobou  (Vin»,  Tombeau  d'Am-n-Vfb,  dans  I' 
(Boca[tM,  Tombeau  iTUarmhttbi,  dans  les  Mémoires, 
i.  Cf.  pour  ccB  IïJb  de  verroterie  la  vif^netlc  puhlii 
s  Htmoirns  de  la  Hitêion  Françaite  du  Cai 


page  m,  dans  la  vignellc,  les  Ivpcs  de  Iributaircs 
bains  de  la  XVIIf  dvnasiic.  dans' ceux  de  Kakhniirl 
Mémoirn  de  la  Mission  du  f.aiir,  t,  V.  p.  3^-38), 
s  les  Mémoiret.  1.  V,  p.  347-348)  et  de  llarmhabt 

.  V,  p.  ii±-it3  et  pi.  IV],  par  exemple. 

!  par  BoiRiANT.  le  Tombeau  d'ttarmhabi,  dans 

pi.  IV. 


3,  Telle  la  reine  représentée  sur  la  viRnelte  de  la  page  !3i;  plus  tard,  quand  I' 


nent  «fric 
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allaient  le  buste  nu,  les  reins  ceints  du  pagne  en  étoffe   ou  d'une  peau 
d'animal,  la  tête  rase  ou  clairsemée  de  frisons  gommés*.  Les  garçons  et  les 
filles  demeuraient  nus  jusqu'à  l'éclosion  de  la  puberté;  les  femmes  s'envelop- 
paient d'une  robe  ou  d'une  pièce  de  toile,  et  portaient  leurs  enfants  à  la 
hanche,  ou  dans  un  panier  en  sparterie  appuyé  sur  leur  dos,  accroché  à  leur 
front  par  une  bande  de  cuirV  Tous  aimaient  le  chant,  la  danse,  le  bruit  du 
tambour  et  des  cymbales  ;  tous  étaient  industrieux,  actifs,   cultivaient  avec 
soin  les  terres  grasses  de  la  plaine,  s'adonnaient  à  l'élevage  des  bestiaux, 
particulièrement  des  bœufs,  dont  ils  s'amusaient  à  façonner  les  cornes  en 
forme  de  lyre,  d'arc,  de  spirale  fourchue  à  l'extrémité  ou  terminée  par  une 
petite  figure  humaine.  Le  métier  de  forgeron  leur  plaisait  et  celui  d'orfèvre, 
comme  à  tous  les  noirs  :   ils  travaillaient  l'or  et  l'argent  en   anneaux,  en 
chaînes,  en  vases  contournés,  et  telles  des  pièces  qu'ils  fabriquaient  étaient 
de  véritables  joujoux,  analogues  à  ceux  qui  plus  tard  réjouissaient  tant  les 
Césars  byzantins.  Un  surtout  de  table  en  or  montrait  des  hommes  et  des 
singes,  occupés  à  la  cueillette  des  fruits  dans  un  bois  de  palmiers-doums. 
Deux  personnages  conduisent  chacun  au  licol  une  girafe  apprivoisée  ;  d'autres 
sont  agenouillés  sur  la  lisière  et  agitent  les  mains  pour  implorer  la  pitié  d'un 
ennemi  qu'on  n'aperçoit  pas,  tandis  que  des  prisonniers  nègres,  vautrés  à 
plat  ventre,  relèvent  péniblement  la  tête  et  le  buste.  C'est  une  des  scènes 
ordinaires  de  la  vie  du  Haut-Nil,  et  le  tableau  fidèle  de  ce  qui  se  passait  chez 
bien  des  tribus,  pendant  les  invasions  subites   du   vice-roi  de  Koush  ou  de 
ses  lieutenants'. 

Les  ressources  que  Thoutmosis  V^  tirait  sans  cesse  de  ces  régions  du  Midi, 
jointes  à  celles  qu'il  avait  recueillies  au  cours  de  sa  campagne  syrienne,  lui 
permirent  d'imprimer  une  impulsion  vigoureuse  aux  travaux  de  construction. 
Le  dieu  de  sa  ville,  Amonrâ,  celui  qui  lui  avait  prodigué  la  victoire  en  tous 
lieux,  réclamait  par  préciput  la  portion  du  butin  la  plus  grosse  :  il  l'eut,  et 
son  temple  de  Thèbes  en  reçut  un  accroissenient  considérable*,  mais  nous  ne 

l'emporta  sur  l'égyptien,  l'empire  éthiopien  fut  gouverné  par  des  reines,  les  Candaces  des  a utears 
classiques  (Wiedemann,  VÈthiopie  au  temps  de  Tibère,  p.  10). 

1.  BoDRiANT,  le  Tombeau  d'Harmhabi^  pi.  IV;  Scheil,  Tombeau  de  Mât,  dans  les  Mémoires  de  la 
Mission  Française^  t.  V,  p.  551,  où  des  variétés  de  ce  genre  de  coifTuresont  représentées. 

2.  Voir  les  processions  de  tributaires  ou  de  captifs  nègres  dans  Champollion,  ifonum^n/^  </«  r£^y;>/« 
et  de  la  Niibie,  pi.  XVI  et  XVI  bis,  XXXV,  LXX,  CLVIII,  CLXXVI,  3;  Virey,  le  Tombeau  de  Bekhmarâ, 
pi.  VIII,  et  dans  Bocriant,  le  Tombeau  d'Harmhabi,  pi.  IV  [Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  V). 

3.  cr.  la  vignette  de  la  page  235.  Certaines  de  ces  pièces  montées  en  or  ou  en  argent  sont  repré- 
sentées h  Béft  el-Oually,  au  temps  de  Ramsès  II  (Champollion,  Monuments  de  f  Egypte  et  de  la  iVtt&i>, 
pi.  LXVIII-LXIX;  RosELLiNi,  Monumenti  Storici,  pi.  CXXIII;  Lepsius,  Denkm. ,111,  117). 

4.  Sur  la  part  qui  revient  à  Thoutmosis  I*'  dans  la  construction  du  temple  de  Karnak,  cf.  E.  de 
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pouvons  apprécier  avec  exactitude  ce  qui  reviut  aux  autres  cités,  lioumméh', 
Ëléphantine ',  Abydos*,  Memphis',  où  l'on  trouve  le  nom  du  roi  gravé  sur 
quelques  pierres  éparses.  Des  désordres  éclatèrent  dans  la  Basae-Ëgjpte, 
mais  il  les  étouffa,  et  il  acheva  son  existence  au  sein  d'une  paix  profonde. 


sans  souci  que  d'assurer  la  transmission  régulière  du  pouvoir,  et  de  contenir  les 

ambitions  qui  s'agitaient  autour  de  son  héritage^  Sa  position  ne  laissait  pas 

que  d'être  singulière  :  maître  en  fait,  comme  la  reine  Àhniasi  possédait  par 

sa  mère  des  droits  supérieurs',  les  enfants  qu'il  avait  d'elle  prenaient  le  pas 

sur  lui,  et  il  aurait  dû  légalement  leur  céder  le  trône  dès  qu'ils  furent  en  âge 

d'_Y  monter.  Ouazmosou,  l'aîné  des  fils,  ne  vécut  guère'.  Le  second,  Âmen- 

Rocci,  Élude  dea  monumrntt  du  Mattif  de  Rariiak.  dans  le»  Mélange*  d'Archéologie  Êgyplieiine  et 
AiMt/rieiine,  l.  I,  p.  41-4S.  e(  Mibiïitb.  Kamak.  Etude  loiwgra/ihiqite  cl  archéologique,  p,  Ï7-3I),  37. 

I.  LtMiui,  Dcnkm.,  ï\l,  S9  a,  où  Thoutmosis  II  substitua  ses  cartouches  ï  ceui  de  son  père.  C'csl 
par  erreur  qu'on  a  attribué  &  Thoulmosia  1"  le  deuiièmc  des  petits  apéos  d'ibrlm,  décrit  par  Cïax- 
poLuon,  Lettre!  éerilet  d'ÈgypIe,  i*  éd.,  p.  Il»,  el  Mouumeal»  de  rËggple  et  de.  la  Xubie,  t.  l.  p.  83- 
84  :  il  e»l  de  Thoulmoiis  III,  nommé  Mankhopirkért,  avec  une  varianle  de  son  cartouche  prénom. 

3.  W[E[i£MAMi,  Mggptiiche  Getchichie,  p.  31C,  y  a  trouva  ion  nom  écrit  hur  un  bloc  de  grès, 

3.  tne  stèle  d'Abydos  (Htaiïm,  Abydo»,  t.  Il,  pi,  31)  parle  dca  constructions  que  Thoutmoais  I" 
fit  dans  cotte  ville  (E.elJ.  ■>£  RouiÉ,  luicriplionii  hiéroglyphique^pl  XIS-X\II);  Brugsch (f/eter  des 
Verbum  ân-^  lehivôreii.  dans  la  Zeilichrift,  18ûB,  p.  77,  el  Geichichte  £ggpleiu.  p.  377-38*)  cl 
Manette  [Catalogue  Général,  n'  lOJg,  p.  376)  l'attribuent  par  mcgarde  à  Tboutmosis  III. 

*,  GaÉBADT,  hiscriplion  inédite  du  règne  de  Thotmès  I-.  dans  le  lleruril  de  Tracaitr.  t.  VI,  p.  lii. 

5.  Deiiin  de  Faacher-Gudin.  daprèt  une  ^teinture  du  lambeau  de  HouHUmvf.  Venkm,,  III,  118). 

G.  Les  expressions  desquelles  on  a  conclu  que  son  règne  avait  été  troublé  par  des  révoltes  inté- 
rieures (Lepsiu!,  Denkm,,  III,  18,  I.  8-9;  cf.  E.  de  Rocai,  Elude  dct  mouumenlt  daUaiiif  de  Kamak, 
dans  les  Mélange»  d'Archéologie  Eggpliemie  et  Attyrienne.l.  I,  p.  17)  semblent  se  rapporter  au  temps 
qui   suivit  l'eipédition  de  Syrie,  et  qui  précéda  l'association  de  la  princesse  llâtsbopstlou  au  trâne. 

T.  Cr.  ce  qui  a  été  dit  déjà  de  celle  reine  et  de  ses  droits  au  t.  II,  p,  lUt,  de  celte  Hiitoire. 

8.  Ouazmosou  est  figuré  au  tombeau  de  Pahiri  à  El-Kab  (CuaupollIds,  Monameali  de  VÊggpte  et  de 
la  Nubie,  t.  I,  p.  651,  6S3;Up6iijs,  Dentm.,m,  10  b,  U  b;  K,  etJ.  bk  Roiicfi,  liucription» hiéroglyphi- 
que) reeueilliet  en  Egypte,  pi.  GCLXIX;  TtLOR-Gairriia,  Ihe  Tomb  of  Pahen,  pl.  IV,  Vil,  \),  oii 
M.  Griflith  {op.  t.,  p.  ft-7)  a  cru  reconnaître  deuï  Ouaimosou  dilTérent»  :  je  pense,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  qu'il  n'y  en  avail  qu'un  seul.  Bis  de  Tboutmosia  1"  (Maspeiio,  Uê  Momie*  royales  de  Déir  el- 
Bahari,  dans   les  Mémoire*  de  ta  Uinion  Frauçaite,  t.  1,   p.  630-631).  Sa  chapcllo   funéraire   fut 
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mo3oii,  atteignit  au  moins  l'adolescence  :  il  fut  associé  à  ta  couronne  dès 
l'an  IV,  et  il  exerça  un  commandement  militaire  dans  le  Delta',  mais  il  mourut 
bientôt  lui  aussi,  et  Thoutmosis  1*^"  n'eut  plus,  pour  lui  succéder,  qu'un  autre 

Thoutmosis,  né  d'une  cer- 
taine Moutnofrît*.  Celle-ci 
était  sa  demi-sœur  de  père, 
et  elle  occupait  dans  la 
famille  un  rang  assez  relevé 
pour  que  son  mari  put  la 
représenter  costumée  en 
reine  :  elle  n'était  pas  de 
race  assez  fine  par  sa  mère 
pour  que  son  fds  héritât 
en  première  ligne,  et  le 
«  siège  d'Horus  »  revenait 
cette  fois  encore  à  une 
femme,  Hàtshopsitou,  la  fille 
aînée  d'Àlimasi.  Hàtshop- 
sitou elle-même  n'était  ps 
toute  de  chair  divine.  Son 
aïeule  maternelle,  Sonison- 
bou,  n'appartenait  en  rien  à 
HiRTRiii  Dt  LA  BtiNE  ahiiasl "v  la  malson  rovale,  et  le  mé- 

lange de  ce  sang  complète- 
ment humain  troublait  en  elle  la  sainteté  du  sang  solaire.  Il  fallait,  selon  la 
croyance  égyptienne,  qu'un  miracle  intervint  pour  la  laver  de  cette  tache 
originelle',  et  que  l'ancêtre  dieu,  s'incarnant  dans  le  père  terrestre  au  moment 

rlécouverle  à  Th^bca  par  Ghéiai't,  le  Miuée  Égypiieil,  pi.  U,  VII,  cf.  )ii»uo,  dans  la  Hevue  Crilii,ue, 
1890.  I.  II.  p.  -ilU  aiiq.i  clic  est  en  très  mauvais  6(bI. 

1.  Amcninoiou  o-il  figure  à  El-Kab,  »  cùtc  de  soii  frère  Ouaimosou  (CBtiiroLLiaii.  Moaumeiilt  de 
l'Egypte  et  delà  Subie,  I.  I,  p.  653;  Lepsius,  Denkm.,  111,  Il  b;  K.  el  J.  di  Havc£,  iiueripliont  hiingty- 
phiqim  recmilUe*  m  Egypte,  pi,  CCLXIX  ;  Tx\i.an-Ctirrnv,  Ihe  Totiib  of  Paheri,  pi.  X).  Sur  le  rragnient 
c|ui  nous  le  montre,  en  l'an  IV  de  son  père,  honoré  du  cartouche  à  McmpbU  et,  par  suite,  associa  lu 
jiauvoir  royal,  cf.  Ga£*tL'i,  iHacriplioa  inédite  du  règue  de  Thotmèi  I".  dans  le  Itecueil  de  Travaux, 
t.  VI,  p.  m,  ot  N.tsfuio,  le»  Momiet  royale»  de  Détr  el-Bahaii,  p.  G3l-63i. 

t.  MoulDorrll  avait  élé  cousîdcriie  comme  la  tille  de  ThoulmoHiH  II  par  Marietlc  (Kamak,  pi.  38  b 
-t,  Ot  Terte,  p.  S'J-tiO):  la  Blatitc  reproduite  à  la  page  137  a  montré  qu'elle  était  la  femme  de 
Thoulmosis  I'  et  la  mbrc  de  ThoutmosU  II  (I'iehl,  Varia,  dans  la  Zeittcbrift,  1387.  p.  M'S;  ÏAsriao, 
let  Momie»  royale»  de  Déir  el-bahari,  danii  les  Mémoirrt  de  lit  Miaion  du  Cairr,  I.  I,  p.  633-e341. 

3.  De»»ia  de  Boudier,  d'apri»  la  photographie  de  Namile  {tke  Temple  af  Deir  el-Bahari.  pi.  XI). 

.i.  Cf.,  sur  cette  théorie,  ce  qui  est  dit  plus  liaut  an  t.  1,  p.  Î58-1S9,  c(  au  tome  II,  p.  77-78.  de 
celte  Hïttoire.  La  mémo  subatilutioii  divine   nous  est   connue  par  deuii  autres  souveraipi,  &mén&- 
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de  la  conception,  daignât    infuser   à   sa   postérité   une   vertu  nouvelle.  Les 
inscriptions  dont  elle  décora  sa  chapelle  racontent  comment,  cette  nuit-là, 
Amon  descendit  près  d'Àhmasi,  dans  un  flot  de  parfums  et  de  lumière  :  elle  se 
soumit  docile   à   ses   caresses,   et  l'époux 
céleste  lui  prédit  en  s'éloignant  la  naissance 
prochaine   d'une   fille,  en  qui   sa  vaillance 
et  sa  force  revivraient  ici-bas.  La  suite  de 
l'histoire  se   déroule  en  tableaux  sous  nos 
yeux.  Les  divinités  protectrices  des  accou- 
chées conduisent  tendrement  la  reine  à  son 
lit    de  misère,   et   la  résignation   doulou- 
reuse empreinte  sur  son   visage,  la  grâce 
languissante   répandue    sur   toute   sa   per- 
sonne, font  de  son    portrait   un   morceau 
de  sculpture  accompli.   Cependant  l'enfant 
vient  au  monde  parmi  les  cris  de  joie,  les 
génies  propices  le  nourrissentavec  son  dou- 
ble, rélèvent  :  au  temps  prescrit,  son  père 
visible  rassemble  les  grands  en  fête  solen- 
nelle, et  leur  présente  sa  fille  pour  régner 
avec  lui  sur  l'Egypte  et  sur  le  monde', 
Hàtshopsîtou  s'ingénie  désormais  à  dis- 
simuler son  sexe  par  toutes  sortes  de    '    , 
moyens.  Elle  change  ta  terminaison  de 
son  nom  et  s'appelle  Hâtshopstou,  le 

premier  des  nobles,  au  lieu  de  Hàtshopsîtou,  la  première  des  favorites*. 
Elle  est  le  roi  Mâkeri,  qui  revêt  dans  les  cérémonies  publiques  le  costume 
d'un  homme  ;  on  l'aperçoit  sur  les  monuments  thébains  le  buste  au  vent,  la  gorge 


plate,  les  hanches  minces,  le  pagne  court,  la  coufiéh,  le  diadèi 


E  ou 


le  casque 


thèi  III,  dont  le  père  ThoutmoiU  IV  élajl  par  la  naiasonce  dam  une  couclilion  analogue  ï  celle  de 
TbouliDosiB  1",  et  Plolémée  C^sarion,  dont  le  père,  Iules  César,  n'apparicnait  pas  il  la  race  é^ptiei 

I.  Les  BCuIplures  ont  été  mises  au  jour  par  W«tili.e.  Ihe  Temple  of  Deir  el-lSahari,  Introductory 
MemoÎT,  p.  IS.  L'assorialioa  de  Ilitshopsitou  à  la  couronne,  indiquée  par  H.  E.  de  Rougé  (Étude  det 
moHumeaU  du  Mastif  de  Karnak,  dans  les  Mélanget  iV ArchMogte  Egi/plitiiiie  fl  ÀMyriennr, 
p.  lG-48).  s  ^té  miae  hors  de  doute  par  les  inscriptions  que  Naville  a  ilëcouverte»  et  comniei 
en  IB9ii  [trou  liueriplioiit  de  la  reine  Ilalêhrptou,  dans  le  Hcciiril  de  Troraux,  1.  XVItl,  p.  91 

4.  bettin  de  Faucher-Gudin,  daprèt  une  phalographie  dRmite  Brugtch-Bcy:  cf.  GBtiAV 
Miuée  Egyptien,  pi.  X.  La  statue  de  Moutnorrll  est  coni^ervée  aujourd'hui  au  Musce  de  Gizéh  (V 
notice  det  principaux  MonamenU,  p.  76-77,  n*  iSl). 

3.  Hatilli.  troit  Iiuerîplioiu  de   la  reine  IlaMiepiou,    dan»  le  Hecueil  de   Travaux,  t.  XVlll, 
p.  9i-9i>  oii  ce  ftU  imporlanl  a  été  mis  en  lumière  avec  beaucoup  de  vigueur. 
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posé  sur  des  cheveux  ras,  la  barbe  postiche  au  menton  :  elle  ne  se  réserve  plus 

de  la  femme  que  l'habitude 
de  parler  d'elle-même  au 
féminin,  et  une  épithète, 
insérée  dans  son  cartouche, 
qui  la  déclare  ta  fiancée 
d'AmoD  —  khnoumit 
Àmaounou  ' .  Son  père 
l'unit  toute  jeune  à  son 
frère  Thoutmosis  :  celui-cî 
parait  avoir  été  moins  âgé 
qu'elle,  et  c'est  là  sans 
doute  ce  qui  explique  le 
rôle  effacé  qu'lljoua  auprès 
de  la  souveraine.  Lorsque 
Thoutmosis  1"  mourut , 
comme  l'étiquette  exigeait 
qu'un  mâle  fût  à  la  tète 
(lu  gouvernement,  ce  fut 
cet  adolescent  qui  le  remplaça  d'office,  mais  Hàtshopsitou,  si  elle  abandonna 
les  apparences  du  pouvoir  et  la  pompe  extérieure  à  son  ma^i^  voulut  avoir 


1.  cf.,  va  dcroier  lieu,  >aville,  Ihe  Ttmjde  0/  beir  el-Bahan,  liilroduclory  Menioîr,  p.  IS  sqq. 
On  BBit  dans  quel  trouble  ccUe  façon  de  représenter  la  reine  jeta  les  iirecnicrs  égyptologuei,  et  com- 
raeal,  pour  expliquer  les  raonumenls  île  l'époque.  Champollion  se  vil  entraîné  à  supposer  l'cxisleDcc 
d'un  régeiil  Aroénenihès,  double!  mâle  et  mari  de  HâlEhopstlou  (CHtiraLLia^,  Leffrea  ierilf4  tFEggpIr. 
f  éd.,  p.  ïeS-fSS),  dont  il  lisait  le  nom  Aniensé.  Cette  bypolbèsc.  adoptée  par  Ilosellini  {ManurniHli 
Storiri,  t.  I,  p.  iill-130,  et  I.  III.  parle  I*.  p.  IJ9  sqq.)  avec  quelques  modlllcations  légères,  fui 
repouSEée  par  Bin:ti.  Celui-ci  montra  l'identité  des  deux  personnages  séparés  par  Champollion,  et 
prouva  qu'ils  ne  faisaient  qu'une  seule  reine,  l'Anicnsès  de  Nanéthon  :  il  la  nomma  Amoun-nouni-he 
(AaimDiLE-Basoai-BiKcif,  GalUry  of  Anliquiliei  lekcled  front  the  DrUùh  Mutcum.  p.  T.-ia),  mais  il 
lit  d'elle  une  sœur  d'Aïuéiiûtbès  1",  associcc  au  Irdne  par  ses  frères  Thoutmosis  l"  et  Thoutmosis  II. 
régente  au  début  du  règne  de  Thautmosis  III.  Hincks  montra  que  IIAtsIiopsllou  ^lait  la  Hlle  de  Tboul- 
mosis  I",  la  femme  de  Thoutmosis  II,  la  suiur  de  Thoutmosis  111  [on  the  Vrnri  and  CycUt  tued  by  the 
ÀncienI  Eguptians,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Dublin,  I.  XVIII,  S*  partie,  p.  192  sqq..  et 
Oit  Ihe  Defacemnit  of  Divine  and  Hoyal  Hameê.  p.  3-3;  cî.  BiacH,  oh  the  Obelùk  on  the  Mmridaa 
aï  CoailanlinopU,  p.  4J*.  c'est  dans  ces  derniers  temps  seulement  qu'on  a  reconnu  sa  llliation  el  sa 
place  réelle  dans  la  Tamille.  Klle  n'était  pas  la  swur.  mais  la  lanle  de  Thoulmoaia  III  (HASPEHa.  Xolei 
au  jour  le  Jour,  g  16,  dans  les  Proceedingt  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1894,  t.  XIV.  p.  17U- 
ISi),  La  reine,  appelée  d'abord  Amoun-noum-hcl.  en  négligeant  la  dernière  partie  et  en  joigoanl 
le  prénom  rojal  au  nom  même,  a  été  dite  plus  lard  lla-asou,  llalasou,  et  celle  forme  prévaut  encore 
aujourd'hui  chez  quelques  savants  :  la  lecture  réelle  est  llitsliopallou,  llilshepsilou,  puis  Hitshap- 
alou,  llilshcpsiou,  ainsi  que  Haville  l'a  indiqué. 

1.  Dmiii  de  Faucfier-Gudi»,  d'âpre»  ta  photographie  de  NtviLLi,  the  Temple  of  Deir  el-Bahari. 
pi.  llll;  cf.  la  statue  du  Huséu  de  Berlin  (ërmax,  avifahrIicAea  Vericiehniii,  p.  ÏB,  n'  i3l)6}. 

3.  Il  résulte  des  termes  mêmes  dans  lesquels  Thoulmosis  I"  associe  sa  lille  à  la  couronne  qu'e'le 
n'était  pas  encore  mariée  à  ce  momenl,  et  Naville  pense  qu'elle  épousa  son  frère  Tboutmasis  11  aprè.'^ 
la  mort  de  son  père  {Ihe  Temple  of  Deir  et-Uabari.  hitroductary  Mciiioir,  p.  te.  et  Troii  ititcriptiotu. 


THOUTHOSIS    II. 

seule  la  direction  des  affaires.  Les  portraits  t 
nous  sont  consorvés  d'elle  lui  prêtent  une  fîgun 
fine,  hautaine,  énergique  :  l'ovale  de  la  face 
est  allongé,  la  joue  un  peu  maigre,  l'œil 
enfoncé  assez  creux  sous  l'arcade  sourci- 
lière,  le  front  bas,  la  bouche  mince  et 
serrée  aux  coins.  Elle  gouverna  d'une 
raatn  si  ferme  que  ni  l'Egypte  ni  les  vas- 
saux étrangers  ne  tentèrent  sérieusement 
de  se  soustraire  à  son  autorité  :  une 
course,  où  l'on  fit  nombre  de  prison- 
niers, punit  quelque  mouvement  des 
Shaousou  dans  la  Syrie  méridionale',  et 
quant  aus  peuples  de  l'Ethiopie,  les 
razzias  ordinaires  mirent  bon  ordre  à 
leurs  velléités  de  révolte.  Lorsqu'on  vint 
dire,  en  l'an  11,  à  Thoutmosis  II,  que  les 
barbares  du  Haut-Nil  n'observaient  plus 
les  conditions  que  son  père  défunt  leur  avait  imposées,  il  «  entra  en  fureur 
comme  une  panthère  »,  rassembla  ses  soldats  et  partit  en  guerre  sans  plus 
tarder.  Sa  présence  à  l'armée  abattit  les  courages  des  rebelles,  et  c'en  fut 
assez  de  quelques  semaines  pour  briser  toutes  leurs  résistances'. 

Les  premiers  rois  de  la  dynastie  avaient  voulu  reposer  sur  la  rive  gauche  de 
Thèbes,  à  la  lisière  des  sables  et  de  la  terre  noire,  près  de  l'endroit  même  où 

dans  le  Recueil,  l.  XVIll,  p.  lOî),  Il  me  parait  plus  probable  que  Thoulinonis  1"  la  maria  dès 
qu'elle  eut  i^tû  inlronisée,  pour  éviter  les  trouble»  qui  auraient  pu  surgir  après  sa  mort  dans  la  famille 
royale.  L'inscription  de  Shutt-er-Ragcl  (Eisedldsii.  an  iliilorical  Monumeiil,  dans  tes  Proeeediiigi 
de'  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  ISS0-I8BI,  p.  101;  KtiNDEi!'  Petiiie.  a  Sfason  in  Egypl,  1881, 
pi.  XV,  n*  i76,  et  p.  15),  qui  a  fourni  à  Mariette  l'hypothèse  d'un  règne  commun  de  Thoutmosis  I" 
et  de  Thoutmosis  11  [beir  el-Bahari,  Tfilc,  p.  37),  prouve  que  le  personnage  mentionné,  un  certain 
PenaUl,  vivait  lous  ces  deux  Pharaons,  nullement  qu'ils  régnèrent  ensemble;  il  cierço  les  fonctions 
qu'il  tenait  d'eux  eous  leurs  règnes  successifs. 

1.  Intcn'plion  d'Ahmoii  Pannekhabil,  dans  Lersius.  Aam-ahl  der  vichligilen  Vrkunden,  pi.  XIV, 
A,  1.  !»-10-,  «ASKRO,  Nolet  »UT  difffmiU  point»  de  Grammaire  el  d'HIttoirr.  g  XLIV,  dan»  la  Zeil 
tc/trifl,  1883,  p,  ^^•^'•S,  où  il  faut  lire  le  prénom  de  Thoutmosis  II  au  lieu  de  celui  de  Thoutmosis  I' 
que  l'imprimé  porte  par  erreur. 

S.  Dettin  de  FaiKher-Gnitiii.  d'aprii  la  pkniographie  de  M.  de  Hertcia.  C'est  la  tfite  de  l'un  des 
sphinx  qui  formaient  une  allée  ii  Déir  el-Dabart  ;  elle  a  été  rapportée  par  Leptiu».  et  elle  est  conservés 
aujourd'hui  au  Musée  de  Berlin  (cf.  Km^ji,  auifiihrlichei  Ycneichniii.ç.  TU,  n-1301,  el  p.  83,  n°!ï79). 
Le  visage  a  été  restauré  asseï  fortement,  mais  d'après  les  restes  d'autres  statues,  où  les  portions  ici 
détruites  étaient  en  bon  élat. 

».  Stèle  de  l'an  H  de  Thoutmosjs  II,  sur  les  rochers  d'Assouân,  Leptirs,  Drnkm.,  ll[,  IG  a:  I.  DE 
Mdecjï,  Catalogue  des  Mnnumenli  et  liucriplîoni,  t.  I,  p.  3-i.  C'est  probablement  à  celte  eupédition 
que  se  rapporte  la  liste  île  noms  ari'icalns  publiée  par  Daville,  Iroii  Inacriplioiit  de  la  reine 
Bâtihepxtu,  dan»  le  Hecueil  des  Travaux,  t.  XVIII,  p.  8l-!)j. 
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leurs  prédécesseurs  antiques  avaient  bâti  des  pyramides'.  La  place  y  manqua 
sans  doute  après  Amènôthès,  car  Thoutmosis  I"  dut  émigrer  vers  le  fond  du 
ravin  dont  leurs  monuments  barraient  l'entrée.  La  chaîne  Libyque  s'y  creuse  en 
une  sorte  d'entonnoir,  et  ses  parois  y  tombaient  presque  à  pic  jusqu'à 
trente  mètres  environ  du  pied  :  là,  une  sorte  de  talus  rocheux  s'en  dégageait  et 


les  raccordait  en  pente  douce  avec  le  sol  de  la  vallée.  Les  nobles  et  les  reines 
du  temps  des  Antouf  et  des  Ousirtasen  s'y  étaient  installés,  mais  leurs  cha- 
pelles s'en  allaient  en  ruines,  et  leurs  hypogées  étaient  presque  tous  ensevelis 
sous  les  flots  de  sable  que  le  vent  du  désert  précipite  sans  cesse  du  sommet  de 
la  montagne'.  Les  architectes  s'emparèrent  de  ce  site  désolé  et  y  jetèrent  les 
fondations  d'un  édifice  unique  au  monde.  Une  avenue  de  sphinx,  menant  de  ta 
plaine  à  travers  les  tombeaux,  puis  une  grande  cour,  limitée  à  l'ouest  par  un 
promenoir  à  deux  rangs  de  colonnes.  Au-dessus,  et  en  retraite,  une  terrasse 

1.  cf.  ce  qui  enl  dit  sur  la  ni'cropolc  où  les  Pharaons  des  djunetics  antérieures  étaient  euseiclis, 
au  1. 1.  p.  lfllM6t,  SlS-53llct  t.  Il,  p.  7l>,  cic  cette  Hitloirr. 

i.  Driaitt  rfr  Hnudier,  d'aprit  la  iihologra/ihie  d'Êmilr  Bmgii-h-Bry.  prîir  m  i»8Â.  lur  U  rrborA 
du  plateau  qui  domine  la  rnUéf.  le  Inng  du  chemin  qui  inhie  oiu-  Tombeaux  dei  Roii. 

3.  On  y  voit  encore  pac  eseiiiple  le  tombeau  des  reines  ^ofriou  cl  Touniou  (Maspoio,  /"  /incrtj>- 
Itoti*  det  Pyrantidei  de  Saqqarah,  p.  iî,  n.  I,  et  .Voira  mr  différents  poititt  de  Orammairr  et 
itHitloirr.  g  iciii,  dans  la  Zellschrift,  1888,  p.  îî). 


[.K   TEMPLE    DE    DËlR    EI.-BAHARl. 


— ^■^^--         _,   ,,"v;.'  IlilTIK'IT^i',    [liircOID'IK'   rll     Min    mil 

un  long  escalier  qui  conduisait  à  l'étage 
supérieur,  et  bordée  elle  aussi,  vers  l'ouest,  d'un  portique  à  double  rangée  de 
piliers,  sous  lequel  ouvraient  deux  chapelles  ménagées  dans  l'épaisseur  du 
talus  ;  le  tout  aboutissait,  vers  le  nord,  à  une  galerie  soutenue  par  des  colonnes 
protodoriques  d'un  effet  admirable.  Elle  s'amorce  à  l'extrémité  de  la  façade, 
puis  se  redresse  et  file  parallèle  à  la  montagne;  elle  n'a  jamais  été  terminée, 
mais  ce  qui  existe  est  de  proportions  si  exquises,  que  l'art  grec  n'a  Hen  produit 
de  plus  fm,  ni  de  plut;  gracieux.  Enfin,  adossée  contre  la  falaise  et  taillée  en 
partie  dans  la  masse,  une  esplanade  presque  carrée,  fermée  sur  le  devant  par 
un  mur  droit  percé  d'une  seule  porte,  encadrée  sur  les  côtés  de  deux  bâtiments 
consacrés  au  culte  journalier  :  le  sanctuaire  s'enfonce  en  plein  roc,  mais  les 
chambres  en  ont  été  plaquées  de  calcaire  blanc,  voûtées  quelques-unes,  toutes 
décorées  de  bas-reliefs  d'une  élégance  merveilleuse,  les  plus  souples  peut-être 
que  ton  connaisse  de  cette  époque'.  Thoutmosis  I"  eut  à  peine  le  temps  d'ébau- 
cher cette  œuvre  grandiose,  mais  sa  momie  y  séjourna  en  pompe,  jusqu'à  l'heure 
où  la   misère  du  siècle  et  l'insécurité   publique  obligèrent   les  gardiens  de 


I.  Drmiii  dr  Boudin;  d'apii-i  une  iiliolngra/'ltir  fommuniquér  par  ?iaville, 

i.  L'bUloire  du  tpmple  a  ôlé  rpconalitui'O  en  partit^  par  Xarietic  (fîri'r  et-Dahari,  Documenla  lopo- 
graphiquet,  hitlorigurt  el  elknogra/Mquet  rreariltit  dans  ce  Irmplr  prndani  /«  fomllei,  Teilr., 
I8"7.  p.  Il  1.  35-4(1)  cl  complilemenl  par  Kavillp  [the  Temple  of  Deir  el  Bahari.  ils  Plan.  Ht  Foua- 
dcTi  and  Un  fini  Eiphrrn,  ISM*.  p.  l-li,  19-ïO).  qui  a  di'blaji^  les  ruines  en  entier  pour  le 
compte  de  YEgypt  Exploration  Fuud,  pendant  le»  années  IBWÎ-ISae.  MarîeUe.  frappé  par  l'asperl  de 
l'édillcc.  crut  y  reconnaître  une  influence  ("'Irangère  el  euppoïa  que  la  reine  llàtshopsltou  l'avait  biti 
i  l'imilalion  de  certains  monuments  que  ses  orHcicrs  auraient  vus  au  Pouanlt  {Deir  el-Bahari, 
p.  10-11)  :  c'est  un  édifice  purement  égtptîen,  appartenant  i  la  catégorie  des  bémi-Bpéos. 
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la  nécropole  à  l'en  tirer,  puis  à  l'enfouir  dans 
lu  r!nli.Mt<'  avec  les  autres  membres  de  sa 
ruiiiille'.  11  était  assez  âgé  déjà  lorsqu'il 
mourut,  et  il  avait  dépassé  la  cinquan- 
tiiine  :    les   incisives,    usées    et 
déformées  par   le  pain   impur 
dont  les  Égyptiens  se  nourris- 
saient, en  font  fol.  Le  corps 
est  petit  et  décharné,  mais 
témoigne   d'une    force    peu 
commune;  le  crâne  est  gla- 
bre, la  figure  délicate,  une 
expression   très   caractéris- 
tique de  finesse  et  de  ruse 
flotte  encore  sur  la  bouche'. 
Tboutmosis  II  continua  les  tra- 
vaux, et   vint    promptement   re- 
j'iinilri'  son  père'.   Son  cercueil  nous 
le  montre    aimtble  et   souriant,  avec 
de   beaux   yeux   doux    et   tristes  qui 
l'apparentent  aux  Pharaons  de  la  XII"  dynastie;  les  statues  confirment  cette 
impression,  et  l'aspect  de  la  momie  ne  la  dément  pas.  11  ressemblait  à  Tboutmo- 
sis I",  mais  il  avait  les  traits  moins  accentués  et  la  physionomie  plus  molle  ;  Il 

1.  Ni  E.  de  Rougit  (Éludr  de»  monumeali  du  Mattif  dr.  Karnak,  dios  lei  Métanget  d" Archfologit 
Égyptiennr.  t.  1.  p.  48-4!)).  ni  Narietic  {Drir  rt-Bakan,  p.  3S)  oc  veulent  que  le  lomple  ail  élé  fondi- 
par  Thoulmo«)9  1",  e(  Haville  se  range  ï  leur  avii(/Ai-  Trmpir  of  Drir  el-Bahari.  j>.16-il). lime ptntl 
ri'KulIcr  de  l'ensemble  des  leites  nouveaux  découverlH  par  Naville,  que  Thoulmosia  I"  commcnfi 
les  travaux;  peut-être  ne  dcvalenl-ili  pis  avoir,  dan*  le  plan  primitir  qu'il  approuva,  le  développf^ 
meni  considérable  qu'ils  prirent  plus  lard.  Les  indications  lïparses  dans  des  documents  d'époque 
Kamessidu  me  Conl  croire  i^Kalemenl  que  Déir  cl-Baharl  ne  fui  pas  la  rhspellc  funéraire  de  tombeaux 
situés  ailleurs  et  de  site  encore  inconnu  (Mariette.  Deir  rl-Bahari,  p.  t-3;  NiviLts.  Me  Trmplr  of 
Dfir  el-Bahari,  p.  6~B),  mai»  qu'il  renferniBU  les  tombeaux  de  Tlioutmosis  1-,  de  Thoulmosis  il,  de  la 
reine  lltlshopattou,  et  de  nombreuses  personnes  de  leur  famille;  on  <j  voyait  même,  très  probable- 
ment, celui  de  Tboutmosis  lit  et  de  ses  enfants. 

t.  Le  cercueil  do  Tboutmosis  1"  atail  été  uaurpé  par  le  roi-prêtre  Pinoimou  1",  Hl>  de  Pidnkhi 
{HtsFuio,  let  Homifs  royalr».  dans  les  Mémoirra  de  la  Million  Fronçaitr,  I.  I,  p.  Si5j,  et  la  momie 
avait  été  perdue  :  je  crois  l'avoir  retrouvée  dans  la  momie  n-  5i83,  dont  U  tête  présente  des  traits  de 
ressemblance  Trappantc  avec  relies  de  Thoutmosis  II  et  III  (le.,  ibid.,  p.  5tll-SBJ),  ainsi  qu'on  peut 
en  juger  en  eomparanl  la  vignelte  de  la  page  Hi  à  cellci  des  pages  il3  ot  190. 

3.  La  dernière  dalu  connue  jusqu'à  présent  est  de  l'an  II,  sur  la  stèle  d'Assouin  (Letsics,  Dmkm,. 
[Il,  IGd).  Krman  (Sgypleii,  p.  il)  cl,  d'après  lui.  Ed.  Hejcr  (GeKhichle  Aùgypien;  p.  i3i,  J3g)  pen- 
sent que  IUlahopsItou  ne  dut  pas  £trc  élrangcro  k  la  mort  prématurée  de  Thoutmoiiia  II;  les  traces 
de  maladie  que  la  moinia  porte  sur  la  peau  me  font  croire  que  la  reine  est  innocenté  du  crime  qui 
lut  eal  attribué  par  les  modernes  [cf.  Wi&deiaiti,  JEgypIitrhe  Geichicllle,  Suppletarni,  p.  38). 

4.  DrMin  de  Houdicr,  d'aprài  une  photographie  d  Emile  BrtigKh-Bey,  prite  en  fSSi;  cf.  Murua, 
le»  Momiri  rayalet  de  lléir  el-llaharl,  dans  les  Mémoira  de  la  Million  Françaiie,  l.  I,  p.  S8t-SSi. 
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atteignait  presque  la  treotaÎDe,  quand  il  succontli 

une  maladie  dont  l'embaumement  n'a  pas  eiïacr 

les  traces.  La  peau  est  rugueuse  par  plaques 

et  mouchetée  de  stigmates,  le  haut  du  cràuf 

dénudé;    le  torse,  très  réduit    et  comme 

diminué,  ne  donne  pas  l'idée  de  la  vigueur 

musculaire'.  Il  ne  laissait  que  des  filles 

de  son  mariage  avec  sa  sceur',  mais  un 

fils  tout  jeune,  un  Thoulmosis,  qui  était 

né  d'une  femme  d'extraction  commune, 

peut-être  une  simple  servante,  nommée 

Isis*.  Hàtshopstlou  proclama  cet  enfant, 

dont  la  faiblesse  et  l'humble  parentage  ne 

lui  portaient  pas  ombrage;  elle  le  fiança  à 

celle  de  ses  filles  qui  survivait,  Hâtshopsilou 

la  seconde',  et,  après  avoir  réglé  de  la  sorte 

la  question  d'hérédité  en  ligne  masculine,  elle 

continua  de  commander  seule,  sous  l'étiquette  nominale  de  son  neveu  mineur, 

comme  elle  avait  fait  auparavant  sous  celle  de  son  demi-frère. 

Son  règ;ne  fut  prospère,  soit  qu'elle  s'entendit  réellement  aux  choses  de  l'ad- 
ministration et  de  la  politique,  soit  qu'elle  eût  la  main  heureuse  dans  le  choix 
de  ses  ministres.  A  l'Intérieur,  elle  poussa  très  activement  les  constructions, 
non  seulement  à  Déir  el-Bahari,  mais  à  Karnak  et  dans  Thèbes  entière,  sous  la 
direction  de  son  intendant  Sanmout*.  Les  plans  avaient  été  conçus  sous  Thout- 
mosis  I"  et  l'exécution  menée  avec  tant  d'ardeur,  qu'elle  put  se  borner  le  plus 


1.  M*N>no,  Ifi  Momiet  royaUt  de  Déir  rl'Baharl,  dana  lei  Mttnoirn 

I.  545-!iil,  où  la  description  du  cadavre  est  donnée  complète,  d'aprâa 

1.  On  connaît  deui   filles  k   la   reine   H4tshopsltou  I",  NortrourI  < 

MonummU  de  CEgi/pIt  ri  de  la  Xubie,  pi.  CXCIV,  1-3  ;  Ltpsics,  Denkm 


de  la  Miition  Franfaùe,  t.  t, 
rciamen  du  D'  Fouquct. 
ui  mou  ml  jeune  (Ci»liroi.i.i(Mi, 
111,  inc.  ÎB  1,  !B  frran,  q), 

i  Ml  (Lmii's, 


et  IMtthopsItou  tl  Karllrl,  qui  ëpoun  «on  dernier  Trère  de  p^re  cl  couein   Thoatmas 
Deakm.,  III.  ÎS  bit  q.  38  a-b),  et  qui  devint  la  mère  d'Araéndthès  II. 

3.  Le  nom  de  la  mère  de  Thoulmosis  tll  nous  a  été  révélé  par  le  linceul  de  ce  roi,  trouvé  avec  sa 
momie  dans  la  cachclle  de  Déir  el-Bahart  (IlAsmo,  tf$  Momia  royain,  dans  les  Hfmoire»  de  la 
Minion  Françaiie,  1.  I,  p.  547-5iS);  l'absence  de  titres  princiers,  en  monlrant  l'humble  exlracllon 
de  la  dame  Isia,  a  eipliqui^  enlln  ce  qu'il  y  avait  d'obscur  dans  l'bîslojrc  des  relations  de  Hàlahop- 
sltou  avec  son  neveu  (MASPiitn,  lYo/c»  lur  différenlt  pointi  de  Grammaire  et  d'Hialoire,  dans  la 
Zeihchrifl.  I8S*,  p.  t3i-(33  ;  cf.  HtïiLLf,  Ihc  Trmple  of  Deir  el-Bahari,  p.  H). 

4.  CaiaroiLioN.  Monumrnli  de  CÉgypte  et  de  ta  yubir.  pi.  CXCV,  3. 

5.  OfutH  de  Houdier,  d'âpre/  la  photographie  d'Émite  BriigÊeh-Bey,  pritr  m  tSKS. 

e.  C'est  le  personnage  repréaunlé  a  la  psRe  tiS  :  nous  possédons  de  iui,  outre  la  statue  du  Musée 
de  Berlin  (Eaiin,  aiufuhrbchei  Venrichnitt.  p.  86,  n'  1196),  une  inscription  ftravée  sur  les  rocbers 
d'Assouln,  el  dans  laquelle  il  s'allribue  l'érection  de  deux  obélisques,  probablement  ceux  de  Kamik 
(Lips[i:s,  Benknt.,  III,  ts  bie  q;  J.  tu  Murgin,  Catalogue  de»  Moiiameiiln,  t.  I,  p.  41.  n*  181  bit). 
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souvent  à  graver  l'omementation  finale  sur  des  murs  presque  achevés.  Cela 
lui  suffit,  selon  l'habitude  égyptienne,  pour  qu'elle  s'attribuât  tout  le  mérite, 
et  l'opinion  qu'elle  nourrissait  d'elle-même  à  ce  propos  éclate  naivement  dans 
ses  inscriptions.  Elle  aimait  à  s'y  représenter  comme  méditant  ses  actions 
longtemps  à  l'avance,  et  comme  n'abordant  jamais  la  moin- 
dre entreprise  avant  d'en  avoir  référé  au  dieu  dont  elle 
était  la  fille.  «  Voici  ce  que  j'enseigne  aux  mortels  qui 
viendront  au  cours  des  siècles,  et  dont  le  cœur  se 
préoccupera  de  ce  monument  que  j'ai  fait  à  mon  père, 
et  qui  parleront  en  s'exclamant,  et  qui  le  contempleront 
par  la  suite  :  Moi,  alors  que  je  siégeais  au  palais  et  que 
je  me  remémorais  celui  qui  m'a  créé,  mon  cœur  m'a 
imposé  de  lui  édifier  deux  obélisques  de  vermeil  dont 
la  pointe  percerait  le  firmament,  dans  le  portique 
auguste  qui  se  trouve  entre  les  deux  grands  p^lAnes  du 
roi  Thoutmosis  1".  Et  mon  cœur  m'entratne  à  adresser 
ces  paroles  aux  humains  qui  verront  mon  monument 
après  les  années,  et  qui  causeront  de  mes  hauts  faits  : 
Gardez  de  dire  :  <  Je  ne  sais,  je  ne  sais  pourquoi  on 
«  a  réalisé  cette  résolution  de  modeler  une  montagne 
■  entière  en  or  !  >  Ces  deux  obélisques.  Ma  Majesté 
les  a  fabriqués  de  vermeil  à  mon  père  Amon,  afm  que 
mon  nom  dure  et  subsiste  en  ce  temple  à  toujours 
et  à  jamais;  car  on  a  taillé  le  bloc  unique  de  granit, 
sans  obstacle,  sans  opposition  à  ce  que  Ma  Majesté 
voulait  qu'on  lui  apportât,  depuis  le  1"  du  deuxième  mois  de  Pirit  de  l'an  V, 
jusqu'au  30  du  quatrième  mois  de  Shomou  de  l'an  VI,  ce  qui  fait  sept  mois  à 
partir  du  moment  où  l'on  attaqua  la  carrière',  »  L'un  des  deux  monolithes 
est  encore  debout  au  milieu  des  ruines  de  Karnak,  et  la  pureté  de  ses  lignes, 
le  fini  de  ses  hiérogivphes,  la  beauté  des  figures  qui  le  recouvrent,  nous  expli- 
quent l'orgueil  que  la  reine  éprouvait  à  les  admirer,  son  frère  et  lui.  Le  pyra- 
midlon  était  doré,  si  bien  qu'«  on  les  apercevait  des  deux  rives  du  fleuve,  >  et 

I .  Dttiiu  de  Faucher-GudiR,  d'apria  la  photographif  d'Émilr  Bnigsfh-tSeï).  priie  en  fS8f. 

î.  Phissb  h'Aïesse»,  Monumrntt  Egyptiena,  pi.  XVIll,  Oocsl.  I.  S-8.  Nord,  1.  1-î,  6-S-,  Lrpsics,  Driikm  . 
III.  34  UJ,  1.  5-8,  et  »,  1.  1-3.  C-B;  cf.  Lepace-IIimoif.  Jans  k's  /(worrf*  nf  llie  Patl,  i"  ser.,  I.  Xll. 
p.  133-135.  Ces  deux  obélisques  avaient  Ëlé  laillés  dans  la  carrivrc  par  les  soins  de  Sanmoul.  ainsi 
qu'il  réiulte  (cf.  t.  Il,  p.  HZ,  note  6)  du  proscjnème  que  ce  personnage  a  laisse  à  Asaouan  iLepsies, 
DenkiH.,l\iï'S>bitq:  I.  dk  Hormn.  Calalogae  dei  MoiiuBlralt,  1. 1,  p.  il,  n' 181  bit). 
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«  que  leur  éclat  inondait  les  deux  terres  d'Egypte  >  :  le  métal  a  disparu  depuis 
longtemps'.  Un  peu  plus  tard,  en  l'an  VU  ou  en  l'an  VIII,  Amon  eut  un  caprice 
plus  difficile  à  satisfaire'.  Un  jour  que  Hàtshopïiitoi] 
s'était  rendue  au  temple  afin  de  prier,  «  ses  -.nji 
plications  montèrent  jusqu'au  trône  du  Maitiu 
de  Karnalt,  et  l'on  entendit  un  ordre  dans 
le  sanctuaire,  un  mandement  du  dieu  lui- 
même,  à   l'effet  d'explorer  les  voies  qui 
mènent  au  Pouanit,  de  parcourir  les  che- 
mins qui  conduisent  aux  Échelles  de  l'En- 
cens' ».  Les  arômes  nécessaires  au  culte 
n'arrivaient  aux  prêtres  thébains  que  par 
l'intermédiaire    du   commerce  étranger  : 
ils  s'éventaient  à  traverser  lentement 
l'Afrique,  le  contact  de  mains  impures 
les  souillait.  D'ailleurs  les  marchands 
confondaient  sous  un  seul  nom,  ânîti, 
des  substances  d'origine  et  de  valeur 
très  diverses,  dont  plusieurs  pouvaient 
à  peine  être  considérées   comme  des 
parfums  ou   passaient  pour  être  peu 
agréables  aux  dieux.  Une  espèce  leur 
plaisait  stir  toutes  les  autres,  celle  qui  abonde  aujourd'hui  encore  au  pa^'s  d< 

»>.  Sud, 


I.  Pmui  d'Aicvkea.  MonuTnenI»  Êgypl 
i,  Lb  date  de  l'etpédition  résulte  de  1' 
finer  âgyptiÊchen  KSnîgin,  pi.  XVIII,  a 
irine  llaiikepaou,  dans  le  Recueil  de  Troeattr, 
arbres  ï  encens  rapportés  du  Pouantt  avaient 
n  VII  i  l'an  VIII.   Les  scènes  dëcou' 


.plion  reproduite  in 


Deiikm.,  III,  U,  Ê.  I.  6-7. 

mplètuoient  par  DCulches,  die  Flotte 

par  Naulle,  (roi»  Iriscn'ptioiië  de  la 

lUS-lUG.  et  qui  constate  qu'en  l'an  IX  les 

nt  plantés  :  le  voyage  dura  probable  m  en  1 

par  Narietle  en   1858  ont  été  publiées  d'abord  par 


DCBicaE».  die  Flotte  eiaer  ^.gyplitcken  Kôiiigin.  in-f ,  18fi8.  el  HUloritche  Inachriften.  t.  II,  pi.  VIII- 
XXII,  plus  lard  parMiaiïiie,  Beirrf-BaAnri,  DorumriiU  topograpkiquet,  hittûriquei  et  elbnograpkiquea 
recueillit  dam  ce  tempU,  In-I»,  et  Texte,  in-4,  1877.  Elloi  ont  été  étudiées  par  Diimichen  el  par 
Marielle  dans  le  leile  de  leurs  recueils  de  planches,  puis  plus  spécialement  par  Chabas,  Ëludet  sur 
CAttdquité  historique,  1'  éd..  p.  151-17i.  par  Bhicsch,  Getchichle  Mgypteiu,  p.  !81-iS8,  par  Mispero, 
de  quelqueê  navigation»  des  Égyptirne  lur  let  côte»  de  la  mer  Erythrée,  p.  SI-ÎS,  par  Liesliw,  Haadel 
uad  Schifffahrt  aufdem  Rolliem  Meere  in  aile»  Zeitea,  p.  13-il,  par  Kkall,  Studien  sur  Geickichte 
dei  Alten  lEgypteia.  IV.  Dai  Land  Punt  (dans  les  Sitiuagtberichte  de  l'Académie  de  Vienne,  1S90, 
t.  CXXI).  par  Grih.  die  Pharaoïien  in  Otiafrika,  p.  U-16,  131-lGO,  entin  par  nAviiLE,  the  Temple  of 
Deir  el-Bahari,  p.  31-15. 

3.  DI<iicEE.i,  Hittoritche  liaehriften,  l.  il,  pi.  XX,  I.  i-1  ;  Nakiette,  DfiV  el-Bahari,  pi.  10,  I.  4-6.  Le 
niot  ÊcheUet  esl  la  Iraduclion  du  terme  égyptien  Khétiou,  employé  dans  le  tcxle  pour  désigner  les 
pays  en  terrasses  où  poussait  l'encens  :  cf..  avec  un  sens  diflérenl,  noi  Échelle»  du  Levant. 

i.  Deuiii  de  Fauchcr-Gudin,  d'apris  la  photographie  de  H.  de  Merteai  :  l'original  esl  au  Musée  de 
Berlin,  oii  Lepsius  l'a  rapporlé,  cf.  Enai?!,  autfûhrlichet  Yeneirhiiias,  p.  86,  n"  Ï*9B.  Sanmoul  est 
accroupi  et  il  tient,  serré  entre  ses  bras  et  ses  genoun,  le  jeune  roi  Thoulmosis  111,  dont  la  léle  paraît 
sous  son  menton,  collTée  de  la  tresse  des  enfants. 
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Somalïs  et  que  les  Sycomores  de  Fencen»  sécrétaieni*.  C'était  faire  ceuvre  pie 
(]ue  de  l'aller  chercher  directement  aux 
lii'ux  où  elle  croissait,  et  de  s'j  pro- 
curer, autant  que  possible,  les  plants 
propres  à  être  acclimatés  dans  la  vallée 
du  Ml;  niais  les  relations  que  l'on  avait 
entretenues  jadis  avec  les  régions  des 
aromates  étaient  interrompues  depuis 
des  sièclei4.  «  Personne  ne  montait  plus 
aux  ËthfUes  de  f Encens,  personne  des 
Kgvplicns,  mais  on  en  oyait  parier  de 
bouche  en  bouche,  d'après  les  récits 
des  gfuis  d'autrefois,  car  les  produits 
en  a\aient  été  convoyés  aux  rois  du 
Delta  tes  pères,  à  l'un 
ou  à  l'autre,  depuis  le 
temps  des  ancêtres,  les 
rois  du  Saîd  qui  ont 
existé  auparavant*.  »  On 
se  rappelait  seulement 
que  c'était  une  contrée 
située  vers  le  sud  ou  vers 
l'orient  lointain ,  d'où 
plusieurs  dieux  étaient 
descendus  jadis  en  Egypte 
et  d'où  le  soleil  débou- 
chait chaque  malin  *. 
Amon,  dans  son  omniscience,  se  chargea  de  la  décrire  et  d'en  préciser  le 
site  :  «  Les  Échelles  de  ^Encens,  c'est  un  canton  secret  du  Tonoutir,  c'est  en 
vérité  un  lieu  de  délices.  Je  l'ai  créé  et  j'y  mène  Ta  Majesté,  avec  Moût, 


1.  D'après  l'aspect  des  arbres  ligures  sur  le  monumenl  (ef.  plus  loin,  au  t.  Il,  p.  !53.  de  eclte 
Hùioire,  la  vi){nettc  qui  en  représenle  quelques- un  s),  il  esl  certain  que  les  Rfiyptiens  sonl  all^s 
chercher  au  Pouantt  la  ttmmcllia  Ihurifn-a  C*«t.  (Lorbt,  la  FCort  ptiaraoïtigue,  ï*  éd..  p.  06);  mais 
ila  en  rapportèrent  certainement  aussi  les  antres  produits  qu'il»  confondaient  soua  le  nom  d  Encnu. 

i.  DmicsE^,  HUIorische  Imèhi-iflen.  I.  II.  pi.  XX.  I,  10-11;  Hikietie,  Itei'r  W-BoAin.  pi.  10, 1.  lO-li. 

3.  Dem'n  iU  faiichrr-l^din,  tTaprit  une  pholographie  dr  Bfalo. 

1.  Cr.  ce  qui  est  dit  an  t.  I.  |i.  St-S.'i.  de  cette  Hitloirr,  snr  les  dieux  i^gjptiens  qui  sonl  venus  du 
Pouanlt,  ei  p.  SBO-aOS.  433-4»t.  494-498,  sur  les  rnpporU  du  PouanJL  avec  l'Egypte,  Ktua  l'empire 
tienipbilc  et  pendant  la  duiéc  du  premier  empire  Th6bain, 
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Hàthor,  Ourrit,  la  dame  de  Pouanit,  Ouirit-hikaou,  la  magicienne  régente  des 
dieux,  pour  qu'on  y  prenne  des  aromates  à  volonté,  pour  qu'on  y  charge  les 
vaisseaux  à  pleine  joie,  d'arbres  à  encens  vivants  et  de  toutes  les  denrées 
de  cette  terre^  »  Hâtshopsitou  choisit  cinq^galères  solides,  montées  par  des 
équipages  éprouvés;  elle  y  entassa  les  marchandises  les  plus  capables  de  séduire 
des  barbares,  elle  les  mit  sous  les  ordres  d'un  messager  royal,  puis  elle  les 
lança  sur  la  mer  Rouge  en  chasse  vers  l'encens'. 

Nous  ne  savons  ni  de  quel  port  l'escadre  partit,  ni  le  nombre  de  semaines 
qu'elle  employa  à  gagner  le  Pouanit,  ni  les  incidents  qui  survinrent  au  cours 
de  la  traversée.  Elle  dépassa  les  parages  explorés  sous  la  XIl*^  dynastie, 
Saouakin,  Massaouah,  les  îles  de  la  mer  Rouge,  s'aboucha  aux  Ilim  qui  habi-* 
taient  à  l'occident  du  Bab  el-Mandeb,  franchit  le  détroit  et  toucha  enfin  au  pays 
qui  produit  les  parfums,  à  la  côte  des  Somalis^.  Là,  entre  la  baie  de  Zéîlah  et 
le  Raâ  Hafoun,  s'étendait  la  région  Barbarique,  visitée  plus  tard  par  les  négo- 
ciants de  Myos  Hormos  et  de  Bérénice.  Les  premières  stations  que  ceux-ci 
rencontraient  derrière  le  cap  Dire,  Avalis,  Malao,  Moundos,  Mosyllon,  n'étaient 
que  des  rades  foraines  peu  sûres ^;  mais  au  delà  de  Mosyllon,  ils  signalaient 
plusieurs  Ouadys,  dont  le  dernier,  la  rivière  de  l'Éléphant,  situé  entre  le 
Ras  el-Fîl  et  le  cap  Guardafui,  parait  avoir  été  assez  considérable  pour  que 
des  navires  d'un  faible  tirant  d'eau  pussent  y  pénétrer  et  même  y  évoluer 

1.  DPmichen,  Histonsche  Inschriften^  t.  II,  pi.  XX,  1. 13-i5;  Mariette,  Deir  eUhahariy  pi.  10,  I.  13-15. 
L*énumération  des  divinités  de  Pouanit  se  rencontre  déjà  dans  les  Mémoires  de  Sinouhit,  1.  209-210; 
cf.  Maspebo,  ie  Papyrus  de  Berlin  n"  /,  dans  les  Mélanges  d'Archéologie  Égyptienne,  t.  111,  p.  160. 

i.  On  a  admis  pendant  longtemps  que  les  cinq  vaisseaux  représentés  étaient  un  échantillon  d'une 
flotte  plus  nombreuse  (Brugsch,  Geschichte  jEgyptens,  p.  28 1)  :  la  preuve  qu'ils  Tormaient  l'escadre 
entière  est  donnée  dans  Maspero,  de  quelques  Navigations  des  Égyptiens,  p.  11,  n.  1. 

3.  La  partie  du  Pouantt  oh  les  Égyptiens  abordèrent  a  été  placée  d'abord  en  Arabie  par  Brugsch 
{Geogr.  Ins.,  t.  II,  p.  1i,  et  t.  III,  p.  63-64),  puis  transportée  au  pays  des  Somalis  par  Mariette  {les 
Listes  géographiques  des  Pylônes  de  Karnak,  p.  60-66,  et  Deir  el-Bahari,  p.  26-35),  dont  l'opinion 
fut  acceptée  par  la  plupart  des  égyptologues  (Brcgsch,  Geschichte  jEgyptens,  p.  281-282;  Maspero,  de 
quelques  Navigations  des  Égyptiens,  p.  5-6).  Diimichen  proposa,  en  s'appuyant  sur  un  passage  où  il 
est  question  du  Pouanit,  «  qui  est  sur  les  deux  côtés  de  la  mer  •  (Mariette,  Deir  el-Bahari,  pi.  5, 
2"  reg.),  d'appliquer  le  nom  à  la  côte  d'Arabie  aussi  bien  qu'à  celle  d'Afrique,  à  l'Yémen  et  à 
l'Hadhramaut  comme  au  pays  des  Somalis  (Geschichte  des  Alten  jEgyptens,  p.  119-122);  cette 
manière  de  voir  fut  adoptée  par  Lieblein  {Handel  und  Schifffahrt  auf  dem  Bothen  Meere  in  alteri 
Zeiten,  p.  52  sqq.),  puis  par  Ed.  Meyer,  qui  pense  que  les  habitants  furent  les  ancêtres  des  Sabéens 
(Geschichte  des  Alten  ^gyptens,  p.  23-i).  Krall  s'est  attaché,  depuis  lors,  à  raccourcir  les  distances, 
et  il  place  le  Pouanit  de  Hâtshopsitou  entre  Saouakin  et  Massaouah  {Studien  zur  Geschichte  des 
Alten  Mgyptens,  lY.  Dos  Land  Punt,  p.  21-22).  C'est  en  effet  la  partie  de  ce  pays  que  Ton  con- 
naissait à  la  XII*  dynastie  (cf.  t.  I,  p.  495-496,  de  cette  Histoire),  au  temps  où  l'on  croyait  que  le 
yW  débouchait  par  là  dans  la  mer  Rouge,  vers  l'tlc  du  Roi  des  Serpents  (M.4sprro,  Notes  sur  quelques 
points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  §  V,  dans  le  Becueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  76-78),  mais  je 
crois,  avec  Mariette,  que  le  Pouanit  où  abordèrent  les  Égyptiens  de  Hâtshopsitou  répond  au  pays  des 
Somalis,  et  Naville  partage  cette  façon  de  penser  (the  Temple  of  Deir  el-Bahari,  p.  21-22,  et  Egypt 
Exploration  Fund,  Archxological  Beport,  1894-1895,  p.  34),  à  laquelle  Brugsch  avait  renoncé  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie  (Schweinfijrth,  ûber  seine  Beise  nach  dem  glûcklichen  Arabia,  p.  5  sqq., 
extrait  des   Verhandlungen   der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  zu  Berlin,  1889,  n"  7). 

4.  Sur  les  rades  de  Malao,  de  Moundos  et  de  Mosyllon,  cf.  les  renseignements  que  fournit  le 
Périple  de  la  mer  Erythrée,  §  8,  9, 10,  dans  M€ller-Dioot,  Geographi  Greeci  Minores,  t.  I,  p.  264-265, 


U8  LA    DIX-HUITIÈME    DYNASTIE  THÉBAINE. 

à  leur  aise.  C'était  là,  et  là  seulement,  qu'à  l'époque  romaine  on  recueillait  ta 
meilleure  qualité  d'encens;  c'est  là  probablement  que  les  Égyptiens  de  Hàt- 
ahopsîtou  atterrirent.  Ils  remontèrent  le  fleuve  jusqu'à  l'endroit  où  le  flux  et 
le  reflux  ne  se  faisaient  plus  sentir,  et  ils  mouillèrent  en  face  d'un  village  épars 
sur  la  rive,  au  milieu  des  sycomores  et  des  palmiers'.  On  y  apercevait  des 
cabanes  arrondies  et  surmon- 
tées d'un  toit  conique,  quel- 
ques-unes en  un  tissu  serré 
d'osier,  toutes  sans  ouverture 
que  la  porte;  elles  étaient  ju- 
chées sur  pilotis,  de  crainte 
des  bêtes  féroces  ou  de  l'inon- 
dation, et  l'on  y  accédait  par 
une  échelle  mobile.  Des  bœufs 
ruminaient  couchés  sous  les 
arbres.  Les  indigènes  apparte- 
naient à  la  race  blanche,  et  les 
portraits  que  nous  avons  d'eus 
nous  les  montrent  semblables 
en  tout  aux  Egyptiens.  Ils 
étaient  grands,  élancés,  d'une 
couleur  qui  varie  entre  le  rouge  brique  et  le  brun  presque  noir.  La  barbe  se 
terminait  en  pointe;  la  chevelure  était  coupée  court  chez  les  uns,  chez  les 
autres  s'étageait  en  petites  mèches  ou  tlottait  en  nattes  minces.  Le  costume 
consistait,  pour  les  hommes,  en  un  simple  pagne,  pour  les  femmes,  en  une 
robe  jaune,  sans  manches,  serrée  à  la  taille  et  qui  tombait  à  mi-jambe.  Le  mes- 
sager royal  débarqua  sous  l'escorte  de  huit  soldats  et  d'un  offîcier,  mais,  afin  de 
prouver  qu'il  nourrissait  des  intentions  pacifiques,  il  étala  sur  un  guéridon  bas 

1,  J'ai  montré,  par  l'cx.inicii  des  rciirùauntation»,  que  les  Égyptiens  avaient  dû  diSbarquer,  non  pas 
«ur  in  c4tc  même,  comme  on  l'avait  cru  (PGiLcnijK.  dit  FloUe  fiiier  .EgupliirhfH  KÔHigiti,  p.  l'-tH; 
OiABM,  Éluda  tuF  e.inliquilf  hitlorique.  S*  ikl.,  p.  tôt.  t-»;  ».\iinTTK,  Dcir  el-UoAari.  Teile,  p.  11: 
BncfiscH,  Gnchithie  Xgijpteat,  p.  ÏSI  s<|(|.),  maïs  daiiu  J'catuaire  d'un  fleuve  {de  gmlqiiri  .Vnriga. 
lioni  de»  Égyplifii»,  p.  ÎO-il),  l'I  eolle  observation  a  paru  décisive  à  la  plupart  des  éjjjplologue* 
(Krall,  Sliidiea  iur  (ietehiehie  dn  Allen  jEgypIrm,  /!'.  Dot  Land  Puni,  p,  17:  NtvtLLB.  Ihf  Temple 
of  Deir  rl-Bahari,  p.  ii)  ;  dus  rmitn"'"ls  nouvoaui  y  ont  d'aîlieurj  niontré  un  hippopotame  (Kiville. 
Egypl  Ezploration  Fund,  Arehteologieal  Ke/iorl,  189i-l»9i,  p.  31).  J'en  ai  prolîté  pour  chercher  le 
point  d'arrivée  des  Ëgyptieas  «ur  le  plus  important  des  cours  d'eau  que  les  marchands  gréco- 
romain*  nous  signalent  comme  étant  Hrrcssil)1e8  i  leurs  naïires{/^  Pfripir  de  la  mrr  Érglhrfe.^  il). 
dann  )I(>ilkr-Diiiut,  (ieagraphi  llrin-i  iliiiom,  t.  t,  p.  in^îlill),  celui  i|u'ils  appelaient  la  rivière  de 
CElépkanl,  prÙB  du  Kas  el-Fil  actuel. 
.  3,  Denin  de  Faucher-Gudin,  ttaprt»  une  photographie  de  Gayel  ;  cf.  Pethie,  Raeial  Typet,  a*  105. 
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des  cadeaux  variés,  cinq  bracelets,  deux  colliers  en  or,  un  poignard  muni  de 
sa  gaine  et  de  sa  courroie,  une  hache  de  hataille,  onze  fils  de  verroterie.  La 
population,  éhlouie  par  l'éclat  de  tant  d'objets  précieux,  accourut  au-devant 
des  non  veau -venu  s,  shéikh  en  tète,  et  témoigna  à  leur  aspect  d'un  étonnement 
bien  naturel  :  ■  Comment,  disaient-ils,  avez-vous  atteint  cette  contrée  inconnue 
aux  hommes'  Ëtes-\ous  descendus  par  les  >oies  du  ciel,  ou  bien  a\ez-%ous 
m -1,  Il  .M  I    liT  nmlii''\o,i 


suivi  la  route  du  soleil,  car  le  roi  de  la  contrée  d'Egypte  on  ne  saurait  se  garer 
de  lui, et  nous  vivons,  nous  aussi,  du  souffle  qu'il  nous  donne'  ».  Le  chefs'appelalt 
Parihou,  et  on  le  distinguait  de  ses  sujets  au  boumerang  qu'il  tenait  à  la  main, 
à  son  poignard,  à  son  collier  de  verre;  sa  jambe  droite  s'emboîtait  dans  une 
sorte  de  gaine,  formée  par  des  anneaux  d'un  métal  jaune,  probablement  de 
l'or'.  Sa  femme  Ati  l'accompagnait,  montée  sur  un  âne,  et  mit  pied  à  terre 
pour  contempler  les  étrangers  de  plus  près.  Elle  était  douée  du  genre  de 
beauté  qui  charme  les  populations  de  ces  climats,  un  boursouflement  graisseux, 
où  les  lignes  du  corps  se  perdent  sous  des  amas  de  chairs  tremblotantes;  la 
fd!e,  jeune  encore,  promettait  d'égaler  un  jour,  sinon  de  surpasser  la  mère'. 

i .  Dénia  de  Faaclier-Gudiii,  d'après  unr  photographie;  cf.  DCiIïbh.  die  Fhtie  eiiier  £gyplischeii 
Kinigin.  pi.  XV,  el  HhiUttb.  Ileir  et-llahari,  pi.  5.  Sur  les  mnisons,  cf.  les  fragments  nouveaux  de- 
couverts  par  SiïiLLK.  Eggpt  Eiptoralioa  Fund,  Archrological  Report,  1894-1895. 

!.  DeiiCBEK,  Hiilorii-ehe  Intchrifleii,  t.  Il,  pi.  Vin,  X;  HAKiEirit,  Deir  el-Bahari.  pi.  5. 

3.  Mariette  comparait  cette  sorte  d'armure  au  dangabor  dee  tribus  du  Congo  (Dri'r  el-Bahari,  p.  i9). 
mais  le  daiigahor  se  porte  au  bras.  Liïiiigslonc  vit  une  femnie,  •  la  sœur  de  Sébîlouaiié,  la  plus 
grande  dame  de  Sesk^të.  qui  portail  ï  chaque  jamhe  dii-liuit  anneaux  d'airain  massif  de  la  grosseur 
du  doigt,  trois  anneaux  de  cuivre  au-dessous  du  genou,...  Le  poids  de  ces  anneaux  brillants  la  gënc 
pour  tnarclier  et  lui  fait  mal  aux  chevilles,  mais  c'est  la  mode,  et  l'inconvénient  disparaît.  Quant  ï 
la  souffrance,  elle  est  diminuée  par  un  petit  chilTon  qui  entoure  les  anneaux  infërieunt  •  {Explora- 
tion du  Zambiie,  Irad.  fran^..  p.  iËi). 

i.  c'est  un  double  cas  de  stéatopygie.  le  plus  ancien  que  l'on  connaisse  (Ca.tsis,  Élude»  »ar  l'Anli- 
quiti  kiêtorique,  p.  154:  Hiihiette,  Deir  el-Bahari,  p.  30|*,  on  trouvera  plusieurs  faits  analogues  citi^B 
dan*  Srui,  let  Sources  du  A'i'f,  p.  183.  et  dana  ScHWEiHFUtiTa,  au  Caur  de  V Afrique,  p.  ïit. 
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Les  premiers  compliments  échangés,  on  aborda  les  affaires  sérieuses.  Les 
Égyptiens  dressèrent  une  tente,  sous  laquelle  ils  emmagasinèrent  la  pacotille 
dont  ils  s'étaient  munis,  et,  pour  épargner  à  leurs  hôtes  des  tentations  trap 
vives,  ils  tracèrent  un  cordon  de  troupes  fout  autour.  Les  principales  condi- 
tions du  marche  se  ré- 
glèrent dans  un  banquet, 
ou  1  on  initia  somptueu- 
sement les  barbares  aux 
délicatesses  de  la  cuisine 
égyptienne,  au\  pains,  à 
la  biere,  au  vin,  à  la 
\  lande,  aux  légumes  pré- 
pares et  assaisonnés  avec 
som  '  Le  paii'inent  de 
chaque  objet  s'effectuait 
au  moment  précis  de  la 
li\  raison.  Pendant  plii- 
Lt  tBwiE  p.iiuioi;  H  u  PBisctsst  ui  rowsiT'.  sieurs  jours,   ce   fut   un 

défilé  continuel  de  gens 
et  de  baudets  gris  pliant  sous  le  faix.  Il  y  avait  un  peu  de  tout  dans  ce  que  les 
Égyptiens  achetèrent,  des  dents  d'éléphants,  de  l'or,  de  l'ébène,  de  la  casse, 
de  la  mjn-he,  des  cynocéphales  et  des  singes  verts,  des  lévriers,  des  peaux  de 
léopard,  dos  bœufs  de  forte  taille,  des  esclaves,  même  trente  et  un  arbi-es  à 
encens,  déracinés  avec  leur  moite  et  transplantés  dans  des  couffes,  L'nrrimage 
fui  long,  difficile  :  quand  la  place  manqua,  et  que  les  navires  fureiil  char[:;é9 
autant  qu'ils  |>ouvaient  l'être  sans  gêner  la  manœuvns  ils  reprirent  la  nier  au 
plus  vite  et  ils  rebroussèrent  vers  le  nord". 

Ils  touchèrent  à  des  points  nombreux  de  la  cdte,  et  ils  se  lièrent  d'amitié 
avec  les  riverains  :  les  Ilîm  leur  fournirent  un  complément  de  fret,  dont  ils 
s'accommodèrent  tant  bien  que  mal,  toujours  de  l'or,  de  l'ivoire,  des  peaux, 
mais  aussi  des  léopards  et  une  girafe  en  vie,  avec  des  plantes  et  des  fruits  in- 
connus sur  les  bords  du  Nil'.  Us  reparurent  enfin  dans  les  ports  de  l'I^iivjite. 

1.  DRiiciE»,  llitloritchf  InKhriften,  1.  11,  pi.  \:  HtiiiETTE,  Beir  el-ltahari.  pi.  5. 

i.  Dfiiia  de  Fattchri-Siidin,  d'aprèi  une  photographie  iTEmiU  Brugteh-P  '       ^ 

rl-Haliari.  pi,  43.  et  Voyage  de  ta  Haule-Éggpte.  t.  Il,  pi.  6i. 

3.  Dt»ii;HEs,  die  Ftntle  rinrr  A-lgypIiKlien  Kdiiigiii.  pi.   Il,  XV,  el  H' 
pi    Vlll,  IX,  X.XIV,  XV;  MjmHTE,  Deirel-Bafiari.  pi.  S-G. 

i.  Sur  le  BÎle  des  Illm,  cf.  H.uteko,  Us  llimi,  dans  le  Recueilde  Tri 
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ramenant  les  chefs  de  plusieurs  des  tribus  qu'ils  avalent  effleurées,  «  rappor- 
tant ce  dont  le  pareil  n'avait  jamais  été  rapporté  aux  autres  rois,  en  denrées 
du  Pouanit,  par  la  faveur  suprême  de  ce  dieu  vénérable,  Amonrà,  seigneur  de 
Kamak'  «.  Ces  chefs  n'étaîeni  probablement  que  des  gens  de  bonne  famille, 
confiés  au  commandant  de  l'escadre  par  les  caciques  locaux,  afin  de  nouer  des 


rapports  de  commerce  ou  à  amitie  avec  Pharaon ,  la  \anite  nationale  affecta 
de  les  considérer  comme  de»  vassaux  qui  venaient  prêter  I  hommage  et  leurs 
cadeaux  comme  des  tributs  de  sujétion  La  reine  célébra  une  fête  solennelle  en 
l'honneur  des  explorateurs  :  les  milices  thébaines  sortirent  au-devant  d'eux,  la 
flottille  royale  les  escorta  jusqu'au  débarcadère  du  temple,  où  ils  se  formèrent 
en  procession  pour  aller  déposer  leur  butin  aux  pieds  du  dieu.  Le  bon  peuple 
de  Thèbes,  réuni  sur  leur  passage,  vit  défiler  les  otages  barbares,  les  syco- 
mores de  l'encens,  l'encens  lui-même,  les  félins,  la  girafe,  les  bœufs,  dont 
les  mémoires  du  temps  évaluent  le  nombre  au  millier  et  à  ia  centaine  avec 
toute  l'exagération  officielle'.  Les   arbres   furent  plantés  à  Déîr    el-Baharf 

Remark*  on  M,  Fliniiert  Petrie't  Collerlioii  of  Elhiingraphic  Typn  front  llie  Monuinmlif  of  Egypl, 
p.  m.  Lieblein  «  pensû  que  leur  pays  Tut  euptoré,  non  |iar  les  mnrins  c|ui  se  rpnilïrenl  nu  PouanU, 
mais  par  une  Iroupe  différente  qui  prit  ta  voie  de  terre  (f/i>  Imehriflrii  de»  Trmpeit  ron  Dér-el- 
Bahri,  dans  ta  Zeil'clirifl,  IKS.ï,  p.  )J7-I3J},  et  celto  façou  de  voir  a  été  acceptée  par  Ed.  Meyer 
{Gackichie  des  Atlrii  /Egypieni,  p.  i3e-'i37)  :  l'ensemble  des  leites  prouve  qu'il  y  eut  une  seule 
expédition,  et  que  les  explorateurs  du  Pouanit  vÎHltcri'nl  également  les  lllm.  Les  chers  el  leura 
tributs  sont  représentés  dans  DVaKsr.n,  Hinlori'clir.  laschriflen,  t.  il,  pi.  XIV.  XVII.  ainsi  que  dans 
Makiitte,  Deir  el-Bahari,  pl,  0-T.  La  girafe  qu'ils  donnèrent  ne  figure  pas  dans  le  fret  chargé  sur  les 
vaissOBui  au  Pouanll;  la  visile  eut  donc  lieu  au  retour,  el  elle  vlail  probablement  représentée  dans 
les  parties  détruites  de  muraille,  oii  Naville  a  retrouvé  l'image  d'une  girafe  errant  en  liberté  au  mi- 
lieu des  arbres  [Egypl  Exploration  Fimd,  Archaological  llejmrt.  IS9i-IS9Ô,  p.  35). 

1.  MiaiETTE.  Deir  el-Bahari.  pl.  G,  i'  rcgislrc,  1,  3-4. 

i.  Drtiiii  dr  Bnudier,  d'après  une  phelograpUr  de  Déalo;  cf.  DfaicHEN,  die  FtoUe  einer  jEgyplitclirn 
Kônigin,  pi.  Il,  el  MaaiivrrK,  Deir  el-Bahari.  pl.  S, 

3.  La  représentation  de  la  fête  est  reproduite,   en  partie  dans   Lspsirs,    Denktn..   III,  n  a,   cl 
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et  Ton  improvisa  pour  eux  un  jardin  sacré  :  on  creusa  dans  le  roc  des 
fosses  carrées  qu'on  remplit  de  terre,  et  ils  y  végétèrent  à  force  d'arro- 
sage*. Les  gros  monceaux  de  résines  fraîches  devinrent  l'objet  de  soins  parti* 
culiers  :  Hâtshopsitou  c  donna  un  boisseau  en  vermeil  afin  de  jauger  les  amas 
de  gommes,  la  première  fois  qu'on  eut  le  bonheur  de  mesurer  les  aromates 
pour  Amon,  seigneur  de  Karnak,  maître  du  ciel,  et  de  lui  présenter  les  mer- 
veilles que  le  Pouanît  produit.  Thot,  le  maître  d'Hermopolis,  nota  les  quantités 
par  écrit;  Safkhîtâboui  en  vérifia  le  compte.  Sa  Majesté  elle-même  en  prépara, 
de  ses  propres  mains,  une  essence  embaumée  pour  tous  ses  membres  :  elle 
exhala  l'odeur  de  la  rosée  divine,  son  parfum  perça  jusqu'au  Pouanît,  sa 
peau  en  fut  comme  pétrie  d'or%  et  son  visage  en  brilla  à  l'égal  des  étoiles, 
dans  la  grande  salle  de  fête,  en  face  de  la  Terre  entière*.  »  Elle  fit  graver 
l'histoire  entière  sous  les  portiques  qui  limitaient  la  seconde  terrasse  de  sa  cha- 
pelle funéraire,  à  l'ouest  :  on  y  voit  la  petite  escadre  voguant  à  pleines  voiles 
vers  l'inconnu,  son  heureuse  arrivée  au  terme  du  voyage,  la  rencontre  des 
indigènes,  les  palabres  emphatiques,  le  troc  librement  consenti,  et,  grâce  à  la 
minutie  avec  laquelle  les  moindres  circonstances  de  l'action  ont  été  détaillées, 
nous  pouvons  assister,  comme  sur  place,  aux  opérations  diverses  dont  se  com- 
posait la  vie  maritime,  non  pas  des  Ëgyptiens  seuls,  mais  des  autres  nations 
orientales.  Les  Phéniciens,  lorsqu'ils  s'aventuraient  dans  les  eaux  lointaines 
de  la  Méditerranée,  c'est  ainsi,  à  coup  sûr,  qu'ils  armaient  et  qu'ils  maniaient 
leurs  navires.  Les  points  de  la  côte  asiatique  ou  grecque  sur  lesquels  ils 
débarquaient,  le  décor  n'en  est  pas  le  même  que  celui  du  Pouanît,  mais  ils  se 
munissaient  des  mêmes  objets  d'échange,  et,  dans  la  pratique  des  négociations, 
ils  n'en  agissaient  pas  avec  les  tribus  de  l'Europe  autrement  que  les  Ëgyp- 
tiens avec  les  barbares  de  la  mer  Rouge ^.  Hâtshopsitou  régna  encore  huit 
années  au  moins,  après  cette  expédition  mémorable,  et  l'on  rencontre  les  traces 

complètement  dans  DCmichen,  die  Flotte  einer  jEgyptischen  Kônigin^  pi.  IV-VUl,  X-XIV,  et  Hislariscke 
Inschriften,  pi.  XVll,  XXI-XXII,  ainsi  que  dans  Mariette,  Deir  ed-hahari ^  pi.  7,  9,  4i-12,  15. 

1.  Naviile  a  retrouvé  ces  fosses  encore  remplies  de  terre  végétale,  et,  dans  plusieurs  d'entre  elles, 
des  racines  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  destination  {Egypt  Exploration  Fundf  Àrcfueologi' 
cal  Report f  1894-1895^  p.  36-37).  Une  peinture  représente  sept  des  sycomores  à  encens,  encore  plantés 
dans  leurs  caisses  et  offerts  par  la  reine  à  la  Majesté  «  de  ce  dieu  Amonrâ  de  Karnak  »  (DfviciEii, 
Ilistorische  Inschriften,  t.  Il,  pi.  XVIII,  où  le  dessinateur  n'a  mis  que  cinq  arbres  par  erreur,  cf.  Mariette, 
Deir  el-Bahari,  pi.  8);  la  vignette  de  la  page  252  nous  en  montre  d'autres  déjà  transplantés  en  pleine 
terre,  dans  le  jardin  du  temple  de  Déir  el-Baharl,  et  arrivés  à  une  taille  assez  forte  pour  abriter  sous 
leur  ombrage  les  bœufs  ramenés  du  Pouantt. 

2.  11  faut  se  rappeler,  pour  comprendre  toute  la  force  de  l'image  employée  par  la  reine  dans  ce 
passage,  que  les  artistes  égyptiens  peignaient  les  chairs  des  femmes  en  jaune  clair;  cf.,  sur  ce  point, 
ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  1,  p.  47,  de  cette  Histoire. 

3.  DOnichen,  Historische  Inschriften,  t.  II,  pi.  XVIII,  Mariette,  Deir  el-Bahari,  pi.  7-8. 

4.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  sujet  du  commerce  phénicien,  dans  le  t.  II,  p.  194-197»  de  cette  Histoire. 
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de  son  activité  partout  sur  les  bords  du  Nil;  elle  s'intéressa  même  au  Delta,  et 
elle  commença  la  réorganisation  de  cette  partie  du  teri'itoire,  fort  négligée 
par  ses  prédécesseurs.  Les  guerres  entre  les  princes  Thébains  et  les  maîtres 
d'Avaris  avaient  duré  plus  d'un  siècle,  et,  pendant  ce  temps,  personne  n'avait 


auELiiii£»-[riii  Dn 


eu  l'envie  ou  le  loisir  de  veiller  au\  travaux  publics  qui  étaient  plus  néces- 
saires là  que  partout  ailleurs  :  les  canaux  s'étaient  envasés,  le  marais  et  le 
désert  avaient  empiété  sur  les  cultures,  les  villes  s'étaient  appauvries,  et  plus 
d'un  canton  n'était  guère  habité  que  par  des  nomades  entre  bergers  et  bandits. 
Hatshopsitou  songea  à  réparer  ces  ruines,  ne  fût-ce  qu'afin  de  rendre  plus 
faciles  aux  armées  les  chemins  qu'elles  devaient  parcourir  pour  aller  prendre  à 
Zalou  la  direction  de  la  Syrie*.  Elle  porta  même  son  attention  sur  les  mines  du 
Sinai,  dont  l'exploitation  royale  avait  cessé  après  la  XIP  dynastie  :  un  officier 


1 .  Deiiiii  de  Faucher-Gadi 
el-Bakari,  iHlroducloiy  Meni 

i.  Cela  réHulle  d'uD  passade  de  la  grande  in«cri|)tk 
leilc  hiéroglyphigue  de  Stabl-Aitlar,  1.  ï5-3il,  dan»  le 
p.  iO),  qu'on  interprète  d'ordinaire  coinme  prouvant  que  les 
sou»  le  rétine  de  Thoulmosis  111,  et  qu'ils  Turent  choESCS  |iar 
of  Oeirel-hahari,  p.  Î6);  il  me  parait  sculeinent  que  la  rei 
mcnls  ruinés  par  les  Pasteurs,  du  trmpa  qu'ils  séjournaicnl  ( 
qu'à  présent  retrouvé  <ur  les  lieux  aucune  trace  de  ci 


photographie  de  Béalo;  cf.  Naville,  (he   Temple  of  D 


de  Slabl-Anlar  {G< 

iecvril  de    Travauj:, 

Pasteun  se 


Solici 


menlioni 


e  aux  ligues  13-14, 


.'lies 


i-3,  et  I,  v, 
Egypte 
lanle  el  par  lui  (Naville,  Ike  Temple 
'  s'y  tante  d'avoir  réparé  les  manu- 
ËRyptc,  au  pays  d'Avaris.  On  n'a  jus- 
l.'expédilion  au  Pouanlt  él 


il  postérieures  à  l'ao  IX  de  Hâtsliopsllou  ut  de  Thouliuosia  III. 
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de  sa  maison,  dépéché  en  Tan  XVI  à  l'Ouady  Magharah  sur  le  site  des  établis- 
sements anciens,  inspecta  les  vallées,  examina  les  filons,  restaura  le  temple 
de  la  déesse  Hâthor,  et  ramena  un  convoi  de  ces  pierres  vertes  ou  bleues,  qui 
plaisaient  si  fort  aux  Égyptiens*. 

Cependant,  Thoutmosis  II!  grandissait,  et  sa  tante,  sans  abdiquer  le  pou- 
voir en  sa  faveur,  l'associait  aux  actes  extérieurs  du  gouvernement  de  façon 
plus  fréquente*.  Elle  était  bien  forcée  de  lui  concéder  la  préséance  dans  les 
cérémonies  qu'un  homme  seul  pouvait  conduire  selon  le  rite,  la  dédicace 
d'une  porte  de  ville  à  Ombos,  la  fondation  et  le  tracé  d'un  temple  à  Médinét- 
Habou'  :  le  plus  souvent,  elle  l'obligeait  à  s'effacer  devant  elle  ou  à  ne  se 
montrer  qu'au  second  rang.  Nous  ignorons  vers  quel  moment  précis  cette 
royauté  en  partie  double  cessa  :  elle  florissait  en  l'an  XYI,  elle  n'existait  plus 
en  l'an  XXII*,  La  mort  seule  put  arracher  le  sceptre  aux  mains  qui  le  déte- 
naient, et  Thoutmosis  rongea  longtemps  son  frein  avant  d'être  le  maître  réel*. 
Il  avait  vingt-cinq  ans  environ  quand  il  le  devint,  et  il  se  vengea  aussitôt  de  la 
dure  contrainte  qu'il  avait  subie,  en  essayant  de  détruire  jusqu'au  souvenir  de 
celle  qu'il  considérait  comme  une  usurpatrice  :  il  martela  son  image  partout 
où  il  osa  le  faire  sans  encourir  l'accusation  de  sacrilège,  et  il  substitua  à 
son  nom  celui  de  Thoutmosis  F""  ou  de  Thoutmosis  II*.  Ce  fut  dès  le  premier 
jour  un  changement  complet  de  politique  au  dehors  comme  au  dedans. 
Hàtshopsitou  n'avait  pas  aimé  la  guerre  Elle  n'avait,  depuis  son  début,  dirigé 
aucune  campagne  au  delà  de  l'isthme,  et,  vers  la  fin  de  sa  vie,  elle  avait  perdu 
presque  tout  ce  que  son  père  avait  gagné  en  Syrie  ;  les  peuples  de  Kharou 

1.  stèle  de  l'an  XVI,  dans  l'Ouady  Magharah  (Laborde,  Voyage  de  V Arabie  PHrée^  pi.  8,  n»  \\ 
LoTTiN  DE  Laval,  la  Péninsule  Arabique,  pi.  IV;  Lepsus,  Denkm.,  111,  23,  n*»  3).  Sur  le  temple  d'Hâthor 
dans  rOuady  Magharah,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  1,  p.  474-176,  de  cette  Histoire. 

2.  Le  r^cil  de  la  jeunesse  de  Thoutmosis  III,  tel  que  Brug«ch  avait  cru  pouvoir  l'établir  d'après 
une  inscription  de  ce  souverain  (Mariette,  KarnaA\  pi.  16,  I.  47-49),  exil  de  l'enfant  royal  k  Bouto,  son 
long  séjour  dans  les  marais,  son  retour  triomphal  {Geschichte  Algyptens,  p.  288-289,  365),  doit  être 
rejeté  entièrement  :  Brugsch  a  pris  pour  de  l'histoire  réelle  un  passage  poétique,  où  le  roi  s'identifie 
avec  Horus,  fils  d'Isis,  et  entre  dans  son  personnage  au  point  de  s'attribuer  les  aventures  du  dieu 
(Maspero,  dans  la /i^'ui/^  Critique,  1880,  t.  I,  p.  107,  n.  1,  eiSotes  sur  différents  jwints  de  Grammaire 
et  d'Histoire,  §  XXVIII,  dans  la  Zeitsc.hrifl,  4882,  p.  133;Navillk,  the  Temple  of  Deir-el-Bahari,  p.  27). 

3.  Dédicace  de  la  porte  d'Ombos  par  Thoutmosis  111  et  par  la  reine,  dans  Crahpoi.lion,  Monuments 
de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  231-232,  et  dans  Hoselmni,  Monumenti  del  Culto,  pi.  XXVIII  et 
p.  196-198;  scènes  de  la  dédicace  du  petit  temple  de  Médinét-Ilabou,  dans  Ch.ampollion,  Monuments  de 
l'Egypte  et  delà  Subie,  pi.  CXCV,  et  dans  Lepsius,  Denkm.,  III,  38  a-b. 

4.  Stèle  du  Sinai,  gravée  en  l'an  XVI  de  son  règne  commun  avec  Thoutmosis  III  (Laborde,  Voyage 
de  l'Arabie  Pétrée,  pi.  8,  n*»  1  ;  Lottin  de  Laval,  Voyage  dans  la  Péninsule  Arabique,  pi.  IV;  Lepsics, 
Denkm.,  III,  28,  n*  2),  le  premier  monument  où  Thoutmosis  III  apparaisse  seul  maitre  est  de  l'an  XXI 
(Lepsics,  Denkm.,  III,  30  a,  I.  20). 

5.  Erraan  {.Egypten  und^€gyplisches  Leben,  p.  72)  et  Ed.  Meyer  (Geschiehte  des  Alten  ^gyptens, 
p.  238)  ont  pensé  qu'elle  fut  renversée  par  Thoutmosis,  mais  sans  insister  sur  cette  conjecture. 

6.  Naville  (the  Temple  of  Deir  el-Bahari,  Introductory  Memoir,  p.  28)  pense  qu'il  ne  faut  pas 
attribuer  au  seul  Thoutmosis  III  la  mutilation  des  monuments  de  Hàtshopsitou,  mais  qu'Aménôthès  III 
peut  en  être  rendu  responsable  pour  une  bonne  partie,  ainsi  qu'Araéndthès  IV. 
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s'étaient  affranchis'    probablement  a  1  instigation  du  roi  des  Amorrhéens',  et 
rien  ne  lui  restait  de  la  proMnce  d  Asie  que  Gaza,  Sharouhana'  et  les  villages 


voisins.  Le  jeune  roï  partit  avec  son  armée  dans  les  derniers  jours  de  l'an  XXli. 
Il  arriva  le  3  du  mois  de  Pakhons  à  Gaza,  juste  à  temps  pour  y  célébrer  l'anni- 

1.  E.  de  Roiigé  {Élude  da  Monumeal»  du  Massif  de  Karnak,  dans  les  Méiangn  d'Archéologie 
Égyptienne,  t.  I.  p.  50)  avait  p^nsé  retrouver,  diog  un  passage  li^gèrcmcnt  endommagé  d'une  den 
inscriptions  relatives  !i  l'expédition  du  rouanft  (DDiicbe:!.  Hiiloritche  Intehrifleii,  1.  Il,  pi.  14; 
XiltiETTE,  Deirei-Bahari,  pi.  6),  la  mention  d'un  tribut  des  Lotanou  (cf.  BHucscn,  Getckichte  jEgyp- 
leiu,  p.  Ï89,  WiïDHABB,  ;Egyplhche  Geichichle.  p.  334)  :  il  n'y  a,  dans  le  leile  cité,  que  l'indication 
annuelle  d'une  redevance  payée  annuellemcnl  par  les  chefs  du  Pouanlt  et  deslltm  (Liebleiii,  Sehifffahrl 
und  Handet.  p.  30,  Ed.  HEtta,  Gfschichle  dri  Allen  .-Egyplrn',  p-  Î3Î,  n.  4). 

i.  c'est  du  moins  ce  qu'on  peut  conclure  du  récit  de  la  campagne,  où  l'on  voit  le  prince  de 
Qodahou,  ville  du  pays  d'Amaourou,  figurer  à  la  léle  de  la  coalition  formée  contre  Tboutniosis  III 
(Kispcao,  le  Hécit  de  la  campagne  contre  Mageddo,  dans  le  llecueil  de  Travaux,  t.  Il,  p.  SI^SÎ). 

3.  Cela  résulte  du  début  de  l'inscription  de  Ttioutmosis  III  :  •  Or,  pendant  la  durée  de  ces  années- 
là,  le  pays  des  Lotanou  avait  été  en  discorde,  jusqu'à  ce  que  d'autres  temps  vinrent,  lorsque  les  gêna 
qui  étaient  dans  la  ville  de  Shamuhana,  i  partir  de  la  ville  de  Jouna.  jusqu'aux  régions  loîntainea 
de  la  terre,  en  arrivèrent  à  se  révolter  contre  Sa  Majesté  •  (Slisreao,  Réeii  de  la  campagne  contre 
Hagedda,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  Il,  p,  IS-'id). 

4.  Bettin  de  Faucher-Gudi'n,  d'âpre»  une  photographie  de  Pétrie;  cf.  Orcurti,  Calalogo  illtalralo 
dei  Uenumeilli  Egiii,  t.  I,  p.  58,  n"  i. 
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versaire  de  son  couronnement,  et  pour  inaugurer  la  vingt-quatrième  année  de 
son  règne  par  des  fêtes  en  Thonneur  de  son  père  Amon'.  Elles  duraient  à  Tordi- 
naire,  et  elles  mettaient  en  branle  les  grands  corps  de  TËtat,  mais  le  moment 
n'était  pas  propice  aux  cérémonies  interminables  :  il  quitta  Gaza  le  surlende- 
main, 5  Pakhons.  11  marcha  d'abord  lentement,  sur  la  piste  des  caravanes, 
dépéchant  à  droite  et  à  gauche  des  bandes  de  partisans  qui  rançonnèrent  les 
cités  de  la  Shéphélah,  Migdol,  Japon,  Lotanou,  Ono,  et  celles  qui  se  trouvaient 
à  portée,  sur  les  premiers  plans  de  la  montagne  ou  dans  les  Ouadys  d'accès 
facile,  Saouka,  Hadid,  HarilouV  Le  16,  il  n'était  encore  qu'à  Jahmou,  lorsqu'il 
reçut  des  informations  qui  le  décidèrent  à  précipiter  son  mouvement.  Le  sire 
de  Qodshou  avait  négocié  une  alliance  avec  les  princes  syriens  jusqu'au  Naha- 
raina,  et  il  leur  avait  arraché  des  promesses  d'appui  :  même  il  avait  réuni  déjà 
les  contingents  du  Haut  Oronte,  du  Litany,  du  Jourdain  supérieur,  et  il  les 
concentrait  sous  Mageddo,  où  il  se  proposait  de  barrer  le  passage  aux  envahis- 
seurs. Thoutmosîs  convoqua  ses  principaux  officiers,  leur  communiqua  la  nou- 
velle, leur  demanda  s'ils  avaient  un  plan  d'attaque.  Trois  routes  s*ouvraient  à 
lui.  La  plus  directe  abordait  la  position  de  front  et  franchissait  le  Carmel  au 
col  actuel  d'Oum  el-Fahm,  mais  elle  présentait  le  grave  inconvénient  de  cir- 
culer dans  des  régions  couvertes,  et  de  se  resserrer  à  tel  point,  qu'elle  obligeait 
l'armée  à  s'allonger  outre  mesure  :  la  tête  de  la  colonne  déboucherait  déjà 
en  plaine  et  prendrait  contact  avec  l'ennemi,  tandis  que  l 'arrière-garde  mar- 
querait encore  le  pas  à  l'entrée  des  défilés,  vers  le  bourg  d'Âlouna.  Lç  second 
chemin  obliquait  légèrement  vers  l'est,  traversait  la  montagne  au  delà  de 
Doutina,  puis  descendait  en  plaine  vers  Taànak  :  il  offrait  à  peu  près  les 
mêmes  désavantages  que  le  premier.  Le  troisième  allait  rejoindre,  au  nord  de 
Zafiti,  la  grande  voie  qui  perce  le  massif  de  Naplouse,  et  tombait  au  pied  du 
Tabor  par  Djenin,  un  peu  au  nord  de  Mageddo  :  il  menait  au  but  moins 
droit   que   les   autres,  mais  il  était   plus  aisé  d'accès,  et  les  généraux  en 

1.  Le  récit  de  celte  première  campagne  nous  a  été  conservé  sur  une  muraille  voisine  du  sanctuaire 
de  granit  à  Karnak,  et  les  fragments  en  ont  été  analysés  par  Champollion.  Monuments  de  tÉgypte  et 
delà  Nubict  t.  Il,  p.  154-158,  puis  publiés  complètement  par  Lepsils,  Denkm.,  111,  3i6-3i.  Il  avait 
été  rédigé  par  un  des  hauts  fonctionnaires  de  Thoutmosis  111,  le  scribe  Zannouni  (cf.  Wiedemanw, 
Geschichle  der  achtsehnten  A^gyptischen  Dynastie,  p.  4i  ;  Masprro,  Happorl  sur  une  Mission  en  Italie, 
dans  le  accueil  de  Travaux,  t.  IV,  p.  130);  il  a  été  traduit  en  entier  par  Birch,  the  AnnaU  of 
Thotmes  the  Third,  as  derivcd  from  the  Hieroglyphical  Inscriptions,  1853,  p.  3-15,  parOsaciiN,  thc 
Monumeittal  History  of  Egypf,  t.  II,  p.  !i33-!25i,  par  Brugsch,  Gcschichte  yEgyptens,  p.  Î95-305,  et 
par  Maspero,  te  Récit  de  la  campagne  contre  Mageddo  sous  Thoutmos  //7,dans  le  Recueil  de  Travaux, 
t.  II,  p.  48-5G,  139-150,  analysé  par  E.  de  Roigé,  Notice  de  quelques  fragments  de  V Inscription  de 
Karnak,  p.  27-28,  et  Étude  sur  divers  Monuments  du  règne  de  Thoutmès  lll,  p.  36-40,  puis  par 
Wiedemann,  Geschichle  der  achtichnten  .Egyptischen  Dynastie,  p.  44-49,  et  £gyptische  Geschichte, 
p.  346-349. 

2.  Maspero,  Sur  les  noms  de  la  liste  de  Thoutmos  lll  quon  peut  rapporter  à  la  Judée,  p.  21-22. 
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recommandèrent  l'emploi.  Le  roî  s'emporta  presque  jusqu'à  taxer  leur 
prudence  de  lâcheté  :  «  Par  ma  vîe!  par  l'amour  que  Râ  a  pour  moi»  par 
la  faveur  dont  je  jouis  auprès  de  mon  maître  Amon,  par  réternélle  jeunesse 
de  ma  narine  en  vie  et  puissance,  Ma  Majesté  ira  par  cette  sente  d'Âlouna, 
et  que  celui  d'entre  vous  qui  le  veut  aille  par  les  routes  que  vous  venez  de 
dire,  que  celui  d'entre  vous  qui  le  veut  suive  Ma  Majesté.  Que  dirait-on  pdrmi 
les  vils  ennemis  que  Râ  déteste  :  «  Voilà-t-il  pas  Sa  Majesté  qui  va  par  l'autre 
«  route?  Elle  passe  au  large  par  peur  de  nous,  »  crieraient-ils.  »  Les  con- 
seillers n'eurent  garde  de  plus  insister  :  «  Te  protège  ton  père  Âmon  dé 
«  Thèbes  !  lui  répondirent-ils,  nous,  nous  suivrons  Ta  Majesté  en  tout  lieu 
«  où  tu  passeras,  ainsi  qu'il  convient  le  serviteur  suivre  son  maître.  »  Avis  en 
fut  donné  aux  soldats  :  Thoutmosis  se  plaça  de  sa  personne  à  l'avant-garde,  et 
l'armée  s'avança  en  une  seule  file,  cheval  à  cheval,  piéton  à  piéton,  par  les 
halliers  qui  encombraient  les  abords  méridionaux  du  Carmel*. 

Elle  campa  le  19  au  soir  près  d'Âlouna,  et  elle  s'enfonça  le  20  au  matin  dans 
les  gorges  sauvages  qui  devaient  la  conduire  à  l'ennemi.  Le  roi  avait  pris  ses 
dispositions  pour  le  cas  où  les  gens  de  la  montagne  l'attaqueraient  pendant  le 
trajet  et  tenteraient  de  couper  la  colonne  en  quelque  endroit  du  défilé.  Sa  situa- 
tion aurait  pu  devenir  aisément  critique,  si  les  confédérés  avaient  profité  de  ce 
moment  pour  se  jeter  sur  lui,  et  poiir  charger  chaque  troupe,  à  mesure  qu'elle 
essaierait  de  se  déployer  dans  la  plaine  :  mais  le  prince  de  Qodshou  ne  bougea 
pas,  soit  qu'il  fût  mal  informé  des  mouvements  de  l'adversaire,  soit  qu'il  se 
crût  certain  d'avoir  le  dessus  en  rase  campagne.  Vers  une  heure  de  l'après- 
midi,  les  Égyptiens  se  trouvaient  tous  réunis  de  l'autre  côté  de  la  chaîne,  à 
quelque  distance  au  sud  de  Mageddo,  sur  la  rive  du  torrent  de  Qina.  Le 
camp  dressé,  Thoutmosis  fit  annoncer  la  bataille  pour  le  lendemain  :  une 
délibération  du  conseil  de  guerre  régla  les  positions  que  chaque  corps  devait 
occuper,  puis  les  généraux  retournèrent  auprès  de  leurs  soldats,  veillèrent 
à  ce  que  les  vivres  leur  fussent  distribués  en    abondance,  organisèrent  le 

1.  La  position  des  villes  mentionnées  et  des  trois  routes  a  été  discutée  par  £.  de  Rougé  (Étude 
sur  divers  monuments  de  Thoutmès  III,  p.  37-39),  puis  par  F.  de  Saulcy  (Lettre  à  M.  Chabas  sur 
quelques  points  de  la  Géographie  antique  de  la  Syrie  selon  la  Science  Égyptienne,  dans  les  Mélanges 
d'Archéologie  Égyptienne,  t.  \,  p.  1iO-li7),  qui  fixa  Jahmou  à  El-Khélnaéh  etnaontra  que  l'armée  égyp- 
tienne avait  dû  passer  par  le  défile  d'Oum  el-Fahm.  Cette  opinion  a  été  contredite  sur  certains 
points  par  Conder,  qui  identifia  Alouna,  Àrouna,  avec  Arrabéh,  puis  avec  Arranéh;  il  pense  que 
Thoutmosis  déboucha  sur  Mageddo  par  le  sud-est,  et  il  place  Mageddo  à  Medjeddah,  près  de  Bétsan 
(Palestine  hefore  Joshua,  dans  les  Quarterly  Stalements,  1876,  p.  90-91,  et  Mageddo,  Ibid.,  1877, 
p.  13-20),  tandis  que  Tomkins  met  Ârouna  au  Wady  el-Arriân  (the  Kamak  Tribule-Lists  of 
Thotmes  III,  dans  les  Proceedings,  1877,  t.  IX,  p.  162-1 G4,  et  Transactions,  t.  IX,  p.  261-262).  Max 
Mûller  me  semble  reporter  Jahmou  trop  au  nord,  vers  Djett  (Asien  und  Europa,  p.  157-160). 

■IST.   ANC.   DB   l'orient.    —   T.   II.  33 
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service  des  patrouilles.  Les  rondes  se  succédaient  aux  cris  de  «  Bon  cou- 
rage, bon  courage!  Vigilance,  vigilance!  Surveillance  en  vie  dans  le  camp!  » 
et  le  roi  refusa  de  se  coucher  avant  d'avoir  reçu  l'assurance  que  €  le  pays 
était  calme,  aussi  l'host,  au  sud  comme  au  nord  ».  Le  lendemain,  dès  Taube, 
l'armée  entière  s'ébranla.  Elle  marchait  sur  une  seule  ligne,  l'aile  droite  appuyée 
au  torrent,  l'aile  gauche  étendue  dans  la  plaine,  et  débordant  vers  le  nord- 
ouest  le  site  de  Mageddo  :  Thoutmosis  III  se  tenait  au  centre  avec  sa  maison 
militaire,  debout  «c  sur  son  char  d'électrum,  et  semblable  en  son  armure  à 
l'Horus  qui  brandit  la  pique,  à  Montou  le  dieu  Thébain  ».  Les  Syriens,  qui 
ne  s'attendaient  pas  à  une  attaque  aussi  matinale,  furent  saisis  de  panique,  et 
se  sauvèrent  dans  la  direction  de  la  ville,  quittant  là  leurs  chevaux  et  leurs 
chars,  mais  les  habitants,  craignant  que  les  Égyptiens  n'entrassent  dans  l'en- 
ceinte pêle-mêle  avec  les  fuyards,  avaient  fermé  leurs  portes  et  refusèrent  de 
les  rouvrir.  Quelques-uns  jetèrent  des  cordes  aux  chefs  de  la  coalition,  et  les 
hissèrent  par-dessus  les  murailles  :  «  et  plût  au  ciel  que  les  soldats  de 
Sa  Majesté  ne  se  fussent  pas  oubliés  à  ramasser  le  butin  qu'abandonnaient  les^ 
vils  ennemis!  Ils  eussent  pénétré  dans  Mageddo  sur  l'heure,  car  tandis  que  les 
gens  de  la  garnison  tiraient  à  eux  le  sire  de  Qodshou  et  leur  propre  prince, 
la  crainte  de  Sa  Majesté  était  dans  leurs  membres,  et  les  bras  leur  faillaient  en 
raison  du  carnage  que  l'urœus  royale  portait  dans  les  rangs.  »  Les  vainqueurs 
s'éparpillèrent  à  travers  champs,  recueillant  les  chars  dorés  et  argentés  des 
chefs,  les  armes  éparses,  les  mains  des  cadavres,  les  prisonniers,  puis  ils  se  ral- 
lièrent, saluèrent  le  maître  de  leurs  acclamations  et  défilèrent  devant  lui  pour 
lui  consigner  le  butin.  Il  leur  reprocha  de  s'être  laissé  entraînera  l'ardeur  de  la 
pour-suite  :  «  Si  vous  aviez  enlevé  Mageddo,  c'eût  été  une  grande  faveur  que 
m'eût  accordée  Râ  mon  père,  en  ce  jour;  car,  tous  les  souverains  du  pays  étant 
enfermés  en  elle,  c'eût  été  comme  s'emparer  de  mille  villes  que  de  saisir 
Mageddo.  »  L'art  de  forcer  les  citadelles  avait  réalisé  peu  de  progrès  depuis  la 
XII*  dynastie  :  l'escalade  échouant,  on  n'avait  de  ressource  que  le  blocus,  et 
les  plus  résolus  des  Pharaons  reculaient  d'habitude  devant  les  lenteurs  de 
pareille  entreprise.  Thoutmosis  ne  voulut  pas  cependant  laisser  perdre  l'occa- 
sion d'en  finir  d'un  seul  coup,  et  il  commença  l'investissement  selon  les 
règles;  il  installa  ses  hommes  sous  la  tente,  et,  cheminant  à  l'abri  d'immenses 
pavois  soutenus  sur  des  pieux,  il  creusa  autour  des  remparts  un  fossé  garni  de 
palissades,  puis  il  construisit  vers  l'orient  un  château-fort,  qu'il  appela 
Manakhpirrî'iient-leS'Asiatiques,  La  famine  eut  prompte  raison  de  cette  popu- 
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dation  démoralisée,  et  la  reddition  amena  la  soumission  du  pa^s  entier.  La 
plupart  des  cités  situées  entre  le  Jourdain  et  la  mer,  Shounem,  Cana,  Ktn- 
nerdtou,  Hazor,  Aksaphou,  Lais,  Mérom,  Akou,  puis  les  villes  du  Haouran, 
Hamalou,  Makéto,  Astarôt,  Ono-rapha,  Damas  même,  reconnurent  la  suze- 
raineté de  l'Egypte,  et  leurs  seigneurs  vinrent  prêter  hommage  au  camp'. 
Les  pertes  des  Syriens  ne  dépassaient  pas  quatre>vingt-ti'ois  morts  et  quatre 


cent  quarante  prisonniers,  tant  leur  déroule  avait  été  leste,  mais  ils  avaient 
abandonné  un  matériel  considérable  à  la  discrétion  du  vainqueur,  sept  cent 
vingt-quatre  chars,  deux  mille  quarante  et  une  cavales,  deux  cents  armures, 
cinq  cent  deux  arcs,  la  tente  du  prince  de  Qodshou  avec  ses  piliers  en  cyprès 
incrustés  d'or,  des  boeufs,  des  vaches,  des  chèvres,  plus  de  vingt  mille  moutons. 
Avant  d'évacuer  la  plaine  d'Esdraélon,  le  roi  en  dressa  le  cadastre  et  la  mit 
en  coupe  réglée  :  il  y  récolta  deux  cent  huit  mille  boisseaux  de  blé,  déduction 
faite  de  ce  que  les  soldats  avaient  gâté  ou  volé  à  la  maraude.  Le  retour  dut  res- 
sembler à  l'exode  d'une  horde  d'émigrants  plus  qu'au  progrès  d'une  armée'. 
Thoutmosis  grava  une  liste  interminable  des  vaincus  dans  le  temple  qu'il 
édifiait  à  Karnak,  et  pour  ta  première  fois  le  bon  peuple  de  Thèbes  put  épeler 
sur  les  monuments  les  noms  de  ses  sujets  syriens  transcrits  en  hiéroglyphes. 
Cent  dix-neuf  s'y  succédaient  à  la  file,  dont  les  uns  représentaient  de  simples 

1.  Les  Domi  de  ce»  villes  sodI  inscriU  sur  laa  liiilea  de  Karnak,  qui  onti^té  publiées  par  Miiiiette, 
Kamak,  pi.  n-iO;  cf.,  pour  les  idenliGcaliona,  MAsrERa,  $ur  Ut  nom»  de  la  liile  de  thoutmoë  lit 
qu'on  peut  attribuer  à  la  Galilér,  et  Mti  HClleil,  Atien  und  Europa,  p   IGI-IGI.  191-196. 

i.  DtutH  dtBcudier.  d'âpre!  une  photographie  de  Béalo  ;  Ubieaudusiègede  Dapour,  sous  Bamaèsll, 
3.  HASFsao,  U  Récit  de  la  campagne  de  Thoulmot  lll,  dans  le  Reeueil.  t.  M,  p.  tS-5G.  139-1»). 
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bourgades,  les  autres  des  nations  puissantes,  puis  bientôt  le  catalogue  s'allon- 
gea. Le  Pharaon,  une  fols  lancé  dans  la  guerre,  ne  s'arrêta  plus  :  on  compte, 
de  l'année  WIII  à  la  fin  du  règne,  douze  expéditions  au  moins  qu'il  con- 
duisit en  personne.  Il  avait  conquis  pour  ses  débuts  la  S^rie  méridionale,  le 
Kharou  entier,  jusqu'au  voisinage  du  lac  de  Génésareth,  et  il  avait  brisé  en 
une  seule  fois  la  suprématie  Amorrhéenne  :  tes  (rois  campagnes  suivantes 
consolidèrent  ta  domination  de  l'Egypte  dans  les  réglons  du  Négeb  qui  s'éten- 
daient au  sud-ouest  de  la  mer  Morte,  daus  la  Pbénicie,  qui  accepta  son  sort 
avec  une  résignation  prudente,  chez  ceux  des  princes  de  Lotanou  qui   occu- 


paient la  partie  septentrionale  du  bassin  de  l'Oronte*.  Aucune  d'elles  ne  semble 
avoir  été  dgnalée  par  un  exploit  comparable  à  la  victoire  de  Mageddo,  car  la 
coalition  ne  survécut  pas  au  coup  qui  l'avait  frappée;  mais  Qodshou  demeura 
longtemps  encore  le  centre  de  la  résistance,  et  ses  défaites  successives  ne 
réussirent  jamais  qu'à  désarmer  momentanément  sa  haine  contre  l'Africain. 
Les  tributs  affluèrent  à  Memphis  et  à  Thèbes  pendant  ces  années  d'activité 
glorieuse,  et  non  seulement  les  lingots  d'or  et  d'ai^ent,  les  barres  et  les 
briques  de  cuivre  ou  de  plomb,  les  blocs  de  lapis-lazull,  les  vases  précieux, 
mais  les  animaux  utiles  de  toute  sorte,  chevaux  ou  bœufs,  chèvres,  moutons, 
et,  comme  sous  Hâtshopsi'tou,  les  herbes  rares  et  les  arbustes  peu  communs 
des  contrées  que  les  armées  parcouraient.  Les  savants  thébains  et  les  prêtres 


I.  Dénia  de  Fauchrr-Gudin,  d'aprtt 
1.  Nous  connaiesoni  rexialence  de 
rellea-ci   dûbulent    l'an    XXIX,   av 
wiehligtlen  Orkunden,   pi.   XII,  I 
A'drnoÀ,  pi.  31),  el  nous  no  conn 
elle  commenta  au  Nëgeb  de  Juda, 


\e photographie;  cf.  HmiETtE.  Kanmk,  pi,  3t. 
e  ces  trois  guerres  par  le  tiiiooignage  indirccl  des  Aima{tÊ  : 
la  meation  de  la  cinquièioc  campagne  (Lepsius,  Autwahl  der 
).  La  seule  qui  soil  datée  se  rapporle  à  l'an  XXV  (M.nitTTE, 
ions  celle  du  Hëgeb  que  par  Vlnscription  d' Amenemhabl,\.  3-S; 
lis  le  roi  poussa  juiqu'au  Naharalna  la  même  année. 
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avaient  l'esprit  curieux,  et  !e  roi,  leur  élève,  ordonnait  à  ses  généraux  de 
ramasser  à  leur  intention  tout  ce  qui  leur  semblerait  intéressant  ou  simplement 
inconnu  :  ils  s'efforcèrent  d'acclimater  les  espèces  ou  les  variétés  utiles,  et, 
pour  que  le  souvenir  de  ces  tentatives  ne  périt  poinl,  ils  firent  dessiner 
l'image  des  plantes  et  des  bêtes  étrangères  dans  une  des  chapelles  qu'ils  con- 
struisaient à  leur  dieu.  On  les  y  voit  encore  en  théories  sans  fin,  telles  qu'elles 


furent  apportées  du  Haut-Lotanou  en  l'an  \XV,  et  l'on  y  distingue,  à  côté 
des  genres  particuliers  aux  réglons  de  l'Euphrate,  ceux  qui  appartiennent  en 
propre  aux  montagnes  et  aux  vallées  de  l'Afrique  tropicale'.  Ce  retour  offensif 
des  Egyptiens,  après  leur  défaillance  pendant  les  derniers  temps  de  la 
régence,  déconcerta  les  cours  asiatiques.  Elles  avaient  pu  se  leurrer  un 
instant  de  l'espoir  que  l'invasion  de  Thoutmosis  I"  était  te  caprice  d'un 
souverain  hasardeux,  après  lequel  l'esprit  d'aventure  s'éteindrait  de  lui-même, 
l'Egypte  rentrerait  dans  son  domaine  traditionnel,  pour  n'en  plus  sortir,  et 
l'histoire  reprendrait  son  cours  accoutumé  entre  l'Élam  et  Babylone,  Car- 

J.  Detiin  de  Fauchcr-Gudin,  dapris  une  photographie  d Emile  Bmgick-Bey. 

%  HiMETiE,  Kamak.  pi.  !g-3l  ;  une  partie  des  flgurei  n'a  p«s  ét^   reproduite  par  MRrieUe  et  est 
encore  inédite.   Les  ptanteg  n'ont   é\i  l'objet  d'aucune  élude  sérieuse,  aon  plus  que  les 
on  ne  s*it  pBi  eiactemenl  quelles  espèces  proviennent  de  l'Asie,  ni  quelle*  de  l'Afrique. 
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chémis  et  Oodshou,  les  barbares  du  Golfe  Persique  et  ceux  de  la  montagne 
iranienne.  Et  voici  qu'un  Thoutmosis  nouveau  surgissait  dont  la  conduite  mar- 
quait l'intention  bien  arrêtée  d'établir  et  de  conserver  la  souveraineté  de 
l'Egypte  au  moins  sur  les  dépendances  occidentales  de  l'ancien  empiré  Ghaldéen, 
celles  qui  bordaient  le  cours  moyen  de  l'Euphrate  et  les  côtes  de  la  Médi* 
terranée.  L'audace  de  ses  marches,  la  valeur  de  ses  soldats,  la  facilité  avec 
laquelle  il  avait  anéanti  en  quelques  heures  les  forces  rassemblées  d'une 
moitié  de  la  Syrie,  ne  permettaient  guère  de  douter  qu'il  n'eût  les  qualités  per- 
sonnelles et  les  ressources  matérielles  pour  exécuter  les  projets  les  plus  ambi- 
tieux qu'il  lui  plairait  concevoir.  Babylone,  toujours  affaiblie  par  les  dissen- 
sions de  ses  seigneurs  cosséens,  ne  se  sentait  point  de  taille  à  lui  disputer  ce 
qu'elle  retenait  d'autorité  sur  les  nations  du  Naharaina  ou  de  la  Gœlé-Syrie; 
elle  le  bouda,  protégée  qu'elle  était  par  l'éloignement,  mais  Âssour  s'empressa 
de  nouer  avec  lui  des  relations  pacifiques.  Ses  rois  lui  envoyèrent  à  plusieurs 
reprises  des  cadeaux  proportionnés  à  leurs  ressources,  et  naturellement  il 
agréa  leurs  avances  comme  des  témoignages  indiscutables  de  vassalité  volon- 
taire :  chaque  fois  qu'il  reçut  d'eux  quelques  livres  de  métal  ou  de  lapis,  il 
inscrivit  avec  fierté  la  mention  de  leur  tribut  aux  Annales  de  son  règne,  et  s'il 
leur  expédia  en  échange  les  produits  de  sa  teri*e  d'Egypte,  ce  fut  par  quan- 
tités moindres,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre  de  la  part  d'un  maître*. 
Parfois,  avec  le  convoi,  une  princesse  lui  arrivait,  escortée  d'esclaves  et  de 
servantes,  qu'il  gardait  dans  son  harem  ou  qu'il  octroyait  gracieusement  à  l'un 
de  ses  enfants,  mais  quand  on  lui  demandait  une  de  ses  parentes  même  loin- 
taines au  nom  d'un  roi  de  l'Euphrate  ou  du  Tigre,  il  refusait  avec  un  dédain 
non  équivoque  :  les  filles  du  Soleil  étaient  de  race  trop  noble  pour  se  plier  à 
des  alliances  pareilles,  et  c'eût  été  les  humilier  que  de  les  marier  dans  une 
cour  étrangère*. 

Des  forteresses  bâties  aux  points  dominants,  entre  Gaza  et  Mageddo,  assu- 
raient la  libre  pratique  de  la  route  qui  coupait  le  Kharou  en  diagonale'  : 
Thoutmosis  put  désormais  faire  peser  l'effort  entier  de  ses  armes  sur  la  Gœlé*- 

1.  Le  tribut  dtAstour  est  mentionné  de  la  sorte  en  l'an  XXIII  et  en  l'an  XXIV  (Lepsius,  Denkm.y  IIL 
32,  1.  3i,  36)  :  les  présents  envoyés  en  retour  par  le  Pharaon  ne  sont  mentionnés  dans  aucun  texte 
égyptien,  mais  il  en  est  souvent  question  dans  la  correspondance  d*El-Amarna  (Bezold-Bcdge,  the 
Tell-Amarna  Tablets  in  the  British  Muséum,  p.  xxx-xxxii).  Je  rappelle  ici  que  le  nom  de  Ninivc 
ne  figure  pas  sur  les  monuments  de  TÊgypte,  mais  seulement  celui  de  la  ville  de  NIi,  où  ChampoUion 
(Grammaire  Égyptienne,  p.  150)  avait  cru  reconnaître  à  tort  la  capitale  de  l'Assyrie. 

î.  Cf.  à  ce  sujet  les  plaintes  du  roi  de  Babylone,  Kallimasin,  K  AménôthèsIII  (Beiold-Bcdce,  <Ae  Tell 
el'Amama  Tableli,  p.  xxviii,  xxix  ;  Tiele,  Western  Asia  according  to  the  more  récent  Ditcoveries,  p.  12-14). 

3.  Ainsi  le  château  mentionné  plus  haut  près  de  Mageddo,  et  qui,  après  voir  contribué  au  blocus 
de  la  ville,  servit  probablement  à  la  maintenir  dans  l'obéissance;  cf.  t.  il,  p.  258, de  cette  Histoire. 
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SjTÎe  et  sur  te  Naharaina*.  Il  campait,   l'an  XXVIIl,  au  plateau  qui  sépare 
de  l'Euphrate  l'Afrin  et  l'Oronte  :   il  y  dévasta  le  canton  d'Ouânit',  à  l'ouest 


mmii 
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d'Alep,  puis  il  franchit  vers  Carchémis  c  l'eau  du  NaharaÎDa  »  et  il  pénétra 
au  cœur  du  Mitàni*.  L'année  d'après  il  reparut  dans  les  mêmes  parages  :  Tou- 
nipa,  qui  s'obstinait,  fut   enlevée,   son   roi  et  trois  cent  vingt-neuf  de   ses 

I.  Le  récit  des  campâmes  de  Thoulmosia  III  nous  a  cli^  conservé.  Tort  eniloniniagi>,  par  lc8  AnnaUt, 
dont  les  Tragmenls,  découverlx  à  dilTiirentes  époques,  ont  êtë  puhllés  par  Younc.  Hiert>g(yphia, 
pi.  UI-XLIl.  par  Lursius,  AmicaM  drr  aichligiIeH  Urkundfn.  pi.  Kll.  et  Deiikm..  III,  30  a,  31  a, 
par  HiiiBTTE,  Lellrt  à  M.  U  vicomte  de  Bougé  tur  le  réiullal  dei  fouillei  eatrepriirt  par  ordre  du 
roi  d'Egypte,  p.  17-ït,  cl  Karnak,  pi,  13.  Ils  onl  «lé  traduits  par  Hiaca.  Obirrvalioat  on  Ihe  Stalit- 
tieal  Tablel  of  Kamak,  et  Ihe  Àunali  of  Tholmei  Ihe  Third  a*  derirrd  from  Ihe  Hierogigphie 
lateriplioia  et  AauaU  of  Tholaiet  III.  dans  les  Heeordt  of  Ihe  PtuI,  1"  ser.,  t.  Il,  p.  lO-JS,  par  Osbl'm, 
Ihe  MonumcHtat  Hitlnry  of  t'gypl,  t.  Il,  p.  J54-18R,  par  K.  de  Ho<xi,  Xolice  de  quelguei  fragmentt 
de  tlrucription  de  Karnak  contenant  le»  Annalet  de  Tkolmèt  III,  récemment  découvertt  par 
M.  Mariette,  et  par  Baucsca.  Genckichte  jEgypIeiig,  p,  i9l-3JS.  Les  ren geignement!  qu'ils  Toumlasent 
sont  complélés  en  partie  par  Y hucription  d Amenemhabt.  di^-couierte,  publiée  el  traduite  par  Eiers, 
Tkalen  und  Zn't  Tkolmei  III,  nach  einer  Jntchrifl  im  Grab  dm  Amrn-rm-hrb  lu  Altd  el  Qumah, 
dans  la  Zeilichrifl,  1B73.  p,  3-U,  dot  firab  mid  die  llingraphie  dei  FeldhauptmaHHt  Amen-em-heb  dans 
la  Zeiltehrifl  der  D.  Morgenl.  Cetellicbaft,  t.  XXX,  p.  3»1-4IG,  t.  XXXI,  p.  .139  sqq.  par  Cbi»s. 
Mélanget  Ègyptotogique;  3*  sér.,  l.  II.  p.  ÏÏ9-30G  (cf.  Complet  readut  de  rAeadémie  dea  Intcrip- 
lioHi  el  Bellet-Lellret,  1873,  p.  liiUsqq.),  par  Bmca,  Inicriplion  of  Àmen-em-heb,  dans  les  Record»  of 
Ihe  Paît,  t.  II.  p.  .IT-fii,  onfln  par  Bhicsch,  tirsrhickle  .Hgyplent,  p.  335-338,  Les  Annale*  ne  sont 
que  des  extraits  d'un  rOcit  ofticiol,  fails  pour  le  compte  d'Amon  et  de  non  clergé. 

S.  Canton  de  l'Arbre  Ouânou  ;  rapprocher  de  ce  terme  l'êpilhète  Skad  Erini,  •  montagne  de  l'arbre 
Erini  •.  que  les  Assjriens  donnaient  à  l'Amanos  (Ka.  Dilitiue,  It'n  lag  dw  Paradietf  p.  101,  IU3|. 

3,  Denin  de  Faucher-Gudiii,  daprèt  CniMPOiLiwi.  Monumenlê  de  l'Egypte  el  de  la  .Vuiir,  pi.  CXCI  bii 
et  l.  I,  p.  U3;  et.  BosaiLiM.  Monumenti  Civili,  pi.  LVU,  cf.  LXII. 

Â.  Imcriplion  iCAnieneinhabl ,  l.  S-9,  où  peut-être  il  faut  distinguer  deux  campagnes. 
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nobles  durent  se  rendre  prisonniers.  Thoutmosis  les  emmenait  c  le  cœur 
joyeux  »f  lorsqu'il  s'avisa  que  le  Zahi,  situé  pour  la  plus  grande  part  en 
dehors  des  voies  militaires,  lui  offrait  une  proie  tentante  et  de  riche  butin  :  les 
caves  étaient  pleines  de  vin,  les  greniers  regorgeaient  de  blé  et  d'orge,  la  mois- 
son n'était  pas  rentrée  et  les  arbres  pliaient  sous  le  poids  de  leurs  fruits.  Il  pilla 
Senzaourou  sur  l'Oronte',  puis  il  se  déroba  vers  l'ouest  par  la  trouée  du  Nahr 
el-Kébîr,  et  il  envahit  à  l'improvîste  le  territoire  des  Arad.  Les  villes  lui  échap- 
pèrent cette  fois  encore,  mais  il  détruisit  les  récoltes,  saccagea  les  vergers, 
s'empara  des  bestiaux,  désola  sans  pitié  la  plaine  maritime  :  l'abondance  fut 
telle  dans  son  camp,  que  les  soldats  ne  cessèrent  de  s'enivrer  et  de  se  frotter 
d'huile  tout  le  temps  de  leur  séjour,  comme  ils  pouvaient  le  faire  en  Egypte 
seulement  aux  fêtes  les  plus  solennelles*.  Ils  revinrent  l'an  XXX,  et  leur  bon- 
heur ne  se  démentit  point  :  l'opiniâtre  Qodshou  fut  châtiée  rudement,  Simyra 
et  les  Àrad  qui  avaient  tenu  bon  jusqu'alors  ouvrirent  leurs  portes,  les  sei- 
gneurs du  Lotanou  Haut  versèrent  leurs  contributions  sans  retard,  et  livrèrent 
leurs  fils  ou  leurs  frères  en  otages*.  L'an  XXXI,  la  cité  d'Anamout  en  Tikhisa, 
sur  les  bords  du  lac  de  Nisrana,  succomba  à  son  tour*  :  le  roi  n'eut  qu'à  se 
montrer  pour  toucher  son  dû,  et,  le  3  de  Pakhons,  anniversaire  de  son  couron- 
nement, les  Lotanou  lui  renouvelèrent  leur  hommage  en  personne.  Le  retour 
fut  une  sorte  de  procession  triomphale  :  les  troupes  trouvaient  à  chaque  étape 
des  logis  préparés  et  des  provisions,  des  pains  et  des  gâteaux,  des  parfums, 
de  l'huile,  du  vin,  du  miel,  le  tout  en  quantités  si  considérables  qu'elles  étaient 
obligées  d'en  abandonner  la  meilleure  portion  en  s'en  allant.  Les  scribes  profitèrent 
de  la  tranquillité  générale  pour  dresser  en  conscience  le  tableau  des  masses  de 
blé,  d'orge,  de  millet,  de  fruits,  d'huiles  variées  que  le  Lotanou  produisait,  sans 
doute  afin  d'arriver  à  une  répartition  plus  exacte  de  l'impôt.  Bref,  on  apprécia 
les  résultats  de  l'expédition  de  façon  si  avantageuse  qu'on  les  consigna  sur  un 
cippe  particulier  consacré  dans  le  palais  à  Thèbes".  Et  les  noms  de  villes  ou  de 

1.  Senzaourou  a  été  considéré  par  Ebers,  Thaten  und  Zeit  Totmes  llI,àsiTi9\n  Zettschrift,  1873,  p.  A, 
comme  étant  la  double  Tyr.  Brugsch  a  proposé  d'y  voir  Tyr  elle-même  {der  Tag  der  Throfibc- 
steigutig  des  dritten  Thutnies,  dans  la  Zeitschrift,  187-4,  p.  \M-iVS\  cr.  Max  Miller,  .4«i>/i  und  Europa, 
p.   185,  note  3).  C'est,  je  crois,  la  Sizara  des  auteurs  classiques,  Shatzar  des  Arabes. 

2.  Le  récit  de  cette  campagne  est  emprunté  aux  Annales  de  Thoutmosis  111»  l.  1-7,  moins  la  men- 
tion de  la  ville  de  Sinzaourou,  qui  ne  se  trouve  que  dans  YJnscription  d'Amenemhabt,  l,  H-IS. 

3.  Annales  de  Thoutmosis  III,  l.  7-9;  inscription  fVAmenemhabi,  l.  lS-i6.  Pour  le  sens  du  terme 
géographique  les  Arad,  cf.  ce  qui  est  dit  t.  Il,  p.  171,  note  3,  de  cette  Histoire. 

A.  Le  site  du  pays  de  Tikhisa  est  mal  défini  (Brugsch,  Geogr.  Ins.,  t.  I,  p.  56,  t.  H,  p.  45-46,  M\\ 
MCller,  Asien  und  Europa,  p.  258-i59).  Il  semble  que  le  nom  de  Nisrana  ait  été  appliqué  au  lac 
marécageux  où  le  Kowétk  se  jette,  et  peut-être  se  retrouvc-t-il  dans  celui  de  Kin-nesrin  (Kan-nishraya 
dans  Necbauer,  Géographie  du  Talmud,  p.  30)  :  en  ce  cas,  le  Tikhisa  serait  le  pays  voisin  du  lac,  le 
canton  de  la  Chalkis  gréco-romaine,  situé  sur  la  droite  de  la  route  des  armées. 

5.  Annales  de  Thoutmosis  III,  l.  9-15',  cf.  V Inscription  cTAmenemhabt,  l.  15-91. 
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peuples  changent  de  guerre  en  guerre,  mais  le  gain  ne  diminue  presque  jamais. 
En  Tan  XXXIII,  les  royaumes  situés  à  l'ouest  de  i'Euphrate  étaient  pacifiés, 
si  bien  que  Thoutmosis  put  sans  imprudence  pousser  sa  pointe  en  Mésopo- 
tamie. Il  y  fit  irruption  par  les  gués  de  Carchémis,  près  de  l'endroit  où  son 
aïeul  Thoutmosis  T"  avait  affiché  sa  stèle,  un  demi-siècle  auparavant  :  il  en 
éleva  une  seconde  à  côté  de  celle-là,  une  troisième  plus  à  Test  au  point  où 
il  avait  reculé  la  frontière  de  son  empire.  Le  Mitâni,  qui  exerçait  une  sorte 
d'hégémonie  sur  le  Naharaina  entier,  était  cette  fois  l'objectif  de  l'attaque. 
Trente-deux  de  ses  villes  tombèrent  Tune  après  l'autre,  on  réduisit  leurs  rois 
en  captivité  et  l'on  rasa  leurs  murailles,  sans  rencontrer  nulle  part  une 
résistance  sérieuse;  les  bataillons  ennemis  se  dispersaient  au  preinier  choc,  et 
Pharaon  «  les  poursuivait  l'espace  d'un  mille,  mais  aucun  d'entre  eux  n'osait 
regarder  derrière  soi,  car  ils  ne  songeaient  qu'à  la  fuite  et  détalaient  comme 
un  troupeau  de  bouquetins  ».  Il  s'avança  certainement  au  Balikh,  peut-être  au 
Khabour  ou  au  Kharmis,  et  le  roi  de  Sangar,  un  vassal  de  l'Assyrie,  lui* envoya 
des  cadeaux  de  lapis-lazuli,  comme  il  approchait  de  la  frontière.  Quand  il  se  fut 
retiré,  un  autre  chef,  que  ses  avant-gardes  ne  menaçaient  point  encore,  le  sire 
de  Khâti  la  Grande,  crut  prudent  d'imiter  l'exemple  des  petits  souverains  de  la 
plaine  euphratéenne,  et  lui  dépêcha  des  légats  avec  des  présents  de  peu  d'im- 
portance, pour  lui  témoigner  son  désir  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
l'Egypte.  Un  peu  plus  loin,  les  habitants  de  Nîi  le  prièrent  d'accepter  une  troupe 
d'esclaves  et  deux  cent  soixante  cavales  :  il  séjourna  chez  eux  le  temps  d'ériger 
une  stèle  comraémorative  de  son  triomphe,  et  d'exécuter  une  de  ces  chasses 
colossales  où  les  monarques  orientaux  se  complaisaient.  Le  pays  abondait  en 
éléphants.  L'armée  fit  fonction  de  rabatteurs,  et  la  cour  tua  cent  vingt  bêtes,  dont 
les  défenses  furent  adjointes  au  reste  du  butin  ;  on  comprend  aisément,  en  voyant 
un  chiffre  pareil,  comment  la  race  finit  par  s'éteindre  dans  ces  régions.  Plus  loin 
encore,  les  shéikhs  des  Lamnaniou  descendirent  à  sa  rencontre  :  c'étaient  de 
pauvres  hères,  et  ils  n'avaient  à  donner  que  peu  de  chose,  entre  autres  des  oiseaux 
d'espèce  inconnue  et  deux  oies,  dont  Sa  Majesté  daigna  se  déclarer  satisfaite\ 

i.  La  campagne  de  l'an  XXXHI  est  mentionnée  dans  les  Annales  de  Thoutmosis  III,  l.  i7-S7.; 
l'épisode  de  la  chasse  aux  éléphants  ne  se  trouve  raconté  que  dans  Vlnscription  (t Amenemhabt , 
L  Si-ÎS;  une  allusion  à  la  défaite  des  rois  du  Mitâni  se  trouve  dans  une  inscription  mutilée  du 
tombeau  de  Manakhpirrisonbou  (Virey,  le  Tombeau  de  liamenkhepersenb,  dans  les  Mémoires  de  la 
Mission  française,  t.  V,  p.  205).  C'est  probablement  au  retour  de  cette  campagne  que  Thoutmosis  fit 
graver  la  grande  liste  qui,  renfermant  un  certain  nombre  de  noms  attribués  à  des  places  au  delà 
de  I'Euphrate  (Tomkijîs,  on  the  Topography  of  Northern  Syria,  dans  les  Transactions  de  la  Société 
d'Archéologie  Biblique,  t.  IX,  p.  !2i7-25i;  Max  MCller,  Asien  und  Europa,  p.  281-292),  doit  nécessai- 
rement comprendre  les  cités  du  Mitâni  (Mariette,  Karnak,  pi.  20-21).  Pour  le  site  de  yVx  et  des 
Lamnaniou-Labnana,  voir  ce  qui  est  dit  plus  haut,  t.  H,  p.  142  note  6,  et  p.  189  de  cette  Histoire. 
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L'an  XXXI V,  le  Zabi  revît  les  Égyptiens.  Les  gens  d'Ànaougasa  s'étant 
soulevés,  deux  de  leurs  villes  furent  forcées,  une  troisième  demanda  Tamân, 
les  chefs  du  Rotanou  se  précipitèrent  au-devant  du  maître  avec  leurs  rede- 
vances usuelles,  et  comme  l'on  campait  au  pied  du  Liban,  on  se  procura 
des  bois  de  construction,  poutres  et  plancbes,  mâts  et  membrures  de  navires  : 
des  vaisseaux  fi^étés  chez  les  Kefâtiou  et  à  Byblos  convoyèrent  ces  maté- 
riaux au  Delta^  C'était,  à  vrai  dire,  une  sorte  de  promenade  militaire.  Il 
semblait  que  les  Syriens  s'habituassent  à  subir  la  présence  des  Africains,  et 
qu'on  pût  compter  désormais  sur  leur  obéissance  :  nous  ne  savons  quels 
événements  ou  quelles  intrigues  provoquèrent,  en  l'an  XXXV,  un  mouvement 
subit  parmi  tes  riverains  de  l'Euphrate  et  de  l'Oronte.  Le  roi  de  Mitâni  rallia 
tous  les  contingents  du  Naharaina  sous  ses  étendards  et  il  attendit  le  choc 
près  d'Arouna.  Thoutmosis  paya  très  bravement  de  sa  personne,  et  la  victoire 
fut  décidée  en  un  clin  d'oeil;  Ton  ne  trouva  que  dix  captifs,  cent  quatre- 
vingts  cavales  et  soixante  chars  à  inscrire  sur  les  listes  du  butin  ^  Anaougasa 
s'insurgea  et  succomba  de  nouveau  en  Tan  XXXVIIl  ;  les  Shaousou  se  révol- 
tèrent en  l'an  XXXIX,  les  Lotanou  ou  quelques-unes  de  leurs  tribus  en 
l'an  \LV.  La  campagne  de  l'an  XLII  fut  plus  sérieuse.  Des  troubles  avaient 
éclaté  près  d'Arad  :  Thoutmosis,  au  lieu  d'enfiler  la  voie  des  caravanes  comme 
à  l'ordinaire,  marcha  le  long  de  la  côte  à  travers  la  Phénicie.  Il  détruisit 
Arka  du  Liban  et  les  châteaux  voisins,  repaires  de  brigands  perdus  dans  la 
montagne,  puis  il  tourna  vers  le  nord-est,  prit  Tounipa,  et  frappa  les  im- 
positions d'habitude  sur  le  Naharaîna.  Au  retour,  le  prince  de  Qodshou,  con- 
fiant dans  l'épaisseur  de  ses  remparts,  refusa  de  lui  rendre  hommage  :  une  lutte 
furieuse  s'engagea  en  avant  des  fossés,  pendant  laquelle  les  deux  adversaires 
usèrent  de  toutes  les  ruses  que  la  stratégie  du  temps  autorisait.  Un  jour  qu'on 
allait  en  venir  aux  mains,  TAmorrhéen  lança  une  cavale  en  rut  contre  la 
charrerie  royale  :  les  étalons  égyptiens  s'enflammaient  déjà  et  menaçaient  de 
s'emporter  hors  des  rangs,  quand  un  officier  de  la  garde,  Amenemhabi,  mit 
pied  à  terre,  courut  à  la  bête,  l'éventra  d'un  coup  d'épée,  et  lui  coupa  la 
queue,  qu'il  offrit  au  roi.  Les  assiégés  furent  obligés  enfin  de  se  renfermer  dans 
la  place,  et  ils  comptaient  y  lasser  la  patience  des  assaillants,  à  l'abri  de  leurs 
murailles  neuves  ;  une  troupe  d'élite,  conduite  par  le  brave  Amenemhabi  qui 

1.  Annales  de  Thoulmoaia  III,  t.  29-35  \  sur  les  bateaux  de  Byblos,  cf.  plus  haut,  p.  17i,  197. 
î.  Annales  de  Thoulmosis  III,  l.  37-41. 

3.  Annales  de  Thoutmosis  III,  l.  ÂS-6S\  les  fragments  conservés  pour  cette   partie  de  rinscription 
sont  si  maigres  qu'il  n*est  guère  possible  de  rétablir  autre  chose  que  la  marche  générale  du  récit. 
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avait  tué  la  cavale,  réussit  à  pratiquer  la  brèche  et  à  s'introduire  dans  la  ville ^ 
Tant  de  campagnes  victorieuses  ne  représentent  pourtant  qu'une  partie,  la 
plus  importante  il  est  vrai,  des  guerres  entreprises  afin  de  «  fixer  les  fron- 
tières jusqu'aux  extrémités  du  monde  ».  Il  ne  s'écoulait  guère  d'année  que 
le  vice-roi  d'Ethiopie  n'eût  affaire  à  l'une  ou  à  l'autre  des  tribus  du  Haut- 
NiP  :  il  n'y  avait  pas  grand  mérite  à  triompher  d'elles,  mais  leurs  dépouilles 
formaient  un  appoint  considérable  aux  trésors  de  la  Syrie,  et  les  contri- 
butions de  Koush  ou  des  Ouaouaiou  rentraient  avec  autant  de  régularité  que 
les  impôts  assis  sur  les  Égyptiens  de  race.  Elles  comprenaient  l'or  des  mines 
et  des  rivières,  les  plumes,  les  bœufs  aux  cornes  contournées,  les  girafes, 
les  lions,  les  léopards,  les  esclaves  de  tout  âge.  Les  contrées  lointaines  que 
Hàtshopsitou  avait  explorées  continuaient  à  payer  par  intervalles  la  dîme  de 
leurs  richesses  :  une  escadre  allait  embarquer  au  Pouanit  de  pleines  cargai- 
sons d'encens  *,  et  tel  chef  des  Ilim  s'estimait  honoré  qu'on  agréât  l'iine  dé 
ses  filles  pour  le  harem  du  grand  roi  ^  Les  documents  nous  manquent  au  delà 
de  l'an  XLII,  mais  il  est  probable  que  les  derniers  temps  du  règne  ne  furent 
ni  moins  bien  remplis,  ni  moins  heureux  que  les  premiers  :  peut-être  Thout- 
mosis  m,  se  sentant  faiblir,  confia-t-il  la  direction  de  ses  armées  à  ses  fils  ou 
à  ses  généraux,  peut-être  voulut-il  en  conserver  le  commandement  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours.  Quand  même  la  vieillesse  arrivait  et  menaçait  d'atténuer  sa 
vigueur,  son  père  Amon  n'était-il  pas  toujours  auprès  de  lui,  pour  le  guider 
de  ses  conseils  et  pour  le  seconder  dans  les  combats?  «  J'accorde,  lui  déclarait 
le  dieu",  que  les  rebelles  tombent  sous  tes  sandales  et  que  tu  écrases  les  récal- 
citrants, car  je  t'assigne  par  décret  la  terre  en  son  long  et  en  son  large;  les  gens 

1.  Annales  de  Thoulmosis  III^  l.  64-7S\  presque  aussi  mutilé  que  le  récit  des  campagnes  précé- 
dentes. Le  siège  de  Qodshou  et  les  faits  d'armes  qui  le  rendirent  mémorable  entre  tousse  nous  sont 
connus  jusqu'à  ce  jour  que  par  V Inscription  d'Amenemhabi,  l.  ÎS-Si)  pour  l'exploit  d'Amenemhabt 
contre  la  cavale,  cf.  honcujMDT,  su  Amen-em-hebZ.  25-27,  dm&la  Zeitschriftf  t.  XXXI,  p.  62-63. 

2.  Le  tribut  se  partageait,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  (cf.  t.  II,  p.  232,  note  2,  de  cette  Histoire), 
en  tribut  de  Koush  et  tribut  de  Ouaouait.  lis  sont  indiqués  l'un  et  l'autre  pour  l'an  XXXI  (Annales  de 
Thoutmosis  lll,  L  15-16),  pour  l'an  XXXIIl  (/.  27-98),  pour  l'an  XXXIV  (/.  35-S6),  ainsi  que  pour 
les  ans  XXXVI,  XXXVIII,  XXXIX,  XLI. 

3.  Expédition  au  pays  de  Pouanit  en  l'an  XXXIIl  (Annales  de  Thoutmosis  III,  L  27)  et  en 
Tan  XXXVIII  (I.  8-9  du  fragment  publié  dans  Lepsius,  Denkm,  III,  3i  a). 

4.  Annales  de  Thoulmosis  III,  l.  35,  en  l'an  XXXIV;  le  passage  est  mutilé,  et  Brugsch  croit  y 
reconnaître  un  fils,  non  une  fille,  du  prince  des  Ilîm  (Geschichte  JUgyptens^  p.  317). 

5.  La  stèle  qui  porte  ce  texte  a  été  découverte  par  Mariette,  et  publiée  dans  VAlbum  photogra- 
phique du  Musée  de  lioulaq,  pi.  32,  et  dans  Karnak,  pi.  11,  traduite  et  commentée  par  Bircb,  on  a 
Historiral  Tablet  of  the  lieign  of  Thothmes  III  (extrait  de  V Archxologia,  t.  XXXVIII,  p.  373  sqq.; 
cf.  Tablet  of  Thothmes  III,ânn9.  les  Records  of  the  Past,  !•*  Ser.,  t.  Il,  p.  29-3i),  puis  par  E,  de  Rolgé, 
Étude  sur  divers  monuments  du  règne  de  Toutmès  III,  p.  S-31,  par  Maspero,  du  Genre  Épistolaire, 
p.  85-89,  et  Guide  du  visiteur,  p.  72-8i,  par  BairnscH,  Geschichte  /Egyptens,  p.  352-356,  par  Wiedemakn, 
Geschichte  der  achtzehnten  jEgyplischen  Dynastie,  p.  74-76;  quelques  corrections  intéressantes  ont 
été  apportées  à  ces  traductions  par  Piehl,  Notes  de  Philologie  Egyptienne,  dans  les  Proceedtngs  de  la 
Société  d'Archéologie  Biblique,  1892-1893,  t.  XV,  p.  259-264. 
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de  rOccident  et  ceux  de  l'Orient  sont  sous  le  lieu  de  ta  face,  et  quand  tu  montes 
en  tous  les  pays  étrangers,  le  cœur  joyeux,  il  n'est  personne  qui  se  jette  à  la 
rencontre  de  Ta  Majesté,  car  c'est  moi  ton  guide  quand  tu  marches  sur  eux.  Tu 
as  traversé  Teau  de  la  grande  courbe  du  Naharaîna'  dans  ta  force  et  dans  ta 
puissance,  et  je  t'ai  ordonné  de  leur  faire  entendre  tes  rugissements  qui  pénè- 
trent dans  leurs  antres,  j'ai  privé  leurs  narines  du  souffle  de  vie,  j'ai  donné  que 
tes  exploits  s'enfonçassent  en  leurs  cœurs,  que  mon  uraeus  qui  est  sur  ta  tête* 
les  brûlât,  qu'elle  ramenât  prisonniers  en  longue  chaîne  les  peuples  de  Qodi, 
qu'elle  consumât  de  sa  flamme  ceux  qui  sont  dans  leurs  marches',  qu'elle  tran- 
chât les  têtes  des  Asiatiques  sans  que  pût  s'échapper  aucun  de  ceux  qu'elle  saisis- 
sait. Je  donne  que  tes  conquêtes  embrassent  toutes  les  terres,  que  l'urseus  qui 
brille  à  mon  front  soit  ta  vassale,  si  bien  qu'il  n'y  ait  insui^é  contre  toi  jusqu'au 
pourtour  du  ciel,  mais  que  les  peuples  viennent,  leurs  tributs  sur  leurs  dos,  se 
courber  devant  Ta  Majesté,  selon  mon  ordre;  j'ordonne' que  défaillent  tous  les 
agresseurs  qui  viendront  en  ton  temps,  le  feu  au  cœur,  les  membres  tremblants! 

«  1.  —  Je  suis  venu,  je  te  donne  d'écraser  les  grands  du  Zabi,  je  les  jette 
sous  tes  pieds  à  travers  leurs  montagnes,  —  je  donne  qu'ils  voient  Ta  Majesté 
telle  qu'un  maître  de  splendeur  rayonnante  quand  tu  brilles  à  leur  face  en  ma 
forme! 

«  II.  —  Je  suis  venu,  je  te  donne  d'écraser  ceux  qui  sont  au  pays  d'Asie,  de 
briser  les  têtes  des  peuples  du  Lotanou,  —  je  donne  qu'ils  voient  Ta  Majesté, 
revêtue  de  ta  parure,  quand  tu  saisis  tes  armes,  sur  le  char  ! 

<r  111.  —  Je  suis  venu,  je  te  donne  d'écraser  la  terre  d'Orient,  d'envahir 
ceux  qui  sont  dans  les  cantons  du  Tonoutîr,  —  je  donne  qu'ils  voient  Ta  Majesté 
comme  la  comète  qui  fait  pleuvoir  l'ardeur  de  sa  flamme  et  répand  sa  rosée. 

«  IV.  —  Je  suis  venu,  je  te  donne  d'écraser  la  terre  d'Occident,  si  bien  que 
le  Kafiti  et  Cypre  soient  sous  ton  épouvante,  — je  donne  qu'ils  voient  Ta  Majesté 
comme  le  taureau  jeune,  ferme  de  cœur,  armé  de  cornes,  auquel  on  ne  résiste. 

«  V.  —  Je  suis  venu,  je  te  donne  d'écraser  ceux  qui  sont  dans  leurs  marches, 
si  bien  que  les  terres  du  Mitâni  tremblent  sous  ta  terreur,  —  je  donne  qu'ils 

1.  L'Euphratc,  dans  la  grande  courbe  qu'il  décrit  à  travers  le  Naharatna,  en  sortant  des  montagnes 
de  Cilicie;  cf.,  au  sujet  de  l'impression  que  ce  fleuve  produisit  sur  l'esprit  des  Égyptiens,  ce  qui  est 
dit  au  t.  II,  p.  211,  de  cette  Histoire. 

2.  Sur  la  nature  et  sur  le  tempérament  enflammé  de  l'urseus  qui  ornait  le  front  des  rois,  on  peut 
voir  ce  qui  est  dit  au    t.   I,  p.  2G5,  de  cette  Histoire. 

3.  Le  sens  est  douteux.  Le  mot  signifie  étangs,  marais,  les  cantons  situés  sur  les  derrières  du  ter- 
ritoire égyptien,  et,  par  suite,  les  parties  éloignées  du  monde,  celles  qui  sont  le  plus  proches  de  l'Océan 
qui  enferme  la  terre  et  que  l'on  considérait  comme  inondées  par  les  eaux  stagnantes  du  Nil  céleste, 
à  la  façon  dont  les  extrémités  de  l'Egypte  le  sont  par  celles  du  Nil  terrestre.  Cf.  Max  MCller,  Asien 
undEuropa  nach  altàgyptischen  Denlimàlern,  p.  i8l-i83. 
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voient  Ta  Majesté  comme  le  crocodile,  maître  des  terreurs,  au  milieu  de  l'eau, 
qjue  nul  ne  peut  approcher. 

«  VI.  —  Je  suis  venu,  je  te  donne  d'écraser  ceux  qui  sont  dans  les  îles,  si 
bien  que  les  peuples  qui  vivent  au  milieu  de  la  Très-Verte  sont  atteints  par  tes 
rugissements,  —  je  donne  qu'ils  voient  Ta  Majesté  comme  un  vengeur  qui  se 
dresse  sur  le  dos  de  sa  victime. 

«  VII.  —  Je  suis  venu,  je  te  donne  d'écraser  les  Tihonou,  si  bien  que  les  îles 
des  Outanâtiou  sont  au  pouvoir  de  tes  âmes,  —  je  donne  qu'ils  voient  Ta  Majesté 
comme  un  lion  fascinateur  et  que  tu  fasses  d'eux  des  cadavres  à  travers  leurs 
vallées  *. 

«  VIII.  —  Je  suis  venu,  je  te  donne  d'écraser  les  extrémités  de  la  terre,  si 
bien  que  tout  le  cercle  qu'entoure  l'Océan  est  serré  dans  ton  poing,  —  je  donne 
qu'ils  voient  Ta  Majesté  telle  que  l'épervier,  maître  de  l'aile,  qui  aperçoit  d'un 
coup  d'œil  ce  qui  lui  plaît. 

«  IX.  —  Je  suis  venu,  je  te  donne  d'écraser  les  peuples  qui  sont  dans  leurs 
douars,  si  bien  que  tu  réduis  en  captivité  les  Hiroushâitou',  —  je  donne  qu'ils 
voient  Ta  Majesté  comme  le  chacal  du  midi,  maître  de  vitesse,  le  coureur  qui 
rôde  par  les  deux  terres. 

«  X.  —  Je  suis  venu,  je  te  donne  d'écraser  les  nomades,  si  bien  que  les 
Nubiens  jusqu'au  pays  de  Pidtt  sont  dans  ton  poing,  — je  donne  qu'ils  voient  Ta 
Majesté  semblable  à  tes  deux  frères  Horus  et  Sît,  dont  j'ai  réuni  les  bras  pour 
assurer  ta  puissance.  » 

Le  morceau  demeura  célèbre  :  deux  siècles  plus  tard,  lorsque  Séti  P'" 
conunanda  l'éloge  de  ses  victoires  aux  poètes  de  cour,  ceux-ci,  désespérant  de 
mieux  faire,  empruntèrent  à  l'hymne  de  Thoutmosis  III  ses  strophes  les  plus 
sonores,  sans  y  rien  changer  que  le  nom  du  héros*.  Ce  n'est  pas  en  effet,  comme 
tant  d'autres  inscriptions  triomphales,  un  simple  exercice  de  rhétorique  offi- 
cielle, où  la  pauvreté  de  la  matière  se  cache  mal  sous  l'abondance  des  lieux 
communs,  historiques  ou  mythologiques.  L'Egypte  dominait  réellement  le  monde 

1.  Pour  la  traduction  du  dernier  membre  de  phrase,  cf.  Piehl,  Varia^  §  XXVI,  dans  la  Zeitschrift, 
1886,  p.  19.  Le  nom  du  peuple  associé  aux  Tihonou  avait  été  lu  d'abord  Tanaou,  et  identifié  aux 
Danaens  de  Grèce  (E.  de  Hocoé,  Élude  sur  divers  Monuments  du  règne  de  Thoulmès  III,  p.  29). 
Chabas  préféra  lire  Outcna  (Études  sur  V Antiquité  Historique,  2"  éd.,  p.  18l-18i),  et  Brugsch, 
Outhent  (Geschichte  j€gyptens,  p.  355),  plus  correctement  Outanâtiou,  Outanâti,  les  gens  d'Ouataoît. 
I/union  de  ce  nom  avec  celui  des  Libyens  nous  oblige  à  chercher  vers  l'ouest  le  site  du  peuple  : 
faut-il  lui  donner  les  îles  de  la  mer  Ionienne,  ou  môme  celles  de  la  Méditerranée  occidentale  ? 

î.  Sur  les  Hiroushâitou  et  leurs  douars,  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  350-353,  de  cette  Histoire. 

3.  Le  texte  de  Séti  1"^  est  publié  dans  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  U, 
p.  96;  cf.  Maspero,  du  Genre  Épistolaire  chez  les  Anciens  Égyptiens,  p.  90,  note  1.  Wiedemann, 
Geschichte  der  achtzehnten  jEgyplischen  Dynastie,  p.  74,  note  3,  a  signalé  dans  DCmichen,  Hislc*- 
rische  Inschriften,  t.  I,  pi.  XI-XII,  1.  18,  quelques  expressions  qui  rappellent  celles  de  notre  texte. 
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par  elle-même  ou  par  ses  vassaux,  et,  des  monts  d'Abyssînie  à  ceux  de  Cilicie,. 
ses  armées  courbaient  tous  les  peuples  sous  la  menace  de  Pharaon. 

Le  vainqueur  ne  gardait  d'ordinaire  aucune  parcelle  de  leur  territoire.  Il  se 
contentait  d'affecter  le  revenu  de  certains  domaines  au  budget  de  ses  dieux*; 
Amon  de  Karnak  finit  par  posséder  en  Syrie  sept  villes  qu'il  tenait  de  la  géné- 
rosité des  conquérants*.  Des  cités,  comme  Tounipa,  demandèrent  des  statues 
de  Thoutmosis  auxquelles  elles  édifièrent  un  temple  et  instituèrent  un  culte  : 
Âmon  et  ses  parèdres  y  étaient  adorés  à  côté  du  représentant  qu'ik  s'étaient 
élu  ici-bas*.  C'était  à  la  fois  un  signe  de  servitude  et  un  témoignage  de 
reconnaissance  pour  des  services  rendus  ou  pour  des  privilèges  confirmés  :  les 
princes  des  régions  voisines  venaient  renouveler  là,  chaque  année,  leurs  ser- 
ments d'allégeance,  en  apportant  leurs  redevances  «  à  la  face  du  roi^  ».  Somme 
toute,  la  condition  de  ces  sujets  aurait  été  douce,  s'ils  avaient  su  l'accepter  sans 
arrière-pensée.  Ils  conservaient  leurs  lois,  leurs  dynasties,  leurs  frontières, 
ils  payaient  seulement  une  taxe  proportionnée  à  leurs  ressources,  et  des  otages 
répondaient  de  leur  obéissance.  Thoutmosis  prenait  les  fils  ou  les  frères  de 
leurs  chefs,  les  internait  à  Thèbes,  leur  attribuait  un  train  de  maison  conve- 
nable^, et  les  plus  jeunes  y  recevaient  une  éducation  qui  faisait  d'eux  des 
Égyptiens  :  dès  qu'une  succession  s'ouvrait  en  Syrie  ou  en  Ethiopie,  il  choisis- 
sait, parmi  les  membres  de  la  famille  qu'il  avait  en  réserve,  celui  dont  la  fidélité 
paraissait  le  moins  problématique,  et  il  l'asseyait  sur  le  trône*.  Le  procédé  ne 

1.  Les  sept  villes  qu'Amon  possédait  en  Syrie  sont  mentionnées,  au  temps  de  Ramsès  III,  dans  la 
liste  des  domaines  et  revenus  du  dieu  {le  Grand  Papyrus  Harrix,  éd.  Birch,  pi.  68  a,  1.  1). 

2.  En  l'an  XXIII,  au  retour  de  sa  première  campagne,  Thoutmosis  III  institue  à  son  père  Amonrâ 
de  Karnak  des  offrandes  garanties  sur  les  revenus  des  trois  villes  Anaougasa,  Inouâmou  et  Hourni- 
karou  (Lepsios,  Denkm.,  III,  30,  1.  8-10;  Brugsch,  liecueil  de  Monumental  t.  I,  pi.  XLII,  1.  8-10). 

3.  Les  statues  de  Thoutmosis  III  et  des  dieux  de  TÉgypte  érigées  à  Tounipa  sont  mentionnées 
dans  une  lettre  des  habitants  de  cette  ville  au  Pharaon  Aménôthès  III  (Bezold-Budqe,  the  Tell  el- 
Amama  Tablets  in  the  British  Muséum,  n**  41,  p.  lxx-lxxi;  cf.  Halévy,  Notes  Géographiques,  g  1, 
dans  la  Revue  Sémitique,  t.  I,  p.  379-38*2,  et  Correspondance  dAménophis  III  et  d^Aménophis  IV ^ 
ibid.,  t.  II,  p.  15-16;  Delattre,  Lettres  de  Tell  el-Amarna,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Ar- 
chéologie Biblique,  189:2-1893,  t.  XV,  p.  16-20).  Plus  tard  Ramsès  II,  parlant  des  deux  villes  du  pays 
de  Khàti  où  étaient  deux  statues  de  Sa  Majesté,  désigne  Tounipa  comme  étant  l'une  d'elles  (Brugsch, 
Recueil  de  Monuments,  t.  II,  pi.  LIV,  2,  et  Geschichte  jEgyptens,  p.  514). 

4.  C'est  l'expression  qui  est  employée,  sous  Ramsès  III,  au  Grand  Papyrus  Harris,  pi.  IX,  I.  1-3  ; 
cf.  Brugsch,  Geschichte  ^gyptens,  p.  608-609,  et  MaxMCller,  Asien  und  Europa,  p.  271. 

5.  Les  titres  divers  des  listes  de  Thoutmosis  III  nous  montrent  «  les  enfants  des  chefs  syriens 
amenés  prisonniers  »  dans  la  ville  de  Souhanou,  à  Thèbes  (Mariette,  Karnak,  pi.  17),  qui  est  indiquée 
ailleurs  comme  étant  le  dépôt,  l'ergastule,  du  temple  d'Amon  (Id.,  pi.  19).  Max  Millier  a  remarqué  le 
premier  la  valeur  historique  de  cette  indication  {Asien  und  Europa,  p.  268),  mais  sans  y  insister 
suffisamment  :  le  nom  marque  bien,  comme  il  le  dit,  une  grande  prison,  mais  une  prison  du  genre 
de  celles  où  les  princes  de  la  famille  des  Sultans  ottomans  étaient  enfermés  par  le  souverain  régnant, 
un  palais,  pourvu  ordinairement  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie  orientale. 

6.  Annales  de  Thoutmosis  III,  l,  8.  H  y  a,  dans  la  correspondance  d'El-Amarna,  la  lettre  d'un  petit 
roi  syrien,  Adadnirari,  dont  le  père  avait  été  intronisé  de  la  sorte  en  Noukhassi,  par  Thoutmosis  III 
(Wincxler-Abel,  der  Thontafelfund  von  El-Amarna,  n''30,  p.  37;  Winckler,  Verzeichniss  der  ausdem 
Funde  von  El-Amarna  herrUhrenden  Thontafeln,  dans  la  Zeitschrift,  p.  52-53,  où  le  prince  en  question 
est  donné  à  tort  comme  étant  un   fils  de  Thoutmosis  III;  Boscawen,  some  Letters  to  Amenophis  III 
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lui  réussissait  pas  toujours,  et  ces  princes,  qu*on  aurait  cru  mieux  dressés  à  ne 
rien  entreprendre  contre  Thomme  auquel  ils  devaient  leur  grandeur,  finissaient 
souvent  par  lui  causer  autant  d'embarras  que  les  autres.  L'impression  de  la 
toute-puissance  égyptienne,  qu'on  avait  essayé  de  leur  inculquer  pendant  leur 
exil,  s'affaiblissait  après  qu'ils  avaient  séjourné  quelque  temps  dans  leur 
patrie,  et  elle  cédait  la  place  au  sentiment  de  leur  importance  personnelle.  Le 
cœur  leur  grevait  bientôt  d'avoir  à  confier  leurs  enfants  au  suzerain  en  guise 
de  gages,  et  à  verser  dans  son  fisc  une  bonne  part  de  leurs  revenus.  Ils  trou- 
vaient d'ailleurs,  au  fond  de  leurs  cités  et  chez  leurs  proches,  des  ennemis  de 
la  domination  étrangère  qui  les  poussaient  sourdement  à  la  révolte,  ou  des 
compétiteurs  qui  profitaient  de  la  mauvaise  humeur  populaire  pour  se 
présenter  comme  les  champions  de  l'indépendance  nationale;  ils  ne  pouvaient 
contre-balancer  les  menées  de  ces  adversaires  qu'en  se  déclarant  eux-mêmes 
hostiles  au  maître  du  dehors V  Le  moment  arrivait  assez  vite  où,  seul,  un 
reste  de  crainte  les  contraignait  encore  à  dissimuler  leurs  désirs  de  liberté;  le 
moindre  incident  suffisait  alors  pour  les  rassurer  du  tout  et  pour  les  décider 
à  jeter  le  masque,  un  échec  ou  le  bruit  d'un  échec  subi  par  les  Égyptiens, 
la  nouvelle  d'un  mouvement  dans  un  des  États  voisins,  le  passage  d'un  émis- 
saire chaldéen  qui  leur  laissait  espérer  l'appui  ou  les  subsides  de  Babylone, 
la  venue  inespérée  d'une  bande  de  mercenaires  dont  on  pouvait  louer  les  ser- 
vices*. Un  soulèvement  entraînait  d'ordinaire  les  résultats  les  plus  fâcheux. 
Le  prince  ou  la  ville  faisait  l'économie  du  tribut  et  ne  dépendait  plus  de  per- 
sonne, pendant  les  quelques  mois  qu'on  mettait  à  constater  sa  défection  et  à 
préparer  le  nécessaire  afin  d'en   tirer  vengeance,  puis  les  Africains  surve- 

dans  le  Babylonian  andOrienlal  Record^  t.  V,  p.  175-177  ;  Delattre,  Lettres  de  Tel!  el-Amarna,  dans  les 
Proceedings,  1892-1893,  t.  XV,  p.  30-31).  Cf.  la  lettre  d'Iabitiri  (BuzoLD-Brocr.,  the  Tell  el-Amama 
Tablets  in  the  Britinh  Museiim,  n*  57,  p.  lxxvii-lxxviii,  et  Delattre,  Lettres  de  Tell  el-Amarna,  dans  les 
Proceeditigs,  1894-1893,  t.  XV,  p.  503-50;i),  où  ce  personnage  rappelle  qu'il  a  passé  son  enfance  en  Êg>'pte. 

1.  Ainsi  dans  la  correspondance  d'El-Amarna,  Zimrida,  gouverneur  de  Sidon,  signale  à  Aniénôthès  III 
les  intrigues  que  les  notables  de  la  ville  ont  nouées  contre  la  domination  égyptienne  (Wii^ckleh- 
Abel,  der  Thontafelfund  von  El-Amanta,  n*  90,  p.  93  ;  cf.  Delattre,  quelques  Lettres  de  Tell  el-Amarna, 
dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1890-1891,  t.  XIll,  p.  317-318);  cf.  cer- 
taines lettres  d'Azirou  (Winckler-Abel,  der  Thontafelfund,  n"  36,  p.  43).  Ribaddou  raconte,  dans  une 
de  ces  dépêches,  que  les  notables  de  Byblos  et  les  femmes  de  son  harem  le  poussent  à  la  révolte 
(Bezold-Budge,  the  Tell  el-Amarna  Tablets,  n*  16,  p.  xlix-l);  plus  tard,  une  lettre  d'Ammounirâ  au  roi 
d'Egypte  nous  apprend  que  Ribaddou  a  été  chassé  de  Byblos  par  son  propre  frère  (Bezold-Budgb,  the 
Tell  el-Amarna  Tablets,  n"  47,  p.  lvi;  cf.  Delattre,  Lettres  de  Tell  el-Amarna,  âinB  les  Proceedings 
de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1894-1893,  t.  XV,  p.  367-368). 

4.  Bournabouriash,  roi  de  Babylone,  parle  d'agents  syriens  qui  seraient  venus  demander  appui  à 
son  père  Kourigalzou,  et  auxquels  celui-ci  aurait  conseillé  la  soumission  (Bezold-Budce,  the  Tell  el- 
Amarna  Tablets,  n"  3,  p.  xxxi-xxxii;  cf.  Zimmern,  Bn'efe  ans  dem  Funde  von  el-Amama,  dans  la 
Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  V,  p.  154-153,  et  Delattre,  Lettres  de  Tell  el-Amarna,  dans  les  Pro- 
ceedings de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1890-1891,  t.  XIII,  p.  541).  Dans  une  des  lettres  con- 
servées au  British  Muséum,  Azirou  se  défend  d'avoir  reçu  un  émissaire  du  roi  des  Khâti  (Bkzold- 
BuoGB,  the  Tell  el-Amarna  Tablets,  n»  35,  p.  73,  1.  47-50). 
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naient  et  commençaient  avec  méthode  leur  œuvre  de  répression.  Ils  délrui- 
saient  les  moissons  vertes  ou  mares,  ils  coupaient  les  palmiers  et  les  oliviers, 
ils  arrachaient  les  vignes,  s'appropriaient  les  troupeaux,  démantelaient  les  forte- 
resses, emmenaient  les  populations  prisonnières'  :  le  rebelle  livrait  son  or,  son 
argent,  ses  enfants,  le  mobilier  de  ses  palais',  et  quand  il  avait  acheté  la 
pai\  à  force  de  sacrifices,   il  se  retrouvait  vassal  comme  devant  en  face  d'un 


trésor  vide,  de  campagnes  désolées  et  d'un  peuple  décimé.  Quelques  obstinés 
ne  renonçaient  pas  malgré  tout  à  leurs  espérances,  et,  dès  qu'ils  avaient  tant 
bien  que  mal  réparé  leurs  ruines,  ils  reprenaient  cette  lutte  disproportionnée, 
au  risque  d'attirer  sur  eux  des  désastres  irrémédiables.  La  plupart  se  rési- 
gnaient à  l'inévitable  après  une  seule  épreuve,  et  remplissaient  correctement 
leurs  devoirs  de  feudataires  :  ils  acquittaient  la  contribution  fixée,  fournissaient 
les  vivres  et  les  munitions  aux   soldats  en  transit  sur  leur  territoire,  signa- 

1,  Ainsi,  dans  Icb  Aiiiialei,  l.  iS,  le  ravage  du  districi  d'Arad  el  du  Zahi  par  ThoulmoeiB  III;  cf. 
te  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  l.  n.  p,  î63-i64.  de  celte  Hisloîre.  Noua  avon»  encore  leB  menaces  que 
le  Neuagtr  Kliîni  proféra  conlre  le  chef  insubordonné  d'un  canlon  du  Zahi,  peul-élrc  Ailrou 
(WincH-EK-ABEi,  drr  Thoalafelfuiid  von  El-Amania,  if  9t,  pi.  95  a.  reclo,  I,  30-Ai;  cf.  Delitthe, 
Xalrou,  dans  les  Vrocerdiiigi  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,   )89iH891,  t.  XIII,  p.  ÎÏ5). 

t.  Voir,  dans  les  récils  relatifs  aux  campagnes  de  ThoutiDOsis,  les  énumérations  de  butin,  ainsi 
que  là  mention  des  enfanta  des  chefs  emmenés  prisonniers  en  Egypte  {Aimalet,  l.  g). 

3.  De—i-t  de  Boudiir.  d'après  une  photographie  de  Oayet;  c'est  un  bas-relief  du  temps  de  Ram- 
aès  11  à  Louxor,  qui  a  été  mis  nu  jour  dans  les  déblaiements  exécutés  en  18S6. 

WST.  lire.  D£  t'oBlwi.  —  I.  11.  3* 
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laient  aux  ministres  thébains  les  intrigues  de  leurs  voisins*.  Des  années  s^écoO- 
laient  avant  qu'ils  perdissent  assez  le  souvenir  de  leur  première  mésaventuîe 
pour  en  risquer  une  seconde,  et  pour  s'exposer  à  de  nouveaux  revers. 

L'administration  de  ce  vaste  empire  coûtait  peu  d'argent  aux  Égyptiens  et 
leur  demandait  un  nombre  de  fonctionnaires  insignifiant'.  Les  garnisons  qu'ill 
y  entretenaient  en  temps  calme  vivaient  sur  le  pays;  c'étaient  surtout  deê 
troupes  légères,  des  archers,  un  reste  de  grosse  infanterie,  quelques  détache- 
ments de  charrerie  sans  importance  et  dispersés  dans  les  forteresses  prin- 
cipales'. Leurs  chefs  avaient  pour  instruction  d'intervenir  le  moins  possible 
dans  les  affaires  locales,  et  de  laisser  les  indigènes  se  disputer  ou  même 
batailler  entre  eux  à  loisir,  tant  que  leurs  discordes  ne  compromettaient  pas 
la  sécurité  de  Pharaon  \  Celui-ci  n'affichait  pas  en  effet  la  prétention  d'as- 
treindre ses  sujets  étrangers  à  la  paix  perpétuelle  les  uns  envers  les  autres. 
S'il  ne  leur  reconnaissait  pas  dans  la  théorie  le  droit  de  guerre  privée,  il  leur 
en  tolérait  l'exercice  dans  la  pratique  :  peu  lui  importait  que  tel  ou  tel  canton 
passât  des  mains  de  Ribaddou  à  celles  d'Azîrou,  et  réciproquement,  pourvu 
que  Ribaddou  se  proclamât  son  humble  esclave  commue  Azîrou'.  Il  ne  son- 
geait à  réprimer  leurs  querelles  incessantes  que  le  jour  où  elles  risquaient  de 
tourner  en  insurrection  contre  lui  :  alors  seulement  il  sortait  de  sa  neutralité, 

1.  On  )it  dans  les  AnnaUê,  t.  ii-i4,  SS-f4,  3Â,  à  cdté  de  l'énumératioD  des  tributs,  la  mention 
des  approvisionnements  que  les  chefs  deraient  préparer  sur  le  passage  de  ramée;  cf.  la  lettre 
d'Akizzi  dans  Bezold-Bldge,  the  Tell  el-Amarna  Tablets,  n»  36, 1.  10-15,  et  Boscawen,  the  Tell  el-Amama 
Tablets,  dans  le  Babylonian  and  Oriental  Record,  t.  VI,  p.  34.  On  trouve  à  El-Amarna  des  Lettres 
d'Âztrou  dénonçant  les  intrigues  des  Khàti  (Winckler-Abel,  der  Thontafelfund  von  El-Amama^  n~  31-38, 
pi.  38-45;  cf.  Delattre,  Azirou,  dans  les  Proceedingê  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1890-1891, 
t.  Xlll,  p.  il5sqq.),  de  Ribaddou  signalant  les  méraitsd'Abdashirti(WLNCKLER-ABEL,</<'r  Thontafelfund  von 
El-Amarna,  n»  7i,  pi.  76,  et  Bezold-Budge,  the  Tell  el-Amarna  TabletêtU'*  14,  p.  xliv-xlv;  cf.  Delattre, 
Lettres  de  Tell  el-Amarna,  dans  les  Proceedings,  1894-1893,  t.  XIV,  p.  345-346,  349-354),  et  d'autres 
de  môme  nature,  qui  montrent  quelle  surveillance  les  petits  princes  syriens  exerçaient  l'ua  sur  l'autre. 

4.  Sous  Thoutmosis  III,  nous  avons  entre  autres  Mir  ou  Sasi  sifou  mihàtitou,  «  Intendants  des 
pays  du  ?Jord  »,  le  Thoutîi  qui  devint  plus  tard  un  héros  de  roman  (DévAria,  Œuvres,  t.  1,  p.  35  sqq.); 
cf.  t.  II,  p.  477,  de  cette  Histoire.  Les  personnages  qui  portaient  ce  titre  tenaient  un  rang  moyen 
dans  la  hiérarchie  égyptienne  (Maspero,  Étttdes  Égyptiennes,  t.  Il,  p.  9,  49).  Sur  l'administration 
des   provinces  syriennes,  cf.  Max  MOller,  Asien  und  Europa,  p.  473-475. 

3.  Les  archers  —  pidâtiou,  pidâtiy  pidàte  —  et  la  charrerie  résidant  en  Syrie  sont  mentionnés 
souvent  dans  la  correspondance  d'Ël-Araarna.  Stcindorff  a  reconnu  le  terme  ouâou,  aouitou,  qui  désigne 
les  fantassins  de  la  classe  militaire  (cf.  t.  II,  p.  413,  note  4,  de  cette  Histoire),  dans  le  mot  oueou, 
Quiou  des  lettres  d'El-Amarna  (Zimmer.n,  die  Keilschriflbriefe  aus  Jérusalem,  dans  la  Zeitschrift  fur 
Assyriologie,  t.  VI,  p.  454,  note  4). 

4.  Une  moitié  au  moins  de  la  correspondance  découverte  à  El-Amarna  a  trait  à  des  guerres  privées 
entre  les  rois  des  villes  et  des  pays  soumis  à  la  domination  égyptienne,  guerres  d'Abdashirti  et  de 
son  61s  Azirou  contre  les  cités  de  la  côte  phénicienne  (Delattre,  Asirou,  dans  les  Proceedings  de  la 
Société  d'Archéologie  Biblique,  1890-1891,  t.  XIII,  p.  415-434,  et  Lettres  de  Tell  el-Amama,  ibid., 
t.  XV,  1894-1893,  p.  345-373,  501-540),  guerres  d'Abdikhtpa,  roi  de  Jérusalem,  contre  les  chefs  des 
cités  voisines  (Zixmern,  die  Keilschriflbriefe  aus  Jérusalem,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie, 
t.  VI,  p.  445-463,  et  Palestina  um  der  Jahr  4400  v.  Ch.  nach  neuen  Quellen,  dans  la  Zeitschrift  des 
Palàstina-Vcreins,  t.  XHI,  p.  144  sqq.). 

5.  Bezold-Budgs,  the  Tell  el-Amama  Tablets,  n*  13,  p.  xlvi-xlvu,  30-31,  la  lettre  par  laquelle  Ri- 
baddou dénonce  Azirou  comme  un  rebelle,  tandis  que  Azlrou  proteste  ailleurs  de  sa  fidélité. 
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et,  prenant  parti  pour  celuî-cî  contre  celuî-là,  il  lui  accordait  du  secours,  dix, 
vingt,  trente  archers  ou  plusV  Sans  doute  la  discipline  de  ces  vétérans  et  leur 
bravoure  individuelle  exerçait  une  influence  sur  la  tournure  des  événements, 
mais  ils  n'étaient  après  tout  qu'une  poignée  d'hommes,  et  leur  action  immé- 
diate dans  le  combat  n'aurait  presque  jamais  suffi  à  décider  du  résultat  :  si, 
malgré  leur  infériorité  numérique,  on  attachait  tant  de  prix  à  les  avoir  avec 
soi,  c'est  qu'on  sentait  derrière  eux  l'armée  entière  de  Pharaon,  et  leur  pré- 
sence dans  un  camp  garantissait  le  succès  final.  Le  vaincu  conservait  d'ailleurs 
la  faculté  d'en  appeler  au  souverain,  et  de  gagner  par  lui  des  adoucissements 
au  sort  que  son  adversaire  heureux  lui  ménageait  :  l'Egypte  avait  intérêt  à 
tenir  la  balance  le  plus  possible  égale  entre  les  divers  États  qui  gravitaient 
autour  d'elle,  et  quand  elle  empêchait  tel  ou  tel  d'écraser  complètement  ses 
rivaux,  elle  s'épargnait  à  elle-même  les  dangers  dont  l'aurait  menacée  bientôt 
celui  de  ses  vassaux,  à  qui  elle  aurait  permis  de  trop  s'élargir  aux  dépens  des 
autres.  C'était  donc,  entre  la  cour  tliébaine,  les  contrées  du  midi  et  celles  du 
nord,  un  échange  perpétuel  de  lettres  et  de  suppliques,  où  tous  les  roitelets 
d'Afrique  et  d'Asie,  noirs  et  blancs,  consignaient  de  façon  ouverte  ou  détournée 
l'aveu  de  leurs  ambitions  ou  de  leurs  craintes,  imploraient  une  faveur  ou  un 
subside,  dévoilaient  les  intrigues  réelles  ou  supposées  de  leurs  pairs,  et,  tout 
en  exaltant  leur  propre  loyauté,  dénonçaient  la  perfidie  du  prochain  et  ses 
projets  les  plus  secrets.  Gomme  les  peuples  d'Ethiopie  ne  possédaient  pas,  ce 
semble,  un  alphabet  particulier,  la  moitié  de  la  correspondance  qui  les  con- 
cernait se  faisait  en  égyptien  et  sur  papyrus  ;  en  Syrie,  où  la  civilisation 
babylonienne  régnait  encore  malgré  la  conquête,  on  continuait  à  employer 
l'écriture  cunéiforme  et  les  tablettes  d'argile  séchée*.  11  avait  fallu  créer 
au  palais  pour  ce  service  des  bureaux,  dont  les  scribes  s'entendaient  au  déchif- 
frement des  caractères  chaldéens.  On  s'était  procuré  afin  de  les  y  instruire  des 
dictionnaires  et  des  textes  mythologiques  faciles,  qui   leur  apprenaient  le 

1.  Abimilki  (Abisharri)  demande  une  fois  dix  hommes  au  roi  d'Egypte  pour  défendre  Tyr  (BxiOLr- 
BoDGB,  the  Tell  el-Amama  Tablela,  n"  30,  recto,  I.  14-16,  p.  64),  une  autre  fois  vingt  (1d.,  ibid.f 
n*  28,  recto,  1.  17-18,  p.  59);  la  ville  de  Goula  en  réclame  trente  ou  quarante  pour  se  garder  (Id., 
ibid.,  n*  45,  verso,  I.  30-32,  p.  93;  cf.  Halévy,  Correspondance  dAménophia  III  et  dAménophis  IV, 
dans  la  Revue  Sémitique ,  t.  Il,  p.  tO).  Delattre  pense  que  ce  sont  là  des  formes  de  rhétorique 
répondant  à  une  expression  générale,  comme  nous  dirions  une  poignée  d^hommes  (Lettres  de  Tell- 
Amarna,  dans  les  Proceedinga  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  I89i-1893,  t.  XV,  p.  508);  la 
variété  même  des  chiffres  indiqués  dans  les  lettres  me  parait  être  une  preuve  de  leur  réalité. 

H,  Une  trouvaille  faite  par  les  fellahs,  en  1887,  à  El-Amarna,  dans  les  ruines  du  palais  de  Khou- 
niaton  (Pétrie,  Tell  el-Amarna,  p.  23-24),  a  ramené  au  jour  une  partie  de  la  correspondance  des 
souverains  asiatiques,  vassaux  ou  indépendants  de  TËgypte,  avec  les  offlciers  d'Aménôthès  lli  et  IV, 
et  avec  ces  Pharaons  eux-mêmes.  On  trouvera  la  bibliographie  des  principales  publications  qu'elle  a 
suscitées  dans  Bezold-Bddge,  the  Tell  el-Amai'ua  Tableta,  p.  lxxxyii-xcii. 
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sens  des  mots  et  la  construction  des  phrases*  ;  une  fois  rompus  au  méca- 
nisme du  syllabaire,  ils  traduisaient  les  dépèches,  les  enregistraient  en  mar- 
quant au  dos  la  date  et  le  lieu  de  la  provenance,  transcrivaient  au  besoin  la 
réponse*.  Pharaon  n'y  exigeait  pas  d'ordinaire  les  titres  interminables  que 
ses  inscriptions  lui  prodiguaient,  mais  le  protocole  écourté  dont  il  s'y  con- 
tente prouve  que  le  principe  de  sa  divinité  n'était  pas  plus  contesté  chez 
les  étrangers  que  chez  les  nationaux  :  ils  saluaient  en  lui  leur  soleil,  leur  dieu 
devant  qui  ils  se  prosternaient  sept  et  sept  fois,  eux  ses  esclaves,  ses  chiens 
et  la  poussière  de  ses  pieds'.  Les  courriers  auxquels  on  confiait  les  pièces 
et  qui  les  délivraient  en  main  propre  étaient  souvent  de  fort  minces  person- 
nages, mais  on  avait  pour  les  missions  graves  les  messagers  du  roiy  dont 
les  fonctions  s'accrurent  de  façon  extraordinaire.  Les  uns  se  renfermaient 
dans  un  champ  d'activité  limité  et  se  disaient  messagers  du  roi  pour  les 
régions  du  midi  ou  messagers  du  roi  pour  les  régions  du  septentriony  selon 
qu'ils  avaient  étudié  les  idiomes  et  les  coutumes  de  l'Afrique  ou  de  l'Asie; 
les  autres  s'estimaient  capables  de  bien  faire  partout  où  on  les  manderait,  et 
ils  s'intitulaient  hardiment  les  messagers  du  roi  pour  toute  contrée^.  On  leur 
conférait  alors  des  pouvoirs  étendus,  trancher  les  litiges  pendants  entre  les 
cités  dont  ils  inspectaient  le  territoire,  lever  le  tribut,  recevoir  les  cadeaux 
et  les  otages,  même  les  princesses  destinées  au  harem  du  Pharaon,  concéder 
l'appui  des  troupes  à  qui  le  sollicitait  pour  des  raisons  équitables'^.  Leur 
tâche  était  toujours  délicate,  parfois  périlleuse,  et  les  exposait  sans  trêve  à 
être  détroussés  par  les  brigands  ou  malmenés  par  quelque  vassal  insubor- 

i,  Delattrk,  la  Trouvaillede  Tell  el-Amarna ,  p.  i6-iS  ;  cf.  Boscawen,  Syliabaries  from  Telel-Amama, 
dans  le  Babylonian  and  Oriental  Record^  t.  VI,  p.  120,  et  Sayce,  dans  Pétrie,  Tell  el-Amama,  p.  3-i-36. 

2.  Plusieurs  de  ces  enregistrements  se  lisent  encore  au  dos  de  tablettes  conservées  à  Berlin,  à 
Londres,  ou  k  Gizéh  (Ermak-Winckler,  Verzeichniss  der  atts  dem  Fundc  von  El-Amama  hemihrenden 
Thontafeln,  dans  la  Zeitschrifl,  1889,  t.  XXVII,  p.  64-6-1,  et  Winckler-Abel,  der  Thontafelfund  ron 
El-Amama^  pi.  5  6,  11,  19;  Scheil,  Tablettes  de  Tell  el-Amama ^  dans  les  Mémoires  de  la  Mission 
Française  du  Caire,  t.  VI,  p.  497-314). 

3.  On  peut  prendre  pour  exemples  le  protocole  des  lettres  d'Abdashirti  (Winckler-Abel,  der  Thon- 
tafelfimd  von  el-Amama,  n"  97,  p.  99),  ou  d'Abimilki  (Bezold-Bidge,  the  Tell  el-Amama  Tablets, 
n'*  30,  p.  LXi),  à  Pharaon  (Delattre,  Lettres  de  Tell-Amarna,  dans  les  Proceedings  de  la  Sociélé 
d'Archéologie  Biblique,  1894-18113,  t.  XV,  p.  501-504,  505-508);  parfois  le  protocole  se  développe  et 
prend  des  allures  de  panégyrique,  qui  rappellent  les  protocoles  égyptiens  (Bezold-Bcdce,  the  Tell  el- 
Amama  Tablets,  n"  49,  p.  64,  I.  4-15). 

4.  Sur  les  fonctions  fiscales  Acii,  Messagers,  cf.  Maspero,  Etudes  Égyptiennes,  t.  Il,  p.  38-39;  leurs 
fonctions  politiques  sont  mi.scs  en  lumière  par  la  correspondance  d'Kl-Amarna. 

5.  Sous  Aroéndthès  111  et  IV,  la  correspondance  d'El-Amarna  nous  montre  les  messagers  recevant 
le  tribut  {Lettre  d'Aztrou  dans  Bkzold-Budgr,  the  Tell  el-Amama  Tablets,  n"  35,  p.  73,  I.  54-56), 
amenant  une  armée  au  secours  d'un  chef  menacé  (Id.,  ibid.,  n"  48,  p.  60,  1.  38-47),  menaçant  de  lo 
colère  royale  des  princes  de  loyauté  douteuse  (Winckler-Abel,  der  Thontafelfund  von  El-Amama, 
p.  95  fl-6),  apportant  à  un  vassal  fidèle  les  compliments  et  les  honneurs  du  suzerain  {Lettre  d'Abi- 
milki,  dans  Bezold-Bidge,  the  Tell  el-Amama  Tablets,  n*»  49,  p.  64-63),  chargés  de  remettre  des 
esclaves  en  cadeau  (Winckler-Abel,  der  Thontafelfund  von  El-Amama,  p.  36,  verso,  1.6-7),  ou  d'escorter 
une  princesse  au  harem  de  Pharaon  (Id,,  ibid.,  p.  18  a,  recto,  I.  8-47). 
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donné,  même  à  être  mutilés  ou  assassinés  en  route*.  Il  leur  fallait  affronter 
d'un  courage  égal  les  forêts  du  Liban  et  du  Taurus,  les  solitudes  de  la  Mésopo- 
tamie, les  marais  de  la  Chaldée,  les  mers  du  Pouanit  et  de  l'Asie  Mineure  :  tel 
d'entre  eux  s'acheminait  vers  Âssour  et  vers  Babylone,  tandis  que  l'autre 
s'embarquait  à  Sidon  ou  à  Tyr  et  s'en  allait  visiter  les  îles  de  l'Archipel  Égéen*. 
L'endurance  de  tous  ces  officiers,  gouverneurs  ou  messagers,  leur  bravoure, 
leur  dextérité,  les  ressources  d'esprit  qu'ils  étaient  obligés  de  développer  pour 
se  tirer  des  mauvais  pas  où  le  métier  les  jetait,  leur  attirèrent  les  sympathies 
de  la  foule';  plusieurs  arrivèrent  à  la  renommée  et  se  métamorphosèrent  en 
héros  de  roman.  On  contait  encore,  après  plus  de  trois  siècles,  comment  l'un 
d'eux,  Thoutîi,  avait  réduit  et  châtié  Joppé,  dont  le  chef  refusait  de  venir  à 
composition.  Il  avait  feint  de  renoncer  à  l'allégiance  de  Thoutmosis  III,  et  de 
s'évader  d'Egypte,  après  avoir  dérobé  la  grande  canne  magique  de  son  sei- 
gneur, puis  il  ^vait  invité  le  rebelle  dans  son  camp,  sous  couleur  de  lui  montrer 
ce  talisman  redoutable,  et  il  l'avait  tué  après  boire.  Il  avait  ensuite  encaqué 
cinq  cents  de  ses  soldats  dans  des  jarres,  transporté  le  tout  à  dos  d'âne 
devant  les  murailles  de  la  ville,  contraint  l'écuyer  du  mort  à  crier  que  les 
Égyptiens  avaient  été  battus,  que  l'équipage  au  milieu  duquel  on  le  voyait 
contenait  leurs  dépouilles,  et,  parmi  le  butin,  Thoutîi  lui-même.  L'officier  qui 
veillait  à  la  porte  se  laissa  tromper  à  ce  discours  :  les  baudets  dans  l'enceinte, 
les  soldats  sortirent  de  leurs  pots,  massacrèrent  la  garnison  et  restèrent  maîtres 
de  la  place.  C'est,  au  fond,  l'histoire  d'Ali-Baba  et  des  quarante  voleurs*. 

La  frontière  flottait  sans  cesse,  et  Thoutmosis  III,  comme  Thoutmosis  P', 
essaya  vainement  de  la  préciser  sur   le  terrain,   en  érigeant  des   stèles    le 

i.  Une  lettre  de  Ribaddou,  sous  Aménôthès  III,  nous  montre  un  messager  royal  bloqué  dans  Byblos 
par  des  révoltés  (Bezold-Bitdge,  the  Tell  el-Amama  Tablets,  n»  13,  p.  30-31,  1.  31-43). 

2.  Nous  connaissons,  par  la  correspondance  d'EI-Amarna,  plusieurs  messagers  qui  se  rendirent  à 
Babylone  et  au  Mitâni,  Rasi  (WiNCKLER-ABEL,</cr  Thontafelfund,  p.  1, 1.  16-17),  Mani  (Id.,  ibid.,  p.  18  a-b\ 
Beiold-Budge,  fhe  Tell  el-Amanta  Tablets,  p.  18-41),  Khamassi  (Winckler-Abel,  der  Thontafelfund, 
p.  40,  recto,  l.  37).  Le  basilicogramraate  Thoutii,  qui  gouverna  les  contrées  du  nord,  dit  avoir  satis- 
fait le  cœur  du  roi  dans  les  lies  qui  sont  au  milieu  de  la  Mer  (Biroh-Chabas,  Mémoire  sur  une  Patère 
Egyptienne  du  Musée  du  Louvre,  p.  \,  18  sqq.).  Ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  une  simple  hyperbole 
(Ma  MCller,  Asien  und  Europa,  p.  369,  note  1),  mais  les  messagers  pouvaient  s'embarquer  sur  les 
vaisseaux  phéniciens;  ils  avaient  moins  de  chemin  à  parcourir,  pour  arriver  k  la  mer  Egée,  que 
le  messager  royal  de  la  reine  Hâtshopsîtou  n'en  fit  avant  d'atteindre  le  pays  des  Somalis  et  les 
Échelles  de  V Encens  (cf.  t.  II,  p.  246  sqq.,  de  cette  Histoire). 

3.  Le  héros  du  Papyrus  Anastasi  /i»  i,  que  Chabas  nous  a  fait  connaître  dans  son  Voyage  d'un 
Égyptien,  est  probablement  un  type  de  messager  du  temps  de  Rarasès  II;  en  tout  cas,  son  itinéraire 
et  ses  aventures  sont  bien  d'un  messager  royal,  forcé  de  s'aventurer  seul  à  travers  la  Svrie. 

4.  Le  conte  de  Thoutii  a  été  dérouvert  et  publié  par  Goodwin,  Translation  of  a  Fragment  of  an 
Uistorical  Narrative  relating  to  the  reign  of  Thotmes  the  Third,  dans  les  Transactions  de  la  Société 
d'Archéologie  Biblique,  t.  III,  p.  348  sqq.,  puis  traduit  et  commenté  par  Maspero,  Études  Égyptiennes, 
t.  I,  p.  49-72;  cf.  les  Contes  populaires  de  l'Egypte  antique,  2-  éd.,  p.  147-160,  et  Fl.  Pétrie,  Egyp^ 
tian  Taies,  2»*  Ser.,  p.  1-12.  Le  rapprochement  avec  l'histoire  d'Ali-Baba  et  des  quarante  voleurs  a 
été  indiqué  par  BrRCH,  Egypt  from  thçEarlier  Times,  i^.  203-204. 
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long  de  TEuphrate,  aux  points  où  il  avait  la  prétention  qu'elle  passât  désor- 
mais*. Le  Kharou  et  la  Phénicie  se  sentaient  complètement  dans  la  main  du 
vainqueur;  la  souveraineté  devenait  plus  précaire  à  mesure  qu'on  montait  vers 
le  Taurus.  Dès  Qodshou,  elle  ne  se  perpétuait  qu'au  prix  d'une  surveillance 
constante;  elle  durait  dans  le  Naharainale  temps  juste  où  le  conquérant  séjour- 
nait sur  les  lieux,  au  cours  d'une  campagne,  et  elle  disparaissait  d'elle-même, 
sitôt  qu'il  avait  rebroussé  chemin  vers  l'Afrique.  L'Egypte  possédait  donc,  au 
continent  d'Asie,  un  noyau  de  territoires,  soumis  assez  fortement  à  son  influence 
pour  qu'on  les  considérât  comme  des  provinces  effectives,  puis,  en  plus  de 
ce  domaine  immédiat,  une  zone  d'influence  décroissante,  dont  la  largeur 
variait  avec  chaque  règne,  ou,  dans  un  même  règne,  avec  l'activité  déployée 
par  le  souverain.  Il  en  a  été  ainsi  toutes  les  fois  qu'elle  a  voulu  implanter  sa 
suprématie  au  delà  de  l'isthme  :  sous  les  Lagides  comme  sous  les  rois  indi- 
gènes, les  distances  où  son  attraction  s'exerça  demeurèrent  sensiblement 
égales,  et  l'expérience  de  l'histoire  nous  permet  de  les  noter  sur  la  carte  avec 
une  exactitude  relative  *.  Les  villes  de  la  côte,  que  la  mer  met  en  communi- 
cation directe  avec  les  cités  du  Delta,  la  subissent  plus  docilement  que 
celles  de  l'intérieur.  Elle  s'arrête  parfois  près  de  Béryte,  aux  berges  du  Lykos, 
parfois  même  un  peu  plus  au  nord  entre  Byblos  et  Ârad,  mais  elle  fléchit 
aussitôt  qu'on  s'éloigne  de  la  Méditerranée,  et  la  courbe  qu'elle  décrit  traverse 
la  Cœlé-Syrie  en  diagonale  du  nord-ouest  au  sud-est,  jusqu'à  la  pointe  de 
l'Hermon  :  Damas  lui  échappe  le  plus  souvent,  retranchée  qu'elle  est  derrière 
l'Antiliban.  Les  maîtres  de  l'Egypte  réussissent  d'ordinaire  à  conserver  sans 
peine  la  possession  des  contrées  qui  s'étendent  au  sud  de  cette  ligne  :  un  effort 
modéré  y  suffit,  et  ils  peuvent  le  fournir  plusieurs  siècles  durant,  sans  enta- 
mer les  ressources  de  leur  pays  ni  compromettre  sa  prospérité.  Dès  que  l'un 
d'eux  s'enhardit  à  s'écarter  de  ces  limites,  il  doit  bander  outre  mesure  les 
ressorts  du  gouvernement  pour  se  procurer  les  soldats  et  le  matériel  nécessaires 
à  l'entreprise  :  chaque  étape  qu'il  avance  au  delà  exige  une  dépense  d'énergie 
plus  considérable,  et  il  ne  tarderait  pas  à  s'épuiser  s'il  la  prolongeait.  A  peine 
a-t-il  atteint  l'Euphrate  et  le  Taurus,  la  force  des  choses  le  rappelle  en  arrière 


1.  Cf.  la  mention  de  ces  stèles  au  t.  II,  p.  210,  265,  de  cette  Histoire.  Aucune  de  celles  qui  furent 
élevées  en  Naharatna  ne  subsiste,  mais  nous  en  possédons  quelques  autres  encore  vers  Tembouchure 
du  Nahrel-Kelb,  qui  furent  érigées  du  temps  de  Ramsès  II  (Lepsius,  Denkm.,  III,  197). 

2.  Le  développement  de  la  marine  égyptienne  permit  aux  Lagides  d'exercer  leur  autorité  sur  les 
côtes  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Thrace,  mais  cette  extension  de  leur  pouvoir  au  delà  des  limites 
indiquées  ne  fit  que  h&ter  l'épuisement  du  royaume  (Dhoysen,  Geschichte  der  EpigoneUf  2*  éd.,  t.  II, 
p.  161-163)  :  cet  exemple,  comme  celui  de  MéhémetrAli,  confirme  donc  la  règle  posée  dans  le  texte. 
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et  ne  laisse  subsister,  entre  lui  et  les  nations  vaincues  récemment,  que  des 
liens  de  vassalité  légère,  bientôt  dénoués  et  remplacés  par  des  relations  d'in- 
térêt ou  de  courtoisie.  Thoutmosis  III  dut  se  plier  à  cette  sorte  de  loi  fatale  : 
passé  le  premier  moment  d'expansion,  sa  domination  s'enferma,  comme  d'elle- 
même,  dans  les  frontières  qui  semblent  être  de  ce  côté  naturelles  à  un  empire 
égyptien.  Le  Kharou  et  la  Phénicie  propre  lui  payèrent  la  dîme  régulièrement; 
les  cités  de  l'Àmaourou  et  du  Zabi,  Damas,  Qodshou,  Hamath,  même  Tounipa, 
formèrent,  sur  le  front  de  ces  nations  sujettes,  une  marcbe  confuse,  sans  cesse 
agitée  par  les  intrigues  sourdes  ou  par  les  rébellions  ouvertes  des  princes  ;  les 
rois  de  l'AIasia,  du  Naharaina,  du  Mitâni,  conservèrent  leur  indépendance, 
malgré  leurs  échecs  réitérés,  et  traitèrent  avec  le  vainqueur  de  puissance  à 
puissance'.  Le  ton  des  lettres  qu'ils  lui  adressaient,  les  formules  de  politesse 
dont  ils  l'honoraient,  le  protocole  spécial  que  la  chancellerie  égyptienne  avait 
imaginé  pour  leur  répondre,  diffèrent  entièrement  de  ce  que  nous  lisons  dans 
les  dépêches  qui  proviennent  des  commandants  de  garnison  ou  des  vassaux 
réels.  Ce  ne  sont  plus  des  esclaves  ou  des  serviteurs  qui  parlent  à  un  maître 
et  qui  attendent  ses  ordres,  mais  des  égaux  qui  conversent  avec  leur  égal  en 
toute  courtoisie,  le  frère  d'Alasia  ou  de  Mitâni  avec  son  frère  d'Egypte.  Ils  lui 
apprennent  qu'ils  se  portent  bien,  puis,  avant  d'entrer  en  matière,  ils  lui 
expriment  leurs  souhaits  pour  lui,  pour  ses  femmes,  pour  ses  fils,  pour  les 
seigneurs  de  la  cour,  pour  ses  vaillants  soldats,  pour  ses  chevaux.  Ils  n'avaient 
garde  d'oublier  que  leur  correspondant  pouvait  d'un  geste  déchaîner  contre 
eux  un  ouragan  de  chars  et  d'archers  sans  nombre,  mais  le  respect  qu'ils 
éprouvaient  pour  son  pouvoir  formidable  ne  les  efl^yait  jamais  au  point  de 
les  coucher  humiliés  devant  lui,  la  face  dans  la  poussière. 

Des  questions  de  politique  générale,  incidents  de  frontière ,  intrigues 
secrètes,  alliances  personnelles,  nécessitaient  la  plupart  du  temps  cet  échange 
de  compliments  diplomatiques.  Les  souverains  de  la  Syrie  septentrionale  et  de 
la  Mésopotamie,  qui  se  sentaient  toujours  sous  le  coup  d'une  guerre  inopinée, 
ceux  même  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée  que  leur  éloignement  préservait  des 
dangers  d'une  invasion  directe,  appelaient  la  défaite  de  l'Egypte  de  tous  leurs 
vœux,  et  s'arrangeaient  en  attendant  de  manière  à  occuper  si  bien  Pharaon 
chez  lui  qu'il  ne  trouvât  point  le  loisir  de  les  attaquer  :  s'ils  ne  se  risquaient 

1.  Les  diflférences  de  too  qu'il  y  a  entre  les  lettres  de  ces  rois  et  celles  des  autres  princes,  ainsi 
qne  les  conséquences  qu'il  convient  d'en  tirer,  ont  été  fort  nettement  définies  par  Dblattrb,  la  Cor- 
respondance Asiatique  dAménophie  III  et  dWménophiê  IV t  dan»  la  Revue  des  Questions  Historiques, 
t.  LIV,  p.  354-361. 
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pas  à  encourager  franchement  des  velléités  de  révolte  chez  ses  sujets,  du  moins 
n'éprouvaient-ils  aucun  scrupule  à  soudoyer  des  émissaires  qui  chauffaient 
leurs  rancunes  en  secret.  Pharaon  s'indignait  de  ces  manœuvres,  invoquait  la 
foi  jurée  et  les  alliances  d'autrefois  :  le  roi  mis  en  cause  niait  tout,  désavouait 
tout,  parlait  de  son  amitié  éprouvée,  énumérait  les  circonstances  où  il  avait  re- 
fusé à  un  rebelle  de  lui  venir  en  aide  contre  son  frère  bien-aimé*.  Des  présents 
accompagnaient  d'ordinaire  ces  protestations  d'innocence,  et  produisaient 
double  effet  :  ils  calmaient  la  colère  de  l'offensé,  et  ils  suggéraient,  avec  une 
réponse  polie,  un  envoi  de  présents  plus  considérable.  L'étiquette  voulait  en 
effet  dès  lors,  par  tout  l'Orient,  que  le  cadeau  d'un  ami  moins  puissant  ou 
moins  riche  imposât,  à  celui  qui  l'agréait,  l'obligation  de  rendre  davantage. 
Chacun,  petit  ou  grand,  devait  mesurer  ses  libéralités  sur  l'opinion  qu'il  avait 
ou  qu'on  se  forgeait  de  lui,  et  un  personnage  aussi  opulent  que  le  roi  d'Egypte 
était  astreint  à  témoigner  d'une  générosité  presque  sans  bornes,  de  par  les 
lois  les  plus  élémentaires  de  la  civilité  courante  :  n'exploitait-il  pas  à  sa 
fantaisie  les  mines  de  la  Terre-Divine  ou  les  placers  du  Nil  supérieur,  et 
«  l'or  n'était-il  pas  la  poussière  de  son  pays'  »?  Il  n'aurait  pas  demandé 
mieux  que  de  se  montrer  fort  large,  mais  les  assauts  réitérés  qu'on  livrait  à 
sa  bourse  avaient  fini  par  le  contraindre  à  la  parcimonie;  il  se  serait  ruiné 
sans  faute  et  l'Egypte  par  surcroît,  s'il  avait  donné  tout  ce  qu'on  espérait 
de  lui  '.  A  moins  de  circonstances  extraordinaires,  ce  qu'il  restituait  ne  répon- 
dait guère  à  ce  qu'on  avait  imaginé,  deux  ou  trois  livres  du  métal  précieux  où 
l'on  s'était  flatté  de  lui  en  extorquer  vingt  ou  trente.  Il  faisait  beau  voir  alors 
l'indignation  des  quémandeurs  déçus,  et  leurs  récriminations  :  «  A  partir  du 
moment  où  mon  père  et  le  tien  eurent  noué  des  relations  amicales,  ils  se 
comblèrent  mutuellement  de  présents,  et  ils  n'attendirent  jamais  une  demande 
pour  échanger  de  bons  procédés*;  et  maintenant  mon  frère  m'envoie  deux 

1.  Lettre  d'Aménôthès  lU  à  KalliiDasin  de  Babylone,  où  le  roi  d'Egypte  se  plaint  des  propos  per- 
nicieux que  les  messagers  babyloniens  ont  tenus  contre  lui,  et  des  intrigues  qu'ils  ont  nouées  en  s'en 
retournant  dans  leur  pays  (Bezold-Budce,  the  Tell  el-Amarna  Tablets,  nM,  verso,  p.  4-3,  1.  66  sqq.; 
cf.  Delattre,  Lettres  de  Tell  el-Amarna,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique. 
1894-1893,  t.  XV.  p.  27-28);  lettre  de  Bournabouriash  à  Ainénôthès  IV,  où  il  se  défend  d'avoir  jamais 
comploté  contre  le  roi  d'Egypte,  et  rappelle  que  son  père  Kourigalzou  refusa  d'encourager  la  rébel- 
lion d'un  des  peuples  syriens  soumis  à  Aménôthès  lil  (Bezold-Bldce,  the  Tell  el-Amarna  Tablets, 
n»  2,  p.  6-7,  I.  19-30). 

2.  Lettre  de  Doushratta,  roi  de  Mitâni,  au  Pharaon  Aménôthès  IV  (Bezold-Budce,  the  Tell  el-Amarna 
Tahlets,  n»  28,  p.  2()-2l,  verso,  I.  61-62). 

3.  Delattre,  Mariages  princiers  en  Egypte^  dans  la  Revite  des  Questions  HistoriqueSt  t.  Ll,  p.  228  sqq., 
et  Correspondance  Asiatique  d'Aménophis  III  et  d'Aménophis  IV,  Ibid.,  t.  LIV,  p.  360-361,  380-382. 

4.  Bournabouriash  se  plaint  que  les  messagers  du  roi  ne  lui  aient  apporté  une  fois  que  deux 
mines  d'or  (Bezold-Budce,  the  Tell  el-Amarna  Tablets,  n»  2.  p.  6,  1.  14),  une  autre  fois  vingt  mines, 
encore  le  titre  en  était-il  si  bas  qu'on  en  put  extraire  à  peine  cinq  mines  d'or  pur  (1d.,  ibid.^  p.  8, 
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mines  d'or  en  cadeau!  Expédie-moi  beaucoup  d'or,  autant  que  ton  père,  et 
même,  car  il  le  faut,  plus  que  ton  père*  j).  Les  prétextes  ne  leur  manquaient 
pas  pour  colorer  leurs  exigences  d'un  semblant  de  raison  :  celui-ci  avait  com- 
mencé à  bâtir  un  temple  ou  un  palais  dans  Tune  de  ses  capitales  %  celui-là 
destinait  la  plus  jolie  de  ses  filles  à  Pharaon,  et  il  laissait  entendre  que  les 
subsides  serviraient  au  moins  en  partie  à  compléter  le  trousseau  de  la  fiancée*. 
Les  princesses  qu'on  expédiait  ainsi  de  Babylone  ou  du  Mitâni  à  la  cour  de 
Thèbes,  y  recevaient  un  accueil  plus  honorable  et  un  rang  plus  élevé  que 
celles  du  Kharou  et  de  la  Phénicie;  elles  n'y  étaient  pas  en  effet  des  otages 
qu'on  abandonnait  au  vainqueur  pour  en  user  selon  son  bon  plaisir,  mais  des 
reines  qu'on  unissait  à  un  allié  en  justes  noces*.  Elles  y  gardaient  leur  dignité 
de  femme,  leur  fortune,  leur  train  de  vie  particulier  :  l'une  apportait  à  son 
prétendu  de  pleines  caisses  de  bijoux,  d'ustensiles,  d'étoffes,  dont  la  simple 
énumération  couvrait  les  deux  faces  d'une  grande  tablette*,  l'autre  arrivait 
escortée  de  plusieurs  centaines  d'esclaves  ou  de  matrones  attachées  à  sa 
personne*.  Certaines  ne  renonçaient  pas  à  leur  nom  origineP,  beaucoup 
assumaient  un  nom  égyptien'  et  s'habituaient  si  bien  aux  costumes,  aux 
mœurs,  à  la  langue  de  leur  patrie  adoptive,  qu'elles  cessaient  de  correspondre 

recto,  1.  i8-2i;  cf.  Halévy,  la  Correspondance  d'Aménophis  III  et  d'Aménophit  IV,  dans  la  Revue 
Sémifique.  l.  I,  p.  50-52). 

1.  Litl.  :  c  et  ils  ne  dirent  jamais  bonne  demande  l'un  à  Tautre  ».  Le  sens  que  je  propose  n^est 
pas  certain,  mais  il  me  parait  être  exigé  par  le  contexte.  La  lettre  à  laquelle  j'emprunte  ce  passage 
avait  été  adressée  par  Bournabouriash,  roi  de  Babylone,  à  Aménôthès  IV  (Bezold-Bl'dce,  the  Tell  el- 
Amarna  Tablets  in  the  Britiêh  Muneum,  n«  2,  recto,  p.  6,  I.  7-i3). 

2.  C'est  le  prétexte  que  Bournabouriash  donne,  dans  la  lettre  que  je  viens  de  citer,  I.  15-16. 

3.  Ce  motif  parait  être  indiqué  dans  une  lettre  assez  embarrassée,  que  Doushratta,  roi  de  Mitâni, 
écrit  au  Pharaon  Aménôthès  III,  au  moment  où  il  constitue  la  dot  de  sa  fille  (Winckler-Abel,  der 
Thontafelfund  von  El- Amarna,  p.  18  a-b;  cf.  Delattre,  Lettres  de  Tell  el- Amarna,  dans  les  Proceedings 
de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1890-1801,  t.  XIII,  p.  552-553). 

4.  Voir,  sur  la  condition  de  ces  femmes,  Delattre,  Mariages  princiers  en  Egypte,  quinze  siècles 
avant  l'Ère  Chré/ienne,  d'après  les  lettres  de  Tell  el-Amarna,  dans  la  Revue  des  Questions  Histori- 
ques, t.  LI,  p.  222-235,  et  la  Correspondance  Asiatique  d'Aménophis  III  et  d'Aménophis  IV,  ibid., 
t.  LIV,  p.  362-379.  La  fille  du  roi  des  Khàti,  épouse  de  Ramsès  II,  est  traitée  sur  les  monuments 
avec  tous  les  honneurs  qu'on  accordait  aux  princesses  égyptiennes  de  race  pure  (Mariette,  Fragments 
relatifs  aux  fouilles  de  San,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  IX,  p.  10,  13). 

5.  Winciler-Abel,  der  Thontafelfund  von  El-Amarna,  p.  25-26,  où  l'on  énumère  les  objets  donnés 
en  dot  par  Doushratta,  roi  de  Mitâni,  à  sa  sœur,  lorsqu'il  la  maria  au  Pharaon  Aménôthès  IV. 

6.  Giloukhfpa,  envoyée  en  Egypte  pour  épouser  Aménôthès  111,  y  amena  une  bande  de  trois  cent 
dix-sept  femmes  à  son  service  (Brit.sch,  ûber  ein  merkwiïrdiges  historisches  Denkmal  aus  den  Zeiten 
Kônigs  Amenophis  III,  dans  la  Zeitschrift,  1880,  p.  81-87;  Birch,  Scarabm  of  Amenophis  III,  dans 
les  Records  of  the  Pasf,  1"  Scr.,  t.  XII,  p.  39-iO).  Elle  était  fille  de  Soutarna,  roi  de  Mitâni,  et  se 
retrouve  mentionnée  plusieurs  fois  dans  la  correspondance  d'EI-Amarna  (Erman,  Neues  aus  der  Tafebi 
von  El-Amarna,  dans  la  Zeitschrift,  t.  XXVIIl,  p.  112;  Evktts,  Tatùm-hipa  und  Gilu^hipa,  p.  113; 
Wi.NCKLEB,  Salarna,  Kônig  von  Saharina  in  den  el-Amarna  Rriefen,  ibid.,  p.  lU-115). 

7.  Ainsi  Giloukhfpa,  dont  le  nom  est  transcrit  en  égyptien  kilaglpa;  ainsi  une  autre  princesse  de 
Mitâni,  nièce  de  la  précédente,  Tadoukhfpa,  fille  de  Doushratta  et  femme  d'Aménôthcs  IV  (Bezold- 
BuDCE,  the  Tell  el-Amarna  Tablets,  n"  9,  p.  22,  I.  5-6). 

8.  La  fille  du  prince  des  Khàti  qui  épousa  Ramsès  II  en  est  un  exemple  :  nous  ne  la  connaissons 
que  sous  son  nom  égyptien  de  Mâltnoflrour}  (Lepsus,  Denkm.,  111,196  a;  Mariette,  Fragments  et  docu- 
ments relatifs  aux  fouilles  de  San,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  IX,  p.  10,  13).  La  femme  de  Ramsès  III 
(Lepsids,  Kônigsbuchf  n**  490-491)  ajoutait  au  nom  égvptien  d'Isis  son  nom  d'origine  Houmazarati. 

36 
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avec  leur  pays  natal  et  devenaient  de  vraies  Africaines.  Lorsqu'un  ambassa- 
deur les  allait  saluer  après  plusieurs  années  de  la  part  de  leur  père  ou  de 
leur  frère,  il  ne  savait  plus  que  penser  d'elles  et  il  n'osait  pas  se  prononcer  sur 
leur  identité  :  seuls,  les  gens  qui  les  avaient  fréquentées  de  près,  pendant  leur 
enfance,  étaient  capables  de  les  reconnaître  encore  ^  Toutes  adoptaient  les 
dieu\  de  leur  mari',  mais  sans  renier  les  leurs  pour  cela  :  de  temps  en  temps, 
leurs  parents  leur  déléguaient  en  pompe  la  statue  d'une  de  leurs  divinités 
nationales,  Ishtar  par  exemple,  qui  séjournait  quelques  mois  auprès  d'elles 
avec  ses  prêtres*.  Leurs  enfants  prenaient  rang  après  ceux  dont  les  mères 
appartenaient  à  la  race  solaire,  mais  rien  n'empêchait  qu'un  mariage  avec 
leurs  frères  ou  sœura  de  sang  non  mêlé  les  élevât  jusqu'au  trône.  I^s  membres 
de  leur  famille  demeurés  en  Asie  n'étaient  pas  peu  fiers  d'avoir  ainsi  des  liens 
d'affinité  directe  avec  le  souverain,  et  ils  se  faisaient  rarement  faute  de  lui 
rappeler  dans  leurs  épttres  qu'ils  étaient  ou  son  beau-frère  ou  l'un  de  ses 
beaux-pères  :  leur  vanité  y  trouvait  son  compte,  et  c'était  pour  eux  un  titre  de 
plus  à  obtenir  les  faveurs  qu'ils  ne  cessaient  de  requérir*. 

Elles  avaient  trait  le  plus  souvent  à  quelqu'une  de  ces  affaires  contentieuses 
qui  ne  manquent  jamais  de  naître  entre  deux  États  dont  les  sujets  entre- 
tiennent des  rapports  réguliers.  Les  invasions  et  les  guerres  privées  avaient 
pu  ralentir  ou  interrompre  un  instant  le  mouvement  des  caravanes  entre  les 
contrées  du  Tigre  et  celles  du  Nil  :  dès  que  la  paix  se  fut  rétablie,  même 
la  paix  boiteuse  de  ces  âges  lointains,  il  reprit  plus  intense  et  plus  fructueux 
que  jamais.  Les  bandes  égyptiennes,  pénétrant  au  delà  de  l'Euphrate,  avaient 
importé  avec  elles  et  disséminé  presque  inconsciemment,  tout  le  long  du  che- 
min, les  mille  produits  de  l'industrie  africaine,  peu  répandus  jusqu'alors,  et 
renchéris  par  la  difficulté  des  communications  ou  par  l'âpreté  des  marchands 
au  gain.  Les  Syriens  avaient  vu  en  masse  pour  la  première  fois  certains  de  ces 
objets,  dont  seuls  quelques  rares  spécimens  leur  arrivaient  auparavant,  armes 

1.  C'est  ce  qui  se  présenta  pour  une  fille  de  Kallimasin,  roi  de  Babylone,  mariée  à  Aménâthès  lU 
(Beiold-Bddge,  Ihe  Tell  el-Amarna  Tablels,  n"  1,  p.  2-4,  1.  26-5i,  et  p.  ixvi-uvu;  cf.  Delattre,  Lettres 
de  Tell  el-Amarna,  dans  les  Proceedings  de  La  Société  d'Archéologie  Biblique,  189:2-1893,  t.  XV,  p.  i6- 
97;  Halévy,  la  Correspondance  dWménophis  III  et  d^Aménophis  IV,  dans  la  Revue  Sémitique,  t.  l, 
p.  51)  ;  l'ambassadeur  de  son  père  ne  la  reconnut  pas. 

t.  La  fille  du  roi  des  Khàli,  femme  de  Ramsès  II,  est  représentée  en  adoratioD  devant  son  mari 
divinisé  et  devant  deux  divinités  égyptiennes  (Lepsius,  Denkm.,  III,  196  a). 

3.  Ooushratta,  roi  de  Mitàui,  envoyant  une  statue  d'Ishtar  à  sa  fille,  femme  d'Aménôthèi  III,  rap- 
pelle que  la  même  statue  avait  déjà  fait  le  voyage  d'Egypte  sous  son  père  Soutarna  (BEXOfcft>aL'KE, 
the  Tell  el-Amarna  Tablets  in  Ihe  Britiah  Muséum,  w*  10,  p.  âi-25,  L.  13-3i  et  p.  xlii-xliii). 

4.  Doushratta  de  Mitâui  ne  manque  jamais  l'occasion  d'appeler  Aménôthès  III,  mari  de  sa  scBvt 
Giloukhtpa  et  de  l'une  de  ses  filles,  akhiia,  mon  frère,  et  halani-ia,  mon  gendre  (Winckler-Abkl,  der 
Thontafelfund  von  el-Amarna,  p.   17,  I.   U3). 
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étoffes,  outils  de  métal,  meubles  d'usage  ou  de  luxe,  ustensiles  de  ménage,  et 
ils  les  avaient  achetés  à  bon  compte,  soit  des  traitants  qui  accompagnaient 
l'armée,  soit  des  soldats  mêmes,  toujours  prêts,  comme  tous  les  soldats  du 
monde,  à  se  débarrasser  de  leurs  effets,  pour  se  procurer  des  plaisirs  de  plus 
entre  deux  batailles.  D'autre  part,  les  dépouilles,  expédiées  par  convois 
entiers  en  Egypte  après  chaque  campagne  heureuse,  s'y  étaient  distribuées  en 
proportions  inégales  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  depuis  le  milicien 
du  contingent  féodal  qui  avait  gagné  une  demi-douzaine  de  colliers  ou  de 
bracelets  en  récompense  de  sa  bravoure,  jusqu'au  baron  de  lignée  antique 
et  à  l'infant  qui  traînaient  après  eux  des  chargements  énormes  de  butin  :  elles 
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y  avaient  provoqué  un  engouement  véritable  pour  tout  ce  qui  venait  de  la 
Syrie,  et,  comme  le  pillage  ne  suffisait  pas  à  satisfaire  la  demande  croissante 
du  consommateur,  le  commerce  assez  languissant  qui  avait  subsisté  de  vieille 
date,  s'anima,  s'élargit,  cou\Tit  bientôt  toutes  les  voies  de  terre  ou  d'eau 
entre  Thèbes,  Memphis  et  les  cités  asiatiques.  Le  catalogue  serait  long  à 
dresser  des  marchandises  que  les  vaisseaux  phéniciens  et  les  conducteurs  de 
caravanes  jetaient  presque  journellement  dans  les  bazars  du  NiP,  esclaves 
pour  l'atelier  et  pour  le  harem*,  taureaux  et  étalons  hittites,  chevaux  de 
Singar,  bœufs  d'Alasia',  bêtes  rares  et  curieuses  comme  les  éléphants  de  Nîi 
ou  les  ours  Isabelle  du  Liban',  poissons  salés  ou  fumés,  oiseaux  vivants  de 
plumage  multicolore ',  de  rorfèvrerie*  et  des  pierres  précieuses  surtout  du 
lapls-lazuli,  des  bois  d'ornement  ou  de  construction,  du  sapin,  du  cyprès, 
de  l'if,  du  cèdre,  du  chêne  ^,  des  instruments  de  musique  %  des  casques,  des 
cottes  de  cuir  couvertes  d'écaillés  en  métal,  des  armes  en  bronze  ou  en  fer', 

1.  I!  a  été  dressé  en  partie  par  Brucsch,  Geschichle  yEgyptens,  p.  34*2-345,  par  Erman,  jEgypten 
und  jEgyplisches  Lehen,  p.  681-682,  par  Bondi,  dem  Hebraisch-Phônisischen  Sprachzweige  angehôn'ge 
Lehnwôrter,  p.  24  sqq.,  par  Max  MClleb,  Asien  und  Europa,  p.  305-309. 

2.  Les  esclaves  syriens  sont  mentionnés  avec  les  Éthiopiens  au  Papyrus  Anastasin?  /,  pi.  XVI,  I.  2-5; 
on  trouve,  dans  ia  correspondance  d'El-Amarna,  la  mention  d'esclaves  hittites,  que  Doushratta  do 
Mitàni  amène  &  Aménôthès  III  (BezolihBudge,  the  Tell  el-Ameima  Tablets,  n"  9,  p.  23,  1.  36-38),  ol 
d'autres  cadeaux  du  même  genre,  faits  par  le  roi  d'Alasia,  à  titre  d'hommage  gracieux. 

3.  Papyrus  Anastasi  «•  f,  pi.  XVII,  I.  8-9;  cf.,  pour  les  chevaux,  t.  II,  p.  215,  de  cette  Histoire. 

4.  L'éléphant  et  l'ours  sont  représentés  au  tombeau  de  Rakhmirt,  parmi  les  tributs  que  les  Syriens 
amènent  en  Egypte  (Champollion,  Monuments  de  f Egypte  et  de  la  Nubie,  pi.  CLXXVI,  1-2;  Rosellim, 
Monumenti  Civili^  pi.  XXII,  3,  5;  Virey,  le  Tombeau  de  Rekhmara,  pi.  Vil,  dans  les  Mémoires  de  la 
Mission,  t.  V;  Hamy,  Études  sur  les  peintures  ethniques  d'un  tombeau  thébain,  p.  14-16). 

5.  Annales  de  Thoutmosis  Illy  l.  iÂ'i5\  Mariette,  Karnak,  pi.  13,  I.  24. 

6.  Les  Annales  de  Thoutmosis  III  enregistrent,  à  chaque  campagne,  des  importations  de  vases  on 
or  ou  en  argent,  d'objets  en  lapis-Iazuli  et  en  cristal  ou  des  blocs  des  mêmes  matières  (Annales^  /.  â, 
5-6f  i4-fS,  iiy  2o-S6f  31^  SÎ-SSy  35)  ;  les  tombes  thébaines  de  l'époque  nous  montrent  les  vases  et  les 
blocs  mêmes  que  les  Syriens  apportaient  (Virey,  le  Tombeau  de  Hekhmara,  pi.  V,  VII-VIII,  dans  les 
Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  V,  le  Tombeau  de  Ramenkhepersenb,  ibid.,  p.  202  sqq.).  Les 
lettres  d'El-Amarna  mentionnent  également  les  vases  d'or  ou  les  blocs  de  pierres  précieuses  envoyés, 
en  cadeaux  ou  comme  objets  d'échange  au  Pharaon,  par  le  roi  de  Babylone  (Bezold-Bldge,  the  Tell 
el-Amarna  Tablets,  n»  2,  p.  7,  1.  36,  n«  3,  p.  9,  I.  40-44),  par  celui  du  Mitàni  (Id.,  ibid.,  n»  9,  p.  23, 
1.  41-45),  par  celui  des  Hittites  (Winciler-Abel,  der  Thontafelfund  von  El-Amarna,  p.  14,  I.  H-13), 
ou  par  d'autres  princes.  Le  lapis-Iazuli  de  Babel,  qui  provenait  probablement  de  Perse,  plut  aux 
Égyptiens,  à  cause  des  paillettes  qui  en  relèvent  la  teinte  bleue  :  c'est  peut-être  Youknou  des  textes 
cunéiformes,  longtemps  rendu  par  cristal  (Lyon,  on  a  lapis-Iazuli  Disc  bearing  a  Cuneiform  Inscrip- 
tion, dans  les  Proceedings  of  the  American  Oriental  Society,  1889,  p.  cxxiv-cxxvii;  Steindorff,  der 
Vgnû-Stein  =  Lapis-Lazuli,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  VU,  p.  194-197). 

7.  Les  bois  de  construction  et  d'ornementation  sont  mentionnés  souvent  dans  les  inscriptions  de 
Thoutmosis  lll  {Annales,  l.  26,  31-32,  34)',  un  tableau  de  Karnak  représente  Séti  I"  faisant  couper 
des  bois  de  construction  chez  les  peuples  du  Liban  (Champolliom,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la 
Nubie,  pi.  CCCXXXIX,  et  t.  11,  p.  87-88;  Rosellini,  Monumenti  Storici,  pi.  XLVI,  1).  Une  lettre  du  roi 
d'Alasia  parle  de  fournitures  de  bois,  que  plusieurs  de  ses  sujets  doivent  faire  au  roi  d'Egypte 
(Bezold-Budge,  the  Tell  el-Amarna  Tablels,  n*»  5,  p.  12,  1.  27-29  et  p.  xxxv). 

8.  Un  certain  nombre  de  noms  d'instruments  do  musique  à  cordes,  et  deux  ou  trois  espèces  de 
flûtes  et  de  flageolets,  portent  en  égyptien  des  noms  transcrits  d'un  dialecte  sémitique  et  qui  prouvent 
leur  importation  (Papyrus  Anastasi  «•  IV,  pi.  XII,  I.  1  sqq.);  des  bois  de  harpe,  décorés  de- têtes 
d'Astarté  sculptées,  figurent  parmi  les  objets  de  provenance  syrienne  ofl'erts  au  temple  d'Amon  Thébain 
(Prisse,  Histoire  de  VArt  Égyptien,  t.  II,  pi.  99;  cf.  la  vignette  de  la  p.  283,  au  t.  II  de  cette  ^«/oiir). 

9.  On  relève,  dans  les  textes  de  cette  époque,  plusieurs  noms  d'armes  empruntés  à  un  dialecte 
sémitique,  et  importés  en  Egypte  avec  les  objets  mêmes  qu'ils  désignaient,  le  carquois  (Papyrus 
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des  chars',  des  étoffes  teintes  ou  brodées',  des  parfums',  des  gâteaux  secs, 

de  l'huile,  des  vins  de  Kharou,  des  -liqueurs  d'Alasia,  de  Khàti,  de  Sangar, 

de  Naharaîna,  d'Amaourou,  de  la  bière  de  Qodi".  La  plupart  de  ces  objets 

payaient,  en  arrivant  à  la  frontière  de  terre  ou  de  mer,  des  droits  de  douane 

Aiiatlati  !>•  1.  pi.  XXV,  I.  7;  D(iMLcaE.i.  Uuioritehe  Intehiiflra,  t.  I.  pi.  IV,  I.  ISJ.  \'6p6e  et  ICR 
javelines  dont  se  servaieni  les  gens  de  ohar  {Papyrut  Aatutati  n'  1,  pl.  XVII,  I.  l).  Les  cuira«Hes  cl 
les  cotles  en  cuir  sont  mentionnées  dana  les  inscriplionB  de  Thoulmoais  III  {Ajinalet,  I.  il,  il; 
Hupuio,  (e  liéeit  de  ta  campagne  contre  Mageddo,  dins  le  Hecueit  de  Travaux,  I.  Il,  p.  il). 

I .  Dettin  de  Faucher-Gadiu,  d'aprèi  une  photograjikie  du  calque  exécuti  par  Pritit  d'Aeeniies. 

i.  Les  chars  plaqués  d'or  el  d'argent  tigureni  souient  dans  le  butin  de  Tboulmosis  III  (HtspMa,  le 
Récit  de  la  campagne  centre  Mageddo.  dans  le  Recueil  de  Traeaui.  l.  H,  p.  111,  U3,  iU,  146-117, 
119-130);  Aunalet.  I.  8-3.  10-11.  Si-ii)  :  le  Papyrui  Anatliui  W  I  renferme  la  dcscriplion  détaillée 
des  chars  syriens,  niarkabouli,  avec  l'indication  de  quelques  localités  oii  l'on  en  préparai!  certaines 
parties,  le  paya  d'Amaourou,  celui  d'Aoupa,  la  ville  de  Pahira  (pl.  XV].  I.  6  sqq.J.  La  correspon- 
dance d'EI-Amama  mentionne  très  rréquemmeiil  des  chars  envoyés  au  Pharaon  par  le  roi  de  Baby- 
lone,  soit  comme  cadeaux  (Bqold-Dcke.  Itie  Trll  el-Amama  Tabicts,  n°  1,  p.  7,  1.  37-38).  soil  pour 
élre  vendus  en  Ëgvpte  {Iv..  ibid.,  n"  1.  p.  E,  1.  88-93),  par  le  roi  d'Alasia  (ID.,  ibid.,  n-  6.  p.  14. 
I.  il-îi).  par  le  roi  de  MilAnl  (In,,  ibid.,  a'  9,  p.  Î3.  I.  36-49). 

3.  Quelques  étoffes  de  fil,  de  laine  ou  de  crin  sont  mentionnées  au  Papyna  Anailaii  il*  IV, 
pl.  XVIt,  I,  S  sqq.i  et  ailleurs,  comme  venant  de  Syrie.  Le  goût  des  Ëgypiiens  pour  le  linge  blanc  les 
empêcha  toujours  d'attacher  grande  importance  aux  étoffes  colorées  et  brodées  de  l'Asie;  on  n'en 
voit  nulle  part,  dans  les  représentations,  qui  puissent  avoir  cette  origine,  si  ce  n'est  sur  des  meubles 
ou  dans  des  barques  d'apparat  en  guise  de  voiles. 

4.  Les  huiles  parfumées  de  Syrie  sont  mentionnées,  d'une  manière  générale,  dans  le  Papyna 
.iiiailasi  n'  i.  pl.  XV,  I,  4-3.  pl.  XVI,  1,  3;  le  roi  d'Alasia  parle  d'essences  qu'il  envoie  à  Améuaihès  III 
(Duow-BioCE,  Ike  Tell  el-Amama  Tablels.  n-  6,  p.  14-15,  I.  Î5.  SO-53).  celui  du  «iUni  de  bouleilles 
d'huile  qu'il  expédie  à  Giloukhipa  (Ib„  ibid..  n'  ','.  p.  SS,  1.  41)  e1  i  Tli  (n*  il.  p,  S7,  1.  56-58). 

5.  On  trouve  dans  le  Papyrut  Anatlaiî  n'  I  une  liste  de  glteaux  d'origine  syrienne  (pi.  SVll, 
I.  5-6),  l'indication  des   huiles  de   mtrobalan  du  Naharatna,  et  des  huiles  diverses  qui  arrivaient 
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que  les  officiers  de  Pharaon  prélevaient  strictement  sur  aux  :  c'était  sans 
doute  à  charge  de  revanche,  et  les  souverains  indépendanti,  ceux  de  Mitâni, 
d'Assour  ou  de  Babylone,  frappaient  de  la  même  façon  toutes  les  provenances 
de  rÉgypteV  Celle-ci  en  effet  rendait  plus  qu'elle  ne  recevait,  et  beaucoup  des 
matières  qui  entraient  chez  elle  à  Tétat  brut  en  res^ortaient  transformées 
par  le  travail  indigène  en  bijoux,  en  vases,  en  armes  de  luxe,  que  le  trafic 
des  nations  dispersait  aux  quatre  coins  de  l'univers.  Les  marchands  de 
Babylone  ou  d'Âssour  avaient  peu  à  craindre,  tant  qu'ils  cheminaient  sur 
le  domaine  propre  de  leur  maître  ou  sur  celui  de  Pharaon,  mais  sitôt  qu'ils 
s'engageaient  dans  la  zone  d'États  turbulents  qui  réparait  les  grandes  monar- 
chies, ils  s'exposaient  à  des  dangers  de  tous  les  iostants  :  ils  avaient  beau  être 
pourvus  de  sauf-conduits,  s'ils  ne  se  précautionnaient  pas  de  fortes  escortes  ou 
s'ils  se  gardaient  mal,  les  Shaousou  perdus  au  fond  du  Liban  ou  les  shéikhs 
besogneux  du  Kharou  ne  résistaient  guère  à  la  tentation  de  les  détrousser  au 
passage*.  Les  victimes  se  plaignaient  à  leur  roi,  et  celui-ci  ne  balançait  pas  à 
se  faire  l'interprète  de  leurs  doléances  auprès  du  souverain  de  qui  les  pillards 
étaient  censés  dépendre.  11  réclamait  leur  punition  qu'on  ne  pouvait  lui  accorder 
toujours,  faute  de  les  connaître  ou  de  les  atteindre;  mais  il  obtenait  une  indem- 
nité qui  compensait  à  peu  près  la  perte  subie.  C'était  un  peu  sentiment  de 
justice,  beaucoup  question  d'intérêt  bien,  entendu  :  des  refus  multipliés  auraient 
découragé  les  négociants,  et,  ralentissant  les  transactions,  diminué  les  revenus 
que  le  royaume  tirait  de  son  commerce  avec  l'extérieur. 

La  question  devenait  plus  délicate,  lorsqu'il  s'agissait  des  droits  que  pos- 
sédaient les  nationaux  en  résidence  à  l'étranger.  Les  gens  du  dehors  trouvaient 
bon  accueil  en  Egypte  :  ils  y  circulaient  librement,  ils  s'y  mariaient,  ils  y 
acquéraient  des  maisons  et  des  terres,  ils  y  célébraient  leurs  cultes  au  grand 
jour,  ils  y  montaient  aux  honneurs,  et  plus  d'un,  parmi  les  officiers  de  la 
couronne  dont  nous  voyons  les  tombeaux  à  Thèbes,  était  Syrien  lui-même  ou 

dans  les  porta  du  Delta  (pL  XV,  I.  4-5),  celle  des  vins  de  Syrie  (pi.  XVI,  1.  i),  du  vin  de  palme  ou 
des  liqueurs  diverses  fabriquées  dans  TAlasia,  dans  le  Sangar,  chez  les  Khàtt,  chez  les  Amorrhéens, 
chez  les  gens  de  Tikhisa  (pi.  XV,  I.  i-4),  celle  enfin  de  la  bière  du  Qodi  (pi.  XVI,  1.  i,  4). 

1.  Sayce,  Patriarrhal  Palestine,  p.  84-85;  cf.  dans  Maspero,  Éludes  égyptiennes,  t.  Il,  p.  47-50,  et 
dans  Bri'gsch.  die  ^l^gyptologie^  p.  217,  255,  la  mention  de  la  douane  de  mer. 

S.  Le  scribe  qui  composa  sous  Ramsès  II  le  Voyage  d'un  Égyptien  parle,  en  plusieurs  endroits, 
des  tribus  pillardes  et  des  voleurs,  qui  infestaient  les  routes  suivies  par  son  héros  (Papyrus  Anas- 
tasin'*  i,  pi.  XX,  I.  i-6,  pi.  XXIII,  I.  6-7,  pi.  XXIV,  1.  8,  pi.  XXV,  I.  7  sqq.).  U  correspondance 
d'Ël-Amarna  renferme  une  lettre  du  roi  d'Alasia,  où  celui-ci  se  disculpe  des  mauvais  traitements 
que  des  Égyptiens  auraient  subis,  en  traversant  son  territoire  (Wijicklkr-Aiel,  der  Thontafelftmd  von 
Ei-Amama,  p.  10,  1.  7-2i),  et  une  autre  où  le  roi  de  Babylone  se  plaint  que  des  marchands  chal- 
déens  ont  été  dépouillés  à  Khinnatoun,  en  Galilée,  par  le  prince  d'Akou  et  see  complices  :  Tun  d*c«x 
a  eu  les  pieds  coupés,  l'autre  est  prisonnier  dans  Akou,  et  Bournabonriash  réclame  d'Aménôthès  IV 
la  mort  des  coupables  (Wincklbr-Abil,  der  Thontafelfund  von  El-Amarna,  p.  7,  I.  8  sqq.}. 


PROTECTION   ACCORDÉE  AUX   INDUSTRIES   NATIONALES.  287 

né  aux  bords  du  Nil  de  parents  syriens  *.  Ceux  d'entre  eux  qui  s'y  établissaient 
sans  esprit  de  retour  jouissaient  donc  des  avantages  inhérents  aux  indigènes, 
mais  ceux  qui  y  séjournaient  en  voyageurs  n'en  bénéficiaient  pas  plus  que  s'ils 
eussent  vécu  encore  dans  leur  propre  patrie  :  on  leur  octroyait  l'autorisation 
d'y  posséder,  d'y  acheter,  d'y  vendre,  mais  non  celle  d'y  transmettre  leur 
avoir  comme  ils  l'entendaient,  et,  s'ils  y  mouraient  par  hasard,  leurs  biens 
étaient  dévolus  en  aubaine  au  souverain.  Les  héritiers  restés  au  pays,  que 
cette  confiscation  ruinait,  priaient  parfois  leur  roi  d'intervenir  en  leur  faveur 
afin  d'obtenir  restitution;  si  Pharaon  renonçait  alors  à  l'aubenage  et  rétrocé- 
dait les  objets  saisis  ou  leur  équivalent,  c'était  à  titre  purement  gracieux,  et 
pour  que  les  gouvernement!  étrangers  en  fissent  autant,  d'aventure,  à  l'égard 
des  Égyptiens  qui  leur  présenteraient  semblable  requête*.  Je  soupçonne 
d'ailleurs  que  les  princes  avaient  un  intérêt  direct  dans  plus  d'une  entreprise 
commerciale,  et  qu'ils  étaient  les  associés  ou  les  commanditaires  de  leurs 
sujets,  si  bien  que  le  dommage  subi  par  l'un  de  ceux-ci  retombait  sur  eux 
en  dernier  ressort.  Us  s'étaient  attribué  en  «flFet  le  privilège  d'exploiter  diverses 
industries  lucratives,  et  d'en  écouler  les  produits  au  dehors,  soit  par  des 
hommes  à  eux  qui  leur  devaient  compte  du  tout,  soit  par  le  canal  de  mar- 
chands, chez  lesquels  ils  entreposaient  des  quantités  déterminées.  Le  roi  de 
Babylone,  profitant  de  la  mode  qui  excitait  les  Égyptiens  à  rechercher  l'orfè- 
vrerie et  la  menuiserie  chaldéennes,  se  faisait  expédier  de  l'or  en  lingots  par 
Pharaon  et  lui  renvoyait  des  vases,  des  bijoux,  des  meubles,  des  chars  lamés, 
qu'il  fabriquait  :  il  en  fixait  la  valeur,  et  il  s'adjugeait  une  commission  notable 
pour  avoir  servi  d'intermédiaire*.  En  Alasia,  terre  des  métaux,  le  roi  semble 
s'être  réservé  le  monopole  du  bronze.  Le  brassait-il  chez  lui  ou  le  recevait-il 
déjà  préparé  de  régions  plus  lointaines  ?  Il  réclamait  et  conservait  pour  lui- 
même  le  prix  de  ce  que  Pharaon  voulait  bien  lui  en  commander  ^  On  com- 

1.  Lettre  du  roi  d'Alasia  (Bbzold-Budgb,  Ihe  Tell  el-Amama  Tablets,  n**  5,  p.  13,  1.  30-34),  où  il  est 
question  d'un  marchand,  mort  en  Egypte.  Entre  autres  monuments  qui  prouvent  la  présence  de 
Syriens  auprès  des  Pharaons,  on  peut  citer  la  stèle  de  Ben-Azana,  de  la  ville  de  Zairabizana  (cf.  Sayce, 
Correspondence  hrtween  Palestine  and  Egypte  dans  les  Records  of  the  Past,  2»*  Ser.,  t.  V,  p.  99, 
note  1)  surnommé  Ramsès-empir!  (Mariette,  AbydoSy  t.  II,  pi.  50,  et  Catalogue  Général  des  Monuments 
d^AbydoSt  n**  1136,  p.  Att-At^i) ',  il  était  entouré  d'étrangers,  sémites  comme  lui. 

i.  Tous  ces  faits  paraissent  résulter  de  la  lettre  où  le  roi  d'Alasia  demande  au  Pharaon  Aménù- 
thès  UI  la  restitution  des  biens  d'un  de  ses  sujets,  décédé  en  Egypte  (Bezold-Bcdge,  the  Tell  el- 
Amarna  Tablets^  n*>  5,  p.  13,  I.  30-34  et  p.  xxxv;  cf.  Boscawkn,  the  Tell  el-Amama  Tablets^  dans  le 
Daby/onian  and  Oriental  Record ,  t.  VI,  p.  30-31);  le  ton  du  morceau  indique  qu'on  demande  une 
faveur,  et  que  le  souverain  de  l'Egypte  avait  le  droit  de  garder  l'héritage  de  l'étranger  mort  chez  lui. 

3.  Lettre  de  Boumabouriash  à  Aménôthès  IV  (cf.  Delattrb,  la  ÇéOrrespondance  Asiatique  d'Améno- 
fkdê  III  et  d'Aménophis  I\\  dans  la  Revue  des  Questions  Historiques,  t.  LIV,  p.  383-388). 

4.  Lettre  du  roi  d'Alasia  au  Pharaon  Aménôthès  III  (Bezold-Budge,  the  Tell  el-Amama  Tablets,  n"  5, 
p.  1),  L.  M^i)  où,  tout  en  se  défendant  de  vouloir  faire  à  son  royal  frère  autre  chose  qu'un  présent» 
il  lui  propose  nn  échange  de  bronze  contre  les  produits  de  l'Egypte,  surtout  contre  de  l'or. 
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prend  alors  le  soin  avec  lequel  les  souverains  veillaient  à  ce  que  nul  individu 
affilié  aux  corporations  d'artisans  ne  pût  sortir  du  royaume  et  s'installer  dans 
un  autre  pays  sans  autorisation  spéciale.  L'émigrant  qui  ouvrait  un  atelier,  et 
qui  enseignait  à  ses  compatriotes  d'adoption  les  tours  de  main  et  les  secrets 
professionnels  de  sa  maîtrise,  était  à  leurs  yeux  un  malfaiteur  des  plus 
redoutables  :  le  métier  qu'il  implantait  dans  un  État  rival  privait  le  commerce 
national  d'un  client  assuré,  aussi  la  loi  lui  appliquait-elle  les  peines  édictées 
contre  les  coupables  de  trahison.  Elle  confisquait  son  pécule,  rasait  sa  maison, 
rendait  sa  famille  entière,  père  et  mère,  femmes  et  enfants,  responsable  de  son 
crime  :  quant  à  lui,  si  elle  réussissait  à  l'attraper,  c'était  la  mort  ou  tout  au 
moins  la  mutilation,  perte  des  yeux  et  des  oreilles,  ablation  des  pieds*.  Tant 
de  sévérité  n'empêchait  pas  le  cas  de  se  présenter  si  fréquemment,  qu'il  avait 
motivé  l'introduction  d'une  clause  d'extradition  spéciale  dans  les  traités  de 
paix  ou  d'alliance  :  les  deux  parties  contractantes  décidaient  de  ne  pas  concéder 
la  franchise  du  séjour  aux  ouvriers  habiles  qui  s'enfuiraient  de  chez  l'une 
d'elles  sur  le  territoire  de  l'autre,  mais  de  les  empoigner  aussitôt  et  de  se  les 
remettre  mutuellement,  toutefois  sous  la  condition  expresse  qu'ils  n'encour- 
raient aucun  châtiment  du  fait  de  leur  défection,  ni  eux,  ni  personne  des  leurs. 
II  serait  curieux  de  savoir  si  tous  les  arrangements  que  les  rois  d'alors  con- 
cluaient entre  eux  étaient  consacrés,  comme  celui-là,  par  des  instruments  en 
bonne  forme.  Certaines  phrases  de  leur  correspondance  semblent  prouver  qu'il 
en  était  ainsi,  et  que  les  rapports  dont  nous  saisissons  la  trace  résultaient,  non 
pas  simplement  d'un  état  de  fait  auquel  on  jugeait  inutile  de  donner  une 
sanction  diplomatique,  mais  de  conventions  passées  les  unes  après  une  guerre, 
les  autres  sans  lutte  préalable,  lorsque  les  deux  États  qui  négociaient  ne  se 
touchaient  par  aucun  point  '.  La  conquête  une  fois  menée  à  terme,  l'Egypte  en 
avait  consolidé  les  effets  par  une  série  d'actes  internationaux,  qui  avaient 
constaté  officiellement  la  constitution  de  son  empire,  et  qui  l'avaient  fait 
entrer  dans  le  concert  des  puissances  asiatiques. 

1.  Traité  de  Ilatnsès  II  avec  le  rot  des  Khâti,  §  xii-xvi,  xx-xxt;  cf.  E.  de  Roucé,  Traité  entre 
liamnès  II  et  le  prince  de  CJiéla^  dans  Egger,  Études  sur  les  traités  publics ^  p.  248-251,  et  Chabas, 
Voyage  d'un  Égyptien,  p.  337-330. 

2.  Le  traité  de  Rainsès  II  avec  le  roi  des  Khâti,  le  seul  qui  nous  soit  parveno,  était  le  renouvelle- 
ment d'autres  traités,  passés  successivement  entre  les  pères  et  grands-pères  des  deux  souverains 
contractant^  (f^  vni;  cf.  E.  de  Horcé,  Traité  entre  liamsès  II  et  le  prince  de  Chéta^  p.  247,  et  Crabis, 
Voyage  d'un  Egyptien^  p.  33G).  C'est  probablement  à  des  traités  de  ce  genre  que  font  allusion  des 
lettres  ji'El-Amarna,  celle  où  Bournabonriash  de  Babylone  dit  que,  depuis  le  temps  de  Karaindash, 
il  y  a  eu  échange  d'ambassadeurs  et  bonne  amitié  entre  les  souverains  de  la  Chaldéc  et  de  l'Egypte 
(Bezold-Bidoe,  the  Tell  el-Amarna  Tablets,  n'»  3,  p.  8,  1.  8-10),  puis  celle  où  Doushratta  de  Nitàni 
rappelle  à  la  reine  Tti  les  négociations  secrètes  qui  furent  menées  entre  lui  et  Aménôthès  111 
(Brzold-Budge,  the  Tell  el-Amarna  Tablets,  n"  11,  p.  26,  I.  17-18). 
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Elle  y  occupait  déjà  son  rang  lorsque  Thoutmosis  III  mourut,  le  dernier  de 
Phaménoth,  l'an  LV  de  son  règne'.  Il  fut  enterré  probablement  à  Déîr  el-Baharî, 
dans  ce  mausolée  commun  où,  depuis  Thoutmosisi  i",  les 
personnages  les  plus  illustres  de  la  famille  étaient  allés 
se  coucher  tour  à  tour.  Sa  momie  y  fut  mal  gardée  :  di's 
voleurs  l'arrachèrent  au  cercueil,  vers  la  fin  de  la  X\*  d\-  i 
nastie,  la  déshabillèrent,  la  dépouillèrent  des  bijoux  dnnt 
on  l'avait  revêtue,  la  brisèrent  dans  leur  hâte  à  la  pilli  r. 
Il  fallut  la  refaire,  avant  de  l'enfouir  dans  la  cachette  oii 
elle  s'est  consenée  jusqu'à  nous,  et,  comme  les  morcnauv 
ballottaient,  les  restaurateurs, afin  de  rendre  un  peu  de  con 
sistance  au  paquet,  le  serrèrent  entre  quatre  rames  de 
bois  mince,  peintes  en  blanc  et  placées,  trois  dans 
l'épaisseur  du  maillot,  une  au  dehors,  sous  les 
bandes  qui  tendaient  le  linceul.  Heureusement  la 
face,  enduite  de  poix  aux  heures  de  l'embaume 
ment,  ne  pâtit  nullement  de  ces  manipulations  gros- 
sières :  elle  apparut  intacte  lorsqu'on  la  délivra 
de  son  masque  prolecteur.  L'aspect  en  désappointe 
les  admirateurs  du  conquérant.  Les  statues  qui  nous 
restent  de  lui,  sans  le  représenter  comme  un  type  ^^  ^^^^  ^^  t«oiii»osis  m' 

de  beauté  mâle,  lui  prêtaient  des  traits  fins  et  spiri- 
tuels :  la  comparaison  avec  le  cadavre  montre  qu'elles  ont  idéalisé  le  modèle. 
Le  front  est  trop  bas,  l'œil  enfoncé,  la  mâchoire  lourde,  la  bouche  épaisse,  tes 
pommettes  font  une  saillie  exagérée,  et  l'ensemble  rappelle  la  physionomie  de 
Thoutmosis  II,  avec  plus  d'énergie  :  Thoutmosis  III  est  un  fellah  de  la 
vieille  souche,  courtaud,  trapu,  vulgaire  de  fibre  et  d'expression,  mais  ferme  et 
vigoureux*.  Aménôthès  II,  qui  lui  succéda,  lui  ressemblait  beaucoup,  si  l'on 


I  und  Zeil  Tulmtt  Itl.  dans  ta  Zriltrhrifl, 
I.  I,  p.  188,  3Ui-3n4.  H.  Mahler  (Kônig 
1res  précisément  l'avènfinent  de  Thout- 
I,  p.  lUU-ilU.  de  cette  tfûfof'n:  le 


I.  iHicriplion  fAmfiirmhabt.l.  SSST.rf.  Eiim,  Thalr, 
1873,  p.  7,  el  Chaias,  Mélange!  ÉggpMogïquei,  Ul*  série 
Thulmotiê  m.  dans  la  ZeiUchrifl.  18H9,  p.  97-10S)  a  liié 
mosii  III  auto  mars  l$03.  el  sa  morl  au  14  fëvrier  U19.  J' 

raison*  qui  me  paraissaient  rendre  dinlcile  l'application  des  ralculs  aslronomiques  aux  àiïat  ëgjp- 
liennes  :  jl  ne  me  parait  pas  que  les  données  fournies  par  Drupirh  à  H,  Nahler  comporlcnl  une  rigueur 
aussi  p-ande,  el  je  Hierai  les  cinquante-quatre  années  de  Thoulmoais  IV  d'une  fai^on  plus  vague, 
entnt  ISaO  el  1490  av.  J.-C  ,  loul  en  admcllant.  comme  j'ai  Ai)i  eu  l'occasion  de  le  dire,  une  erreur 
d'un  deml-siècla   plus  ou  moins  sur  les  dates  qui  remontent  aux  temps  du  second  empire  tbébain. 

!.  Deiiiii  de  Faucher-GuàlH,  d'aprèi  la  photographie  d'Emile  Brugirh-Uey,  jtriie  en  iHSI  ;  cf.  Has- 
ruo,  lei  Momie*  rofaUi  de  DUr  et-Baharl,  dans  les  Mémoire»  de  la  Miiiioii  Françaiie,  1. 1,  pi.  VI,  A. 

1.  MuPERO,  In  Momie»  royalrn  dr.  Délr  el-Baharl,  dans  les  Mimoire»  de  ta  MintioH  Franfaiie. 
t,  1,  p.  ii-.-me.  Les  déhri*  rajustés  permellenl  d'évaluer  la  Isllle  à  1  m.  60  environ.  La  télé  a  été 
débarrassée,  par  les  ordres  de  H,  Crébaut,  du  masque  de  bilume  qui  la   rocouvrail. 
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s'en  fie  à  ses  portraits  officiels.  Il  était  né  d'une 
princesse  de  sang  pur,  Hâtshopsîtou  II,  fîlle 
de  la  grande  Hâtshopsttou',  et  il  héritait  par 
conséquent  des  droits  supérieurs  à  ceux  de 
tous  les  Pharaons  qui  avaient  régné  depuis 
Aménôthès  I".  Peut-être  son  père  l'avait-ll 
associé  au  tràne  dès  qu'il  atteignit  sa  majo- 
rité*, en  tout  cas,  son  avènement  ne  suscita 
aucune  opposition  appréciable  à  l'intérieur; 
les  difficultés,  s'il  devait  en  rencontrer,  ne 
pouvaient  se  produire  qu'au  dehors.  C'est 
toujours  un  instant  dangereux,  dans  la  vie 
d'un  empire  récent  encore,  que  celui  ou,  le 
fondateur  venant  à  manquer,  les  vaincus,  mal 
habitués  à  leur  condition  de  vassaux  ou  de 
sujets,  se  trouvent  en  présence  d'un  prince 
qu'ils  ne  connaissent  pas  ou  qu'ils  connais- 
1  aura-t-il  l'activité  et  le  bonheur  de  l'ancien? 
que  l'autre  maniait  si  subtilement  et  menait  si 
droit  à  l'ennemi  ?  pourra-t-II  évaluer  avec  un  tact  aussi  délicat  le  fardeau  que 
chaque  province  est  en  état  de  tolérer  sans  se  plaindre,  et  arrêter  la  charge 
au  point  juste  où  elle  risquerait  de  trop  s'aggraver?  S'il  ne  marque  pas,  dès  le 
premier  jour,  sa  résolution  de  maintenir  son  patrimoine  intact  à  tout  prix, 
ou  que  ses  officiers,  ne  se  sentant  plus  dirigés  d'une  volonté  ausaî  ferme, 
trahissent  quelque  indécision  dans  le  commandement,  les  esprits  s'échauffent 
et  le  changement  de  règne  fournit  bientôt  le  prétexte  d'une  révolte  univer- 
selle. Celui  d'Aménôthès  II  débuta  par  une  sédition  des  Libyens  qui  habi- 
taient l'Oasis  Thébaine,  sédition  étouffée  sans  retard  par  l'Amenembabi  qui 
s'était  si  fort  distingué  sous  Thoutmosis',  Peu  après,  des  troubles  éclatèrent 

I.  La  fliiation  est  prouvée  par  tes  lablesux  conaerv^s  dans  la  lombe  de  son  père  nourricier,  où 
□n  le  voit  représente  en  compagnie  (le  la  royale  mèrr  Narltrt  HiUhopsItou  (Chiifh)i,i.ioii,  Nonurnenft 
de  l'Égyple  et  df  la  Kubie.  p\.  CI.X.  ï;  LErsins  Deiilim..  III,  eib,c:  et.  pi.  U  a). 

i.  C'eal  ainKÎ  que  Wiedcmann  [JCgypIirchf  Gcschklile.  p.  3Vj]  eïplique  sa  présence  sur  certain» 
bas-rclicfs  du  temple  d'Amada,  ï  calé  de  Thoutmosiii  III  (Cïïaiifoi.i.idn,  Monumenli  de  tËgypIr  el  de 
la  Nubie,  pi.  I-V-LVII,  I.IX  et  t.  I.  p.  lOl-IUS;  l-wHi»,  DrHkm..  III,  65  b,  <■). 

3.  Driiin  de  Hoiidier,  d'apris  la  pholegraphte  d'Kaiîte  Brugieh-Bey,  prite  en  IS90,  et  comniuniqure 
par  M.  Grébaiil;  et.  la  statue  du  roi  au  t.  Il,  p.  iT\5,  de  cette  ttittoire. 

4,  !n*cn'plion  d AmeiiemlialA.  I.  S9-iî.  Brugsch  {tietchirhie  j€gyplem,  p.  3SB)  et  Wieitemann 
{jSgypIiiche  Geichi'chie,  p.  374)  plac^cnt  celle  expédition  du  lemps  qu'AménAlhès  II  était  ou  prince 
"  ■         1  père;  l'inscription  d'Amenemhabl    la  met  formellement  »""'"   '"  '   """ 


sent  mal.  Le  maitre  nouvi 
saura-t-il  utiliser  les 


héritier  o 
Thoulmosis  111,  ( 


n  lémoignage  t'emporte  ji 


n  sidéra  lion. 
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sur  différenlsj  points  de  la  Syrie,  daos  la  Galilée,  au  pays  d'Amaourou,  chez 
les  peuples  du^Naharai'na  : 
le  roi  ne  leur  laissa  point 
le  temps  de  dégénérer  en 
guerre  générale'.  Il  se  porta 
de  sa  personne  contre  les 
mécontents,  réduisit  d'af- 
filée la  ville  de  Shainshia- 
douma,  fondit  sur  les  Lam- 
naniou,  assaillit  leur  chef 
et  le  tua  de  sa  main,  leur 
enleva  des  prisonniers.  Il 
franchi!  l'Oronte,  le  26  Fâ- 
chons de  l'an  II,  et,  aper- 
cevant au  loin  quelques  ca- 
valiers, se  rua  contre  eux  : 
c'était  l'avant-garde  des 
ennemis,  qu'il  culbuta  d'un 
premier  élan,  puis  il  dis- 
sipa le  corps  principal  et  il 
ramassa  dans  la  poursuite 
un  butin  considérable.  Il 
atteignit  enfin  le  Naharaina, 
et  n'y  éprouva,  somme 
toute,    qu'une     résistance 

assez  molle.  Nîi  se  rendit  sans  combat,  le  10  d'ÉpIphi,  et  ses  habitants, 
hommes  et  femmes,  s'alignèrent  sur  les  murailles,  des  brùle-parfums  à  la 
main,  pour  adorer  le  conquérant  :  Akaitî,  où  un  parti  nombreux  avait 
persécuté  les  partisans  de  la  domination  égyptienne,  rentra  dans  l'ordre,  dès 

1 .  Les  campigneB  d'Aménâlbès  11  ëUi?nl  racontt-ca  sur  ane  stèle  de  Kranil-  b<1os8i'i>  au  second  pylAne 
m^ridinnal  de  Kaniak,  el  publiée  par  Ckaxpoli,ioi(,  Monumenl»  de  l'Eggple  et  dt  ta  Hubie.  l.  II, 
p.  185,  par  E.  et  J.  Dt  Rolié.  IntrriptioHS  hiéroglyphiqiiet  recuei'Ilifi  en  Egypir,  pi,  CLXXV-CLXXVI, 
par  BotMin,  Notet  de  voyage,  dnns  le  Recueil  de  fraraitr.  1,  Xltl,  p.  I6U-16I,  el  en  partie  par 
WiEDKV.iiiii,  Tej^li  of  Ihe  Second  Part  of  thr  XVIII'*  Dgiiatty,  dans  les  l'nxeediiigi  de  la  Société 
d'Archéologie  Biblique.  I888-18SU,  I.  XI,  p.  Ifj-iis.  Elle  a  été  traduite  et  commentée  par  Mispmo. 
Nolei  tur  quelque»  pointi  de  Grammaire,  el  d'lli»loire,.A»nt  la  Zriiichrip.  18"lt,  p.  55-58,  puis  par 
EkNix,  der  Syritchc  Feldiug  Ameiiophii  II,  dans  la  Zeittchrifl.  1887,  t.  XXIX,  p.  39-ii,  qui  il 
suggéré  plusieurs  corrections  importantes  au  telle.  I.a  date  de  1' 
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qu'on  y  apprit  son  approche.  La  célérité  de  ses  marches  et  la  vigueur  de  ses 
attaques,  déconcertant  l'hostilité  des  petits  États  vassaux,  décidèrent  sans  doute 
les  souverains  de  TAlasia,  du  Mitâni*,  des  Hittites,  à  continuer  avec  le  fils  les 
rapports  de  bon  voisinage  qu'ils  avaient  inaugurés  avec  le  père*.  Cette  seule 
campagne  de  trois  ou  quatre  mois  affermit  la  paix  au  Nord  pour  longtemps, 
mais  une  agitation  sourde  se  manifestait  vers  le  Sud,  chez  les  Barbares  du 
Haut-Nil;  Aménôthès  la  réprima',  et  il  en  prévint  le  retour  par  un  acte  de 
sévérité  cruelle,  dont  les  mœurs  s'accommodaient  à  merveille.  Il  avait  pris 
sept  chefs  au  pays  de  Tikhisa,  et  il  les  avait  ramenés  en  triomphe  à  Thèbes, 
enchainés  sur  l'avant  de  sa  barque.  Il  en  sacrifia  six  lui-même,  devant  Àmon, 
et  il  exposa  leurs  tètes  et  leurs  mains  sur  la  façade  du  temple  de  Kamak  :  le 
septième,  expédié  à  Napata  au  début  de  l'an  III,  y  subit  un  sort  pareil,  et 
les  shéikhs  de  Koush  y  regardèrent  désormais  à  deux  fois  avant  de  braver 
l'autorité  de  Pharaon  *. 

Le  règne  dura  trop  peu,  une  dizaine  d'années  sans  plus",  et  les  rivalités, 
patentes  ou  secrètes,  que  la  succession  soulevait  d'ordinaire  entre  les  Infants, 
semblent  en  avoir  attristé  la  fin.  Aménôthès  n'avait  que  des  filles  de  son 
mariage  avec  une  de  ses  sœurs  de  père  et  de  mère,  comme  lui  reine  de  plein 
droit;  ceux  de  ses  enfants  mâles  qui  n'étaient  pas  morts  en  bas  âge  lui 
étaient  nés  de  telle  ou  telle  princesse  secondaire  ou  de  concubines,  et  c'était 
un  sujet  d'anxiété  pour  la  plupart  que  de  savoir  celui  d'entre  tous  auquel  il 
léguerait  le  diadème  avec  la  main  de  ses  héritières  Khouit  et  Moutemouaou. 
L'un  d'eux,  qui  s'appelait  Thoutmosis,  et  qui  résidait  au  Mur-Blanc,  avait  l'habi- 
tude d'aller  souvent  dans  le  désert  Libyen  s'exercer  au  javelot,  ou  chasser  sur 

i.  Aménôthès  II  mentionne  les  tributs  du  Mitàni  sur  Tune  des  colonnes  qu'il  décora  à  Karnak, 
dans  la  Salle  des  Caryatides,  à  côté  des  colonnes  achevées  par  ses  prédécesseurs  (Ë.  et  J.  de  Roitgé, 
ïmcnptioiis  hiéroglyphiques j  pi.  CLXXVIl,  1.  1  ;  Piehl,  sur  V Origine  des  colonnes  de  la  Salle  des 
Caryatides  du  Grand  Temple  de  Karnak^  dans  les  Actes  du  Congrès  de  Leyden,  IV*  partie,  p.  213,  216). 

2.  Les  cartouches  tracés  sur  le  piédestal  du  trône  d'Aménôthès  II,  dans  la  tombe  d'un  de  ses  offi- 
ciers, à  Shéikh-Abd-el-Gonmah,  montrent,  avec  des  gens  de  l'Oasis,  des  Libyens,  des  Koushites,  les 
peuples  des  Kefàtiou,  du  Naharaîna,  du  Lotanou  supérieur,  c'est-à-dire  le  domaine  entier  de  Thout- 
mosis III,  et  le  peuple  de  Manous,  probablement  Mallos,  dans  la  plaine  Cilicienne  (EiEHs,  jEgyplen 
und  die  Bûcher  Moses,  p.  430;  Max  MCller,  Asien  und  Europa,  p.  340,  344-343;  cf.  Cbampollioh, 
Monuments  de  V Egypte  et  de  la  Subie^  pi.  CLX,  3,  et  t.  I,  p.  500;  LEPSirs,  Denkm.,  III,  63  a). 

3.  Débris  d'une  stèle  d'ibrfm,  où  Aménôthès  II  racontait  la  répression  de  cette  révolte  (Champol- 
MON,  Monuments  de  r Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  85). 

4.  Inscription  du  temple  d'Amada,  publiée  par  Champollion,  Monuments  de  VÉgypte  et  de  la  Nubie, 
t.  I,  p.  105-107,  et  plus  complètement  par  Lepsios,  Denkm.,  III,  65  a,  I.  16-20.  Il  y  est  dit  que  le  roi 
«Tccomplit  ce  sacrifice,  en  venant  d'Asie,  au  retour  de  sa  première  expédition,  et  c'est  pour  ce  motif 
que  j'ai  rattaché  les  faits  ainsi  racontés  à  ceux  qui  nous  sont  connus  par  la  stèle  de  Karnak.  Cf.,  pour 
l'interprétation  des  dernières  lignes  de  l'Inscription  d'Amada,  Brdgsch,  Histoire  d'Egypte,  p.  110-111, 
et  Cteschichte  Mgyptens,  p.  389-391;  Crabas,  les  Inscriptions  des  Mines  d'or,  p.  19-21. 

5.  La  dernière  date  qui  en  soit  connue  est  celle  de  l'an  V;  elle  nous  a  été  conservée  dans  l'un 
des  papyrus  de  la  Bibliothèque  Nationale,  à  Paris  (Pleytk,  les  Papyrus  liollin  de  la  Bibliothèque 
hnpériale,  pi.  XV,  p.  23-24). 


in  d<  Fiiucher-Cuilin,  d'nprès  la  pholographio  d'Emile  Bmi^i^Btï,  prise  en  IBDJ, 
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son  char  le  lion  et  la  gazelle  :  il  se  plaisait  alors  à  garder  l'incognito  le  plus 
strict,  et  deux  serviteurs  discrets  l'accompagnaient  seuls.  Un  jour  que  le 
hasard  Tavait  entraîné  au  voisinage  de  la  Grande  Pyramide,  il  s'abrita,  pour 
faire  sa  sieste  accoutumée,  à  Tombre  du  Sphinx,  l'image  miraculeuse  de 
Khopri  le  très  puissant,  le  dieu  vers  qui  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  dans 
les  maisons  de  Memphis  et  dans  les  villes  du  voisinage  lèvent  en  adoration 
leurs  mains  chargées  d'offrandes.  La  statue  gigantesque  était  alors  ensevelie 
plus  d'à  moitié,  et  sa  tète  seule  émergeait  du  sol.  Dès  que  l'Infant  fut 
endormi,  elle  lui  adressa  la  parole  bien  doucement,  comme  un  père  à  son  fils  : 
«  Regarde-moi,  contemple-moi,  ô  mon  fils  Thoutmosis,  car  moi,  ton  père 
Harmakhis-Khopri-Toumou,  je  t'accorde  la  royauté  dans  les  deux  pays,  dans 
la  moitié  du  Midi  et  dans  celle  du  Nord,  et  tu  en  porteras  la  couronne 
blanche  et  la  couronne  rouge  sur  le  trône  de  Sibou,  le  souverain,  possédant 
la  terre  en  sa  longueur  et  en  sa  largeur;  l'œil  étincelant  du  Maître  de  tout 
fera  pleuvoir  sur  toi  les  biens  de  l'Egypte,  les  tributs  énormes  de  toute  con- 
trée étrangère,  une  durée  de  vie  comme  élu  du  Soleil  pendant  quantité 
d'années,  car  ma  face  est  à  toi,  mon  cœur  est  à  toi,  nul  autre  que  toi  n'est  à 
moi!  Or,  le  sable  de  la  montagne  sur  laquelle  je  suis  m'assiège,  et  ce  prix  je 
te  l'ai  donné  pour  que  tu  me  fasses  ce  que  souhaite  mon  cœur,  car  je  sais  que 
tu  es  mon  fils,  mon  défenseur;  approche,  me  voici  avec  toi,  je  suis  ton  père 
bien-aimé.  »  Le  prince  comprit  que  le  dieu  lui  promettait  la  royauté,  à  con- 
dition qu'il  jurât  de  déblayer  la  statue.  Il  fut  choisi  en  effet  pour  être  l'époux 
des  reines,  et  dès  les  jours  qui  suivirent  son  accession  il  tint  la  parole  dite  :  il 
écarta  le  sable,  il  bâtit  une  chapelle  entre  les  pattes  et  dressa  contre  la  poi- 
trine *  une  stèle  de  granit  rose  où  il  contait  son  aventure.  11  passa  non  moins 
vite  qu'Aménôthès  et  ses  campagnes  furent  insignifiantes  en  Asie  comme  en 
Ethiopie*:  aussi  bien  l'assiette  de  l'empire  était  si  stable  du  Naharaîna  au  Kari% 

1.  stèle  du  Sphinx,  découverte  par  Caviglia  en  1818,  publiée  dans  Yol:ng,  Hieroglypkics,  pi.  80. 
dans  Perrimg-Vyzk,  Opérations  carried  on  at  the  Pyramide  of  Cwizeh,  t.  III,  pi.  VI  et  p.  i07  sqq.,  et 
dans  Lepsil's,  Denkm.^  III,  63;  traduite  par  Brugsch,  der  Traum  Kônigs  Thulmes  IV  bei  dem  Sphinx 
(dans  la  Zeitschrift,  1876,  p.  89-95)  et  Oeschirhte  A^gyptens,  p.  394-398,  puis  par  Birch,  Dreamof 
Thothmes  IV,  dans  les  Records  of  the  Past,  !•'  Ser.,  t.  XII,  p.  43-49,  et  par  Mallet,  the  Stèle  of 
Thothmes  IV  of  the  XV IIP''  Dynasty,  dans  les  liecords  of  the  Past,  Î-*  Ser.,  t.  II,  p.  45-56.  On 
n'a  pas  reconnu  en  général  la  valeur  qu'il  convient  d'accorder  à  ce  texte,  pour  déterminer  la  position 
de  Thoutmosis  IV  dans  la  famille  d'Aménôthès  II. 

2.  La  dernière  date  connue  de  son  règne  est,  jusqu'à  présent,  celle  de  l'an  VU,  sur  les  rochers  de 
Konosso  (Chahpollion,  Monuments  de  V Egypte  et  de  la  ^ubie,  t.  I,  p.  164;  Lbpsius,  Denkm.,  III,  69  û), 
et  sur  une  stèle  du  Sarbout  el-Khadlm,  dans  le  Suruey  of  Sinai,  Text,  p.  188.  Il  est  fait  allusion  si 
ses  guerres  contre  les  Éthiopiens  dans  une  inscription  d'Araada  (Lepsils,  Denkm.,  III,  69  f)^  à  ses 
campagnes  contre  les  peuples  du  Nord  et  du  Sud  sur  la  stèle  de  Nofirhalt  (Mariette,  Ahydos,  t.  II, 
pi.  47,  et  Catalogue  Général,  n»  1060,  p.  384). 

3.  Les  peuples  du  Naharatna  et  de  la  Syrie  du  Nord  sont  représentés,  lui  apportant  leurs  tributs, 
dans  une  tombe  de  Shétkh'iVbd-el-Gouruah  (Ghamih)llio.n,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  !subie,  t.  I, 
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que  nulle  rébel- 
lion ne  semblait 
plus  pouvoir  la  dc- 
raagev.  L'une  des  deux  prin- 
cesses, Khouit,  fille,  sœur,  épouse  de  roi,  n'avait  pas  eu  d'eofant  mâle  qui  eût 
vécu,  mais  sa  compagne  Moutemouaou  en  possédait  un  au  moins,  du  nom 
d'Aménôthès.  Cette  fois  encore,  la  noblesse  maternelle  rachetait  en  celui-ci  les 
défectuosités  de  l'origine  paternelle  :  Amonrà  d'ailleurs  était  intervenu  lui- 
même  pour  rajeunir  le  sang  de  sa  descendance,  ainsi  que  la  tradition  le  voulait. 
Il  s'était  incamé  à  Thoutmosis  iV  et  il  avait  engendré  l'héritier  des  Pharaons*  : 
comme  les  bas-reliefs  de  Déîr  el-Bahar!  la  reine  Âhmasls,  ceux  de  Louxor  nous 
montrent  Moutemouaou  aux  bras  de  l'amant  divin,  puis  saluée  par  lui  du  titre 


p.  4»9.  B39-B4(l.  et  pi.  CLX,  I).  L'iascriplion  publiée  pnr  HtRiEm,  Kamat,  pi.  33,  I.  4,  parle  de  It 
première  eip^dilion  de  Thoulmoais  IV  au  poyï  du  (rJBhiiral]na,  el  des  dons  qu'il  prodigua  au 
temple  d'Amon  à  cette  occaBJon. 

1.  Detiin  de  Boudier,  d'aprit  une  photographie  ifÉrniU  Brugtck-Bey,  prite  en  fSgS. 

i.  Les  bas-reliefs  relatifs  il  celte  incamalîon  d'Amon  sont  publics  dans  Cuahpollion.  Moiitimenli  de 
CÈgypIe  et  de  la  Hubit,  pi.  CXCIX,  »,  CCLXV,  l,  CCCXXXIX-CCCXUh  Rorcllixi,  Moaumenli  {leali. 
pi.  XXXVIJI-XLI;  Lepsciis,  Denkm.,  Jll.  ti  r.  "S  a-d;  G.uet,  le  Temple  de  Litror.  pi.  I.XII-LXVIII.  On 
a  toulu  con&idérer  NoulemouBou  d'abord  comme  unu  J^Ihiopicnnc  (WrLKlNsaii,  Maimm  nnd  Cuilomt, 
■i"  éd.,  t.  I,  p.  **;  Binea,  du  a  rcmarkabte  Objerl  of  Ihe  Heign  of  Amriiophit  III.  p.  3.  cl  Hinlor^ 
of  Egypl,  p.  107;  G.  I<i»linsoh.  Higlory  of  Ancienl  EgypI.  I.  Il,  p.  !ei).  puis  comme  une  S}  rien  ne 
{jElitE.1,  dui  dem  Briefe  im  Milaiiiii  Spracbe),  qui  aurail  changù  de  nom  ea  arrivanl  à  In  cour  de 
son  mari  (F.aHtN,  Heuet  aiu  den  Tafein  non  Ël-Amarna.  dans  ta  Zeil'chrip.  [,  XXVIll,  p.  lit,  114). 
La  façon  doni  elle  esl  Iraitée  à  Louxor,  el  dans  tous  les  lexlca  ob  elle  ligure,  prouve  non  seulement 
qu'elle  était  Égyptienne  de  race,  mais  qu'elle  était  fille  d'Améndlhès  II,  et  née  du  mariage  de  ce 
prince  avec  l'une  de  ses  sœurs  qui  était  elle-méroe  princesse  héritière. 
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de  mère,  puis  conduite  vers  son  lit  de  douleur  par  les  déesses  qui  assistent 
aux  naissances,  son  fils  Aménôlhès  remis  aux  mains  des  deux  Nils,  lui  et  son 
double,  afin  de  recevoir  la  nourriture  et  l'éducation  des  enfants  célestes. 
Elles  lui  profitèrent,  car  il  demeura  qua- 
rante ans  au  pouvoir,  et  son  règne  compte 
parmi  les  plus  prospères  que  l'Egypte  ait  vus 
sous  la  domination  des  dynasties  thébaines. 
La  guerre  y  occupa  fort  peu  de  place. 
Amènôthès  III  entreprit  au  Sud  les  razzias 
ordinaires  contre  les  Nègres  et  contre  les  tri- 
bus du  Haut-Nil.  En  l'an  V,  la  défection  géné- 
rale des  shéikhs  l'obligea  à  remonter  dans  le 
canton  d'Abhaît,  au  voisinage  de  Semnéh,  et 
il  le  dévasta  à  la  tète  des  troupesque  le  prince 
de  Koush,  Marimosou,  avait  réunies;  le  châ- 
timent fut  exemplaire,  le  butin  considérable, 
et  le  calme  se  rétablit  pour  longtemps'.  Les 
rares  expéditions  qu'il  mena  au  Naharatna 
eurent  moins  pour  effet  d'ajouter  des  provinces  nouvelles,  que  d'empêcher  les 
anciennes  de  remuer  avec  trop  de  hardiesse.  Les  rois  d'Alasia,  des  Khàtl, 
du  Mitànl,  ceux  de  Sangar^,  d'Assoiir  et  de  Babel  ne  se  croyaient  pas  de 
taille  à  provoquer  un  voisin  si  fort*.  Le  souvenir  des  victoires  de  Tboulmosis  III 
les  hantait,  et  il  leur  aurait  inspiré  une  réserve  prudente  vis-à-vis  de  son 
arrière-petit-fils,  quand  ils  auraient  eu  les  mains  libres;  mais  ils  étaient  sans 

1.  Slèle»  de  l'an  v.  dans  l'Ile  de  Konosso  (CiiAmpoi.i.io»,  Manumenl»  de  CÉgypIe  et  de  ta  yubie, 
I.  I.  p.  161-IBÛ;  LoiWf,  Driikm.,  III,  Sj  a),  et  eniro  Assouan  et  Phil»  (Likius,  Denkm.,  III,  81  g): 
Btèlfs  d'Assouin  (Lipslis,  Driikm.,  III,  81  h)  et  du  Semnfli  (BmtK,  oa  n  remarkable  Egyptian  Object 
of  Ihr  Reign  of  Amfiiophii  III,  p.  S-0),  La  grande  liste  de  noms  de  peuples  africaint,  qui  est  gnyie 
sur  la  base  du  colosse  ,4  IS  du  I.OHBre,  appartenait  au  Pharaou  de  la  SU*  dynastie  qui  Ht  ériger  la 
staluc  (cf.  ce  qui  est  dit  k  ce  sujet,  t.  I.  p.  l&i ,  de  celte  lliiloirr]  ;  AménAtliés  III  l'a  usurpûe,  pro- 
bablcmenl  parce  que  ses  campaijnes  l'avaient  conduit  daus  te  pays  oii  ces  peuples  TiTaienl.  Le  tribut 
des  gens  de  l'Ouaoualt  est  menlionné  au  tombeau  de  lloul  k  Shétkh-Abd-ol-Cournab  {CBjkNMLLioK, 
Monumenli  de  niggple  et  de  la  .Vufri'c,  l.  I,  p.  i"8). 

3.  DeitiH  de  Fatwher-Gudin,  d'aprèi  la  photographie  de  Daniel  Hfron,  prin  en  tSSI,  tur  un  dei 
liai-relieft  du  temple  de  Loaior. 

3.  Aménâlhès  s'intitule,  sur  un  scarabée,  •  celui  qui  fait  prisonnier  le  pays  de  Sangar  •  (Pmir, 
Ifitloneal  Searabt,  pi.  40,  n"  1iC6);  aucun  autre  document  ne  nous  apprend  encore  si  c'est  une 
hypertrale,  ou  s'il  poussa  réellement  jusqu'en  ce  paje  lointain. 

i.  Les  listes  du  lemps  d'Anit''ni)lhès  UI  contiennent  encore  la  fhcniric,  le  fiaharaîna,  le  Sangar, 
Qodshou,  Touaipa,  l'annal  Karchémis.  Assour,  c'est-à-dire  tous  les  peuples  vassaul  ou  nlliëEdonlil  est 
question  dans  la  correspondance  d'KI-Aniarna  (Ltpsiis,  Denkm..  III,  87  dS».  lisle  de  Solcb).  Cerlains 
épisodes  de  ces  expéditions  avaient  été  graves  sur  la  face  extérieure  du  pylAne  que  le  roi  con- 
struisit pour  le  lotnple  d'Amon  b,  Kamak;  ils  sont  masqués  aujourd'hui  par  le  mur  de  fond  de  la 
Salle  Hypostyle  (MtaiKTTE,  Kamak,  Telle,  p.  SI!).  Le  tribul  des  Lolanou  était  figuré  au  tombeau  do 
lloui,  i  ShéTlib-Abd-cl-r.ournah  (taiaPoLLios,  Xommeiilt  de  CKggpte  el  de  U  fiulie,  l.  1,  p.  ITU-iM), 
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cesse  occupés  à  se  quereller  enti'e  eux,  et  ils  recouraient  alors  à  Pharaon  afin 
de  gagner  son  appui,  ou,  <lu  moins,  sa  ueutralité,  et  d'empêcher  qu'il  se  liguât 
contre  eux  avec  l'adversaire.  Quelle  que  fût  la  nature  de  leurs  sentiments 
iotimes,  Jlsn'afTichaientd'au 
tre  désir  que  de  continuer 
au  mieux  de  leurs  Intérêts 
les  relations  commencées 
depuis  un  demi-siècle,  et 
comme  le  mo^en  le  plus  sûr 
d'y  réussir  était  encore  un 
bon  mariage,  ils  deman 
datent  pour  eux  une  Égyp- 
tienne, ou  lin  ofTraient  les 
princesses  de  leur  famille 
aux  caprices  d  \mendthes 
Celui-ci  refusa  toujours  d  ac 
corder  une  femme  du  sang 
solaire  aux  plus  puissants 
d'entre  eux  son  orgueil  se 
révoltait  contre  1  idée  qu  elle 
pût  être  reléguée,  un  jour, 

parmi  les  épouses  secondaires  ou  parmi  les  concubines,  mai: 
volontiers  et  il  reclieichait  même  les  Syriennes  et  les  Chaldée: 
masin  de  Babylone  lui  livra  d'abord  sa  sœur,  puis,  quand  celle-ci  fut 
vieille,  sa  fille  Irtabi'.  Soutama  de  Milâni  avait  sacrifié  de  même  sa  fille 
Giloukhîpa  ',  et  la  plupart  des  rois  du  temps  comptaient  une  ou  deux 
parentes  dans  le  harem  de  Thèbes.  C'était  d'ordinaire  un  appui,  et  ces 
alliances  les  garantissaient  contre  les  compétitions  de  leurs  frères  ou  de 
leurs   cousins;    quelquefois    pourtant   elles    les    exposaient    à   des    dangers 

1.  Déclin  de  Roudirr,  d'âpre»  une  photographie  de  Daniel  U^ron  priie  fil  1SSI. 

i.  LeltPe  de  Boiirnabouriish,  i>  qui  Amonèlhèa  III  refuse  une  princesse  égjplicnnd  (WlxcKtHi-AïEl., 
der  Thonlafetfund  «on  El-Amarna.  p.  3,  1.  4-33;  cf.  Delatifie,  Meriirgea  priiirirr»  quin:e  fiMn 
avant  VÈre  chrétiennr,  dans  la  Ifevue  dtK  Qaeiliont  Hitloiiqur»,  janvier  <H9i,  t.  LI.  p.  431-133). 

3.  Lettre  d'AmëndlhËs  111  1  Kallimasin,  où  il  est  question  d'une  sœur  de  erlui-ri,  timiiéc  au  roi 
d'Egypte,  main  dont  an  n'a  plue  de  nouvelles  cerlaineH  il  Babjlone,  et  d'une  fille  riemandi^e  en  ma- 
riane  (Beiold-Bddce,  Ihe  Tett  el-Âmaraa  Tableli,  n*  1,  p.  1-1,  I.  HV66,  97);  lettre»  de  Kallimasin,  qui 
consent  k  envoyer  sa  fille  Irtabi  nu  Pharaon  (WincïtEa-AnEt.  der  Thontafcifmid  ion  El-Amama. 
p.  I,  I.  I-a),  et  qui  propose  à  Ainénfllhùs  IV  uiraporte  laquelle  il  voudra  dps  jeunes  filles  de  sa 
maison  (BholisBcimik,  Ihe  Tell  el-Amarna  Tabirli.  n"  3,  p.  9,  1.  13-34). 

4.  Cf.  au  sujet  des  mariages  avec  les  princesses  de  Nitdni  les  notes  d'Erman,  d'Rïelta  et  de  Winckler 
dans  la  Zeittchrifl  fur  /Egyptitche  Sprache,  1.  \XVIII,  p.  lll-lis. 


I  acceptait 
es'.  Kalll- 
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sérieux.  Lorsque  Soutarna  mourut,  son  fils  Doushratta  le  remplaça,  mais  un 
parti  nombreux  mit  en  avant  un  autre  prince,  Artassouraara,  probablement 
né  de  la  même  mère  que  Giloukhïpa';  ud  roi  hittite  du  nom  de  PJrkhi 
embrassa  la  cause  du  prétendant,  la  guerre  civile  éclata.  Doushratta  triom- 
phai fit  égorger  son  frère,  mais  il  n'était  pas  sans  inquiétude  des  suites  que 
cette  exécution  pouvait  avoir;  que  deviendrait-il,  si  Gitoukhipa  déchaînait 
contre  lui  la  colère  du  suzerain  pour  venger  la  vic- 
^•*'^_ji  '  lime?  11  écrivit  aussitôt  une  humble  épître,  remon- 
^A^*aJ  f^..  Ira  qu'il  avait  été  provoqué,  qu'il  s'était  trouvé 

pîony^  CP-j.  fljJra ,      acculé  à  la  nécessité  de  frapper  ou  de  périr 
1^" ,  J  Jtjf'tVô  —^A         lui-même,  et  il  joignit  à  la  tablette  des  pré- 
V  ▼-  I  jff^  ft.  A  ^-^>^*  ^ ,       sents  pour  le  couple  royal,  des  chevaux,  des 
V^ÏW^Ï)  jit*  KQVi£j  J      esclaves,  des  bijoux,  du  parfum*;  Giloukhipa 
EV^fî'*^  ro  Ift  ltf?\ "Ti.  m       "^  '"'  6*"^*  P^*  rancune,  et  il  ne  fut  pas 

JVjl^j:;^zJ-j- — j-  n      inquiété.  Les  expéditions  prétendues  aux  pro- 

».**.'/^^j(^K  ^25  ^r:.^-^-*!  ar '/  vinces  syriennes  devaient  n'être  souvent  que 
_ir-'^\ "'^A|IX*'"]f'jlfr  ^^^  visites  d'inspection,  où  les  plaisirs,  la 
rhasse  surtout,  comptaient  presque  pour  autant 
'[lie  la  guerre  et  les  affaires  politiques.  Aménôthèslll 
prenait  fort  au  sérieux  ce  devoir  de  sa  charge 
qui  l'obligeait  à  détruire  tes  bêtes  féroces,  et  il  le 
remplissait  avec  plus  de  conscience  que  ses  prédécesseurs.  Il  avait  tué  cent 
douze  lions,  rien  que  pendant  les  dix  premières  années  de  son  règne;  comme 
ce  n'était  pas  celui  de  ses  exploits  qui  lui  inspirait  le  moins  de  fierté,  îl  en 
perpétua  le  souvenir  dans  une  inscription  spéciale,  qui  fut  gravée  à  profusion 
sur  de  gros  scarabées  d'un  bel  émail  vert  '.  L'Égjpte  prospéra  sous  ce  régime 
pacifique,  et  son  roi,  s'il  ne  s'efforça  point  de  l'agrandir,  n'épargna  rien  pour 
développer  l'industrie  et  l'agriculture  qui  la  faisaient  riche,  ni  pour  perfec- 
tionner l'organisation   militaire   qui    lui    avait  rendu   facile  la   conquête  de 

t.  Le  degré  Je  parenté  n'est  |)as  etprimé  explicitement,  mai«  il  est  indique  par  les  faits  mêmes  : 
on  ne  voit  pas  pouri|uai  Giloukhipa  aurait  itë  amenée  k  prendre  parli  pour  l'un  de  ses  frères  plulûl 
(|uc  pour  l'autre,  tX  Arlassoumara  ne  lui  avait  tenu  du  plus  près  que  Dousbralla,  c'esl-à-dire  ne  lui 
avait  pas  ÈM  apparente  du  cdié  maternel  comme  du  paternel. 

*.  Lettre  de  DouEihralta  au  l'haraon  Aménôthès  111,  dans  WiaeiiER-AosL,  der  Thoalafelfund  wwi 
Bl-Amarna,  n*  9,  p.  ti-ii;  cf.  Delaitre,  lellrrt  de  Teit  et-Amarna.  dans  les  Pnxeedingt  de  la 
Société  d'Archéologie  Biblique,  i89i-IS93,  t.  XV.  p.  118-ltl. 

3.  Deiêin  de  t'auclicrAiudiii,  d'âpre!  la  photographie  jiublîée  daiu  Nihiettc,  Albam  photographique 
du  Mutée  de  Boutaq,  pi.  30,  n*  53i. 

i.  I.es  scarabées  de  ce  Ijpe  sont  fort  nombreux  :  on  les  trouvera  déiiombri^a  pour  la  plupart 
dans  WisiEiAnn,  Myyptitche  Geechithlr ,  p,  381,  note  ti.  Le  lexle  on  a  clé  traduit  par  Bikcb,  ScarabKt 
of  Ameiiophii  111.  dans  le>  Urcord»  of  Ihe  Pail,  I"  Ser.,  t.  XII,  p.  iO. 
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rOrîent.  Un  recensement  opéré  par  les  soins  de  son  ministre  Âménôthès^ 
fils  de  Hâpi,  assura  la  répartition  plus  exacte  de  l'impôt  et  le  recrutement 
régulier  de  l'armée.  Les  razzias  dirigées  sur  toutes  les  frontières  produisirent 
de  véritables  tribus  d'esclaves,  dont  l'arrivée  opportune  combla  les  vides 
que  les  guerres  répétées  avaient  creusés  dans  le  peuple  des  villes  et  des 
campagnes  :  l'agriculture  en  reçut  une  impulsion  si  vive  que,  vers  le  milieu  du 
règne,  le  ministre  Khâmhâit,  présentant  les  receveurs  des  contributions  à  la 
cour,  pouvait  se  vanter  d'avoir  amassé  dans  les  greniers  de  l'État  une 
quantité  de  blé  supérieure  à  celles  qu'on  avait  récoltées  depuis  trente  ans\ 
Les  douanes,  installées  aux  embouchures  du  Nil,  régularisaient  le  trafic  qui 
circulait  entre  le  Delta  et  l'Asie  par  navires  indigènes  et  étrangers,  tandis  que 
des  croisières,  louvoyant  le  long  des  côtes,  les  protégeaient  contre  les  courses 
des  pirates.  Les  forteresses  de  l'isthme  et  celles  de  la  marche  Libyenne,  res- 
taurées ou  rebâties,  réfrénaient  l'humeur  turbulente  des  nomades.  Des  gar- 
nisons, échelonnées  par  espace  à  l'entrée  des  Ouadys  qui  conduisent  au  désert, 
tenaient*  en  haleine  les  pillards  répandus  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  entre 
la  chaîne  des  Oasis  et  les  régions  inexplorées  du  Sahara*.  L'Egypte  n'était  pas 
seulement  le  plus  puissant  des  royaumes  qu'il  y  eût  au  monde,  elle  en  était 
le  plus  heureux,  celui  qui  pouvait  affecter  le  plus  de  bras  et  le  plus  de  métal 
précieux  à  l'embellissement  de  ses  villes  et  à  la  construction  de  ses  monuments. 
Les  travaux  publics  avaient  été  menés  rondement  sous  Thoutmosis  III,  et 
sous  les  Pharaons  qui  lui  avaient  succédé.  Le  goàt  de  bâtir,  contrarié  d'abord 
par  la  nécessité  de  remettre  l'ordre  dans  les  finances,  puis  d'amortir  les  frais 
considérables  qu'avaient  exigés  l'expulsion  des  Hyksôs  et  les  premières 
guerres  contre  l'étranger,  s'était  donné  libre  carrière,  dès  que  le  butin  des 
victoires  syriennes  commença  d'affluer  chaque  année.  Les  trésors  arrachés  à 
l'ennemi  fournirent  l'argent,  on  se  servit  du  gros  des  prisonniers  pour  recruter 
les  équipes  de  manœuvres,  et  les  temples,  les  palais,  les  citadelles  s'élevèrent 
comme  par  enchantement  d'un  bout  à  l'autre  de  la  vallée^.  La  Nubie,  divisée 

1.  Lepsics,  Denkm.,  III,  76  b,  77  c. 

2.  Tous  ces  renseignements  sont  enipruntës  à  l'inscription  de  la  statue  d'Aménôthès,  fils  de  Hftpi, 
qui  a  été  découverte  et  publiée  par  Mariette,  Karnak,  pi.  36-37  ;  cf.  E.  et  J.  de  Bougé,  Inscriptions 
hiéroglyphiques  reciteillies  en  Egypte,  pi.  XXIII-XXVIII.  L'importance  en  a  été  signalée  et  le  texte 
traduit  par  Brugsch,  noch  einmal  Amenhotep  der  Sohne  des  Hapv,  dans  la  Zeitschrift,  1876,  p.  96-101, 
et  Geschichte  /Egyptens,  p.  403-406. 

3.  Pour  cet  emploi  des  prisonniers  de  guerre,  cf.,  au  t.  II,  p.  300,  de  cette  Histoire,  le  tableau 
du  tombeau  de  Rakhmirf,  où  la  plupart  des  premiers  égyptologues  avaient  cru  reconnaître  les 
Hébreux,  condamnés  par  Pharaon  à  construire  les  cités  de  Ramsès  et  de  Pithom  dans  le  Delta  (Ghah- 
POLLION,  Monuments  de  VÉgypte  et  de  la  Nubie,  pi.  CLXV,  1-3;  Rosellini,  Monument i  Civili,  pi.  XLVII, 
XLIX,  1;  Lepsius,  Denkm.,  III,  40-41;  Virey,  le  Tombeau  de  Rekhmara,  pi.  XIII,  XIX,  dans  les 
Mémoires  de  la  Mission  française,  t.  V). 
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en  nomes,  n'était  plus  qu'un  prolongement  de  la  vieille  Egypte  féodale,  au 
moins  jusqu'au  voisinage  du  Tacazzé,  mais  la  religion  y  avait  revêtu  un  caractère 
particulier.  Comme  la  conquête  y  avait  été  l'œuvre  presque  exclusive  des  dynas- 
ties thébaines,  c'étaient  la  trinité  de  Thèbes  et  ses  parèdres  immédiats  qui  y 
dominaient,  Âmon,  Moût,  Montou,  puis,  au  Nord,  en  témoignage  de  l'antique 
colonisation  élépliantite,  le  Khnoumou  de  la  cataracte,  auquel  Didoun,  le  père 
des' Nubiens  indigènes,  s'étaitassocié'  :  le  culte  de  Rà  et  celui  d'Horus  s'étaient 
insinués  à  la  faveur  de  celui  d'Amon,  Osirîs  régnait  sur  les  morts,  et  Phtah, 


Sokhtt,  Atoumou,  tous  les  Memphites  et  tous  les  Hélîopolilains,  ne  récla- 
maient que  des  points  isolés  du  territoire.  Pourtant  un  être  de  rang  moins 
exalté  l'y  disputait  partout  aux  maîtres  célestes.  Pharaon,  que  sa  qualité  de 
fils  d'Amon  prédestinait  aux  autels,  tantôt  comme  troisième  membre  de  la 
triade,  ainsi  qu'à  Bobani,  tantôt  comme  chef  des  Ennéadea.  Ousirtasen  III 
avait  eu  ses  chapelles  à  Semnéli,  à  Koumméh^  :  Thoulmosis  III  les  restaura, 
les  partagea  avec  lui,  et  son  fils  Aménôthès  II  s'y  attribua  également  les 
insignes  et  les  fonctions  de  la  divinité.  Aménôthès  I"  était  adoré  au  canton  de 
Kari'.  Aménôtliès  III,  fondant  la  forteresse  de  Hâît-Kbâmmâît'  dans  la  ban- 
lieue d'un  village  nubien,  à  l'endroit  qui  s'appelle  aujourd'hui  Soleb,  y  érigea 

1.  Sur  l'introduclioD  du  dieu  Amon  en  KuMe.  consulter  l'arlicte  capital  de  LErui:».  ûbfr  dit 
Widderkapfigcn  GôUer  Âmnum  uiid  Khiioumia.  tu  Benchnng  aaf  die  Àmmont-Oate  und  dirgehômten 
Kôpfe  griechitcker  MUnim,  dans  la  Zciluchrip,  1877.  p.  li-Sl;  cf.,  sur  \»  conquête  él^phanlite  «u 
leiDps  des  rois  de  Mcmphia,  ce  qui  a  élé  dit  au  t.  I,  p.  478,  de  cette  lliitoirt. 

i.  Dfëiin  de  Fattcher-Gudin,  d'apréa  la  chromolilhographie  dt  Lertirs,  Dfutnt.,  111,  40. 

3.  Voir,  pour  le  culte  des  rois  de  In  XII'  dynnslic,  ce  qui  est  dit  au  I.  I,  p.  479,  de  cette 
Hiiloire;  et   Ckuv,  SMk  from  Wady  Halfa.  dans  les  Pi-oceedingt,  1S03-18M,  I.  XVI,  p.  16-17. 

i.  BilGxxitn,  liuchrifllicke  Benkmaler,  dans  le  Recueil  de»  Traraux,  t.  IX,  p.  50;  cf.,  sur  ce  aime 
sujel,  ce  i|ui  est  djl  au  I.  U,  p.  100,  n.  3,  de  cette  Hitloire. 

S.  Le  nom  signifie  litléralement  La  Kerlé-Khîmmàlt,  et  il  eal  formi^,  ainsi  que  Lepeius  l'aiail 
reconnu  dés  le  début,  du  nom  d'épervier  Kbjlmniâtt,  •  Lever  en  déesse  Hill  ■,  qu'AménAthès  III  avait 
pris  il  son  avènement  (Briffe  ont  .'Egypteit  tind  /iùlhiopien,  p.  41.^). 
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UD  temple  dont  il  fut  lui-même  le  génie  protecteur'.  L'édifice  atteignait  de 
grandes  dimensions,  et  ce  qui  en  subsiste,  colonnes  ou  débris  de  murs,  est 
d'un  art  aussi  achevé  que  les  monuments  les  plus  soignés  de  Thèbes.  Il  était 
précédé  d'une  avenue  de  béliers  accroupis  en  guise  de      ^-    ,, 
sphinx,  et  décoré  de  statues  colossales  t-eprésenlant  li'^ 
animaux   sacrés  du  district,  le  lion  el  l'iipervier.   Ia' 
souverain  daigna  présider  en  personne  à  la  consé- 
cration dans  un  des  voyages  qu'il  fit  au  sud  de 
son  empire,  et  les  tableaux  mutilés  qu'on  ai)er- 
çoit  sur  la  façade  montrent  encore  l'ordn-  et  k' 
détail  de  la  cérémonie  dédicatoire.  Il  l'i»!!  arrivé 
devant  le  portail  du  centre,  la  couronna 


^u  front,    en   compagnie  de  la  reim 
et  de   son   ministre  Aménôthès,  ilU 
de    Hâpi,    l'homme   du    temps   < | tiî 
connaissait  le  mieux  la  science 
mystérieuse     des    rites  '  ;    par 
douze   fois  il   avait    frappé    le 
battant  de  sa  massue  en  pierre 
blanche,  puis  quand  l'accès  de 
la  première  salle  lui  avait  été  uk  des  ttutxa  i,\ati.arBi%  n\'. 

ouvert,  il  avait  répété  la  même 

opération  au  seuil  du  Saint  des  Saints  avant  d'y  pénétrer  et  d'y  introduire  sa 
statue.  It  l'avait  installée  sur  l'estrade  en  bois  peint  et  doré  où  l'on  exposait  les 
dieux  aux  jours  de  fête,  il  avait  intronisé  à  côté  d'elle  les  autres  images  qui 
devaient  constituer  désormais  l'Ennéade  locale,  et  il  avait  allumé  le  feu  sacré 
devant  elles,  La  reine,  les  prêtres,  les  nobles  avaient  alors  défilé  à  travers  les 
salles,  un  flambeau  à  la  main,  s'ari-étant  par  intervalles,  exécutant  des  puri- 
fications, récitant  des  formules  pour  chasser  (es  esprits  mauvais  et  les 
influences  pernicieuses;  enfin,  l'on  était  sorti  en  procession  triomphale,  et  le 

I.  hcrfKf,  DcHkm.,  I[l,  R3-8H.  Lrpsius  avail  dùjk  reconnu  Ja  oalurc  de  U  divinité  qu'on  adorail 
ilanH  le  tempJe  {Briffe  au»  .F.gypleu  und  .Hlhiopien,  p.  ij6,  415);  la  Hlaluc  divininf'a  du  roi,  ■  sa 
sUtue  vivante  sur  terre  •,  celle  qui  r«pn-9enloit  le  dieu  du  leinple,  s'y  appelait  •  Nibmïourt,  maître 
de  Nubio  •  (Lepsio,  Drnkm,,  III,  pi.  87  a-r).  Thoutmosis  Ul  avait  d<!Jh  travaillé  k  Soli-b. 

1.  Sur  .\mëndthè>,  filK  de  IlSpi,  cf.  cî  qui  est  dit  plus  haut  au  t.  11.  p.  lUS-jW,  di:  cptte  HUtoire; 
on  verra  au  chapitre  suivant,  ï  propos  Jcs  récils  égvpliens  relatifs  ï  l'Kiode,  ce  que  la  tradition 

3.  Deiiin  de  FaucAer-Gudin.  d'aprit  la  photographie  de  M.  de  Sérient;  roriniiiBl  a  été  rapporte 
de  Soleb  par  Lepsius  cl  se  trouve  conservé  aujourd'hui  au  Musée  de  Berlin  (tavAii,  aiu/alirlKhei 
Verieiehniu,  1891,  p.  i3-U,  n°  :i61). 
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cortège  entier,  de  retour  au  palais,  y  avait  achevé  la  journée  dans  les  joies 
d'un  banquet*.  C'était  notre  Âménôthès  lui-même  qui  occupait  le  premier  rang 
dans  l'édifice  neuf,  ou  plutôt,  un  de  ses  portraits  animé  par  un  de  ses  dou- 
bles, car  partout  en  Nubie  où  l'on  rencontre  un  temple  de  roi,  c'est  l'idole 
du  fondateur  qui  commande  l'hommage  des  habitants  et  qui  leur  rend  des 
oracles  '.  Toute  la  partie  méridionale  au  delà  de  la  seconde  cataracte  est  ainsi 
remplie  de  son  souvenir,  et  l'on  est  tenté,  en  voyant  combien  il  y  fut  vénéré, 
de  croire  qu'il  lui  avait  donné  son  organisation  définitive.  Sédéinga  possédait 
une  basilique  médiocre  dont  la  patronne  était  sa  femme  Tii'.  On  a  découvert  au 
Gebel-Barkal  les  ruines  d'un  sanctuaire  qu'il  avait  voué  à  l'Amon-Soleil  ;  il 
parait  en  effet  avoir  deviné  le  premier  les  avantages  que  le  site  présente,  et 
avoir  travaillé  à  transformer  la  bourgade  barbare  de  Napata  en  une  grande  cité 
égyptienne.  On  y  transporta  plus  tard  quelques-uns  des  monuments  dont  il 
avait  orné  Soleb,  entre  autres  des  béliers  et  des  lions  d'une  rare  perfection. 
Ils  sont  couchés  sur  le  flanc,  les  pattes  croisées,  le  corps  au  repos,  la  tête 
droite,  empreinte  d'une  expression  calme  et  forte*.  Sa  trace  s'efface  à  mesure 
qu'on  descend  le  Nil,  et  celle  de  ses  prédécesseurs  s'accentue,  à  Sai',  à 
Semnéh*,  à  Ouady  Halfah',  à  Amada",  à  Ibrîm',  à  Dakkéh*'.  Elle  reparaît 

1.  Ainsi  le  petit  temple  de  Sarrah,  au  nord  d'Ouady  Halfah,  est  consacré  à  «  la  statue  vivante 
de  Ramsès  II  sur  la  terre  de  Nubie  »,  statue  à  qui  Sa  Majesté  a  donné  le  surnom  d*  «  Ousirmârt 
Zosir-shâfi  ».  (Sayce,  Gleanings  from  the  Land  of  Egypt,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  163.) 

2.  Les  scènes  et  les  légendes  sont  figurées  dans  Lepsius,  Denkm.,  III,  83  sqq.  ;  elles  ont  été 
étudiées  pour  la  première  fois,  et  leur  valeur  pour  l'histoire  des  religions  a  été  reconnue  par  Lut- 
BORE,  Rite8  Égyptiens,  Construction  et  protection  des  édifices,  p.  38-41. 

3.  Lcpsius,  Denkm.f  111,  82  e-i;  cf.  Briefe  aus  ,€gypten  und  jEthiopiett,  p.  257. 

A.  Cailliaud,  Voyage  à  Méroé,  t.  111,  p.  216;  Lepsius,  Denkm.,  ï,  126,  III,  89-90  a-l.  Un  des  béliers 
a  été  enlevé  par  Lepsius  au  Gebel  Barkal  {Briefe  aus  ^gypten,  p.  239-240)  et  se  trouve  aujourd'hui 
au  Musée  de  Berlin,  ainsi  que  la  base  d'un  des  éperviers  (Erman,  awsfûhrliches  Veneichniss,  1894, 
n*  7262  et  1622,  p.  23-24,  27).  Prisse  a  montré  (Notice  sur  les  Antiquités  Égyptiennes  du  Musée 
Britannique,  p.  10-11)  que  ces  deux  monuments  décoraient  primitivement  le  temple  de  Soleb,  et 
qu'ils  ont  été  transportés  plus  tard  à  Napata,  par  un  roi  éthiopien  qui  grava  son  nom  sur  le  socle  de 
l'un  d'eux  (cf.  Lepsius,  Briefe  aus  jEgypten  und  ^Ethiopien,  p.  415,  et  Denkm.,  III,  89  b). 

5.  Construction  de  Thoutmosis  111  et  d'Aménôthès  II  à  Sai  (Lepsius,  Briefe  aus  ^gypten  und 
éthiopien,  p.  257,  et  Denkm.,  III,  57  6-c). 

6.  Construction  de  Thoutmosis  III,  à  Semnéh  et  à  Koumraéh  (Cailliaud,  Voyage  à  Méroé,  Atlas, 
t.  II,  pi.  27-29;  Lepsius,  Denkm.,  III,  47-59  a,  64-66). 

7.  Constructions  ou  donations  de  Thoutmosis  III  à  Ouady-Halfah  (Chahpollion,  Monuments  de 
VÉgypte  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  37;  Lepsius,  Denkm.,  III,  16;  Wiedehann,  Varia,  dans  le  Recueil  de 
Travaux,  t.  XVII,  p.  6),  d'Aménôthès  II  (Champollion,  Monuments  de  f Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I, 
p.  30),  de  Thoutmosis  IV  (Crum,  Stelx  from  Wady-Halfah,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Ar- 
chéologie Biblique,  1893-1894,  t.  XVI,  p.  17-19). 

8.  Constructions  de  Thoutmosis  III  à  Amada  (Champollion,  Monuments  de  VÉgypte  et  de  la  Nubie, 
pi.  \L1V-XLV,  XLVII-XLVIII  et  t.  I,  p.  96-107;  Roselli.m,  Monumenti  Storici,\i\.  XXXV-XXXVl  ;  Lepsius, 
Denkm.,  III,  45),  achevées  par  Aménôthès  II  (Champollion,  Monuments  de  VÉgypte  et  de  la  Nubie, 
pi.  XLV-XLIX  et  t.  I,  p.  100-107;  Rosellini,  Monumenti  Storici,  t.  III,  p»  1%  p.  191-199;  Lepsius, 
Denkm.',  III,  65)  et  par  Thoutmosis  IV  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte,  t.  I,  p.  96-100). 

9.  Petites  chapelles  de  Thoutmosis  III  à  Ibrlm  (Champollion,  Monuments  de  VÉgypte  et  de  la  Nubie, 
t.  I,  p.  79-84;  HosELLiNi,  Monumenti  Storici,  t.  III,  p«  1*,  p.  171),  d'Aménôthès  II  (Champollion,  Monu- 
ments de  VÉgypte  et  de  la  Nubie,  pi.  XXXIX,  1-2,  et  t.  I,  p.  84-86). 

10.  Débris  au  nom  de  Thoutmosis  III  à  Dakkéh  (Wiedemann,  yEgyptische  Geschichte,  p.  364). 
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en  pleine  lumière  autour  de  la  cataracte  et  dans  Vile  d'Ëlé- 
phantine,   à   laquelle  il  s'effori;a  ik'   lOsLltucr   son   antique 
splendeur.  Deux  des  édiciiles  qu'il  y  dédia  à  Klinouraou,  le 
seigneur  du  lieu,  existaient  encore  a 
notre  siècle.  Le  moins  < 
dommage,  celui  du  sud, 
ne  comprenait  qu'une 
seule  chambre  lon- 
gue de  dou7^  I 
très.  Les  murs  de 
grès,  couronnés  de 
la     corniche     re- 
courbée en  gorge,  ^,  o^s  lioss  du  oebu,  b*fhju,'. 
reposaient  sur  un 

soubassement  creux,  élevé  de  deux  mètres  et  plus  au-dessus  du  sol,  entouré 
d'un  parapet  à  hauteur  d'appui.  Un  portique  courait  tout  autour,  qui  se  com- 
posait de  sept  piliers  carrés  sur  chacun  des  côtés,  de  deux  colonnes  à  chapi- 
teaux lotiformes  sur  chacune  des  façades  :  un  escalier  de  dis  à  douze  mar- 
ches, resserré  entre  deux  murs  de  même  taille  que  le  soubassement,  faisait 
saillie  sur  le  front  et  prêtait  accès  à  la  cella.  Les  colonnes  du  palier  étaient 
plus  espacées  que  celles  du  revers,  et  leur  large  intervalle  laissait  entrevoir 
une  porte  décorée  richement;  une  seconde  porte  ouvrait  à  l'extrémité  sous  le 
péristyle.  On  rencontrait  partout  sur  les  parois  la  silhouette  à  demi  bestiale  du 
bon  Khnoumon,  et  celle  de  ses  deux  compagnes,  les  fées  des  eaux  tumul- 
tueuses, Anoukit  et  Satît  :  l'agencement  des  personnages  y  était  simple  et 
large,  le  style  souple,  franc,  léger,  la  couleur  douce,  et  Thèbes  elle-même  ne 
ptouvait  rien  proposer  à  l'admiration  de  ses  visiteurs  qui  surpassât  l'har- 
monie de  l'ensemble.  Ce  n'était  à  vrai  dire  qu'une  sorte  d'oratoire  dont  on 
avait  réglé  les  mesures  sur  les  besoins  d'une  ville  déchue,  mais  le  dessin  en 
était  si  bien  conçu  dans  son  exiguïté  mignonne,  qu'on  ne  saurait  rien  imaginer 
de  plus  fin  et  de  plus  gracieux'. 

I,  d'après  un  des  deux  i, 


I,  Deiilndt  Faurher-Gudii. 
rtouchcs  qu'on  dislin 
li  usurpa  ces  lions  vers  l'époqut 
!.  Aménatbès  11  éleva  à  Elépbai 


du  Gebel  Barkal  au  Briliih  jVtMrutn.  Lee 
II  du  roi  éthiopien  Ankhnoliribrl  AEiaro-lllainoii 
persane  :  ceux  d'Aménolhès  Hl  se  lisent  encore  sur  la  base, 
tine  de  petits  obélisques,  dont  l'un  est  aujourd'hui  en  Angleterre 


(Prlui,  Collection»  d'Anliguitét  Égyplienaet  au  Caire,  p.  4-5).  Les  <le 
à  Eléphapline  exIsUient  encore  au  commencement  de  notre  siècle,  n»  oi 
par  les  savants  fraoçaîa  (JtniaD,  DrKriplion  de  Cile  d' EUphaitline,  dans  11 
1.  I,  p,  180-197,  et  Anliquilét,  t.  I,  pi.  33-3M)i  ils  Tureat  détruits,  de  iSîii 


édlculcs  d'AménAthès  III 
été  décrits  el  dessiaé:< 
Description  de  t' Egypte, 
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L'Egypte  vieille  et  ses  métropoles  féodales,  Ombos*,  Edfou*,  Nekhàbit^, 
Esnéh*,  Médamôt",  Coptos',  Dendérah^  Abydos",  Memphis*,  Héliopolis**,  pro- 
fitèrent largement  de  la  générosité  des  Pharaons.  Elles  avaient  subsisté  sur 
leurs  seules  ressources  depuis  la  fm  de  la  XII''  dynastie,  et  leurs  monuments 
ou  tombaient  en  ruines,  ou  ne  suffisaient  plus  aux  exigences  de  la  population  : 
l'or  syrien  et  koushite  leur  fournit  les  moyens  de  tout  réparer.  Le  Delta  lui- 
même  participa  à  ce  renouveau,  mais  ses  nomes,  trop  éprouvés  par  la  lutte 
entre  Thébains  et  Pasteurs,  se  reprirent  à  l'existence  plus  lentement  que  les 
autres.  L'effort  se  concentra  sur  ceux  d'entre  eux  qui  touchaient  à  la  frontière 
orientale,  ou  que  les  Pharaons  traversaient  dans  leurs  voyages  d'Asie,  le  Bubas- 
tite**,  l'Athribite";  les  autres  demeurèrent  engourdis  dans  leur  torpeur  sécu- 

une  caserne  et  des  magasins  k  Syène  (Champollion,  Lettres  écrites  d'Egypte,  2*  éd.,  p.  111,  171-17i, 
38S,  456,  et  Monumentê  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  215,  221;  Gliddou,  an  Appeal  to  the 
Antiquaries  of  Europe  on  the  Destruction  of  the  Monuments  of  Egypt,  p.  38-41). 

1.  Constructions  de  Thoutroosis  III  à  Orobos  (Champollion,  Monuments  de  V Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I, 
p.  231-232,  247;  Rosfxlini,  Monumenti  Storici,  t.  Ill,  p*  1%  p.  ÎHO,  et  Monumenti  delCulto,  pi.  XXVflI, 
et  p.  196-199;  Lepsius,  Denkm.,  III,  28;  Maspero,  Notes  sur  quelques  points  de  Grammaire  et  d'His- 
toire, §  XLV,  dans  la  Zeitschrift,  1883,  p.  78-79). 

2.  La  mention  de  travaux  entrepris  par  Thoutraosis  111,  au  temple  d'Edfou,  se  trouve  dans  une 
inscription  de  l'époque  ptolémaique  (DPhichem,  Bauurkunde  der  Tempelanlagen  von  Edfu,  dans  la 
Zeitschrift,  1871,  p.  97-98);  quelques  pièces  en  subsistent  encore,  dans  les  ruines  de  la  ville  (Cham- 
POLLioN,  Lettres  écrites  d'Egypte,  2«  éd.,  p.  202;  Rosellini,  Monumenti  Storici,  t.   Ifl,  p"  1«,  p.   181). 

3.  Constructions  de  Thoutraosis  111  et  d'Aménôthès  III  à  El-Kab  (Cuampollion*,  Lettres  écrites  d'Egypte, 
V  éd.,  p.  194,  et  Monuments  de  l'Egypte,  t.  1,  p.  166,  265-266,  274;  Lepsius,  Denkm.,  Ill,  80). 

4.  Une  inscription  d'époque  romaine  attribue  à  Thoutraosis  III  la  reconstruction  du  grand  temple 
d'Esnéh  (Champollion ,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  728;  Lepsiis,  Denkm.,  VI,  77  d, 
78  a).  Quelques  fragments  en  ont  été  retrouvés  par  Grc'baut,  dans  le  quai  de  la  ville  moderne. 

5.  Aménôthès  II  parait  avoir  bâti  le  temple  actuel  (Champollion,  Monuments  de  CÉgypte,  t.  I. 
p.  291  ;  BouRiANT,  Petits  Monuments  et  Petits  Textes,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  VII,  p.  129). 

6.  Restes  du  temple  de  Thoutraosis  III  à  Coptos,  signalés  par  Wilkinscx,  Modem  Egypt  and  Thebes, 
p.  411;  cf.  Pétrie,  Catalogue  of  a  Collection  of  Antiquifies  from  the  Temple  of  Coptos,  discovered 
1894,  p.  5,  9,  H.  Un  des  piliers  a  été  renversé  par  les  chercheurs  de  trésors  en  1883. 

7.  Reconstruction  du  temple  d'IIàthor  par  Thoutraosis  lII,  d'après  une  inscription  publiée  par  DCmi- 
chen,  Bauurkunde  der  Temftelanlagen  von  Denderah,  pi.  XIV,  XVI  et  Baugeschichte  des  Dendera- 
tempels,  p.  14  sqq.;  Mariette,  Denderah,  t.  III,  pi.  78.  Quelques  fragments  pris  dans  la  maçonnerie 
ptolémaique  portent  le  cartouche  de  Thoutraosis  IV  (Mariette,  Denderah,  Supplément,  pi.  H,  a-b). 

8.  Travaux  de  Thoutraosis  I***  et  de  Thoutraosis  III,  dans  les  teraples  d'Osiris  (E.  et  J.  de  Roccé. 
Inscriptions  hiéroglyphiques  recueillies  en  Egypte,  pi.  XIX-XXIl;  Mariette,  Abydos,  t.  Il,  pi.  31,  et 
Catalogue  Général  des  Monuments  d  Abydos,  n*  1,  p.  6,  n*  1048,  p.  376). 

9.  Aménôthès  11  travailla  certainement  à  Meinphis,  car  il  fit  ouvrir  une  carrière  nouvelle  à  Tourah, 
en  l'an  IV  (PERRi.Nr>-VYSE,  Opérations  carried  on  at  the  Pyramids,  t.  III,  pi.  de  la  p.  94);  sur  le 
déblaiement  du  sphinx  de  Gizéh  par  Thoutraosis  IV,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  au  t.  Il,  p.  294,  de 
cette  Histoire.  Ainéndthès  III  exploita  de  même  les  carrières  de  calcaire  (Perring-Vyse,  Opérations, 
t.  III,  p.  96-98;  Lepsiis,  Denkm.,  111,  71  a-b),  et  construisit  à  Saqqarah  les  premières  chapelles  du  Séra- 
péum  qui  nous  soient  connues  actuellement  (Mariette,  Renseignements  sur  les  soixante-quatre  Apis, 
dans  le  Bulletin  Archéologique  de  l'Athénxum  Français,  1855,  p.  53). 

10.  Stèle  de  l'an  XLVll,  où  Thoutraosis  III  raconte  la  construction  d'un  mur  dans  le  temple  de  M 
(Lepsius,  Denkm.,  III,  29  b),  et  débris  de  bas-reliefs  qui  représentent  ce  prince  (Brugsch,  Recueil  de 
Monuments,  t.  I,  pi.  X,  23  a-b  et  p.  20-21). 

11.  Débris  d'un  édifice  d'Aménôthès  II  découverts  par  Navillk,  Bubastis,  pi.  XXXV,  d,  et  p.  30-31; 
monuments  d'Aménôthès  III  à  Bubastis  (Naville,  Bubastis,  pi.  XIII,  XXV  b.  XXXV  b-h'  et  p.  31-34). 
C'est  de  là  peut-être  que  proviennent  les  colonnes  au  nom  d'Aménôthès  II  et  de  Thoutroosis  IV 
transportées  à  Alexandrie  aux  temps  romains  et  tout  récemment  données  au  Musée  de  Vienne  en 
Autriche  (E.  de  Bergmann,  Inschriftliche  Denkmàler,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  VII,  p.  147-149). 

12.  Monuments  d'Aménôthès  III  à  Athribis,  d'où  provient  le  serpent  du  Musée  de  Gizéh  (Mariette* 
Maspero,  Monuments  divers,  pi.  63  b  et  p.  21). 
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laire',  mais  au  delà  de  la  mer  Bouge,  les  mines  étaient  en  plein  exercice'  et 
dans  le  désert  libyque,  les  oasis,  se  mêlant  au  mouvement  de  la  vie  nationale, 
se  garnissaient  non  sans  peine  d'édifices  proportionnés  à  la  modicité  de  leurs 
revenus'.  Thèbes  retira  naturellement  le  plus  gros  profit  de  la  conquête.  Ses 
rois,  devenus  maîtres  du  monde,  ne  l'avaient  pas  abandonnée  pour  quelque 
cité  plus  illustre,  comme  les  Pharaons  de  la  XII"  et  de  la  Xlll'  dynastie  avaient  fait 
jadis  :  ils  y  conservaient  leur  résidence  ordinaire  et  le  siège  de  leur  gouver- 
nement, ils  y  revenaient  célébrer  leur  triomphe  après  chacune  de  leurs 
campagnes,  ils  y  expédiaient  ce  qu'ils  s'étaient  réservé  des  prisonniers  et 
du  butin.  En  une  ou  deu\  générations,  elle  s'élargit  dans  tous  les  sens, 
engloba  les  villages  voisins,  Ashîrou,  le  fief  de  Moût,  et  Apit-risît,  la  Tlièbes 

t.  Deitîii  de  Faucher-Giidin.  iTapr*»  la  Dcscriplion  lie  rf^^yptc,  AnI.,  t.  I,  pi,  3S.  Une  bonne  res- 
titution de  I  en  HP  m  b  le,  ciécutée  d'après  les  rclevOs  de  la  Deicriplion,  se  Irouve  chez  l'EUiioi-CKiPtEi, 
Hiiloire  de  VArl  dam  l  Antiquité,  t.  I,  p.  401-^03. 

S.  MARiEni.  Deuxième  Leilre  à  M.  le  vicomte  de  Raugé  tiir  (et  fouillei  de  Taiiit.  p.  13-U,  cl 
E.  DE  RotTEil,  Lefoai  profeiiéet  au  Collège  de  France,  fiivriur-juin  ISfSD,  dans  les  Mélaiigct  f  Archéologie 
Égyptienne  et  AnyriraHe,  t.  II,  p.  iSi-lS5,  attribuent  celte  lorpeur,  au  tnoinB  en  ce  qui  concerne 
Tapis,  h  la  répulsion  que  les  Pharaons  de  race  i^gvpticnne  devaient  éprouver  pour  li  capitale  des 
Pasltfurs,  et  pour  les  cantons  oii  les  envahisseurs  s'étaient  établis  jadis  en  tfand  nombre. 

3.  Reslauration  du  temple  d'Ilâthor,  au  Sarbout-el-Kbàdlm  (cf.  ce  qui  est  dit  de  ce  temple  au  t.  I. 
p.  174-176,  de  celte  Histoire)  p«r  Tboulmosis  lU,  et  sloles  de  l'an  XXV,  de  l'an  XXVI,  de  l'an  SSVII 
de  ce  Pharaon,  dans  la  mfme  localité  (LortiN  de  LtviL,  Voyage  de  l'Arabie  Mrée,  pi.  Il,  1-i,  XV; 
Lekigs,  Denkm.,  III,  19  ii;  Sumey  of  Siaai,  1.  III,  pi.  11  et  t.  IV,  p.  ISC-ISS).  On  y  Irouve  égale- 
ment des  stèles  de  l'an  Vil  de  Thoulmosis  IV  et  de  l'an  XXXVI  d'Améndthès  III  (Surrey  of  Sinai, 
I.  IV,  p.  \W.  Lefsius,  Denkm.,  Hl.  Tl  c-d). 

1.  Stèle  de  ThoulmoBis  II  à  El-Aloùadans  la  Petite  Oasis,  et  débris  d'édifices  ï  El-Baoulti  (Akrukm 
dans  la  Zeittckrift,  1876,  p.  110);  ces  rragmenls  sont  mal  heureusement  demeurés  inédits. 
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du  Sud  au  confluent  du  Nil  avec  le  principal  des  canaux  qui  arrosaient  la 
plaine.  Ces  deux  quartiers  neufs  ne  renfermaient  que  des  monuments  indi- 
gnes de  leur  fortune  :  Aménôthès  III  porta  sur  eu\  toute  sa  sollicitude.  Il 
rebâtit  de  fond  en  comble  le  sanctuaire  de  Moût,  agrandit  le  lac  sacré,  et 
accumula  dans  l'une  des  cours  plusieurs  centaines  de  statues  en  granit  noir  de 
Sokhît,  la  Memphite  à  tète  de  lionne  qu'il  identifiait  avec  sa  déesse  thébaine'. 


Elles  s'y  pressaient  si  dru  les  unes  contre  les  autres  qu'elles  se  touchaient  par 
endroits,  et  qu'elles  devaient  présenter  au  spectateur  comme  le  front  d'un 
régiment  rangé  en  bataille.  Les  Pharaons  des  familles  suivantes  ne  virent 
bientôt  plus  là  qu'un  chantier  de  figures  toutes  prêtes  où  ils  s'approvision- 
nèrent pour  décorer  les  édifices  qu'ils  construisaient,  non  seulement  à  Thèbes, 
mais  dans  leurs  cités  royales.  Il  y  en  a  une  centaine  encore,  la  plupart  muti- 
lées, sans  pieds,  sans  bras,  sans  tète,  les  unes  gisant  dans  la  poussière  ou 
inclinées  par  la  faute  du  sol  qui  a  manqué  sous  elles,  un  petit  nombre 
saines  et  inébraolées.  Aménôthès  démolit  à  Louxor  l'édicule  dont  les   sou- 

I.  MtMETTE,  Kamak.   Texte,  p.  i,  li-lii,  llanisès  11  en  mil  un  cerlain  nombre  dans  le  petil  temple 
de  Héshélkh  (Misi-no,  ÉtiideÊ  de  Mythologie  el  d' Archéologie  Ègyplietina,  l.  I,  p,  319). 
i.  Dénia  de  Boudier,  d'après  itat  photographie  de  Béalo,  prite  dant  Caulomae  de  IS9S. 
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verains  de  la  XII'  et  de  la  XIII'  dynastie  s'étaient  contentés',  et  il  le  remplaça 
par  un  des  plus  beaux  temples  qui  nous  soient  restés  des  temps  pharao- 
niques. Le  naos  se  dressait  au  bord  du  Nil,  les  pieds  dans  l'eau,  qu'il  sur- 
plombait de  toute  la  hauteur  de  ses  corniches  :  un  escalier,  ménagé  à  la 
pointe  sud,  permettait  aux  prêtres  et  aux  dévots  de  s'embarquer  directement 
par  les  derrières.  Le  Saint  des  Saints  n'était  qu'une  chambre,  ouverte  sur  son 


grand  axe,  mais  toujours  plongée  sous  l'ombre  et  entermée,  comme  en  un 
coffre  de  pierre,  dans  une  salle  obscure  qui  l'isolait  complètement  du  monde 
extérieur;  il  était  flanqué  de  pièces  étroites,  à  peine  éclairées,  et  précédé 
d'un  pronaos  à  quatre  rangs  de  colonnes  attenant  à  une  vasie  cour  bordée 
de  portiques.  Aujourd'hui  les  murailles  épaisses  qui  enveloppaient  l'ensemble 
sont  détruites  presque  au  ras  du  sol,  une  moitié  des  plafonds  se  sont  éci-oulés, 
l'air  et  la  lumière  pénètrent  partout,  l'eau  jaillit  dans  les  cours  pendant  les 
mois  de   l'inondation  et   les   transforme  en  tacs  paisibles,  où  les  troupeaux 

I.  tr.  1,  I,  p.  508,  530,  àe  c;îIIp  lliiloirf.  Anicn<llliÈs  III  dil  qu'il   a  rcsUuré  l'Aplt-risIt  {CnÉBiL'I, 
Fouille*  de  Loaior.  dans  le  Bulletin  de  nnalilvl  Egypllen.  ISItS,  I.  X,  p.  335-330). 
i.  Dénia  de  Faucher-Gudia,  d'aprét  une  photographie  de  Béalo,  prite  en  tHSÎ. 
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du  village  viennent  boire  et  se  baigner  en  liesse  vers  le  chaud  du  jour.  Les 
tableaux  les  plus  mystérieux  étalent  leurs  secrets  au  soleil,  et  révèlent  aux 
j'eus  des  profanes  les  événements  surnaturels  qui  préparèrent  la  naissance 
du  poi.  L'oe  avenue  de  sphinx  et  de  béliers  accroupis  se  détachait  vers  le 
septentrion,  et  courait. rejoindre  les  portes  de  la  vieille  Thèbes'.  La  plupart 
d'entre  eux  se  cachent  sous  les  masures  du  bourg  moderne  et  sous  les  rem- 
blais de  la  route,  quelques-uns  pourtant  sont  visibles  à  leur  poste,  dépecés 
par  les  barbares,  presque  informes,  conservant  à  peine  les  traces  de  l'inscrip- 
tion où  notre  Aménàthès  se  vantait  de  les  avoir  ciselés.  Les  processions  qui 
se  rendaient  de  Louxor  à  Karnak  par  cette  voie  triomphale  pouvaient,  ou  bien 
arriver  directement  au  parvis  du  temple  d'Amon,  ou  bien,  si  elles  inclinaient 
vers  la  droite  après  avoir  dépassé  le  temple  de  Moût,  déboucher  sur  la  face 
méridionale,  au  voisinage  des  deux  obélisques  dorés  dont  la  splendeur  avait 
réjoui  d'orgueil  l'âme  de  la  fameuse  Hàtshopsitou.  Thoutmosis  111  n'avait  rien 
épargné,  lui  non  plus,  pour  assurer  à  la  maison  de  son  dieu  les  proportions  qui 
convenaient  au  patron  d'un  empire  immense.  Non  seulement  il  en  avait  terminé 
les  portions  que  ses  prédécesseurs  avaient  ébauchées  bien  juste;  il  avait  dis- 
posé au  sud  dans  la  direction  du  quartier  d'Ashirou  une  enfilade  de  pylônes, 
à  demi  éboulés  de  nos  jours,  et  sur  lesquels  il  avait  gravé  une  fois  de  plus  la 
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tles  iialions  ou  des  cités  qu'il  avait 
soumises  en  Asie  et  en  Afrique;  il 
avail  réédilié,  à  l'est,  d'anriens  bâti- 
ments dont  le  plus  vaste  servait  de 
station  et  de  reposoir  lors  des  processions,  il  avait  clos  le  tout  d'un  rempart  de 
pierre,  puis  il  avait  régularisé,  au  sud,  et  ceint  d'une  margelle  l'étang  sacré  sur 
lequel  on  lançait  les  barques  mystiques  les  nuits  de  fêle*.  Il  avait  rompu  de  la 
sorte  la  juste  relation  entre  le  corps  des  bâtiments  et  la  façade,  si  bien  que  la 
muraille  extérieure  était  devenue  trop  large  pour  le  pylône  d'entrée.  Amé- 
nôthès  111  corrigea  ce  défaut.  Il  éleva  en  avant  un  quatrième  pylône,  plus  haut, 
plus  ample,  plus  digne  de  précéder  le  temple  agrandi  :  des  tableaux  de  bataille 
le  recouvraient  en  partie  et  racontaient  la  gloire  du  souverain  à  tout  venant^. 

Le  pr(^rès  n'avait  pas  été  moins  rapide  sur  la  rive  gauche.  Tant  que  Thèbes 
était  demeurée  une  petite  ville  de  province,  ses  cimetières  n'avaient  occupé 
qu'une  aire  assez  restreinte,  la  plaine  de  sable  et  les  tertres  bas  qui  font 
face  à  Karnak,  et  par  delà,  le  vallon  de  Déîr  el-Bahari;  maintenant  qu'elle 
avait  plus  que  doublé  d'étendue,  il  lui  fallait  pour  ses  morts  un  espace  pro- 
portionnel au  nombre  de  ses  vivants.  Les  tombeaux  des  particuliers  gagnèrent 
vera  le  sud  et  ils  envahirent  promptement  les  pentes  de  l'Assassif,  la  colline  de 
Sbéikh-Abd-el-Goumah,  le  quartier  de  Goumét-Mourraî,  tout  ce  que  les  gens 


1.  Deuin  de  Boudier.  d'aprti  une  phntographie  de  Béalo  :  l'édifice  qu'on  apertoit  vers  le  centre 
de  la  vigneKe  e>l  le  Promenoir  conalruil  par  Tbaulmaiiis  III, 

i.  La  pari  île  Thoulmoals  III  et  de  ses  succeBseura  dans  la  conalruclion  des  lemples  de  Karnak  a 
élé  déterminée  par  E.  de  HougC.  Élude  de»  Monumenlt  du  Matu'f  de  Karnak,  dans  les  Mélaiiget 
d^ArcMologie.  l.  l,  p,  4l>-15,  «--«8,  el  par  MAaiEirt,  Karnak,  Ttite,  p.  3.  16.  i7-37.  i7,  51,  5*.  dont 
les  concluBioDS  n'ont  élé  modiUées  que  légèrement  par  le»  recherebes  postérieures. 

3,  NtiiETie.  Karnak,  Texte,  p,  g-S,  ÎS-iT.  On  aperçoit  encore,  par  les  brèches  qui  se  sont  pro- 
duite! dans  le  mur,  au  Tond  de  la  grande  Salle  lljpostyle  construite  par  Séll  I'  et  par  Ramiès  11, 
quelques  portions  dea  bas-reliefs  guerriers  qui  recouvraienl  la  face  extérieure  du  pylOne. 
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du  pays  appelaient  le  Front  de  Thèbes*.  A  la  lisière  des  terres  cultivées,  une 
ligne  de  chapelles  et  de  mastabas  couronnés  de  mansardes  pointues  abritait 
des  princes  et  des  princesses  de  la  famille  royale.  Les  Pharaons  eux-mêmes 
reposaient,  les  uns  isolés  sous  leurs  pyramides  en  briques,  les  autres  réunis 
par  groupes  dans  un  temple  commun,  comme  les  trois  premiers  Thoutmosis 
et  Hâtshopsîtou  à  Déir  el-Baharî.  Âménôthès  II  et  Thoutmosis  IV  avaient  encore 
réussi  à  se  loger  de  façon  convenable  dans  cette  nécropole  encombrée', 
mais  le  terrain  allait  y  manquer  bientôt,  et  d'ailleurs  Torgueil  des  souverains 
commençait  à  s'inquiéter  de  cette  promiscuité  forcée  avec  la  foule  des  sujets  : 
Aménôthès  III  chercha  un  site  où  il  pût  se  carrer  au  large  dans  sa  gloire, 
sans  que  le  contact  du  vulgaire  Tincommodât,  et  il  le  découvrit  au  fond  de  la 
vallée  qui  débouche  derrière  le  village  de  Gournah,  Il  s'y  creusa,  à  une  heure 
de  la  berge,  un  hypogée  superbe,  entrecoupé  de  galeries,  de  salles,  de  puits 
profonds,  et  dont  les  parois  peintes  représentaient  à  ses  yeux  les  régions  que 
le  soleil  inspecte  pendant  les  douze  heures  de  sa  course  nocturne.  Un  sarco- 
phage en  granit  rougeâtre  reçut  sa  momie  :  des  Répondants  de  dimensions 
extraordinaires  et  d'un  travail  admirable  montaient  la  garde  tout  autour,  afin 
de  le  dispenser  des  corvées  aux  champs  d'Ialou'.  La  chapelle  accoutumée 
ne  se  trouve  pas  dans  le  voisinage.  Comme  le  chemin  est  difficile  pour  arriver 
au  vallon  funéraire,  et  qu'on  ne  pouvait  condamner  un  sacerdoce  entier  à 
vivre  dans  la  solitude,  le  roi  se  décida  à  séparer  en  deux  Fensemble  de 
parties  diverses  dont  un  tombeau  se  composait  depuis  les  siècles  memphites  : 
tandis  qu'on  reléguait,  au  loin  dans  la  montagne,  le  caveau  où  la  momie 
dormirait,  et  les  couloirs  qui  y  conduisent,  on  transféra  dans  la  plaine,  à 
l'extrémité  méridionale  des  terrains  concédés  alors  aux  particuliers,  les  bâti- 
ments nécessaires  au  culte  des  statues  et  au  logement  des  prêtres*.  Cette 
division  accentua  chez  Aménôthès  le  caractère  divin  dont  son  origine  solaire 
et  sa  naissance  par  l'opération  d'Amonrâ  l'avaient  revêtu.  La  larve  qu'il  avait 

i.  Maspero,  Notes  sur  quelques  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  le  Becueil  de  Travaux, 
t.  H,  p.  lli. 

2.  L'opinion  assee  généralement  reçue  veut  que  ces  souverains  de  la  XVIII»  dynastie  aient  reposa 
déjà  dans  les  Bibàn  el-Holouky  mais  l'examen  que  j'ai  fait  à  plusieurs  reprises  de  cette  vallée  ne 
me  permet  guère  de  croire  qu'il  en  ait  été  ainsi.  Les  mentions  éparses  dans  les  fragments  do 
papyrus  conservés  à  Turin  me  semblent  indiquer,  au  contraire,  qu'Âménôthès  II  et  Thoutmosis  IV 
ont  dû  ôtre  enterrés  au  voisinage  de  l'Assasstf  ou  de  Délr  el-Baharl. 

3.  Plusieurs  de  ces  Hépoudants  ont  été  figurés  dans  la  Description  de  l'Egypte,  Ant.,  t.  Il,  pi.  80-81  ; 
cf.  PiERRET,  Catalogue  de  la  Salle  Historique  de  la  Galerie  Egyptienne  du  Musée  du  Louvre,  n*  li, 
p.  li,  et  pour  des  Répondants  plus  petits  de  matière  diverse,  «••  50-52,  p.  24. 

4.  Cette  décomposition  de  la  tombe  royale  en  deux  parties  séparées,  et  la  nature  des  temples  qui 
s'élèvent  à  Thèbes  sur  la  rive  gauche  du  ISil,  ont  été  signalées  pour  la  première  fois  par  Mariette, 
Itinéraire  des  Invités,  p.  97  sqq.  ;  cf.  le  développement  que  cette  théorie  de  Mariette  a  reçu  par  la 
suite  dans  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  VArt  dans  l'Antiquité,  t.  I,  p.  2G6-280. 
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animée  sur  cette  terre,  une  fois  remisée  à  distance  et  dérobée  aux  regards,  les 
hommes  s'habituèrent  promptement  à  ne  plus  songer  qu'au  double  intronisé 
dans  l'ombre  du  sanctuaire;  à  le  voir  entouré  des  mêmes  honneurs  que  les 
dieu\  de  race  non  humaine,  ils  en  vinrent  à  le  considérer  comme  l'un  d'eux. 
Le  temple  ne  différait  en  rien,  par  la  disposition,  de  ceux  où  l'on  vénérait 


Amon,  Moût  ou  Montou,  et  il  surpassait  en  ampleur  et  en  magnificence  la 
plupart  des  édifices  consacrés  aux  patrons  de  la  cité,  dans  les  capitales  des 
nomes*.  Même  il  renfermait  ce  que  l'on  ne  rencontrait  nulle  part  chez  les 
dieu\  du  ciel,  des  statues  colossales.  Plusieurs  d'entre  elles  sont  détruites,  et 
l'on  en  possède  quelques  misérables  fragments,  épars  sur  le  sol  :  deux 
subsistent  pourtant,  qui  se  dressaient  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte,  la  face 
tournée  vers  l'est.  Elles  sont  taillées  chacune  dans  un  bloc  en  brèche  rouge 
de  Sjène',  et  atteignent  seize  mètres  de  hauteur,  mais  celle  du  nord  se  brisa 

I.  Detsin  de  Fauchcr-Gtidm.  cCoprèt  une  photographie  de  Béalo.  La  Statue  vocale  de  Memnon  esl 
colle  des  deux  que  l'on  nperçoil  ù  droite  dans  la  vignette. 

i.  Les  débris  de  ce  Iciaplc  ont  été  décrilï  et  relevés  par  Jai.Lats-DE¥iLi.iElis,  DearriplicH  dea  Cotonn 
de  la  plaine  de  Thèbeë  el  dn  lluïiies  qui  tel  enviroannil ,  dan»  la  Detcription  de  l'Egypte,  t.  Il, 
|i.  17V-J0I  ;  tout  ce  qu'on  en  a  dit  depuis  procède  presque  exclusive  ment  do  lenr  dcscriplion. 

3.  On  ariirme  assez  aouvent  qu'elles  sont  en  granit  rose  :  Jollois  el  Devilliers  les  déHnissent  ■  une 
espèce  de  grès  brèche,  composé  d'une  masse  de  cailloux  agatisés,  liés  entre  eux  par  une  pâle  d'une 
dureté  remarquable.  Cette  inaticre,  très  dense  el  d'une  composition  tout  à  fait  hi^lérogène,  oITre  à 
la  sculpture  des  dilTicultés  peut-être  plus  grandes  que  celles  qu'offre  le  granit  •  (Dticriplion  det 
Cototiet  de  la  plaine  de  Thèbet,  dans  la  Detcription  de  l'Egypte,  1.  Il,  p.  J54}. 
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pendant  le  tremblement  de  terre  qui  consomma  la  ruine  de  Thèbes,  en  lan  27 
avant  J.-C.  ;  la  partie  supérieure  se  détacha  d'un  coup  et  s'écrasa  sur  le  parvis, 
l'inférieure  demeura  en  place.  Bientôt  après,  le  bruit  se  répandît  que  des 
sons,  semblables  à  ceux  qu'une  corde  de  harpe  ou  de  lyre  produit  en  éclatant, 
s'échappaient  du  socle  au  lever  du  soleil  :  les  voyageurs  accoururent  pour 
assister  au  miracle,  et  la  légende  s'empara  du  géant  qui  parlait  ainsi.  Les  Égyp- 
tiens du  voisinage  eurent  beau  raconter  qu'il  représentait  le  Pharaon  Amén- 
ôthès,  les  Grecs  ne  voulurent  pas  admettre  leur  témoi^age,  et  ils  y  reconnu- 
rent aussitôt  l'image  de  Memnon  l'Éthiopien,  le  fils  de  Tithon  et  de  l'Aurore, 
que  leur  Achille  avait  tué  sous  les  murs  de  Troie  :  tous  les  matins,  le  héros 
saluait  sa  mère  d'une  voix  harmonieuse  et  pure.  Vers  le  milieu  du  II*  siècle  de 
notre  ère,  Hadrien  entreprit  le  voyage  de  la  Haute-Egypte,  et  il  entendit  la 
chanson  merveilleuse;  soixante  ans  plus  tard,  Septime  Sévère  restaura  l'idole, 
au  moyen  d'une  surcharge  d'assises,  qui  simulèrent  grossièrement  un  buste  et 
une  tête  humaine.  Sa  piété  n'eut  pas  les  effets  qu'il  en  espérait  :  Memnon  se  tut 
et  son  oracle  tomba  dans  l'oubli.  Aujourd'hui,  le  temple  n'existe  plus,  et  quel- 
ques lignes  de  fondations  marquent  seules  le  site  où  il  s*éleva,  mais  les  deux 
colosses  restent  debout  à  leur  poste,  dans  l'état  même  où  le  César  romain  les 
avait  laissés  :  la  face  en  est  toute  meurtrie,  les  jambes  et  les  figures  de  femme 
qui  les  flanquent  sont  comme  couturées  d'inscriptions  grecques  et  latines,  où  les 
touristes  anciens  ont  exprimé  leur  admiration.  Bien  qu'ils  dominent  de  haut  les 
champs  de  bersîm  et  les  blés  d'alentour,  leur  taille  et  leur  masse  ont  été 
réglées  sur  des  proportions  si  différentes  de  celles  auxquelles  notre  œil  est 
accoutumé,  que  nous  ne  les  voyons  pas  au  premier  moment  aussi  énormes  qu'ils 
sont  :  il  faut  nous  tenir  contre  l'un  d'eux  et  voir  le  peu  qu'une  bande  entière 
de  curieux  parait  sur  le  piédestal  pour  en  réaliser  l'immensité '. 

L'énergie  des  descendants  d'Âhmosis  n'avait  pas  seulement  conquis  à  Thèbes 
la  suprématie  sur  les  peuples  de  l'Egypte  et  du  monde,  elle  avait  valu  aux 
dieux  thébains  la  prééminence  sur  tous  les  autres  dieux.  Amon  s'était  enrichi 
plus  que  les  rois  eux-mêmes  du  butin  ramassé  au  sud  et  au  nord  :  chaque 
victoire  lui  apportait  la  dîme  des  dépouilles  recueillies  sur  le  champ  de 
bataille,  des  tributs  perçus  sur  les  vassaux,  des  prisonniers  emmenés  en 
esclavage.  Lorsque  Thoutmosis  III,  après  avoir  réduit  Mageddo,  organisait 

1.  L'histoire  de  celte  statue  a  ëtc  rétablie  et  racontée  par  Letronne,  la  Statue  vocale  de  Memnon. 
considérée  dans  ses  rapports  avec  l'Kgyple  et  la  Grèce,  dans  les  Œuvres  choisies,  !"•  série,  t.  1, 
p.  1-236.  La  bibliographie  du  sujet  depuis  Letronne  se  trouve  presque  complète  dans  Wieoemaxn, 
/Egyptisckc  Geschichte,  p.  387,  note  S,  et  Supplément,  p.  44. 
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méthodiquement  le  pillage  du  pays  d'alentour,  c'était  au  profit  d'Amonrâ  qu'il 
faisait  moissonner  les  champs  et  qu'il  expédiait  en  Ej^ypte  les  blés  récoltés'; 
s'il  rassemblait  pendant  ses  courses  des  plantes  utiles  et  des  animaux  rares, 
c'était  afin  d'en   enUielItr  les  bols  ou  les  jardins  d'Amon  aussi  bien  que  les 

siens*,    et,    rien     de    ce 

gardait 
mais  il  en  résep- 
'  portion  au  trésor 


successeurs  n'avalent  pas  agi  autrement  que  lui,  et,  d'Aménôthés  II  à  Thout- 
mosis  IV,  de  Thouimosls  IV  à  Aménôthés  111,  le  sacerdoce  thébain  n'avait 
cessé  d'enfler  son  patrimoine*.  Les  Pharaons,  obligés  chaque  jour  de  récom- 
penser quelqu'un  de  leurs  serviteurs,  ne  conservaient  jamais  longtemps  le 
gain  de  leurs  entreprises  :  l'or  et  l'argent,  les  terres,  les  pierreries,  les 
esclaves  leur  échappaient  des  mains  presque  aussitôt  qu'ils  les  avaient  saisis, 
et  leur  fortune,  recrutée  presque  à  l'infini  par  la  guerre,  ne  se  développait  pas 
en  raison  de  la  peine  qu'ils  se  donnaient  pour  l'augmenter.  Le  dieu,  au  con- 
traire, recevait  tout  à  perpétuité,  et  il  ne  rendait  jamais  rien  :  il  accumulait 


t,  Le«  doni  de  ThoulmoaiB  In  i  son  père  Amoii,  au  retour  du  sa  prcinii-re  campagne,  sont  ^u- 
méréï  dans  Lmit).  Denkm.,  Il[.  30  b;  cf.  Baies»,  ttecueil  dr  MoHUKiriili,  t.  I,  ^1.  XLIIl-SLIV. 
i.  a.  ce  qui  est  dit  au  sujc^t  des  envois  de  |ilantfs  cl  d  anima  m.  t.  n,  p.  !6I,  de  celte  Hinloire. 

3.  Denin  de  Boudier,  d'aprfi  une  photographie  d'iiitinger  prier  en  1986, 

4.  Inscriptions,  très  mutilées  malhcureuiement.  qui  indiquaient  les  donations  de  Tlioulniosis  IV 
•t  d'AnéDdthès  III  en  faveur  d'Amonrâ,  dans  Miiiette,  Karnak,  Teilr,  p.  se-3'  et  pi.  33-35. 
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les  métaux  sur  les  métaux  précieux,  il  joignait  les  vignobles  aux  prairies,  les 
étangs  poissonneux  aux  forêts  de  palmiers,  les  fermes  et  les  villages  aux  fermes 
et  aux  villages  qu'il  possédait  déjà,  et  chaque  règne  allongeait  de  plusieurs 
feuillets  la  liste  de  ses  apanages*.  Il  avait  ses  paysans,  ses  gens  de  métier,  ses 
pêcheurs,  ses  soldats,  ses  scribes  :  une  hiérarchie  savante  de  pères  divins,  de 
prêtres,  de  prophètes,  commandait  à  tout  ce  monde  et  vaquait  aux  offices. 
Un  grand  prêtre  unique,  choisi  par  le  souverain  entre  les  prophètes,  adminis^ 
trait  ce  domaine  immense*  :  c'était  comme  une  sorte  d'État  dans  l'État,  dont  il 
était  le  chef  irresponsable,  et  son  ambition  spirituelle  avait  crû  en  même  temps 
que  son  autorité  matérielle.  A  voir  le  Pharaon  des  hommes  s'imposer  aux  hom- 
mages des  maîtres  de  la  terre,  les  prêtres  avaient  fini  par  se  persuader 
qu'Amon  avait  droit  à  ceux  des  maîtres  du  ciel,  et  qu'il  était  l'être  suprême 
auprès  de  qui  les  autres  êtres  ne  comptaient  plus  :  Amon,  le  seul  dieu  par- 
tout et  toujours  victorieux,  leur  parut  être  le  seul  dieu.  Les  rois  ne  pou- 
vaient considérer  sans  déplaisir  cette  évolution  rapide  de  la  puissance  sacer- 
dotale, et,  si  pieux  qu'ils  fussent  envers  le  patron  de  leur  cité,  le  souci  de  leur 
propre  autorité  les  engagea  à  chercher  ailleurs  quelque  divinité  dont  l'in- 
fluence pût  contre-balancer  en  partie  celle  d'Amon.  La  seule  qui  le  disputât 
aux  Thébains,  pour  l'antiquité  du  culte  et  le  rang  qu'elle  occupait  dans  l'es- 
time publique,  était  le  Soleil  sire  d'Héliopolis  et  chef  de  la  première 
Ennéade.  Thoutmosis  IV  lui  avait  dû  la  couronne,  et  il  l'avait  récompensé  en 
déblayant  le  sphinx  où  l'esprit  d'Harmakhis  résidait^  :  Aménôthès  III,  tout  fils 
d'Amon  qu'il  prétendait  être,  hérita  de  l'inclination  que  Thoutmosis  avait 
montrée  pour  les  religions  héliopolitaines,  mais  sa  faveur,  au  lieu  de  s'attacher 
à  leurs  formes  les  plus  vénérées  des  théologiens,  alla  droit  à  l'une  de  celles 
que  le  peuple  préférait,  Atonou,  le  disque  enflammé*.  Peut-être  fut-il  guidé 
dans  son  choix  par  des  raisons  d'ordre  privé.  De  même  que  ses  prédécesseurs, 

1.  Nous  ne  possédons  aucun  des  catalogues  dressés  à  celte  époque,  mais  le  Grand  Papyrus  Barris 
nous  a  conservé  la  liste   des  biens  d'Amon,  sous  Ramsès  111;  cf.  Erhan,  jEgypten,  p.  405  sqq. 

2.  Dévéria,  Monument  biographique  de  Bakenchonsou,  p.  13,  16,  et  Mémoires  et  fragments^  t.  I. 
p.  286,  289;  A.  Baillet,  de  l'Élection  et  de  la  durée  des  fonctions  du  Grand-prétre  d'Amman  à 
Thèbes  (Extrait  de  la  Bévue  Archéologique,  1862,  t.  VIII). 

3.  Cf.,  sur  les  rapports  du  roi  avec  le  dieu,  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  292-294,  de  cette  Bistoire. 

4.  Le  culte  du  disque  a  été  étudié  pour  la  première  fois  par  Nestor  Lhôte,  Lettres  écrites  d'Egypte  y 
p.  54-55  (cf.  Lepsuis,  ûher  den  ersten  jEgyptischen  Gôtterkreis,  dans  les  Mémoires  de  PAcadémie  de 
Berlin,  1851,  p.  196-202),  et  par  Prisse  d'Avenne.s  Bemarks  on  the  Ancienl  Materials  of  the  Propylaea 
at  Kamak  (dans  les  Transactions  of  the  Society  of  Literature,  New  Séries,  t.  I,  p.  76-92);  les  docu- 
ments qui  nous  permettent  d'en  éclaircir  la  nature  ont  été  examinés  d'abord  par  Bricsch,  Bistoire 
d'Egypte,  p.  119-120  (cf.  Geschichte  jEgyptens,  p.  426-428),  par  Bolriant,  à  Thèlfes,  dans  le  liecueil  de 
Travaux;,  t.  VI,  p.  53-55,  et  Deujc  Jours  de  fouilles  à  Tell  el-Amarna,  dans  les  Mémoires  de  la 
Mission  Française,  t.  I,  p.  1-22,  par  Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Allen  jEgyptens,  p.  267-269,  enfin  par 
Breasted,  de  Bymnis  in  Solem  sub  rege  Amenophide  IV  conceptis,i$db.  Le  nom  du  disque,  Atonou, 
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on  l'avait  marié  jeune  à  des  femmes  de  sa  famille,  mais  ces  UeDS  d 
les  alliances  diplomatiques  qu'il  multiplia  avec  des 
étrangères  ne  lui  avaient  point  suffi  :  il  aim; 
dès  le  début  de  son  règne,  une  fille  qui  n'était 
pas  du  sang  des  Pharaons,  Tii,  née  de  louia 
et  de  la  dame  Toula'.  La  plupart  de  ses  an- 
cêtres avaient  contracté  jadis  des  liaisons  de 
ce  genre,  mais  les  Égyptiennes  de  rang  infé- 
rieur qu'ils  avaient   introduites    dans  leur 
harem  y  étaient  demeurées  reléguées  au  der- 
nier plan,  et,  si  les  fils  des  concubines  étaient 
montés  sur  le  trône,  c'avait  été  au  défaut  des 
héritiers  de  race  plus  pure  :  AménAthès  III 
épousa  Tii,   lui  donna  pour  douaire  la  ville 
de  Zàlou   en   Basse-Egypte',  et    fit   d'elle   une 
reine,  malgré  la  bassesse  de  son  extraction.  E1J< 
s'occupa  des  affaires  de  l'Ëtat,  prit  le  pas  sur  les       «*»*!(■  nr  iaruce*. 
princesses  de  la  famille  solaire,    figura  à  côté   de 
son    mari    dans  les  cérémonies  publiques  et  sur  les  monuments  :  si,  comme 


a  vlé  rapproché  de  celui  d'Adonai,  ou  d'Adonis,  et  la  foroie  du  culte  expliquée  par  une  influence 
syrienne;  cette  idi'e  trouve  encore  quelques  partisans  aujourd'hui  (Butaht-Reid,  an  liucriplion  of 
Khuenalen,  dans  les  Procerdiiigê  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  l8E>l-lSt>3.  t.  XV,  p.  S0G-S07). 
n'autre*  savants  ont  penaê  que  la  térorme  de  Khouniatonou  avait  él4  une  tentative  pour  établir 
une  religion  monothéiste  en  Egypte  [Tiele,  Grarhichie  drr  Religion  im  Allerlum,  1.  1.  p,  g4-9ï, 
Bre.iitid.  de  Hymnii  in  Solrm,  p.  G-9J, 

I.  La  reine  Tti  a  été  l'objet  de  beaucoup  d'hvpothènes  et  de  confusions,  depuis  une  trentaine 
d'années.  Les  scarabées  gravés  sous  AménOlbès  III  (Rosellim,  Soiiumenli  Slorici,  pi.  XLIV,  f,  et  t.  Ul, 
1*  parte,  p.  *G0-âG8;  cf.  bmca.  Scarabmi  of  Amniophii  III,  dan»  les  Hecordt  of  Ihe  PatI,  f  Ser., 
p.  .19)  disent  toniielleincnl  qu'elle  était  la  îille  de  deux  personnages,  Joula  et  Toula,  dont  les  noms 
□c  sont  accompagnés  d'aucun  des  signes  qui  caraclérisenl  les  noms  étrangers;  ils  passaient  pour 
Égyptiens  aux  yeux  des  ton  tempera  Ins.  Hincks  le  premier  parait  l'avoir  considén^e  comme  Syrienne; 
Il  rapproche  le  nom  de  son  père  de  celui  de  Lévi  et  il  attribue  la  révolution  religieuse  qui  suivit  i 
l'inlluence  de  son  éducation  étrangère.  Depuis  lors,  cette  idée  n'a  cessé  de  prédominer  :  on  la  trouve 
dans  Mariette,  Aprrfu  de  llliitoire  iKggjilf.  édit.  de  tS'i,  p.  7U-T1,  dans  Brc<;«cb.  Getehichlt 
JigypIeHt,  p.  ilS,  dans  Lacth.  aia  Mggptent  Vonril,  p.  IGH.  Wiedeias-i,  £gyp)iKhe  ISenhirhle. 
p.  39S-394,  cl  Eo.  Nktee,  GachicAle  dn  Àllrn  Mgspteiu.  p.  itiU,  préfèrent  une  origine  libyenne  à 
l'origine  asiatique;  dernièrement  on  a  voulu  reconnaître  en  Tii  l'une  des  princesses  de  Hitini  qui 
sont  mentionnées  dans  la  correspondance  d'KI-Amarna  (Bidce.  on  Cuaeiform  Diipatchet,  dans  les 
Procrrdings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  ISSÏ-ISSB,  l,  X,  p,  Sj5-5B6.  Petrik.  Tell  el-Amama, 
p,  411),  J'ai  nionlri',  dès  1877,  à  l'Ëcolc  des  Hautes  Etudes,  que  Tii  était  une  Égyptienne  de  condition 
médiocre,  probablement  d'origine  héliopoli tnine,  et  indiqué  sommairement  les  raisons  dans  Ratei, 
Ift  Monumenli  de  CArl  Antique,  t.  I,  police  7,  puis  dans  le  llapporl  lur  une  Jfijii'on  en  Italie 
[Recueil  de  Travaux,  t.  III,  p.  117-liS),  cnlln  dans  la  Jlct>ue  Critique,  1893,  t.  1,  p.  ,lll-il3;  elles 
ont  été  développées  par  Boirunt.  le  Tombeau  de  Ramtèi  à  Chéilth  Abd-ei-Koumeh  (dans  la  Acnie 
Archéologique,  I88i,  t.  XLJll.  p.  *79  sqq.),  cl  à  Thèbes  {dans  le  RerucU  de  Travaux,  t.  VI,  p,  51-55), 
puis  adoptées  en  partie  par  Kn.  Meier,  tietchichie  dtr  Allen  A^gyplent,  p.  !60  sqq. 

t.  Df'in  de  Faurhrr-Cadiii,  d'âpre!  une  photographie  du  Scarabée  toniemé  à  Giiéh  et  publié 
dont  XtaiETTE,  Album  du  Mutée  de.  Boutaq,  pi.  36,  n*  Sil. 

3.  Le  scarabée  du  Vatican  signalé  par  ItotiELLiiii,  Mouamenli  Storici,  t,  III,  1*  p.,  p.  ÎC3-SGR,  et 
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on  a  peut-être  raison  de  le  croire,  elle  était  née  près  d'Héliopolis,  on  com- 
prend qu'Aménôthès  se  soit  laissé  entraîner  par  elle  à  entourer  d'honneurs 
singuliers  Tune  des  divinités  héliopolitaines.  Il  avait  déjà  édifié  un  sanctuaire 
d*Âtonou  à  Memphisî  :  Tan  X  de  son  règne,  il  lui  bâtit  une  chapelle  à  Thèbes 
même',  au  sud  du  dernier  pylône  de  Thoutmosis  III,  et  il  lui  constitua  un 
apanage  au  détriment  d'Amon. 

II  avait  plusieurs  fils^  :  celui  d'entre  eux  qui  lui  succéda,  et  qui  s'appelait 
comme  lui  Âménôthès,  est  le  plus  paradoxal  des  souverains  qui  régnèrent  sur 
l'Egypte  pendant  l'antiquité*.  Il  racheta  l'infériorité  dont  l'origine  plébéienne 
de  sa  mère  Tii'  le  frappait  légalement,  par  un  mariage  avec  une  infante  de 
sang  moins  mêlé,  Nofrîtîti*.  Tîi,  accoutumée  de  longue  date  au  maniement  des 

Mon.  Healif  pi.  XLIV,  2,  parle  d*un  bassin  creusé  par  le  roi  dans  la  ville  de  Zâlou,  qui  appartenait 
à  Tii;  cf.  Stbrn,  HieroglyphUch-KoptUches,  dans  la  Zeifttchrifty  4877,  p.  87,  note  2.  Bibch,  Scarabmi 
of  Amenopkù  Illf  dans  les  Records  of  the  Pasty  !•*  Ser.,  t.  Xll,  41,  et  Wiedehann,  jEgyptiêche 
Geêchichte,  p.  382,  lisaient  Zaroukha,  le  nom  de  la  ville. 

1.  Mariette,  Monuments  divers^  pi.  56  b  et  p.  18,  où  l'ensemble  des  représentations  et  surtout  la 
présence  du  nom  d'Amon  montrent  que  la  stèle  appartient  au  rèi^iie  d'Aménôthès  III. 

2.  Ce  temple  paraît  s'être  élevé  sur  l'emplacement  de  l'édifice  marqué  S  (E.  de  Rouc^,  Étude  sur 
les  monuments  du  Massif  de  Karnak,  dans  les  Mélanges  d'Archéologie  Égyptienne  et  Assyrienne, 
t.  I,  p.  i2-45;  Mariette,  Karnak,  pi.  I,  A-D,  et  Texte,  p.  11-12),  qu'on  attribue  d'ordinaire  à  Aménô- 
thès II  et  III.  Les  blocs  au  nom  d'Aménôthès  II  sont  des  blocs  remployés,  comme  la  plupaKde  ceux 
qui  portent  les  cartouches  d'Aménôthès  III  :  le  temple  d'Atonou,  démoli  par  Harmhabt  ou  par  l'un 
des  Hamsès,  fut  rebâti  avec  les  débris  d'édifices  antérieurs  et  consacré  à  Amon. 

3.  L'un  d'eux,  Thoutmosis,  fut  grand-prétre  de  Phtah  (Mariette,  Henseignements  sur  les  soixante- 
quatre  Apis,  dans  le  Bulletin  Archéologique  de  l'Athénseum  Français,  1855,  p.  53),  et  nous  possé- 
dons plusieurs  monuments  érigés  par  lui  dans  le  temple  de  Memphis  (Dare.sst,  îioles  et  Remarques, 
dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XIV,  p.  174-175);  un  autre,  Toutonkhamon,  régna  après  lui  (cf.  t.  II, 
p.  334-335,  de  cette  Histoire).  ISous  lui  connaissons  plusieurs  filles  nées  de  Tii,  Sîtamon  (Birch,  on 
a  remarkable  object  of  the  Reign  of  Amenophis  III,  p.  3;  cf.  Rosellini,  Monumenti  Storici,  t.  I, 
p.  240),  Isis,  Honitmarhabf  (Lepsius,  Denkm.,  III,  pt.  86  a-b). 

4.  L'absence  des  cartouches  d'Aménôthès  IV  et  de  ses  successeurs  sur  la  table  d'Abydos  empêcha 
Champollion  et  Rosellini  de  classer  exactement  ces  souverains.  Nestor  Lhôte  voulut  reconnaître 
dans  le  premier  d'entre  eux,  qu'il  appelait  Rakhen-Bakhnan,  un  roi  des  très  anciennes  dynasties, 
peut-être  l'Hyksôs  Apakhnan  (Lettres  écrites  d'Egypte,  p.  55-56,  66-67,  69-72),  mais  Lcpsius  (Briefe 
aus  ^gypten,  p.  100-101)  et  Ilincks  (on  the  defacement  of  Egyptian  Monuments,  p.  5-9)  montrèrent 
qu'il  fallait  le  placer  entre  Aménôthès  III  et  Harmhabl,  qu'il  s'appela  d'abord  Aménôthès  comme 
son  père,  mais  qu'il  prit  plus  tard  un  autre  nom,  Bakhnaten,  qu'on  lit  aujourd'hui  Khounaten, 
Khouniaton.  L'aspect  bizarre  du  personnage  ne  permit  pas  de  décider,  dès  le  début,  si  l'on  avait 
affaire  k  un  homme  ou  à  une  femme  (!Hestor  Lhôte,  Lettres  écrites  d'Egypte,  p.  58-59;  Bf5sbn, 
yEgyptens  Sfelle  in  der  Wcltgeschichte,  t.  III,  p.  88-89).  Mariette,  tout  en  le  déclarant  homme,  pen- 
sait qu'il  avait  été  peut-être  fait  prisonnier  au  Soudan  et  mutilé,  ce  qui  aurait  explique  ses  formes 
efféminées,  presque  semblables  à  celles  d'un  eunuque  (Renseignements  sur  les  soixante-quatre  Apis, 
dans  le  Bulletin  Archéologique  de  VAthénœum  Français,  1855,  p.  57).  Des  tentatives  récentes  ont  été 
faites  pour  prouver  qu'Aménôthès  IV  et  Khouniaton  sont  deux  personnages  distincts  (Villiers-Stlart, 
^ile  Gleanings,  p.  299-301,  et  Egypt  after  the  War,  p.  373-391)  ou  que  notre  Khouniaton  est  une 
reine  (Lefébure,  sur  Différents  Mots  et  Noms  Égyptiens,  dans  les  Proceedings,  1890-1891,  t.  XIII, 
p.  479-483);  elles  n'ont  pas  eu  de  succès  jusqu'à  présent  auprès  des  égyptologues. 

5.  La  filiation  d'Aménôthès  IV  et  de  Tîi  a  donné  lieu  à  plus  d'une  controverse.  Les  textes  égyp- 
tiens ne  la  définissent  pas  formellement,  et  le  titre  que  Tii  porte  (Lkpsius,  Denkm.,  111,101-102)  a  pu 
être  considéré,  par  les  uns,  comme  prouvant  qu'Aménôthès  IV  était  son  fils  (Brit.sch,  Geschichte 
j£gyptens,  p.  419-420;  Wiedeman.n,  .Egypt ische  Geschichte,  p.  401,  Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Alten 
jEgyptens,  p.  260),  par  les  autres,  qu'elle  était  la  mère  de  la  reine  ISofritîti  (Wiedemann,  Inscriptions 
of  the  Time  of  Amenophis  IV,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1894-1895, 
t.  XVIII,  p.  156-157).  Les  lettres  d'El-Amarna  qui  auraient  pu  trancher  la  question  sont  mutilées  à 
l'endroit  décisif  (Bezold-Budge,  the  Tell  el-Amarna  Tablets,  n'  11,  p.  26,  1.  4);  cependant,  le  prince 
que  Doushratta,  s'adrcssant  à  Tii,  appelle  mari-ka,  «  ton  fils  »,  ne  peut  guère  être  qu'Aménôthès  IV. 

6.  Nofrîtîti,  la  femme  d'Aménôthès  IV,  a  été,  comme  toutes  les  princesses  de  cette  époque,  soup- 
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affaires,  exerça  sur  lui  une  influence  plus  forte  encore  que  celle  dont  elle  avait 
joui  au  temps  de  son  époux  :  sans  assumer  officiellement  le  rang  de  régente, 
elle  posséda  la  réalité  du  pouvoir  pour  quelques  années  au  moins,  et  elle 
imprima  une  orientation  immuable  à  la  politique  religieuse  de  son  fils.  Rien 
ne  fut  changé  en  apparence  durant  les  premiers  jours  :  Aménôthès  voulut 
marquer  ses  préférences  pour  Héliopolis,  en  inscrivant  dans  son  protocole  le 
titre  de  prophète  d'Harmakhis,  qu'il  portait  peut-être  avant  son  avènement*, 
mais  il  continua  de  résider  à  Thèbes,  comme  son  père,  il  sacrifia  aux  dieux 
thébains,  il  suivit  tous  les  errements  et  toutes  les  pratiques  accoutumées*.  Il 
construisit  un  temple  à  son  dieu,  ou  peut-être  il  élargit  celui  que  son  père 
avait  érigé  à  Karnak  :  il  ouvrit  même  des  carrières  nouvelles  à  Syène  et  à 
Silsilèh  pour  fournir  le  granit  et  le  grès  nécessaires  à  la  décoration  de  ce  mo- 
nument'*. Bientôt  pourtant  sa  piété  envers  le  Disque  invincible  s*exalta  et  lui 
rendit  plus  importune  l'apparence  de  dévotion  qu'il  était  contraint  de  s'im- 
poser. Sans  doute,  rien  ni  personne  ne  l'empêchait  de  céder  en  toute  liberté  à 
son  penchant  naturel,  et  les  grands  ou  les  prêtres  étaient  trop  bien  dressés  à 
l'obéissance  pour  s'aventurer  à  blâmer  quoi  que  ce  fût  à  ses  actes,  même 
lorsqu'il  mettait  la  population  entière  en  mouvement,  d'Ëléphantine  à  la  mer, 
afin  de  préparer  à  l'intrus  une  demeure  dont  la  magnificence  éclipsât  les  splen- 
deurs du  grand  temple.  Quelques-uns  autour  de  lui  s'étaient  convertis  d'office 
à  son  culte  de  prédilection,  mais  ils  formaient  une  minorité  infime.  Thèbes 
était  depuis  trop  longtemps  la  chose  d'Amon  pour  qu'il  l'amenât  à  voir  dans 
Atonou  autre  chose  qu'un  génie  d'ordre  inférieur.  Chaque  cité  appartenait 

çonnée  d'origine  syrienne  :  elle  aurait  changé  de  nom  en  arrivant  en  Egypte  (Lefébure,  sur  Diffé- 
rents Mots  et  Noms  Égyptiens,  dans  les  Proceedings,  1890-1891,  t.  XIII,  p.  478;  Bryant-Read,  an 
inscriptioti  of  Khuenaten,  Itfid.,  189i-1893,  t.  XV,  p.  i06).  La  place  qu'elle  tient  à  côté  de  son  mari 
est  celle  qui  appartient  aux  reines  légitimes,  comme  Nofritari,  Ahmasis,  Hàtshopsttou,  et  l'exemple 
de  ces  princesses  nous  apprend  suflisamment  sa  condition  réelle  :  elle  était  très  probablement  la 
fille  d'une  princesse  de  sang  solaire,  peut-être  de  l'une  des  sœurs  d'Aménôthès  III,  et  Aménôthès  IV 
l'épousa  pour  se  donner  par  elle  les  droits  qui  lui  manquaient  du  côté  de  sa  mère  Tti. 

1.  LEPsirs,  Denkm.,  III,  110  t,  1.  ±. 

t.  La  tombe  de  Ramsès,  gouverneur  de  Thèbes  et  prêtre  de  Màlt,  nous  montre,  dans  une  de  ses  par- 
ties, le  roi  fidèle  encore  à  son  nom  d'Aménôthès,  et  rendant  hommage  au  dieu  Amon  seigneur  de 
karnak  (Villiers-Stuart,  Egypt  after  the  War,  pi.  i7,  et  p.  386-388;  Bocriant,  /c  Tomtfeaude  Ramsès 
à  Cheikh  Atfd  el-Gournah,  dans  la  Revue  Archéologique^  188i,  t.  XLIII,  p.  279  sqq.),  tandis  que  par- 
tout ailleurs  le  culte  d'Atonou  prédomine.  Les  cartouches  de  la  tombe  de  Pari  que  Bouriant  lit 
Àkhopirouri  (Notes  de  voyage,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XIV,  p.  70-71)  et  Scheil  plus  exacte- 
ment Nafirkhopirouri  (le  Tombeau  de  Pari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  V,.  p.  588), 
me  paraissent  représenter  une  forme  intermédiaire  du  protocole  d'Aménôthès  IV,  et  non  pas  le  nom 
d'un  Pharaon  nouveau  :  l'inscription  où  ils  se  trouvent  porte  la  date  de  l'an  III. 

3.  Lepsius,  Denkm.,  III,  110  i.  Cf.  Brugsch,  Geschichte  /Egyptens,  p.  4â-i-4i5,  où  la  valeur  du  monu- 
ment a  été  bien  mise  en  relief  :  le  roi  s'y  appelle  encore  Aménôthès.  Les  débris  du  temple,  rem- 
ployés par  ilarrahabî.  ont  été  recueillis  et  commentés  pour  la  première  fois  par  Prisse  d'Aven.nës, 
Remarks  on  the  Ancient  Materials  of  the  Propylœa  of  Karnak,  dans  les  Transactions  of  the  Society 
of  Lileralure,  New  Séries,  t.  I,  p.  76-9i,  et  Monuments  Égyptiens,  pi.  X-XI,  puis  par  Bouriant,  à 
Thèbes,  dans  le  Recueil  de  Travaujr    t   VI    p.  o3-5o. 
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à  un  dieu,  auquel  elle  attribuait  son  origine,  son  développement,  sa  prospé- 
rité, et  qu'elle  ne  pouvait  abandonner  sans  renoncer  à  sa  propre  existence. 
Thèbes  divorcée  d'Amon  n'eût  plus  été  la  vraie  Thèbes,  et  Aménôthès  le 
savait  si  bien  qu'il  n'essaya  pas  de  lui  faire  renier  son  patron  ;  l'instant  où  le 
séjour  lui  devint  insupportable  dans  un  milieu  qu'il  détestait,  il  se  résolut  à 
partir  et  à  se  créer  une  autre  capitale.  Le  choix  ne  lui  en  eût  pas  présenté  de 
difficultés,  s'il  avait  pu  se  résoudre  à  repousser  Atonou  au  second  degré,  ei 
Memphis,  Héracléopolis,  Siout,  Khmounou,  toutes  les  villes  de  la  vallée  se 
seraient  estimées  heureuses  de  recueillir  l'héritage  de  leur  rivale  ;  mais  aucune 
d'elles  n'aurait  consenti  à  trahir  ses  convictions  ni  à  dégrader  son  fondateur 
divin,  Phtah,  Harshafîtou,  Anubis,  Thot.  A  dieu  promu  nouvellement,  il 
fallait  cité  neuve  :  Aménôthès  jeta  les  yeux  sur  une  belle  plaine  qui  s'étendait 
à  l'est  du  Nil,  dans  la  partie  orientale  du  nome  Hermopolite,  et  il  s'y  installa 
avec  toute  sa  cour,  vers  la  quatrième  ou  la  cinquième  année  de  son  règne*. 
Il  y  avait  là  plusieurs  villages  obscurs,  sans  traditions  historiques  ou  reli- 
gieuses, presque  sans  population  :  il  choisit  l'un  d'eux,  celui  qui  se  nomme 
aujourd'hui  El-Tell,  et  il  y  construisit  un  palais  pour  lui,  un  temple  pour  son 
dieu'.  Le  temple  s'appelait  de  la  même  manière  que  celui  de  Rà  dans  Hélio- 
polis, Hait-Banbonou^  le  Château  de  l'Obélisque'.  Il  occupait  un  espace 
immense,  dont  le  sanctuaire  ne  couvrait  que  la  moindre  partie  :  des  maga- 
sins en  briques  le  flanquaient,  et  un  gros  mur  enveloppait  le  tout.  Les  débris 
nous  montrent  qu'on  l'avait  bâti  en  calcaire  blanc,  très  fin,  mais  presque  nu  : 
le  loisir  manqua  de  le  décorer  comme  à  l'ordinaire*.  Le  palais  était  précédé 
d'une  porte  colossale;  il  était  en  briques  et  il  se  composait  de  vastes  salles, 

1.  La  dernière  date  au  nom  d'Aménôthès  est  celle  de  Tan  V  sur  un  papyrus  du  Fayoum  (Pétrie, 
Illahun,  Kahun  and  Guroh,  p.  50),  et  d'autre  part  on  trouve  à  partir  de  l'an  VI  le  nom  de  Khou 
niaton  (Prisse  d'Avennes,  Monuments  Égyptiens^  pi.  XII-XIV,  Lepsils,  Denhm.,  III,  HO  b),  à  côté  de 
monuments  au  cartouche  d'Amén^thès  (Pétrie,  Tell  el-Amarna,  pi.  XIII);  on  peut  en  conclure  que  la 
fondation  de  la  ville  remonte  à  l'an  IV,  ou  à  l'an  V  au  plus  tard,  au  moment  où  le  prince,  ayant  renie 
le  culte  d'Amon,  dut  s'éloigner  de  Thèbes,  pour  célébrer  librement  le  culte  d'Atonou. 

2.  Pour  la  description  de  la  plaine  et  des  ruines  d'EI-Amarna,  voir  ce  que  disent  Jox\rd,  De*- 
cription  des  Antiquités  de  CUeptanojnide^  dans  la  Description  de  t Egypte,  t.  IV,  p.  308-31  i,  Nestor 
Lhôte,  Lettres  écrites  d'Egypte,  p.  53-78,  et,  pour  l'état  actuel,  Villiers-Stiart,  Egypt  after  the  War, 
p.  434-444,  et  surtout  Pétrie,  Tell  el-Amarna,  p.  1-6.  Le  plan  eu  est  indiqué  sommairement  dans  la 
Description  de  V Egypte,  Ant.,  t.  IV,  pi.  63,  f*  6,  puis  dans  Lepsius,  Denkm.,  I,  63-04,  qui  parait 
avoir  développé  les  indications  de  la  Description,  et  dans  Prisse  d'Avennes,  Histoire  de  CArt  Égyp- 
tien, qui  se  borne  à  reproduire  les  données  de  la  Description  et  de  Lepsius. 

3.  Lepsh's,  Denkm.,  III,  97  b,  où  le  roi  parle  des  chambres  qu'il  a  fait  construire  et  décorer  dans 
Hait'Uanbonou  de  Pa-Atonou. 

4.  Les  ruines  du  temple  ont  été  explorées  par  Pétrie,  Tell  el-Amarna,  p.  18-20,  et  le  plan  en  est 
figuré  à  la  planche  XXXVII  de  l'ouvrage.  Le  jugement  de  Brugsch  {Geschichte  yEgyptens,  p.  4i1),  que 
la  disposition  des  parties  différait  de  celles  qu'on  rencontre  dans  les  autres  temples  et  se  ressentait 
d'une  influence  étrangère,  n'a  pas  été  confirmé  par  les  fouilles  de  M.  Pétrie  :  le  peu  qu'elles  ont  mis 
au  jour  est  de  style  entièrement  égyptien.  Le  temple  est  représenté  au  tombeau  du  grand  prêtre  Marirf 
(Lepsius,  Denkm,,  III,  94-96;  cf.  Ersian,  j-Egypten,  p.  387-390). 
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entremêlées  de  cellules  étroites  où  la  domesticité  s'accommodait  de  son 
mieux,  de  jardins  que  l'on  avait  plantés  à  la  hâte  d'arbustes  rares  et  de  syco- 
mores, d'entrepôts  où  l'on  entassait  les  provisions  nécessaires  à  la  famille.  On 
déterre  encore,  parmi  les  décombres,  les  fragments  du  mobilier  ou  des  usten- 
siles les  plus  grossiers  qui  avaient  rempli  chacune  des  chambres;  les  celliers 
surtout  sont   encombrés  de  tessons  et  de  jarres  fêlées  dont  la  panse  étale, 


KHOUÎTATONOU, 
L'HORIZON  DU  DISQUE 


LTKui]li«r.del^ 

écrite  à  l'encre,  l'indication  du  règne  et  de  l'année  où  le  vin  avait  été  fabriqué. 
Des  autels  en  maçonnerie  massive  se  carraient  au  milieu  des  cours,  sur 
lesquels  le  souverain  ou  l'un  de  ses  ministres  amoncelaient  les  offrandes  et 
brûlaient  l'encens  le  matin,  vers  midi,  le  soir,  aux  trois  moments  décisifs  de  la 
vie  d'Atonou*.  Un  petit  nombre  de  colonnes  en  pierre  peintes  et  dorées  sou- 
tenaient les  appartements  principaux,  ceux  où  le  Pharaon  donnait  audience, 
mais  partout  les  parois  et  les  piliers  était  enduits  d'un  stuc  crémeux  ou  d'un 
lait  de  chaux,  sur  lequel  on  avait  tracé  en  couleurs  des  scènes  de  la  vie  privée. 
Le  pavé  était  décoré  comme  les  murs'.  Dans  une  des  salles  qui  paraissent  avoir 

1.  C'est  le  même  genre  d'autel  qui  a  été  trouvé  k  Déir  el-Bahart,  par  Naville,  à  peu  près  intact  {Ihf 
TempU  of  Deir  el-Uahari,  p.  10-12).  On  n'en  connaissait  aucun  exemple  jusqu'à  présent  dans  les 
ruines  des  villes  ou  des  temples,  et  Ton  n'imaginait  pas  les  dimensions  auxquelles  ils  pouvaient  atteindre. 

t.  Pétrie,  Tell-el-Amarnat  p.  7-16,  et  les  débris  figurés  dans  les  planches  V-XII;  le  plan  se  trouve 
à  la  planche  XXXVI  de  l'ouvrage. 
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dépendu  du  harem,  Timage  d'un  bassin  rectangulaire,  peuplé  de  pQÎssons  et  de 
lotus  épanouis,  s'aperçoit  distincte  encore  ;  des  fourrés  de  plantes  d*eau  et 
d'arbustes  fleuris  en  garnissent  la  berge,  parmi  lesquels  des  oiseaux  volent 
et  des  veaux  paissent  ou  gambadent;  des  guéridons  chargés  de  fruits  s'ali- 
gnaient à  droite  et  à  gauche,  et  une  bande  de  prisonniers  nègres  et  syriens, 
séparés  par  des  arcs  gigantesques,  grimaçait  sur  les  côtés  courts.  L'ensemble 
est  d'une  tonalité  claire  et  gaie,  les  animaux  sont  dessinés  avec  une  grande 
liberté  d'allures  et  une  facilité  spirituelle*.  Le  Pharaon  avait  attiré  près  de  lui 
plusieurs  des  artistes  les  meilleurs  qu'il  y  eût  alors  à  Thèbes,  et  à  leur  tête 
le  chef  de  la  corporation  des  sculpteurs,  Baouki',  puis  d'autres  vinrent  proba- 
blement les  rejoindre  des  ateliers  provinciaux.  Le  travail  ne  leur  manqua 
point  :  les  courtisans  et  les  employés  des  administrations  royales,  obligés  à 
suivre  le  maître,  durent  se  bâtir  des  maisons  à  côté  de  son  palais,  et  une  ville 
entière  s'éleva  en  quelques  années,  sur  un  plan  régulier,  avec  des  rues  droites 
et  des  places  spacieuses,  Khouitatonou,  V Horizon  du  disque,  divisée  en  deux 
quartiers,  semée  de  vergers  et  de  treilles  ombreuses'.  Les  ouvriers  y  affluèrent 
bientôt,  des  fondeurs  de  métaux,  des  verriers,  des  tisserands,  tous  ceux  qui 
exerçaient  l'un  des  métiers  indispensables  au  luxe  d'une  capitale.  Le  roi  lui 
tailla  un  territoire  au  détriment  de  l'antique  principauté  du  Lièvre,  et  con- 
traignît Thot  à  faire  les  frais  de  la  fortune  d'Atonou;  il  fixa  les  limites  au 
moyen  de  stèles  échelonnées  dans  la  montagne,  de  Gebel-Tounah  à  Deshaouit 
vers  l'occident,  de  Shéîkh-Saîd  à  el-Haouata  sur  la  rive  orientale  *  :  ce  fut 
un  nome  improvisé,  pour  le  parvenu  divin. 

Atonou  était  une  des  formes  du  Soleil,  la  plus  matérielle  peut-être  de  toutes 
celles  qu'on  imaginait  alors  en  Egypte.  On  le  définissait  «  le  dieu  bon  qui  se 
réjouit  de  la  vérité,  le  maître  de  la  course  solaire,  le  maître  du  disque,  le 
mattre  du  ciel,  le  maître  de  la  terre,  le  disque  vivant  qui  éclaire  les  deux 
terres,  l'Harmakhis  vivant  qui  se  lève  à  l'horizon  en  son  nom  de  Shou  qui 

i.  La  vignette  de  la  page  321  ne  peut  donner  qu'une  idée  de  Tensemble.  Pour  juger  la  finesse  du 
détail  et  la  richesse  de  l'effet  obtenu,  il  faut  se  reporter  aux  planches  où  Pétrie  a  reproduit  eu  cou- 
leurs les  scènes  principales  [Tell  el-Amanta,  pi.  III-IV). 

2.  Baouki  appartenait  à  une  famille  d'artistes,  et  son  père  Nani  avait  exercé,  avant  lui,  la  charge 
de  Chef  des  sculpteurs  (Mariette,  Monuments  divers,  pi.  26  «).  Le  rôle  de  ces  personnages  a  été 
défini  pour  la  première  fois  par  Brugsch,  peut-être  avec  quelque  exagération  sur  leur  valeur  artis- 
tique et  sur  l'originalité  de  leur  talent  (Geschichte  .€gyplens,  p.  421-423). 

3.  Nestor  Lhôte,  Lettres  écrites  (TÉgypte,  p.  76-77,  qui  les  considère  comme  deux  villes  distinctes. 

4.  Celles  de  ces  stèles  que  nous  connaissons  jusqu'à  présent  sont  au  nombre  de  quatorze,  et  l'on 
trouvera  l'emplacement  des  principales  sur  la  carte  du  nome.  Les  premières  ont  été  publiées  par  Prisse 
d'Aven.mes,  Monuments  Égyptiens,  pi.  XIl-XIV,  en  partie  d'après  les  copies  de  Nestor  Lhdtc;  d'autr^'s 
sont  venues  s'ajouter  successivement  à  celles-là,  par  les  soins  de  Lepsiis,  Denkm.,  111.  91,  110a-6,de 
Daressy,  Tombeaux  et  Stèles-Limites  de  Hagi-Qandil,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XV,  p.  36-^2, 
de  Pétrie,  Tell-el~Amarna^  p.  5-6.  Il  doit  en  rester  un  certain  nombre  à  découvrir  sur  les  deux  rives. 
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est  dîsque,  le  vivificateur  éternel  V  »  Son  sacerdoce  exerça  les  fonctions  du 
sacerdoce  héliopolitain,  et  son  grand  prêtre  s'appela  Otri-maou,  comme  celui 
de  Râ  dans  Aunou  ;  c'était  un  certain  Marirf ,  que  le  roi  combla  de  ses  faveurs, 
et  qui  fut  quelque  temps  le  premier  dans  TÉtat  après  lui*.  Atonou  revêtait 
soit  la  figure  ordinaire  d'Horus  ',  soit  celle  d'un  disque,  mais  d'un  disque  dont 
les  rayons  s'étirent  vers  la  terre  comme  autant  de  bras,  pour  saisir  les 
offrandes  avec  leurs  petites  mains  et  pour  distribuer  aux  mortels  les  croix 
ansées,  symboles  de  la  vie.  Les  dieux  participaient  à  ses  bienfaits,  ainsi  que 
les  hommes,  tous  excepté  Amon.  11  proscrivait  celui-ci  et  ne  le  tolérait  qu'à 
ïhèbes,  encore  exigeait-il  qu'on  effaçât  le  nom  partout  où  on  le  rencontrait, 
mais  il  respectait  et  Râ,  et  Horus,  et  Harmakhis,  et  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  Amon  :  il  consentait  à  être  leur  roi  et  il  aspirait  à  les  dominer,  non  pas 
à  les  détruire*.  Sa  nature  n'avait  d'ailleurs  rien  de  mystérieux,  ni  d'ambigu  : 
il  était  le  flambeau  glorieux  qui  éclaire  l'humanité,  et  qu'elle  voit  chaque  jour 
s'allumer  au  ciel  sans  pâlir  jamais  ni  jamais  s'affaiblir.  Tant  qu'il  se  cache, 
«  le  monde  reste  dans  les  ténèbres  ainsi  que  ces  morts  qui  gisent  en  leurs 
caveaux,  la  tête  emmaillotée,  les  narines  bouchées,  les  yeux  sans  regard,  et 
dont  on  peut  voler  tous  les  biens,  même  ce  qu'ils  ont  sous  leur  tête,  sans 
qu'ils  le  sachent;  le  lion  sort  de  son  repaire,  le  serpent  rôde  prêt  à  mordre, 
il  fait  noir  comme  dans  un  four,  la  terre  se  tait,  tandis  que  celui  qui  crée 
tout  repose  en  son  horizon  ».  A  peine  a-t-il  surgi,  «  l'Egypte  entre  en  fête, 
on  s'éveille,  on  se  met  sur  pied;  dès  que  tu  as  fait  se  dresser  les  honmies, 
Atonou,  ils  se  lavent  les  membres,  ils  s'habillent,  ils  t'implorent  les  mains 
tendues,  et  la  terre  entière  vaque  à  ses  travaux,  les  animaux  s'attaquent  à 
leurs  herbages,  les  arbres  et  les  herbages  foisonnent,  les  oiseaux  volent  en 
leurs  fourrés  d'eau  les  ailes  droites  en  l'adoration  de  ton  double,  les  bestiaux 
bondissent,  tous  les  oiseaux  qui  étaient  gîtes  se  secouent  quand  tu  te  lèves  pour 
eux;  les  bateaux  vont  et  viennent,  car  toute  voie  s'ouvre  à  ton  apparition,  les 
poissons  du  fleuve  sautent  devant  toi  dès  que  tes  rayons  descendent  sur 
l'Océan.  »  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  êtres  se  réjouissent  ainsi  à  son 
aspect  ;  ils  lui  sont  tous  redevables  de  l'existence,  car  «  il  suscite  le  germe  des 

1.  c'est  le  titre  d'Atonou,  considéré  comme  dieu-roi  dans  Lepsus,  Denhm.,  III,  105  6,  107  rf.  l.  1. 

t.  Une  partie  des  bas-reliefs  de  son  tombeau  sont  reproduits  dans  Lepsius,  Denkm.,  111,  97  fr-«. 

3.  BouRiANT,  à  Thèbes,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  VI,  p.  53.  C'est  probablement  cette  forme 
d'Horus  qu'avait,  dans  le  temple  de  Thèbes,  la  statue  appelée  «  l'image  rouge  d'Atonou  dans  Pa- 
atonou  »  (BouRUNT,  le  Tombeau  de  Hamsès  à  Chêikh-Abd-el-Gouruahy  p.  7). 

.4.  Prisse  d'Avennes  [Hemarks  on  the  Aucient  Materials  of  thc  Propylœa  al  Kartiak,  dans  les 
Transactions  of  the  Society  of  Litcrature,  i°*  Ser.,  t.  I,  p.  7G-9i)  a  recueilli  à  Karnak,  sur  les 
fragments  du  temple,  le  nom  des  divinités  autres  qu'Atonou  adorées  par  Khouniatonou. 
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femmes,  il  produit  la  semence  chez  les  hommes,  et  il  donne  la  vie  à  Tenfant 
dans  le  sein  de  sa  mère;  il  le  calme  et  apaise  ses  pleurs,  il  l'alimente  dans  le 
sein  maternel,  prodiguant  les  souffles  pour  animer  tout  ce  qu*il  fabrique,  et 
quand  Tenfant  s'échappe  du  sein  maternel  au  jour  de  sa  naissance,  tu  ouvres  sa 
bouche  à  la  parole  et  tu  satisfais  à  ses  besoins.  Quand  le  poussin  est  dans  Tœuf, 
un  caquet  dans  une  pierre,  tu  lui  donnes  Tair  là  dedans  pour  qu'il  vive;  quand 
tu  as  fait  qu'il  se  soit  développé  dans  l'œuf  au  point  de  pouvoir  le  crever,  il  en 
sort  proclamant  son  existence  par  son  babil,  et  il  marche  sur  ses  pattes  dès 
qu'il  en  sort.  »  Atonou  préside  à  l'univers  et  il  y  règle  la  condition  des  hommes, 
Égyptiens  ou  étrangers;  le  Nil  jailli  dans  l'Hadès  au  loin  vers  le  nord,  il  le 
déverse  ici-bas,  puis  il  le  répand  sur  les  champs  pendant  l'inondation,  afin  de 
nourrir  ses  créatures.  Il  régit  les  saisons,  l'hiver,  l'été;  il  a  organisé  le  ciel 
lointain  pour  s'y  manifester  et  pour  contempler  son  œuvre  de  haut  Dès  qu'il 
s'y  révèle,  «  les  cités,  les  villes,  les  clans,  les  chemins,  les  fleuves,  tous  les 
yeux  le  contemplent  en  face,  car  il  est  le  disque  du  jour  sur  la  terre*  ».  Le 
sanctuaire  où  on  l'invoque  ne  renferme  que  son  ombre  divine'  :  lui-même  il 
ne  quitta  jamais  le  firmament.  Son  rite  ne  revêtit  point  les  formes  graves  et 
tristes  des  cultes  thébains  :  les  chants  y  dominaient,  les  hymnes  exécutés  avec 
accompagnement  de  harpes  ou  de  flûtes^,  les  liturgies  de  pains,  de  gâteaux,  de 
légumes,  de  fruits,  de  fleurs,  plus  rarement  un  de  ces  sacrifices  sanglants  où 
les  autres  divinités  se  délectaient.  Le  roi  s'en  improvisa  le  pontife  suprême 
par-dessus  la  tête  du  grand  prêtre.  Il  célébra  les  offices  en  personne,  et  on 
le  vit  debout  sur  l'autel,  les  bras  déployés,  présenter  l'encens,  et  appeler 
les  bénédictions  d'en  haut^.  Comme  plus  tard  le  khalife  Hakim,  il  s'institua 
l'apôtre  des  doctrines  nouvelles,  et  il  les  prêcha  devant  ses  courtisans  :  on 
devait  suivre  son  enseignement  pour  lui  plaire  et  montrer  qu'on  en  avait 
profité'.  La  renonciation  aux  religions  traditionnelles   de  la  maison  solaire 

1.  Ces  extraits  sont  empruntés  au  plus  complet  des  hymnes  d*El-Amarna.  Il  a  été  traduit  par 
BooRiANT,  deux  Jours  de  fouilles  à  Tell  el-Amarna,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française^  t.  I, 
p.  î-7,  puis  par  Brbasted,  de  Uymnis  in  Soient  sub  Rege  Amenophide  IV  conceptis^  1895. 

2.  Dans  un  des  tombeaux  d'El-Amarna  on  voit  le  roi  qui  mène  sa  mère  Tii  au  temple  d'Atonou, 
pour  y  «  voir  VOmbre  de  Râ  »  (Lepsius,  Denkm.^  III,  101-lOi),  et  l'on  a  pensé,  à  bon  droit,  que 
COmbre  de  Rà  était  un  des  noms  du  temple  (Bryant-Rkad,  an  Inscription  of  Khuenalen,  dans  les 
Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  189i-1893,  t.  XV,  p.  208,  213-215).  Je  crois  qu'on 
désignait  aussi  par  cette  expression  la  statue  ou  l'emblème  du  dieu  ;  Vombre  d'un  dieu  s'attachait  à 
la  statue,  de  la  même  manière  que  le  double,  et  le  transformait  en  un  corps  animé. 

3.  Des  chœurs  de  chanteurs  et  de  musiciennes  sont  représentés  dans  Lepsius,  Denkm.,  III,  94, 
96  a,  106  a;  quelques-uns  d'entre  eux  semblent  être  composés  d'aveugles. 

4.  Nestor  Lhôte,  Lettres  écrites  d'Egypte^  p.  62-63.  L'autel  sur  lequel  le  roi  se  tient  debout  est  un 
de  ces  cubes  en  maçonnerie,  dont  Naville  a  découvert  un  si  bel  exemple  dans  le  temple  de  Ilàl- 
shopsttou,  à  Déir  el-Baharl  (the  Temple  of  Deir-el-Bahari,  p.  10,  12). 

5.  Lepsics,  Denkm. y  111,  107  a,  1.  10,  où  Toutou,  le  messager  royal  des  lettres  d'Ël-Amarna,  dit  que, 
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entraîna  le  rejet  des  noms  qui  impliquaient  une  dévotion  fervente  au  banni; 
d*Aménôthès,  celui  à  qui  Amon  s'unit^  le  maître  devint  progressivement  Khou- 
niatonou,  la  gloire  du  Disque,  et  tous  ceux  des  gens  de  sa  famille  ou  de  son 
entourage  qui  étaient  placés  sous  le  même  vocable  que  lui  imitèrent  aussitôt 
son  exemple.  La  proscription  s*étendit  à  récriture,  et  tandis  qu'on  martelait 
le  mot  ou  la  figure  d'Amon  partout  où  Ton  réussissait  à  Tatteindre,  on  évitait 
d'employer  le  vautour,  emblème  de  Moût,  pour  exprimer  l'idée  de  mère*.  Le 
roi  voulait  ne  rien  entendre  et  ne  rien  voir  autour  de  lui  qui  lui  rappelât 
constamment  le  souvenir  des  dieux  ou  des  dogmes  de  Thèbes.  C'en  était  fait 
d'eux  et  de  leurs  prétentions  à  la  primauté  sur  TÉgypte,  si  le  règne  se  prolon- 
geait aussi  longtemps  que  la  jeunesse  du  prince  permettait  de  le  supposer. 
Après  avoir  été  presque  le  chef  national  en  Afrique,  pendant  près  de  deux 
siècles,  Amon  s'abaissait  d'un  coup  au  rang  secondaire  où  il  avait  végété  avant 
l'expulsion  des  Hyksôs.  Il  cédait  son  sceptre  de  roi  du  ciel  et  de  la  terre  non 
pas  même  à  ceux  de  ses  rivaux  qui  avaient  eu  jadis  le  premier  rôle,  mais  à 
un  personnage  en  sous-ordre,  à  une  façon  de  demi-dieu,  et  il  redevenait  un 
simple  génie  local,  cantonné  dans  le  coin  du  Said  où  il  était  né.  Encore  ne  lui 
laissait-on  pas  la  jouissance  intégrale  de  ce  fief  si  restreint,  et  lui  impo- 
sait-on d'y  héberger  l'ennemi  qui  le  dépossédait  :  le  temple  d'Atonou  se  dres- 
sait à  la  porte  de  son  temple,  et  sans  quitter  leurs  parvis  ses  prêtres  pou- 
vaient écouter  les  mélopées  que  les  infidèles  entonnaient  à  l'heure  des  offices 
en  l'honneur  du  Disque  aux  cent  mains.  Les  donations  royales  se  détournèrent 
d'eux,  et  l'or  de  Syrie  ou  d'Ethiopie  cessa  d'affluer  dans  leurs  caisses;  s'incli- 
nèrent-ils sous  l'insulte  en  étouffant  leurs  plaintes,  ou  soulevèrent-ils  quelque 
protestation  contre  l'arrêt  qui  les  rejetait  dans  l'obscurité  et  dans  la  gêne?  S'ils 
marquèrent  des  velléités  de  résistance,  elles  durent  être  réprimées  prompte- 
ment,  car  nous  n'en  percevons  plus  la  trace.  Le  gros  de  la  population,  clergé 
et  laïques,  accepta  la  déchéance  avec  docilité,  et  les  nobles  s'empressèrent 

chaque  matin,  il  s'instruisait  auprès  du  roi  «  pour  la  grande  amour  qu'il  portait  à  la  doctrine 
royale  >.  At  affirme  de  même  (Ibid.y  107  dy  \.  4)  que  son  nom  pénétra  jusque  dans  le  palais,  par 
suite  du  zèle  qu'il  mettait  «  à  écouter  la  doctrine  >  du  roi.  Ailleurs  Kbouniatonou  parlant  au  grand 
prêtre  Marirl  l'appelle  «  mon  domestique  —  sol  mou  âshou  —  qui  écoute  la  doctrine  »  (1d.,  t6i<(.,  97). 
D'autres  expressions  de  même  nature  se  retrouvent  dans  plusieurs  inscriptions  des  tombes  d'El- 
Amarna,  et  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'esprit  de  prosélytisme  qui  animait  le  prince.  Le  khalife 
Ilakîm  est,  de  tous  les  personnages  connus,  celui  qui  me  semble  se  rapprocher  le  plus  de  Khou» 
niatonou,  par  le  tempérament  et  par  le  rôle  qu'il  a  joué  :  son  règne  paraît  être,  pour  l'Egypte  musul- 
mane, comme  la  reproduction  de  ce  que  fut  celui  de  Kbouniatonou  pour  l'Egypte  pharaonique. 

1.  Lbpsius,  ûber  den  /•'**  jEgyptischen  Gôlterkreis,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Berlin,  1851,  p.  198-199.  On  trouve  pourtant,  çk  et  là,  quelques  exemples,  où  le  dessinateur 
ancien,  par  habitude  ou  de  parti  pris,  a  conservé  le  vautour,  pour  écrire  le  mot  maout,  «  la  mère  •»' 
sans  s'inquiéter  de  savoir  s'il  répondait  au  nom  de  la  déesse. 
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d'adhérer  à  ce  qui  devenait  la  confessioD  ofRcielle  du  Selgnear  roi'.  Le  sire 
même  de  Thèbes,  un  Ramsès,  courba  le  frout,  et  les  bas-reliefs  de  son  propre 
tombeau  étalent  à  dos  regards  la  preuve  de  son  apostasie  :  au  côté  droit  il  ne 
connaît  qu'Amou,  maîa 
au  côté  gauche  il  se  dé- 
clare pour  AtoQOU.  For- 
mules pieuses,  uoms  di- 
vins, costume,  physio- 
nomie et  attitude  des 
gens,  tout  varie,  tout  se 
contredit  d'un  jambage 
â  l'autre  de  la  porte,  et, 
si  l'on  s'en  liait  aux 
apparences,  on  croirait 
avoir  sous  les  yeux  l'œu- 
vre de  deux  règnes  et 
l'image  de  deux  Indîvi- 
dusétrangers entre  eux'. 
La  rupture  fut  si  com- 
plète en  effet  entre  le 
passé  et  le  présent,  que 
le  souverain  fut  contraint 
de  changer  sinon  sou 
visage  et  son  allure,  au 
moins  la  manière  de 
représenter  son  allure  et 
son  visage.  Le  nom  et  la  personne  de  l'Égyptien  se  reliaient  de  façoi 


miai'E    tiB    llDUXLtTO.IOi;', 


e  poliljque  de  celte  rëaclion  contre  la  puissance  croissanlc  des  grands  jirélreB  et  de 
la  ville  d'AmoD  a  ùlé  dénnl  pour  la  première  fois  par  Naapero  en  tRTS.  dans  ses  cours  de  l'Ëcole  dei) 
Hautes  Ëtades,  et  indiqué  Bommaircnient  dans  0,  Rivet.  Ut  Monuments  de  l'Art  aaliqut.  i.  I. 
AméHopha  IV,  itaturtte  en  tliatile  jaune,  mutée  du  Louvre,  p.  3-4  ;  cf.  Boukukt.  à  Thèbei.  dans  le 
Recueil  de  Travaux,  I.  VI.  p.  S3.  L'idée  a  élé  développée  par  Ed.  Meikh,  Getchi'chle  dei  AUerthumi, 
I.  I,  p.  i6»-i74,  et  Geiciichle  jEgypteiu,  p.  160  sqq.  :  cf.  WrEiiEiiAHEi,  GesehirhU  van  Allen  jEgypUn. 
p.  9Ï-11M,  et  Tieui,  Gachichle  drr  Religion  im  Allerlum,  l,  I,  p.  89.  Ed.  Mejer  et  Tiele  mêlent  à 
l'idée  politique  une  conception  de  nionothéUmc  dont  rien  dsns  les  faits  connus  ne  me  paraît  justifier 
suffisamment  t'ciaclitude,  pour  le  moment  du  moins. 

i.  Son  tombeau  a  été  retrouvé  en  1878  par  Villiers  Stuuit,  Hile  Gleaningi,  p.  197-301,  et  Egypl 

after  the  War.  p.  3G9-39i-,  cf.  Bdukunt.  le  Tombeau  de  Ramtè»  à  Cbéikh-Abd-el-Gournak,  dans  la 

Revue  arelUologique,  ISSl.  t.  II.  et  à  Thibei,  dans  le  Recueil  de  Travaux.  1.  VI,  p.  55-&6. 

3.  Deuia  de  Faucher-Gudin  daprèi  ta  photographie  de   Punix,  Tell  el-Amarna,  pi.  1,  10,  et  fron- 

-lispice;  cF.   le  dessin  de  Lepsivs.  Uenkm..  III,  III,  où  la   ressemblance  avec  la   figure   reproduite 

it  frappanle,  Peirie  pense  que  le  monument  découvert  par  lui,  et  qui  eil  en  plitre  Bu, 
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qu'on  ne  touchait  pas  à  l'un  sans  toucher  à  l'autre'  :  Khouniatonou  ne  pouvait 
pas  demeurer  ce  qu'Aménôthès  avait  été,  et  de  fait,  leurs  portraits  difTèrent 
tant,  qu'on  a  douté  par  instants  s'il  fallait  y  reconnaître  le  même  homme. 
Améndthès  se  distin^e  à  peine  de  son  père  :  il  a  les  traits  réguliers  et  un  peu 
lourds,  le  corps  idéalisé,  (a  tournure 
conventionnelle  des  Pharaons  ortho- 
doxes. Khouniatonou  affecte  une  tète 
longue,  étroite,  terminée  en  pain  de 
sucre,  un  front  fuyant,  un  grand  nez 
aquilin  et  pointu,  une  bouche  mince, 
un  menton  énorme,  saillant  en  avant, 
se  rattachant  à  un  cou  maigre  et 
prolixe;  peu  d'épaules,  peu  de  mus- 
cles, mais  des  seins  si  ronds,  un 
abdomen  si  gonflé,  des  hanches  si 
plantureuses  sur  des  cuisses  si  fortes, 
qu'on  dirait  une  femme.  L'étiquette 
voulait  que  les  serviteurs  d'un  roi  et 
ceux  qui  prétendaient  à  sa  faveur 
fussent  figurés  dans  les  bas-reliefs 
des  temples  ou  des  tombeaux  iden- 
tiques à  lui  de  tout  point  par  la  face 
et  par  le  maintien  :  la  plupart  des 
contemporains,  après  avoir  semblé 
,  ,  ,        ,  ,  le  décalque  d'Aménôlhès,  en  vinrent 

sans  transition  à  paraître  autant  de 
copies  de  Khouniatonou.  Ce  ne  sont  dans  les  tableaux  d'El-Amama  que  profils 
anguleux,  crânes  aigus,  poitrines  molles,  tailles  fluettes,  ventres  ballonnés. 
La  silhouette  générale  prête  aisément  à  la  caricature,  et  les  artistes  en  onl 
exagéré  le  détail,  peut-être  intentionnellement,  au  point  de  la  rendre  gro- 
tesque :  le  modèle  n'avait  pourtant  rien  de  ridicule  en  lui-même,  et  pht- 
sieurs  de  ses  statues  lui  prêtent  une  grâce  alanguie,  presque  maladive,  quî  ne 
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eal  un  moulage  exécuti:  a|)rcs  ilrco.a,  p 
du  Toi{Tell  el-Àmarna.  p.  17-18.  iul. 

1.  cr.  à  ce  aujel  c?  qui  uf.1  dit  au  1. 

î.  Deiiin  de  lloudirr.  d'i 
Ut  MonumeiiU  de  CArl  i 
modcroe. 


Te  pour  les  sculpteurs  chargiSs  de  tailler  les  Réfondanti 

asy-iGO.  de  cette  lliitoire. 
fibolographie  de  Faucher-Cudin;  cf.  Maspe»o,  dans  0.  Rmi. 
.  1.    L,e   ba»   dea  jiinbei    a   été   restauré    par   un   sculpteur 
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manque  point  de  dignité.  Il  était  bon  et  affectueux;  U  aimait  à  la  passion  sa 
femme,  Nofrititi,  et  il  Tassociait  aux  actes  de  sa  royauté.  S'il  sortait  pour  s'en 
aller  au  temple,  elle  te  suivait  sur  un  char';  s'il  récompensait  un  de  ses 
fidèles,  elle  se  tenait  debout  auprès  de  lui  et  elle  l'aidait  à  distribuer  les 
colliers  d'or';  elle  priait  avec  lui  le  disque  du  SoleiP,  elle  le  servait  dans 
l'intimité,  aux  heures  où  il  entrait  se  délasser  dans  son  harem  du  tracas  des 
affaires*,  et  leur  union  était  si  tendre,  qu'une  fois  au  moins  on  la  voit  assise 
sur  les  genoux  de  son  mari,  dans  une  pose  câline 
dont  nous  ne  connaissons  point  ilauln' 
les  monuments  de  l'Egypte.  Ils  eurent  s 
qu'ils  élevèrent  à  vivre  avec  eux  dans 
intimité  sans  bornes  :  elles  acuntiii)- 
gnaient  partout  père  et  mère, 
elles  jouaient  autour  du  trône 
tandis  qu'ils  accomplissaient 
les  devoirs  de  leur  charge*. 
La  douceur  et  la  gaieté  du 
maître  se  reflétaient  dans 
l'existence  des  sujets:  toutes 
les  peintures  que  nous  en  avons  ne  sont  que  de  processions,  de  cavalcades,  de 
banquets,  de  divertissements.  C'est  ie  pontife  Marirî  à  qui  Pharaon  prodigue 
l'or  et  les  éloges  :  le  peuple  danse  autour  de  lui,  tandis  qu'il  reçoit  le  juste 
prix  de  son  activité'.  C'est  Houîa  qui  revient  de  Syrie  en  l'an  XII,  et  qui  pré- 
sente solennel  lemeut  les  tributs  ramassés  au  cours  de  son  inspection  :  le  sou- 
verain, cahoté  en  son  palanquin  sur  les  épaules  de  ses  officiers,  va  offrir  des 
actions  de  grâces  devant  son  dieu,  au  chant  des  hymnes  et  au  vent  des  grands 
éventails'.  C'est  le  père  divin  Aï,  qui  épouse  la  gouvernante  de  l'une  des 
princesses  :  la  ville  entière  se  divertit  et  boit  à  gosier  franc  pendant  la  noce'. 


lEs,  Hiiloire  de  [Art  Égyptien  ;  Lep- 


I.  LiMtcs,  Denkni.,  III,  91-93. 

i.  Lemcvs,  Dcnkm.,  Ul,  97  e,  ]03,  199. 

3.  HuTOR  LiAtb,  Lettre»  éerilct  d'Egypte,  p.  59;  Pni: 
sus,  DcHkm.,  III,  91  a,  ID6  b.  IID  a-b. 

i.  NuTDB  LbAte.  LeUmécrile»  d'Egypte,  p.  ee-GI;  Ukpsius,  Denim.,  III.  98,  b. 

a,  Lehivs.  Deiiknt.,  III,  93.  où  les  princeHsce,  cii  rhiir  à  la  suilc  du  roi  et  de  la  reine,  se  rendent 
su  lemple  d'Atonou;  ibid.,   103.  iW>,  où  elles  assistent  i  la  donation  des  colliers  d'or. 

6.  Dettiu  de  Faueker-Ciidin ,  iCapri-t  le  destin  de.  Pétrie.  Tell  el-Aniarna,  pi.  I.  )6,  et  pi,  iO-*). 
Va  tahicau  de  Lepsius,  Denkm.,  III,  'J9  b,  let  montre  assis  sur  le  même  si^RC  et  enlacés  étroilement. 

7.  HESToa  Laflu,  lettre»  écrite»  d'Egypte,  p.  81-60;  Lïiwik,  Denkm..  III,  91-9i,  97. 

8.  Imits,  Denkm.,  III,  10(1  b.  Peut-ôtrc  faul-il  lire  le  nom  lloultl  :  les  Iranscriplions  chaldi^i-nnes 
nous  montrent  pourtant,  derrière  17,  uno  finale  a,  qui  me  porte  à  prËrércr  la  forme  Houiu. 

9.  Larsiis,  Denkm.,  103,  106  a. 
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(    mXE    ntCOlPÏKSEIlT    CK    DES    CKAIIDS    OrFlCIERS    DI    LIk    COl'l'. 

Tant  de  fêtes  répétées  n'empêchaient  point  le  souverain  de  veiller  avec  une 
patience  jalouse  sur  la  marche  régulière  de  l'administration  et  de  la  politique 
extérieure.  Les  architectes  ne  chômaient  guère,  et,  sans  parler  de  l'entretien 
des  édifices  anciens,  ils  avaient  fort  à  faire  de  construire  pour  le  compte 
d'Atonou,  à  Mempbis',  à  Héliopolis',  à  Hermopolis',  à  Hermonthis',  au 
Fayoum*,  dans  les  villes  principales  de  la  vallée.  L'état  des  provinces  éthio- 
piennes demeurait  très  sensiblement  ce  qu'il  avait  été  sous  Àménôthès  III'; 
Koush  était  paciRée,  aux  razzias  prés  que  les  tribus  du  désert  se  permettaient  de 
temps  en  temps  et  que  le  vice-roi  ne  manquait  jamais  de  châtier  avec  la  rigueur 
légitime.  En  Asie,  la  défaveur  subite  d'Amon  n'avait  amené  aucun  refroidisse- 
ment entre  Thèbes  et  les  cours  alliées.  Le  vieil  Aménôthès,  vers  la  lin,  avait 
demandé  à  Doushratta  la  main   de  Tadoukhîpa,  sa  filte,  et  le  Mitanien,  très 

t.  Druin  de  Faiicher-Cudin,  d'aprii  vue  phologrephif  d'Iiuiiiigrr  priie  en  iSSÎ. 
ï.  C.  Kicaoïsas,  on  tome  tlemaini  oflhr  bitk-Womhipprri  diicovrred  al  Memphii,  dans  tes  -^Sjp- 
liaca,  p.  I1S-134;  MtKiETTE,  MonumenU  Divert,  pi.  t'  r. 

3.  Habpeho,  Notrt  »ur  quelque»  poiuli  de  Grammaire  et  dHiiloirr,  g  XVII,  e,  dans  II  Zeiltekrifl, 
I8B1,  p.  116.  Le  plus  ({■'■n^  nombre  des  fragments  qui  proviennent  d'Hjlïopolii  sont  encialrés 
aujourd'hui  dans  la  mafonnerie  de  la  mosquée  du  khalife  llakim  au  Caire. 

4.  Aulcl  en  granit,  provenant  d'Ashmounëln,  et  signait'  par  Pbkw  b'Aïennes,  Lrllre  à  H.  CHampol- 
lion-Figeae,  dans  la  Rntie  Arrhfoingique.  1817,  p.  731);  j'ai  vu,  en  ISSi,  dans  le  village  niénip 
d'Ashmounéln,  quelques  débris  insigniflanta  qui  semblaient  porter  les  cartouches  de  Khounialonou. 

5.  WiEDEliiiH,  Mgypli'the  Iku-hichle,  p.  40tl. 

G,  Petsii:,  niakuii.  Kahun  and  C.«rob.  p.  III,  W  et  pi.  XXIV,  10, 

7.  Le  nom  et  la  fljfure  de  Khouniatonou  se  rencontrent  sur  la  porte  du  temple  de  Soleb  (Lipsirs, 
Ùrnkm,,  lU,  110  k).  cl  il  recevait,  en  l'an  XII,  les  tributs  de  Koush,  en  même  temps  que  ceux  de 
la  Syrie  {Id.,  ibid.,  pl.  ino  b.  I.  l-ï). 
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flatté  de  ce  choix,  avait  songé  à  s'en  prévaloir  dans  l'intérêt  de  son  trésor  :  U 
avait  discuté  le  chiffre  de  la  dot,  réclamé  beaucoup  d'or,  et,  quand  l'atTaire 
avait  été  réglée  à  sa  satisfaction,  il  avait  expédié  la  princesse  aux  bords  du  Nil. 
Son  époux  prétendu  était  mort  ou  sur  le  point  de  mourir  quand  elle  survint  : 
Aménothès  IV  se  substitua  à  lui  et  il  hérita  de  la  fiancée  comme  il  avait 
hérité  de  la  couronne'.  Ses 
rapports  n'étaient  pas  moins 
bons  avec  les  autres  prin- 
ces :  celui  de  Khàti  l'avait 
complimenté  à  son  avène- 
ment', celui  d'Alasia  lui 
avait  écrit  pour  marquer 
son  vif  désir  de  voir  la  paix 
durer  entre  les  deux  Etats'. 
Buumabouriash  de  Baby- 
lone  s'était,  il  est  vrai,  mis 
en  tête  de  marier  son  fils 
à  une  Égyptienne,  et,  n'ob- 
tenant rien,  il  chicanait  sur 
la  valeur  des  présents  qu'il 
avait  reçus  avec  la  notifi- 
cation du  changement  de  ^^  ^^^^^  ^.^^  toudeui  *  el-amausa' 
règne  ;  mais  il  résidait  trop 

loin  pour  que  sa  mauvaise  humeur  tirât  à  conséquence,  et  l'on  n'avait  pas 
écouté  ses  réclamations'.  En  Cœlé-Syrie  et  en  Phénicie,  la  situation  demeurait 
la  même.  Les  cités  vassales  s'agitaient  sans  cesse,  autant  que  par  le  passé,  mais 
pas  plus.  Azîrou,  fils  d'Abdashirti,  chef  du  pays  d'Amaourou,  était  déjà  du 
vivant  d'Aménôthès  lil  le  plus  turbulent  des  vassaux'  :  il  désolait  les  petits 
Étals  de  l'Oronte  et  du  littoral  aradien  par  ses  incursions  répétées  et  par  ses 
intrigues.  II  avait  pris  et  pillé  vingt  villes,  Simyra,  Sini,  Irqata,  Qodshou,  il 

i.  Jlariage  d'Ampnaihcs  IV  avec  Tsdoulihl|)a,  fllle  de  DoushraUa  (Beioid-Bume,  l/ie  Tell  el-Amania 
Tabtr/t  in  tht  Brïtiih  Muêeum,  n'  II,  |>,  if..  I.  1-5). 

i.  WincELEK-AiEL,  drr  Thonlafeifttnd  roii  El'Amarna,  n'  18.  pi.  15;  rf.  Deuttiie,  Leltrr»  de  Tell 
el-Amania.  dans  les  Pmctedingt  An  ta  Socipli>  d'Archéologie  Biblique,  1g9»-IB'JI,  l.  Xlli,  p.  Si8-5S0. 

■i.  BfjolikBuiki:.  the  Tell  et-Amaraa  Tablrli  im  Ihe  Briliih  «uteitm,  n'  6,  p.  U-IS  el  ixxvi. 

4.  Deiiin  de  Faucher-liadin.  d'aprèi  une  photographie  d'Iniinger  ;  c'ebl  le  tombeau  de  Toutou, 

5.  Beiold-Bidce,  Ihe  Tell  el-Amarna  Tablett  iii  Ihe  Uriliih  Muêeum.  n"  S-4,  [>1.  C-ll  et  p.  i\i-iiiiti. 
G.  Cr.  sur  ce  pcrsoniiai»  reinuanl,  le  mi'inojrc  du  P.  Delattre,  Anirou,  dans  les  Froceedingi  de  la 

Socii?té  d'Arclii!Olo((ic  Biblique.  l8SH)-iaui,  t.  SIM,  p.  ilS-i3i.  et  Lrtlre*  de  Tell  et-Amarna,  dans 
Icï  Pnxeediiigi,  1838-1833.  l.  XV,  p.  lO-iO,  ii-ii,  34S-373,  501-5UÎ,  508-310,  51fi-3ÎO. 
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menaçait  Byblos,  Béryte  et  Sidon.  On  avait  beau  se  plaindre  de  lui,  il  trouvait 
toujours  le  moyen  de  se  disculper  auprès  des  Messagers  royaux.  Rhai,  Doudou, 
Amencmaoupit  Ta  valent  absous  tour  à  tour;  Pharaon  lui-même,  après  l'avoir 
mandé  en  Egypte  pour  lui  réclamer  des  explications  sur  sa  conduite,  s'était 
laissé  séduire  à  ses  belles  paroles  et  Tavait  congédié  indemne.  Beaucoup 
d'autres,  moins  habiles  ou  moins  forts,  essayaient  de  l'imiter,  et,  du  midi  au 
nord,  la  Syrie  entière  n'était  qu'un  vaste  champ  clos  où  l'on  se  querellait  sans 
relâche,  de  peuple  à  peuple  et  de  ville  à  ville,  Tyr  contre  Sidon,  Sidon  contre 
Byblos,  Jérusalem  contre  Lakish.  Tous  s'adressaient  à  Khouniatonou  pour 
tâcher  de  l'intéresser  à  leur  cause.  Leurs  dépèches  lui  arrivaient  à  la  centaine, 
et  l'on  dirait  à  les  lire  aujourd'hui  que  la  suprématie  de  l'Egypte  était  sur  le 
point  de  disparaître  :  les  ministres  égyptiens  ne  s'en  émouvaient  guère,  et  ils 
continuaient  à  n'accorder  leur  appui  matériel  à  Tun  ou  l'autre  des  rivaux  que 
dans  les  cas,  assez  rares,  où  une  abstention  trop  longue  aurait  provoqué  une 
révolte  ouverte  en  un  coin  de  la  contrée. 

Khouniatonou  mourut  jeune,  vers  l'an  XVlll  de  son  règne*;  il  fut  enterré 
dans  la  montagne,  à  l'est  de  la  ville,  au  fond  d'une  gorge,  où  son  tombeau 
est  demeuré  perdu  jusqu'à  nos  jours.  Bien  qu'une  de  ses  filles  l'y  eût  précédé, 
rien  n'y  était  prêt  pour  le  recevoir  :  la  chambre  et  les  couloirs  sont  mal 
dégrossis,  les  salles  de  réception  portent  à  peine  un  commencement  de  déco- 
ration*. Les  autres  hypogées  se  répartissent  en  deux  groupes,  que  sépare  le 
ravin  réservé  aux  sépultures  de  la  famille  royale  :  les  nobles  avaient  chacun 
le  leur  sur  les  versants  de  la  colline,  le  peuple  reposait  plus  bas,  dans  des 
puits,  à  la  lisière  de  la  plaine.  L'excavation  et  les  figures  avaient  été  confiées 
à  une  compagnie  d'entrepreneurs,  qui  les  exécuta  d'après  deux  ou  trois  plans 
toujours  les  mêmes,  les  uns  plus  grands,  les  autres  plus  petits^.  La  plupart 
des  murs  sont  nus,  ou  contiennent  peu  d'inscriptions;  ceux-là  seuls  ont  été 
terminés  dont  le  propriétaire  devança  Pharaon  dans  la  mort.  La  façade  est 
taillée  dans  le  roc  et  ne  comprend  d'ordinaire  qu'une  porte,  encadrée  de 
plusieurs  lignes  d'hiéroglyphes  sur  les  montants  :  on  distingue  vaguement  au 

1.  La  longueur  du  règne  de  Khouniatonou  a  été  établie  par  Griffith,  de  façon  k  peu  près  certaine, 
d'après  les  dates  tracées  à  l'encre  sur  la  panse  des  jarres  de  vin  ou  de  conserves  alimentaires, 
trouvées  dans  les  ruines  du  palais  (Pétrie,  Tell  el-Amarna,  p.  3S-34  et  pi.  XXII-XXV). 

2.  La  tombe  a  été  rencontrée,  comme  je  le  pensais,  dans  le  ravin  qui  sépare  le  groupe  dos  hypo- 
gées du  nord  de  celui  des  hypogées  du  sud  :  les  Arabes  l'ont  mise  au  jour  en  1891,  et  Grébaut  l'a 
fait  déblayer  entièrement  (Daressy,  Tombeaux  et  Stèles-limitei  de  Hagi-Qandil,  dans  le  Recueil  de 
Travaux^  t.  XV,  p.  6i).  Les  scènes  qui  s'y  trouvent  ont  trait  k  la  mort  et  aux  funérailles  de  la  prin- 
cesse Màqltatonou  (Bouriant,  Ao/««  de  voyage,  dans  lo  Recueil  de  Travaux,  i.  XVUI,  p.  lil-127). 

3.  Nbstor  Lhôte,  Lettres  écriteft  d Egypte,  p.  53  sqq.  ;  Boiriant,  deux  Jours  de  fouilles  à  Tell  el- 
Amarna,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  française  du  Caire,  t.  1,  p.  8-9,  15-16,  21-3i. 
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linteau  les  traces  d'une  adoration  au  Disque  rayonnant,  et  les  cartouches  oii 
les  noms  du  roi  et  du  dieu  étaient  enfermés.  La  chapelle  consiste  en  une  vaste 
pièce  rectangulaire,  au  fond  de  laquelle  s'ouvre  le  corridor  incliné  qui  mène 
au  cercueil  :  parfois  des  colonnes  la  soutiennent,  dont  les  chapiteaux  sont 
ornés  de  bouquets  ou  d'oies,  pendues  à  l'abaque  par  les  pattes  et  qui  relèvent 
la  tête*.  Le  dogme  ne  diffère  pas  en  gros  de  celui  qui  prévalait  dans  le  reste 
de  l'Égjpte'  :  le  double  de  l'Ostris  réside  en  la  tombe,  ou  bien  il  s'envole 
vers  le  ciel  et  il  s'embarque  avec  Atonou  comme  avec  Râ.  Il  exige  le  même 
mobilier  que  le  défunt  des  autres  religions  locales,  des  bijoux  en  pâte  de 
verre,  des  amulettes,  des  Rèpondanls  qui  accompliront  pour  lui  les  travaux 
des  champs  d'Ialou  :  ceux  de  Khouniatonou  étaient,  comme  ceux  d'Aménô- 

I.  DetiÎH  de  Boudier.  /tapriiuiif  pholngraphir  (Tlntingrr;  r  eal  l'inh'rieur  du  lombeaii  de  Toulou. 

1.  Cr.  le  deasia  de  la  colonne  orain  d'oiee  dans  LiKiU»,  Denkm.,  m.  I0«.  e:  Primi  t'ktirmt, 
Hiiloirr  de  tArt  Égyptien.  Des  hagments  de  colonnca  analoRues  ont  éiir  d^ouverls  dans  le  palais 
du  «ouierain.  au  milieu  des  ruines  de  la  ville,  par  Petme,  Tril  rl-Amama.  pi.  VII,  XI,  6  et  p.  R, 

3.  D'après  Bmuhed.  de  llymnii  in  Solem  lub  Amruapkide  IV  cnucrplif.  p.  S,  il  en  aurait  dîlTéré 
pHsenlieltenienL  l.a  disposilion  Ire»  parlirulicre  qu'on  remarque  aux  deux  exlr<'mlli<s  du  signe  pour  le 
ciel,  qui  surmonte  la  grande  seène  du  tomheau  d'AhmoHig.  monire  que  les  idées  sur  les  deux  hori- 
lons  et  sur  l'arbre  divin  qui  s'y  trouvait  n'avaient  pas  thingé  (Nestob  LhcIte,  Papirn  infdiU.  1,  III, 
f  tm\;  les  souhaits  qu'on  fait  pour  l'ime  de  Harirt,  le  grand  prêtre  d'Atonou  (In.,  ibid..  ^  Ml),  ou 
|H>ur  celle  du  sculpteur  Baoukou,  sont  identiques  aux  souhaits  ordinaires  (Barnscii,  Cnchichir  £gg}:- 
Ira;  p.  Itt-ltà),  et  la  farmulc  des  stirics  funéraires  nedilTèrc  de  celle  des  «tètes  courantes  du  niihn<' 
genre  que  par  le  nom  du  dieu  (WiipuitTia,  Iiucriplioni  of  tht  lime  of  Atueiiopkii  IV,  dans  les  Pn>- 
ceedingt  de  la  SociOtû  d'Archéologie  Biblique,  t.  XVJI,  p.  I53-1S6). 
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tbès  III,  de  véritables  statuettes  en  granit  d'nne  facture  admirable'.  Quiconque 
arrive  au  séjour  divin  y  jouit  de  la  fortune  qu'il  possédait  ici-bas,  et,  pour  s'en 
assurer  l'héritage,  il  raconte  ou  il  représente  dans  son  hypogée  les  actions  de 
sa  carrière  terrestre.  Citoyen  de  Khouîtatonou,  c'est  nécessairement  les  mœurs 
de  cette  ville  qu'il  retrace,  et  cela  suffit  pour  expliquer  le  caractère  original 
des  scènes  qu'on  aperçoit  ébauchées  autour  de  lui  :  ce  ne  sont  plus  les 
bâtisses  ou  les  jardins  de  Thèbes  conformes  à  la  tradition,  mais  les  palais  de 
la  cité  naissante,  leurs  portiques,  leurs  pylônes,  leurs  cours  plantées  de  syco- 
mores, leurs  trésors,  leurs  magasins  de  provisions.  Le  disque  plane  au-dessus 
et  lance  ses  rayons  prenants  sur  tous  les  objets;  ses  mains  tendent  la  croix  au 
nez  des  membres  de  la  famille,  elles  caressent  la  reine  et  ses  filles,  elles  pal- 
pent les  pains  d'offrandes  et  les  gâteaux,  elles  s'insinuent  jusque  dans  les 
salles  des  entrepôts  pour  y  marauder  et  pour  les  bénir.  Khouniatonou  est 
présent  presque  partout,  avec  les  femmes  de  son  harem  ;  ici  il  rend  visite  à 
l'un  de  ses  officiers,  là  il  se  dirige  vers  le  temple  afin  d'en  inaugurer  le  sanc- 
tuaire. Son  char  circule  paisiblement  par  les  rues,  suivi  à  distance  du  char  des 
princesses;  la  police  urbaine  et  les  soldats  de  la  garde.  Égyptiens  ou  étran- 
gers, courent  en  avant  et  lui  frayent  un  chemin  à  travers  la  foule,  le  grand 
prêtre  Marirî  se  tient  à  la  porte  et  l'accueille,  la  cérémonie  se  clôt  par  une 
distribution  de  colliers  ou  d'anneaux  d'or  et  le  populaire  trépigne  de  joie 
devant  son  souverain.  Cependant  les  esclaves  cuisinent  le  repas,  les  dan- 
seuses et  les  musiciens  s'exercent  dans  leurs  chambres  pour  la  fête  du  soir, 
les  gens  de  la  maison  dialoguent  tout  en  mangeant.  Le  style  et  la  technique  ne 
diffèrent  point  de  ce  qu'on  est  habitué  à  rencontrer  dans  les  nécropoles  de 
l'époque  précédente,  et  les  artistes  qui  ont  décoré  ces  monuments  sortaient 
certainement  des  écoles  thébaines.  Leur  dessin  est  souvent  très  fin  et  leur  com- 
position très  libre  ;  certains  des  bas-reliefs  ont  une  perspective  qui  s'approche 
à  la  nôtre,  et  tous  indiquent  le  mouvement  des  masses  vivantes  avec  une 
justesse  irréprochable.  11  faudrait  pourtant  se  garder  de  croire  qu'ils  auraient 
développé  l'art  de  l'Egypte  dans  une  direction  nouvelle,  si  les  événements  qui 
survinrent  n'avaient  pas  entraîné  une  réaction  contre  le  culte  d'Atonou  et  contre 
ses  partisans.  Les  sépultures  où  ils  ont  travaillé  ont  beau  trancher  sur  l'en- 
semble des  tombeaux,  l'originalité  de  leur  aspect  ne  tient  pas  à  un  effort 
volontaire  ou  inconscient  qu'ils  auraient  fait  pour  rompre  avec  la  routine  sécu- 

1.  Sur  ces  Répondants  en  granit,  cf.  Pétrie,  Tell  el-Amama,  p.  17-18.  Sur  d'autres  du  m<>me  temps, 
cf.  WiEDEMANN,  071  u  Monumcnt  of  the  timeofKing  Khit-n-Alen,  dans  \esProcceding8,i.\\\,p,tQO-t0'6. 
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laîre  du  métier,  elle  résulte  uoiquemeDt  de  la  physionomie  bizarre  du  souve- 
rain dont  ils  copiaient  les  traits  et  de  la  nouveauté  de  plusieurs  des  sujets  qu  ds 
traitèrent.  Celui  d'entre  eux  qui  d  abord  transcnv  t  au  calame  les  dees  mises 
en  circulation  par  les  prêtres  dAtonou  et  qui  dessma  les  premiers  cartons  était 

évidemment  un  maître i— ^  j»  ^ 

doué    d'une  puissance      I  SSlfifekr  ^./^sÊ        -^     "^   ^^ 

d'invention  et  d'une 
science  incontestables; 
personne  n'a  mieux  ex- 
primé que  lui  la  grâce 
de  l'enfant,  et  tes  por- 
traits qu'il  esquissait 
des  filles  de  Khounia- 
tonou,  nues  et  jouant  à 
côté  de  leur  mère,  sont 
des  modèles  de  délica- 
tesse et  d'élégance  un 
peu  sèche.  Mais,  les  mo- 
dèles une  fois  composés 
et  achevés  dans  leurs 
moindres  lignes,  la  réa- 
lisation en  fut  confiée  à  des  praticiens  de  qualité  médiocre,  recrutés  aux  cités 
les  plus  voisines,  Hermopolis  et  Siout,  aussi  bien  qu'à  Thèbes.  Ces  braves  gens 
décalquèrent  avec  une  patience  louable,  partie  à  partie,  les  poncifs  qu'on  leur 
confia,  sauf  à  supprimer  ou  à  rajouter  des  groupes  et  des  personnages,  selon 
la  surface  des  panneaux  qu'ils  devaient  couvrir  ou  le  nombre  des  parents  et 
des  serviteurs  que  le  maître  désirait  associer  aux  félicités  de  son  existence 
au  delà.  Leur  faire  se  ressent  des  écoles  inférieures  dans  lesquelles  ils  avaient 
appris  le  métier,  et  la  gaucherie  qu'on  j  remarque  rebuterait  souvent,  si  l'in- 
térêt des  épisodes  ne  la  rachetait  aux  yeux  des  savants. 

Khouniatonou  n'avait  pas  laissé  de  fils  :  deux  de  ses  gendres  te  remplacèrent 
successivement,  Sâakeri*,  qui  avait  épousé  sa  fille  aînée  Maritatonou,   puis 


t,  iViJtin  de.  FmichfT-Ctidin,  d'apeit  la  photngraphir  de  P 

i.  Le  nom  do  ce  roi.  découverl  par  I>»isse  b'Aïf.sbo,  Moniii. 

lui.  I  Ht:  rendu   par  Bru^Nrh  Sa'ncichI  (r.mrhichlc  yEgypIenu 

[.f.ggpliichr  llewliicblr.   p.  .11)3).  Pétrie  en    n   donné  la  fon 

Amama,  p.  J9.  et  pi.  XV.  IDJ-Ilis);  je 


Tliif,  Tfll  el-Amarna,  pi.  1,  n"  II. 
rnlê  KgypIifHs,  |i.  3.  et  mal  copié  pnr 
p,  43H)  et  Râ-Kc-Ha-ka  par  VViedcmaiin 
ikhkcH  Zonirkhoplrou  (TcW  ri- 
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Toutankhainon,  le  mari  d*Ànkhnasaton.  Le  premier  avait  été  appelé  aa  trône 
par  son  beau-père*  et  l'avait  partagé  avec  lui;  il  se  montra  zélé  partisan  du 
Disque  et  il  continua  de  résider  dans  la  capitale  nouvelle,  pendant  les  quel- 
ques années  qu*il  survécut'.  Le  second  était  un  fils  d'Aménôthès  III,  né  pro- 
bablement d'une  concubine'.  11  revint  aux  religions  d'Amon,  et  sa  femme  elle- 
même,  abjurant  la  doctrine  paternelle,  modifia  son  nom  d'Ànkhnasaton  en  celui 
d'Ànkhnasamon.  Il  abandonna  Khouitatonou*  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  et, 
lui  parti,  la  ville  déchut  aussi  vite  qu'elle  avait  prospéré  :  le  mouvement  cessa 
dans  ses  rues,  ses  palais  et  ses  temples  se  vidèrent,  ses  tombes  demeurèrent 
imparfaites  et  inoccupées,  son  patron  redevint  ce  qu'il  avait  été  auparavant, 
un  dieu  d'aventure,  relégué  au  troisième  ou  au  quatrième  plan  du  panthéon 
égyptien.  Elle  lutta  quelque  temps  contre  la  ruine  grâce  aux  industries  diverses 
que  son  fondateur  y  avait  implantées,  et  ses  fabriques  d'émail  et  de  verre 
multicolores  y  retinrent  les  ouvriers';  puis  ceux-ci  émigrèrent  à  Thèbes  ou 
dans  la  cité  voisine  d'Hermopolis,  l'Horizon  d'Atonou  s'effaça  de  la  listé  des 
nomes,  et  il  ne  resta  plus  bientôt,  de  ce  qui  aurait  pu  être  la  métropole  de 
l'empire  égyptien,  qu'un  monceau  de  briques  croulantes,  avec  deux  ou  trois 
villages  de  fellahs  dispersés  sur  la  rive  orientale  du  Nil^.  Thèbes,  qui  n'avait 
jamais  perdu  de  son  influence  et  de  sa  population,  reprit  son  rang  sans  secousse. 
Si,  par  un  reste  de  respect  pour  le  passé,  Toutankhamon  continua  la  décora- 

1.  LRr»siPS,  Denkm.,  111,  99  a,  où  sa  fcmiiic  et  lui  figurent  à  cdtc  de  Khouniatonou,  avec  le  proto- 
cole et  les  attributs  de  la  royauté.  Pétrie  rattache  à  ce  double  règne  les  petits  objets  où  le  prénom 
Ànkhkhoptrouri  du  souverain  est  suivi  de  répitlicte  aimé  dOuânirâ,  qui  faisait  partie  du  nom  de 
Khouniatonou  {Tell  el-Amarua,  p.  44). 

t.  Pétrie  pense,  sur  le  témoignage  des  listes  de  Manéthon  qui  attribuent  douze  années  h  Aken- 
khérès,  la  fille  d'IIoros  (MCllrr-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grsecorumt  t.  11,  p.  573-578),  que 
Sftakerl  fut  roi  douze  ans,  deux  ou  trois  seulement  sans  son  beau-père  (Tell cl-Amamaf  p.  43-44):  le 
chiffre  de  deux  ou  trois  ans  me  parait  être  un  maximum  acceptable  pour  la  durée  de  son  règne, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  valeur  qu'il  convient  d'accorder  en  cet  endroit  aux  listes  de  Manéthon. 

3.  Cette  filiation,  qui  était  connue  des  premiers  égyptologues  (Wilkinson,  Extract»  from  several 
llieroglyphic  Subjects,  p.  11;  Leehans,  Lettre  à  M.  François  Salvolini^  p.  68  sqq.;  £.  dk  Rocct, 
Lettre  à  M.  Alfred  Maury,  dans  la  Hevue  Archéologique ^  1847,  p.  120-123;  Marirttr,  Renseignements 
sur  les  soixante-quatre  Apis,  dans  le  Bulletin  Archéologique  de  VAthénmum  Français^  1855,  p.  53, 
58),  fut  oubliée  pendant  une  trentaine  d'années;  elle  a  été  remise  en  lumière  par  Loret,  Tout- 
ankh-amen,  fils  d'Aménophis  III,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XI,  p.  212  (cf.  Lefébcre,  sur  diffé- 
rents Mots  et  Noms  Égyptiens,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1890-1891, 
t.  XIII,  p.  478).  La  princesse  Marltrf  n'était  pas  sa  mère  ou  sa  grand'mère,  comme  l'ont  dit  Wicde- 
mann  {À^gyptische  Geschichte,  p.  404)  et  Lefébure  (sur  différents  Mots  et  Noms  Égyptiens,  p.  478)  : 
elle  était  la  mère  d'un  roi  Nibkhopirnirt  qu'on  ne  sait  où  placer  pour  le  moment  (Mariette,  Abydos, 
t.  H,  pi.  40  ;}). 

4.  Petrik,  Tell  el-Amarnfi,  p.  43-14,  d'après  le  nombre  de  petits  objets  qu'il  a  trouvés  dans  ses 
fouilles  d'Kl-Amarna,  croit  pouvoir  évaluer  à  six  ans  le  séjour  de  Toutankhamon  à  Khoultatonou  et 
à  neuf  ans  la  durt'o  totale  du  règne. 

5.  On  en  verra  des  spécimens  nombreux  dans  l'ouvrage  de  Pktrie,  Tell  el-Amarna,  pi.  XIII-XX. 

G.  (*elrie  pense  que  les  palais  et  les  temples  furent  détruits  systématiquement  par  Ilannhabl  et 
les  débris  employés  par  lui  aux  constructions  qu'il  éleva  sur  divers  points  de  l'Egypte  (Tell  el- 
Amarna,  p.  44).  11  n'y  a  pas  besoin  d'avoir  recours  à  cette  hypothèse  :  la  beauté  du  calcaire  que 
Khouniatonou  avait  employé  suffit  à  expliquer  la  disparition  rapide  des  édifices  abandonnés. 
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tion  du  temple  d'Atonou  à  Kamak',  îl  rétablit  partout  ailleurs  le  nom  d'Amon 
et  sa  figure;  un  peu  de  stuc  étalé  aux  endroits  mutilés  permit  de  restituer  aux 
contours  leur  pureté  première,  et  les  raccords  disparurent  sous  des  couches 
de  couleur.  Le  père  divin  At,  dont  Khouniatonou  avait  célébré  l'union  avec 
une  de  ses  parentes,  appelée  Tii,  comme  la  veuve  d'Aménôthès  111,  hérita 
de  Toutankhamon ,  et  travailla  non  moins  sagement  à  renouer  la  tradition  un 
moment  interrompue'.  Il  avait  été  l'un  des  adorateurs  fidèles  du  Disque,  et 
il  s'était  commandé  dans  la  montagne  d'EI-Amarna  jusqu'à  deux  chapelles 

I.  DeiiÏH  de  FauekfT'Oudia.  d'aprii  le  detiïn  de  Pritte  d'Avenues  (cf,  HUtairede  l'Art  Égyptien, 
t.  Il,  fl  Lepsil!K,  Drnkm.,  III,  113  a.^), 

t.  Quciquos  picrrus  à  son  nom  qui  en  proviennent  ont  fU  signalises  par  Niistor  LiiAte,  Lettrée 
êcrilet  d'Egypte,  p.  K4-9T.  ]iar  Pkissk  u'Avkkïf,'!.  Moiiumralt  Egyptien»,  pi.  XI,  I,  cl  p.ir  Leimiiiis, 
Deiikia.,  III,  111),  a.  h  {et.  Pichl.  Lettre  A  M.  A.  Ermaii,  sur  uni:  déeoueerle  coiicernaiil  le  teeond 
pylône  de  Karnak.  ilana  1»  Zeittrhrifl,  1883.  p.  41).  dans  leï  conKtruclioiia  des  pylilncs  d'Ilarnihabl 
ï  Karnak,  el  même  à  Louior,  dans  les  billincnU  île  &&t\  !•'  el  de  lUmscs  II. 

3.  Le  nom  de  ce  roi  et  le  rang  qu'il  occupe  dans  la  siirie  des  dynasties  ont  l'ii-  l'objet  de  nom- 
breuiies  discusiiiona  entre  les  premiers  ÉKÏptologues.  Champollion  l'avait  appelé  Skhal  cl  placé  avant 
la  XVII*  dynastie  {Lettre*  écrite*  dÈggple,  i*  éd.,  p.  147),  en  quoi  il  nvail  lilé  nuivi  par  Charles  Le- 
iiormaut  {Eclaircîuemeiils  air  te  cercueil  du  Roi  Mernphite  Myeén'iiue,  p.  Î4),  tandis  que  Hosellini 
IMoHumenli  Storiei,t.  I,  p.  143)  le  nomme  Noutéi  ou  îeréi.  el  Nestor  Lh6le{LetlmécrHee  d'Egypte, 
p.9S-96)Pinouléréi  afin  de  l'identifier  au  BinAthris  de  la  II*  dynastie  i  pour  Wilkinson  (Jfoif»'n  Egypt 
and  Thebe;  *'éd.,  l.  Il,  p.  Î5fi),  il  élajl  Kesa,  et  .tsn  pour  le  Major  Kelii  (.\o(e  topra  le  Oinatlie  dei 
Faraoni,  p.  18),  Prisse  le  lui  Scbat  ou  Scheral.  et  lui  rendit  sa  place  vérilable  {Rechert/iei  tur 
lei  légendet  royale»  el  l'é/toqae  du  régne  de  Schni  et  Scherai,  dans  la  Revue  Areltiologique,  I,  II, 
p.  4S7-471)  dans  le  même  temps  que  Lcpsius  el  Bunsen  {Xgyptene  Stelle,  1.  III,  p.  88-89),  touten 
conservant  la  prononciation  Bénéter.  Bcnéter-liuiini.  rintroduieaient  parmi  les  dernieni  Pharaons  de 
la  XVIll*  dynastie.  E.  de  Bougé,  après  avoir  proposé  la  Torme  Arhcrci  {Esanieii  de  fourrage  de  M,  le 
Chevalier  de  Buiuen.  Il,  p.  S7-58),  trouva  enfla  la  lecture  véritable,  le  Ffre  diein  Ai  {Xolice  dru 
Monument»  Égyptien»  du  Loutre,  184»,  p.  TiT).  L'ordre  dans  lequel  les  trois  souverains  se  succé- 
dèrent n'est  pas  entîèrenicnt  certain.  Celui  que  j'ai  indiqué  dans  le  texte  est  reconnu  comme  le 
plus  vraisemblable  par  la  plupart  des  historiens  (Biit'csca,  licsehickte  .^gyplent.  p.  433-438  ;  Wiebexahii, 
Mgyptieche  Gcickichte.  p.  4U3-4I}I<).  Ed.  Xeyer  (Ceschichte  det  Allen  JEgypten»,  p.  t6!>-i7l)  inter- 
vertit la  Bé<)uence  des  deux  derniers  cl  Tait  r^'Rncr  Toutankhainon  avant  AI,  ce  que  les  recherches 
de  Pétrie  (Tell  el-Amarna.  p.  4i-14)  ne  permctlenl  plus  de  considéper  comme  vriiisemblablo. 
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funéraires,  dont  les  tableaux  indiquaient  une  adhésion  complète  à  la  foi  du 
maître  d'alors  :  Pharaon,  il  n'en  témoigna  que  plus  de  soumission  aux  dieux 
de  Thèbes,  et,  afin  de  mieux  marquer  la  sincérité  de  son  retour  aux  idées 
d'autrefois,  il  choisit  pour  son  hypogée  royal  un  site  voisin  de  celui  où  Amén- 
ôthès  III  reposait*.  Son  sarcophage  s'y  trouve  encore  aujourd'hui,  ouvert  et 
brisé,  une  grande  cuve  ciselée  en  granit  rose;  des  figures  de  déesses,  debout 
aux  quatre  angles,  allongent  sur  les  parois  leurs  mains  garnies  d'ailes,  comme 
pour  embrasser  la  momje  du  souverain*.  Toutankhamon  et  Aï  furent  obéis 
dans  l'Egypte  entière,  de  Napata  aux  rives  de  la  Méditerranée.  Les  peuples 
de  Syrie  ne  se  soulevèrent  point  contre  eux,  et  leur  payèrent  les  redevances 
accoutumées';  leurs  règnes  furent  heureux,  s'ils  ne  durèrent  pas  longtemps. 
11  semble  pourtant  qu'après  eux  le  trouble  se  mit  dans  l'État  :  les  listes  de 
Manéthon  enregistrent  deux  ou  trois  princes,  Ràthôtis,  Khébrès,  Akherrès, 
dont  les  inscriptions  ne  nous  ont  point  gardé  le  souvenir*.  Peut-être  ne  doit-on 
pas  reconnaître  en  eux  des  personnages  réels,  mais  simplement  des  héros  de 
romans   populaires,   semblables  à  ceux   que   les  chroniqueurs  de  l'époque 
saite  et  grecque  avaient  introduits  en  nombre  dans  l'histoire  des  dynasties 
antérieures  *;  peut-être  n'ont-ils  été  que  des  prétendants  éphémères,  qui  se 
culbutèrent    l'un  l'autre  avant  d'avoir  réussi   à  se  consolider  sur  le   siège 
d'Horus.   La  dix-huitième   dynastie    sombra   au  milieu  des  querelles,   sans 
que  nous  sachions  les  péripéties  du  naufrage  ni  le  nom  du  dernier  de  ses 
souverains". 

Un  demi-siècle  à  peine  sépare  le  moment  où  elle  atteignit  son  apogée  sous 
Aménôthès  III  de  celui  où  elle  disparut.  Ce  n'est  jamais  impunément  qu'on 
essaye  d'altérer  quoi  que  ce  soit  à  la  construction  ou  au  régime  d'une  ma- 
chine aussi  compliquée  et  aussi  délicate  que  l'est  un  empire  fondé  sur  la  con- 
quête. Les  pièces  une  fois  montées,  dès  qu'on  les  a  mises  en  route  et  qu'elles 

1.  La  première  tombe  paraît  avoir  été  creusée  avant  le  mariage,  au  temps  où  il  n'avait  pas  encore 
d'ambitions  bien  définies;  la  seconde  (n»  3  de  Lepsius)  avait  été  préparée  pour  lui  et  pour  sa  femme 
ïii.  L'identité  du  Père  divin  Aî,  d'EI-Amarna,  avec  le  Pharaon  AI  enterré  à  Thèbes,  a  été  indiquée 
par  Lepsius  {Briefe  aus  .€gypten  und  éthiopien,  p.  -415);  elle  n'a  été  contestée  que  par  Wiedemann 
[AUgyptische  Geschichte,  p.  -404-105),  à  ma  connaissance. 

2.  La  description  du  tombeau  se  trouve  dans  Nestor  Lhôte,  Lettres  écrites  d Egypte,  p.  2-iI. 

3.  Toutankhamon  reçoit  le  tribut  des  Koushites  comme  ceux  des  Syriens  (Chahpollion,  Monuments 
de  VEgypte  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  477-480;  Lepsiis,  Denkm.,  111,  115-118);  Af  est  représenté  à  Sha- 
taoui,  en  Nubie,  accompagné  du  prince  de  Koush,  Paoutrou  (Lepsius,  Denkm.,  III,  114,  c.  h). 

4.  Manéthon,  dans  MCller-Didot,  Fragmenta  Historicorum  Grxcorum,  t.  Il,  p.  573-578.  Wiedemann 
{jEgyptische  Geschichte,  p.  406-408)  a  réuni  une  demi-douzaine  de  noms  royaux,  qu'il  place  très 
hypothétiquement  vers  cette  époque. 

5.  Maspero,  Notes  sur  quelques  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  le  Recueil  de  Travaux, 
t.  XVII,  p.  56-68,  lil-138. 

6.  La  liste  des  rois  dont  la  XVIll*  dynastie  se  compose  se  rétablit  de  manière  certaine,  sauf  l'ordre 
dus  trois  derniers  souverains  successeurs  de  Khouniatonou.   La  voici  sous  sa   forme  authentique, 
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ont  pris  l*habitude  de  travailler  d'accord  à  la  vitesse  convenable,  il  n'y  faut 
plus  toucher  que  pour  remplacer  celles  qui   s'usent  ou  qui  se  brisent  par 
d'autres  qui  leur  soient  semblables  de  tout  point;  à  vouloir  en  altérer  le  jeu 
pendant  l'action,  ou  substituer  une  combinaison  nouvelle,  fût-elle  plus  ingé- 
nieuse, à  l'une  des  dispositions  du  plan  primitif,  on  risque  de  susciter  des 
à-coups  et  de  déterminer  des  ruptures,  dans  des  parties  d'engrenage  où  l'on 
ne  prévoyait  pas  qu'il  pût  s'en  produire.  Le  dévot  Khouniatonou,  en  troquant 
cité  pour  cité  et  dieu  pour  dieu,  pensait  n'opérer  qu'une  transposition  d'élé- 
ments égaux,  indifférente  à  la  sécurité. générale;  qu'Amon  ou  Atonou  présidât 
aux  destinées  de  son  peuple,  que  Thèbes  ou  El-Amarna  fût  le  point  d'où 
partait  l'impulsion  qui  mouvait  les  rouages,  c'était  là,  s'imaginait-il,  un  fait 
d'agencement  intérieur  qui  ne  troublait  en  rien-  l'économie  de  l'ensemble. 
L'événement  ne  tarda  pas  à  montrer  qu'il  se  trompait  dans  ses  calculs.  Il  est 
probable  qu'aussitôt  après  la  délivrance,  les  premiers  princes  de  la  dynastie 
auraient  réussi  à  changer  de  religion  et  à  transférer  la  capitale  dans  telle  cité 
qui  leur  aurait  plu,  sans  que  le  reste  du  royaume  en  ressentit  la  moindre 
incommodité.  Il  n'en  était  plus  de  même,  après  plusieurs .  siècles  de  rési- 
dence à  Thèbes  et  de  piété  constante  envers  Amon;  la  dynastie  s'était  liée 
pendant  ce  temps  de  façon  si  indissoluble  à  la  ville  ou  au  dieu  et  le  pays  à  la 

telle  qae  les  monuments  nous  ont  permis  de  la  reconstituer,  et  sous  sa  forme  grecque,  telle  qu'on 
la  trouve  dans  les  extraits  de  Manéthon  : 


d'après  les  monuments 

I.    ÂhMÔSI   I  NlBPAHtTlRl. 
II.    AmeNROTPOU  I  ZoSIRKERt. 
III.    ThODTMÔSI   1  ÂKHPIRKERt. 

IV.  Thootvôsi  II  ÀkhpirnirI. 

V.    ThOCTMÔSI   111  MANAKHPIRRt. 
VI.    AmENHOTPOU  II  ÀKRPlROURt. 

Vil.  Thodthôsi  IV  ManakhpIrocr!. 

VIII.    AmENBOTPOD  m  NlBMÂODRt. 
IX.!  ^**""®'^'^"  '^    i   NAFIREHOPiRODRÎ-OUiNIRl. 

}  Khouniatonou     ) 

X.    SÂKERI  SozIRKROPIROO  ÂNKRKROPtROURl. 

XI.  ToutAnkhamonou  hao-On-rIsIt  NibkropIrol'RÎ. 

XII.    IdTNOUTIR  Al  NOUTIR-HIQ-OtslT   KhOPIRKHOPIROURI 

iri-MàIt. 


D APRÈS  MANETHON 

I.  Amôsis. 

II.  Khebrôs. 

III.  Ahénôphtris. 

IV.  Amensis. 

V.    MiSAPHRIS. 
VI.    MlSPHRAGMOCTHÔSlS. 

VII.  Tboutmôsis. 
VIII.  Aménôphi.s. 
IX.  HÔROS. 
X.  Akherrès  I. 

XI.  Rathôs. 

XII.  Khébrès. 
XIII.  Aeberrès  II. 


La  liste  de  Manéthon,  telle  que  nous  la  possédons,  est  un  extrait  fort  mal  fait,  oii  les  rois  officiels 
s'entremêlent  aux  reines  légitimes  et,  du  moins  vers  la  fin,  à  des  personnages  d'authenticité  dou- 
teuse. On  ajoute  parfois  à  la  suite  plusieurs  noms  de  souverains,  qui  auraient  régné  entre  Khou- 
niatonou et  liarmhabt  (Wiedehann,  jEgyptische  Geschichte^  p.  406-408);  quelques-uns  me  paraissent 
appartenir  à  des  dynasties  antérieures,  Téti  à  la  VI*  (cf.  t.  I,  p.  416,  note  3,  de  cette  Histoire), 
Ràhotpou  à  la  XVII"  (cf.  t.  II,  p.  77,  de  cette  Histoire),  plusieurs  sont  des  héros  de  romans,  Merneb- 
phlah  ou  Herkhopirphtah  (Masprro,  les  Contes  populaires,  t*  éd.,  p.  xxxviii-xl),  le  nom  des  autres  cache 
des  variantes  aux  cartouches  de  princes  connus  ou  des  sobriquets  comme  celui  de  Sésou,  SestourI 
qu'on  appliquait  à  Ramsès  11.  M.  Mahler  a  cru  pouvoir  fixera  quelques  jours  près  la  date  des  rois  dont 
la  liste  se  compose  depuis  Àhmosis  I*'  jusqu'à  At.  Je  m'en  tiens  à  l'approximation  indiquée  au  t.  Il, 
p.  107,  de  cette  Histoire,  et  je  place  la  dynastie  de  IGOO  à  1350,  avec  une  erreur  possible  de 
cinquante  ans  plus  ou  moins. 

HIST.    ANC.    DE  l'orient.   —  T.    II.  43 
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dynastie,  qu'à  porter  la  maio  sur  le  dieu  on  détruisait  la  dynastie  sans  taute; 
peut-être  ruinait-on  le  pays  à  brève  échéance,  si  l'on  prolongeait  l'expérience 
au  delà  de  quelques  années.  Africains  ou  Asiatiques,  tous  ceux  qui  étaient  en 
contact  avec  l'Egypte,  ou  auxquels  elle  transmettait  sa  direction,  ne  lardèrent 
pas  à  sentir  qu'il  y  avait  quelque  organe  faussé  et  que  le  système  ne  fonc- 
tionnait plus  avec  la  même  régularité  qu'au  temps  de  Thoutmosis  III  et 
d'Aménôthès  H,  Les  successeurs  de  l'hérétique  eurent  l'esprit  de  percevoir 
promptement  les  premiers  symptômes  du  détraquement  et  le  bon  sens  de  ne 
pas  s'obstiner  dans  l'erreur  de  Khouniatonou,  mais,  si  prompts  qu'ils  fussent 
à  défaire  son  œuvre,  ils  ne  purent  en  prévenir  les  conséquences  fâcheuses  : 
les  premiers  d'entre  eux  ne  sauvèrent  point  leur  dynastie,  et  leur  postérité 
céda  la  place  à  une  famille,  que  la  haine  d'Amon  ou  de  ses  prêtres  ne  poursui- 
vait pas.  Ceux  qui  vinrent  ensuite,  s'ils  remirent  l'Egypte  sur  pied  par  leur 
énergie  et  par  leur  adresse,  ne  lui  rendirent  ni  sa  fleur  de  santé  première  ni 
son  bonheur  insolent  d'autrefois. 


cAm-    réaction-   con/reJ   l'Gam^feJ 


^a  fff  '  UJynaàtÙJ  .■  .^armâaSi.  •  U,  éfty/ireJ  ^Xtllife^  en  C^rie^  eu  en  tSaaie 
tJ.e^ ^^^eu^jU/tJae^  la  mer^;  J/Ù/uv/UaA  et,  l  ôxoae^aKJûraei. 


aânnifj^  (it^mon  et.  ae^  âcit^  ^rrêtrenJ.  -  •yvartnAaoi  re/nei.  lorare^  aattnJ 
l aamlnùtrtUton  :  je/C>  auerre/tJ  contreJ  l  Ùlni^ne}  eu  eon/reJ  li^^ateA  -  ctXtJ 
./lAà/t,  leur^ ctirtlùalian,  £eur^ rec^a/an,  leiir~'conàtiêutîonf>outiçue  eu  nuutaireJ, 
l  ejctenàion  ae>  leut^  emHreJ  verrcJ  leJ  iJLora.  -  .-XeitJ  coniu'eitJ  eu  UitJ ^ei^iteicJ 
lie^  lt.Mjie^  Cf/tùieureJ ;  le/tJ  "oiejtJ  au  conunerce^  en/re^  l  Ou/mjxite>  eu  let  iJ/Cer-' 
Oaee^/ ^ttatté conclu jrar-^  iM>ajvttnaù£  airec  Ôiura/ouiou. 

^Maatàè/tJ  f" eu  ae/tJ  orwùteitJ  ùtceriaùtcttJ.  -  Ôe'ii  /""«.  la  ca/twoMieJ 
aeJ  Ion  /  contre^  to  Cwrii'/  leJ  rêtaou^efnenu  deJ  lOny^ire^  C^wHen.  - 
cL eniloÙitfion  aettJ mùieaJ a  oi-^ cle^ l ôl&itue^ ,-   Utt.' conaù^ciion^  aeJ  viéii  /*" 


•.^amaèifJ  S,  aoa  e/^met^,  àon  a^oeiaiiint  à  la.  eotuvtutci  âtJfJ  aeoutaJea 

iiui  5  eo/i/rcJ  ÙkJ  ..MAàii  .•  la,  aumnaeJ  eleJ  J^foiliAoïi,  It  incloïrcJac^t^afnaèAfS 
ei.  la.  à-évc^aitc  t^nAàlauaarou  ;  UJ  ^^oètne^  eùj  Sienfaouitit.  •  J.eJ  fmii£  de.) 
lan.  Sf  afec  le/tJ  .yiAdii  ;  la  lalauce^  deAJ^^toufoùitJ  ta  ÔarU.),  U^  niaria^e^tle) 
tMamiiitJ  3  airee  une.'  frrùtce^cj/ùitÙcJ',  l^J  tn^c  airee  /t-4*wli^  -  =-leitJ  travaux 
^uiuatJ;  leaJ  Mievtc^  a  u/ùaaatùval,  olouxor^,  ^/LantaÂ,  UJ  ^amefiàun,  unJ 
canatrucUoni^ du-  2ûeUa.  -  J.a  r^ence>  aeJ  ^Aâ/iiaùiù.  Ci.  deJ  J/Cùi^MiaÂ,  la 
lyienaeJ  iÙj  ÔeJoalnitJ,  ùJcercutilet,  la  ato/nieJt£^^lamjèjtJ3. 

J/CùtôMitA.   -  =ic?  rvuaiimeJ  altôue/i  et   lea^  sdi^oleitJ  aeJ  ut  Jller^.   - 

^tt   fireatièr^  ùteaàioft-   rJ.ioueJtneJ  ;  la   iticitiirc)  ae/tJ  ùgu/>lien/tJ  à   diriou,  UJ 

/rttuiyrAe^ae^i/ÙrtôMaÂ.  -  ÔéU 3,  LMjneJttne'àèrtJ,  <Ù^t/aA~J/Câi^i/aA.   -  ^UeitJ 

^iriaaiutlentJ  éiroJi^entJ  ea  ù^yjftrJ  ;  l  ôxodeJ  dettJ  iMitùreux 

et,  ùur^tnoJxneJ  au  Ôùtai.   -    CCa  romoji  â^Kpàea 

lie  lOxoaeJ  ;   t.M^neitopAùtJ, 


CHAPITRE  IV 


LA   RÉACTION    CONTRE    L'EGYPTE 


A  xix'  DiNtSTiË  :  hahnhabI.  —  l'ei 

I.KS  fEUPLES  Dl 


M  ASIE  HINEDRE  ;  SËtt  1"  ET  BAMStS  U. 


A  HEH   :   NI^ËPHTAH  E 


ucuN  de  ces  Pharaons  éphémères  n'avait  laissé  de 
fils  légitime  ou  illégitime,  mais  les  princesses  ne 
iquaient  pas  qui  devaient,  montant  sur  le  trône, 
y  appeler  l'époux  de  leur  choix  et  devenir  la  souche 
d'une  djrnastie  Douvelle.  L'homme  que  le  hasard 
de  leur  alliance  éleva  ainsi  descendait  lui-même 
de  Thoulmosis  111  et  il  s'appelait  Harmhabi'.  Sa 
mère  Moutnoznait  avait  la  qualité  d'héritière,  et 
c'est  elle  sans  doute  que  représente  une  des  plus 
belles  statues  du  musée  de  Gîzéh.  Le  corps  en 
est  mutilé,  mais  la  tête  charme  par  sa  physio- 
nomie spirituelle  et  animée,  par  ses  yeux  presque 
à  fleur  de  tête,  par  sa  bouche  fine,  bien  qu'un  peu 
trop  lai^e  :  elle  est  taillée  dans  un  calcaire  com- 
pact, dont  la  teinte  laiteuse  adoucit  la  malignité 

1.  Dtuin  de  Boudier,  d'âpre!  unr  photographie  d'Emile  Brugteh-Bey  ;  la  lettrine,  qui  est  de  F«u- 
cher-Cudin,  ropréeenle  le  groupe  d'Amanri  et  d'IUrmhabI  au 'Muaée  de  Turin  (OaciniTi,  Cutalogo 
illailrala  dei  Monumenti  Egiiii.  t.  I.  p.  5tl-6ll),  J'iprès  une  pholograpbie  de  Peirîc. 

!.  tD  rragment  d'inacriplion  de  Karnak  appeilc  Thoutmosii  IH  •  le  pèr«  de  «es  pères  •  (WiLtusoii, 
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du  regard  et  du  sourire*.  Il  se  peut  que  Moutnozmît  fût  issue  du  mariage 
d'Aménôthès  III  avec  une  de  ses  sœurs  :  c'est  d'elle  en  tout  cas,  et  non  de  son 
arrière-grand-père,  qu'Harmhabî  dérivait  ses  droits  incontestables  à  la 
royauté*.  Il  naquit  probablement  dans  les  dernières  années  d'Aménôthès,  au 
moment  où  la  faveur  souveraine  appartenait  à  la  seule  Tîi,  mais  plus  tard, 
lorsqu'il  se  fut  dégagé  de  l'obscurité,  on  voulut  qu'Âmon,  le  prédestinant  à 
ceindre  la  couronne,  eût  daigné  s'unir  directement  avec  la  princesse,  ainsi 
qu'il  faisait  d'habitude  lorsque  sa  race  menaçait  de  s'abâtardir'.  Il  avait  bercé 
le  nouveau-né  au  sortir  du  sein  maternel,  et  tandis  qu'Harsiésis  fortifiait  les 
membres  d'amulettes  protecteurs,  il  répandait  sur  la  peau  la  fraîcheur  et 
l'éclat  qui  sont  le  partage  des  immortels.  Nourrisson,  les  grands  et  les  petits 
se  prosternaient  devant  Harmhabi  et  lui  prodiguaient  leurs  offrandes;  gar- 
çonnet encore  incapable  de  réfléchir,  chacun  à  le  voir  reconnaissait  l'allure 
et  le  teint  d'un  dieu,  et  l'Horus  de  Cynopolis  le  suivait  pas  à  pas,  sachant  que 
les  temps  étaient  proches.  Amon  en  efifet,  après  l'avoir  signalé  à  l'attention 
des  Égyptiens,  désira  presser  la  venue  du  jour  où  il  lui  conférerait  le  rang 
suprême,  et  il  inclina  vers  lui  le  cœur  de  Pharaon.  Ai  le  proclama  son  héritier 
dans  la  terre  entière*  :  introduit  en  présence  du  maître,  il  n'excitait  jamais  le 

Maleria  Hieroglyphica,  P'  II,  pi.  I;  Lepsius,  Denkm.,  III,  119  c).  Champollion  l'appelle  Hornemneb 
(Lettres  à  M.  le  duc  de  BlacoB^  t.  I,  p.  47-83),  RosclliniHôrhemJiéb,Hdr-em-hbat  {Monumenti  Stortcîf 
t.  I,  p.  241,  et  t.  111,  P«  1%  p.  275),  et  l'un  et  l'autre  ndentificnt  k  l'ildros  de  Manéthon,  d'où  l'ha- 
bitude de  le  désigner  sous  le  nom  d'IIorus  qui  a  longtemps  prévalu  chez  les  égypfologues.  Dcvéria 
le  premier  a  montré  qu'il  répondait  à  l'Armais  des  listes  Manéthoniennes  (le  Papyrus  judiciaire  de 
TuriHf  p.  68-81),  et  de  fait,  dans  les  textes  bilingues  de  l'époque  ptolémaïque.  Armais  est  la  tran- 
scription grecque  du  groupe  Harmhabi  (Brucsch,  Sammlung  Demotisch-Griechiscber  Eigennamen 
àgyptischer  Privatleute,  p.  17,  n*  150). 

1.  Voir  le  cul-dc-lampe  à  la  fin  du  chapitre  III  (t.  II,  p.  338,  de  cette  Histoire),  dessin  de  Faucher- 
Gudin,  d'après  une  photographie  d'Emile  Brugsch-Bey.  C'est  celle  que  Mariette  appelait  Taia,  et  qu'il 
prenait  pour  le  portrait  de  Tii.  Des  fouilles  faites  h  Karnak  ont  rendu  des  débris  du  corps  et  m'ont 
porté  à  croire  qu'elle  représentait  une  femme  de  la  famille  d'HarmhabI  (Guide  du  Visiteur  au  Must^e 
de  Doulaq,  p.  425,  n"  617),  probablement  Moutnozmît. 

2.  Moutnozmît  a  été  considérée  d'abord  comme  la  tille  et  le  successeur  d'IIarrohabi  (Craiipoluo?(, 
Lettres  à  M.  le  dite  de  Blacas,  t.  1,  p.  50-64;  Rosellini,  Monumenti  Storici,  t.  I,  p.  240-244,  et  t.  III. 
?•  !•,  p.  290-292;  Chahpolliox-Figeac,  l'Egypte  AnciennCy  p.  320-322)  ou  comme  sa  femme  (Wileinsoîi, 
Maleria  Hieroglyphica,  P»  11,  pi.  I;  Lepsils,  Kônigsbuch  der  Allen  /Egypter^  pi.  XXX,  n«4II;  Bnucscn, 
Histoire  d'Egypte,  p.  125,  et  Geschichte  jEgyptens,  p.  421,  439,  441;  \Viedehan!«,  jEgyptische  Ge- 
schichte,  p.  4H;  Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Alten  .€gyptens,  p.  273).  Birch  a  montré  que  les  monu- 
ments ne  confirmaient  pas  ces  hypothèses,  et  il  a  conjecturé  qu'elle  était  plutôt  sa  mère  (/»- 
scription  of  Haremhebi  on  sa  Statue  at  Turin,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie 
Biblique,  t.  III,  p.  490-401)  :  c'est,  jusqu'à  nouvel  ordre,  la  seule  solution  qui  me  paraisse  convenir 
aux  données  du  monument  principal  qui  nous  fait  connaître  son  existence. 

3.  Tout  ce  qu'on  sait  de  la  jeunesse  d'HarmhabI  est  contenu  dans  les  textes  d'un  groupe  conservé 
au  Musée  de  Turin  et  signalé  par  Champollion  (Lettres  à  M.  le  duc  de  BlacaSy  I,  p.  48-64),  publié 
enfin  et  traduit  par  Birch  (Inscription  of  Haremhebi  on  a  Statue  al  Turin,  dans  les  Transactions 
de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  III,  p.  486-495,  et  Inscription  of  Haremhebi,  dans  \c%  Hecords 
of  the  Past,  !•»  ser.,  t.  X,  p.  29-36,  puis  par  Brugsch  (Geschichte  /Egyptens,  p.  440-444).  Les  premières 
lignes  de  l'inscription  me  paraissent  contenir  un  récit  d'union  d'Amon  avec  la  reine,  analogue  h  ceux 
qu'on  lit  à  Déir  el-Bahart  lors  de  la  naissance  de  Hàtshopsttou,  à  I^uxor  au  sujet  d'Aménôthès  III 
(cf.  t.  II,  p.  236-237,  295-296  de  cette  Histoire),  et  prouver  par  conséquent  de  manière  certaine  que 
notre  Harmhabi  avait  pour  mère  une  princesse  héritière  de  plein  droit. 

4.  Le  souverain   n'est  pas  nommé  dans  l'inscription.  Ce  ne  peut  pas  être  Aménôthès  IV,   car  un 
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mécontentement,  car  il  répondait  à  propos,  et  les  paroles  échappées  de  sa 
bouche  ramenaient  la  sérénité,  mais  il  était  la  sagesse  incarnée  et.  tous  les 
desseins  qu'il  méditait  semblaient  avoir  été  conçus  par  Thot  Tibis.  Il  fut  le 
lieutenant  de  confiance  durant  des  années  nombreuses  :  les  nobles  courbaient 
réchine  dès  qu'il  se  montrait  à  la  porte  du  palais,  les  chefs  des  barbares  du 
midi  et  du  nord,  sitôt  qu'ils  l'approchaient,  tendaient  les  bras  et  l'imploraient 
à  l'égal  d'un  dieu*.  11  vivait  de  préférence  à  Memphis,  soit  qu'il  fût  originaire 
de  cette  ville,  soit  qu'elle  lui  eût  été  assignée  pour  résidence  :  il  s'y  construi- 
sit un  tombeau  magnifique  dont  les  basrreliefs  nous  le  montrent  le  sceptre 
au  poing  et  l'uraeus  au  front,  déjà  roi,  au  cartouche  près  qui  n'enveloppe  pas 
encore  son  nom'.  11  était  le  puissant  des  puissants,  le  grand  des  grands,  le 
général  des  généraux,  le  messager  qui  courait  porter  les  ordres  aux  peuples 
d'Asie  et  d'Ethiopie,  le  compagnon  indispensable  au  conseil  ou  sur  le  champ 
de  bataille',  lorsque  l'Horus  de  Cynopolis  se  résolut  à  l'asseoir  sur  son  trône 
éternel.  Aï  n'était  plus  là  :  Horus  prit  Harmhabî  avec  lui,  l'escorta  jusqu'à 
Thèbes  au  milieu  de  l'allégresse  générale,  le  conduisit  chez  Amon  pour  que 
celui-ci  lui  accordât  de  régner.  La  réception  eut  lieu  dans  le  temple  de 
Louxor,   qui  était   comme  une  chapelle   de   famille    pour   les  descendants 

personnage  de  l'importance  d'Ilarmhabt,  vivant  à  côté  de  ce  roi,  aurait  un  tombeau  au  moins 
commencé  à  El-Amarna.  On  pouvait  hésiter  entre  Ai  et  Toutankhamon;  mais  l'inscription  semble 
dire  fort  nettement  qu'IIarmhabt  succéda  directement  au  prince  sous  lequel  il  avait  exercé  de  grands 
commandements  pendant  des  années  nombreuses,  et  cela  nous  oblige  à  choisir  At,  qui,  selon  toute 
vraisemblance,  fut  le  dernier  des  rois  dits  héi'étiqucSj  comme  nous  l'avons  vu  au  t.  II,  p.  334  sqq., 
de  cette  Histoire. 

1.  Inscription  de  Turin  t  1.  2-H  ;  cf.  Birch,  Inscription  of  Ilaremhebi  on  a  Statue  al  Turin  y  dans 
les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  111,  p.  492-493,  et  Inscription  of  Haremhebi, 
dans  les  Records  of  the  Pasl^  !•'  Ser.,  t.  X.  p.  31-33,  Brugsch  Geschichte  /Egyptens^  p.  440-441.  L'ana- 
lyse que  je  donne  ici  suit  le  texte  de  très  près  et  en  conserve  les  principales  expressions. 

2.  Cette  partie  de  l'histoire  n'est  pas  empruntée  à  l'inscription  de  Turin;  elle  résulte  de  l'étude  d'un 
certain  nombre  de  textes  et  de  représentations,  provenant  toutes  du  tombeau  d'IIarmhabl  à  Saqqarah 
et  dispersées  aujourd'hui  dans  les  Musées,  à  Gizéh  (Mariette,  Monuments  Divers^  pi.  74-75,  et  Texte, 
p.  25-26),  à  Leyden  (Leemans,  Description  raisonnée  des  Monuments  ÉgyptienStp.  40-41,  c.  1-3,  et 
Monuments  du  Musée  d'Antiquités,  t.  I,  pi.  31-24),  à  Londres  (Birch,  Guide  to  the  Egyptian  Galleries, 
l'est. y  n~  550-552,  p.  36;  cf.  Sharpe,  Egyptian  Inscriptions,  t.  Il,  pi.  92),  à  Alexandrie  (Wibdehakn, 
Texts  of  the  second  part  of  the  XVI 11'^  Dynasty,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie 
Biblique,  1888-1889,  t.  XI,  p.  424).  Birch  le  premier  a  rapporté  ces  monuments  au  Pharaon  Harmhabî, 
mais  en  supposant  que  celui-ci  avait  été  détrôné  par  Ramsès  I«%  et  avait  vécu  à  Memphis  dans  une 
situation  intermédiaire  entre  celle  de  prince  et  celle  de  simple  pariicuVier  (Inscription  of  Ilaremhebi 
on  a  Statue  at  Turin,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  III,  p.  491); 
cette  opinion  a  été  adoptée  par  Ed.  Meycr  {die  Stèle  des  Iloremheb,  dans  la  Zeitschrift,  1875, 
p.  148-149),  rejetée  par  Wiedemann  (^Egyplische  Geschichte,  p.  412-413,  et  Supplément,  p.  48)  et  par 
moi  (Histoire  Ancienne  des  Peuples  de  l'Orient,  4*  éd.,  p.  213,  note  6).  Tout  bien  examiné,  je  crois 
que  rilarmhabi  du  tombeau  de  Saqqarah  et  le  Pharaon  Harmhabî  ne  font  qu'un  :  Harmhabî,  déjà  assez 
haut  placé  pour  prendre  l'ursus,  pas  assez  pour  avoir  les  cartouches,  se  serait  fait  construire  un 
tombeau  à  Saqqarah,  comme  Al  et  peut-être  Ramsès  I''  s'en  étaient  fait  construire  un  à  El-Amarna 
(cf.  t.  Il,  p.  335-336,  de  cette  Histoire):  c'est  aussi  maintenant  l'opinion  qu'Ed.  Meycr  exprime  dans 
sa  Geschichte  des  AUen  yEgyptens,  p.  271-272. 

3.  Les  fragments  du  tombeau  conservés  à  Leyden  (cf.  Leemans,  Description  raisonnée  des  Monu- 
ments Egyptien»,  p.  40),  le  montrent  conduisant  au  Pharaon  des  Asiatiques  et  des  Éthiopiens  chargiv; 
(le  tributs;  les  expressions  et  les  titres  indiqués  dans  le  texte  de  cette  page  sont  empruntés,  aux 
fragments  de  Gizéh  (Mariette-.Maspero,  Monuments  Divers,  pi.  74  et  p.  25-26). 
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d'AmcDÔthès.  Amon  se  réjouît  de  voir  ce  seigneur,  l'héritier  des  deux 
mondes,  Harmhabi;  il  le  mena  avec  lui  au  palais  royal,  l'introduisit  dans  les 
appartements  de  sa  fille  auguste  la  reine  Moutnozmit,  puis,  quand  celle-ci, 
ayant  reconnu  son  enfant,  l'eut  pressé  sur  son  cœur,  tous  les  dieux  éclatèrent 
en  acclamations  et  leurs  cris  montèrent  jusqu'au  ciel*.  «  Voici  qu'Amon 
arrive  et  son  fils  devant  lui,  au  palais,  afin  de  poser  le  diadème  sur  sa  tête  et 
d'allonger  la  durée  de  sa  vie!  Nous  donc  installons-le  dans  sa  charge, 
donnons-lui  les  insignes  de  Râ,  prions  Amon  pour  celui  qu'il  nous  a  amené 
comme  notre  protecteur;  qu'il  ait  les  fêtes  de  Râ  et  les  années  d'Horus  en 
tant  que  roi,  qu'il  accomplisse  son  bon  plaisir  dans  Thèbes,  dans  Héliopolis, 
dans  Memphis,  et  qu'il  augmente  la  vénération  dont  ces  villes  sont  enve- 
loppées. 9  Et  aussitôt  ils  décidèrent  que  le  Pharaon  nouveau  s'appellerait 
l'Horus  taureau  robuste,  puissant  en  projets  sages,  le  maître  du  Vautour  et 
de  l'uraeus  très  merveilleux  en  Thèbes,  l'Horus  vainqueur  qui  se  plait  à  la 
Vérité  et  qui  soutient  les  deux  terres,  le  seigneur  du  midi  et  du  nord  Sozin- 
KHOPfROURî  élu  de  Râ,  le  rejeton  du  Soleil  Harmhabi  Miamoun,  vivificateur. 
Le  cortège  revint  ensuite  au  palais,  le  roi  marchant  en  avant  d'Amon  ;  là,  le  dieu 
embrassa  son  fils,  lui  posa  les  diadèmes  sur  la  tête  et  lui  livra  l'empire  du 
monde,  les  peuples  étrangers  et  ceux  de  l'Egypte,  ainsi  qu'il  en  avait  la 
faculté  comme  souverain  de  l'univers*. 

C'est  le  thème  ordinaire  des  récits  d'avènement.  Pharaon  est  le  fils  de  dieu, 
choisi  par  son  père  entre  tous  ceux  qui  pourraient  y  avoir  droit,  afin  d'occuper 
quelque  temps  le  trône  d'Horus  :  comme  il  n'est  roi  que  par  un  décret  d'en 
haut,  il  doit  avouer  publiquement  sa  dette  de  gratitude  au  même  instant 
de  saisir  le  pouvoir,  et  témoigner  un  respect  sans  limite  pour  celui  qui  l'a 
fait  ce  qu'il  est.  Ici  pourtant  le  protocole  recouvre  autre  chose  que  la  formalité 
traditionnelle,  et  ses  phrases  banales  empruntent  une  signification  particulière 
aux  circonstances.  Insulté  et  proscrit  par  Khouniatonou,  Amon  n'avait  été 
réhabilité  qu'à  moitié  sous  les  successeurs  immédiats  de  son   ennemi.  Us 

1.  Une  petite  lacune  ne  permet  pas  de  traduire  exactement  le  texte  en  cet  endroit  (Inscription  de 
Turin,  1.  15-16).  On  y  lit  qu'Amon  «  se  rendit  au  palais,  mit  le  prince  en  avant  de  lui.  jusqu'au 
sanctuaire  de  sa  fille  (à  lui  Amon)  la  très  auguste....;  elle  versa  l'eau  sur  les  mains,  elle  embrassa 
les  beautés  (du  prince),  elle  se  mit  en  avant  de  lui  ».  On  voit  que  le  nom  de  la  fille  d'Amon 
manque,  et  Birch  a  cru  qu'il  s'agissait  d'une  princesse  terrestre  épousée  par  Harmhabi  (Inscription 
of  Haremhebi  on  a  Statue  at  Turin,  dans  les  Tramactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique, 
t.  111,  p.  489-491),  Moutnozmlt,  d'après  Brugsch  (Gescliicltlc  .Egypteus,  p.  44i-444).  S'il  n'est  pas  ici 
question  d'une  déesse  qui  prenait  part  aux  cérémonies  comme  Amon,  mais  bien  de  Moutnozmlt,  il 
faut  en  conclure  que  celle-ci,  héritière  et  reine  de  par  la  naissance,  avait  dû  faire  une  cession  de  son 
propre  droit  par  quelques  rites,  avaatque  son  fils  pût  être  couronné. 

i.  Intcription  de  Turin,  1.  li-ÎO;  ef.  Brdgsch,  Geschichte  jEgyptens,  p.  441-443. 
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l'avaient  réintégré  dans  ses  privilèges  et  dans  son  culte,  ils  s'étaient  réconciliés 
avec  lui  et  déclarés  ses  fidèles,  mais  c'avait  été  pour  eu\  nécessité  politique 
au  moins  autant  que  foi  religieuse;  ils  avalent  continué  à  tolérer  sinon  à 
favoriser  la  doctrine  rivale,  et  le  temple  du  Disque  odieux  déshonorait 
encore  le  sanctuaire  de  Karnak  par  son  voisinage.  Harmhabi  au  contraire 
était  l'homme  d'Amon,  qu'Amon  avait  pétri  dans  l'œuf  et  qu'il  avait  dressé  à 


n'adorer  que  lui  dès  la  naissance  :  son  triomphe  marquait  la  fin  des  mauvais 
jours  et  inaugurait  une  ère  nouvelle,  pendant  laquelle  Amon  entendait  bien 
dominer  seul  sur  Thèbes  et  sur  le  monde.  Le  roi,  dès  le  lendemain  de  son 
intronisation,  montra  une  ardeur  égale  à  celle  des  premiers  Aménôthès  pour 
les  Intérêts  de  son  père  divin  :  il  renversa  les  obélisques  d'Atonou  et  l'édifice 
qu'Us  précédaient,  puis,  afin  d'en  effacer  le  souvenir  à  jamais,  il  noja  les 
débris  dans  la  maçonnerie  des  deux  pylônes  qu'il  bâtit  sur  leur  emplacement, 
au  sud  des  portes  de  Thoutmosis  111.  Us  y  restèrent  cachés  pendant  des 
siècles,  mais,  en  l'an  27  avant  Jésus-Christ,  un  tremblement  de  terre  formi- 
dable les  ramena  brusquement  à. la  lumière  :  partout  dans  les  ruines,  au 
pied  des  portes  en  granit  disloquées  ou  des  colosses   décapités,   parmi  les 

I.  Deiiin  de  l'auther-Giidin,  (fii/ii-è*  la  iiholugtaphie  de  Béalo  prite  en  IHSi. 
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amas  de  blocs  échappés  des  massifs,  on  aperçoit  des  lambeaux  d*oraisons  au 
Disque,  des  scènes  d*adoration,  des  cartouches  d'Aménôthès  IV,  d'Âi,  de 
TQutânkhamon\  Ce  qu*Harmhabi  avait  commencé  à  Thèbes,  il  le  continua 
avec  non  moins  de  zèle  d'un  bout  à  l'autre  de  la  vallée.  «  Il  restaura  les 
sanctuaires  depuis  les  marais  d*Athou  jusqu'en  Nubie,  il  en  refit  les  sculp- 
tures mieux  qu'elles  n'étaient  jadis,  sans  parler  des  belles  choses  qu'il  y 
accomplit,  si  bien  que  Râ  se  réjouit  en  les  voyant.  C^  qu'il  y  découvrit 
gâté  d'auparavant,  il  le  remit  en  place,  érigeant  pour  une  statue  qui  man- 
quait cent  statues  de  figure  exacte  en  pierre  de  prix.  Il  inspecta  les  villes 
des  dieux  qui  étaient  ruinées  en  cette  terre,  et  il  les  installa  telles  qu'elles 
avaient  été  au  temps  de  la  première  Ennéade*,  et  il  leur  alloua  des  biens 
et  des  offrandes  pour  chaque  jour,  ainsi  qu'une  vaisselle  sacrée  toute  d'or 
et  d'argent;  il  les  peupla  de  prêtres,  d'hommes  du  livre,  de  soldats  bien 
choisis,  et  il  leur  assigna  des  champs,  des  bestiaux,  tout  l'appareil  nécessaire 
à  prier  Râ  chaque  matin'.  »  A  ces  mesures  inspirées  par  l'intérêt  des  vieilles 
divinités,  il  en  joignit  d'autres  qui  assuraient  le  bien-être  des  hommes  et  la 
marche  régulière  de  l'administration.  Les  employés  et  les  soldats  égyptiens 
manifestaient  dès  lors  un  penchant  fâcheux  à  pressurer  le  fellah,  sans  se  préoc- 
cuper des  mécomptes  que  leurs  rapines  préparaient  au  fisc.  Une  surveillance  de 
tous  les  instants  pouvait  seule  les  refréner,  et  les  Pharaons  le  mieux  obéis, 
Thoutmosis  et  Aménôthès  III  eux-mêmes,  avaient  dû  recourir  fréquemment  à  la 
rigueur  des  lois  pour  empêcher  qu'ils  ne  volassent  de  façon  trop  scandaleuse\ 
Les  querelles  religieuses  des  dernières  années,  affaiblissant  l'autorité  du  pou- 
voir central,  avaient  fait  la  partie  belle  à  ces  oppresseurs.  Les  scribes  et  es 
collecteurs  de  taxes  réquisitionnaient  pour  le  service  des  contributions  les 
barques  des  petites  gens,  chargées  ou  non,  et  une  fois  qu'ils  les  tenaient  ils 
ne  les  lâchaient  plus  :  le  volé  perdait  sa  cargaison,  et  il  ne  savait  plus  com- 
ment livrer  aux  magasins  royaux  les  denrées  diverses  avec  lesquelles  il  avait 
compté  payer  l'impôt.  Dès  que  la  cour  arrivait  en  quelque  endroit,  les  valets 
se  répandaient  aux  alentours  et  confisquaient  les  herbages  ou  s'emparaient 
des  esclaves,  soi-disant  pour  l'usage  du  roi,  en  réalité  pour  leur  propre  béné- 
fice. Les  soldats  s'appropriaient  toutes  les  peaux  de  bêtes,  sans  doute  afin 

1.  Les  débris  en  ont  été  recueillis  surtout  dans  Nestor  LhAtk,  Papiers  inédiiSy  t.  lil,  p.  80,  96-97, 
lOi,  104-105,  dans  Prisse  d'Avennes,  3/o;iumff/2/tf,  pi.  X-XI,  etdans  Lepsius,  De/iA*m.,  III,  110  c~g,  119  a-^. 

i.  Pour  le  sens  de  cette  expression,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  1-12,  159,  de  cette  Histoire. 

3.  Inscription  de  Turin^  1.  2i-25;  cf.  Brugsch,  Geschichtc  /Egypiens^  p.  443-44<i. 

-i.  Ilarmhabi  se  réfère  à  des  édits  de  Thoutmosis  III  {Inscription  dnarmhaht,  1.  29);  pour  les 
mesures  fiscales  d'Aménôthès  III,  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  299,  de  cette  Histoire. 


IIARHHABI   REMET  L'ORDRE  DANS  L'ADMlNISTRATiON. 


de  s'eo  fabriquer  des  cuirasses  ou  des  casques  et  d'eu  doubler  leurs  boucliers  : 
quand  le  trésor  réclamait  du  cuir,  personne  n'en  trouvait  plus  nulle  part.  Et 
il  n'y  avait  guère  moyen  d'en  appeler  à  la  justice  :  les  chefs  des  villes  et  des 
bourgs,  les  prophètes,  ceux  qui  auraient  dû  protéger  le  contribuable,  rece- 
vaient de  l'argent  a6n  d'absoudre  le  criminel  et  ils  condamnaient  l'innocent 
trop  pauvre  pour  les  acheter.  Harmhabî,  qui  cherchait  sans  cesse  l'occasion 
d'écraser  l'injustice  et  de  punir  le  mensonge, 
se  décida  enfin  à  promulguer  un  édit  des  plus 
durs  contre  les  magistrats  et  contre  les  officiers 
prévaricateurs  :  tous  ceux  d'entre  eux  qui  seraient 
convaincus  d'avoir  manqué  à  leur  devoir  auraient 
le  nez  coupé  et  seraient  exilés  pour  la  vie  à  Zalou, 
sur  la  frontière  orientale'.  Ses  ordres,  exécutés 
en  conscience,  ne  tardèrent  pas  à  produire  des 
effets  salutaires,  et  comme  il  ne  voulut  jamais 
rien  relâcher  de  leur  sévérité,  les  exactions  ces- 
sèrent à  l'avantage  des  caisses  de  l'Ëtat.  Le  der- 
nier de  chaque  mois  il  ouvrait  à  la  foule  les  portes 
de  son  palais.  Qui  voulait  déclinait  son  nom  au 
commandant  de  la  garde,  puis  il  entrait  dans  la  cour 
victuailles  étaient  servies  en  quantité,  et  il  mangeait  à  a 
son  tour  d'audience.  Cependant  le  roi  siégeait,  en  vue  de  tous,  à  la  tribune 
d'où  il  jetait  à  ses  fidèles  les  colliers  et  les  bracelets  d'or  ;  îl  êvoquRÎt  les 
réclamations  l'une  après  l'autre,  il  écoutait  chaque  affaire,  il  éDonçait  son  arrêt 
en  quelques  mots  très  brefs,  et  il  congédiait  ses  sujets,  heureux  et  fiers  d'avoir 
été  jugés  par  le  souverain*. 

Les  portraits  d'Harmhabt  donnent  l'intuition  d'un  caractère  tout  ensemble 
énergique  et  doux.  Le  plus  beau  n'est  qu'un  fragment  détaché  d'une  statue 
en  granit  noir,  dont  le  ton  lugubre  inquiète  le  spectateur  et  le  déroute  au  pre- 
mier abord.  La  face,  jeune  encore,  respire  une  mélancolie  assez  rare  chez  les 

1 .  Cr.  (.  II.  p.  il-J3,  de  cetle  Hitioire,  ce  qui  csl  dit  Je  Zalou  et  de  sa  population  Ae  fortals. 

ï.  Deain  de  Faucher-Gadin,  d'âpre!  le  croquù  de  Prissï  d'Avemnks,  Monamentt  égyplieiu,  pi.  XI, 
n.  î.  C'est  un  des  bas-reliefs  du  Icmple  d'Atonou  i.  Karnak,  rcmployi^  par  Harmhabî  dans  la  conslruc- 
lion  de  l'un  de  ses  propres  pylônes. 

3.  Tous  ces  détails  sont  empruntés  à  la  stàle  dé  ou  eric  en  1BSi(MASP>:iio,  Notet  tur  guelquea  poinlt 
de  Grammaire  et  d'Hiiloire.  dans  li  Z  I  hnft  ISKj,  p.  134),  publiée  rapidement  par  Bourianl 
(  J  Thèbei,  dans  te  Itecudt  de  Trara  u-  t  Vt  p  41  5G).  pula  traduite  et  commentée  par  Max  Hiiller 
(Erklârang  da  grmêen  BekreU  d  k  gt  Ha  -c  i-lielif,  d.ins  la  ZriUehrifl,  1888,  p.  70-9*).  Le 
texte  est  si  mutilé  qu'il  est  impos   b1    de  le      ndre  mot  pour  mol  dans  toutes  ses  parties,  mais  le 


d'honneur,  oii   des 
1  faim  en  attendant 


n  pu 


!    le  c< 


u  de  ra<;. 
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Pharaons  de  la  grande  époquo  :  le  nez  est  droit,  mince,  bien  attaché  au  front, 
l'œil  long,  voilé  de  paupières  un  peu  lourdes;  les  lèvres  larges,  charnues, 
contractées  légèrement  aux  commissures,  se  découpent  à  arêtes  vives,  avec 
iiTio  vipieiip  singulière,  et  le  menton  ferme  et  (in  est  à 
jj('in{'  aliiiirdi  par  l'immense  barbe  postiche  qui  en  des- 
l'cixl.  Chaque  détail  est  traité  avec  autant  de  souplesse 
.'  sculpteur  avait  eu  sous  la  main  une  pierre 
tendre,  et  non  pas  une  matière  à  peu  près  inattaquable 
au  ciseau  :  la  sûreté  de  la  touche  est 
poussée  si  loin  qu'on  oublie  la  difficulté 
du  travail  pour  ne  plus  songer  qu'à  la 
valeur  de  l'œuvre.  L'expression  rêveuse  de 
sa  physionomie  n'empêcha  pas  Harmhabi 
de  déployer  au  dehors  la  même  activité 
qu'au  dedans.  Vers  le  sud,  l'Égjpte 
n'avait  jamais  renoncé  à  dominer  sur 
la  vallée  entière,  jusques  aus  plaines  du 
Sennaar,  mais,  depuis  Aménôthès  111, 
aucun  souverain  n'avait,  ce  semble, 
daigné  conduire  de  sa  personne  les 
expéditions  dirigées  contre  les  tribus 
du  Ilaut-Nil  :  il  voulut  raviver  l'usage 
qui  imposait  aus  Pharaons  l'obligation 
de  faire  leurs  premières  armes  en 
Ethiopie,  comme  jadis  Horus  fils  d'isis, 
et  il  saisit  le  prétexte  de  quelques  razzias  pour  mener  lui-même  un  corps  de 
troupes  au  cœur  des  pays  nègres.  C'était  le  moment  où  il  venait  de  prescrire 
la  construction  des  deux  pylônes  méridionaux  à  Karnak,  et  l'activité  régnait 
dans  les  carrières  de  Silsiléh  :  il  y  avait  creusé  en  plein  grès,  sur  la  rive  gau- 
che du  Nîl,  une  chapelle  commémorative,  qu'il  dédia  à  son  père  Amonrà  de 
Thèbes,  puis  aux  divinités  locales  Hàpi  le  Nil  et  Sobkou  le  patron  d'Ombos. 

1.  Dciiin  de  Fauchirr-Giidin,  iTaprit  la  photographie  d'Emile  Br«gich-Bey.  Le  monumcnl  a  ilé 
reproduit  dans  JliBiKiTK.J/fcuni  pholographi(/iie  du  Miisfc  dr  Boulaq.  pi.  31.  dans  Hiyet,  Honumrnli  de 
rAH  Aiitiqur,  l.  I,  puis  dans  PïKBoT-Cami.i.  Ilisloire  dr  fArl  dans  rAHliquilé.  l.  I,  p.  711,  cl  dn.is 
Maspeiio,  Airhéologie  Kgyptienii';  p.  !ij;  Marïctir  av.nit  pcnsi-  y  rcconniUrc  le  portrait  ilc  Minëphlah. 
niB  et  sacecsscur  de  Katnsi's  n  (Xolim  dei  prindiiaux  Meimmeiilt.  IBT6,  p.  9i,  n*  it).  Kn  0|>craDt  dr« 
touillcB  i  Karnak  au  poial  où  il  nvailétc  trouvé,  j'ai  mis  au  jour  d'autres  TragmcnU  desquels  il  semble 
résulter  qu'il  représente  Harmhabt  et  non  pas  Xlnëphlah  {Guide  du  Viiitrur  au  Matée  de  Bimlaq,  p.  4Ï5, 
n<eia)  :  les  traits  sont  1res  analofnics  h  fcax  de  la  slalue  de  Turin. 
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I^  sanctuaire  s'enfonce  assez  avant  dans  la  montagne,  et  les  pièces  obscures 
y  sont  décorées  des  scènes  d'adoration  usuelles,  mais  la  galerie  voûtée  qui  le 


précède  étale  sur  sa  paroi  occidentale  le  triomphe  du  roi.  On  l'y  voit  qui 
i'e<;oît  d'Amon  l'assurance  d'une  vie  duiable  et  heureuse,  ou  qui  décoche  ses 
flèches  contre  une  tourbe  d'ennemis  en  déroute  :  des  Élhiopiens  lèvent  vers  lui 
leurs  mains  suppliantes,  des  soldats  défilent  avec  leurs  prisonniers,  au-dessus 

I.  Deiiin  de  Faueker-GuJiii,  ifaprèi  une  iibnlngraphîe  d'Inmiiger. 
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d'une  porte,  douze  chefs  militaires  le  promènent  haut  sur  leurs  épaules,  tandis 
qu'un  groupe  de  prêtres  et  de  nobles  le  salue  et  lencense*.  Vers  le 
même  temps,  des  navires  battaient  la  mer  Rouge  et  leurs  capitaines  renouaient 
les  communications  ofRcielles  avec  le  Pouanit  ;  les  chefs  des  Somalis  reparu- 
rent au  palais  comme  sous  Thoutmosis  IIP.  C'étaient  en  réalité  les  guerres 
d'Amon  qui  recommençaient.  Le  dieu,  négligé  depuis  un  demi-siècle,  avait 
plus  que  jamais  besoin  d'or  et  d'argent  pour  ses  coffres,  de  maçons  pour  ses 
édifices,  'd^esclaves  et  de  bestiaux  pour  ses  fermes,  d'essences  parfumées  et 
d'encens  pour  ses  offices  journaliers  :  ses  ressources  s'étaient  épuisées  peu 
à  peu,  et  son  trésor  allait  demeurer  vide  s'il  n'employait  ses  moyens  accou- 
tumés de  le  remplir.  Il  lança  Ilarmhabi  contre  les  pays  qui  l'enrichissaient 
jadis,  contre  le  sud  en  premier  lieu,  puis,  après  avoir  décrété  la  victoire,  il 
revendiqua  naturellement  la  part  la  plus  grosse  des  dépouilles,  et  il  se 
retourna  vers  l'Asie.  Les  armées  égyptiennes  reprirent  le  chemin  de  la  Cœlé- 
Syrie,  et  si  elles  y  eurent  la  partie  moins  belle  qu'aux  bords  du  Nil,  elles 
n'en  finirent  pas  moins  par  y  triompher.  Elles  dépaysèrent  ceux  de  leurs 
adversaires  qui  leur  avaient  opposé  la  résistance  la  plus  opiniâtre,  elles 
rasèrent  les  cités  rebelles  ou  elles  les  détruisirent  par  le  feu  :  les  populations, 
réfugiées  dans  la  montagne  et  menacées  d'y  périr  de  faim,  implorèrent  une 
paix  qui  leur  fut  accordée  aux  conditions  ordinaires  de  l'hommage  et  du  tribut'. 
On  ne  sait  pas  exactement  jusqu'où  il  pénétra  :  la  liste  des  villes  et  des 
nations  qu'il  se  vantait  d'avoir  soumises  comprend,  avec  des  noms  inconnus, 
d'autres  qui  étaient  déjà  célèbres  ou  qui  allaient  le  devenir,  les  Arad, 
Piboukhou,  le  Khàti,  peut-être  l'Alasia*.  Les  Haoui-nîbou  eux-mêmes  ressen- 
tirent le  côiit're-coup  des  événements,  et  plusieurs  de  leurs  chefs,  d'accord 

1.  CnAirpoLLiON,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pi.  CX-CXUI,  et  t.  1,  p.  260-261;  Rosellini, 
Monumenti  Slorici,  pi.  XLIV,  4-5,  et  t.  III,  P*  1%  p.  277-287;  Lepsus,  Denkm.,  III,  120-121.  La  valeur 
du  mcmanient  a  été  complètement  mise  eo  lumière  par  Chahpollion,  Lettres  écrites  d'Egypte,  2*  éd., 
p.  485-187.  La  série  des  peuples  vaincus  était  représentée  à  Karnak  sur  la  face  interne  de  Tun  des 
pylônes  qullarmbab!  avait  bâtis  (Cravpollion,  Monuments  de  T  Egypte  et  delà  Piubiey  t.  II,  p.  177-178; 
KosELLiNi,  Monuinenti  Storici,  t.  III,  P*  1*,  p.  2S9);  elle  parait  avoir  été  usurpée  par  Kamsès  II. 

2.  Chahpollion,  Monuments  de  C Egypte  et  de  la  Nubie ^  t.  II,  p.  179-180;  BaurtSCH,  Recueil  de  Monu- 
ments, t.  II,  pi.  LVII,  3  et  p.  69;  Mariette,  Monuments  divers,  pi.  88,  et  Texte,  p.  27;  hovRik^iT,  Lettre 
à  M.  Max  Mûller  sur  le  mur  de  Horemheb  à  Karnak,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  43. 

3.  Ces  détails  sont  empruntés  à  un  fragment  d'inscription  conservé  aujourd'hui  au  Musée  de 
Vienne  et  publié  par  Wiedemann  (Texts  of  the  Second  Part  of  the  XVIIV^  Dynasty,  dans  les 
Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1886-1889,  t.  XI,  p.  425),  puis  par  Bcrgmann 
{Ansiedlung  Semitischer  Nomaden  in  j€gypten,  dans  la  Zeitschrift,  t.  XXVII,  p.  125-127);  Bergmano 
pense,  de  même  qu'Erman,  reconnaître  plutôt  dans  ce  texte  l'indication  d'une  immigration  en  Egypte 
d'une  tribu  de  Monâtiou. 

4.  La  liste  des  peuples  septentrionaux,  sujets  plus  ou  moins  réels  d'Harmhabt,  a  été  mise  au 
our  en  1882  (Maspero,  Histoire  Ancienne  des  peuples  de  V Orient,  4"  éd.,  p.  213,  note  5);  elle  a  été 
publiée  par  Bouriant  [Lettre  à  M.  Max  Miitler  sur  le  mur  d' Horemheb  à  Karnak,  dans  le  Recueil  de 
Travaux,  t.  XVII,  p.  41-44)  et  commentée  sommairement  par  Max  Mullcr  {Asien  und  Europa,  p.  292). 


LES  KHATL  3Si 

sans  doute  avec  les  Phéniciens,  se  préBentèrent  à  Thèbes  devant  le  trône 
du  Pharaon'.  L'Ëgjrpte  conservait  donc  son  ascendant,  ou  du  moins  elle 
paraissait  le  conserver  dans  ces  régions  où  les  rois  de  la  xviii"  dynastie 
avaient  domine  depuis  les  campagnes  de  Thoutmosis  1°  de  Thoutmosis  111 
et  d  Araenôthes  II  Son  influence  pourtant  n  y  prévalait  plus  aussi  incon- 
testée que  jadis,  non  que  ses  soldats  fussent  moms  vaUlants,  mais  une  puis- 


sance y  avait  surgi  à  côté  d'elle,  dont  les  armées  étaient  de  force  à  affronter 
les  siennes  sur  les  champs  de  bataille  et  à  leur  arracher  la  victoire. 

Au  delà  du  Naharaina,  dans  les  replis  profonds  de  l'Amanus  et  du  Taurus, 
vivaient  —  depuis  combien  de  siècles,  nul  ne  le  sait  —  les  Khâti,  tribus  rudes 
et  belliqueuses,  apparentées  non  plus  aux  Sémites  de  la  plaine  svrienne,  maïs 
aux  populations  de  langue  et  de  race  ambiguës  qui  occupaient  les  bassins 
supérieurs  de  l'Halys  et  de  l'Euphrate'.  La  conquête  chaldéenne  n'avait  fait 

1.  WiuiEitiiTi,  Tfxlt  ofthe  Second  Part  of  Ihr.  XVllIi*  Dynatty.  dans  le»  Proeteding»  de  la  Soci4t« 
d'ArchëoloKie  Biblique,  IKKK-1S89,  1.  XI,  p.  113-414;  BocmtsT,  Leilrc  à  H.  Max  MUUir  tur  le  mur 
ifHoremheb  à  Kariiai.  dans  le  Recueil  de  Travaux,  1.  Wll.  p.  41. 

i.  Dmiii  de  Faucher'Gadin,  d'aprti  une  phùlograpkie  de  Daniel  Héron.  La  leinle  noire  des  (rouB 
a  m  produilc  par  la  fumée  dcg  Sea\  que  les  rcllahs  du  voisinage  allumaient  jadis  dans  le  spéoi, 

3.  Sur  la  vocalisalion  Khtti  de  Ce  nom,  cf.  ce  qui  est  dil  au  l.  H,  p.  lifi.  note  6,  de  celle  Hit- 
loire.  Halévy  veut  que  les  Khâti  soient  des  Sémites,  et  il  s'appuie  pour  le  prouver  sur  les  documenl» 
de  J'époque  assyrienne  {la  Langue  det  Hiilila  daprit  Ut  lextet  atii/rient,  dans   les   Rrchercliet 
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que  les  effleurer  :  l'égyptienne  les  toucha  à  peine ,  et  Thoutmosis  111  lui- 
même,  après  avoir  franchi  leurs  frontières  et  saccagé  plusieurs  de  leurs  villes, 
ne  les  compta  jamais  sérieusement  au  nombre  de  ses  sujets*.  Leurs  princes 
usaient  de  l'écriture  cunéiforme  à  l'exemple  de  leurs  voisins  pour  correspondre 
avec  l'étranger  ;  ils  avaient  donc  autour  d'eux  le  cortège  de  scribes,  d'inter- 
prètes, d'historiographes  officiels  qui  accompagnait  les  souverains  d'Assour  et 
de  Babylone*.  Ils  envoyaient  de  temps  en  temps  à  Pharaon  quelque  cadeau 
que  celui-ci  se  plaisait  à  envisager  comme  un  tribut^,  ou  bien  ils  mariaient 
leurs  filles  à  Thèbes  et  ils  se  montraient  soucieux  d'entretenir  la  bonne 
volonté  de  leur  gendre  :  ils  faisaient  surtout  le  commerce  avec  lui,  et  ils  le 
fournissaient  de  bestiaux,  de  chars,  de  ces  beaux  chevaux  cappadociens  dont 
la  race  demeura  célèbre  par  sa  vigueur  jusqu'à  l'époque  hellénique'  Ils 
étaient  déjà  en  effet  des  personnages  considérables;  leur  domaine  s'éten- 
dait si  loin  que  les  contemporains  de  Thoutmosis  111  l'appelaient  Khàti  le 
Grand,  et  l'épithète  de  vil  que  la  chancellerie  pharaonique  attachait  à  leur 
nom  montre,  par  sa  virulence  même,  l'impression  qu'ils  avaient  produite  sur 

Bibliques ^  p.  270-288,  et  deux  Inscriptions  Héthéennes  de  Zindjirlif  dans  la  Revue  Sémitique,  t.  I, 
p.  242-258).  Les  Khâti,  absorbés  en  Syrie  par  les  Sémites,  auxquels  ils  étaient  mélangés,  paraissent 
avoir  été  à  l'origine  des  populations  non  sémitiques,  comme  Tout  voulu  avec  Saycc  {the  Hamaihite 
Inscriptions^  dans  les  Transitions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  V,  p.  27-29,  et  the  Monu- 
ments of  the  Hittites,  Ihid.,  t.  VII,  p.  2S1-252,  288-293)  Fr.  Lenormant  {Us  Origines  de  l'Histoire, 
t.  Il,  p.  267  sqq,),  Ed.  Mcyer  (Geschichte  des  Alterthums,  t.  I,  p.  213,  et  Geschichte  des  AUen 
j€gyptens,  p.  226),  Lantshecre  {de  la  Uffce  et  de  la  Langue  des  Hittites,  dans  le  Compte-rendu  du 
Congrès  des  Catholiques,  1891,  V<*  section,  p.  173  sqq.),  Max  Millier  {Asien  und  Eui*opa,  p.  317  sqq.), 
Winckler  {Geschichte  Israels,  t.  1,  p.  134-136),  et  la  plupart  des  savants  qui  ont  traité  de  la  question. 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  265,  278-279,  de  cette  Histoire.  Sur  cet  effacement 
des  Khàti  au  temps  de  Thoutmosis  111,  cf.  les  observations  présentées  par  Ë.  de  Rougé,  Leçons  pro- 
fessées au  Collège  de  France,  dans  les  Mélanges  d' Archéologie  Égyptienne  et  Assyrienne,  t.  Il, 
p.  270-271  ;  c'est  le  premier  travail  sérieux  qui  ait  été  fait  sur  la  matière,  celui  d'après  qui  les 
notions  relatives  aux  débuts  de  la  puissance  hittite  sont  passées  dans  les  ouvrages  plus  récents. 

2.  Une  lettre  du  roi  des  Khâti  '  au  Pharaon  Aménothès  IV  est  écrite  en  caractères  cunéiformes 
et  en  langue  sémitique  (Wincrler-Abel,  der  Thontafelfund  von  El-Amarna,  p.  17;  cf.  Delattre. 
Lettres  de  Tell  el-Amarna,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1890-1891, 
t.  \I11,  p.  548-550).  On  a  pensé  que  d'autres  documents,  conçus  en  un  idiome  non  sémitique  et  pro- 
venant du  Mitàni  et  de  l'Arzapi  (Winckler-Abkl,  der  Thontafelfund  von  El-Amarna,  pi.  9,  28-33; 
cf.  les  trois  études  de  Jensen,  Vorstudien  zur  Entzifferung  des  Mitanni,  de  Bron.xow,  die  Mitani- 
Sprache,  et  de  Sayce,  the  Language  of  Mitanni,  dans  Isl  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  V,  p.  166-274), 
cachent  un  dialecte  de  la  langue  des  Khàti  ou  cette  langue  même.  Un  «  écrivain  des  livres  >, 
attaché  à  la  personne  du  roi  des  Khàti,  Khàtousarou,  est  nommé  parmi  les  morts  relevés  sur  le 
champ  de  bataille  à  Qodshou  (E.  de  Rougé,  le  Poème  de  Pen-ta-our,  1856,  p.  9-10). 

3.  C'est  ainsi  probablement  qu'il  faut  entendre  la  mention  du  tribut  des  Khàti  dans  les  Annales  de 
Thoutmosis  III,  1.  26,  en  l'an  XXXUI,  ainsi  qu'en  l'an  \L  (Lepsius,  Denhm.,  III,  30  a,  L  7).  Une  des 
lettres  d'EI-Amarna  annonce  des  cadeaux  de  ce  genre  (Winckler-Abel,  der  Thontafelfund  von  El- 
Amarna,  n**  18,  pi.  15),  que  le  roi  de  Khàti  adresse  au  Pharaon  Aménothès  IV  pour  célébrer  son 
avènement,  et  le  prier  de  conserver  avec  lui  les  bonnes  relations  traditionnelles  dans  leurs  deux 
familles.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  329,  de  cette  Histoire. 

4.  Les  chevaux  des  Khàti  sont  désignés  par  l'épithète  ahari,  forts,  vigoureux,  ainsi  que  les  tau- 
reaux {Papyrus  Anastasi  IV,  pi.  XVII,  l.  8-9-,  cf.  Bondi,  dem  Hebràisch-phônizischen  Sprachzwrige 
angehôrige  Lehnwôrler,  p.  24-26).  Le  roi  d'Alasia,  offrant  une  spéculation  avantageuse  au  Pharaon 
Améndthès  III,  lui  conseille  de  ne  point  faire  d'affaires  avec  le  roi  des  Khàti  ni  avec  celui  de  Sangar 
(Bezold-Budge,  the  Tell  el-Amarna  Tablels,  n"  5,  p.  13,  1.  20-21),  et  il  donne  ainsi  la  preuve  que 
VËgypto  était  en  relations  de  commerce  habituelles  avec  les  Khàti. 


LA   ClVILiSATION   HITTITE. 


353 


l'esprit  de  leurs  adversaires'.  Leur  type  les  distingue  nettement  des  nations 
auxquelles  ils  confinaient  vers  le  sud.  Les  dessinateurs  les  représentent  brefs 
et  épais  de  taille,  mais  vigoureux,  bien  membrus,  larges  d'épaules  et  d'enco- 
lure pendant  la  jeunesse,  souvent  obèses  avec  l'âge.  Leur  tète  est  longue, 
lourde,  front  déprimé, 
menton  moyen ,  nez 
proéminent,  sourcils  et 
pommettes  saillants, 
yeux  petits,  obliques, 
enfoncés  sous  l'arcade, 
bouche  charnue  enca- 
drée à  l'ordinaire  entre 
deux  sillons  profonds, 
carnation  d'un  blanc  jau- 
nâtre ou  rougeàtre  plus 
claire  que  celle  des  Phé- 
niciens ou  des  gens 
d'Amaorn-ou*.  Leur  vêtement  journalier  consistait  tantôt  en  une  chemise  à 
manches  courtes,  tantôt  en  une  sorte  de  pagne,  plus  ou  moins  ample  selon  le 
rang  de  l'individu  qui  le  portait,  et  retenu  aux  reins  par  une  ceinture;  ils  y 
joignaient  un  manteau  étroit,  rouge  ou  bleu,  garni  de  franges  comme  celui  des 
Ghatdéens,  qui  leur  passait  sur  l'épaule  gauche  et  sous  l'aisselle  droite,  de 
manière  à  leur  dégarnir  une  seule  épaule.  Ils  se  chaussaient  de  mocassins  à 
semelle  forte,  recourbés  sensiblement  de  la  pointe',  et  ils  s'enfermaient  les 


1.  Ânnalei  de  Thautmmi»  III,  I.  ÎS 
dait  ni  Khaii  U  petit  n'éuit  pas  le  n 
France,  dans  leti  Méianget  dArchMogi 
le  grand  a  élë  rapprochée  de  celle  de 
ilésignerail  une  partie  de  la  CBp|>a(l< 


;1  Leku's,  DeHiim,,  111,  30  a,  I.  7  :  M.  de  Rougé  se  deman- 
n  des  Hittites  d'Ilëbroo  {Leçoni  profe»tée>   au   Collège   de 

Égyplitnne  et  Atigrieime,  t.  Il,  p.  i70).  L'eipresaion  A'Aiffi 
hanirabbat,  Khaiii  le  grand,  qui,  dans  tes  textes  aseyriens, 

où  se  trouvait  le  canton  de  Miliddi,  et  celte  assimilalion  a 
MCLLEa.  Atien  und  Europa,  p.  31U;  cf.   ?l[E>im,  Sludmi  und 


Bemerkungen  sur  Getchickle  des  Allen  Orieiitt.  p.  91-116.  Jusqu'à  nouvel  ordre  la  lecture  la  plui 
probable  du  noiu  eiil  non  point  Khaniraibat,  mais  Khanijolbat  (Jissen,  Vortludie»  lur  Enlûfftrttng 
dea  Milanni,  dans  la  Zeiltchrift  fur  Aitgriologie.  t.  V.  p,  m,  n.  1,  et  Grundlagen  fiif  eine  EnUif- 
fn-uiig  der  Citicitchen  inichrifteii,  p,  4-5;  WmcïLxa.  Geichichte  BabgUiniem  und  Àiiyrieni,  p.  ni, 
iViit).  Le  nom  do  Khani-fialbal  s'est  pcul-étre  conservé  dan»  le  nom  de  Djoulbal  que  les  géographes  arabes 
du  moyen  âge  appliquent  il  un  canton  situé  dans  la  pclile  Arménie  (lliLÊvt,  deux  Iiucriplioiia 
hétéemiei  de  Ziudjirlt,  dans  la  Ilevue  Sémitique,  l.  I,  p.  111). 

S.  DatÎH  de  Faucher-Gudiii,  d'aprit  une  photographie  iTliisinger.  €c  sonl  Iroia  des  soldais  de 
l'annâe  hittite  engage  ï  la  balaiile  de  Qodshou  sous  llamscs  II. 

3.  Stict-M£a«]iT,  lei  Héléeni,  IHitoire  d'ua  Empire  oublié,  p.  6,  et  SircE,  the  Racei  of  the  Old 
Teilament,  p.  13i-lJU;  Fa.  Lïmoriant.  let  Originel  de  CUiitoire,  l.  III,  p.  Î79-3S6;  Hil  MfLLEa, 
Asif}i  und  Europa,  p.  331 ,  Des  i>opulalions  de  type  semblable  subsistent  aujourd'hui  encore  en  Cœlë- 
Syrîe  {CoxDix,He(h  and  Moeb,p.  16,  ïj}ct  en  Analolie  (Wilmix,  lieeenl  BiUical  Heieareh  in  l'aleitiiie, 
Syria  and  Aiia  Minor,  dans  les  Quarlerly  Staletaenti  du  Paleilïiie  Eiptoration  Funtl,  IBBl,  p.  19). 

i.  Ce  délai],  qui  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une  assez  grande  importance,  a  été  relcté  pour  la  pre- 
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mains  dans  des  gants  qui  leur  montaient  à  mi-bras.  Ils  se  rasaient  la  moustache 
et  la  barbe,  mais  ils  épargnaient  leur  chevelure;  ils  la  divisaient  seulement 
en  deux  ou  trois  mèches  qui  leur  retombaient  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine. 
Le  roi  coiffait  comme  insigne  un  haut  bonnet  pointu,  qui  rappelle  d*assez  loin 
la  couronne   blanche  des  Pharaons.  Leur  costume  était  dans  son  ensemble 
mieux  étoffé  et  plus  pesant  que  celui  des  Syriens  ou  des  Égyptiens*.  Les  mon- 
tagnes et  les  plateaux  qu'ils  habitaient  présentent  en  effet   des  contrastes 
de  chaleur  et  de  froidure  extraordinaires.   Si  les  étés  y  brûlent  tout,  les 
hivers  y  sévissent  d'une  rigueur  extrême  et  s'y  traînent  des  mois  durant  :  il 
faut  s'y  habiller  et  s'y  botter  avec  soin,  si  l'on  veut  résister  à  la  neige  et 
aux  vents  glacés  de  décembre.  Ce  qu'étaient  les  villes  et  la  vie  privée  du 
menu  peuple  et  des  grands,  nous  ne  l'imaginons  guère.  Une  partie  au  moins 
des  paysans  devaient  s'abriter  dans  des  villages  à  demi  souterrains,  sembla- 
bles  à  ceux  qu'on  nous    signale  encore  de  ces  côtés';   les  citadins  et  les 
nobles  avaient  adopté  la  plupart  des  coutumes  et  des  modes  chaldéennes  ou 
égyptiennes  en   usage  chez   les    Sémites  de   Syrie.   Leur   religion   vénérait 
une  multitude  de  génies  secondaires  qui  hantaient  la  tempête  et  les  nues,  la 
mer,  les  fleuves,  les  sources,   les  montagnes,  les  bois;   au-dessus  de  cette 
foule,  plusieurs  souverains  de  la  foudre  ou  de  l'air,  des  dieux  Soleil,   des 
dieux  Lune,  dont  le  principal  s'appelait  Khâti  et  passait  pour  être  le  père 
de  la  nation^.  On  leur  croyait  à  tous  le  caractère  belliqueux  et  sauvage.  Les 
Égyptiens  se  figuraient  les  uns  sous  l'espèce  de  Râ*,  les  autres  sous  celle 
de  SU  ou  plutôt  de  Soutkhou,  ce  patron  des  Hyksôs  qu'ils  avaient  identifié 

mière  fois  par  Saycc  (cf.  Wright,  the  Empire  of  ihe  Hilliles^  1"  éd.,  p.  xii-xni).  On  le  retrouve  sur 
la  plupart  des  monuments  que  les  peuples  d'Asie  Mineure  nous  ont  laissés  (Perrot,  Mémoires  d'Ar- 
chéologie, dÉpigraphie  et  d'Hisloire^  p.  52-53,  et  Histoire  de  VArt  dam  t Antiquité,  t.  IV,  p.  5«i- 
564),  et  c'est  un  des  indices  les  plus  caractéristiques  de  l'origine  septentrionale  des  Khâti  (Fr.  Le- 
NORMANT,  les  Origines  de  V Histoire,  t.  111,  p.  299  sqq.;  Max  MCller,  Asien  und  Europa,  p.  3i7-3!i8; 
cf.  les  doutes  élevés  à  ce  sujet  par  Jknso,  Grundlage  fur  eine  Entzifferung  der  cilicischen 
Inschriften,  p.  5-6).  Les  artistes  égyptiens  et  les  dessinateurs  modernes  l'ont  négligé  assez  souvent, 
et  la  plupart  d'entre  eux  ont  représenté  les  Khâti  sans  chaussure. 

1.  Les  renseignements  sur  le  costume  des  Khâti  ont  été  recueillis  pour  la  première  fois  par 
OsBURN,  Egypt,  her  Testimony  to  the  Trulh,  p.  130-132,  puis  complétés  par  Fr.  Lemornant,  les  Origines 
de  l'Histoire,  t.  III,  p.  297-299,  303-305,  par  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  VArl  dans  V Antiquité,  t.  IV, 
p.  562-564,  et  enfin  par  Max  MCller,  Asien  und  Europa,  p.  324-330. 

2.  Pbrrot-Chipiez,  Histoire  de  VArt  dans  V Antiquité,  t.  IV,  p.  587. 

3.  Le  peu  qu'on  sait  de  la  religion  des  Khâti  a  été  réuni  par  E.  de  Rougé,  Leçons  professées  au 
Collège  de  France,  dans  les  Mélanges  d'Archéologie  Égyptienne  et  Assyrienne,  t.  II,  p.  274-275,  278- 
280,  puis  par  Fr.  Lenormant,  les  Origines  de  l'Histoire,  t.  111,  p.  305-313,  et  par  Wright,  the  Empire 
of  the  Hittites,  1»*  éd.,  p.  73-78;  cf.  Max  MBller,  Europa  und  Asien,  p.  330-331.  Le  principal  docu- 
ment qui  nous  la  fasse  connaître  est  le  traité  de  Uamsès  H  avec  Khâtousarou,  dont  les  dernières 
clauses  (1.  26-32,  36-37)  invoquent  les  dieux  de  l'Egypte  et  ceux  des  Khâti;  cf.  le  texte  chez  BorRiA>T. 
Notes  de  Voyage,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  X111,  p.  157-160. 

4.  Les  inscriptions  cilicicnnes  d'époque  gréco-romaine  nous  révèlent  l'existence  dans  ces  régions 
d'un  dieu  Pu),  'Pue  (Sachau,  Bemerkungen  %u  Cilicischen  Eigennamen,  dans  la  Zeitschrift  fur 
Assyriologie,  t.  VII,  p.  88-90)  :  ce  dieu  existait-il  parmi  les  Khâti,  et  l'assonance  a-t-elle  suggéré  aux 
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avec  Sît  :  chaque  ville  possédait  son  héros  tutélaire  doot  ils  parlaient  comme 
de  son  Soutkhou,  Soutkhou  de  Paliqa,  Soutkhou  de 
Khissapa,  de  Sarsou,  de  Salpina.  Les  déesses  deve- 
naient de  même  à  leurs  yeux  des  Astartés,  et  ce  seul 
fait  suffît  à  nous  suggérer  qu'elles  participaient  du 
double  tempérament  de  leurs  sœurs  phéniciennes  ou 
cfaananéennes,  chastes,  guerrières  et  farouches  par 
certains  cdtés  de  leur  nature,  lascives  et  pacifiques 
par  certains  autres.  Tel  dieu  s'intitulait  Maourou,  tel 
Targou,  Qaoui,  Khépa*;  Tîshoubou  était  certainement 
le  maître  de  l'orage  et  de  l'atmosphère,  le  Ramman 
des  Assyriens,  Shaousbî  répondait  à  Shala  et  à  Ishtar, 
ta  reine  de  l'amour',  mais  nous  ignorons  le  plus  sou- 
vent ce  qui  se  cachait  sous  chacun  des  noms  divins, 
quelle  figure  on  prêtait  aux  êtres  qu'ils  désignaient, 
de  quels  attributs  ils  étaient  investis.  La  plupart 
d'entre  eus  étaient  des  hommes  ou  des  femmes  de 
taille  gigantesque,  parés  comme  les  princes  et  les 
princesses  d'ici-bas  :  ils  brandissaient  leurs  armes  mitiTt* 

ou  les  insignes  de  leur  autorité,  une  fleur,  une  grappe 
de  raisin,  et  ils  recevaient  les  offrandes  assis  sur  un  siège  devant  un  autel 

Ë|;ypticns  l'ciislence  d'un  dieu  lii  cher,  ce  peuple,  ou  bien  onl-ila  traduit  Rinplement  dans  leur 
langue  le  nom  du  dieu  hittite  qui  rcpréscnlail  le  Soleil  T 

1.  Les  nonia  de  Maourou  et  de  Qaoui  aoni  dëduits  des  noms  Maourousarou  et  Qaouisaron,  portés 
par  des  Khlli  (E.  as  Roncf,  Leçoni  profeitén  au  CotUge  de  France,  dans  les  MUangtt  d'Archéologie 
Égyptienne  et  iluyn>nne,  l.  II,  p.  S7i-i7S)  :  Qaoui  cet  probablement  le  héros  ëpoiijme  des  gens  de 
Qoui,  comme  Khili  l'est  de  ceux  de  Kbili.  Tarkou  et  Tiaoubou  me  paraisseut  Ure  contenus  dans 
len  noms  de  Targanounai»,  Targazataa  et  de  Tartisoubou  (E.  m  lloccj.  /.  (.,  p.  375);  Tisoubou  serait 
identique  au  TèHaoupaa  qui  est  mcnlionné  dans  la  Icltro  de  Dousliratti  écrite  en  miUnien  (Strca, 
Ihe  Language  of  Milanni.  dans  la  ZeiUchrifl  fiir  Attgriologie,  t.  V,  p.  îftS-î'O;  cf.  tatm,  Vor- 
itudien  lur  Entùfferung  dei  Milamil,  dans  la  Zeiltchrift  fur  Attyriologîe.  1.  VI,  p.  59-80,  65-66,  68), 
cl  au  Toushoupou  d'une  autre  lettre  du  même  (DMnLB-Birw.e,  Ihe  Telt  el-Amama  TabletÈ,ie8,p.  18,  î, 
I.  13,  73;  cf.  ZimeiM,  Brirfe  aut  dem  Funde  in  El-Amaraa,  dans  la  Zeiltchrift  fitr  AuyriologU, 
1.  V,  p.  134-I3S,  I61-IC3),  et  d'une  dépêche  de  Tarkondaradoush  (Asel-Wiholcs,  der  Thontafelfimd 
von  Bt-Amama,  n*  10.  1.  it;  cf.  Boiseif.s,  dans  la  Zeiltchrift  fur  Anyriolagie,  1.  IX,  p.  tt1-4S!). 
Targou,  Tar)^,  Targanou,  s'assimile  au  dieu  Tarkbou,  qui  nous  est  ronnu  par  les  noms  propres  de  ces 
régions  conservés  dans  les  inscriptions  assyriennes  et  dans  les  inscriptions  grecques  (Sitcg,  Ihe 
ItoHumealt  of  Ihe  Ilitlila,  dans  les  TraïuaclioHi  de  la  Société  d'Archtïologie  Biblique,  t.  VU,  p.  tu- 
i86-,  Jcissn,  Voriluàien  aur  Enliifferung  des  Milaimi,  dans  la  Zeiltchrifl  fur  Atiyriologie,  t.  VI, 
p.  70:  SAcattr,  Bemerkangen  su  Cilitchra  Eigcaaameii,  dans  la  ZeiUchrifl  fur  Attyriologie,  t.  VII, 
p.  90-94).  Sur  le  rapprochement  qu'on  peut  Taire  de  lui  et  du  cossécn  Tourgou  (t.  Il,  p.  IIS,  de 
cette  Hieloire),  c{.  HiLraicHT,  die  Voliu-lntchrift  einet  nichl  trhannlert  Ktunlenkimgi,  dans  ta 
Zeiltchrift  fur  Attyriologie,  t.  VII,  p.  316,  n.  3.  Khéba,  Khépa,  Khipa,  serait  une  dénomination  de 
RammSn  (BaissiEi,  Noiet  tur  lei  lettrée  de  Tell  el-Amariia,  dans  la  Zeiltchrifl  fur  Anyriologie,  t.  Vtl, 
p.  348);  on  le  retrouve  dans  les  noms  des  princesses  Tadoukhips,  Giloukblpa,  Pououkhtpi. 

i.  Deiiin  de  Faucher-Gudin,  <taprèt  Lefsus,  Denkm.,  III.  196  a.  C'est  Khiitousarou,  le  roi  des  Khiti, 
qui  Tut  contemporain  de  RamsËs  II  pendant  plus  de  trente  ans. 

3.  Le  rapprochement  de  Toushoupou,  Tfasoupas,  Tisoubou  btcc  Hammlnou   résulte  d'une  labletta 
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^u  debout  sur  l'animal  qui  leur  était  consacré,  un  lion,  un  cerf,  un  bouquetin*. 
Les  temples  des  villes  ont  disparu,  mais  il  ne  semble  pas  qu'ils  aient  été 
jamais  ni  bien  vastes,  ni  bien  magnifiques;  le  culte  s'exerçait  de  préférence 
sur  le  sommet  des  mont$ignes,  auprès  des  sources,  au  fond  de  grottes  mysté- 
rieuses, où  la  divinité  se  révélait  à  ses  prêtres  et  accueillait  ses  dévots  plu- 
sieurs fois  Fan,  dans  des  fêtes  solennelles*. 

L'organisation  politique  ne  nous  est  guère  mieux  connue  que  la  religion. 
Nous  devinons  pourtant  qu'elle  était  féodale,  et  que  chacun  des  clans  avait 
son  prince  héréditaire,  comme  il  avait  ses  dieux  :  l'ensemble  obéissait  à  un 
roi  commun,  et  il  agissait  avec  plus  ou  moins  d'efficacité,  selon  le  tempéra- 
ment et  l'âge  de  ce  souverain^.  Les  contingents  particuliers,  tant  qu'is  furent 
convoqués  ou  menés  avec  mollesse  par  un  chef  incapable  de  les  fondre  en 
une  masse  unique,  ne  pouvaient  pas  produire  une  impression  sérieuse  sur 
les  vieux  régiments  égyptiens  bien  dirigés  par  des  généraux  vigoureux  ; 
ils  contenaient  néanmoins  les  éléments  d'une  armée  excellente,  supérieure 
pour  la  quantité  et  pour  la  qualité  des  soldats  à  toutes  celles  que  la  Syrie 
avait  mises  en  ligne  jusqu'alors.  L'infanterie  ne  comptait  qu'un  nombre  res- 
treint d'archers  ou  de  frondeurs.  Elle  ne  portait  à  l'ordinaire  ni  bouclier, 
ni  cuirasse,  mais  seulement  un  bonnet  rembourré,  orné  d'une  floche  et  ser- 
vant de  casque.  Le  gros  en  était  armé  de  la  demi-pique  et  de  l'épée  en 
couperet,  ou  plus  souvent  du  glaive  court  à  poignée  grêle,  à  lame  plate  et  de 
tranchant  double,  très  large  vers  la  base  et  très  pointue  ;  elle  combattait  en 
phalanges  épaisses,  dont  le  choc  devait  être  rude  à  affronter,  car  elle  se  recru- 
tait pour  une  part  au  moins  parmi  les  montagnards  du  Taurus,  robustes  et 
âpres  à  la  peine*.  La  charrerie  comprenait  la  noblesse  et  l'élite  des  guerriers, 

assyrienne  publiée  par  Bezold  (dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  18S6-1887, 
t.  IX,  p.  377,  et  a  Cuneiform  List  of  gods,  1888-1889,  l.  XI,  pi.  1,  1.  18);  il  a  permis  à  Sayce 
{Ihe  Language  o f  Mitannif  d&n»  la  ZeiLtchrifl  fur  Assyriologie,  t.  V,  p.  269-270)  et  à  Jcnsen  (Vor- 
ttudien,  dans  la  Zcitachrift  fur  Assyriologie,  t.  VI,  p.  59-60)  de  déterminer  la  nature  du  dieu. 
Shaousbi  (Abel-Winckler,  der  Thontafelfund,  pi.  33,  1.  98)  a  été  identifiée  avec  Ishtar  ou  Shala 
par  Jensen  (Vorstudien,  dans  la  ZeiUchrift  fur  Assyriologie,  t.  V,  p.  202,  note  1,  t.  VI,  p.  71). 

1.  Voir  des  figures  de  ce  genre,  dont  plusieurs  seront  reproduites  plus  tard,  dans  Perrot-Chipiez, 
Histoire  de  l'Art  dans  VAnliguité,  t.  IV,  p.  325-526,  549-550,  767. 

*  2.  Les  fêtes  et  les  cités  religieuses  de  l'époque  grecque  sont  décrites  par  Strabon,  XII,  ii,  §  3,  6, 
7,  p.  535,  536,  537;  elles  étaient  fort  anciennes,  et  l'institution,  sinon  la  manière  de  les  célébrer, 
peut  en  remonter  jusqu'à  l'époque  hittite  (Kamsay-Uogarth,  Pre-heUenic  Monuments  of  Cappadocia, 
dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XIV,  p.  77  sqq.). 

3.  Le  bulletin  de  la  bataille  de  Qodshou  sous  KamsèsII  nous  montre  le  prince  deKhâti,  entouré  de 
ses  vassaux  (cf.  le  passage  inséré  au  t.  II,  p.  397-398,  de  cette  Histoire).  La  preuve  que  le  même  état 
féodal  existait,  dès  le  temps  de  la  XVIII"  dynastie,  nous  est  fournie  par  la  lettre  où  Doushrattà,  roi  de 
Mitâni,  raconte  la  révolte  de  son  frère  Artassoumara,  au  Pharaon  Aménôthès  IV  (cf.  t.  Il,  p.  298,  de  celle 
Histoire),  et  parle  des  secours  qu'un  des  chefs  voisins,  Pirkhi,  et  le  Khàti  entier  accorda  à  ce  personnage. 

A.  Les  documents  relatifs  à  l'armement  des  Khâti  ont  été  réunis  par  Max  MCller,  Asien  uttd 
Enropa  nach  altàgyptischen  Dcnkniàlern,  p.  324-320. 
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mais  elle  possédait  ud  matériel  et  une  tactique  assez  différents  de  ceux  des 
Ëgyptieus.  Ses  chariots  pesaient  plus,  et  la  caisse,  au  lieu  de  s'cvider,  avait 
sur  les  côtés  des  panneaux  pleins  dont  le  rebord  supérieur,  tantAt  se  coupait 
presque  en  cairé,  tantôt  se  raccordait  au  plancher  par  une  courbe  disgra- 
cieuse. Elle  était  frappée  sur  le  devant  de  deux  disques  en  métal,  et  consolidée 
de  lames  en  cuivre  ou  en  bronze  parfois  dorées  ou  argentées;  on  n'y  voyait 
point  tes  étuis  et  les  carquois  qui  ne  manquent  jamais  aux  chars  égyptiens, 
car  les  soldats  qui  la  montaient  recouraient  rarement  à  l'arc  et  aux  flèches.  Ils 
étaient  trois,  le  cocher, 
l'écuver,  chargé  de  pro- 
téger ses  compagnons  au 
moyen  d'un  petit  bouclier 
carré  ou  rond  à  double 
cchancrure  latérale,  le  gen- 
darme enfin  qui  maniait 
l'épée  et  la  lance.  Les 
princes  hittites  que  la  for- 
tune appareilla  avec  Thout- 
mosis  III  et  avec  Aménôthès  11  ne  surent  pas  tirer  un  parti  suffisant  des  forces 
latentes  qui  les  entouraient  ;  c'est  probablement  à  la  faiblesse  de  leur  caractère 
ou  à  la  turbulence  de  leurs  barons  qu'il  convient  d'attribuer  le  rôle  effacé 
qu'ils  jouèrent  alors  dans  les  révolutions  du  monde  oriental.  L'affermissement 
sur  leur  frontière  méridionale  d'un  puissant  empire  militaire  ne  pouvait  pour- 
tant que  leur  déplaire;  s'ils  préférèrent  ne  pas  s'engager  contre  lui  dans  de 
grandes  guerres  qui  risquaient  de  leur  être  funestes,  ils  poursuivirent  une 
politique  d'incursions  rapides  et  d'intrigues  sourdes  qui  tournaient  presque 
toujours  à  leur  avantage,  sans  les  compromettre  par  trop.  Les  généraux  de 
Pharaon  châtiaient  l'une  ou  l'autre  de  leurs  bandes*,  et  les  sculpteurs  gra- 
vaient une  fois  de  plus  leurs  noms  sur  un  pylône  de  Thèbes  parmi  ceux  des 
nations  vaincues,  mais  ces  accidents  fâcheux  pour  leur  vanité  ne  les  arrêtaient 
guère.  Ils  avançaient  malgré  tout  vers  le  sud,  et  les  lettres  des  gouverneurs 
égyptiens  signalaient  leurs  progrès  d'année  en  année  :  ils  trempaient  dans  tous 

'«  de  rÉgyi'le  et  île  ta  Subie,  |il.  XXVI. 
s  1"'  pi-ircnl  pari  à  la  bataille  de  Uodahou  sous  Ramsès  Ih  cf.  UostLLixi, 
Jlonumtah  :>tone,,  pi.  Clll.  el  |,  vignette  insérée  >i>  t.  II,  p.  ii3.  de  cette  Bùloire. 

î.  AllusioQ  k  ces  lacursioiiH  des  Khàli  dins  Ici  Iptlreu  dAztrou  {Wimiiui-Abei.,  drr  Thonlaftl- 
fand  non  El-Amarna,  p.  3«,  I.  il-ss;  ay.  1.  iu-ï7;  i(l,  I.  37-10;  «.  I.  Î7-3*;  «,  I.  13-îe).  dans  Cfllcs 
d  Akliii  (BnoLiHBrocE,  Me  Te.'l  el~Amama  Tablett.  n'  36.  p.  7j,  I.  ;)'i-37,  et  h'  3T,  p.  78,  I.  9  »qq.). 
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les  complots  qui  se  tramaient  parmi  les  Syriens,  et  les  personnages  qui 
voulaient,  comme  Abdashirti  et  son  fils  Azirou,  se  débarrasser  de  Toppression 
étrangère,  s*adressaient  à  eux  afin  d'obtenir  des  chariots  et  des  hommes*. 
Déjà,  sous  Aménôthès  III,  ils  avaient  profité  des  discordes  du  Mitani  pour 
essayer  d'y  implanter  leur  suprématie;  mais  Doushratta  avait  battu  Tun  de 
leurs  princes*.  Repoussés  de  ce  côté,  ils  s'étaient  rejetés  sur  la  partie  du 
Naharaina  enfermée  entre  TEuphrate  et  TOronte,  et  ils  en  avaient  réduit  les 
cités  l'une  après  l'autre,  malgré  les  appels  désespérés  qu'elles  adressaient  au 
roi  thébain;  dès  Khouniatonou,  ils  travaillaient  à  s'annexer  le  pays  de 
Noukhassi,  Nîi,  Tounipa,  Zinzaourou,  ils  convoitaient  la  Phénicie  septen- 
trionale et  ils  menaçaient  la  Cœlé-Syrie*.  Les  embarras  religieux  de  l'Egypte 
leur  laissèrent  le  champ  libre  sous  Toutankhamon  et  sous  Aï;  quand  Harm- 
habi  s'aventura  à  l'est  de  l'isthme,  il  les  trouva  installés  définitivement  entre 
la  Méditerranée,  le  Liban  et  l'Euphrate.  Le  prince  qui  régnait  alors  sur  eux, 
Sapaloulou,  parait  avoir  été  le  fondateur  d'une  dynastie  nouvelle;  il  noua  leurs 
forces  en  un  faisceau  solide,  et  il  réussit  presque  à  faire  un  seul  État  de  toute 
la  Syrie  septentrionale^.  Le  Naharaina  entier  lui  était  soumis;  le  Zabi,  l'AIasia, 
l'Amaourou  avaient  passé  de  la  suzeraineté  de  Pharaon  sous  la  sienne;  Car- 
chémis,  Tounipa,  Nîi,  Hamath,  figuraient  sur  la  liste  de  ses  cités  royales,  et 
Qodshou  défendait  sa  frontière  au  Midi.  Ses  progrès  n'avaient  pas  été  moins 
sensibles  vers  l'Orient.  Le  Mitani,  l'Arzapi,  les  principautés  de  l'Euphrate  lui 
prêtaient  hommage  jusqu'au  Balikh,  peut-être  jusqu'au  Khabour';  au  delà 

i.  Âzîrou  se  défend  dans  une  de  ses  lettres  contre  l'accusation  d'avoir  accueilli  les  messagers  du 
roi  des  Khâti,  quand  il  ne  recevait  pas  ceux  du  roi  d'Egypte  (Bezold-Budge,  tfœ  Tell  el-Amama 
Tahlets,  n»  35,  p.  73,  1.  47-33).  La  complicité  d'Aztrou  et  des  Khàti  est  dénoncée  dans  une  requête 
des  habitants  de  Tounipa  (Id.,  ibid.,  n*  4f,  p.  84-83,  1.  21-28).  Dans  une  lettre  mutilée  publiée 
par  Bezold-Bi'dce,  Ihe  Tell  el-Amarna  Tablels,  n»  Â6,  p.  93,  un  inconnu  signale  les  négociations 
qu'un  petit  prince  syrien  avait  entamées  avec  le  roi  des  Khâti. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  la  lutte  entre  Doushratta  et  le  Khàli  au  t.  Il,  p.  298,  de  cette  Histoire. 

3.  Lettre  d'Akîzzi  où  ce  personnage,  après  avoir  raconte  les  malheurs  causés  par  une  invasion  des 
Khàli,  réclame  dos  secours  pour  lui  et  pour  les  rois  de  Noukhassi,  de  Nii,  de  Zizaourou  (Bezold-Bldce, 
Ihe  Tell  el-Amariia  Tabiets,  «•  37,  p.  78,  1.  40  sqq.).  Lettre  des  habitants  de  Tounipa  où  ceux-ci 
demandent  l'envoi  d'une  armée  égyptienne  qui  les  protège  contre  Azirou  et  contre  les  Khàti  (Id., 
tbid,  «•  4L  p.  84-83,  I.  21-28). 

4.  Sapaloulou  porte  le  même  nom  que  nous  rencontrerons  plus  tard  au  pays  de  Patin  sous  le  règne 
de  Salmanasar  111,  Sapaloulmé  {Monolithe,  col.  I,  1.  41-42).  11  ne  nous  est  connu  que  par  un  paf- 
sage  du  Traité  avec  les  Khàti,  qui  le  place  sur  la  même  ligne  que  Itamsès  I"  (/.  S]  cf.  t.  II,  p.  401, 
de  cette  Histoire)  :  c'est  à  lui  probablement  que  Harmhabl  eut  affaire  pendant  ses  campagnes  de 
Syrie  (Max  MClleb,  Âsicn  wid  Europa  uach  altàgyptischen  Deukmàlern,  p.  322,  332).  Les  limites  de 
son  empire  vers  le  sud  sont  indiquées  en  gros  par  ce  que  nous  savons  des  guerres  de  Séti  I"  contre 
les  Khàti  :  ce  prince  fut  obligé  de  prendre  Qodshou  et  de  soumettre  le  peuple  des  Libanais  (cf.  l  U, 
p.  371,  de  cette  Histoire). 

5.  Le  texte  du  poème  de  Pentaouîrlt  (éd.  J.  de  RorcÉ,  dans  la  Revue  Égyptologique,  t.  III,  p.  151, 
159-161)  mentionne,  parmi  les  pays  confédérés  aux  Khàti,  le  Naharaina  tout  entier,  c'est-à-dire  les  pays 
à  l'est  et  à  l'ouest  de  l'Euphrate,  y  compris  le  Mitani  et  les  principautés  nommées  dans  la  corres- 
pondance d'Kl-Amarna,  plus  quelques  cantons  dont  le  site  exact  n'est  point  connu,  mais  qu'on  peut 
placer  au  nord  du  Taurus  sans  trop  risquer  de  se  tromper;  cf.  t.  II,  p.  389,  de  cette  Histoire. 


EXTENSION  DE  L'EMPIRE  HITTITE  VERS  LE  NORD.  359 

l'Assyrie  et  la  Chaldée  lui  barraient  la  route.  De  ce  côté  comme  de  l'autre  la 
fortune  le  heurtait  aux  États  les  plus  redoutables  du  monde  asiatique. 

Disposait-il  de  ressources  assez  considérables  pour  triompher  d'eux  ou 
simplement  pour  leur  tenir  tête?  Oui,  si  chacun,  se  fiant  à  sa  propre  vertu, 
l'attaquait  isolément,  les  Amorrhéens,  les  gens  du  Zabi,  de  l'Alasia,  du  Naha- 
raina,  unis  aux  levées  des  tribus  hittites,  le  mettaient  en  état  de  résister, 
même  de  l'emporter  de  haute  main  dans  la  lutte  finale.  Mais  une  alliance 
était  toujours  possible  entre  Assour  ou  Babylone  et  Thèbes.  Elle  avait  existé, 
au  moins  sous  Thoutmosis  IV  et  sous  Aménôthès  111*,  tiède  il  est  vrai  et 
d'effet  médiocre,  car  les  deux  parties  n'avaient  alors  aucun  ennemi  contre 
lequel  un  intérêt  ou  un  danger  commun  les  obligeât  à  coordonner  leur  action; 
l'accroissement  rapide  du  royaume  naissant,  l'esprit  inquiet  de  ses  peuples, 
ses  empiétements  sur  le  domaine  où  elles  étaient  habituées  à  primer  seules, 
n'allaient-ils  pas  transformer  en  pacte  offensif  les  conventions  plutôt  com- 
merciales que  militaires  dont  elles  s'étaient  contentées  jusqu'alors?  Si  elles 
se  décidaient  à  marcher  de  concert,  Sapaloulou  et  ses  successeurs,  obligés 
à  se  défendre  sur  les  deux  fronts  à  la  fois,  posséderaient-ils  chez  eux  de 
quoi  repousser  ce  double  assaut?  Comme  nous  les  connaissons  surtout  par 
le  témoignage  des  inscriptions  hiéroglyphiques,  nous  nous  sentons  enclins  à 
ne  considérer  en  eux  que  les  maîtres  de  la  Syrie  septentrionale,  et  à  mesurer 
leur  puissance  par  la  surface  du  territoire  qu'ils  occupaient  au  sud  du 
Taurus,  sur  les  deux  rives  de  l'Euphrate  moyen.  Ce  n'était  là  pourtant  qu'une 
moitié  peut-être  de  leur  empire;  le  reste  se  perdait  à  l'ouest  et  au  nord,  par 
delà  les  montagnes,  dans  cette  Asie  Mineure  où  la  tradition  égyptienne  des 
vieux  temps  avait  confondu  jadis  vingt  nations  sous  l'épithète  vague  de  Haoui- 
nîbou*.  La  langue  officielle  s'y  tenait  encore  comme  à  un  terme  commode  et 
compris  de  tous,  mais  les  navigations  des  Phéniciens,  les  courses  des  Messa- 
gers royaux,  probablement  aussi  les  voyages  des  marchands  du  Delta,  avaient, 
depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  enseigné  aux  scribes  à  distinguer  quelque 
peu  entre  les  nations  qu'ils  y  englobaient.  On  y  rencontrait  des  Loukou',  des 

1.  Voir  ce  qui  est  dit  à  propos  de  ces  alliances  au  t.  II,  p.  288,  396-397,  de  cette  Histoire. 

2.  Cf.  les  passages  relatifs  aux  Uaoul-ntbou  dans  le  t.  I,  p.  391-393,  de  cette  Histoire. 

3.  Les  Loukou,  Louka,  sont  raentionnés  déjà,  sous  la  forme  Loukki,  dans  la  correspondance  d'El- 
Amarna  (Abel-Winckler,  der  Thontafelfund  von  Et'Amarnafn'*i1,p\.  10,  I.  10-22;  cf.  T^elmirh,  Lettres 
de  Tell'Amania,  dans  les  Proceediiigs  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1892-1893,  t.  XIV,  p.  129-131), 
comme  pirates  ou  voleurs  de  grands  chemins.  L'identité  de  ce  peuple  avec  les  Lyciens  a  été  indi- 
quée pour  la  première  fois  par  Ë.  de  Kougé,  Extrait  d'un  mémoire  sur  les  attaques^  p.  4.  Elle  a  été 
combattue  par  Brugsch,  qui  préfère  reconnaître  en  eux  les  Ligyes  (Geschichte  .Egyptens,  p.  578),  par 
Unger  {Manetho^  p.  218),  par  Halévy  {Études  Berbères^  1'*  partie^  Essai  d'Épigraphie  Libygue, 
p.  171-173),  par  Wicdcmann(£/i>  àltesten  Deziehungen  zwischen  jEgypten  und  Griechenland^  p.  9-11, 
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Danaouna'y  des  Shardanes',  d'autres  encore,  qui  s'échelounaient  sur  le  pre- 
mier plan  du  rivage  :  ce  qu'il  y  avait  au  second,  derrière  ce  rideau  de  tribus 
côtières,  on  ne  trouvait  guère  l'occasion  de  s'en  informer  avec  exactitude. 
Aussi  bien  l'Asie  Mineure  se  partage  en  deux  régions  de  nature  et  de  popu- 
lation tellement  distinctes  qu'on  dirait  presque  deux  terres  étrangères 
l'une  à  l'autre*.  C'est  au  centre  un  plateau  compact,  ondulé,  incliné  en  pente 
douce  vers  la  mer  Noire,  une  sorte  de  trapèze  convexe,  bien  défini  au 
nord  par  les  Alpes  du  Pont,  au  sud  par  les  chaînes  tourmentées  du  Taurus. 
Une  ligne  de  collines  peu  élevées  le  borde  irrégulièrement  à  l'ouest,  de 
l'Olympe  de  Mysie  au  Taurus  de  Pisidie;  il  s'appuie  vers  l'est  aux  fragments 
de  sierras  inégales  auxquelles  on  applique  le  nom  peu  justifié  d'Antitaurus. 
Un  immense  cône  de  volcan,  l'Argée,  dominait  à  4000  mètres  l'isthme  épais 
qui  rattachait  ce  massif  aux  contrées  de  l'Euphrate  :  il  est  éteint  aujourd'hui, 
mais  il  conservait  alors  un  reste  d'activité  languissante,  et  des  flammes*  jail- 
lissaient par  intervalles  au-dessous  des  forêts  saintes  qui  ombrageaient  ses 
penchants.  Quelques-unes  seulement  des  rivières  qui  naissent  dans  l'espace 
ainsi  délimité  ont  réussi  à  percer  les  obstacles  qui  les  séparaient  de  la  mer,  et 

et  yEgypti'sche  Geêchichte,  p.  473),  par  Ed.  Mcycr  (Geêchichte  deê  Altertums,  t.  I,  p.  278,  312,  et 
Geschichte  des  Allen  AÙgyplens^  p.  281);  je  la  tiens  pour  bien  établie,  ainsi  que  Max  Mûller  (Asicn 
und  Europa  nach  altàgyptischen  Detikmàlern,  p.  354-399). 

1.  Les  Danaouna  sont  mentionnés  comme  les  Loukou  dans  la  correspondance  d*£l'Amarna  (Buold- 
BoDGB,  Ihe  Tell  el-Amama  Tablels^  n"  SO,  p.  65,  1.  52-55  et  p.  lxi;  cf.  Delattre,  Lellres  d'El-Atnarna, 
dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéoioeie  Biblique,  1892-1893,  t.  XIV,  p.  6-7,  8).  Ils  ont  été 
rapprochés  des  Danaens  par  E.  de  Bougé  {Étude  sur  divers  Monuments  du  règne  de  Thoutmès  IlL 
p.  29;  cf.  Fr.  LE.NORMAÎIT,  les  Premières  Civilisations,  t.  il,  p.  413,  les  Antiquités  de  la  Troade,  t.  I, 
p.  73,  76,  les  Origines  de  tHistoire,  t.  III,  p.  46-48),  des  Dauniens  d'Italie  par  Chabas  (Études  sur 
C Antiquité  Historique,  2*  éd.,  p.  292,  et  Recherches  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  XIX*  dynastie, 
p.  38-40),  des  Libyens  qui  habitaient  la  Taenia  du  lac  Maréotis  par  Brugsrh  {Geschichte  ^^gyptens, 
p.  578).  La  terminaison  en  -aouna,  -ôna,  de  ce  mot  parait  être  la  terminaison  en  -iuv  (cf.  pour  une 
explication  possible  de  ce  suffixe,  Jensen,  Yorstudien  zur  Entzifferung  des  Mitanni,  dans  \sl  Zeitschrifl 
fur  Assyriologie,  t.  VI,  p.  68-69)  des  noms  asianiques  tels  que  Lykadn  à  côté  de  Lykos,  Kataôn  à 
cdté  de  Kétis  et  de  Kat-patouka;  la  forme  du  nom  Danaos  nous  aurait  été  conservée  dans  la  légende 
hellénique,  tandis  que  Danaôn  n'existerait  plus  que  sur  les  monuments  orientaux.  Les  Danaouna 
venaient  «  de  leurs  lies  >,  c'est-à-dire  des  côtes  de  l'Asie  Mineure  ou  de  la  Grèce,  sans  qu'il  faille 
trop  prendre  ce  terme  au  pied  de  la  lettre  :  les  Égyptiens  désignaient  volontiers  par  le  mot  dUle* 
toutes  les  terres  lointaines  situées  au  nord,  par  delà  la  Méditerranée. 

2.  Les  Shardancs  ont  été  rapprochés  des  Sardes  et  de  l'Ile  de  Sardaigne  par  E.  de  Bougé  {Extrait 
d'un  mémoire  sur  les  Attaques  dirigées  contre  l'Egypte  par  les  peuples  de  la  Méditerranée,  p.  19-25) 
et  par  Chabas  {Études  sur  V Antiquité  Historique,  2-  éd.,  186-187,  224,  298-308,  317-321,  et  Rechrr- 
vhcs  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  XIX*  dynastie,  p.  35-38),  des  Khartanoi  de  Libye  par  Ungcr  {Chro- 
nologie de  Manelho,  p.  218)  et  par  Brugsch  {Geschichte  jEgyptens,  p.  578-579).  Max  Mûller  [Asien 
und  Europa,  p.  371-379)  a  repris  l'hypothèse  de  Bougé  et  de  Chabas,  et  il  voit  en  eux  des  bandes 
venues  de  l'Ile  italienne.  Je  suis  persuadé,  aujourd'hui  comme  il  y  a  vingt-cinq  ans,  que  les  Shar- 
danes  sont  des  Asiatiques,  la  tribu  méonienne  qui  a  donne  son  nom  à  Sardes  (Aetve  Critique,  1873, 
t.  I,  p.  84-86,  1878,  t.  I,  p.  320,  1880,  t.  1,  p.  109-110;  cf.  ¥Yi.  Lf.sQMi kkï,  les  Antiquités  de  la  Troade, 
I,  p.  73,  75;  Brucsch,  Troie  et  V Egypte,  dans  Schlieuavv,  Troie,  trad.  Egger,  p.  983). 

3.  Ici  encorcj  le  manque  d'espace  m'a  obligé  à  restreindre  le  plan  que  j'avais  conçu  primitive- 
ment; je  n'en  ai  gardé  dans  cet  ouvrage  que  la  description  sommaire  de  l'Asie  Mineure,  et  l'indica- 
tion des  faits  les  plus  indispensables  à  l'intelligence  de  l'histoire  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  Cf..  pour 
la  partie  géographique,  Élisi^e  Bf.cll's^  Géographie  Universelle,  t.  1\,  p.  461  sqq. 

4.  Stradon,  1.  XIV,  II  §  7,  p.  538. 
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elles  s'écoulent,  le  Pyrame  et  le  Saros  vers  la  Méditerranée,  l'Iris,  l'Halys  et 
le  Sangarios  vers  le  Pont-Eu\in.  Les  autres  s'engouffrent  dans  des  bas-fonds 
où  elles  alimentent  des  étangs,  des  marais,  des  lacs  aux  contours  indécis;  le 
plus  vaste,  le  Tatta,  est  salé  et  varie  en  superficie  selon  les  saisons.  Somme 
toute,  le  plateau  n'est  qu'un  dernier  prolongement  des  terres  hautes  de  l'Asie 
centrale;  il  en  a  la  végétation,  la  faune  et  le  climat,  les  températures 
extrêmes,  l'aridité,  l'aspect  mélancolique  et  pauvre.  Les  régions  maritimes 
ne  lui  ressemblaient  en  rien.  L'occidentale,  celle  qui  abute  à  l'Archipel  Ëgéen, 
est  sillonnée  de  vallées  creuses,  ouvertes  sur  le  large,  arrosées  par  des  fleuves 
travailleurs  dont  les  alluvions  ne  cessent  de  gagner  aux  dépens  de  la  mer,  le 
Caique,  l'Hermos,  le  Caystre,  le  Méandre.  Le  littoral  se  découpe  en  dentelures 
profondes;  il  est  flanqué  de  belles  iles,  Lesbos,  Chios,  Samos,  Gos,  Rhodes, 
la  plupart  assez  rapprochées  du  continent  pour  en  défendre  les  abords  et 
pour  en  surveiller  les  débouchés,  assez  distantes  pour  demeurer  à  l'abri  des 
irruptions  soudaines  qui  pouvaient  s'y  produire.  Les  Cyclades  se  déploient  en 
seconde  et  en  troisième  ligne,  semées  à  l'aventure  entre  l'Asie  et  l'Europe, 
comme  des  blocs  échappés  aux  piles  d'un  pont  rompu  ;  la  route  est  aisée  de 
l'une  à  l'autre,  et  la  mer  unit  les  continents  grâce  à  elles  plus  qu'elle  ne  les 
divise.  Deux  groupes  de  sommets  mal  reliés  au  plateau  enserrent  ce  versant 
égéen  :  au  nord,  l'Ida  nuageux  et  boisé,  riche  en  métaux,  riche  en  troupeaux; 
au  sud,  les  bastions  volcaniques  de  la  Lycie,  où  la  tradition  logeait  la  Chimère 
au  souffle  de  feu.  Une  côte  rocheuse  et  d'un  rythme  capricieux  courait  à  l'ouest 
de  la  Lycie,  à  peu  près  parallèle  au  Taurus,  rompue  d'espace  en  espace  par 
l'embouchure  des  torrents  qui  se  précipitent  à  pic  de  la  montagne;  vers 
l'extrémité  orientale,  presque  à  l'angle  déterminé  par  la  rencontre  de  la  Cilicie 
et  de  la  Syrie,  les  efforts  combinés  du  Pyramos  et  du  Saros  avaient  créé  une 
plaine  d'^Uuvions,  que  les  géographes  classiques  qualifiaient  de  Cilicie  Plane, 
par  opposition  aux  cantons  rugueux  de  l'intérieur,  la  Cilicie  Trachée. 

Les  peuples  qui  habitaient  cette  péninsule  s'apparentaient  aux  races  les  plus 
disparates.  Au  sud  et  au  sud-est  quelques  Sémites,  les  Solymes  mystérieux, 
et  surtout  les  Phéniciens  éparpillés  dans  leurs  comptoirs*.  Au  nord-est, 
outre  les  Khàti  répandus  dans  les  vallées  de  l'Antitaurus,  entre  l'Euphrate 
et  le  mont  Argée,   des  tribus  alliées  aux  Khâti*,  déjà  peut-être  les  Tabal, 

1.  Cf.,  h.  propos  des  comptoirs  phéniciens,  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  202-203,  de  cette  Jliêtoire, 

2.  Un  certain  nombre  de  ces  tribus  ou  de  leurs  villes  figurent  dans  la  liste  qui  est  insérée  au 
traité  de  Ramsès  II  avec  les  Khâti  (1.  26-30;  cf.  Bourunt,  ^otes  de  Voyage,  dans  le  Recueil  de  Tra- 
vaux, t.  XII,  p.  157-160,  ct^lAX  MCller,  Asiett  und  Europa,  p.  334-335). 
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les  Moushkou,  et,  vers  les  parages  du  Pont-Euxin,  ces  ouvriers  de  métaux 
qu'il  faut  bien  appeler  les  Chalybes  avec  les  Grecs,  faute  de  soupçonner  leur 
nom^  On  n'imagine  guère  ce  qu'il  y  avait  dès  lors  au  centre  et  au  nord- 
ouest,  mais  le  Bosphore  et  l'Hellespont  n'ont  jamais  été  une  frontière 
ethnographique  :  les  continents  entre  lesquels  ils  roulent  leurs  flots  ne  sem- 
blent, en  cet  endroit,  que  les  rives  d'un  même  bassin,  les  deux  versants  d'une 
seule  vallée  dont  le  fond  aurait  été  enseveli  sous  les  eaux.  Les  barbares 
des  Balkhans  avaient  forcé  le  passage  sur  plusieurs  points.  On  rencontrait  déjà 
des  Dardanes  autour  de  l'Ida  comme  aux  bords  de  l'Âxios;  les  Kébrènes  de 
Macédoine  avaient  colonisé  un  district  de  la  Troade  auprès  d'Uion,  et  la 
grande  nation  des  Mysiens  était  issue,  ainsi  qu'eux,  des  populations  euro- 
péennes de  l'Hèbre  ou  du  Strymon.  La  légende  racontait  que  le  héros  Dardanos 
avait  d'abord  fondé  une  ville  de  Dardania  sous  les  auspices  du  Zeus  Idéen  ; 
puis,  une  partie  de  ses  enfants  descendit  le  cours  du  Scamandre  et  se  retrancha 
sur  une  colline  escarpée  dont  le  sommet  commande  au  loin  la  plaine  et  la 
mer*.  La  plus  ancienne  Ilion  fut  un  village  abandonné  en  plus  d'une  occasion 
au  cours  des  âges,  rebâti  et  transformé  avant  le  xv^  siècle  en  une  citadelle 
de  premier  rang,  capitale  d'un  royaume  prospère  et  belliqueux.  Les  débris 
accumulés  sur  l'emplacement  prouvent  l'existence  d'une  civilisation  originale, 
analogue  à  celle  que  les  îles  de  l'Archipel  possédaient  avant  l'arrivée  des 
navigateurs  phéniciens".  Là  aussi,  le  silex,  l'os,  le  bois,  la  terre  pétrie  et 
cuite  faisaient  au  début  presque  tous  les  frais  du  mobilier  et  de  l'outillage  ; 
puis  les  métaux  s'introduisirent  et  l'usage  s'en  développa  à  l'exclusion  pro- 
gressive des  autres  matières.  Ces  vieux  Troyens  employèrent  le  cuivre,  rare- 
ment un  bronze  où  l'étain  entra  en  quantité  trop  faible  pour  que  l'alliage 
prît  la  consistance  voulue,  plus  rarement  le  fer  et  le  plomb.  Ils  manièrent 
non  sans  habileté  l'argent,  le  vermeil,  l'or  surtout;  les  amulettes,  les  coupes, 
les  colliers,  les  bijoux  découverts  dans  leurs  tombeaux  ou  dans  les  ruines  de 
leurs  maisons  sont  parfois  d'un  galbe  assez  gracieux.  Ils  façonnèrent  leurs 
poteries  à  la  main,  sans  les  peindre  ni  les  vernir,  et  ils  les  lustrèrent  souvent 
au  moyen  d'un  polissoir  en  pierre*.  Des  gens  d'origine  indécise,  mais  par- 

1.  Ed.  Mbyer,  Geschichle  des  Kônigsreichs  Pontos,  p.  Il-i2,  cl  C.  di  Cara,  Gli  Hetei-Pelasgi^  t.  I, 
p.  5i8-565,  où  sont  réunis  la  plupart  des  documents  que  nous  possédons  sur  ces  peuples. 

S.  Sur  toutes  les  légendes  relatives  aux  premières  populations  troyenncç,  cf.  la  monographie 
d'ED.  Meyer,  Geachichte  von   Troag,  p.  9  sqq. 

3.  Cf.  le  peu  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  201-!2U2,  de  cette  Histoire. 

4.  Pour  ce  qui  a  rapport  à  cette  première  civilisation,  consulter,  à  défaut  des  ouvrages  de  Schlic^ 
mann,  Ilios^  Troja,  où  les  renseignements  sont  disséminés,  le  résume  de  PEnROT-CniPiEZ,  Histoire  de 
CArl,  t.  VI,  p.  154-258,  ou  d'Eo.  Meter,  Geschichte  des  Altertums,  t.  II,  p.  121-127. 
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venus  au  même  point  d'organisation,  les  Méoniens,  les  Lélèges,  les  Gares, 
vivaient  au  sud  de  Troie  et  des  Mysiens.  Les  Méoniens  étaient  maîtres  dans 
les  grasses  vallées  de  THermos,  du  Caystre  et  du  Méandre.  Ils  se  scindaient  en 
plusieurs  branches,  les  Lydiens,  les  ïyrsènes,  les  Torrhèbes,  les  Shardanes, 
mais  leurs  traditions  les  plus  antiques  parlaient  avec  amour  d'un  État 
florissant  qu'ils  auraient  constitué  jadis  aux  flancs  du  mont  Sipyle,  entre  la 
vallée  de  l'Hermos  et  le  golfe  de  Smyrne.  On  lui  prêtait  Magnésie  pour  capi- 
tale, la  plus  vieille  des  villes,  la  résidence  de  Tantale  qui  fut  le  père  de  Niobé 
et  des  Pélopides.  Les  Lélèges  surgissent  sur  tous  les  points  à  la  fois,  mêlés 
aux  souvenirs  lointains  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  La  plupart  des  châteaux  de 
la  côte  troyenne,  Antandros,  Gargara,  leur  avaient  appartenu,  la  Pédasos  du 
Satnioeis  se  vantait  d'être  une  de  leurs  colonies,  et  plusieurs  Pédases  fort 
distantes  l'une  de  l'autre  permettaient  de  mesurer  l'aire  de  leurs  migrations*. 
On  montrait  en  Carie,  au  temps  de  Strabon,  des  tombes  à  moitié  détruites 
et  des  oppida  abandonnés  que  les  indigènes  traitaient  de  Lélégia,  —  demeure 
des  Lélèges*.  Les  Gares  dominaient  dans  l'angle  méridional  de  la  péninsule 
et  sur  les  îles  de  la  mer  Egée;  les  Lycicns  succédaient  aux  Gares  du  côté  de 
l'orient  et  se  confondaient  quelquefois  avec  eux.  Un  de  leurs  clans  les  plus 
nombreux,  les  Trémiles,  ne  s'écarta  guère  de  la  péninsule  montagneuse  qui 
fut  plus  spécialement  la  Lycie  aux  yeux  des  Grecs;  d'autres  fusèrent  dans 
l'intérieur  jusqu'à  proximité  de  l'Halys.  Un  district  de  la  Troade  au  sud  de 
l'Ida  s'appela  Lycie  :  il  y  avait  une  Lycaonie  à  cheval  sur  le  Taurus  moyen, 
une  Lycie  en  Attique,  des  Lyciens  en  Grète.  Ges  trois  nations,  les  Lycîens, 
les  Gares,  les  Lélèges,  s'enchevêtrèrent  si  bien  dès  l'origine,  qu'on  ne  s'en- 
hardit plus  à  tracer  la  ligne  de  démarcation  entre  elles  :  on  se  voit  souvent 
obligé  d'appliquer  à  toutes  ce  qui  n'est  affirmé  que  d'une  seule. 

Jusqu'où  la  puissance  hittite  pénétra  aux  premières  années  de  son  expan- 
sion, nous  n'avons  plus  guère  le  moyen  de  l'apprendre.  Il  parait  bien  qu'elle 
engloba  au  sud-est  la  plaine  de  Gilicie  et  la  région  accidentée  qui  y  con- 
fine, le  Qodi  :  le  prince  du  Qodi  était  sinon  le  vassal,  au  moins  le  compère 
de  celui  des  Khàti,  et  il  marchait  de  concert  avec  lui  dans  la  paix  comme 

1.  D'après  le  scoliasle  de  Nicandre  (Thcr.^  v.  804),  le  mot  Pédtuos  aurait  signifié  montagne, 
probablement  dans  le  langage  des  Lélèges.  On  connaît  jusqu'à  présent  quatre  Pédases,  Pédasos  oa 
Pédasa  :  la  première  en  Messénie  (Strabon,  VI!!,  iv  §  3,  p.  551),  qui  plus  tard  prit  le  nom  de  Méthonc; 
la  seconde  en  Troade,  sur  les  rives  du  Satnioeis  (Strabon,  X!!I,  i  §  7,  p.  584);  la  troisième  dans  le 
voisinage  de  Cyzique  (Agathocle,  §  4,  dans  MCller-Didot,  Fragmenta  Ilistoricorum  Grscorum,  t.  IV, 
p.  289);  la  quatrième  enfin  en  Carie. 

t.  Sur  les  Lélèges,  consulter  l'ouvrage  un  peu  confus  de  DCnxler,  die  Leleger,  où  sont  réunis  les 
textes  d'époque  classique  relatifs  à  co  peuple. 
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dans  la  guerre*.  Elle  embrassait  également  le  haut  bassin  du  Pjramos  et  de 
ses  affluents,  ainsi  que  les  cantons  situés  entre  TEuphrate  et  FHalys,  mais 
là  encore  sa  frontière  demeure  flottante  et  se  soustrait  à  nos  recherches.  Il 
est  peu  probable  qu'elle  se  prolongeât  beaucoup  vers  l'ouest  et  vers  le  nord- 
ouest,  dans  la  direction  de  la  mer  Egée.  Les  forêts  et  les  escarpements  de 
la  Lycaonie,  les  steppes  désolées  du  plateau  central  ont  toujours  opposé 
une  barrière  difficile  à  surmonter  aux  invasions  venues  de  l'Orient  :  si  les 
Khâti  les  abordèrent  de  front  ou  les  tournèrent  à  cette  époque,  ce  furent,  à 
n'en  point  douter,  des  reconnaissances  ou  des  razzias  menées  Sn  hâte,  mais 
non  pas  des  entreprises  d'agrandissement  méthodique*.  Ils  durent  s'attaquer 
de  préférence  aux  vallées  minières  du  Thermodon  et  de  l'Iris,  dont  la  posses- 
sion  leur  aurait  assuré  des  revenus  inépuisables.  L'extraction  et  la  mise  en 
œuvre  des  métaux  y  avaient  en  effet  attiré  de  temps  immémorial  les  mar- 
chands des  contrées  voisines  ou  lointaines,  du  sud  d'abord  pour  la  Syrie,  pour 
la  Chaldée,  pour  l'Egypte,  de  l'ouest  ensuite  au  profit  des  populations  égéennes. 
Les  tronçons  de  route  qui,  partant  de  l'Archipel  et  de  l'Euphrate,  venaient 
aboutir  là,  s'y  soudèrent  naturellement  et  se  changèrent  en  une  voie  continue, 
sur  laquelle  les  caravanes  ou  les  armées  circulèrent  désormais.  Partie  des 
champs  de  la  Méonie,  elle  remontait  la  vallée  de  l'Hermos  d'ouest  en  est,  puis 
elle  escaladait  les  gradins  du  plateau  central,  et,  se  redressant  de  proche  en 
proche  vers  le  nord-est,  elle  filait  aux  gués  de  l'Halys  :  elle  franchissait  le 
fleuve  deux  fois,  la  première  aux  deux  tiers  environ  de  son  cours,  la  seconde 
à  petite  distance  de  la  source,  puis  elle  sinfléchissait  brusquement  sur  le 
Taurus  et  elle  ralliait,  en  Mélitène,  les  sentiers  qui  conduisent  dans  le  bassin 
du  Haut  Tigre,  à  Nisibe,  à  Sangara,  au  vieil  Assour,  plus  bas,  au  delà  de 
la  montagne  et  sous  les  murs  de  Carchémis,  ceux  qui  s'en  vont  au  Nil  ou 
dans  les  cités  riveraines   du  golfe   Persique'.   D'autres  chemins  existaient, 

1.  Le  pays  de  Qidi,  Qadi,  Qodi,  a  été  rapproché  par  Chabas  de  la  Galilée  (Voyage  ctun  Égyptien, 
p.  i08-109),  et  Brugsch  avait  adopté  cette  idée  (Geschichte  Algyptena,  p.  549);  Max  Muller  (Asien  und 
Europe,  p.  i42-248)  l'a  identifié  avec  la  Phénicic.  Je  considère  le  nom  comme  ayant  servi  à  désigner 
la  côte  et  la  plaine  cilicienne,  depuis  l'embouchure  de  l'Oronte,  et  les  pays  qui  conservèrent  à 
l'époque  gréco-romaine  les  noms  de  Kétis  et  de  Kataonie  (Maspero,  de  Carchémis  Oppidi  Situ,  carte 
n^  4;  cf.  Sayce,  the  Monuments  of  the  Hittites,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie 
Biblique,  t.  VU,  p.  285,  489;  F.  Lbnormant,  les  Origines  de  V Histoire,  t.  III,  p.  74  sqq.,  Ed.  Meyeh, 
Geschichte  des  Altertums,  t.  I,  p.  277). 

2.  L'idée  d'un  empire  hittite  qui  se  serait  étendu  sur  l'Asie  Mineure  presque  entière  a  été  mise 
en  avant  par  Sayce,  the  Monuments  of  the  Hittites,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie 
Biblique,  t.  Vil,  p.  268-293;  cf.  Sayce-Ménant,  les  Héthéens,  Histoire  d'un  Empire  oublié,  p.  75  sqq.; 
Wright,  the  Empire  of  the  Hittites,  i~  éd.,  p.  45-64.  L'existence  en  a  été  contestée  par  Hirschfeld 
{die  Felsenreliefs  in  Kleinasien  und  dos  Yolk  der  Hittiter,  p.  7-8,  45  sqq.),  défendue  par  Ramsay 
(the  Historical  Geography  of  Asia  Minor,  p.  38-39,  et  the  Cities  and  Bishoprics  of  Phrygia,  t.  1, 
p.  xni-xv)  et  par  Radet  [la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  24  sqq.). 

3.  L'existence  très  ancienne  de  cette  roule,  qui  coïncide  en  partie  avec  la  roule  royale  des  Perses 
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plus  courts  à  ne  considérer  que  le  nombre  des  lieues,  de  THermos  en  Pisidie 
ou  en  Lycaonie,  à  travers  la  steppe  centrale  et  les  Portes  Ciliciennes,  jusqu'au 
rendez-vous  de  Carchémis,  mais  ils  se  traînaient  par  des  régions  pauvres,  sans 
industrie,  presque  sans  agriculture,  inhospitalières  aux  hommes  et  aux  som- 
miers :  celui-là  seul  en  affrontait  les  hasards  qui  se  proposait  de  trafiquer 
spécialement  avec  l'un  des  peuples  qu'ils  desservaient\  Les  Khàti,  du  temps 
qu'ils  s'enfermaient  encore  dans  le  Taurus,  avaient  donc  tenu  déjà  entre 
leurs  mains  la  section  la  plus  importante  de  l'unique  voie  terrestre  qui 
établissait  des  rapports  réguliers  entre  les  vieux  royaumes  de  l'Orient  et  les 
États  naissants  du  monde  égéen  :  quiconque  voulait  pousser  outre  leur 
devait  acquitter  des  droits  de  péage.  La  conquête  du  Naharaina,  en  leur  con- 
firmant la  possession  d'une  section  nouvelle,  remit  presque  à  leur  discrétion 
le  trafic  de  la  Chaldée  avec  l'Egypte.  Depuis  Thoutmosis  III,  les  caravanes 
qui  s'en  chargeaient  accomplissaient  le  plus  fort  de  leur  trajet  sur  des  terri- 
toires qui  dépendaient  de  Babylone,  d'Assour  ou  de  Memphis  et  qui  leur 
offraient  une  sécurité  relative  :  l'effroi  de  Pharaon  les  protégeait,  même 
lorsqu'elles  étaient  sorties  de  ses  domaines,  et  il  leur  évitait  des  avanies  trop 
flagrantes  de  la  part  des  princes  qui  se  disaient  ses  frères  ou  qui  étaient 
ses  vassaux'.  Mais  aujourd'hui  elles  rencontraient,  de  Qodshou  aux  rives  du 
Khabour,  un  souverain  libre  de  tout  engagement,  et  qui  ne  tolérait  aucune 
ingérence  étrangère  sur  son  territoire.  Dès  que  la  guerre  éclatait  avec  les 
Khàti,  l'Egypte  ne  conservait  plus  pour  communiquer  avec  les  cités  du  Bas- 
Euphrate  que  les  Ouadys  du  désert  d'Arabie,  toujours  périlleux  et  impra- 
ticables à  de  gros  convois^;  c'était  la  ruine  presque  certaine  de  son  com- 
merce chaldéen,  par  suite  un  ralentissement  de  production  pour  celles  de  ses 
industries  qui  alimentaient  ce  commerce,  par  suite  encore  une  diminution 
notable  de  recettes  dont  le  fisc  souffrait.  La  paix  conclue,  les  affaires  repre- 
naient leur  train,  sous  réserve  des  droits  ordinaires;  l'Egypte,  qui  les  avait 
auparavant  perçus  à  son  profit,  en  subissait  maintenant  la  charge,  et  le  tribut 

Achéménides,  a  été  prouvée  par  Kiepert,  iiber  die  Persische  Kônigsslrasae  durch  Vorderoêien  nach 
HerodotoSt  dans  les  Monataberichle  de  rAcadcmie  des  Sciences  de  Berlin,  1857,  p.  1i3-140,  et  par 
Ramsay,  the  Historical  Geography  of  Aaia  Minora  p.  27-35,  où  sont  expliquées  les  irrégularitéfi  du  tracé; 
cf.  Radet,  la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  MettunadeSt  p.  â3-3i,  et  Ramsay-Hogarth,  Pre- 
hellenic  Monuments  of  Cappadocia,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XV,  p.  92-9-4,  où  des  correclicns 
importantes  ont  été  apportées  aux  idées  reçues  précédemment. 

1.  Sur  ces  routes  secondaires,  voir  Ramsay,  the  Historical  (iengrapky  of  Asia  Minor^  p.  35-43,  cl 
Radet,  la  Lydie  et  le  Monde  Grec  au  temps  des  Mermnades^  p.  33-35,  où  les  auteurs,  tout  en  démon- 
trant que  1  usage  général  de  ces  voies  méridionales  n'est  pas  antérieur  au  tempe  des  Séleucides, 
admettent  néanmoins  qu'elles  existaient  aux  siècles  qui  précédèrent  la  conquête  macédonienne. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  propos  de  ce  trafic  au  t.  Il,  p.  286,  de  cette  Histoire. 

3.  Sur  ces  routes  de  l'Arabie  du  Nord,  cf.  ce  qui  est  dit  uu  t.  I,  p.  613-614,  de  celte  Histoire. 
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indirect  qu'elle  acquittait  de  la  sorte  à  ses  rivaux  leur  fournissait  des  armes 
pour  la  combattre,  au  cas  où  elle  aurait  essayé  de  s'en  affranchir.  Tous  les 
peuples  demi-sauvages  de  la  péninsule  asianique  avaient  le  tempérament  aven- 
tureux et  batailleur.  Us  s'en  allaient  volontiers  sous  la  conduite  d'un  chef  de 
race  noble  ou  de  vaillante  renommée,  tantôt  par  mer  sur  des  bateaux  légers 
qui  les  jetaient  inopinément  au  premier  point  venu  de  la  côte  syrienne,  tantôt 
par  terre  en  bandes  de  piétons  et  de  charriers.  Souvent,  ils  réussissaient  à 
s'en  retourner  chez  eux  sains  et  saufs  avec  leur  butin,  souvent  aussi  ils  tom- 
baient dans  quelque  embuscade  :  on  se  gardait  alors  de  les  tuer  ou  de  les 
vendre  comme  esclaves,  mais  leur  vainqueur  les  incorporait  dans  l'armée,  et 
de  ses  prisonniers  ils  devenaient  ses  soldats.  Le  roi  des  Khâti  se  pourvoyait 
d'eux  sans  difficulté,  car  son  empire  touchait  à  l'ouest  et  au  nord  avec 
certains  de  leurs  pays  d'origine,  et  il  en  avait  souvent  des  corps  entiers, 
Mysiens*,  Lyciens,  gens  d'Aougarît*,  d'Ilion',  de  Pédasos*  :  le  revenu  des 
provinces  enlevées  à  l'Egypte  et  le  produit  des  douanes  lui  fournissaient 
amplement  l'argent  pour  les  recruter*. 

Tout  cela  faisait  une  puissance  si  respectable  qu'Harmhabî,  après  l'avoir 

1.  Les  Maousou  ont  été  rapprochés  des  Mysiens  par  E.  de  Bougé  (Extrait  (Tun  mémoire  sur  les 
Attaques  dirigées  contre  f  Egypte  par  les  peuples  de  la  Méditerranée ^  p.  4);  le  rapprochement,  adopté 
par  Chabas  {Etudes  sur  V Antiquité  historique^  3*  éd.,  p.  185),  a  été  contesté  par  Brugsch  (Geschichte 
jEgyptens^  p.  578-579),  par  Ed.  Meyer  (Geschichte  des  Alterthums,  t.  I,  p.  278,  et  Geschichte  des 
Allen  jEgyptenSt  p.  381)  et  par  Max  ^ûWer  (Asien  und  Europa,  p.  355),  sans  motif  suffisant. 

i.  Le  pays  d'Âougartt,  Ougartt,  est  mentionné  à  plusieurs  reprises  dans  la  correspondance  d'EI- 
Aroama  (Bezold-Budgb,  the  Tell  el-Amama  Letterst  n**  i,p.  3,  1.  39,  n*  SO,  p.  65,  1.  55-57;  cf.  Delattrb, 
Lettres  de  Tell  el-Amarna^  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1890-1891, 
t.  XIII,  p.  U,  37,  39,  et  1893-1893,  t.  XV,  p.  506-508).  Son  nom  a  été  rapproché  à  tort  de  celui  de 
la  Carie  (Fr.  Lenormant,  les  Origines  de  V Histoire,  t.  III,  p.  73);  il  est  placé  par  Max  Mûller(il«ten  t<n<2 
Europa,  p.  363-369)  en  plein  Naharaîna,  à  l'est  de  l'Oronte,  entre  Khalybôn  et  Apamée,  par  confusion 
avec  Akatti,  nommée  dans  la  campagne  d'Aménothès  II  (cf.  ce  qui  est  dit  de  cette  ville  au  t.  II, 
p.  391-393,  de  cette  Histoire).  Le  site  m'en  est  incertain,  mais  la  façon  dont  il  est  nommé  dans  les 
lettres  d'EI-Amâma  k  côté  de  Gougou  et  de  Khanigalbat,  me  porte  k  le  placer  au  delà  du  versant  nord 
du  Taurus,  peut-être  aux  bords  de  l'Halys  ou  du  Haut  Euphrate. 

3.  Le  nom  de  ce  peuple  avait  été  lu  Eiouna  par  Champollion,  qui  le  rapprocha  de  celui  des 
Ioniens  (Grammaire  Hiéroglyphique,  p.  151,  et  Dictionnaire,  p.  66;  cf.  Rosellini,  Monumenti  Storici, 
t.  III,  p.  436);  la  lecture  et  le  rapprochement  ont  été  adoptés  par  Lenormant  (les  Origines  de  C His- 
toire, t.  III,  p.  353)  et  par  Max  Muller  (Asien  und  Europa,  p.  369-371).  Chabas  hésite  entre  Eiouna 
et  Maiouna,  l'Ionie  et  la  Méonie  [Etudes  sur  V Antiquité  Historique,  3"  éd.,  p.  185),  et  Brugsch  lit 
Malounna  (Geschichte  jEgypteits,  p.  491).  La  lecture  Iriouna,  Iliouna,  me  paraît  seule  être  possible 
(les  Ilim,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  VIII,  p.  84),  ainsi  que  le  rapprochement  avec  Ilion. 

4.  E.  de  Bougé  avait  pensé  que  Pidasa  renfermait  une  interversion  de  signes  pour  Pisada,  la 
Pisidie  (Cours  professés  au  Collège  de  France,  dans  les  Mélanges  d'Archéologie  Égyptienne  et  Assy- 
rienne, t.  II,  p.  367),  et  cette  opinion  a  été  reprise  par  Max  Muller  (Asien  und  Europa,  p.  355).  La 
façon  dont  ce  nom  est  associé  k  celui  des  Dardanes,  des  Mysiens,  d'Ilion,  m'a  fait  admettre  qu'il 
répond  k  la  Pédasos  du  Satnioeis,  près  de  Troie  (Maspero,  de  Carchemis  oppidi  situ,  p.  57-58). 

5.  Sur  le  premier  moment,  E.  de  Rougé  et  les  égyptologues  qui  l'ont  suivi  ont  pensé  que  les 
troupes  désignées  dans  les  textes  égyptiens  comme  Lyciens,  Mysiens,  Dardaniens,  représentaient  les 
armées  nationales  de  ces  peuples,  commandées  chacune  par  le  roi,  et  accourues  du  fond  de  l'Asie 
Mineure  pour  secourir  leur  allié,  le  roi  de  Khâti.  Je  pense  aujourd'hui  que  ce  sont  des  bandes 
d'aventuriers,  composées  de  soldats  appartenant  k  ces  peuples,  et  qui  venaient  se  mettre  au  service 
des  monarchies  civilisées,  comme  plus  tard  les  Cariens,  les  Ioniens  et  les  Grecs  des  cités  diverses  : 
les  personnages  que  les  inscriptions  désignent  comme  étant  leurs  princes  ne  sont  pas  les  rois  de  la 
nation,  mais  les  chefs  de  guerre  auxquels  chaque  bande  obéissait. 
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tâtée,  jugea  prudent  de  ne  pas  s'engager  à  fond  contre  elle.  Il  conclut  avec 
Sapaloulou  un  traité  de  paix  et  d*araitié,  qui,  laissant  les  deux  États  maîtres 
du  territoire  qu'ils  détenaient  chacun  à  ce  moment,  consacrait  en  droit  la  gran- 
deur du  Khâti  et  l'amoindrissement  de  l'Egypte*.  La  Syrie  demeura  divisée 
en  deux  fractions  presque  égales,  de  Byblos  aux  sources  du  Jourdain  et  à  la 
Damascène  :  au  nord  les  anciens  tributaires  de  l'Egypte  devenus  vassaux  des 
Khâti,  au  sud  les  provinces  sur  lesquelles  Pharaon  avait  exercé  dès  l'origine 
une  autorité  plus  effective  et  qu'il  occupait  très  solidement,  la  Phénîcie  et  le 
pays  de  Canaan'.  Ce  ne  pouvait  être  qu'un  arrangement  provisoire  :  si  la 
cour  de  Thèbes  ne  renonçait  pas  à  l'espoir  de  ressaisir  un  jour  ce  qui  lui 
échappait  des  conquêtes  de  Thoutmosis  III,  le  même  instinct  qui  avait  entraîné 
les  Khâti  à  déborder  vers  le  sud  les  poussait  encore  à  refouler  les  Africains 
dans  leur  vallée  et  à  réunir  la  Syrie  entière  en  un  royaume  unique.  La  paix 
dura  tant  qu'Harmhabî  vécut.  Mourut-il  sans  héritier  mâle?  fut-il  renversé  par 
une  intrigue  de  cour?  Nous  ne  savons  rien  des  événements  qui  s'accom- 
plirent durant  ses  dernières  années'.  Ramsès,  qui  lui  succéda,  ou  n'appar- 
tenait pas  à  la  famille  royale,  ou  n'y  touchait  qu'à  peine*.  Il  était  vieux  déjà 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  et  peut-être  devons-nous  l'identifier  avec  l'un 
ou  l'autre  des  Ramsès  qui  florissaient  auprès  des  derniers  Pharaons  de  la 

1.  Il  n'est  pas  certain  que  le  Pharaon  avec  lequel  Sapaloulou  traita  fut  Harmhabt,  et  Ton  pourrait 
supposer  à  la  rigueur  que  ce  prince  eut  affaire  à  Ramsès  I*'  (Brdgsch,  Geschichte  jEçyptrtu^ 
p.  456-457)  :  cette  dernière  hypothèse  est  rendue  peu  probable  par  l'extrênie  brièveté  du  règne  de 
celui-ci.  Je  crois,  ainsi  que  Max  MCJller  semble  le  supposer  {Asien  und  Europa^  p.  392,  note  i),  que  le 
passage  du  Traité  de  Hamsès  II  avec  le  prince  de  Khâti  (l.  5-7)  qui  parle  d'un  traité  conclu  avec 
Sapaloulou^  vise  l'époque  du  prédécesseur  de  Ramsès  I*%  Harmhabt. 

ï.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  situation  des  deux  royaumes,  telle  qu'elle  est  indiquée  par  le  récit  de 
la  campagne  de  l'an  I  de  Séti  I*'.  Le  roi,  après  avoir  battu  les  nomades  du  désert  arabique,  passa 
sans  combat  au  pays  d'Amaourou  et  aux  régions  du  Liban  (cf.  t.  II,  p.  371,  de  cette  //t«/otrr),  ce 
qui  implique  la  soumission  du  Kharou.  Max  Mtiller,  le  premier,  a  vu  clair  dans  cette  partie  de  l'histoire 
des  conquêtes  égyptiennes  (Aaien  und  Eitropa,  p.  â75-!276);  il  me  semble  seulement  avoir  restreint 
un  peu  trop  le  domaine  d'Ilarmhabt  en  lui  assignant  le  Carmcl  pour  limite.  La  liste  des  peuples  du 
Nord  soumis  à  IlarmhabI  ou  prétendus  tels  avait  été  tracée  sur  le  premier  pylône  de  ce  souverain, 
à  Kamak,  et  sur  les  murs  attenants;  les  restes  en  ont  été  publiés  par  Bouriant,  Lettre  à  M.  Max 
Mûller  sur  le  mur  d'Horemheb  à  Karnak^  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  41-43.  On  y  lit, 
entre  autres,  les  noms  de  Khâti  et  d'Arad. 

3.  Un  ostracon  du  British  Muséum  (Birch,  Inscriptions  in  the  Hierattc  and  Démolie  Characters, 
pi.  XIV,  n"  5Gi4)  semble  indiquer,  après  l'an  VII  d'IIarmhabl,  l'an  XXI  de  son  règne  (Brucsch,  die 
Gruppe  mdft,  dans  la  Zeitschrifl,  1876,  p.  122-124,  et  Geschichte  .€gyptens^p.  447-448;  cf.  Wiedesaxii, 
/Egyptische  Geschichte,  p.  411);  on  peut  se  demander  si  la  date  de  l'an  XXI  n'appartient  pas  au  règne 
de  l'un  des  successeurs  de  Hannhabt,  Séli  I*'  ou  Ramsès  II  par  exemple. 

4.  Les  efforts  qu'on  a  faits  pour  rattacher  Ramsès  I<"  à  une  famille  d'origine  sémitique,  peut-être 
même  aux  Pasteurs  (E.  de  Rougé,  Lettre  à  M.  Guigniaut,  dans  la  lievue  Archéologique^  2"  série,  t.  IX, 
p.  132;  Mariette,  deuxième  Lettre  à  M.  le  vicomte  de  Hougé  sur  les  fouilles  de  Tanis,  p.  2;  to  Stèle 
de  Van  400,  p.  5;  Ciiabas,  les  Hamsès  sont-ils  de  la  race  des  Pasteurs  f  Études  sur  la  Stèle  de  l'an  400, 
dans  la  Zeitschrift,  1865,  p.  29-38)  n'ont  pas  abouti  :  tout  prouve  que  la  famille  des  Ramsès  était 
et  se  considérait  comme  étant  d'origine  égyptienne.  Brugsch  {Geschichte  A^gyptens,  p.  456)  et  Ed.  Meyor 
(Geschichte  A^gyptens,  p.  274)  inclinent  à  reconnaître  en  Ramsès  I"  un  frère  putné  d'Ilarmhabt;  c'est 
une  hypothèse  que  rien  ne  dément,  mais  que  rien  non  plus  no  justifie  jusqu'h  présent  (Wikdbian?!, 
egyptische  Geschichte,  p.  413). 
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XVIII'  dynastie,  celui  qui  gouverna  Thèbes  sous  Khouoiatonou',  ou  même 
celui  qui  ébaucha  et  ne  finit  point  son  tombeau  dans  la  colline  d'El-Amaraa, 
parmi  les  serviteurs  du  Disque.  Il  avait  été  investi  de  fonctions  éminentes 
auprès  d'Harmhabi*,  et  il  avait  obtenu  pour  son  fils  Séti  la  main  de  Toula,  à 
qui  l'on  accordait  le  plus  de  titres  à  la  couronne*.  Il  régna  six  ou  sept  années 
seulement,  encore  se  donna-t-il  Séti  pour 
associé  dès  la  deuxième*.  Une  courte  pro- 
menade militaire  en  Ethiopie,  peut-être 
une  pointe  en  Syrie,  quelques  fondations 
de  monuments  en  Nubie,  à  Bohani  près  de 
Ouady-Halfah,  on  à  Thèbes  dans  le  temple 
d'Amon'  :  il  agit  peu,  trop  âgé  qu'il  était 
pour  rien  entreprendre  de  sérieux,  mais 
son  avènement  n'en  marque  pas  moins 
une  date  importante  dans  l'histoire  de 
l'Egypte.  Bien  qu'Harmhabî  ne  se  rattachât 
que  d'assez  loin  à  la  lignée  des  Ahmes- 

sides,  ses  affinités  avec  eux  étaient  telles,  qu'on  hésita  et  qu'on  hésite  encore 
sur  la  place  à  lui  attribuer  dans  la  série  pharaonique  :  tandis  que  les  uns  voient 
en  lui  le  dernier  de  ta  XVIII°  dynastie,  d'autres  préfèrent  le  ranger  en  tète  de 
la  XIX'.  Aucun  doute  n'est  possible  avec  notre  Ramsès;  il  est  bien,  lui,  le  chef 
d'une  famille  nouvelle.  Les  vieux  noms  populaires  de  Thoutmosis  et  d'Amènfr- 
thès  disparaissent  des  listes  royales  et  d'autres  s'y  inscrivent  qui  n'y  avaient 
iamais  lîguré,  ceux  de  Séti  et.de  Minéphtah,  celui  de  Ramsès  surtout.  Les 


le  Thèbes, 


u  l.  11.  p.  3îi-3î5,  de  cette  Hiiloire. 
les  Mémairei  de  la  Mittion  françaite, 
|ue  celui  de  Thèbes:  il  aurail  suivi  aon 
n  lombcau  qu'il  auiail  abandonniS  plus 
Toulankhamon  et  AI. 
Hetue  Critique,  1870,  t.  Il,  p.  35.  La 


1.  Cr.  ce  qui  est  dit  de  ce  Raiiisès.  gouv 

i,  Bokhiiit,  deux  jeun  de  fouitlet  à  Tell  el-Am 
t.  I,  p.  9-t1.  Ce  Ramsès  d 'El-Am a rn a  est  peut-éire  le  menu 
maître  dans  ta  capitale  nouvelle,  et  il  s'y  serait  fait  creuser 
lard,  à  la  mort  de  Kbounialonou.  pour  revenir  à  thèbes  avi 

3.  MisPïHO,  Essai  luT  l'îiitcrijiHoii  d'Abydo;  p.  68-10,  i 
preuve  que  le  mariage  fut  célébré  sous  llarmhiibl  el,  par  suite,  que  notre  Kamsês  avait  une  posi- 
tion considérable  sous  ce  prince,  est  fournie  par  le  fait  que  llamsès  11,  fils  de  Toula,  figure  déjï  paroii 
les  combattants  eu  l'an  I  de  Séli,  pendant  la  guerre  de  ce  prince  contre  les  Tihonou  (CBuraLLiON, 
Honumenli  de  t'EgypIe  el  de  la  Nubie,  pi.  CCXCVII,  i)  ;  même  en  admettant  qu'il  eût  alors  dix  ans 
(cf.  I.  il.  p.  3S6,  do  cette  Bitloire),  il  faut  reconnaître  que  sa  naissance  tombe  avant  l'accession  de 
son  grand-père  au  Irûne,  Une  statue  de  Toula  est  au  Vatican  et  a  été  publiée  par  Lmcis,  Noiice  lur 
deux  tialue*  égyptiennes,  dans  les  Annales  de  rinttitut  de  CoiTcipondance  Archéologique,  t.  IV, 
p.  5-11,  et  pl.  XL;  d'autres  ont  été  découvertes  à  Sin  (Mihiette,  Noiice  tur  les  principaux  Monu- 
ment! du  Mutée  de  Boulaq,  1861.  p.  i€T,  et  Fragment*  el  Documenta  relalift  aux  FouiUei  de  San, 
dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  IX,  p.  ll-IS;  Piiaii.  Ton»,  1.  1,  pl.  Il,  n'  11,  et  t.  Il,  p.  17). 

i.  Stèle  C  il  du  Louvre,   publiée   dans    CiiirOLi-loii,   Monumenli  de   CÉgypIe  et  de  la  Nubie, 
pl,  I.  i:  cf.  RosEtLim,  Monumenti  Storici,  pl.  XLV,  1. 

5.  Il   commenta   la   grande   salle   hyposlyle  de  Karnak  (HtRiETTE.  Kamok,  p.  11-11,  ti,  15,  38); 
E.  deRougé  pense  que  le  plan  en  [utconcu  dis  la  XVII [■  dynastie  (Mélangei  d'Archéologie,  t.  I,  p.  6G). 

C.  Deisin  de  Favcher-Gudin,  d'aprèi  Vctquiise  de  Bosellisi,  Monumenti  Storici,  pl.  V,  n*  n. 

iltl.    ASC.    HK   L'oHIEST.    —    T,    11.  47 
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princes  qui  les  portaient  se  montrèrent  les  dignes  successeurs  de  ceui  qui 
avaient  exalté  si  fort  la  puissance  de  TËgypte  :  ils  surent  comme  eux  triom- 
pher sûr  les  champs  de  bataille,  et  comme  eux  ils  consacrèrent  le  plus  clair 
de  leur  butin  à  l'érection  de  monuments  innombrables.  Dès  que  Séti  eut  célébré 
les  funérailles  de  son  père,  il  mit  son  armée  sur  pied  et  partit  en  guerre. 

La  Syrie  méridionale  se  trouvait,  ce  semble,  en  pleine  révolte.  «  On  était 
venu  dire  à  Sa  Majesté  :  «  Les  vils  Shaousou  ont  tramé  la  rébellion,  les 
c  chefs  de  leurs  clans,  assemblés  en  une  seule  place  et  qui  sont  aux  parages 
a  de  Kharou,  ont  été  atteints  d'aveuglement  et  d'esprit  de  violence;  chacun 
«  d'eux  égorge  son  voisin^  d.  Quelques  tribus  s'entêtaient  dans  leur  fidélité; 
il  fallait  les  secourir,  si  l'on  voulait  éviter  qu'elles  succombassent  aux  attaques 
réitérées  des  autres.  Séti  franchit  la  frontière  à  Zalou,  mais  au  lieu  de  filer 
le  long  du  littoral,  il  piqua  droit  à  l'orient  afin  de  frapper  les  Shaousou  au 
cœur  même  du  désert.  La  route  circulait  par  des  ouadys  spacieux,  assez 
bien  pourvus  d'eau,  où  le  nombre  des  étapes  se  réglait  nécessairement  sur 
l'écartement  des  sources.  Elle  était  fréquentée  d'ancienne  date,  et  une  pro- 
fusion  de  forteresses  ou  de  tours  isolées  en  assurait  le  parcours,  la  Maison 
du  Lion,  —  ta  ait  pa  maoUj  —  près  de  la  mare  du  même  nom,  le  Migdol 
des  sources  de  Houzîna,  le  château  d'Ouazit,  la  Tour  du  Brave,  le  Migdol 
de  Séti  aux  étangs  d'Absakaba*.  Les  Bédouins,  déconcertés  par  la  brusquerie 
du  mouvement,  n'opposèrent  pas  une  résistance  sérieuse.  Leurs  troupeaux 
furent  enlevés,  leurs  arbres  abattus,  leurs  moissons  détruites,  leurs  places 
se  rendirent  à  discrétion  :  de  station  en  station,  le  vainqueur  atteignit  bientôt 
Rabbiti,  puis  Pakanàna^   Celle-ci  était  assise  dans  une  position   superbe, 

1.  Les  tableaux  de  cette  campagne  et  les  inscriptions  qui  les  expliquent  ont  été  gravés  par  Séti  I" 
sur  le  mur  nord  de  la  grande  salle  hypostyle  de  Karnak,  à  Textcricur.  Ils  ont  ëlé  recueillis  et  publiés 
par  Chahpollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie^  pi.  CCLXXXIX-CCCII,  et  t.  11,  p.  86-112,  puis 
par  RosELLiNi,  Monumenti  Storiciy  pi.  XLVI-LI,  et  par  Lepsids,  Denkmâler,  lit,  li6-13().  Ils  ont  été 
analysés  et  étudiés  par  Bricscr,  Heiselferic/tte  aus  yEgypten,  p.  149-157,  et  Geschichte  Algypten», 
p.  458-469,  puis  par  Lauth,  iiber  Selhosis'  Triumphzug,  dans  les  Comptes  rendus  des  Séances  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Munich,  1889,  t.  I,  p.  319-355,  et  par  Lushington,  the  Yictorics  of  Seti  / 
recorded  in  the  Gréai  Temple  at  Karnak^  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique, 
t.  VII,  p.  509-534;  enfin  une  édition  soignée  et  une  traduction  des  textes  en  ont  été  données  par 
GuiEYSSB,  Inscription  Historique  de  Séti  I^  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XI,  p.  52-77. 

2.  Brugsch  a  essayé  de  déterminer  la  route  parcourue  par  Séli  I",  et  il  s'est  laissé  entraîner  à  la 
repousser  jusqu'au  sud  de  la  mer  Morte  (/>ic/ton«airc  Géographique,  \i.  590-597,  et  Geschichte  jEgyp- 
tens,  p.  459-460).  Il  me  paraît,  comme  à  Tomkins  {the  Fortress  of  Canaan,  dans  le  Palestine  Explo- 
ration Fundj  Quarterty  Statements,  1884,  p.  59-60),  que  l'itinéraire  suivi  par  l'armée  égyptienne 
coïncide  en  grande  partie  avec  la  route  explorée  par  Ilolland  (a  Joumey  on  foot  Ihrough  Arabia 
Petrsta,  dans  les  Quart.  Stat.,  1879,  p.  70-72;  cf.  Wilson,  Ao/m  ioaccompany  a  Map  of  the  laie  Rev. 
f.  W.  Hollands  Joumey,  dans  les  Quart.  Stat.,  1884,  p.  4-15). 

3.  L'emplacement  de  Pa-Kanàna  a  été  fixé  d'une  manière  fort  heureuse  à  El-Kenàn  ou  Kharbét-Kanâan, 
au  sud  d'Hébron,  par  Condcr  (the  Fortress  of  Canaan,  dans  les  Quart.  Statements,  1883,  p.  17&>176; 
cf.  ToMKiifs,  the  Fortress  of  Canaan,  dans  les  Quart.  Statements,  1884,  p.  57-61).  Brugsch  avait  déjà 
considéré  ce  nom  comme   servant  à  désigner  le  pays  de  Canaan  (Geographische  Inschriften,  t.  I, 
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auprès  d'un  petit  lac,  sur  le  versant  d'une  colline  escarpée,  et  elle  défendait 
l'accès  du  val  d'Hébron  :  elle  céda  dès  le  premier  assaut,  et  sa  chute  livra 
aux  Égyptiens  l'un  des  cantons  les  plus  riches  qu'il  y  eût  dans  les  régions 
méridionales  du  Kharou.  Ce  résultat  acquis,  Séti  rallia  le  chemin  des  cara- 
vanes sur  sa  gauche,  au  delà  de  Gaza,  puis  il  remonta  à  toute  bride  vers  la 
frontière  hittite.  Elle  était  probablement  dégarnie  de  troupes  et  le  roi  occupé 


sur  un  autre  point  de  son  empire.  Séti  pilla  l'.Vmaourou,  s'empara  d'ianouà- 
mou  et  de  Qodshou  par  un  coup  de  main  heureux,  obliqua  vers  la  Méditer- 
ranée, força  tes  Libanais  à  lui  couper  du  bois  dans  leurs  montagnes,  pour 
les  travaux  de  construction  qu'il  méditait  au  temple  d'Amon  Thèbain;  il  revînt 
par  la  côte,  et  il  reçut  au  passage  l'hommage  de  la  Phénicie.  Sa  rentrée  en 
Egypte  fut  célébrée  par  des  fêtes  solennelles.  Les  prêtres,  les  princes,  les 
nobles  du  Midi  et  du  Nord  se  précipitèrent  à  sa  rencontre  au  pont  de  Zalou  et 
ils  l'accueillirent  au  bruit  de  leurs  hymnes,  lui  et  les  troupeaux  de  captifs 

p.  59,  Î6t,  t.  n,  p.  51  ;  cf.  Liutb.  iibfr  Selkoaû'  Trium/ihiug,  p.  337-338),  mais  Chabas  avait  com- 
batlu  celte  opinion  i  bon  droit  {Voyage  diin  Égyptien,  p.  llS-113).  H«i  Miillcr  l'a  rcpriie;  il  com- 
prend qu'il  s'agit  ici  de  la  première  ville  que  Séti  l"  rencontra  au  pays  de  Canaan  au  liud-oueBl 
de  Raphia,  et  doni  le  noni  n'aurait  pas  été  indiqué  par  le  graveur  éKjptien  (;lii>M  und  Eurojia,  p.  119, 
105-iUG)  .  il  me  parait  que  te  nom  c^l  Pakanâna,  et  qui:  la  ville  s'appelle  de  même  que  le  paya. 
1 .   Deitiii  de  Boudirr.  d'apir»  mie  iiholograj/liif  d'Emile  Umgiili-Uey. 
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qu*il  ramenait  dans  Karnak  à  son  père  Amon^  Leur  joie  était  naturelle,  car 
le  peuple  d'Egypte  n*avait  pas  assisté  à  triomphe  pareil  depuis  des  années  : 
il  crut  que  le  siècle  profitable  de  Thoutmosis  III  allait  renaître,  et  que  les 
richesses  du  Naharaina  afflueraient  désormais  à  Thèbes  comme  par  le  passé. 
Son  illusion  ne  dura  guère,  et  cette  première  victoire  n'eut  point  de  lende- 
main :  le  roi  des  Khâti,  Maourousarou,  puis  son  fils  Maoutallou  tinrent  tète  à 
leur  adversaire  si  résolument  que  celui-ci  se  résigna  à  traiter.  L'alliance  nou- 
velle fut  conclue  aux  conditions  de  l'ancienne,  et  les  limites  entre  les  États 
restèrent  ce  qu'elles  étaient  sous  Ilarmhabî,  preuve  que  les  rivaux  n'avaient 
remporté  aucun  avantage  décisif  l'un  ou  l'autre*.  La  campagne  ne  restaura 
donc  point  la  suprématie  de  l'Egypte,  ainsi  qu'on  avait  pu  l'espérer  un 
moment;  elle  consolida  seulement  son  autorité  sur  les  provinces  que  les  Khâti 
ne  lui  avaient  pas  soustraites.  La  Phénicie  Sidonienne  et  Tyrienne  avait  trop 
d'intérêts  commerciaux  aux  bords  du  Nil  pour  songer  à  rompre  sa  chaîne 
légère  :  l'indépendance  ou  la  soumission  à  un  autre  suzerain  aurait  risqué  de 
la  ruiner.  Le  Kharou  et  les  Bédouins,  vaincus  partout  où  ils  avaient  osé 
affronter  le  choc,  se  sentaient  plus  que  jamais  incapables  de  secouer  le  joug 
égyptien.  Les  choses  retombèrent  comme  d'elles-mêmes  en  l'état  où  elles 
étaient  jadis.  Les  princes  locaux  se  replongèrent  dans  leurs  intrigues  et  dans 
leurs  luttes  brouillonnes,  entremêlées  d'appels  à  la  justice  du  maître  ou  à  sa 
bienveillance»  Les  Messagers  royaux  reparurent  avec  leurs  escortes  d'archers 
et  de  chars  pour  réclamer  les  présents,  lever  les  impôts,  imposer  la  paix  aux 
vassaux  querelleurs,  révoquer  au  besoin  les  chefs  insubordonnés  et  leur  substi- 
tuer des  gouverneurs  d'une  loyauté  éprouvée;  l'administration  de  l'empire  se 
réconstitua  sur  le  même  modèle  qu'un  siècle  auparavant'.  Cependant  les  peu- 
ples de  Koush  n'avaient  point  bougé  alors  que  la  guerre  sévissait  au  nord,  et  à 
l'ouest  les  Tihonou  essuyèrent  un  échec  sanglant  qui  les  réduisit  à  l'impuissance 
pendant  des  années*.  Les  bandes  de  pirates,  Shardanes  ou  autres,  qui  infes- 
taient le  Delta,  furent  pourchassées  à  outrance,  et  ce  qu'on  leur  prit  d'hommes 

1.  Une  partie  de  ce  tableau,  celle  qui  nous  montre  le  pont  jeté  à  Zalou  sur  le  canal,  est  reproduite 
au  t.  n,  p.  123,  de  cette  Histoire. 

2.  Traité  de  Hamsès  II  avec  le  prince  de  Khâti,  l.  5-7.  Le  nom  est  écrit  Maoutanrou,  mais  la 
combinaison  nr  des  textes  égyptiens  répond  le  plus  souvent  à  un  r  ou  h  un  /  fortement  prononcé. 
H  a  été  rapproché  justement  du  nom  porté  par  un  roi  de  Koummoukh  sous  Sargon  d'Assyrie,  Moutallou 
(Sayce,  the  Monuments  of  the  Hittites,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique, 
t.  VII,  p.  290;  cf.  Jensen,  Grundlagen  fur  eine  Entziffenmg  der  cilicischen  Inschriften,  p.  7-8). 

3.  Pour  ces  limites,  cf.  ce  que  dit  Max  MCller,  Asien  und  Enropa,  p.  200,  276.  L'organisation  des 
provinces  est  indiquée  brièvement  au  t.  Il,  p.  271-277,  de  cette  Histoire. 

Â.  Cette  guerre  est  représentée  à  Karnak,  et  Ramsès  II  y  figure  parmi  les  enfants  de  Séti  I*' 
(Champollion,  Monuments  de  V Egypte  et  de  la  Nubie,  pi.  CCXCVU,  2,  Rosbllini  Monumenti  Stonci, 
pi.  LIV  ;  cf.  Brugsch,  Recueil  de  Monuments  Égyptiens^  t.  I,  pi.  XLVII,  d). 
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incorporé  dans  la  garde  royale'.  Séti  parait  D'avoir  eu  qu'un  goAt  médiocre 
pour  le  métier  des  armes.  Il  était  énergique  à  l'occasioD,  et  il  savait  conduire 
ses  soldats  :  il  le  montra  amplement  par  son  expédition  de  l'an  I,  mais,  la 
preuve  fournie,  il  se  renferma  dans  la  défensive  et  il  n'en  sortit  plus.  Il  fut  par 
choix  ■  le  chacal  qui  rôde  autour  du  pays  pour  le  garder  ».  plutôt  que  ■  le 


lion  fascinateur  en  maraude  sur  les  chemins  cachés  des  contrées  étrangères'  », 
et  l'Egypte  jouit  d'une  sécurité  profonde  sous  sa  vigilance  de  tous  les  instants. 
Il  perdait,  par  une  politique  aussi  pacifique,  ces  butins  insolents  et  ces 
relais  perpétuels  de  captifs,  qui  avaient  aidé  ses  prédécesseurs  à  bâtir  les 
temples  et  à  vivre  en  grand  luxe,  sans  écraser  leurs  sujets  d'Impôts  :  il  n'en 
fut  que  plus  ardent  à  rechercher  tout  ce  qui  pouvait  développer  la  richesse 
intérieure.  Les  colonies  ouvrières  du  SInai  n'avaient  jamais  chômé  depuis  la 

{Hitrail  d'un  Mémoirr  tur  les  attaquei  dirigiri 
I,  dèa  l'an  V,  Rainsès  II  se  vanle  de  posséder  des 
peut-être  le  tort  de  prêter  ï  ces  attaques  de 


par  les  peuple)  de  la  mer.  p.  Î3-Îi),  des  passade 
Shardancs  prÎBonniera  daus  aa  garde  i  Rougé  a 
pirates  tes  allures  d'une  ({uerre  d'invasion. 
i.  Deitiii  de  Boudier,  d'aprii  une  photographe 
3.  Les  cipressions  sont  empruntées  aux  înscri 
mentt.  I.  1,  pi.  XLV,  c.  1,  11-lï,  cf.  XLVl  é.  I.  I 
Recueil  de  Travattr,  t.  XI,  p.  '0.  Tl,  Tj). 


t Emile  Drwjtch-Bey. 

ans  mêmes  de  Séti  [■'  (BamscH,  liecuril  de  Moiat- 

;   cf.  GviETSSE,  ta  Campagne  de  Séti  l".  dans  te 
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reprisé  des  travaux  sous  Hàtshopsitou  et  sous  Thoutmosis  111,  mais  la  produc- 
tion s'y  était  ralentie  pendant  la  crise  des  souverains  hérétiques'  :  il  j  manda 
des  inspecteurs  et  il  essaya  d'y  réveiller  l'activité  d'autrefois,  sans  trop  de 
succès,  à  ce  qu'il  semble*.  Gontinua-t-i!  les  voyages  au  Pouanit,  dont  Harmhabi 
venait  de  renouveler  la  tradition'?  Il  concentra  du  moins  son  attention  sur  les 
régions  qui  confinent  à  la  mer  Rouge  et  sur  les  mines  d'or  qu'elles  renfer- 
ment. Celles  de  l'Etbaye,  exploitées  dès  avant  la  Xll'  dynastie,  ne  rendaient 
plus  autant  que  par  le  passé,  non  qu'elles  fussent  épuisées,  loin  de  là, 
mats  l'eau  manquait  dans  le  voisinage  et  sur  les  routes  qui  y  conduisaient  : 


on  savait  qu'elles  recelaient  des  trésors,  mais  on  ne  se  risquait  plus  à  les 
aborder,  par  la  crainte  trop  justifiée  de  succomber  à  la  soif.  Séti  y  dépêcha 
des  ingénieurs  qui  explorèrent  les  ouadys,  nettoyèrent  les  citernes  anciennes 
ou  en  creusèrent  d'autres,  établirent  d'espace  en  espace  des  stations  destinées 
à  ravitailler  les  marchands  et  les  convois  miniers.  Ce  sont  en  général  des 
enceintes  carrées  ou  rectangulaires,  construites  en  pierres  sèches,  et  capables 
de  résister  à  un  assaut  longuement  :  quelques  huttes  à  l'intérieur,  une  porte 
étroite  en  gros  blocs  massifs,  un  ou  deux  réservoirs  où  emmagasiner  les  pluies 
et  capter  les  sources  voisines.  Quelquefois  une  chapelle  s'élève  à  côté, 
consacrée  aux  divinités  du  désert  ou  à  leurs  parèdres,  Mînou  de  Coptes, 
Horus,  Moût,  Isis.  L'une  de  celles  que  Séti  fonda  existe  encore,  vers  le  bourg 
moderne  de  Radésiéh,  à  l'entrée  d'une  des  vallées  qui  sillonnent  le  pays  de 
l'or.  Elle  s'adosse  à  une  paroi  do  rochers  ravalée  grossièrement  et  elle  s'y 

t.  Cr.,  pour  la  reprise  des  travaux,  ce  qui  est  dit  au  l.  II,  \i,  io3-iri4,  Je  celte  Hittoire, 

i.  Inscriptiona  au  Sarbout  el-Khadem,  l'uiic  île  l'.iii  VII.  dans  LoiTi:)  dh  Laihl,  Voyage  data  la  Pèiiin- 
nife  Arabique  du  Siani,  pi.  IV.  6,  Xin,  1  ;  ef.  Surcry  iif  Siiiai,  pi.  IV. 

3.  Cf.  ce  qiii  fsl  dit  a  propos  de  ces  YO)itgi's  au  l'ouanri,  1.  Il,  p.  349-350,  de  cette  ttùtmre. 

1.  Deaiia  de  Fauclier-Gudiit,  d'âpre»  une  photographie  de  M.  de  Borfr;  on  lerra  lea  plans  d'un 
certain  nombre  de  ces  Torlins  chi'i  Cailliavh,  Voyage  à  l'Oanii  de  Thèbru.  pi.  11-VII,  et  p.  3-10.  surtout 
ehcz  GoitMtcMtr,  Excurtion  à  Iléréniir,  dans  le  lircueil  de  Travaux,  t.  XIll,  p.  70,  S(\,  Si,  S3.  85. 
Cf.,  pour  d'autres  forts  analogues,  les  obsirvations  de  Di'  Bois-AiNi^,  Ufmoire  tur  la  ville  de  Qo^gr 
et  lur  let  eiieirona,  dans  U  Deiaiplioii  de  I  Egypte,  t.  XI,  p.  398. 
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enfonce  en  partie  :  un  portique  appuyé  de  quatre  colonuee,  deux  chambres 
obscures  couvertes  de  scènes  d'adoration,  une  inscription  prolixe  où  le  sou- 
verain raconte  comment  l'idée  lui  vint  d'inspecter  les  chemins  du  désert  en 
l'an  IX  de  son  règne  ; 
il  acheva  son  œuvre  en 
l'honneur  d'Amonpâ,  de 
Phtah  Memphite  et  d'Har- 
makhis,  et  les  voyageurs 
ne  trouvèrent  pas  assez 
d'actions  de  grâces  et  de 
vœux  pour  lui  exprimer 
leur  reconnaissance.  ■  Ils 
répétaient  de  bouche  en 
bouche    :    ■    Lui  donne 

<  Amon    une    existence 

<  sans  fin  et  qu'il  aug- 
«  mente  pour  lui  la  du- 
«  rée   de   l'éternité  !  0 

<  vous,  dieux  des  fon- 

•  laines,    attribuez  -  lui 

•  les  voies  accessibles 
■  fermé  devant  nous. 
«  miner  en  paîx  et  at- 


K 


vnire  vie,  car  il  nous  a  rendu 
et  il  nous  a  ouvert  ce  qui  était 
i.^     Désormais  nous  pouvons  che- 
teindre    vivants    notro   Lut; 


«  maintenant  que  les  sentiers  difficiles  sont  ouverts  et  que  la  route  est  deve- 
0  nue  bonne,  on  peut  amener  l'or,  comme  notre  seigneur  et  maître  nous  l'a 
(  ordonné',  d  Des  plans  dressés  sur  papyrus  reproduisaient  la  conlîguratioD 
du  district,  les  gisements  du  métal  précieux,  le  site  des  campements.  L'un 
d'eux  nous  est  parvenu,  ses  terrains  peints  en  rouge  vif,  ses  montagnes  d'ocre 
sombre,  ses  chemins  semés  de  traces  de  pas  pour  es  montrer  la  directioD,  ses 


I,  lUI. 

3.  Les  inscriplions  du  (pTnpIe  de  Radésiéh  ont  été  publicei  par  Lefiics,  Denkm.,  III,  ISD-Ul,  puis 
plus  correctemenl  par  CotÉ^iscHsi'F,  E-icunion  à  Bérénice,  dans  le  Kecucil  de  Travaux,  l.  X1I1,  p.  77- 
78,  pi.  l-ll.  Elles  onl  été  caniniEnlécs  e(  traduites  par  Chikjs.  une  Inicriplioii  hitloriqiie  du  règne  de 
Séti  /',  cl  U>  Intcriptioiii  dr»  Mina  d'or,  p.  5-6,  par  Ltuia,  die  iuieiûltette  Latidkarte,  dans  les 
Sitiuagtherichte  de  l'Académie  des  Sciences  de  Munich,  1871,  I.  Il,  p.  il)4-ïlO,  par  BiRCH,  Inicrip- 
tioni  o{  the  gold  Hùiet  al  Hhedniek  and  KuMn.  dans  les  Hecordt  of  the  PatI,  1"  Sor.,  l.  Vin.  p.  fl9- 
7S,  par  BauESCK,  Geiehùkie  jEgypIent,  p.  475-477,  et  en  dernier  lieu  par  Scbiiparei.i.i,  la  Calentt 
Orientale  delCEgillo,  p.  »i-6S. 
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légendes  qui  nous  apprennent  les  noms  locaux  ;  on  sait  par  là  qu'il  représente 
le  mont  de  Boukhni  avec   un  château  et  une  stèle  de  Séti.  L'ensemble  est 
gauche,  naïf,  d'une  minutie  un  peu  puérile  et  qui  prête  à  rire;  il  y  aurait 
pourtant  de  l'injustice  à  s'en  moquer,  c'est  la  plus  vieille  carte  du  monde'. 
L'or  qu'on  tira  de  ces  parages,  celui  qui  arrivait  d'Ethiopie,  et  mieux  encoi-e 


le  rendement  de  l'impôt  ou  des  douanes  suppléèrent  à  l'insuffisance  des 
butins  de  façon  d'autant  plus  opportune  que,  si  le  souverain  ne  partageait 
pas  l'ardeur  militaire  de  Thoutmosis  111,  il  avait  hérité  de  lui  la  passion 
des  constructions  coûteuses.  Il  ne  négligea  point  la  Nubie,  mais  il  consolida 
plusieurs  des  monuments  où  la  XVIII'  dynastie  avait  travaillé,  Kalabshéh^ 


I.  Elle  «  ité  publiée  par  Lepsivi,  AuiiBahl  der  vidthgilea  Vrhiiidra,  pi,  XXII  (cf.  Bmcs,  upon  a 
hUloricat  Tablel  of  Ramtet  II.  p.  iS).  par  Cbapis.  fei  luicripliom  det  Minri  d'or,  p.  3tk3i  et  pi.  Il, 
eiilln  |iar  Lalth,  die  âltetle  Laiidkaric  nvbiichcr  Ooldminrn.  dans  les  SiliUNgibericlile  de  l'Acadi-niie 
de  Uunicb,  1870,  l.  II,  p.  337-37i.  Le>  rraKxientB  d'une  nvconde  carie  se  trouvent  dans  LicBLEi:i-C>t>AS. 
deux  Papgnu  hiéraiiqitn,  p.  4 1-43,  cl  pi.  V,  et  dan»  Livih,  die  siveiâtleile  Lniidkarte  iirbil  Grâber- 
plânen.  dans  tes  Siliimgibrriclile  de  l'Acsdétnic  de  Munich,  lltTI,  t.  !.  |i.  19U-S3B. 

i.  Fae-timité  par  Favcher-GHdiii  du  calque  colorié  publié  piir  Chabils,  Irt  liiicripliotii  dri  Mine* 
d'Or.  pi.  II. 

3.  G\v,  AuliyuiUi  de  la  Nubie,  pi.  13  f. 


LES  CONSTRUCTIONS   DE  SÉTI   l'- 


an 


Dakkéh*,  Amada*  :  il  fonda  môme  à  Sésébi  ud  temple  dont  trois  colonnes 
sont  debout  encore'.  Le  galbe  en  est  peu  gracieux  et  la  décoration  médiocre, 
car  l'art  dégénérait  vite  dans  ces  provinces  écartées  de  l'empire;  il  ne  se 
maintenait  fécond  et  vigoureux  qu'au  voisinage  du  souverain,  dans  Abydos, 
dans  Memphis,  à  Thèbes  surtout.  Déjà  Ramsès,  soucieux  d'effacer  la  trace  des 
misères  que  la  tentative  des  rois  hérétiques  <f  avait  accumulées  naguères,  avait 


projeté  d'établir  à  Karnak,  en  avant  du  pylône  d'Aménôthès  III,  une  salle 
énorme,  où  les  cérémonies  du  culte  d'Arnon  pourraient  se  déployer  et  la 
masse  des  prêtres  et  des  fidèles  évoluer  à  l'aise  les  jours  de  fête.  Séti  réalisa 
ce  qui  avait  été  pour  son  père  un  rêve  grandiose'.  On  voudrait  savoir  qui  fut 
l'architecte  assez  confiant  en  son  génie  pour  oser  concevoir  et  mener  à  bonne 
fm  cette  entreprise  presque  surhumaine  :  son  nom  prendrait  aussitôt  une  place 


lot:    RoSElLLilJ,  MOHU- 


1.  t.r.ftw>,  Biiefe  aui  .f^gyplrii  und  i£lhiopien.  p.  113. 

3.  CHtiiPOLi.1011.  ManumenlÊ  de  l'Egypte  et  de  la  Subie,  pi.  XLV,  S  et  1.  I,  p 
menti  StoricI,  t.  III,  P*  I',  p.  311. 

3.  Lepsiifk,  Briefe  au*  jUgypIe»  UHd  .Ethiopien,  p.  SSG,  Au  temps  de  Lcpi 
quatre  colonnes  debout  :  Insinger  n'en  a  plus  que  IroU. 

i.  DfSiin  de  Boudier,  d'âpre!  la  photographie  d'Iasinger,  priée  en  i88 1 ,  pendant  l'an  des  d 
foyage»  qui  purent  être  accomplis  avant  l'inealion  mahdiste. 

S.  Pour  la  conslruclion  et  la  ilccoralion  de  la  Rrande  salle  hypoetyle,  cf.  les  éludes  de' H. 
Kamak,  Texte,  p.  S3-!7.  tllc  a  Été  déblayée  et  les  oolonnes  en  ont  Élé  coiiHolidécs  pendant 
de  I89.'i-I81l6,  au  nioius  dans  les  parties  oji  les  liavaui  de  restauration  peuvent  s*cxécuter  san 
promettre  par  Irop  la  solidité  de  l'ensemble. 
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dans  l'admiration  unîvei^elle  auprès  de  ceux  des  maîtres  les  mieux  inspirés 
que  l'on  connaisBe,  car  personne  en  Grèce  ni  dans  l'Italie  ne  nous  a  légué  aucune 
œuvre  qui  surpasse  la  sienne  ou  qui  produise,  par  des  moyens  aussi  simples, 

une  telle  impression  de 
hardiesse  et  d'immen- 
sité. Nul  langage  ne 
sonne  assez  plein  pour 
en  évoquer  l'idée  de- 
vant ceux  qui  ne  l'ont 
point  vue  de  leurs  yeux  : 
on  doit  se  borner  à  la 
chiffrer,  faute  de  pou- 
voir la  décrire.  Elle  me- 
sure cinquante  mètres 
de  long  sur  cent  de 
large.  Au  milieu,  une 
rangée  de  douze  colon- 
nes à  chapiteau  en  forme 
de  cloche  retournée,  les 
plus  hautes  qu'on  ait 
enfermées  jamais  à  l'in- 
térieur d'une  basilique  ; 
dans  les  bas-côtés,  cent 
vingt-deux  colonnes  à 
chapiteau  lotiforme  dis- 
posées en  quinconce  sur  neuf  files.  Le  plafond  de  la  travée  centrale  court  à 
vingt-trois  mètres  au-dessus  du  sol,  et  la  corniche  des  deux  tours  le  domine 
d'environ  vingt  mètres.  Le  tout  s'éclairait,  comme  à  regret,  par  les  combles 
du  vaisseau  central,  où  des  claires-voies  en  pierre  laissaient  filtrer  l'air  et  les 
rayons  du  soleil.  La  clarté  se  tamisait  et  s'atténuait  à  mesure  qu'elle  s'enfon- 
çait entre  les  rangs  de  colonnes  :  au  fond  de  la  salle,  un  crépuscule  douteux 
régnait,  traversé  à  peine  par  les  minces  filets  de  jour  qui  tombaient  des  sou- 
piraux ménagés  çà  et  là  dans  le  plafond'.  La  salle  s'ouvre  maintenant  toute 
large,  et  la  lumière  qui  s'y  épanche  à  flots  trahit  sans  pitié  les  mutilations 

1.  Detiin  de  Faucher-Giidiii,  d'aprH  une  pliolograpkU  de  Bi'Jilo.  Cf,  Une  vue  générale  de  la  Salle 
llypoBljle  en  léte  du  pré»cnl  cUapitrc,  au  t.  Il,  p.  3JI,  de  celte  Hillvire. 
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dont  elle  a  été  victime  au  cours  des  âges,  mais  l'effet  pour  être  moins  mysté- 
rieux n'en  est  pas  moins  écrasant  :  c'est  le  seul  monument  où  le  premier  coup 
d'œil  dépasse  l'attente  du  spectateur  au  Heu  de  la  désappointer.  Il  est  grand 
et  l'on  sent  qu  il  l  est 
et  si  fort  qu'on  se  tour 
mente  la  mémoire  pour 
y  trouver  quelque  chose 
qui  en  approche  on  ne 
se  rappelle  rien  qu  on 
se  hasarde  à  déclarer 
aussi  grand.  Seti  son 
gea-t-il  un  moment  a  lui 
donner  un  pendant  dans 
la  Thèbes  du  Sud^  Ame- 
ndthès  III  n'avait  pas 
achevé  son  temple  de 
Louxor  :  le  sanctuaire 
et  les  portions  attenan- 
tes étaient  appropriés 
au  culte,  mais  la  cour 
manquait  encore  du  pj- 
Idne  accoutumé,  et  un 
mur  de  moyenne  épais- 
seur interdisait  seul  aux 
regards  profanes  la  vue 
des  arcanes  qui  s'y  ac- 
complissaient. Séli  se  décida  à  prolonger  l'édifice  vers  le  nord.  Il  ne  toucha 
pas  à  cette  façon  d'écran,  dont  ses  prédécesseurs  s'étaient  contentés;  il  traça, 
en  avant  de  la  porte  dont  elle  était  percée,  une  avenue  de  colonnes  géantes, 
non  moins  fière  d'allure  que  celle  de  Karnak,  et  qui  devait  servir  de  travée 
centrale  à  une  salle  hypostyle  de  dimensions  aussi  colossales.  L'argent  ou  le 
temps  lui  firent-ils  défaut  lorsqu'il  voulut  pousser  l'exécution  de  son  plan? 
II  mourut  que  les  nefs  latérales  n'étaient  pas  commencées  encore*.  Il  eut  plus 

1.  i)r<ain  de  Faucher-Giidin,  d'aprit  ta  photographie  de  Béalo;  au  fond,  i  droile.on  diilingue  la 
colonne  que  le  poids  de  son  architrave  retient  i  demi  renversée  depuis  plusieurs  siècles, 

i.  Sur  celle  colonnade  de  Louxor,  cf.  Pcriiot-Cbipiei,  Histoire  de  l'Art  dam  CAntiquHé,  t.  1, 
p.  378  ;  pour  ta  construction  du  temple,  voir  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  30G-308,  de  cette  Bittoire. 
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de  succès  dans  Abydos.  On  ne  sait  par  quelle  aventure  il  avait  contracté  une 
affection  véritable  pour  cette  ville  :  sa  famille  y  possédait-elle  quelque  fief? 
désira-t-il  seulement  témoigner  au  dieu  qu'on  y  adorait  l'estime  particulière 
dans  laquelle  il  te  tenait,  et  lui  faire  oublier  par  ses  hommages  qu'il  portait 
le  nom  de  Sit  le  maudit?  Il  choisit  un  terrain  favorable,  au  sud,  sur  le  pen- 
chant d'une  sorte  de  dune  qui  borde  le  canal,  et  il  y  découpa  dans  le  sable 


durci  l'aire  d'un  édifice  de  structure  originale'.  Deux  pylônes  le  précédaient, 
dont  les  ruines  se  perdent  aujourd'hui  sous  les  maisons  d'Harabatel-Madfounêh. 
Une  cour  de  superficie  médiocre  se  déploie  du  second  à  la  façade,  entre  deux 
murs  à  demi  défoncés,  puis  on  traverse  un  portique  à  piliers  carrés  et  deui 
salles  à  colonnes  d'un  moduteélègant,  et  l'on  aboutit  à  huit  chapelles  ordonnées 
sur  une  seule  ligne,  par  devant  deux  pièces  adossées  à  la  colline,  afin  d'y 
loger  le  seigneur  Osiris  :  dans  les  temples  ordinaires  le  Saint  des  SaiKts  est 
enveloppé  par  les  pièces  secondaires,  il  se  cache  ici  derrière  elles.  On  a 
prodigué  partout  un  calcaire  blanc  de  Tourah  d'un  grain  admirable,  paré  de 

1.  Pmiii  du  Faticher-Gudiii.  iTaprèt  une  photographie  de  héalo. 

i.  Pour  lo  temple  de  Scli  l'  à  Abyilos,  voir  les  études  de  H.iRimE,   Abydot,  t.  I.   p.   S  sqq.i 
cf.  PEimoT-CilpiEi,  Hitloire  de  l'Art,  l.  1.  p.  39I-3UG,  et  HtiPïiio,  Arcltéotogie  Egyptienne,  p.  83-81, 


^  '^^^  ^1 
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bas-reliefs  ciselés  finement,  les  plus  beaux  peut-être  qui  subsistent  dans  la 
vieille  Egypte.  Les  maîtres  qui  les  ont  sculptés  et  peints  appartenaient  à 
l'école  thébaine,  et  leur  dessin  présente  Tanalogie  la  plus  frappante  avec  celui 
des  monuments  dédiés  par  Aménôthès  III,  mais  leur  ciseau  s'y  révèle  plus 
souple  et  plus  libre  :  on  y  saisit  l'influence  des  artistes  qui  composèrent  le 
modèle  des  scènes  d'El-Amama.  Ils  ont  prêté  le  profil  du  roi  aux  dieux  et 
aux  déesses,  un  profil  pur  et  doux,  au  nez  aquilin,  aux  lè^Tes  fermes,  aux 
yeux  en  amande,  au  sourire  mélancolique.  Le  décor  achevé,  Séti  jugea  la 
maison  un  peu  étroite  pour  l'hôte  auquel  il  la  destinait,  et  il  lui  accola,  le 
long  de  la  muraille,  méridionale,  une  aile  nouvelle  qu'il  n'eut  pas  la  chance 
de  finir  :  plusieurs  parties  y  ont  leur  vêtement  de  tableaux  religieux,  ailleurs 
les  sujets  ont  été  seulement  esquissés  à  l'encre  noire  avec  des  corrections  à  la 
sanguine,  ailleurs  enfin  les  murailles  sont  nuçs  et  l'on  y  lit  les  inscriptions 
dévotes,  griffonnées  vingt  siècles  plus  tard  par  les  moines  qui  aménagèrent 
les  chambres  en  couvent.  Un  couloir  y  mène  de  la  seconde  salle  à  colonnes 
du  plan  primitif,   et  une  liste  de  soixante-quinze  noms  royaux  s'étale  sur 
l'une  des  parois,  les  principaux  ancêtres  du  souverain  jusqu'à  Mîni.  L'ensemble 
forme  une  chapelle  funéraire  dont  l'usage  ne  saurait  soulever  un  doute  pour 
qui  a  pratiqué  les  religions  de  l'Egypte.  Abydos  était  le  lieu  où  les  morts  se 
rendaient   par  force  avant   d'émigrer  dans  l'autre  monde.   C'était  là,  aux 
bouches  de  la  Fente,  qu'ils  recevaient  les  provisions  et  les  offrandes  de  leurs 
parents  ou  de  leurs  amis   demeurés  sur  terre  :  à  mesure  qu'ils  affluaient 
de  tous  les  points  de  l'horizon,  ils  s'assemblaient  auprès  du  tombeau  d'Osiris 
et  ils  s'y  délassaient  jusqu'à  l'heure  d'embarquer  sur  le  bateau  du  Soleil*. 
Séti  ne  voulut  point  que  son  âme  s'y  confondît  dans  la  foule  des  âmes  sujettes, 
et  son  temple  est  comme  un  pied  à  terre  qu'il  lui  prépara  vers  i'entrée  de 
l'Hadès  :  après  y  avoir  séjourné  quelque  peu  le  lendemain  des  funérailles, 
elle  pouvait  y  revenir  chaque  fois  que  bon  lui  semblait,  certaine  de  s'y  pro- 
curer toujours  l'encens  et  la  nourriture  dont  elle  avait  besoin. 

Thèbes  possédait  le  tombeau  authentique.  La  chapelle  en  était  à  Gournah, 
un  peu  au  nord  du  groupe  de  pyramides  où  les  Pharaons  de  la  XP  dynastie 
reposaient  avec  ceux  de  la  XIIP  et  de  la  XVIP.  Ramsès  l'avait  commencée, 
Séti  la  continua,  et  il  la  consacra  au  culte  de  son  père  comme  au  sien  propre. 
Le  pylône  en  a  disparu  presque  entier,  mais  la  façade  est  à  peu  près  intacte  avec 
ses  colonnes  en. bouton  de  lotus,  et  plusieurs  des  appartements  qui  précc- 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  propos  de  la  Fente  au  t.  I,  p.  196-198,  232,  de  cette  Histoire. 
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daient  le  sanctuaire.  L'ornementation  y  est  aussi  soignée  que  celle  d'Abydos  et 
la  facture  aussi  délicate;  on  dirait,  par  endroits,  que  les  mêmes  mains  ont 
travaillé  aux  deux  monuments'.  La  syringe  est  reléguée  assez  loin  en  pleine 
montagne,  mais  non  dans  le  ravin  où  dormaient  déjà  Aménàthès  III,  Ai,  peut- 
être  Toutankhamon,  peut-être  Harmhabi*.  Il  y  avait  alors,  derrière  le  cirque 


1  IV'ir  C!l-Biiliiin,  une  soi'te  de 
bassin  dos,  sans  auti'es  coinmu- 
Dications  avec  la  plame  que  des  sentiers  dangereux,  suspendus  en  corniche 
au-dessus  du  temple  des  trois  premiers  Thoutmosis.  Il  se  partage  en  deux 
branches,  dont  l'une  se  dirige  au  sud-est,  tandis  que  l'autre  s'étïre  vers  le  sud- 
ouest  et  se  fractionne  en  rameaux  secondaires.  A  l'orient  un  pic  nu  jaillit, 
dont  la  silhouette  rappelle  celle  de  la  pyramide  à  degrés  de  Saqqarah,  avec 
des  proportions  colossales.  Nul  endroit  n'était  mieux  approprié  à  servir  de 
cimetière  pour  une  famille  de  rois  :  la  difticulté  d'y  pénétrer,  ou  d'y  promener 
le  lourd  appareil  et  les  cortèges  sans  fin  des  funérailles  pharaoniques,  empê- 
cha cependant  qu'on  y  creusât  des  hypogées  pendant  l'Ancien  et  le  Moyen 

1.  Le  (etnplc  de  Oournah  est  Jùcril  ttans  Chiiiivllid»,  lUoituratiih  de  l'ÉgypIe  ri  de  la  Nuliie,  1.  1, 
p.  i96-3t3.  691-708;  cf.  Perrot-Chimbi,  Hiiloire  de  (Art.  1.  I,  p.  396-lUI.  Les  inucriptions  qui  le 
(tésigncnt  comme  étant  l.i  chapelle  TunéroirG  de  Itamsès  l"  et  de  Séli  I"  sont  réunies  dans  Cbampol- 
Liu!!,  Hoimmealt  de  tHgypte  el  de  la  Subie.  p\.  CL),  i-5,  et  t.  I,  p.  t9G,  3U6-307,  701-707. 

1.  II  y  ■  en  effet,  au  voisinage  d'At  et  d*AiiiL>iiAlhès  III,  trois  autres  bypogées  dont  deux  au  moins 
ont  été  décorés  de  peintures,  complèteuieni  détruites  aujourd'hui,  et  ont  pu  servir  de  tombeaux  à 
Toutankhamon  cl  i  Harnihakl;  les  prcoiicrs  égyptologucs  ont  cru  qu'ils  avalent  été  creusé»  par  les 
souvcraias  du  commencement  de  la  XVIII*  dynastie  (Ca^tMPOiiiaii,  Lettres  fcrilei  d'Égyple,  f  éd., 
p.  în;  Wii.nfisor',  Tnpography  of  Thebet  and  lleuerat  View  of  Egypl,  p.  lâi-liâ). 

3.  Desiiii  de  Faucher-Gudin,  d'aprèë  une  pholoyrophie  de  Béale. 
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Empire.  Vers  le  début  de  la  XIX®  dynastie,  les  ingénieurs,  en  quête  d'empla- 
cements favorables,  remarquèrent  enfin  qu'il  était  séparé  de  Touady  qui 
débouche  au  nord  de  Gournah  par  un  seuil  de  cinq  cents  coudées  à  peine.  Ce 
n'était  pas  de  quoi  effrayer  des  mineurs  aussi  habiles  que  les  Égyptiens  :  ils 
descendirent  dans  la  roche  vive  une  tranchée  profonde  de  cinquante  à  soixante 
coudées,  au  bout  de  laquelle  un  boyau  étranglé  accède  au  vallon*.  Est-ce  sous 
le  règne  d'Harmhabi,  est-ce  sous  celui  de  Ramsès  P""  qu'ils  accomplirent  ce 
labeur  de  géant?  Ramsès  est  le  plus  ancien  des  Pharaons  dont  on  ait  signalé  la 
présence  en  cet  endroit.  Sa  tombe  est  simple,  presque  grossière,  un  corridor 
de  fuite  médiocre,  un  caveau,  un  sarcophage  en  pierre  brute*.  Celle  de  Séti, 
au  contraire,  est  un  palais  véritable,  qui  s'enfonce  à  cent  mètres  dans  les 
flancs  du  rocher.  On  y  entre  par  une  porte  haute  et  large,  qui  ouvre  sur  un 
escalier  de  vingt-sept  marches  :  une  galerie  inclinée,  d'autres  escaliers, 
coupés  de  paliers  en  pente  douce,  une  salle  hypostyle,  et  à  l'extrémité  une 
pièce  voûtée,  le  tout  bariolé  de  scènes  mystérieuses  ou  tapissé  d'inscriptions. 
Ce  n'est  là  pourtant  qu'un  premier  étage,  une  enfilade  d'antichambres  où  le 
mort  hébergeait  ses  hôtes,  mais  où  il  n'habitait  pas  lui-même.  Un  couloir  et 
des  degrés,  dissimulés  sous  une  dalle  vers  la  gauche  de  la  salle,  mènent 
au  caveau  réel,  celui  qui  abrita  la  momie  et  le  mobilier  funéraire.  A  mesure 
qu'on  y  avance  à  la  lueur  des  torches,  on  entrevoit  sur  les  murs  une  profu- 
sion de  tableaux  ou  de  formules,  les  voyages  de  l'âme  à  travers  les  douze 
heures  de  la  nuit,  ses  épreuves,  son  jugement,  sa  réception  parmi  les  mânes, 
son  apothéose,  gravée  sur  la  roche  avec  la  même  perfection  que  les  bas-reliefs 
de  Gournah  et  d'Abydos  l'ont  été  sur  le  calcaire  choisi  de  Tourah.  Une  galerie 
amorcée  à  la  dernière  pièce  chemine  encore  quelques  mètres,  puis  elle 
s'arrête  brusquement  :  les  architectes  avaient  projeté  le  percement  d'un  troi- 
sième étage,  lorsque  la  mort  du  maître  les  obligea  d'interrompre  leur 
tâche*.  Le  sarcophage  consiste  en  un  bloc  d'albâtre  évidé,  poli,  entaillé 
de  figures  et  d'hiéroglyphes  avec  autant  de  minutie  qu'une  pierre  fine*.  Il 

1.  Les  savants  français  ont  reconnu  dès  le  commenccnient  de  notre  siècle  que  le  passage  en  ques- 
tion avait  été  percé  à  main  d'homme  (Costaz,  Description  des  Tombeaux  des  Rois,  dans  la  Description 
de  l'Egypte,  t.  III,  p.  i89-i90).  J'attribue  l'exécution  de  ce  travail  à  Ramsès  !•',  Harmhabî  me  parais- 
sant avoir  été  enseveli  dans  la  vallée  de  l'est,  au  voisinage  d'Aménôthès  III. 

2.  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p,  424-426;  des  calques  des  peintures 
principales  ont  été  exposés  pendant  longtemps  dans  le  Musée  Égyptien  du  Louvre. 

3.  Le  tombeau  fut  découvert  en  1818  par  Bklzo?^,  Opérations  and  Discoveries  witkin  the  Pyramids, 
puis  décrit  et  copié  en  grande  partie  par  Champoluo.m,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  ta  Nubie,  t.  I, 
p.  426-440,  738-802,  et  par  Rosellini,  Monumenti  Storici,  t.  III,  P»  1-,  p.  447-448,  complètement  par 
Lefébure,  les  Hypogées  Boyaux  de  Thèbcs,  /"  partie  :  le  tombeau  de  Séti  I»;  dans  les  Mémoires  de 
la  Mission  Française  du  Caire,  t.  II. 

4.  Le  sarcophage  a  été  rapporté  à  Londres,  et  a  été  publié  par  Shaupe-Bonomi,  the  Alabaster  Sarco- 
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contenait  un  cercueil  en  boîs  de  galbe  humain,  peint  en  blanc,  aux  traits  avivés 

de  noir,  aux  jeus  d'émail  sertis  dans  une  monture  de  bronze.  La  i 

celle    d'un    homme    de    taille 

svelte,  déjà     ieu\     mai     b  en 

conservé;  un  enduit  de  poi\  et 

d'étoffe    cachait  la   hgure   el 

lorsqu'on  l'eut enle^eau  c  seau 

démasqua  la  plu    belle  tête  de 

roi.  Jamais   I  art   de   I  embau 

meur  ne  fut  pousse  aus  i  loin 

on   dirait,  à  ^oir  I  expression 

du  visage,  que  Seti  l      lent  de 

rendre  le  dernier  soupii  depui 

quelques  heures   a   peine     La 

mort   a  pince  les   narine      et 

rétracté  les  lèvres   la  pression 

des  bandelette     a   légèrement 

infléchi  la  pointe  du  nez  et  le 

natron  a  noirci  la  peau    mats 

un  sourire  calme  et  dou\  flotte 

encore  sur   la   bouche    et   le 

paupières    entrouvertes    lais 

sent  apercevoir  sou    leurs  cils 

baissés  une   ligne   luisinte  el 

d'apparence  humide,  le   reflet 

des   }'eux   de  faïence   blanche 

qu'on   enchâssa    dans    l'orbite  ^^  ^^^  j,^^^^^^  ^^  io»be*i;  de  smi  i-" 

au  jour  de  l'ensevelissement'. 

Séti  avait  eu  de  sa  femme  Touia  plusieurs  enfants,  dont  l'alné  était  adulte 

au  début  du  règne,  et  avait  accompagné  son  père  pendant  la  campagne  de 

Syrie',  Ce  prince  mourut  peu  après  son  retour,  et  ses  droits  à  la  couronne 

jihagiu  of  Oimrnephttth;  cf.  PjERRir.  Élude  tur  le  Sarcnphage  de  Séli  /".  (Iaii<>  la  Itevae  ArchMo- 
giqve,  1870,1.  XXI,  p.  JSl  sqq.,  et  UfCbihk.  the  Book  of  Hadet,  dans  \es  ISecordt  of  Ihc  PatI,  l"Scr.. 
l.  X,  p.  73-13*,  el  l.  Xll.  p.  I-3Î. 

1.  DeuÎH  de  Baudier.  d'aprèê  nue  photographie  eTlaiiager,  prine  en  I8S4. 

i.  Tit-intiO,  lei  Momies  Hogale»  de  béir  el-Bahari,  dans  les  Mémoiret  de  la  MinioH  Françaiie.  1.  I. 
p.  553-536;  cf.,  au  frontispice  de  ci:  volume,  la  planche  (|ui  reproduit  la  téle  de  la  momie  Je  Séli  I". 

3.  Sur  ce  personnage,  donl  le  nom  csl  mulilé,  cf.  Wiiimtiis,  on  a  fargollen  l'rinre,  ilan»  les  Pn:- 
eeedingi  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique.  IS89-189I1,  t.  Xll,  p.  i58-iGl,  el  Ilemai-que»  el  Xolct 
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dévolurent  au  cadet,  qui  s*appelait  Ramsés,  ainsi  que  son  aïeul.  Ramsès  était 
encore  très  jeune^  mais  Séti  n'en  dut  pas  moins  introniser  en  pompe  ce 
(ils  qui  jouissait  de  titres  supérieurs  aux  siens.  «  Dès  le  temps  que  j^étais  dans 
Tœuf,  écrivait-il  par  la  suite,  les  grands  avaient  flairé  le  sol  devant  moi; 
quand  je  montai  au  rang  d'ainé  et  d'héritier  sur  le  trône  de  Sibou,  je  traitai 
les  affaires,  j'ordonnai  en  généralissime  des  fantassins  et  des  charriers. 
Mon  père  s'étant  présenté  au  peuple,  alors  que  j'étais  un  tout  petit  garçon 
entre  ses  bras,  me  dit  :  «  Je  le  procurerai  couronner  roi,  pour  le  voir  dans 
«  toute  sa  splendeur  cependant  que  je  suis  sur  cette  terre!  »  Les  nobles  de  la 
cour  s'étant  avancés  afin  de  me  placer  le  pschent  sur  la  tète  :  «  Posez-lui  le 
«  diadème  au  front!  »  dit-iP.  Â  mesure  que  Ramsès  grandit,  Séti  se  plut  à  lui 
conférer  par  degrés  les  attributs  principaux  du  pouvoir;  «  tandis  qu'il  était 
encore  sur  cette  terre,  réglant  tout  en  ce  pays,  défendant  ses  frontières,  et 
veillant  au  bien  des  habitants,  il  s'écria  :  «  Qu'il  règne!  »  à  cause  de 
l'amour  qu'il  avait  pour  moi.  »  Il  lui  élut  des  femmes,  belles  <  à  l'égal  de 
celles  de  son  palais'  »,  et  il  le  maria  à  celles  de  ses  sœurs  qui  étaient  héri- 
tières comme  lui,  Nofrîtari  II  Mîmout  et  Isîtnofrit*  :  Ramsès  avait  ses  entrées 
au  conseil  dès  Tâge  de  dix  ans,  il  commandait  les  armées,  et  il  administrait 
la  justice,  sous  la  direction  de  son  père  et  de  ses  vizirs*.  Séti  en  effet,  tout 
en  utilisant  sa  jeunesse  et  son  activité,  ne  s'effaça  point  devant  lui;  s'il  l'au- 
torisa à  se  parer  des  insignes  du  rang  suprême,  les  cartouches,  le  pschent, 
le  casque  bombé,  les  sceptres  variés,  il  entendit  demeurer  jusqu'au  dernier 
jour  le  chef  officiel  de  l'État,  et  il  data  de  ses  années  à  lui  seul  les  événe- 
ments de  ce  principat  en  partie  double*.  Ramsès  repoussa  les  incursions  des 

dans  le  Recueil  de  Travmur^  t.  XVIII,  p.  Ii!-I2i,  ainsi  que  Lefébire,  le  Nom  du  frère  de  liamsès  IL 
dans  les  Procerdings,  l.  XII,  p.  446-449. 

1.  L'histoire  de  la  jeunesse  et  de  l'avènement  de  Uamsès  II  noiis  est  connue  par  le  récit  qu'il  en 
a  Tait  lui-m(^me,  dans  le  temple  de  Séti  1<",  à  Abydos,  et  qui  est  publié  chez  Mariette,  Abydoê,  t.  I, 
pi.  5-9;  elle  a  été  étudiée  et  l'inscription  traduite  par  Maspkro,  Essai  sur  C Inscription  dédicaioirr 
du  Temple  d' Abydos  et  la  jeunesse  de  Sèsostris,  1867,  puis  par  Lauth,  der  grosse  Sesostrisfext  aus 
AbydoSf  dans  la  Zeitschrift  der  D.  Morgenl.  Gesellschafft,  t.  XXIX,  p.  456  sqq.,  et  par  BarcscH, 
Geschichte  jEgypleus^  p.  479-490,  qui  adopta  la  plupart  du  temps  les  idées  de  ses  devanciers  {Ge- 
schichte  jEgyptens^  p.  i69-47l).  Wiedemann  {/Egyptische  Geschichte,  p.  418-4iO)  a  corrigé  quelques 
exagérations  des  historiens  précédents,  mais  le  gros  du  récit  est  confirmé  par  le  témoignage  de 
l'Inscription  de  Koubàn  (1.  16-17;  cf.  Chabas,  les  Inscriptions  des  Mines  d'or,  p.  î4-i5),  surtout  en 
ce  qui  concerne  l'extrême  jeunesse  de  Uamsès  au  moment  de  son  association  à  la  couronne. 

i.  La  Grande  Inscription  dcdicatoire  d' Abydos,  I.  44-46,  où  le  passage  est  légèrement  mutilé. 

3.  La  Grande  Inscription  d' Abydos,  I.  47-48. 

4.  Les  témoignages  relatifs  à  ces  deux  princesses,  et  les  monuments  qui  nous  sont  restés  d'elles, 
ont  été  réunis  de  façon  presque  complète  par  Wiedemann,  AJgyptische  Geschichte,  p.  463-464. 

5.  Inscription  de  KoubtUi,  l.  16-17,  discours  des  conseillers  royaux  à  Ramsès  lui-même. 

6.  C'est  à  tort  que  Brugsch  a  fait  partir  les  années  de  Ramsès  11  du  moment  de  son  association  au 
trùne  {Geschichte  ,'Egyptcns,  p.  471);  la  grande  inscription  d'Abydos,  que  lui-même  a  traduite,  date 
de  l'an  I  de  Ramsès  II  les  faits  qui  suivirent  immédiatement  la  mort  de  Séti  !•'  (1.  i2,  i6,  7i; 
cf.  Maspkho,  la  Grande  Inscription  d'Abydos  et  la  jeunesse  de  Sésostris,  p.   14,  17,  48). 
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Tihonou',  et  il  massacra  celles  de  leurs  hordes  qui  s'étaient  aventurées  sur 
le  territoire  égyplien'.  Il  exerça  les  fonctions  de  vice-roi  d'Ethiopie,  et  il 
châtia  à  jdusieurs  reprises  les  Nègres  pillards.  On  le  voit  à  Béit-Ouall^  et  à 
Ibsamboul,  qui  les  charge  à  fond  sur  son  char  :  ils  ont  beau  fuir  en  niasses 


confuses,  leur  agilité  ne  les  sauve  point  de  la  captivité  ou  de  la  destruction', 
li  se  trouvait  en  Ethiopie  lorsque  la  mort  de  Séti  le  rappela  à  Thèbes'.  II 
y  courut  aussitât,  célébra  les  funérailles  avec  la  pompe  requise,  puis,  après 
la  fête  d'Amon,  il  partit  afin  d'aller  faire  reconnaître  son  autorité  dans  le 
nord.  Il  s'arrêta  dans  Abvdos,  prit  les  dispositions  nécessaires  pour  achever 
à  la  hâte  la  décoration  des  salles  principales  du  reposoir  construit  par  son 

f.  HtmiTtE,  Abydoi,t.  Il,  p.  13,  13. 

i.  Rmellim.  Monameiili  Slorlei.  |>l.  I.XIX-LXS. 

3.  Deiiin  de  Faucher-Gadiu,  d'aprèt  une  fihtilographie  d'intingcr  pnte  à  lUil-Oiiatly  ;  cf.  Ciii- 
POLLICM,  Monuinenli  de  rÉgypIe  el  de  la  Nubie,  \i\.  LXXl-LXXll  el  1,  I,  p.  146.  RoniLLini,  Moaumenti 
Slarici,  pi.  LXXIV-LXXV.  A»i!rD»LK-Boio»l-Bi«CH,  daltrrg  of  Aniiqailiet,  pi.  38.  Hk-  135. 

i.  CRivpoiLian,  MoBumriilt  de  Vflgyple  ri  de  ta  Subie,  pi.  XII-XVI  e\  I.  I,  p.  63-C4  ;  IIoseliim,  Mohu- 
inenti  Storiei,  pi.   LXIV,  LXX-LXXV. 

5.  HiWEKa.  Ettai  tur  liatcriplion  éfdicatoire  du  temple.  d'Abydoi,  p.  '^'V,  On  ne  sail  combien 
de  lemps  Séti  régna;  1i  dcrniirc  dalc  cat  de  l'an  IX  à  lladi>si<^li  (Ukii),  Dmliia.,  III,  UU  b,  I.  1} 
.'1  i  AïBOuan  (Ltnwt,  Drnkm..  lU,  ril  i),  el  celle  de  l'an  XXVll  qu'on  lui  atlribua  quelc|ucfoia  (Wip.- 
iiEiuiN,  jEgypIiicke  Getchichie,  p.  4!t,  corrï)[é  au  Supplément,  Spucelierc,  Rrchiimigru  au»  drr 
Ztil  Selfi  I.  Tezt,  p.  G'i)  appartient  ji  l'un  des  dernici'K  llarnsè».  J'avais  cru  d'abord  (|up  le  rc){nc 
avait  é\,é  loQ);-  confonncment  au  témolKuafie  des  lintcs  nianéthuoienni'B  [llerur  Critique,  1870.  I.  II. 
|i.  41),  mais  la  présence  de  Hamiu;»  II,  déjà  grand,  dans  U  cainijagnc  de  l'an  I,  nous  force  à  en  re>- 
Irciadre  la  durée  k  une  qniniainc  d'années,  vingt  aii  plus,  peut-ctr«  douze  on  quiniu  seiilerncnt. 
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père,   choisit  un  emplacement  à  une  centaine  de  mètres  au  nord-ouest,  et 
sV  bâtit  un  Memmonium   semblable;  il  donna  à  ces  deux   mausolées  des 
champs  et  des  prés  dans  le  nome  thinite,  leur  institua  des  collèges  de  prêtres 
et  de  prophètes,  leur  assura  des  revenus,  leur  concéda  des  fiefs  considérables 
d'un   bout  à  l'autre  de  la  vallée*.   Le  Delta  attirait  dès  lors  son  attention. 
L'importance  toujours  plus  décisive  que  les  provinces  syriennes  acquéraient 
pour  l'Egypte,  l'accroissement  de  la  monarchie  hittite,  les  mouvements  des 
peuples  méditerranéens  avaient  déjà  forcé  les  derniers  princes  de  la  dynastie 
précédente  à  résider  plus  souvent  près  de  Memphis  que  n'avaient  fait  Aménô- 
thès  P""  ou  Thoutmosis  111  :  Aménôthès  111  avait  travaillé  à  restaurer  certaines 
des  cités  délaissées  depuis   l'expulsion  des  Pasteurs,  et  Bubaste,  Athribis, 
ïanis  peut-être,   avaient  commencé  à  s'animer  d'une  vie  nouvelle  par  ses 
soins*.  Les  Pharaons  se  sentaient  en  effet  bien  éloignés  à  Thèbes  des  champs 
de  bataille  de   l'Asie  :   la  distance   leur  rendait  difficile  de    surveiller  les 
intrigues  qui  se  nouaient  entre  leurs  vassaux  du  Kharou  et  les  seigneurs  du 
Naharaina,  et  telle  révolte  qu'ils  auraient  prévenue  ou  étouffée  comme  en  se 
jouant,  s'ils  en  avaient  reçu  l'avis  après  quelques  jours,  avait  le  temps  de 
s'affermir  ou  de  se  propager,  durant  le  trajet  que  les  courriers  étaient  con- 
traints de  fournir  des  frontières  à  la  capitale  et  de  la  capitale  aux  frontières. 
Kamsès  II  comprit  l'intérêt  qu'il  avait  à  posséder  près  de  l'isthme  une  ville 
où  il  pût  séjourner  tout  à  son  aise;  il  éleva  du  côté  de  Zalou,  dans  un  site 
fertile  et  sain,  un  château  auquel  il  donna  son  nom',  et  que  les  poètes  du 
temps  se  sont  évertués  à  nous  décrire  en  termes  enthousiastes.  «  Il  s'étend, 
disent-ils,  entre  le  Zabi  et  l'Egypte,  —  et  il  est  rempli  de  provisions  et  de 
victuailles.  —  Il  ressemble  à  Hermonthis,  —  il  est  solide  comme  Memphis,  — 
et  le  soleil  se  lève  —  et  se  couche  en  lui,  —  si  bien  que  les  hommes  quittent 
leurs  villages  et  s'installent  sur  son   territoire*.  »  —  «  Les  riverains  de  la 
mer  lui  apportent  en  hommage  des  congres  et  des  poissons,  —  et  lui  payent 
le  tribut  de  leurs  marais.  —  Les  habitants  se  mettent  en  vêtements  de  fête, 
chaque  jour,  —  de  l'huile  parfumée  sur  leur  tête  et  des  perruques  neuves;  — 

1.  Inscription  dédiraloire  du  temple  d'Abydos,  l.  69-75,  8f-89;  cf.  Maspero,  Essai  sur  rinscription 
dêdicatoire  d'Abydon  et  la  jeunesse  de  Sêsostris^  p.  iT-iîl,  53-57. 

i.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  propos  de  celle  renaissance  du  Delta,  au  t.  II,  p.  304-305,  de  cette  Histoire. 

3.  Une  allusion  «î  la  fondation  de  cette  résidence  se  rencontre  dans  une  inscription  d'ibsamboul^ 
datée  de  l'an  XXXV  (/.  16-18',  cf.  Nwili.e,  le  Décret  de  Phlah  Totunen,  dans  les  Transactions  delà 
Société  d'Archéologie  Biblique,  l.  VII,  p.  124). 

4.  Papyrus  Anastasi  II,  pi.  1,  1.  i-:>,  Papyrus  Anastasi  IV,  pi.  VI,  1.  i-4;  cf.  Chabas,  Mélanges 
Égypiologiquesy  i«  série,  p.  151,  ai  Etudes  sur  l  Antiquité  Historique,  t*  éd.,  p.  277,  Maspkro,  du 
Heure  Epistolaire  chez  les  Anciens  Égyptiens  de  l'époque  Pharaonique,  p.  102,  Ermax,  .Egypten  und 
'Egyptisches  Lehen  im  Alterthum,  p.  242. 
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ils  se  tiennent  à  leur  porte,  leurs  mains  chargées  de  bouquets,  —  de  rameaux 
verts  du  village  de  Pihâthor,  —  de  guirlandes  de  Pahourou,  —  le  jour  que  le 
Pharaon  fait  son  entrée.  —  La  joie  règne  alors  et  gagne,  sans  que  rien 
l'arrête,  —  ô  Ousirmarîsotpounirî,  toi  qui  es  Montou  dans  les  deux  pays,  — 
Ramsès  Miamoun,  ledieu*.  »  Ce  fut  comme  un  poste  avancé,  d'où  il  épia  ce  qui 
se  tramait  contre  lui  aux  bords  de  TOronte  ou  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
Rien  ne  semblait  y  menacer  la  tranquillité  du  monde.  Les  vassaux  asiatiques 
n'avaient  point  bougé  lorsqu'ils  apprirent  le  changement  de  règne,  et  Maou- 
tallou  observa  de  son  mieux  à  l'égard  du  fils  les  conditions  du  traité  qu'il 
avait  signé  avec  le  père.  Deux  tournées  entreprises  au  delà  de  l'isthme 
s'achevèrent  presque  sans  combat,  en  l'an  II  et  en  l'an  IV  :  Ramsès  réprima 
en  courant  les  brigandages  des  Shaousous,  et,  parvenu  au  Nahr  el-Kelb,  qui 
marquait  alors  la  frontière  septentrionale  de  son  empire,  il  y  grava  au  tour- 
nant de  la  route,  sur  les  rochers  qui  surplombent  l'embouchure,  des  stèles 
triomphales  où  il  racontait  ses  succès*.  Une  révolution  éclata  chez  les  Khàti 
vers  la  fin  de  l'an  IV,  qui  rompit  les  relations  entre  les  deux  États  et  déchaîna 
la  guerre  à  l'improviste;  un  fils  puîné  de  Maourousarou,  Khàtousarou, 
assassina  son  frère  et  se  fit  roi  en  son  lieu*.  Les  Égyptiens  avaient-ils  pris 
parti  contre  lui?  crut-il  habile  de  jeter  ses  sujets  dans  une  aventure  pour 
détourner  leur  attention  de  son  crime?  Il  convoqua  ses  vassaux  syriens  et 
l'arrière-ban  de  ses  mercenaires  :  le  Naharaîna  entier,  Khaloupou,  Carchémis, 
Arad,  des  bandes  de  Dardaniens,  de  Mysiens,  de  Troyens,  de  gens  de  Pédasos 
et  de  Girgasha*,  des  Lyciens,  toutes  les  nations  lui  fournirent  leur  contingent 

i.  Papyrus  Anastasi  III,  pi.  III,  1.  1-9;  cf.  CnkBAS^  Mélanges  ÉgyptologiqueSy  2*  série,  p.  13i-134, 
Maspero,  du  Genre  Épistolaire,  p.  105-106,  Bricsch,  Gcschichle  jEçyptens,  p.  5i8. 

i.  Les  stèles  ont  été  publiées  par  Lepsius,  Denkm.^  III,  197  a-r,  et  sont  toutes  en  fort  mauvais  état; 
la  dernière  n'a  plus  de  date  lisible,  et  Lepsius  hésite  sur  la  question  desavoir  si  la  première  porte  la 
date  de  l'an  II  ou  celle  de  l'an  X  (Briefe  aits  A^lgypien  und  éthiopien,  p.  403). 

3.  Traité  de  Ramsès  II  avec  le  prince  de  Khâli,  l.  7-8,  où  le  rédacteur  se  borne  à  dire,  par 
euphémisme  discret,  que  Maoutallou  succomba  à  son  destin.  Le  nom  du  roi  des  Khàti  se  retrouve  plus 
tard  sous  la  forme  Khatousharou,  dans  celui  d'un  roi  battu  par  Tiglathphalazar  I**^  au  pays  de  Koum- 
moukh,  nom  qu'on  a  lu  le  plus  souvent  Khaloukhi  (Wlnckler,  Geschichte  Israels^  t.  I,  p.  135,  n.  3). 

•i.  Le  nom  de  ce  peuple  est  écrit  Karkisha,  Kaikisha  ou  Kashkisha  [Papyrus  Raifet,  I.  6,  ei  Papyrus 
Sallier  ///,  pi.  I,  I.  10,  et  Brugsch,  Recueil  de  Monuments,  i-  II,  pi.  LUI,  Naville,  Bubastis,  pi.  XXXVl), 
par  un  de  ces  échanges  entre  sh  et  r-/,  qui  sont  fréquents  en  assyro-chaldéen;  les  deux  ortho- 
graphes semblent  prouver  que  les  rédacteurs  des  inscriptions  relatives  à  cette  guerre  ont  eu  à  leur 
disposition  une  liste  des  alliés  de  Khàtousarou  écrite  en  caractères  cunéiformes  (cf.  Max  Mï'ller, 
Asien  und  Europa,  p.  355).  Si  l'on  pouvait  voir  en  ce  peuple,  non  pas  les  Ciliciens,  comme  le 
préfère  Max  Miiller  [iltid.,  p.  352-355),  mais  les  Kashki,  Kashkou,  des  textes  assyriens,  les  ancêtres 
des  Colchidiens  de  l'époque  classique,  la  terminaison  en  isha  du  mot  égyptien  serait  cette  flexion 
en  -aslif  -oushy  des  langues  est-asianiques,  qu'on  trouve  dans  tant  de  noms  de  peuples,  Adaoush, 
Saradaoush,  Aromaoush.  Bougé  (Ejctrait  d'un  mémoire  sur  les  attaques  des  peuples  de  la  mer,  p.  4) 
et  Brugsch  [Geschichte  ^gyptens,  p.  492)  les  identifiaient  aux  Gergésiens  de  la  Bible.  Brugsch, 
adoptant  l'orthographe  Kashki,  avait  cru  retrouver  leur  souvenir  en  Casiotis  [Geograp.  Insch.j  t.  II, 
p.  23,  n.  2);  il  fit  d'eux  plus  tard  les  gens  de  Gergis  en  Troade  (Schliemann,  Troie,  trad.  Egger,  p.  979). 
Ramsay  reconnaît  en  eux  la  Kiskisos  de  Cilicio  [the  Cities  and  Bishoprics  of  Phrygia,  p.  Xlll,  n.  2). 
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des  rivages  les  plus  lointains  de  la  mer  aux  montagnes  de  la  Cilicie.  Ramsès, 
informé  par  les  généraux  et  par  les  gouverneurs  des  places  frontières,  résolut 
de  devancer  l'attaque.  Il  rassembla  une  armée  presque  aussi  disparate  que 
celle  de  son  ennemi  par  les  éléments  dont  elle  se  composait  :  elle  renfermait, 
à  côté  des  Égyptiens  de  race  pure,  divisés  en  quatre  corps  sous  l'invocation 
d'Amon,  de  Phtah,  d'Harmakhis  et  de  Soutkhou,  des  auxiliaires  éthiopiens, 
des  Libyens,  des  Mazaiou,  des  Shardanes*.  Lorsqu'elle  fut  au  complet,  il' 
franchit  le  canal  de  Zalou,  le  9  Payni  de  l'an  V,  traversa  Canaan,  se  porta 
sans  ralentir  dans  la  vallée  du  Litany,  puis  dans  celle  de  ^Oronte^  Il  campa 
quelques  jours  durant  à  Shabtouna,  au  sud-ouest  de  Qodshou',  en  plein  pays 
amorrhéen,  étudiant  le  terrain  et  tâchant  de  discerner  la  position  des  enne- 
mis, sur  laquelle  il  ne  possédait  que  des  indices  assez  vagues.  Khàtousarou 
se  tenait  immobile  dans  les  vallées  boisées  qui  descendent  du  Liban  ;  par- 
faitement renseigné  par  ses  espions,  il  n'attendait  qu'une  occasion  pour  se 
démasquer,  et  comme  elle  tardait  à  venir,  il  la  fit  naître  par  une  ruse  fami- 
lière aux  généraux  de  ce  temps.  Un  jour  que  Ramsès,  toujours  inquiet  de  ne 
rien  apercevoir,  s'était  avancé  au  sud  de  Shabtouna,  il  interrogea  deux 
Bédouins  :   «  Nos  frères,  lui  dirent-ils,  qui  sont  les  chefs  des  tribus  réunies 

1.  Le  récit  de  la  campagne  ne  mentionne  que  les  Shardanes  ;  mais  on  voit  par  une  énumération  du 
Papyrus  Anastasi  /,  pi.  A 17/,  l.  i,  que  l'armée  de  Ramsès  \\  comprenait,  en  temps  ordinaire,  à  côté 
des  Shardanes,  des  Mashaouasha,  des  Kahaka,  et  d'autres  mercenaires  libyens  ou  noirs  (Chaba$, 
Voyage  dun  Egyptien^  p.  51-72). 

i.  Le  récit  de  ces  événements  nous  a  été  conservé  par  deux  documents  de  caractère  différent  : 
1®  ce  que  E.  de  Rougé  appelait  le  Bulletin  de  la  campagne  (Robioi',  Sésoslris  d'après  les  nouveaux 
documentSt  dans  la  Hevue  Contemporaine,  4*  série,  1868,  t.  LXV,  p.  483-488);  i*  le  poème  de  Pen- 
taouirît  sur  la  bataille  de  Qodshou.  Je  suis  ici  les  données  du  Bulletin  et  des  tableaux  qui  l'accoro 
pagnent.  Le  texte  en  existe  à  Ibsamboul  {Cuxupollios,  Monuments  de  V Egypte  et  de  la  Nubie,  p\.\X\}U 
XXIX,  et  t.  I,  p.  B4-6o;  Rosellini,  Monumenti  Storici,  pi.  C-Cll;  Lepsios,  Denkm.,  UI,  187),  à  Louxor 
(Br(;g!(ch,  Uecueil  de  monuments,  t.  Il,  pi.  LU,  1),  au  Ramesséum  (Lepsu'S,  Denkm.,  III,  153;  Sharpe, 
Egyptian  Inscriptions,  i**  Ser.,  pi.  52);  il  a  été  analysé  par  Charles  et  François  Lenormant  {les 
Livres  chez  les  Égyptiens,  p.  28-38),  traduit  par  Chabas  (Traduction  et  Analyse  de  l'inscription  hié- 
roglyphique d' Ibsamboul,  dsiïm  la  Hevue  Archéologique,  1859,  t.  XV,  p.  573-588,  701-736),  reconstitué 
critiquement,  d'après  les  diverses  copies,  et  traduit  par  Guieysse  {Textes  historiqttes  d'Ipsamboul, 
dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  VIII,  p.  126-132).  Les  tableaux  et  leurs  légendes  ont  été  recueillis, 
ceux  d'Ibsamboul  par  Champollion  {Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pi.  X-XXXVIl)  et 
par  Rosellini  {Monumenti  Storici,  pi.  LXXXVINZIII)  ;  ceux  du  Ramesséum  par  Champollion  (pi.  CCCXXII- 
CCCXXXI),  Rosellini  (pi.  CVIII-CX)  et  Lepsius  {Denhn.,  Il],  153-155,  157-161,  164-166);  ceux  de  Louxor 
par  Rosellini  (pi.  CIV-CVU);  ceux  de  Karnak  par  Champollion  {Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie, 
t.  Il,  p.  119-125).  L'ensemble  a  été  étudié  par  E.  de  Rougé  (Robioc,  Sésostris  d'après  les  nouveaux 
documents,  dans  la  Itevue  Contemporaine,  2"  série,  1868,  t.  LXV,  p.  482-493),  par  hrug9»ch  {Geschichte 
.€gyptens,  p.  493-500),  par  Pleytc  {de  Veldslag  van  Hamseg  tegen  de  Cheta,  Leyden,  1878),  par 
Tomkins  {on  the  Campaign  of  Ramsès  the  Second  in  his  T'*  year  against  Kadcsh  on  the  Oronles, 
dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  Vil,  p.  390-406,  et  dans  les  Procee- 
dingsA^  la  même  Société,  1881-1882,  t.  IV,  p.  6-9),  enfin  par  Guieysse  {Textes  historiques  d'Ipsam- 
^/^,' dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  VIII,  p.  120-143). 

'3.  Shabtouna  a  été  placé  sur  le  >'ahr  cs-Sebta,  à  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  le  Kalaat 
el-IIosn  (Blanche,  Note  sur  le  Kalaat  el-Hossen,  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  Égyptien,  1"*  série,  1874, 
t.  XIII,  p.  115-116,  128-143),  hypothèse  que  Mariette  approuvait;  c'est  plutôt  un  bourg  situé  dans  la 
plaine,  au  sud  du  Bahr  el-Kades,  à  peu  de  distance  au  sud-ouest  du  Tell  IV'éby-Mindoh  qui  repré- 
sente Qodshou,  a  proximité  des  forêts  qui  couvraient  alors  les  penchants  du  Liban,  et  qui,  des- 
cendant jusqu'au  fond  de  la  vallée,  devaient  masquer  aux  iF^gyptiens  la  position  des  Khàti. 
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sous  le  vil  prince  de  Khàti,  nous  envoient  mander  à  Sa  Majesté  :  Nous  souhai- 
tons servir  Pharaon.  Nous  quittons  le  vil  prince  des  Khàti;  il  est  auprès  de 
Khaloupou,  au  nord  de  la  cité  de  Tounipa,  où  il  a  rétrogradé  rapidement 
par  crainte  de  Pharaon'.  •  Le  rapport  ne  manquait  pas  de  vraisemblance  : 
l'éloignement  —  Khaloupou  était  à  la  distance  de  quarante  lieues  au  moins  — 
expliquait  pourquoi  les  détachements  lancés  en  reconnaissance  ne  rencon- 


traient personne.  Les  Égyptiens,  avertis,  pouvaient  ou  bien  mettre  le  siège 
devant  Qodshou  et  le  trafner  en  longueur  jusqu'à  ce  que  les  Hittites  se  déci- 
dassent à  la  secourir,  ou  passer  outre  et  pousser  vers  l'Euphrate  afin  d'aller  y 
chercher  la  bataille  qu'on  ne  s'empressait  pas  de  leur  offrir  :  ils  s'arrêtèrent 
à  ce  second  parti.  Ramsès  dépécha  en  avant  les  légions  d'Amon,  de  Phrâ,  de 
Phtah,  de  Soulkhou,  qui  constituaient  le  gros  de  ses  troupes,  et  il  se  prépara 
à  les  suivre  avec  les  chars  de  sa  maison  militaire.  Au  moment  même  qu'il 
disloquait  ainsi  ses  forces,  les  Hittites,  que  des  traîtres  lui  dépeignaient  comme 
fort  éloignés,  se  massaient  en  secret  au  nord-est  de  Qodshou,  prêts  à  fondre 
sur  lui  pendant  la  marche  de  flanc  qu'il  allait  exécuter  presque   sous   leurs 

I.  fii'ikïssE,  TeJtlri  hittoiiquet  d  Ifisamboiil.   ilanfl  le  Pifciieil  de  Traitiiu.  1,  Vlll,   p.  li",  1,   ^-ii. 
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yeux.  Leurs  effeclifs  étaient  considérables,  et  le  jour  de  la  bataille  ils  mirent 
en  ligne  au  moins  di\-huit  ou  vingt  mille  soldats  d'élite'  :  outre  tine  infan- 
terie bien  disciplinée,  ils  comptaient  de  deux  mille  cinq  cents  à  trois  mille 
chars,  montés  chacun  par  trois  hommes  selon  la  coutume  asiatique'. 

Le  camp  égyptien  n'était  pas  levé  tout  à  fait,  lorsque  les  éclaireurs  ame- 
nèrent deux  espions  dont  ils  s'étaient  emparés,  des  Asiatiques  à  la  longue 


robe  bleue,  nouée  en  diagonale  en  travers  de  la  poitrine,  d'une  épaule  sous 
l'autre.  Le  roî,  qui  siégeait  sur  son  trône  en  expédiant  les  derniers  ordres, 
les  fît  bâtonner  jusqu'à  ce  que  la  douleur  leur  arrachât  des  aveux  véridi- 
ques  :  ils  confessèrent  enfin  qu'on  les  avait  dépêchés  pour  surveiller  le 
départ,  et  ils  déclarèrent  que  l'ennemi  était  embusqué  derrière  la  ville. 
Raipsés  convoqua  son  conseil  d'urgence  et  lui  exposa  la  situation,  non  sans 
gourmander  ses  généraux  d'avoir  organisé  si  mai  le  service  des  informations; 
ceux-ci  s'excusèrent  de  leur  mieux  et  rejetèrent  la  faute  sur  les  gouverneurs 
de  province  qui  n'avaient  su  rien  voir.  Le  roî  coupa  court  à  ces  récriminations 

I.  []n  corpB  d'armée  est  estimé  OIMM)  hommes  à  Louxor  e1  8  IHK)  nu  namesEiium  (Giievi^se.  Trilri 
lûaloriqari  d'Iptemboul,  dans  le  Recueil  de  Tramai,  t.  VIII.  p.  13S)i  les  trois  mille  chars  étaient 
montés  par  »  tHIO  hommes  (In.,  ibid.,  p.  136).  En  ëvaluanl  à  quatre  ou  cinq  mille  le  reste  des  soldats 
engagés,  on  ne  scioiguora  pas  beaucoup  de  la  vérité,  et  l'on  obtiendra  le  chiffre  asseï  niodrale  que 
j'ai  indiqué  dans  le  texte,  contrairement  1  l'opinion  couranto  à  ce  sujet  chez  lus  historiens.  Pour 
l'effectir  de  l'armée  é^ij'plienne,  cr.  rc  qui  est  dit  au  l.  11.  p.  IIS,  île  cotte  HUloii 

î.  Les  mereenaires  sont  compris  dans  ce  nombre,  comme  te  prouvent  les  énum 
Lj'ciens.DardBniens.Pédasiens.  etc.,  qui  commandaient  les  chars  pendant  les  charges  contre  Itam 
(K.  el  J.  OE  Rniicj,  le  Poème  de  Peulanur,  dans  la  Urine  Kgyptolagiyae,  t.  IV.  p,  ISS-I3(I). 

3.  Detiin  de  Faucher-Gudiii,  d'âpre!  le  tableau  du  teinplf  dlbtamiioul  :  cf.  CaiNraLLiOM.  Moaai 
de  ràgypte  eldelaNubie,p\.\;BnsaLixi,  Mo,iumenliSlonci.p\.  L\XXVI1,C11,  Lepsk^s,  DriiA-»t.,lll 


des  cher» 
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au  moins  iDutiles,  lança  des  exprès  à  la  recherche  des  corps  en  route  depuis 
le  matin',  appela  aux  armes  ce  qui  luî  restait  de  gens  sous  la  main.  La 
délibération  durait  encore,  quand  on  apprit  que  les  Hittites  paraissaient.  Leur 
premier  choc  fui  si  rude  qu'ils  renversèrent  tout  un  pan  du  mur  et  qu'ils  péné- 


■I^^S'^^P 


trèrent  dans  l'enceinte.  Ramsès  les  chargea  à  la  tète  de  sa  maison.  Huit 
fols  il  aborda  la  charrerie  qui  menaçait  de  le  cerner,  et  huit  fois  il  en 
rompit  les  lignes  :  un  moment,  il  se  trouva  seul  avec  son  écuver  Manna  au 
milieu  d'un  groupe  acharné  à  sa  perte,  et  11  ne  se  dégagea  qu'à  foi-ce  de  bra- 
voure el  de  sang-froid.  Le  lion  apprivoisé  qui  l'accompagnait  dans  ses  expé- 
ditions faisait  rage  à  côté  de  lui  et  terrassa  plus  d'un  Asiatique  de  ses  griffes 
ou  de  sa  dent'.  Les  soldats,  excités  par  l'esemple,  tinrent  tète  sans  faiblir  pen- 


.  t,  pi,  XVII[.  et  p.  < 


1.  CnAuroLLioN,  Utomiiiiftilt  de  VÉgyple  et  de  l 
menti  Sloi-ici,  pi.  XCV,  où  l'on  %oit  le  mcsBager  i 

t.  Detiin  de  Boudier.  d'apréi  uue  plioloçraphie  de  Béalc,  prise  tur  la  fore  oueit  du  Ht 
cT.  CEAUroLLios,  Mmumenli  de  lÉgypIe  el  de  ta  Nubie,  pi.  XXVII-XXIX,  CCCSXVIl  liii 
Denkm.,  111.  160,  el  pour  le  même  tableau  à  Louior,  IIosellmi,  MoBumenli  Slorici,  pi.  CVl. 

3.  Le  lion  est  représenté  el  nommé  dans  [es  tablcaui  de  la  bataille,  i  Ibsamboul  (Cbanpoi.i.10! 
UenumeHtt  de  CÉgyptr  el  de  la  Xubîe,  pi.  XV,  XXV',  HaseLLixi,  Menamenli  Slorici,  pi,  LXXXVii). 
Den-  (Lekivs,  Denkm.,  III,  IS3  b,  ISl  a);  à  l.oii\or.  on  le  voit  Jans  le  camp,  la  veille  de  la  batailli 
les  deux  pattes  de  devant  liées,  et  mcnaeé  par  son  (^rdicn  (CiiiPOLLinn,  Moniimenli  de  l'Egyple  i 
de  la  Xubie,  pi.  CCCXVII;  Rmellini,  MoimmeHii  Slorici,  pi.  CVII). 
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dant  les  lentes  heures  de  l'après-midi  :  vers  lu  soir  enfin,  la  légion  de 
Phrà  et  celle  de  Soutkhou,  rebroussées  à  la  hâte,  entrèrent  en  ligne.  Ln 
gros  de  Khâti,  cerné  dans  la  partie  du  camp  qu'il  avait  enlevée  le  matin,  fut 
liié  ou  pris  jusqu'au  dernier  homme;  Khàtousarou,  déconcerté  par  ce  retour 
soudain,   battit  en  retraite,  et  la  nuit  suspendit  la  lutte.  Elle  recommença 

plus  furieuse  le  lendemain, 
dès  l'aube,  et  elle  se  ter- 
mina par  la  déroute  des 
confédérés.  L'écuver  du 
prince,  Garbatousa,  le  gé- 
néral de  son  infanterie  et 
celui  de  ses  chars,  Khaloup- 
sarou,  l'écrivain  des  livres, 
avaient  succombé  pendant 
l'action.  Les  charriers,  accu- 
lés à  l'Oronte.  s'j  précipi- 
tèrent afin  de  le  franchir  à 
gué,  et  perdirent  beaucoup 
de  monde.  Mazraîma,  le  frère 
du  prince  de  Khàti,  atterrit 
à  l'autre  rive  sain  et  sauf, 
mais  le  chef  de  Tonisa  se 
no^a,  et  celui  de  Khaloupou 
fut  retiré  à  moitié  mort  :  il 
fallut  le  renverser  la  tête  en 
bas  pour  qu'il  dégorgeât  l'eau  qui  l'élouffait  et  ralliât  ses  esprits,  khàtou- 
sarou lui-même  risquait  de  périr,  lorsque  les  troupes  enfermées  dans  Qodshou 
et  les  habitants  sortirent  en  masse  :  les  Égyptiens  s'arrêtèrent  intimidés,  et 
les  fuvards  purent  se  réfugier  dans  la  ville.  N'avait-elle  point  de  provisions 
pour  tant  de  bouches  inattendues,  ou  le  désastre  avait-il  brisé  si  fort  les  cou- 
rages, que  la  résistance  parût  inutile?  Dès  te  lendemain,  Khàtousarou  envova 
proposer  une  trêve  .ou  la  paix  au  vainqueur.  Les  Ëgyptiens  avaient  probable- 
ment souffert  autant  pour  le  moins  que  leurs  adversair'es  et  ils  n'envisageaient 
pas  l'éventualité  d'un  siège  sans  quelque  émoi  :  Itamsès  accepta  les  offres 


LA  VICTOIRE  1)E  RAMSÈS  II  ET  LA  TRÊVE  AVEC  LES  KHATI.         393 

qu'on  lui  faisait  et  il  regagna  l'Egypte.  La  renommée  de  ses  exploits  l'y  avait 
précédé,  et  lui-même  n'était  pas  peu  fier  de  l'énergie  qu'il  avait  déployée  le 
premier  jour.  Ses  prédécesseurs  s'étaient  montrés  en  tout  temps  géDéraus 
experts  et  braves  soldats;  mais  aucun  d'eux  n'avait  supporté  seul  ou  peu  s'en 
faut  tout  le  poids  d'une  bataille.  Il  combla  de  récompenses  son  écuyer  Manna, 
qui  ne  l'avait  pas  abandonné  à  l'heure  du  danger.  Il  prodigua  aux  bons  che- 
vaux qui  l'avaient  traîné,  Force~en-Théhaiée.  et  ,Voi/n7  satisfaite,  des  pro- 


vendes abondantes  et  des  harnais  somptueux*.  Il  voulut  qu'on  l'etraçàt  sur  les 
pylônes  ou  sur  les  murs  des  temples  les  épisodes  caractéristiques  de  la  cam- 
pagne, le  châtiment  des  espions,  la  surprise  du  camp,  ses  charges  répétées, 
l'arrivée  de  ses  vétérans,  la  fuite  des  Syriens,  la  reddition  de  Qodshou.  Un 
poème  en  strophes  rythmées  accompagne  partout  ces  tableaux  de  sa  gloire,  à 
Louxor,  au  Ramesséum,  dans  le  Memnonium  d'.\bydos,  à  Ibsamboul  au  cœur 
de  la  Nubie.  L'auteur  avait  assisté  au  combat,  ou  il  en  avait  recueilli  la  des- 
cription de  la  bouche  même  du  souverain,  mais  son  œuvre  n'a  rien  de  la  froi- 

I.  Desnn  de  Faucher-Gudin,  ifaprèt  une  photographie  de  Bfiifdite.  cf.  Cbawwh.liox,  Moiiiinieitdi  île 
[Égyple  et  de  la  Subie,  pi.  CCCXXIV,  el  Rostixisi.  Moiiumenli  Stnrici,  pi.  CIV. 

*.  Papynu  Sallier  tll.  pi.  «,  1.  7-8.  l'iie  bjigue  en  or  du  Louvre  porle  en  relief  sur  son  cliaton 
deun  petits  chevaux  qui  sonl  prohablcmenl  Foire  en  Théliaide  et  Sourll  tatitfailr  (Ë.  de  Roi  6*, 
ttotice  drg  prineipaiti  Monumeiilt,  IgâS,  p.  G9;  PiERKtt.  Catalogue  de  la  Salle  Hùloriqiir  de  la 
(ittlerie  ÉgspUm'if,  p-  ne.  n'iHG):  elle  a  été  publiée  par  MtE^FF.no.  lAichfologir  F.gyplienne,  p.  313, 
et  elle  e»l  insMe,  en  guise  de  cul-do-iauipe.  ù  la  fin  de  ce  t-hapilre.  t.  II.  p.  450,  de  cette  Hiiloiir. 
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deur  officielle;  un  souflfle  puissant  la  traverse  d'un  bout  à  l'autre  et  la  vivifie 
encore  à  plus  de  trente  siècles  d'intervalle*. 

Il  insiste  peu  sur  les  préliminaires  et  il  ne  donne  libre  carrière  à  son 
enthousiasme  qu'au  moment  où  son  héros,  demeuré  presque  seul,  s'avance 
à  la  vue  de  ceux  qui  le  suivaient.  Pharaon  fut  entouré  par  deux  mille  cinq 
cents  chars,  coupé  dans  sa  retraite  par  tous  les  guerriers  du  pervers  Khàti  et 
par  les  nations  nombreuses  qui  l'escortaient,  par  les  gens  d'Arad,  de  Mvsie,  de 
Pédase  :  chacun  de  leurs  chars  portait  trois  hommes  et  ils  étaient  tous  réunis 
comme  en  un  bloc,  «r  Aucun  prince  n'était  avec  moi,  aucun  chef  de  guerre, 
aucun  officier  des  archers  ni  gendarme  des  chars.  Mes  piétons  m'ont  dé- 
serté, mes  charriers  ont  fui  devant  eux,  et  pas  un  n'a  fait  ferme  pour  les 
combattre  avec  moi  !  »  Lors  Sa  Majesté  dit  :  «  Qui  donc  es-tu,  mon  père 
Amon?  Un  père  qui  oublie  son  fils?  Or  aî-je  fait  quelque  projet  à  ton  insu? 
Ai-je  pas  marché  et  me  suis-je  pas  arrêté  à  ta  parole?  Lorsqu'il  ne  viole  pas 
tes  ordres,  il  est  bien  grand  le  seigneur  de  l'Egypte,  et  il  renverse  les  bar- 
bares sur  sa  route  !  Que  sont  donc  ces  Asiatiques  pour  ton  cœur?  Amon  humi- 
liera ceux-là  qui  ignorent  le  dieu;  or  t'ai-je  pas  consacré  des  offrandes  innom- 
brables? Remplissant  ta  demeure  sainte  de  mes  prisonniers,  je  te  bâtis  un 
temple  pour  des  millions  d'années,  je  te  prodigue  tous  mes  biens  pour  tes  ma- 
gasins, je  t'ofl^re  le  monde  entier  pour  enrichir  tes  domaines Certes,  un  sort 

misérable  soit  réservé  à  qui  se  bute  contre  tes  desseins,  mais  heureux  soit 
à  qui  t'apprécie  ce  qu'il  fait  pour  toi  d'un  cœur  plein  d'amour.  Je  t'invoque, 
à  mon  père  Amon!  Me  voici  au  milieu  de  peuples  si  nombreux,  qu'on  ne  sait 

1.  L'auteur  en  est  inconnu  :  Pentaour»  ou  plutôt  Pentaouirit,  à  qui  E.  de  Rougé  avait  attribué  le 
poème  {le  Poème  de  Pen-ta-our,  p.  6-7,  30),  n'est  que  le  copiste  de  l'exemplaire  que  nous  en  possé- 
dons sur  papyrus  (Erman,  Nevâgyptinche  Grammalik,  p.  6-7).  Le  poème  de  Qodshou  fut  découvert  à 
Aix  en  Provence  par  Champollion  (Lettres  écrites  d'Egypte^  2*  éd.,  p.  il),  qui  en  fit  rapidement 
l'analyse,  éditée  plus  tard  par  Salvolini  (Campagne  de  Barnsès-le-Gratid  contre  Us  Schéta,  Paris,  1833); 
le  manuscrit,  acquis  par  le  British  Muséum,  fut  publié  en  fac-similé  dans  les  Select  Papyri,  t.  1, 
pi.  XXIV-XXXIV,  avec  une  notice  de  Birch  (Ibid.,  texte,  p.  3-4).  Le  poème  fut  traduit,  tel  qu'il  se 
trouvait  dans  le  papyrus,  par  E.  de  Rougé  (le  Poème  de  Pen-ta-our^  1856),  et  c'est  de  cette  œuvre 
magistrale  que  dérivent  les  analyses  ou  les  traductions  de  Goodwin  (on  the  Hieratic  Papyri,  dans 
les  Cambridge  Essays,  1858,  p.  239-243),  de  Brugsch  (Histoire  d'Egypte,  p.  140-145,  et  Geschichte 
Algyptens^  p.  501-513),  de  Lushington  (the  Third  Sallier  Papyrus,  the  War  of  Hameses  il  with  the 
Khita,  of  Pentaûr,  dans  les  Records  of  the  Pasl,  !•'  Ser.,  t.  II,  p.  65-78).  L'n  fragment  nouveau, 
découvert  chez  M.  Raifet  et  donné  par  lui  au  Louvre,  fournit  à  E.  de  Rougé  l'occasion  de  corriger 
son  ancienne  traduction  (le  Poème  de  Pentaour,  nouvelle  traduction,  dans  le  Recueil  de  Travaux, 
t.  I,  p.  1-9),  tout  en  préparant  une  édition  critique  du  texte,  où  devaient  trouver  place  les  frag- 
ments recueillis  à  Karnak  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  ta  Nubie,  t.  II,  p.  124;  Brigscb, 
Recueil  de  Monuments,  t.  II,  pi.  XXIX-XXXII;  Mariette,  Karnak,  pi.  48-51;  E.  et  J.  de  Rorcil,  Inscrip- 
tions hiéroglyphiques^  pi.  CCVI-CCXXXI),  à  Louxor  (BRccsr.H,  Recueil  de  Monuments,  t.  I,  pi.  XL-XLU; 
E.  et  J.  DE  RorcÉ,  Inscriptions  recueillies  en  Egypte,  pi.  CCXXXIl-CCXLVIII),  au  temple  d'Abydos 
{yismf.iifL,  Abydos,  t.  II,  pi.  4-5).  Los  deux  versions  principales  du  poème  avaient  été  reconstituées  par 
E.  de  Rougé,  dans  ses  cours  au  Collège  de  France,  de  1868  à  1870;  une  partie  seulement  de  ce  travail 
a  paru,  par  les  soins  de  J.  de  Rougé  (/«  Poème  de  Pentaour,  dans  la  Revue  Ègyptologique,  t.  III,  p.  149- 
161,  t.  IV,  p.  89-9i,  124-131,  t.  V,  p.   15-23,  157-164,  t.  VI,  p.  36-42,  81-89,  105-112,  t.  VII,  p.  21-28). 
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qui  sont  les  nations  conjui'ées  contre  moi,  et  je  suis  seul  de  ma  personne, 
aucun  autre  avec  moi.  Mes  nombreux  soldats  m'ont  déserté,  aucun  de 
mes  charriers  n'a  regardé  vers  moi,  quand  je  les  appelais,  pas  un  d'eux  n'a 
écouté  ma  voix,  quand  je  leur  criais.  Mais  je  trouve  qu'Amon  vaut  mieux 
pour  moi  qu'un  million  de  soldats,  que  cent  mille  charriers,  qu'une  mvriade 
de  frères  ou  de  jeunes  fils,  réunis  tous  ensemble,  car  le  nombre  des  hommes 
n'y  fait  rien,  mais  Amon  l'emporte  sur  eux.  Chaque  fois  que  j'ai  accompli  ces 
choses,  Amon,  par  le  conseil  de  ta  bouche,  comme  je  ne  transgivsse  pas  tes 
ordres,  voici  que  je  t'ai  rendu  gloire  jusqu'aux  extrémités  de  la  teri'e*.  » 
Une  invocation  aussi  calme  au  milieu  de  la  mêlée  paraîtrait  déplacée  sur  les 
lèvres  d'un  homme  ordinaire,  mais  Pharaon  est  un  dieu,  fils  de  dieu,  et  ses 
actes  ou  ses  discours  ne  doivent  pas  être  mesurés  selon  les  règles  de  la  com- 
mune humanité.  La  pensée  divine  s'est  emparée  de  lui  à  l'heui'e  du  danger, 
et  tandis  que  son  corps  continue  à  se  battre,  son  esprit  s'est  envolé  sans 
secousse  au  pied  du  trône  d'Amon.  Il  contemple  le  maître  du  ciel  face  à 
face,  il  lui  redit  les  bienfaits  dont  il  Ta  comblé,  et  il  le  somme  d'intervenir 
sur  un  ton  impérieux  où  perce  le  sentiment  de  sa  propre  divinité.  Le  secours 
ne  se  fait  pas  attendre.  «  Tandis  que  la  voix  roule  dans  Hermonthis,  Amon 
surgit  à  mon  injonction,  il  me  tend  la  main,  et  je  pousse  un  cri  de  joie,  quand 
il  me  hèle  par  derrière  :  «  Face  et  face  avec  toi,  face  et  face  avec  toi,  Ramsès 
«  Miamoun,  je  suis  avec  toi!  C'est  moi,  ton  père!  ma  main  est  avec  toi  et 
«  je  vaux  mieux  pour  toi  que  des  centaines  de  mille.  Moi  le  fort  qui  aime  la 
«  vaillance,  j'ai  reconnu  un  cœur  courageux  et  mon  cœur  est  satisfait;  ma 
ff  volonté  va  s'accomplir!  »  Je  suis  comme  Montou,  de  la  droite  je  darde,  de 
la  gauche  je  saisis  les  ennemis.  Je  suis  comme  Baal  en  son  heure,  devant 
eux;  j'ai  rencontré  deux  mille  cinq  cents  chars,  et,  dès  que  je  suis  au  milieu 
d'eux,  ils  se  renversent  devant  mes  cavales.  Pas  un  de  ces  gens-là  n'a  trouvé 
sa  main  pour  combattre,  le  cœur  manque  dans  leurs  poitrines,  la  peur  énerve 
leurs  membres;  ils  ne  savent  plus  lancer  leurs  traits  et  ils  n'ont  plus  de 
force  pour  tenir  leur  lance.  Je  les  précipite  dans  les  eaux  comme  y  choit  le 
crocodile;  ils  sont  prostrés  face  en  bas,  l'un  sur  l'autre,  et  je  tue  au  milieu 
d'eux,  car  je  n'ai  pas  voulu  qu'un  seul  regardât  derrière  lui,  ni  qu'un  autre  se 
retournât  :  celui  qui  tombe  ne  se  relève  pas*.  »  L'effet  produit  par  cette  subite 

1.  Papyrus  Sallier  III,  pi.  I,  1.  8-pl.  III,  1.  3;  cf.  E.  de  Rougé,  le  Poème  de  Pentaoïtr,  dans  la  Hevue 
Égyptologique,  t.  IV,  p.  128-131,  t.  V,  p.  15-23,  137. 

2.  Papyrus  Sallier  III,  pi.  III,  1.  3-pl.  IV,  1.  2;  cf.  E.  de  Rougé,  le  Polme  de  Peiitaour,  dans  la 
Hevue  Egyptologiqite,  t.  V,  p.  138-163. 
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irruption  du  dieu  est  déjà  puissant  sur  le  lecteur  moderne,  enclin  par 
éducation  à  la  considérer  comme  un  artifice  littéraire;  il  devait  être  irrésis- 
tible sur  l'Égyptien  élevé  au  respect  illimité  d'Amonrâ.  Le  prince  des  Khâti, 
frappé  à  l'instant  qu'il  croyait  son  triomphe  certain,  «  recule  de  terreur.  Il 
lance  alors  des  chefs  nombreux  suivis  de  leurs  chars  et  de  leurs  gens  exercés 
à  toutes  les  armes,  le  chef  d'Arad,  celui  de  Lycie,  le  chef  d'Ilion,  celui  des 
Lyciens,  celui  des  Dardaniens,  le  chef  de  Carchémis,  celui  des  Girgashi,  celui 
de  Khaloupou;  ces  alliés  des  Khàti,  réunis  ensemble,  formaient  trois  mille 
chars.  »  Leur  effort  échoua,  «  je  me  ruai  sur  eux  pareil  à  Montou,  ma  main 
les  dévora  dans  l'espace  d'un  instant,  je  taillai  et  je  tuai  au  milieu  d'eux.  Ils 
se  disaient  l'un  à  l'autre  :  Ce  n'est  pas  un  homme  qui  est  parmi  nous,  c'est 
Soutkhou  le  grand  guerrier,  c'est  Baal  incarné!  Ce  ne  sont  pas  les  actions 
d'un  homme  qu'il  accomplit  :  seul,  tout  seul,  il  repousse  des  centaines  de 
mille,  sans  chefs  ni  soldats.  Hâtons-nous,  fuyons  devant  lui,  cherchons  notre 
vie  et  respirons  encore  l'haleine  !  »  Lorsque  son  armée  arrive  enfin  vers  le 
soir,  elle  trouve  la  défaite  des  ennemis  consommée,  et,  pleine  de  honte  comme 
d'aâmiration,  elle  courbe  le  front  sous  les  reproches  de  son  roi  :  ::  Que  dira 
la  terre  entière,  lorsqu'elle  apprendra  que  vous  m'avez  laissé  seul  et  sans 
un  second?  que  pas  un  prince,  pas  un  charrier,  pas  un  capitaine  d'archers 
n'a  joint  sa  main  à  la  mienne?  J'ai  combattu,  j'ai  repoussé  des  millions  de 
peuples  à  moi  seul.  Victoire  à  Tlièbes  et  Nourîi  satisfaite  étaient  mes  grands 
chevaux,  c'est  eux  que  j'ai  rencontrés  sous  ma  main  quand  j'étais  seul  au  milieu 
des  ennemis  frémissants.  Je  leur  ferai  prendre  moi-même  leur  nourriture, 
devant  moi,  chaque  jour,  quand  je  serai  dans  mon  palais,  car  je  les  ai  rencontrés 
quand  j'étais  au  milieu  des  ennemis,  avec  le  prince  Manna  mon  écuyer,  et 
avec  les  officiers  de  ma  maison  qui  m'accompagnaient  et  qui  sont  mes  témoins 
pour  le  combat;  voilà  ceux  que  j'ai  rencontrés.  Je  suis  revenu  après  une  lutte 
victorieuse  et  j'ai  frappé  de  mon  glaive  les  multitudes  assemblées'.  » 

L'épreuve  était  rude  pour  les  Khàti  :  le  premier  moment  passé,  ils  s'enhar- 
dirent et  ils  reprirent  la  campagne.  Une  seule  défaite  n'avait  pas  épuisé  leurs 
ressources,  et  ils  comblèrent  rapidement  les  vides  qu'elle  avait  cretisés  dans 
leurs  rangs.  Les  plaines  du  Naharaina  et  les  montagnes  de  la  Cilicie  leur  sup- 
pléèrent des  chars  et  des  piétons  en  place  de  ceux  qu'ils  avaient  perdus,  des 
bandes  de  mercenaires  descendirent  pour  eux  des  plateaux  de  l'Asie  Mineure; 

1.  Papyrus  Salltrr  III,  pi.  VIU,  1.  6    sqq.  ;  E.   de   Rougk,  le  Poè/ns  de  Pentaoury  dans  la  Hevue 
Êgyptolntjique,  t.  VII,  p.  47-^8. 
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lorsque  Ramsès  11  reparut  en  Syrie,  il  se  heurta  à  une  armée  toute  fraîche 
Khàtousarou,  instruit  par  Texpérience,  ne  hasarda  plus  de  bataille  générale; 
il  se  contenta  de  disputer  pied  à  pied  la  vallée  du  haut  Litany  et  du  haut 
Oronte.  Entre-temps,  ses  émissaires,  répandus  par  la  Phénicie  et  le  kharou,  y 
prêchaient  la  rébellion,  souvent  avec  succès.  En  Tan  VIII,  la  Galilée  se  souleva, 
et  il  fallut  en  réduire  les  villes  l'une  après  l'autre,  Galapout  sur  la  montagne 
de  Bit-Aniti,  Mérom,  Shalama,  Dapour,  Anamaîm^  Dapour  surtout  donna 
fort  à  faire.  Elle  couronnait  une  colline  escarpée  dont  sa  double  enceinte 
épousait  les  contours,  et  elle  servait  d'appui  à  une  troupe  assez  nombreuse, 
qu'on  dut  écraser  en  rase  campagne  avant  d'entreprendre  le  blocus.  Elle  céda 
enfin,  après  une  série  d'escarmouches,  et  elle  fut  emportée  à  l'escalade  :  quatre 
des  princes  conduisirent  l'assaut.  En  Tan  XI,  la  révolte  éclata  aux  portes 
de  l'Egypte,  dans  la  Shéphélah,  et  le  roi  se  mit  à  la  tète  des  troupes  destinées 
à  l'étouffer.  Ascalon,  où  les  paysans  et  leurs  familles  avaient  cru  trouver  un 
refuge  assuré,  lui  ouvrit  ses  portes,  et  sa  chute  entraîna  la  soumission  des 
autres*.  C'était  la  première  fois,  ce  semble,  depuis  les  débuts  de  la  conquête, 
que  les  peuples  de  ces  régions  en  appelaient  à  la  fortune  des  armes,  et  l'on  se 
demande,  sans  soupçonner  encore  la  réponse,  quelle  influence  les  décida  à 
démentir  ainsi  leur  fidélité  séculaire.  Leur  défection  ramenait  presque  l'Egypte 
à  ses  frontières  naturelles  :  dès  qu'elle  fut  réprimée,  la  guerre  recommença 
plus  opiniâtre  en  Cœlé-Syrie,  une  année  même,  elle  gagna  le  Naharaina  et  fit 
rage  autour  de  Tounîpa,  comme  au  temps  de  Thoutmosis  III.  «  Pharaon  ras- 
sembla ses  fantassins  et  ses  chars,  et  il  ordonna  à  ses  fantassins  et  à  ses 
chars  d'attaquer  les  Khâti  pervers  qui  étaient  au  voisinage  de  Tounipa, 
et  il  revêtît  son  armure  et  monta  sur  son  chariot,  et  il  engagea  la  bataille 
contre  la  ville  des  Khâti  pervers  à  la  tête  de.  ses  fantassins  et  de  ses  chars, 
couvert  de  son  armure  »;  la  forteresse  ne  succomba  qu'au  deuxième  choc'. 

1.  Une  partie  de  cette  guerre  est  représentée  à  Karnak,  et  les  tableaux  qui  en  restent  ont  été 
reproduits  plus  ou  moins  complètement  par  Burton  {Excerpta  hieroglyphica,  pi.  XVI),  par  Cailliaud 
{Voyage  à  Méroéy  Atlas,  t.  II,  pi.  73),  par  Cham  poil  ion  {Monuments  de  V  Egypte  et  de  la  yutn'e, 
pi.  CCCXXXI  et  t.  II.  p.  880-881),  par  Lepsius  [Denkm,,  III,  156)  et  par  Mariette  {Itinéraire  de  la 
Haute  Egypte,  t.  II,  pi.  50  et  p.  !221).  Brugsch  a  identifié  Btt-Aniti  avec  la  Bcth-Anath  de  Nephtali. 
et  Shalama  avec  Slialem,  près  de  Bethshéan  {Geschichte  jEgyptens,  p.  515);  Max  Miiller  préfère 
pour  ce  dernier  nom  Selamis-Seliméh,  au  S.-O.  de  Ilazor  {Asien  und  Europa,  p.  220).  II  place  le 
Dapour  mentionné  ici  au  voisinage  de  Qodshou  (Ibid.,  p.  2i1-2ii);  je  crois  qu'il  s'agit  du  Dapour- 
Thabor  de  Galilée  (cf.  t.  II,  p.  128,  de  cette  Histoire).  Le  site  d'Anamaîm  est  inconnu,  mais  il  faut  le 
chercher  en  Galilée;  la  liste  des  villes  prises,  aujourd'hui  très  mutilée,  comprenait  vingt-quatre 
noms,  ce  qui  prouve  l'importance  du  soulèvement. 

2.  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  ta  Nubie,  t.  Il,  p.  194-195,  Lkpsius,  Denkm,,  HI,  145  r. 

3.  Chamtoluon,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  1,  p.  888;  Bricscu,  Recueil  de  Monuments^ 
t.  II,  pi.  LIV,  2,  et  Texte,  p.  65-66,  Geschichte  Algyptens,  p.  514;  cf.  Guikysse,  Textes  historiques 
d'ipsamboul,  dans  le  Hvcueil  de  Travaux,  t.  XIV,  p.  143. 
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Ramsès  poussa  plus  loin  sa  fortune,  et  à  ne  consulter  que  le  témoignage  des 
listes  triomphales  affichées  sur  les  murs  du  temple  de  Karnak,  les  rives 
de  TEuphrate,  Carchémis,  le  Mitàni,  Singar,  Assour,  Mannous  se  virent  une 
fois  de  plus  à  la  merci  des  bataillons  égyptiens*.  Ces  victoires,  pour  brillantes 
qu'on  les  suppose,  ne  furent  pas  décisives;  si  vraiment  les  princes  d'Assour 
et  de  Singar  envoyèrent  des  cadeaux  à  Toccasion  de  Tune  d'elles,  les  Hittites 
ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  et  ils  ne  se  résignèrent  à  traiter  qu'après 
quinze  campagnes.  L'an  XXI  enfin,  le  21  du  mois  de  Tybi,  comme  Pharaon, 
en  résidence  dans  sa  bonne  ville  d'Ànakhitou,  rentrait  du  temple  où  il  était 
allé  prier  son  père  Amon-Râ,  Harmakhis  d'Héliopolis,  Phtah,  Soutkhou  le 
vaillant,  fils  de  Nouît,  un  des  messagers  qui  faisaient  pour  lui  fonction  de 
lieutenant  en  Asie,  Ramsès,  arriva  au  palais  et  lui  présenta  Tartisoubou, 
chargé  de  lui  proposer  la  paix  au  nom  de  Khâtousarou'.  Tartisoubou  portait 
à  la  main  une  tablette  d'argent,  sur  laquelle  son  maître  avait  fait  écrire  les 
conditions  qui  lui  paraissaient  justes  et  équitables.  Un  court  préambule  rap- 
pelait les  alliances  conclues  entre  les  ancêtres  des  deux  parties,  puis  une 
déclaration  d'amitié  suivait  et  l'obligation  réciproque  d'éviter  à  l'avenir  toute 
cause  d'hostilité.  Et  non  seulement  la  trêve  serait  éternelle  entre  les 
peuples,  mais  ils  se  devraient  aide  et  support  mutuel  à  la  première  réquisi- 
tion. «  Si  quelque  ennemi  marche  contre  les  pays  soumis  au  grand  roi 
d'Egypte,  et  qu'il  mande  au  grand  prince  des  Rhàti  :  «  Viens,  amène-moi  des 
«  forces  contre  eux  »,  le  grand  prince  des  Khàti  fera  comme  il  lui  aura  été  dit 
par  le  grand  roi  d'Egypte,  le  grand  prince  des  Khâti  détruira  ses  ennemis. 
Que  si  le  grand  prince  des  Khâti  préfère  ne  pas  venir  lui-même,  il  enverra 
ses  archers  et  ses  charriers  au  grand  roi  d'Egypte  pour  détruire  ses  enne- 
mis'. »  Une  clause  identique  assure  en  retour  l'appui  de  Ramsès  à  Khâtou- 
sarou,  son  frère,  puis  deux  articles  conçus  dans  des  termes  identiques  pré- 

1.  Lbpsu's,  Drnktn.,  III,  145  a,  176,  MariettI':,  Karnak,  pi.  38  /*,  Abydos,  t.  II,  p.  13,  où  ces  noms 
sont  mentionnés  sur  les  listes  diverses  des  conquêtes  de  Ramsès  II. 

i.  Le  traité  de  Ramsès  II  avec  le  prince  des  Khâti  avait  été  gravé  à  Karnak  (Burton,  Kxcerpta 
Hieroglyphica,  pi.  XVII,  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  II,  p.  195-404,  Rosel- 
LiNi,  Monumenti  Slorici,  pi.  CXVI,  Lepsius,  Denkm.,  III,  146,  Brugsch,  Recueil  de  Monuments^  t.  I, 
pi.  XXVIII,  BocRiANT,  Noies  de  Voyage,  dans  le  Hecueil  de  Travaux,  t.  XIII,  p.  153-160),  et  au  Rames- 
séum  (Champollion,  Monuments  de  VÉgypte  et  de  la  Nubie,  t.  Il,  p.  585-586,  BorRiANT,  Noies  de 
Voyage,  dans  le  Hecueil  de  Travaux,  t.  XIV,  p.  67-70)  :  il  a  été  traduit  en  partie  par  Rosellini 
(Monumenti  Starici,  t.  III,  P*  3*,  p.  i68-282),  pstr  Brugsch  (Reiseberichte  aus  ^Egypten,  p.  11 7-1*21,  et 
Histoire  d'Egypte,  p.  146-148),  puis  complètement  par  E.  de  Rougé  (dans  Egger,  Etude  sur  les  traitas 
publics,  p.  243-i5'2,  cf.  Revue  Archéologique,  i*  série,  t.  XIII,  p.  268  sqq.),  par  Chabas  (le  Voyage 
d'un  Égyptien,  p.  3i!2-340),  par  Goodwin  (Trcaty  of  Peace  belween  Rameses  II  and  the  Hittites, 
dans  les  Records  of  the  Past,  1"»  Ser.,  t.  IV,  p.  25-3"i),  par  Brugsch  (Geschichte  Aigyptens,  p.  518- 
545)  et  par  Wiedemann  (ACgyptische  Geschichte,  p.  438-440). 

3.  Traité  de  Ramsès  avec  le  prince  des  Khâti,  l.  15. 
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voient  le  cas  où  des  villes  ou  des  gens  dépendant  de  l'un  des  souverains  renon- 
ceraient à  son  allégeance  et  se  remettraient  aux  mains  de  l'autre  :  les  Égyp- 
tiens s'engageaient  comme  les  Hittites  à  ne  pas  les  accueillir,  ou  du  moins  à 
ne  pas  les  garder,  mais  à  les  restituer  sur-le-champ  à  leur  seigneur  légitime. 
Le  tout  était  placé  sous  la  garantie  des  dieux  de  l'Egypte  et  de  ceux  de  Khâti, 
énumérés  longuement  :  «  quiconque  n'en  observera  pas  les  stipulations,  que 
mille  dieux  de  Rhàti  ei  mille  dieux  de  l'Egypte  frappent  sa  maison,  sa  terre, 
SOS  serviteurs.  Mais  celui  qui  observera  les  stipulations  incisées  sur  la  tablette 
d'argent,  qu'il  appartienne  au  peuple  hittite  ou  qu'il  appartienne  au  peuple 
égyptien,  comme  il  ne  les  aura  pas  négligées,  mille  dieux  de  Khàti  et  mille 
(lieux  d'Egypte  lui  donneront  la  santé  et  lui  accorderont  de  vivre  à  lui,  aux 
gens  de  sa  maison,  ainsi  qu'à  sa  terre  et  à  ses  serviteurs'.  »  L'acte  se  termi- 
nait par  une  description  de  la  plaque  d'argent  sur  laquelle  on  l'avait  gravé. 
C'était  un  fac-similé  en  métal  de  ces  galettes  d'argile  où  les  Chaldéens  inscri- 
vaient leurs  contrats.  Les  formules  y  occupaient  le  haut  de  leurs  lignes  pres- 
sées en  caractères  cunéiformes,  puis  on  voyait  au  milieu,  dans  une  bande 
demeurée  libre  à  cet  usage,  l'empreinte  de  deux  cachets,  celui  du  prince  des 
Khàti  et  celui  de  sa  femme  Pououkhipa.  Khàtousarou  se  tenait  debout  aux 
bras  de  Souikhou,  et  on  lisait  autour  de  cette  double  image  une  légende  qui 
signifiait  «  Sceau  de  Soutkhou,  le  souverain  du  ciel  ».  Pououkhipa  était,  elle 
aussi,  serrée  contre  la  poitrine  d'un  dieu,  celui  de  sa  ville  natale  d'Aranna 
dans  le  Qazaouadana,  et  la  légende  expliquait  que  c'était  le  sceau  du  Soleil 
de  la  ville  d'Aranna,  le  régent  delà  terre*.  Le  texte  continuait  au-dessous  et 
il  débordait  probablement  sur  l'autre  face'.  La  rédaction  primitive  s'arrêtait 
après  l'indication  des  empreintes,  mais  on  y  avait  joint  pour  contenter  Pharaon 
des  articles  destinés  à  protéger  le  commerce  et  l'industrie  des  alliés,  à  pré- 
venir l'émigration  de  leurs  artisans,  à  rendre  l'action  de  la  justice  contre  eux  à 
la  fois  plus  certaine  et  moins  brutale.  Tout  criminel  qui  essayerait  de  se  sous- 
traire aux  lois  de  sa  patrie,  et  qui  se  réfugierait  au  pays  voisin,  serait  expulsé 
sans  délai  et  consigné  aux  officiers  de  son  maître;  tout  fugitif  non  criminel,  tout 
sujet  enlevé  et  détenu  par  force,  tout  ouvrier  habile  qui  s'évaderait  de  l'un  des 

1.   Traité  de  Hamnès  II  avec  le  prince  des  Khâti,  l.  3i-S4. 

•i.  Le  texte  de  ces  dernières  lignes  a  été  rétabli,  d'ajirès  les  dc^bris  de  l'exemplaire  afHché  au 
Uamcsséum,  par  Boirunt,  Notes  de  voyage,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XIV,  p.  68-7U;  cf.  C.  di  Cara. 
liock'Carviugs  at  Jasili-Kaia,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  XUI. 
1890-1891,  p.  190-198. 

3.  Le  raonuinent  reproduit  au  t.  I,  p.  690-G91,  de  cette  Histoire,  et  qui  représente  l'enfer chaldécn. 
Iburnit  un  exemple  de  plaque  en  métal  analogue  à  celle  sur  laquelle  le  traité  était  écrit;  une  tablette 
d'argile  disposée  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  texte  est  figurée  au  t.  1.  p.  733,  de  cette  Histoire. 
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territoii'es  pour  s^installer  sur  l'autre  à  demeure,  serait  reconduit  à  la  fion- 
tière,  sans  que  son  incartade  pût  l'exposer  à  une.  condamnation  judiciaire. 
«  Celui  qui  aura  été  ainsi  rendu,  que  sa  faute  ne  soit  pas  élevée  contre  lui, 
qu'on  ne  le  frappe  ni  en  sa  maison,  ni  en  sa  femme,  ni  en  ses  enfants,  qu'on 
ne  l'égorgé  point,  qu'on  ne  le  frappe  ni  dans  ses  yeux,  ni  dans  sa  bouche,  ni 
dans  ses  pieds,  que  nulle  accusation  criminelle  ne  soit  suscitée  contre  lui  *.  » 
Égalité  et  réciprocité  parfaite  entre  les  souverains,  alliance  offensive  et 
défensive,  extradition  des  criminels  et  des  transfuges,  telles  étaient  les  condi- 
tions principales  de  ce  traité,  le  plus  ancien  dont  la  minute  nous  soit  par- 
venue. L'original  en  avait  été  rédigé  en  écriture  chaldéenne  par  les  scribes 
de  Khàtousarou,  probablement  sur  le  modèle  des  conventions  passées 
autrefois  entre  les  Pharaons  et  les  cours  asiatiques*,  puis  la  chancellerie 
égyptienne  y  avait  ajouté  les  quelques  clauses  relatives  au  pardon  des 
émigrants  livrés  par  l'un  ou  l'autre  des  contractants  :  lorsque  Tartisoubou 
parut  dans  la  cité  de  Ramsès,  l'acceptation  n'était  plus  qu'une  aiTaire  de 
forme  et  la  paix  régnait  virtuellement.  Elle  ne  conférait  pas  au  vainqueur  les 
avantages  auxquels  il  semblait  que  ses  succès  lui  donnassent  droit  :  elle 
consacrait  au  contraire,  par  un  instrument  officiel,  l'abandon  défmitif  des 
contrées  sur  lesquelles  Thoutmosis  111  et  ses  successeurs  immédiats  avaient 
exercé  jadis  leur  suzeraineté  effective,  le  Mitàni,  le  Naharaîna,  l'Alasia, 
l'Amaourou.  Seize  années  de  victoires  laissaient  les  choses  au  point  même  où 
elles  étaient  restées  depuis  l'expédition  d'Harmhabî,  et  Ramsès  ne  sauvait, 
après  comme  avant,  que  celles  des  provinces  d'Asie  sur  lesquelles  l'attraction 
de  l'Élgypte  agit  de  façon  directe,  la  côte  phénicienne  proprement  dite,  le 
Kharou,  la  Pérée  d'au  delà  le  Jourdain,  les  oasis  du  désert  d'Arabie,  la 
péninsule  du  Sinai'.  Ce  résultat  de  tant  d'efforts,  si  peu  satisfaisant  qu'on  soit 
tenté  de  le  juger  de  prime  abord,  était  pourtant  très  heureux,  lorsqu'on  y 
regarde  de  plus  près.  Depuis  un  demi-siècle  au  moins  que  le  royaume  hittite 
s'était  développé  et  aflFernii  sous  l'impulsion  de  Sapaloulou,  tout  lui  avait 
réussi  comme  à  gré  :  la  campagne  de  Séti  avait  opposé  une  barrière  momen- 

I.   Traité  de  Hamsès  II,  l.  Si-Si.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  277-488,  de  cette  llistcirr. 

î.  Cf.  sur  l'existence  de  traités  analogues  conclus,  au  temps  de  la  XVIII»  dynastie,  entre  les  cours 
asiatiques  et  l'Egypte,  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  i88. 

3.  Max  MCller,  Asien  und  Europa,  p.  222-2:24,  276.  Le  Papyrus  Anasiasi  I,  pi.  XVIII,  I.  8.  parle 
d'une  localité  appelée  Zarou  de  Sésosfri»,  au  voisinage  d'Âlep(CiiADAS,  Voyage  d'un  Egyptien,  p.  99-100), 
dans  une  partie  de  la  Syrie  qui  n'était  pas  territoire  égyptien  :  la  frontière  de  ce  côté  devait  passer 
entre  Arad  et  Byblos  sur  la  côte,  entre  Qodshou  et  Hazor  du  Mérom  à  l'intérieur.  La  domination  au 
dclh  du  Jourdain  semble  être  prouvée  par  le  monument  découvert,  il  y  a  quelques  années,  dans  le 
Haourân,  et  connu  sous  le  nom  de  Pierre  de  Jolf  chez  les  Bédouins  du  voisinage  {Zeitschrift  drn 
Palâstina  Yereiim^  t.  XIV,  p.  142  sqq.;  cf.  Ekjian,  der  Iliobsleiii,  ibid.,  t.  XIV,  p.  210-211). 
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tanée  à  son  expansion,  mais  elle  n'avait  pas  produit  une  impression  assez  vive 
pour  décourager  ses  ambitions,  et  l'espoir  lui  demeurait  d'achever  quelque 
jour  la  conquête  de  la  Syrie  jusqu'à  l'isthme.  L'échec  de  Qodshou,  i'avortement 
des  révoltes  fomentées  en  Galilée  et  dans  la  Shéphélah,  Topiniâtreté  avec 
laquelle  Ramsès  avait  ramené  ses  colonnes  à  l'assaut  d'année  en  année,  la 
présence  des  ennemis  à  Tounipa,  aux  bords  de  l'Euphrate,  dans  les  cantons 
qui  formaient  maintenant  le  centre  du  royaume,  tous  les  incidents  de  la  lutte 
convainquirent  Khâtousarou  de  son  impuissance  à  s'étendre  vers  cette  direc- 
tion aux  dépens  des  Égyptiens;  nous  ignorons  d'ailleurs  ce  qui  l'occupait  sur 
ses  autres  frontières  et's'il  n'était  pas  empêché  dans  le  même  temps  par  un 
conflit  avec  l'Assyrie  ou  par  l'irruption  des  tribus  duPont-Euxin.  L'alliance  de 
Pharaon,  pourvu  qu'elle  fût  de  bonne  foi  et  qu'elle  durât,  couvrait  ses  der- 
rières et  lui  permettait  de  reporter  le  plus  clair  de  ses  forces  au  nord  ou  à 
Test,  en  cas  d'attaque  contre  l'un  de  ces  points  :  la  sécurité  qu'elle  lui  procurait 
valait  donc  qu'il  demandât  la  paix,  quand  même  les  Égyptiens  verraient  dans 
sa  démarche  une  marque  de  lassitude  et  un  aveu  d'infériorité.  Ramsès  n'y 
manqua  pas,  et  il  afficha  en  belle  place  à  Karnak  et  au  Ramesséum  une  copie 
du  traité  qui  flattait  son  orgueil,  mais  la  résistance  indomptable  à  laquelle  il 
se  heurtait  lui  avait  suggéré  des  réflexions  analogues  à  celles  de  Khâtousarou, 
et  il  en  était  venu  à  estimer  que  son  intérêt  bien  entendu  lui  commandait  de 
ne  pas  rebuter  à  la  légère  la  bonne  volonté  des  Khâti.  L'Egypte  avait  en 
Afrique  des  voisins  gênants  mais  non  dangereux  :  les  Timihou,  les  Tihonou, 
les  Mashaouasha,  les  Nègres  de  Koush  et  du  Pouanît  pouvaient  la  harceler  sans 
cesse  et  troubler  son  repos,  ils  étaient  incapables  de  détruire  sa  suprématie. 
La  côte  du  Delta  était  exposée,  il  est  vrai,  aux  pirateries  des  nations  du  Nord; 
mais  ce  n'était  là,  jusqu'à  présent,  qu'un  mal  local,  facile  à  circonscrire  sinon 
à  guérir  entièrement.  Il  n'y  avait  de  péril  que  sur  le  front  asiatique,  par  le 
fait  des  empires  anciennement  constitués  comme  la  Chaldée,  ou  par  celui  des 
hordes  qui,  débouchant  à  intervalles  irréguliers  des  profondeurs  du  Nord,  et, 
piquant  droit  devant  elle,  menaceraient  de  s'introduire  dans  le  Delta  par  un 
coup  de  fortune  à  l'exemple  des  Pasteurs.  Le  royaume  hittite  s'intercalait  en 
guise  de  tampon  entre  la  vallée  du  Nil  et  les  autres  peuples  barbares  ou  civi- 
lisés :  il  se  dressait  tout  armé  sur  le  chemin  des  invasions,  et  il  les  endiguerait 
désormais  ou  il  ne  les  laisserait  passer  que  rompues  ou  amorties  par  un  pre- 
mier obstacle.  Les  souverains  observèrent  loyalement  la  paix  qu'ils  s'étaient 
jurée;  même,  en  l'an  XXXIV,  le  mariage  de  Ramsès  avec  la  fille  aînée  de 
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Khàtousarou  resserra  leur  Intiniité.  Le  Pharaon  ne  fut  pas  peu  fier  de  cette 
union,  et  il  se  plut  à  raconter  la  façon  dont  elle  s'était  réalisée  sans  qu'il  y 
songeât.  C'est  dans  un  rescrit  qui  s'étale  en  Nubie,  sur  la  façade  du  rocher 
d'Ibsamboul  :  il  débute  par  y  exalter,  sur  le  mode  héroïque,  sa  vigueur,  ses 
exploits,  l'effroi  que  ses  victoires  avaient  inspiré  au  monde  entier,  l'empresse- 
ment des  roitelets  syriens  à  se  plier  aux  moindres  de  ses  exigences.  Le  prince 
de  Khâli  ne  manquait  jamais  à  lui  envoyer  des  présents  somptueux  en  toute 
occasion;  à  la  fin  pourtant,  ne  sachant  plus  qu'imaginer  afin  de  lui  être 
agréable,  il  s'adressa  aux  grands  de  sa  coup,  leur  remontra  comment  jadis  leur 
patrie  avait  été  ruinée 
par  la  guerre,  comment 
leur  maître  Soutkhou 
avait  sévi  contre  elle,  et 
comment  ils  avaient  été 
délivrés  de  leurs  maux 
par  la  clémence  du  Soleil 
de  l'Egypte  :  •  Prenons 
donc  de  nos  biens,  ajou-  miTotMKm.  tris,.,,  nt  hom,  tr  sa  hllk', 

tait-il,  et  mettant  ma  fille 

aînée  à  leur  tète  rendons-nous  aux  domaines  du  Dieu  grand,  pour  que  le  rot 
Sésostris  nous  reconnaisse.  *  Il  fit  comme  il  l'avait  dit,  et  le  cortège  partit  avec 
de  l'or,  de  l'argent,  des  chevaux  de  prix,  tout  un  train  de  soldats,  de  bestiaux 
et  de  provisions  pour  les  nourrir.  Lorsqu'il  atteignit  les  marches  du  Kharou, 
le  gouverneur  écrivit  soudain  à  Sa  Majesté  :  a  Voici  que  le  prince  de  Khâti 
amène  sa  fille  aînée  avec  nombre  de  présents  de  toute  sorte;  et  voici  que  cette 
princesse  et  le  chef  du  pays  de  Khàti,  après  avoir  franchi  beaucoup  de  mon- 
tagnes et  fait  un  voyage  pénible  depuis  des  parages  lointains,  arrivent  aux 
frontières  de  Sa  Majesté,  Qu'on  nous  enseigne  comment  II  convient  d'agir  à 
leur  égard.  »  Le  roi  était  alors  dans  sa  résidence  de  Ramsès.  Lorsqu'il  apprit 
la  nouvelle,  îl  en  manifesta  officiellement  une  joie  sans  bornes,  car  c'était  chose 
Inouïe  dans  les  annales  qu'un  prince  aussi  puissant  se  dérangeât  lui-même 
pour  marier  sa  fille  à  un  allié.  Il  dépêcha  donc  ses  nobles  et  son  armée  afin 
de  le  recevoir,  mais  II  ne  laissa  pas  que  d'en  concevoir  de  l'inquiétude  au  fond 
de  son  coeur  et  il  en  conféra,  selon  l'usage,  avec  son  patron  le  dieu  Soutkhou  : 
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ce  Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  gens  qui  viennent  en  message  au  pays  de  Zabi 
ces  jours-ci?  »  L'oracle  le  rassura  sur  leurs  intentions  et  aussitôt  il  s'empressa 
pour  leur  préparer  grand  chère.  Le  cortège  fit  une  entrée  triomphale  dans  la 
cité  :  la  princesse  s'avan^*ait  en  tète,  et  les  troupes  égyptiennes  qu'on  avait 
détachées  à  sa  rencontre  l'escortaient,  mêlées  aux  fantassins  et  aux  charriers 
du  pays  de  Khâti,  choisis  parmi  l'élite  de  l'armée  active  comme  parmi  !a 
milice.  On  leur  offrit  une  fête  solennelle,  pendant  laquelle  ils  mangèrent  et  ils 
burent  à  discrétion;  puis  le  mariage  fut  célébré  devant  les  barons  égyptiens  et 
les  princes  de  la  terre  entière*.  Ramsès  ne  voulut  pas  reléguer  si  noble  prin- 
cesse dans  la  foule  des  concubines  vulgaires  :  il  lui  octroya  le  titre  de  reine 
comme  à  une  fille  du  sang  solaire,  et  il  lui  imposa,  avec  le  cartouche,  le  nom 
nouveau  d'Ouîrimaounofirourî,  —  Celle  (pn  voit  les  beautés  du  Soleil.  Elle 
figura  désormais  dans  les  cérémonies  et  sur  les  monuments,  à  la  place  que  les 
femmes  de  souche  égyptienne  occupaient  seules  d'ordinaire,  et  ces  honneurs 
inusités  compensèrent  peut-être  à  ses  yeux  la  disproportion  d'âge  qui  la  fai- 
sait toute  jeune  l'épouse  d'un  vieillard  plus  que  sexagénaire*.  La  familiarité 
devint  si  tendre  entre  les  cours,  que  le  Pharaon  invita  son  beau-père  à  le  visiter 
dans  ses  Etats.  «  Le  grand  prince  de  Khàti  manda  au  prince  de  Qodi  :  «  Pré- 
pare-toi que  nous  allions  en  Egypte.  La  parole  du  roi  s'est  manifestée,  obéis- 
sons a  Sésostris.  II  donne  les  haleines  de  vie  à  ceux  qui  l'aiment,  aussi  toute 
terre  l'aime  et  Khâti  ne  forme  plus  qu'un  avec  lui.  »  Ils  furent  accueillis  en 
pompe  dans  Ramsèsânakhitou,  peut-être  à  Thèbes.  Ce  ne  fut  pas  sans  une 
joie  tempérée  d'élonnement  que  l'Egypte  vit  son  ennemi  le  plus  acharné 
devenir  son  allié  le  plus  fidèle,  «  et  les  hommes  de  Qimît  n'avoir  plus  qu'un 
seul  cœur  avec  les  chefs  des  Khàti,  ce  qui  n'était  pas  arrivé  depuis  les  âges 
de  Rà»  » . 

1.  Le  fait  du  mariage  nous  était  connu  par  le  décret  de'  Phtah-Totounen  à  Ibsamboul  de  l'an  XXXV 
(I.  i5;  cf.  Naville,  Ir  Décret  de  Plah-Tolunen^  dans  les  Tranxaclions  de  la  Société  d'Archéologie, 
t.  VII,  p.  Ii6).  Le  récit  que  j'en  fais  est  emprunté  à  la  stèle  d'ibsamboul,  publiée  imparfaitement  dans 
les  Denkm.^  III,  196  a.  Les  dernières  lignes,  que  Lepsius  avait  négligée»,  ont  été  copiées  par  BourianI 
(Notes  de  voyage^  dans  le  liccuril  de  Travaux^  t.  XVIII,  p.  164-166);  elles  sont  si  mutilées  que  j'ai  dû 
me  borner  à  les  paraphraser.  La  stèle  de  la  princesse  de  Bakhtan  nous  a  conservé  la  version  ronia- 
uesque  de  ce  mariage,  telle  qu'on  la  connaissait  vers  l'époque  saite.  Le  roi  des  Khâti  aurait  prolit/' 
de  la  tournée  que  le  Pharaon  faisait  en  Asie,  pour  lui  envoyer  des  cadeaux  par  une  ambassade,  eii 
tête  de  laquelle  il  mit  sa  fille  ainée  :  la  princesse  plut  à  Ramsès,  qui  l'épousa  (1.  4-6;  cf.  E.  de  Roigi:, 
Etude  sur  une  stèle  égyptienne  appartenant  à  la  Bibliothèque  Impériale,  p.  35-54). 

2.  Celte  princesse  est  mentionnée  sur  les  monuments  de  Tanis  (Mariette,  Fragments  et  Document* 
relatifs  aux  fouilles  de  San,  dans  le  lierueil  de  Travaux,  t.  IX,  p.  13.  E.  et  J.  de  UollG^':,  Inscription* 
hiéroglyphiques  copiées  en  Egypte,  pi.  LXXIV;  Pétrie,  Tanis,  t.  I,  pi.  V,  36  b,  et  p.  44),  ainsi  qu'à 
Ibsamboul  (Lepsus,  Denhn.,  111,  196  fi). 

3.  Papyrus  Anaxtasi  II,  pi.  Il,  1.  1-3,  et  Papyrus  Anastasi  IV,  pi.  VI,  1.  7-9.  Le  lien  entre  ce  docu- 
ment et  la  visite  de  l'an  XXXIV  a  été  signalé  par  Maspero,  du  tienre  épistolaire,  p.  104:  cf.  Chaba<, 
Mélanges  égyptologirpies,  4'  sér.,  p.  151-154,  Erman,  .Egypten  und  AUgyptisches  Leben,  p.  707. 
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1.9.  demi-siècle  qui  suivit  lu  conclusion  de  l'alliance  fui  une  époque  de  pros- 
périlé  pour  le  inonde.  La  Sjrie  respira  et  se  remit  au  commerce  sous  la  garan- 
tie combinée  des  deu\  puissances  qui  se  partageaient  son  territoire  ;  non  seule- 
ment les  caravanes,  mais  les  voyageurs  isolés,  purent  la  parcourir  du  nord  au 
sud  et  de  l'ouest  à  l'est,  sans  autres  risques  que  les  guides  infidèles  ou  les 
voleurs  de  grand  route.  Ce  devint  une  sorte  de  lieu  commun  dans  les  écoles 
thébaines  que  de  décrire  les  tournées  d'un  soldat  ou  d'un  fonctionnaire,  et 
nous  possédons  encore  un  de  ces  récils  fictifs  où  le  scribe  mène  son  héros  de 


Uodshou  par-dessus  le  Liban  aux  cités  phéniciennes,  à  Itvblos,  à  Dérvle,  à 
Sidon,  à  Tyr,  «  dont  les  poissons  sont  plus  nombreux  que  les  grains  de  sable  » , 
puis  à  travers  la  Galilée  et  la  forêt  de  chênes,  à  Joppé,  dans  les  monts  de  la 
mer  Morte,  sur  la  roule  maritime  de  Raphia  à  l'éluse*.  Les  galères  égyp- 
tiennes affluaient  dans  les  ports  de  la  l'hénicie,  les  phéniciennes  dans  ceux 
de  l'Egypte.  Elles  tiraient  si  peu  d'eau,  qu'elles  n'avaient  point  de  peine  à 
remonter  le  tieuve',  et  les  peintures  d'un  tombeau  nous  les  montrent  au 
moment  qu'elles  arrivaient  à  Thèbes.  La  coque  ressemble  à  celle  des  bateaux 
du  Nil,  mais  les  façons  de  l'avant  et  de  l'arrière  en  sont  relevées  presque 

I.  UraiH  du  Houitirr.  ifapr'i  la  phelograiikir publia  fiar  Uaretty  dam  ta  Reeue  Arcbénfoyiqur. 

i.  C'est  lePapyriuÀantla'i  l,  [lubll'  à>ns  les  Srlrcl  l'aiyri,  t.  I,  |il.  X\XV-I.XII,  ulili-w  par  lljiicks 
l'I  par  Birrh  ilaii»  plusieurs  de  leurs  premières  ifuïi-es,  tracluîl  complèlnincnl  par  CMtBis-Cmnnïis, 
Ir  Voyage  iCuh  Êgypiirn,  l)(6£.  puis  par  Bair,^»,  le  Voyage  d'un  Egyplirn,  dauR  la  Hnue  Criligia; 
INI'.T.I.  I,  p.  9'-IU:i.  US-ir>4.  fXi.eifhirkIe  .Egypifiit.  \t.:\:\\-:Wl;  tf.Khm-i,  .lÙggpleii  aiirl  .Kgyplwlirs 
I.rlirH  il»  Allerlhum.  p.  50D-.^l.t. 

3.  La  grande  iriKriplioH  déitirnloirr  d'AbyiUin,  l.  S.i-K4. 
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droit,  et  l'extrémité  s'évase  en  une  sorte  de  petite  plate-forme,  sur  laquelle  le 
pilote  s'installait,  par  un  de  ces  miracles  d'équilibre  dont  les  Orientaux  sont 
coutumiers.  Le  bordage  s'exhausse  d'une  claire-voie,  qui  permettait  d'emma- 
gasiner les  marchandises  sur  le  pont  et  de  les  arrimer  en  sûreté  contre  le 
roulis*.  Les  voyages  au  Pouanit  reprirent  plus  fréquents,  à  la  recherche  de 
l'encens  et  des  métaux  précieux.  L'exploitation  des  mines  d'Akiti  avait  été 
l'objet  de  travaux  considérables  au  commencement  du  règne.  Les  mesures 
combinées  par  Séti  pour  rendre  praticables  en  tout  temps  les  sentes  qui  y 
conduisaient  n'avaient  pas  produit  les  bénéfices  qu'on  en  espérait*;  dés 
l'an  III,  les  intendants  du  Sud  en  étaient  réduits  à  déclarer  que  les  chefs  de 
convois  n'y  pouvaient  plus  utiliser  aucune  des  citernes  équarries  et  maçonnées 
à  grands  frais.  <r  La  moitié  d'entre  eux  meurent  de  soif  avec  leurs  ânes,  car 
ils  n'ont  pas  le  moyen  d'emporter  assez  d'outrés  d'eau  pour  suffire  à  l'aller 
et  au  retour.  »  Les  amis  et  les  officiers  appelés  en  conseil  ne  doutèrent  pas 
un  seul  moment  que  le  roi  ne  fût  prêt  à  compléter  l'œuvre  que  son  père 
n'avait  su  qu'ébaucher  :  «  Si  tu  dis  à  l'eau  :  «  Viens  sur  la  montagne  »,  les 
eaux  célestes  jailliront  tôt  à  l'appel  de  ta  bouche,  car  tu  es  Rà  incarné, 
Khopri  créé  en  réalité,  tu  es  l'image  vivante  de  ton  père  Toumou  Thélio- 
politain.  »  —  «  Si  tu  dis  toi-même,  à  ton  père  le  Nil,  père  des  dieux  », 
ajouta  le  vice-roi  d'Ethiopie  :  «  Monte  l'eau  jusque  sur  la  montagne  »,  il  fera 
tout  ce  que  tu  auras  dit,  ainsi  qu'il  en  a  été  pour  tous  ceux  de  tes  projets 
qui  se  sont  accomplis  en  notre  présence,  et  dont  on  n'avait  jamais  entendu 
le  pareil,  même  dans  les  chants  des  poètes.  »  Les  citernes  et  les  puits  furent 
établis  dans  des  conditions  telles,  que  le  transport  de  l'or  se  trouva  assuré 
pour  longtemps'.  La  guerre  contre  les  Khàti  n'avait  pas  suspendu  les  con- 
structions et  les  travaux  d'utilité  publique;  la  paix  engagea  le  souverain  à  s'y 
consacrer  tout  entier.  Il  approfondit  le  canal  de  Zalou^;  il  répara  les  murailles 

1.  Daressy,  une  Flottille  phénicienne  d'nprèK  une  peinture  égyptienne,  dans  la  Revue  Archéologique, 
1890,  t.  XXVI I,  p.  i86-29i. 

i.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  »ujct  des  travaux  de  Sôti  1*',  dans  le  t.  11,  p.  37^376,  de  cette 
Histoire. 

3.  Stèle  de  Koubân,  découverte  et  publiée  par  Paisse  d'Avrivnes,  Monuntentu  de  VEgypte,  pi.  XXI, 
traduite  et  commentée  par  Birch,  ujwn  an  hiatorical  Tablet  of  fianutes  lU  dans  VArchnrologin, 
t.  XXXIV,  p.  357-399  (cf.  Uecord»  of  the  Pa*t,  !•»  Ser.,  t.  Vlll,  p.  76-80),  par  Chabas,  le»  Inscription* 
des  mines  d'or,  p.  13-39,  par  Laith,  die  zweiàlteste  Landkarte  nebst  Gràberplànen ,  dans  les 
Sitzuttgsberichte  de  l'Académie  des  Sciences  de  Munich,  1871,  t.  I,  p.  l98-i04,par  Brcgsch,  Geschichtr 
/Egyptens,  p.  531-;»37,  par  Virev,  the  Stèle  of  Kuban,  dans  les  Records  of  the  Past,  i"*  Ser.,  t.  V, 
p.  1-10,  et  Sotes  sur  quelques  passages  de  la  Stèle  de  Kouban,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  l.  XIV, 
p.  90-99,  enfin  par  Schiaparklm,  la  Catena  Orientale  deW  Egitto,  p.  86-88.  Cf.  Erman,  .Egypten  imd 
^gyptisches  Lebenim  Alterthum,  p.  617-619. 

4.  Les  auteurs  classiques  disent  qu'il  voulut  établir  la  communication  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge 
(Aristote,  Météorol.y  I,  xiv;   Strabos,  I,  i§  31,  p.  38,  XVII,  i  §  Î5,  p.  804;  Pline,  Hist,   fiât.,  VI,  29, 


LES  TRAVAUX  PUBLICS  SOUS  RAMSfiS  IL  4111» 

et  les  postes  fortifiés  qui  couvraient  la  frontière  du  cùté  de  la  péninsule  sinai- 
tique',  il  fonda  ou  il  agrandit  des  citadelles  le  long  du  Nil  aux  points  que  les 
incursions  des  nomades  menaçaient  le  plus.  Il  fut  le  roi  maçon  par  excellence, 
et  l'on  peut  affirmer  sans  crainte  de  se  tromper  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  un 
édifice  sur  les  ruines  duquel  on  ne  lise  son  nom,  de  la  seconde  cataracte  aux 


embouchures  du  Nil.  En  Nubie,  ou  le  désert  serrait  le  f1eu\e  de  près  il  se 
plut  à  enfoncer  dans  la  roche  vive  les  monuments  qu  il  ne  pouvait  élever  au 
plein  soleil,  faute  de  terrain.  L'idée  du  temple-caverne  avait  dû  s'imposer  de 
bonne  heure  aux  I^g^ptiens;  ils  réservaient  la  maison  de  leurs  morts  dans  la 
montagne,  pourquoi  n'y  auraient-ils  pas  ménagé  la  maison  de  leurs  dieux?  Pour- 
tant les  spéos  les  plus  vieux  ne  remontent  guère  qu'au  temps  de  la  XVIIP  dynas- 
tie, près  de  Béni-Hassan,  à  Déir  el-Bahart,  à  El-Kab,  au  Gebel  Silsiléh*.  Toutes 
ttn»]  4e  Sûioslrh  no  fui  jamais  achcvi-,  ainsi  qu'il  arriva  plus  tard  à 


^  165):  (oii!i  affirme 
celui  de  ri^chao  (HÉ 

i.  Sur  celle  ligne  de  fort  i  fi  cal  ion»,  et.  ce  qui  eat  <iit  au 
de  cette  Hïtioirr.  Certains  i^rrivainB  de  l'i^poque  elasuiqi 
l)aaiiiè«  l\,  ot  en  parlaient  comme  du  .V»r  de  Sifottiit  (Diorv 

t.  Driiiii  de  Faueher-Gudiii.  d'ajirfi  la  pkotographit  pri 

3.  Sur  les  spéos  de  Dëlr  el-Baharl  el  du  Gebel  Silsiléh.  v> 
350,  de  celte  Hiiloire  :  le  Spé<»-.\rli^rnidos.  i  Béni'Ilassan,  date  de  la  reine  HdIshopsUou, 
remania  par  Sëti  I"  (ColiiJiisiiiErr,  Xolice  »ur  un  lr.Flr  hiérnglyphiijur  du  SlnOl  Aiilar,  dai 
de  Traeaiir,  t,  m,  p.  1-3);  celui  d'El-Kab  remonte  à  Amcnùthès  Ul, 


1.  I,   p.  3nl-35i,  IC'J.  Pi 
c  en  atlribuaienl   la   (• 
iBE  riE  Sicile,  I,  57). 
•r  par  liuinger  f»  iSHI. 
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LA   RÉACTION  COTRE  LÉOYPTE. 


les  variétés  que  le  plan  usuel  des  temples  isolés  présente  dans  ses  conibî- 
naisons,  Ramsès  les  appliqua  au\  souterrains,  plus  ou  moins  modifiées  par  la 

nature  de  la  couche  où 
il  les  creusait.  Où  l'es- 
pace le  permit,  il  n'en 
fit  entrer  qu'une  partie 
dans  la  colline;  il  con- 
struisit les  avancées  à 
l'air  libre,  avecdes  blocs 
rapportés,  et  le  s[>éos 
completdevintune  moi- 
tié de  grotte,  un  hémi- 
spéos  de  facture  chan- 
geante. C'est  ainsi  que 
ses  architectes  lui  ména- 
gèrent une  cour  et  un 
pylône  à  Béit-Ouallv'. 
un  hjpostyle,  une  cour 
rectangulaire,  un  pylône 
à  Cerf-Hosséin'.  et  de 
plus,  à  Ouadi  es-Sé- 
bouah,  une  avenue  de 
sphinx,  en  avant  de 
laquelle  deu\  statues 
montaient  la  garde,  les 
yeux  sur  le  fleuve'.  Le 
pylône  de  Gerf-Hosséîn  a  été  démoli,  et  quelques  traces  de  fondations  percent 
seules  la  glèbe  çà  et  là,  pour  montrer  où  il  s'élevait,  mais  une  portion  des  por- 
tiques dont  la  cour  s'entourait  subsiste  encore,  avec  ses  architraves  massives 

I.  Iji  ticstriplioii  ilu  (empic  iIl-  Béit-Oually  i-M  donniV  dans  f.u-,  MomimrnlK  île  ta  Xubir,  |il.  li. 
t.{-tG,  daaf  CHkNroLLiOK,  Lrllret  écrilen  d'Ègi/pIr,  i'  i-d,.  p.  15t)-1GU,  i>l  MoHunienli  dr  FEgy/itr  rt 
rff  la  Nubir.  I.  I,  p.  14r>-IBtl,  <?1  pi.  LX1.  I,  l.\ll-LX\IV,  XCll,  4,  dans  Kosellim.  Moaumaili  Sloriii. 
pi.  LXV-LSXV;  pour  les  sctncs  de  balaîllc,  ef.  Am  ^nAi.ii-l)uv}Xi-l)[iii:H.  Ihe  Gatlrry  of  AHlii/ailin, 
pi.  ÏR,  el  p.  9i-1()l,  ainsi  que  Upsio,  Deiikm..  III,  ITR-I'T. 

i.  GAir,  MoHumpHi»  de  la  Subir,  pt.  iR-3i;  Csinpcii.Mns.  Moniiniriiln  de  FÉgypIr  el  de  la  Xubie. 
1.  I.  p.  lï'J-137  el  pi.  I.VII,  3;Lkmil4,  Denlim..  lit,  IIK.  a-e;  l'nitSE  d'Avex\es.  Hinloire  de  ï.irl  Égi/p- 
lien,  Teilr.  b.  3'9-38I>. 

.1.  Cjiir,  Hoiiament'  de  In  Subie,  pi.  Ili-IT;  CnjmruiLWN.  Monumrnli  de  l'Egypte  et  de  la  Subir, 
1.  I.  p  luî-IDUi-l  pi,  L,  I.CXll  bit  1 -,  U.stLLisi,  Moiiumeali  Sloriri,  pi.  LXXVItl  i  Upçiis.  Deukm.,  III. 
1 -il- 181. 

i.  Uettin  dt  Fauebrr-Ouilin.  d'aprèt  une  jtliolmirapbir  d' lutinger  el  de  Daniel  Héron,  jirirr  m  iSHI. 


IH 

^^H 

WIS'' 

i 

1 

m 

mi 

m 

m 

pi 

¥^^ 

W^M^^^m 

|y  •'.:  :' 

V.  \ 

^s 

^jlg 

ÀM. 

LE  GBAND  SPÉOS  D'IBSAMBOUL  '.H 

et  ses  statues  appliquées  aux  piliers.  Le  corps  même  du  sanctuaire  comportait 
une  antichambre  appuyée  sur  deux  colonnes,  et  tianquée  de  deux  réduits 
oblongs,  puis  le  Saint  des  Saints,  une  niche  étroite,  au  plafond  bas,  étoulTéc 
entre  deux  chapelles  latérales.  Une  salle  presque  carrée  rejoignait  ces  cellules 


mvstérieuses  aux  propviéea  à  ciel  ouvert,  un  vestibule  bordé  de  cariatides 
osiriennes.  Elles  veillent  droites  el  fermes  sur  les  abords  du  tabernacle,  et  leur 
face  à  moitié  noyée  dans  l'ombre  est  encore  empreinte  d'une  expression  si 
sévère,  que  les  Nubiens  presque  sauvages  des  villages  voisins  les  croient 
hantées  de  génies  implacables.  Elles  s'agitent  pendant  les  bt^ures  de  la  nuit  et 
le  feu  de  leurs  yeux  détruit  ou  affole  l'indiscret  qui  se  hasarde  à  les  épier. 

D'autres  rois  avaient  précédé  Ramsès  dans  ces  localités,  et  leur  mémoire 
devait  s'y  associer  à  la  sienne  éternellement  :  il  voulut  avoir  un  site  qui  n'ap- 
partint qu'à  lui,  et  il  transforma  la  falaise  d'Ibsamboul  en  un  monument  de  sa 
gloire.  Elle  saille  dans  le  Nil  en  grand  cap  arrondi,  et  la  face  est  semée 
d'immenses  stèles  ti'ïomphales  où  les  matelots  et  les  soldats  qui  descendaient 

I.  Beêiia  de  Fauchcr-Giidiii,  iFaprèi  une  pkatogrnphie  iTlntinger  el  de  Uaiiiel  Uéron,  jirite  e»  /«»/. 


4«  I.A  Rf.AC.TlON  CONTHK  l.'ÉdYPTK. 

ou  remontaient  le  courant  pouvaient  épeler  comme  au  vol  l'éloge  emphatique 
du  souverain  et  de  ses  exploits'.  Une  plage  de  quelques  mètres  lui  fait  au  nord 
une  lisière  mince  d'herbes  sèches  et  noueuses,  où  les  touristes  accostent  pen- 
dant les  mois  de  l'hiver.  Un  peu  avant  l'endroit  où  elle  cesse,  vers  la  pointe, 

et  presque  les  pieds 
dans  l'eau,  quatre  co- 
losses siègent  adossés 
à  un  talus  régulier,  qui 
simule  un  pvlône;  une 
bande  d'hiéroglvphes 
se  déroule  au-dessus 
d'eux,  puis  la  corniche 
habituelle,  puis,  au-des- 
sus encore,  une  file  de 
cynocéphales  accroupis 
les  mains  aux  genoux, 
le  museau  droit,  et  par 
delà  ce  couronnement 
d'images  divines,  la 
pente  abrupte  et  nue. 
L'un  des  géants  est 
brisé,  et  son  buste  dé- 
taché par  quelque  se- 
cousse terrible  a  glissé  à 
terre  :  les  autres  haus- 
sent la  tète  à  âO  mètres 
au-dessus  du  sol,  et  leur 
regard  semble  fouiller  par  delà  le  lleuve  les  ouadjs  qui  mènent  aux  mines 
d'or.  Le  pschent  leur  surcharge  le  front,  les  deux  bords  de  la  coufiéh  leur 
encadrent  les  joues  :  des  traits  nobles,  purs,  sérieux,  un  nez  busqué,  une 
lèvre  inférieure  saillante,  un  menton  fort  et  un  peu  lourd,  c'est  Ramsès  tel 
qu'on  le  vit  après  la  paix  avec  les  khàti,  dans  la  vigueur  de  son  âge  et  la  plé- 
nitude de  sa  puissance.  Ia  porte,  béante  au  centre  de  la  façade,  leur  atteint 

dr  l'KgypIi-  ri  tir  ta  Sabir,  l.  1,  p.  "-Za  et  pi.  VII,  i.  IX,  1-î,  S, 
i'  Sliu-iri,  1.  III.  1"  1*.  p.  l'ï-I^Hl.  On  dïitlinjtue  ta  Torme  générale  de  ces 
:  qui  représente  la  falaise  (l'llisamlK>ul,  I.  Il,  p.  413,  de  cette  HUloirt, 
■»  iiiir  phiilographie  d'intiagrr  rt  de  Daniel  Héroii,  prite  ta  ISgl. 
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à  peu  près  au  coude  :  par-dessus  le  lîntcau,  un  dieu  Itâ  a  corps  humain,  à 
bec  d'épervier,  se  tient  debout,  face  à  la  rivière,  et  deux  images  du  roi  vues 
(le  profil  lui  oPfrent  de  droite  et  de  gauche  une  figure  de  la  Vérité.  La  pre- 
mière salle,  longue  de  40  mètres,  large  de  IS,  remplace  la  cour  entourée  de 
|)ortiques  qui  suit  ordinairement  le  pylône;  huit  Osiris.  les  reins  appuvés 
contre  autant  de  piliers  cari'és,  paraissent  y  porter  ta  montagne.  Leur  sil- 
houette accroche  au  pas- 


'>-.. 


î-5 


'^ 


umiere  qui 
filtre  par  la  baie,  et 
ils  s'animent  le  matin 
d'une  vie  intense,  lors- 
que le  soleil  à  son  lever 
les  éveille  de  ses  feux 
rouges;  on  dirait  qu'ils 
sourient  au  jour  nais- 
sant, dans  le  moment 
juîite  que  les  ravon's 
viennent  caresser  leurs 
lèvres,  lue  halle  hvpo- 
slyle,  [uesque  carrée, 
qui  isole  le  sanctuaire, 
le  sanctuaire  lui-même  entre  deux  pièces  moindres  :  huit  cryptes,  ménagées 
à  un  niveau  plus  bas  que  celui  de  l'evcavation  principale,  se  répartissent 
de  manière  inégale  à  droite  et  à  gauche  du  péristyle.  Le  souterrain  entier 
mesure  55  mètres,  du  seuil  au  fond  du  Saint  des  Saints'.  Les  murs  en  sont 
revêtues  de  bas-reliefs  où  Pharaon  a  retracé  au  vif  les  combats  qu'il  livra  vers 
les  quatre  coins  de  son  empire,  ici  les  razzias  dirigées  contre  les  Nègres, 
ailleurs  la  guerre  avec  les  Khàti,  plus  loin  la  rencontre  de  quelque  horde 
libyenne.  Lu  tableau  surtout  frappe  dans  celte  galerie  de  victoires.  Ramsès, 
entraîné  par  l'ardeur  de  son  courage,  s'est  attaqué  à  deux  chefs  Timihou  :  l'un 
est  déjà  renversé  à  terre  et  il  le  foule  aux  pieds,  l'autre,  après  avoir  déchargé 
son  arc  en  vain,  va  périr  sous  les  coups  du  vainqueur.  Ses  genoux  se  dérobent 

f.  Drtiiit  de  lioudier,  d'aprtu  uae  pholiyivphir  de  M.  de  Dock;  et.  CutiniLLinN.  Monumeiila  de 
l'Egyi'le  tt  de  ta  Subie.  p[.  XVII,  rtoshi,ii«.  Xominifiili  Slorid,  pi.  JAXXIU.  où  lus  couleurs  sont 
reproiluLiFS  telles  qu'on  les  voyait  encore  dan»  la  prpmi6n.>  mullir  de  noire  «ièck. 

î.  C*i*.  MomiBirtiti  de  lit  .Viiii'c,  fil,  rj">,  j7-C1  ;  CK.nfw.i.ioi.  Soiwmfiili  de  ttigyptr  ri  dr  la  Xubie. 
1.  I,  p.  âli-'T;  HosELLm,  SloHUmriili  Slorifi,  1.  Ul,  I"  i\  p.  Rj-llia:  Ltpsiis  Ih-alim.,  III.  l)i:;-l»l  : 
cL  DCiKSU,  drr  j^gypiiorhi:  t'elsenlruipcl  non  Abu'Simtel,  18611. 
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sous  lui,  sa  tète  se  renverse  en  arrière,  alourdie  et  les  traits  contractés  par  les 
angoisses  de  la  mort  :  ie  Pharaon  l'a  saisi  et  lui  tire  le  bras  de  la  main  gauche, 
tandis  que  de  la  main  droite  il  |>oinle  la  lance  contre  la  mamelle  el  pousse 
au  cœur  le  couj»  mortel. 
D'ordinaire  ce  genre  de  ^^ 
scènes  est  d'une  élégance 


froide , 


qui 


touche    mé- 


diocrement le  spectateur 
et  lui  laisse  toute  la 
liberté  d'esprit  nécessaii-e 
pour  s'intéresser  au  fait 
histori<]ue  lui-même  plus 
qu'au  talent  de  l'artiste. 
Qu'onexamine la  meilleure 
parmi  celles  qui  sont  gra- 
vées sur  les  autres  parois 
du  spéos  :  Ramsès  jr  bran- 
dit très  convenablement  sa 
guisarme  au-dessus  du 
groupe  des  prisonniers,  et 
le  morceau  qu'il  forme 
avec  eux  nous  fournit  un 
bon  eitemple  de  sculpture 
officielle,  correct,  mais 
compassé  dans  la  pose  et  vide  d'intérêt.  Ici  au  contraire  le  dessin  a  une  telle 
énergie  qu'il  enlève  l'imagination  jusqu'au  temps  et  Jusqu'au  théâtre  de  ces 
batailles  lointaines;  le  crépuscule  aidant,  sous  lequel  on  l'entrevoit,  il  semble 
«pie  ce  ne  soit  plus  un  tableau  qu'on  ait  devant  les  veux,  mais  l'action  même 
ainsi  qu'elle  se  passa  il  y  a  trois  mille  ans.  Un  petit  spéos,  situé  à  quelque 
cent  pas  au  nord,  est  décoré  de  colosses  debout,  de  taille  plus  modeste,  dont 
quatre  représentent  Ramsès  et  deux  sa  femme  Isît  Nofritari*.  1^  péristyle  y 
manque  ainsi  que  les  cryptes,  et  les  chapelles  sont  reléguées  aux  deux  extré- 


1.  Briain  de  Buiidirr,  d'a/irèt  uiir  jiholiMjrajihif  d'Inainger,  prine  i 
ment»  He  rEggplc  el  de  la  Xubir,  pi.  XI,  rI  nosn.Li.ii,  Huiiumnili  Slo 

i.  Gtc,  Monitmeot»  de  la  ■Siibif,  pi.  .'>i-:)li;  CnANPiiLLiox.  iloNUiim 
1.  I.  p.  a-&â,  i-t  pi.  V-l\,  XXXVII  hif.  HoKM.i.iM,  .Vonumeati  Sloriri.  t 
npnJ^H.,  III,  HH-\n. 


I  ilim  ;  rf.  CniiruLLioh.  Moiiu- 

ici.  pi.  I.XXIX. 

K  de  t'EgypIe  el  de  In  Xiihie. 
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DiiteB  du  couloir  transversal,  au  lieu  de  se  développer  parallèles  au  sanctuaire: 
en  revanche,  l'hvposlvle  repose  sur  sis  piliers  aux  chapiteaux  Halhoriens  de 
proportions  assez  harmonieuses.  L'ne  troisième  grotte  de  dimensions  însigni- 
lianles  servait  de  chambre  de  débarras  aux  deux  premières'.  In  flol  inépui- 
sable et  lent  de  sable  jaune  s'écoule  sur  elles  du  sommet  de  la  falaise,  et  les 
envahit  chaque  année.  Dès  qu'on  cesse  de  le  surveiller,  il  s'épanche  dans  les 


pièces,  il  baigne  le  pied  des  colosses,  puis  ii  leur  étreint  le  genou,  la  poitrine, 
le  cou  :  il  les  recouvrait  tout  entiers  au  commencement  de  notre  siècle'. 
Quoi  (|u'on  fasse  pour  l'écarter,  il  s'obstine  et  il  revient  sans  cesse,  et  quelques 
étés  lui  sufTiseut  pour  reconquérir  le  terrain  qu'il  avait  perdu  :  le  désert, 
impuissant  à  détruire  l'œuvre  du  conquérant,  s'efforce  de  la  soustraire  pour 
jamais  à  l'admiration  de  la  postérité. 

Séti  avait  beaucoup  travaillé  à  Thèbes,  mais  la  brièveté  de  son  règne 
l'avait  empêché  d'^  rien  terminer.  On  n'j  apercevait  partout,  à  Lousor,  à 
Karnak,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  que  cellas  mal  closes,  portiques  inachevés, 
colonnes  arrêtées  à  moitié  de  leur  hauteur,  salles  imparfaites  dont  les  murs 
étaient   blancs  ou  portaient  l'esquisse  aux  encres   noire  et  rouge   de  leurs 

t.  Kllf  11  >'1<- ili'couMTlc  cil  1873,  cipublit'c  par  Mlle  A.  I).  KnmAnns,  <i  Thoiuaiiâ  \titei  ap  Ihr  yile, 
p.  i-&-mK 

i.  lle»*m  ilr  Fam-hrr-Guilin .  itapi'ti  Iri  relevés  de  CniBroLLioN,  Momimentt  de  l'Egypte  el  de  la 
Subie,  pi.  I\,  I,  el  de  H]s>k  oWsk^s.  lliiloirc  île  lAil  Egy/ilieii,  I.  Il,  et  Tej^le,  p.  Ht. 
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bas-reliefs  futurs,  statues  épannelées  à  peine  ou  attendant  le  poli  final'. 
Ramsès  assuma  la  lâche  au  point  où  son  père  l'avait  abandonnée.  A  Louxor, 
l'espace  avait  manqué  pour  donner  à  la  salle  hvpostyle  le  développement  que 
le  devis  primitif  exigeait,  et  la  grande  colonnade  demeurait  comme  en  l'air. 


Le  Nil  avait  dévoré  dans  un  de  ses  caprices  le  terrain  sur  lequel  les  archi- 
tectes comptaient  afin  d'asseoir  les  nefs  latérales;  ils  durent  dévier  l'axe  vers 
l'est,  sitdt  qu'ils  voulurent  ajouter  à  ce  qui  e\istait  déjà  la  cour  d'honneur 
et  le  pylône  sans  lequel  aucun  temple  n'était  réputé  parfait.  Ils  rencon- 
trèrent sur  leur  route  un  charmant  petit  édicule  en  gi'anit  rose,  que  Thout- 
mosls  111  avait  restauré  ou  fondé,  au  temps  où  la  ville  était  une  municipalité 
indépendante,  et  commençait  seulement  à  pousser  ses  faubourgs  vers  les  der- 
nières maisons  de  Kamak.  Ils  évitèrent  d'y  rien  changer,  mais  ils  prirent  leurs 


Inicription  d'Abydot, 


tpplique  enaclemenl  i  l'a 
il  prOtPnlcr  k  l'avèncriiciil 
le  phologtaphie  de  Dfalo,  prite 


Nemnonium  d'Abydos  {Grande 
dBDB  lea  Icoipks  Ihébains  où 
lect  que  ccrlaiiies  portions  de 
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dispositions  de  manière  à  l'enchâsser  dans  le  plan  définitif.  Il  se  dresse  encore 
aujourd'hui  à  l'angle  nord-ouest  de  la  cour,  et  l'élégance  un  peu  grêle  de  ses 
colonnettes  tranche  de  manière  assez  heureuse  sur  la  lourdeur  du  massif 
auquel  il  s'appuie.  Une  partie  du  portique  se  dissimule  sous  l'appareil  en 
briques  de  la  mosquée  d'Abou'l  Ilaggag;  celle  qu'on  a  dégagée  au  cours 
des  fouilles  montre  dans  chaque  entrecolonnement  un  colosse  de  notre  Ramsès. 
C'est  presque  un  lieu  commun  chez  nous  de  déclarer  que  la  sculpture  dégé- 
néra alors  et  qu'elle  tomba  dans  une  décadence  irrémédiable.  Rien  n'est  moins 
vrai  que  cette  sorte  d'axiome.  Sans  doute  on  en  connaît  beaucoup,  parmi  les 
statues  ou  les  bas-reliefs  de  cette  époque,  dont  la  laideur  et  la  rudesse  con- 
fondent l'imagination  ;  mais  ils  proviennent  pour  la  plupart  des  cités  provin- 
ciales, où  les  ateliers  avaient  été  médiocres  en  tout  temps,  et  où  les  artistes 
ne  recevaient  pas  assez  de  commandes  pour  suppléer  par  la  pratique  aux 
défauts  de  leur  éducation.  Thèbes  n'en  a  fourni  qu'un  très  petit  nombre  dont 
la  technique  soit  détestable,  et  quand  nous  n'aurions  pour  juger  son  école 
que  le  monument  de  Louxor,  il  suffirait  à  nous  prouver  que  les  sculpteurs  de 
Ramsès  II  ne  le  cédaient  en  rien  à  ceux  d'Harmhabî  ou  de  Séti  P^  L'adresse  à 
tailler  le  granit  ou  le  grès  dur  n'a  point  faibli,  non  plus  que  l'entente  des 
lignes,  l'exactitude  du  mouvement,  l'art  d'imprimer  à  la  démarche  et  aux  traits 
quelque  chose  de  la  majesté  surhumaine  que  le  peuple  d'Egypte  prêtait  à  ses 
souverains.  Si  les  statues  du  portique  ne  sont  point  des  merveilles,  elles 
ont  du  moins  des  parties  fort  recommandables,  d'un  style  large  et  d'un  bel 
effet  décoratif*.  Huit  autres  Ramsès,  assis  ou  debout,  s'alignent  au  pied  de  la 
façade,  et,  flanquant  la  porte,  deux  obélisques  jaillissaient,  dont  l'un  est  en 
exil  à  Paris,  depuis  plus  d'un  demi-siècle*.  Le  tout  constitue  un  ensemble  des 
plus  mal  équilibrés,  auquel  rien  ne  correspond  de  ce  qu'on  trouve  ailleurs  en 
Egypte.  La  moitié  septentrionale  n'y  touche  pas  la  moitié  méridionale,  mais 
on  dirait  deux  édifices  étrangers  à  l'origine,  ou  les  deux  fragments  d'un  seul 
édifice  qu'un  accident  aurait  séparés,  et  qu'on  aurait  essayé  de  relier  l'un  à 
l'autre,  au  moyen  d'un  raccord  de  colonnes  courant  entre  deux  murs.  A  Kamak, 
la  maçonnerie  de  la  salle  hypostyle  était  debout  et  planée,  mais  les  murs 
restaient  à  peu  près  nus,  ainsi  que  la  plupart  des  fûts  et  la  surface  des  archi- 

1.  On  voit  trois  de  ces  colosses,  dont  un  est  assis,  sur  la  vignette  de  la  page  419;  un  autre  se 
trouve  reproduit  en  plus  grand  dans  Maspkro,  Archéologie  Égyptienne,  p.  ii3,  lîg.  19G. 

2.  La  colonnade  et  le  petit  temple  de  Thoutmosis  III  étaient  cachés  sous  les  maisons  du  village;  ils 
n'ont  été  rais  au  jour  que  dans  les  opérations  du  déblaiement  de  188i  à  1886.  Le  transport  de  l'obé- 
lisque à  Paris  a  suscité  toute  une  littérature,  dont  on  trouvera  la  bibliographie  dans  Wicpemai^ji, 
j^gyptische  Geschichie^  p.  448,  n.  5. 
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Iravcs.  Il  étendit  sur  tous  la  riche  parure  de  tableaux  sculptés  et  peints  qui 
les  habille,  puis  il  orna  le  pylône,  et  il  inscrivit  sur  le  mur  extérieur  du  sud 
la  liste  des  cités  qu'il  avait  conquises'.  Le  temple  d'Amon  prit  dès  lors  l'as- 
pect qu'il  garda  pendant  des  siècles.  Les  Ramessides  et  leurs  i 


accumulèrent  du  mobilier,  ils  y  réparèrent  des  salles  ou  des  piliers  endom- 
magés par  accident,  ils  intercalèrent  leurs  cartouches  ou  leurs  inscriptions 
dans  les  espaces  vides;  ils  ne  se  hasardèrent  pas  à  modifier  l'ordonnance,  et 
il  fallut  les  Ëthiopiens  et  les  Grecs  pour  concevoir,  devant  l'hypostyle  et  le 
pylône  de  la  XIX"  dynastie,  la  possibilité  d'un  hypostyle  et  d'un  pylône  plus 
vastes.  Ramsès  acheva  la  chapelle  funéraire  de  Séti  à  Gournah,  sur  la  rive 
gauche*,  puis  il  songea  à  lui-même  et  il  se  prépara  la  basilique  destinée  au 
culte  de  son  double,  ce  Ramesséum  dont  les  ruines  majestueuses  subsistent  à 

1.  MiiiiLCTiï,  Karuak,  Telle,  p.  îl.  i3-S5,  CO-CI.  La  liste  dos  oiti's  conqiiiseï  le  Irouic  dins  Cbai- 
poLiiaH.  limiumeiilt  de  CEgypIe  et  de  la  Hiibïe,  t.  il.  p.  IlO-liS,  dans  Rosellihi,  Monumenli  Slorici, 
I.  m.  P*  i-,  p.  «59-168,  et  dans  Lepsjos,  DeHkm.,  111,  liG.  d. 

t.  DenÏH  de  Faueher-Gudin,  d'aprèa  une  pholegraphie  de  Bfalo. 

3.  CntiraLLiox,  Moniimeiilt  de  CEgypl'  et  de  la  Nubie,  1.  I,  p.  iSR:  RasuLLmi,  Moaummti  Sloriei. 
l.  111,  I»  i;  p.  iSJ-iaS.  Cf.  ce  qui  c»l  dit  de  celle  chapelle  au  I.  Il,  p.  3HJ-383,  de  celle  HÏHoire. 
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peu  de  distance  au  nord  des  Aménôthès  géants.  Le  voisinage  stimula-t-il  son 
émulation?  Il  s'y  érigea  une  statue  plus  géante  encore.  Le  tremblement  de 
terre  qui  brisa  Memnon  la  rua  bas,  et  les  fragments  en  jonchent  le  sol  à  la 
place  où  ils  se  sont  écroulés  depuis  dix-neuf  siècles;  il  y  en  a  tant,  qu'on  se 
croirai!  au  milieu  d'une  carrière  de  granit'.  La  poitrine,  les  bras,  les  cuissea 

sontdîsjoints,niaisreconnais- 
saljl<!Â  à  |)ro\iniité  l'un  de 
l'aulre.  La  tête  n'a  point  pcrda 
son  galbe  caractéristique,  et 
losdintensîons  en  sont  telles. 


qu'un  homme  peut  se  coucher  à  demi  dans  le  creux  de  l'oreille,  comme  il 
ferait  sur  un  divan.  Derrière  la  cour  que  le  monstre  dominait,  une  seconde 
cour  était  ménagée,  que  bordait  un  rang  d'Osiris  adossés  chacun  à  un  pilier 
carré.  Le  dieu  est  emprisonné  dans  la  gaine  étroite  qui  accuse  le  dessin  général 
des  jambes  et  du  ventre;  les  mains  sortent  du  maillot  et  croisent  le  fléau  et  le 
crochet,  la  tête  sourit  et  porte  avec  aisance  l'énorme  bonnet  dont  elle  est  sur- 
montée. Le  sanctuaire  et  ses  dépendances  ont  péri,  mais  d'immenses  bâtiments 
en  briques  dessinent  autour  des  ruines  comme  une  enceinte  de  magasins. 
Les  prêtres  du  Double  y  logeaient  avec  leurs  femmes  et  leurs  esclaves,  et  ils  y 
enb'eposaient  les  revenus  de  leurs  domaines,  les  viandes,   les  légumes,  les 


1.  Ceat  |- 


iprM 


dyai,  tUiigné  par  qurlqur-i  vngageuri  * 
lion  de  VËgytilt.  t.  II.  p.  S4.t.  L'oroillc  n 
de  hauteur  depuis  le  HOinmel  de  la  tète 
k  plus  d'un  million  de  kilogrammes  (Id.,  : 
i.  Skttin  dr  Faiiclirr-Gudîn,  d'aprii  i 


^ent  JoLLOiii-DRvii.LrERS.  Deirription  du  tombeaa  ifOiymfln- 
:»  la  Hénoiniimlio»  de  Palait  de  Memnon,  rfana  la  Deierip- 
nuro  1  m.  llj  de  longueur;  l'ensemble  «tleiRnait  17  m.  51) 
usqu'à  la  plante  dca  pied«;  le  poids  total  peut  être  évalué 

id..  p.  lie). 

•e  photographie  de  ttéato. 
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grains,  les  oiseaux  séchés  ou  confits  dans  la  graisse,  les  vins  qu'on  leur  expé- 
diait de  tous  les  vignobles  de  l'Egypte.  Et  ce  ne  sont  )à  que  les  principaux 
édifices  de  ce  Ramsès  à  Tbèbes,  pendant  les  soixante-sept  années  de  sa  domi- 
nation ;  je  n'en  finirais  plus  si  je  devais  rien  qu'énuniérer  les  monuments  nou- 
veaux qu'il  sema  dans  la  nécropole  ou  dans  les  quartiers  vivants,  ceux  qu'il 


reiiiailia,  ceux  qu'il  se  tKirna  à 

rajuster  ou  à  marquer  de  ses  cartouches.  Ses  titres  y  surchargent  souvent  ceux  du 
fondateur  authentique,  et  les  usurpations  dont  il  s'y  est  rendu  coupable  sont  si 
nombreuses,  qu'on  pourrait  l'accuser  à  bon  droit  d'avoir  cherché  à  supprimer 
la  mémoire  de  ses  devanciers,  et  à  se  réserver  pour  lui  seul  ce  qui  était  l'œuver 
de  la  rojaiité  entière.  Il  semblerait  qu'à  ses  yeux  la  gloire  de  l'Egypte  com- 
mençât avec  lui,  au  plus  avec  son  père,  et  qu'on  n'eùtjamaisentendu  parler  de 
guerres  victorieuses  avant  celles  qu'il  soutintcontre  les  Libyenset  contre  les  Khâti. 
C'est  surtout  la  bataille  de  Qodshou  qu'il  s'est  plu  à  retracer  avec  ses 
épisodes,  la  bastonnade  des  espions,  l'assaut  du  camp,  les  charges  de  chars, 
la  déroute  des  Syriens;  le  poème  de  Pentaouîrît  fournit  aux  tableaux  un 
texte  digne  des  actions  représentées.  On  l'aperçoit  partout  en  Nubie  et  dans 
le  Sâid,  à  Ibsamboul,  à  Béît-Oually,  à  Derr,  à  Louxor,  à  Karnak,  au  Rames- 
séuro,  et  les  mêmes  scènes  de  batailles  entremêlées  des  mêmes  légendes 
reparaissent  dans  ce  Memnonium,  dont  les  murailles  à  demi  détruites  cou- 


n  ipergoil  n 
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ronnent  la  nécropole  d'Abydos',  La  fondation  en  avait  été  décidée  dès  les  pre- 
miers jours  du  règne,  et  les  ouvriers  qui  avaient  travaillé  à  celui  de  Sétî  I" 
en  couvrirent  les  murailles  de  bas-reliefs  admirables.  Ramsès  avait  prétendu 
posséder  lui  aussi  son  pied-à-terre  auprès  de  la  Fente;  il  associa  à  ses  privi- 


.ists  :i  II  Atmn*. 


lèges  tous  ceu\  des  Pharaons  desquels  il  s'imaginait  descendre,  et  la  même 
liste  de  leurs  noms  se  retrouve  chez  lui  qu'on  avait  gravée  déjà  dans  la 
chapelle  de  son  père'.  Au  delà  d'.\b^'dos,  des  débris  informes  indiquent  seuls 
le  site  de  ses  constructions.  Il  avait  élargi  le  temple  de  Harshafitou  et  celui 
d'Osiris  à  Héracléopolis,  et  ses  ouvriers  avaient  exploité  les  villes  royales 
de  la  IV"  et  de  la  XII'  dynastie  pour  aller  plus  vite  en  besogne  :  la  pyra- 
mide d'Ousirtasen  11  et  celle  de  Snofroui  à  Méidoum  y  perdirent  le  meil- 
leur de  leur  revêtement'.  Il  acheva  le  mausolée  et  dédia  la  statue  que  Sétî 
s'était  ébauchée  à  Memphis°,  puis  il  combla  la  ville  de  ses  propres  oeuvres  : 
chambres  de  granit  et  de  grès  à  l'est  du  Lac  Sacré',  portes  monumentales 


I.  MiHiiTTC.  Absdot.t.  II,  p.  %■ 
t.  UcÊsin  lie  Boudiei;  d'ajirti 
3.  C'cHl  la   lialp  connervOe  au. 

d'Abydo»  au  (.  I,  p.  tità,  note  I 
X.  Haville,  Akatu  el-Medinrh,   p.   t. 

tUahuii.  Kahun  and  GanA,  \>.  H. 
5.  La  Grande  Inicriplion  d'Abydoi. 
e.  Di^blayé  cl  publié  en  partie  par  Mi 

gtber,  dan»  la  leilichrifl. 


:  et  pi.  4-S. 

e  photographie  d'Émïle  Brugirh-Dey. 

ird'hui  au  Brilish  Mu^seum  ;  cl.  ce  qui 


■Vil  cf,  PnRi»,  Mtdvm, 


î),  e 
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au  sud',  et,  devant  l'une  d'elles,  un  beau  colosse  de  granit'.  Il  gisait  naguère 
encore  au  fond  d'un  trou  parmi  les  palmiers,  et  l'inondation  le  noyait  chaque 
année  ;  on  l'a  exhaussé  de  manière  à  le  sauver  des  eaux.  Ramsès  ne  put 
ramener  ta  vie  dans  tous  les  cantons  qui  avaient  été  dévastés  jadis  par  les 
Pasteurs*,'  mais  Héliopolis*, 
lîubaste',  Atlirlbis".  Patou- 
niou",  Mondes',  Tell  Mo!ikdani°i 
(oiitts    les    citos    situées    ihns 


l'angle  oriental  du  Delta  forment  comme  un  musée  dont  chaque  pièce  rappelle 
son  activité.  Il  les  colonisa  de  ses  prisonniers,  il  les  remit  à  neuf,  il  s'ingénia 

mentionné  dans  la  Grandii  Inscriplion  if  Ibiamboal,  t.  31-3fl  (Ciaupoi.Lio:!,  VanuBirnU  de  CEgypIe  fl 
de  la  Hubie.  [A.  XKKVin  ;  Rihelli».  Moaamriili  Slùrifi,  pi.  CIH;  I.rhui»,  neakm..  Hl,  I94|,  traduilc 
par  NAVir.LE,  le  Décrfl  de  Phlali-Tolitiimi  fa  favrur  de  Hamtèn  II,  dans  les  Trantaetioiu  de  la 
Social)-  d'Arch<:-ol<i(iie  Bibliqui-,  I.  VU,  p.  117-138;  cf.  Bkkscb,  Gtichichle  £gypUni.  p.  537-510. 

I .  C'esl  probablement  celles  donl  parle  Hérodote  (11.  cvit,  et),  lorsqu'il  dit  que  Sésoslrla  avait  con- 
«trnilun  propyldne  dan*  le  temple  d'IléphaÎHtoa;  cf.  WiEitixtim,  llerodet't  iweitrë  Buch,  p.  itS.  416-117. 

il  c'est  \'At/ou-l-hol  dea  Arabes,  redressé  en  188S  par  le  soin  du  major  BtenoLii,  Arcouul  of  the 
Manner  in  lehich  Iwa  celottal  Stalun  of  Rainiei  II  ai  Mcmphù  wtre  i-aiaeit,  dans  les  Proceedingt 
de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  18S7-IHt(l<.  (.  X,  p.  i5i-il>3. 

3.  Cr.  a  ce  sujet  Davcsci,  die  JCgypIalogie,  p.  JS9-i9U,  où  les  faits  alléRués  sont  certains,  mais 
OÙ  l'aDteur  me  paraît  aller  trop  loin,  en  admettant  une  domination  étrangère  qui  aurait  cmpéclié 
Hamaès  II  d'être  matti'e  en  celte  partie  du  pays. 

4.  Débris  du  temple  de  Hi  portant  son  carlouehe,  chez  Nispcilo,  ^'oles  iiir  quelques  poînii  de  Gram- 
nuiirr  el  d'Ilitloire,  dans  la  Zeiltehrift,  1B81.  p.  111,  et  chez  Gkiffith,  the  AHliquUici  of  Tell  el- 
Yahùiigrh.  p.  6i-60.  Vaiguitle  de  Cléaiiàlte,  transportée  à  Alexandrie  par  un  Plolémée.  avait  été 
érigée  ï  lléliopolis  par  llamsès;  elle  est  probablement  l'un  des  quatre  obélisques  que  le  Sosostrîa 
de  la  tradition  aiail  dressés  dans  cette  ville,  selon  Pli.ie,  H,  Nal.,  XXXVI,  viir,']  i. 

5.  NkviLLE,  fiukufii.  p.  il,  11.  13,  11,  18-19.31-51  et  pi.  XVII.  XXI,  XXWI-XXXVIIJ. 

6.  BnDcsci,  Rreveil  de  MotiumeuU  Egyplieni,  t.  I,  pi.  X,  <-i. 

7.  NiviL!.)!,  the  Slore-Cily  of  Pithom.  p.  l-l.  M-13  et  pi.  III  t;  cf.  Mtspcito.  lur  Deux  Monument! 
iiouecau-r  du  règne  de  Hainiéi  II,  dans  la  llrnae  Archéologique,  1"  série,  1.  XXXIV,  p.  313-313. 

8.  ISiTiLLE.  Ahiias  et-Mediaeh,  p.  13.  —  9.  Navilli-:,  Ahiia»  el-Mediiieh,  p.  31  et  pi.  IV  c  i-i. 
10    Deiiin  de  Faucher-liudin,  d'après  une  photographie  rapportée  par  Héiiédile. 
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à  secouer  la  torpeur  où  elles  s'engourdissaient  depuis  la  conquête  d*AhmosIs, 
il  fit  de  Tanis  une  troisième  capitale,  comparable  à  Memphis  et  à  Thèbes'. 
Elle  n'était  avant  lui  qu'une  ruine  presque  déserte  :  il  la  déblaya,  il  y  ramena 
la  population,  il  releva  le  temple  et  il  y. ajouta  des  ailes  qui  en  triplèrent 
l'étendue,  il  y  intronisa,  à  côté  des  dieux  locaux,  une  triade  où  Amonrâ 
et  Soutkhou  siégeaient  en  compagnie  de  son  double  divinisé.  Son  nom  y 
encombre  les  murailles,  les  stèles  renversées,  les  obélisques  couchés  dans  la 
poussière,  les  images  de  ses  prédécesseurs  qu'il  usurpa.  Un  géant  de  grès 
statuaire,  assis  comme  celui  du  Ramesséum,  s'échappait  de  la  cour  maîtresse 
et  semblait  planer  haut  par-dessus  le  tumulte  des  constructions'. 

On  ne  sait  combien  il  compta  de  femmes  dans  son  harem  :  une  des  listes 
que  nous  possédons  de  ses  enfants  énumère  cent  onze  fils,  encore  est-elle 
mutilée  vers  la  fin,  et  nous  connaissons  cinquante-neuf  de  ses  filles*.  La  plu- 
part étaient  issus  de  simples  concubines  ou  de  princesses  étrangères,  et  n'oc- 
cupaient qu'un  rang  secondaire  auprès  de  lui  ;  mais  il  avait  eu  de  ses  deux 
sœurs,  Nofrîtari  Maritmout  et  Isîtnofrît,  une  demi-douzaine  au  moins  de  fils 
et  de  filles  qui  pouvaient  aspirer  au  trône.  La  mort  lui  en  ravit  plusieurs  long- 
temps avant  que  la  succession  s'ouvrit,  Amenhikhopshouf,  Amenhiounamif, 
Ramsès,  qui  s'étaient  illustrés  pendant  la  guerre  contre  lesKhâti*;  il  annula 
les  droits  que  plusieurs  de  ses  filles  avaient  sur  la  couronne  en  les  épousant, 
Bîtanîti,  Marîtamon,  Nibîttaoui'.  Vers  l'an  XXX,  comme  il  touchait  à  la 
soixantaine,  il  songea  à  se  procurer  un  associé,  et  son  choix  s'arrêta  sur  l'ainé 
des  fils  survivants  de  la  reine  Isîtnofrît,  qui  s'appelait  Khâmoîsît*.  Ce  prince 
était  né  avant  l'avènement  de  son  père,  et  il  avait  combattu  bravement  sous 
les  murs  de  Qodshou  et  d'Ascalon'.  11  avait  été  investi  fort  jeune  encore  des 

1.  Mariette,  Lettres  à  M.  le  Vicomte  de  Hougé  sur  les  fouilles  de  Tanis^  dans  la  l{evue  Archéolo- 
gique,  2»  série,  1860,  t.  IV,  p.  97-Hi,  Î07-215,  et  Fragments  et  Documents  relatifs  aux  fouilles  de 
Sén,  dans  le  îiecueil  de  Travaux,  t.  X,  p.  1-ÎO.  Les  résultats  des  fouilles  de  VEgypt  Exploration 
Fund  sont  consignés  dans  Pétrie,  Tanis  I-IU  1885-1888. 

2.  Pétrie,  Tanis,  I,  p.  13-14,  It-ti.  Les  débris  du  colosse  ont  été  employés  coname  matériaux  à 
l'époque  gréco-romaine  et  dispersés  dans  la  maçonnerie  d'un  mur  d'enceinte. 

3.  La  liste  ;d'Abydos  nomme  trente-trois  de  ses  fils  et  trente-deux  de  ses  filles  (Mariette,  Abydos, 
t.  I,  pi.  4,  et  p.  10),  celle  d'Ouady-Seboua  cent  onze  de  ses  fils  et  cinquante  et  une  de  ses  filles 
(Lepsius,  Denkm.,  III,  179. 6-</);  elles  sont  mutilées  l'une  et  l'autre.  La  plupart  des  autres  listes  ne 
donnent  qu'un  choix  parmi  les  enfants  vivants  à  l'époque  où  elles  furent  rédigées,  à  Derr  (Champol- 
LION,  Monuments  de  l Egypte  et  de  la  Nubie,  pi.  XL;  Lepsius,  Denkm.,  III,  183  6-184  a),  au  Rames- 
séum et  à  Ibsamboul  (Lepsius,  Denkm.,  Ill,  168,  186). 

4.  Le  peu  qu'on  sait  de  ces  personnages  a  été  réuni  par  Wiedehann,  jEgyptische  Geschichte,  p.  464. 

5.  Sur  ces  princesses,  cf.  les  renseignements  recueillis  par  Wiedehann,  jEgyptische  Geschichte, 
p.  466-467.  Le  mariage  de  Ramsès  11  avec  ses  filles  a  été  signalé  par  E.  de  Rougé,  au  Collège  de  France. 

6.  Wiedemann  a  rassemblé  les  documents  que  nous  possédons  sur  Khâmotslt,  fils  de  Ramsès  II, 
dans  son  jEgyptische  Geschichte,  p.  464-466. 

7.  Lepsius,  ^<friA'm.,  III,  145  c,  156;  cf.,  pour  le  siège  de  ces  villes,  ce  qui  est  dit  plus  haut  au  I.  II, 
p.  319-400,  de  cette  Histoire. 
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fonctions  de  grand  pontife  auprès  du  Phtah  Memphite,  ce  qui  lui  garantissait 
l'usufruit  du  fief  religieux  le  plus  vaste  qu'il  y  eût  après  celui  d'AmonThébain. 
On  vantait  sa  compétence  aux  questions  abstruses  de  la  théologie,  on  admi- 
rait sa  science  magique,  et  on  lui  attribua  plus  tard  la  rédaction  de  divers 
grimoires  utiles  pour  conjurer  les  esprits  dans  ce 
monde  et  dans  l'autre'  :  on  le  déguisa  môme  on  ht'rns 
de  roman  fantastique,  et  l'on  raconta  comment,  pour 
avoir  dérobé  les  livres  de  Thot  à  la  momie  d'un  très 
vieux  enchanteur,  il  fut  livré  en  proii^  aus  oljscssions 
amoureuses  d'une  sorte  de  goule 
lascive  et  meurtrière*.  Ramsès 
se  débarrassa  sur  lui  du  soin  de 
régner,  mais  sans  luî  conférer 
les  titres  ni  les   insieTies  de  la 

°  LA    CKircLLE    DE    L\riS    D  AMÏZlàllES    lll'. 

royauté.  Khâmoistt  paraît  s'être 

préoccupé  avant  tout  d'assurer  l'observance  scrupuleuse  des  lois  divines.  Il 
célébra  les  fêtes  de  la  crue  du  Nil  à  Silsllis*;  il  présida  aux  panégyries  com- 
mémoratives  de  la  divinisation  de  son  père',  et  aux  funérailles  de  l'Apîs  qui 
trépassa  en  l'an  XX\'.  Jusqu'à  lui,  chacun  des  taureaux  sacrés  avait  eu  sa 
tombe  isolée  dans  le  quartier  de  la  nécropole  memphite  que  les  Grecs  sur- 
nommèrent le  Sérapéion;  c'était  un  édicule  exhaussé  sur  un  socle  carré,  sur- 
monté d'un  toit  pyramidal,  et  qui  contenait  une  seule  pièce  basse.  Khàmoîsît 
substitua  un  hypogée  commun  aux  sépultures  individuelles.  11  perça  dans 
la  roche  vive  une  galerie  longue  d'environ  100  mètres,  sur  les  côtés  de  laquelle 
on  aménagea  une  chambre  neuve  pour  chaque  Apis  qui  mourait  :  dès  qu'on 

1.  L'a  des  ouvrages  dont  on  lui  nltribuait  la  romposilion  se  l^ou^e  dans  le  l'apyrut  SSiX  du 
Loutre,  où  il  a  élé  signalé  par  DiiGKii.  Calatogve  des  Manuierilt  Égi/plieiii  qui  loiil  conienéi  au 
Mutée  du  Louvre,  p.  107;  cT.  B^Tii-LOiiT.  le  lloman  de  Seina,  dans  In  Aevae  Archéologique,  1'  série, 
t.  XXXVIl,  p.  337-338,  et  PtEtiE,  Chapitre»  lupplémenlairet  du  Livre  det  Morli,  p.  67-G9. 

t.  C'est  le  roman  de  Satni-Khjiniolslt,  découvert  par  Muleite,  Uê  Fapyrui  Êgyplient  du  Mutée  de 
Boataq,  I.  t,  pt.  ÎS-SJ,  traduit  pour  la  première  fois  par  BaircKR,  te  tloman  démoligue  de  Setnau,  dans 
la  tteeue  Archéologique.  !■  série,  t.  XVI,  p.  Idi-lTSi  cf.  une  traduction  c  la  bibliographie  du  sujet, 
MASrERO.  Ut  Coittet  populairei  de  Vancieinie  Egypte,  V  éd..  p.  I6I-Î08. 

3.  Detiin  de  Faucher-Gudia  d'aprèt  le  croquis  de  Hirieiie,  RenteigtiemeHli  aur  tet  toiianle-quatre 
Apit,  dans  le  Bulletin  Archéologique  de  l'AIhéntum  Fraiifaii.  ISSS,  p,  47. 

4.  Fètcs  de  l'an  XSX,  de  l'an  \XX1V,  de  l'an  XXXVM,  de  l'an  XL  au  Gcbel  Silsiléb  (Ciiihmllion, 
Mouunientt  de  CÈgypte  elde  laSvbie.  pi.  CXV-CWI;  Lepsiis,  Denkm.,  III.  175  l;  Bnicsci.  Itecueil  de 
Monument*  Éqyptient,  t.  Il,  pi.  LSXSIII,  l-i). 

5.  Fêtes  des  ans  XXX,  XXXIV  et  XXXIX  i  Bcgi5h  (Cii>xraLi.iwi,  Moimmetilt  de  l'Egypte.  1.  I.  p.  I6t; 
B>rcscB,  Recueil  de  Monumentt,  t.  Il,  pi.  LXWill,  i),  de  l'an  XXXIV  et  de  l'an  XL  i  Séhel  (emicscM, 
Recueil,  t.  II.  pi.  LXXXIl,  5;  >l*«imi[.  MonuOienU  dk-ert,  pi.  71,  n-  3Î-33). 

6.  MARtETTE.  Choix  de  Moautnenlt  et  de  deitint  du  Sfrapivm  de  Memphti,  p.  8-9,  et  Remeigne- 
PUHti  *ur  let  toixanle-quatre  Apit,  dans  le  Bulletin  Archéologique,  18S5,  p.  C&.6S:  rf.  Bnitcscn, 
Reeueit  de  Monumenlt  Égyplirnt,  I.  I,  pi.  VIII.  n°  t,  el  p.  IS-16. 
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y  avait  logé  la  momie,  les  maçons  muraieat  l'entrée'.  Sa  régence  dura  près 
d'un  quart  de  siècle,  puis  il  succomba  à  la  tâche,  et  il  fut  remplacé  en  LV 
par  son  frère  cadet  Minéphtah,  né  comme  lui  d'Uitnofrît'.  Mfnéphtah  gou- 
verna pendant  douze  années  pour  le  compte  de  son  père  : 
celui-i'i  était  centenaire,  ou  peu  s'en  faut,  lorsqu'il  s'éteignit 
dout-niiont  à  Thèbcs,  en  LXVll,  plein  de  jours  et  rassasié 
di-  t^l'iiie'.  La  légende  s'empara  de  lui,  presque  avant  qu'il 
d'il  ri-rnié  les  yeux.  Il  avait  remporté  des  succès  éclatants  et 
1  in  ait  exposé  le  tableau  en  vingt  endroits  :  rimagioation 
iiiliiire  crut  tout  ce  qu'il  avait  dit  de  lui-même,  y  joignit 
ttiiil  rr  qu'elle  savait  des  autres,  et  elle  fit  de  lui  le  Pharaon 
[)ai'  oxctllence,  celui  qui  absorba  en  sa  propre  personne  la 
l>cES(}iine  de  tous  les  Pharaons.  Elle  le  connut  de  préfé- 
jcnci^  sous  le  sobriquet  de  Sésousou,  Sésoustouri,  que 
s<'s  contemporains  lui  avaient  appliqué,  et  les  modernes 
aujourd'hui  encore  l'appellent  plus  souvent  Sésostris  que 
l'iiirnsès  Mîamoun'.  Elle  l'envoya  d'abord  en  Ethiopie, 
et  elle  lui  prêta  une  flotte  de  quatre  cents  vais- 
seaux qui  soumit  le  littoral  de  la  mer  Erythrée 
jusqu'à  rindus;  on  montrait  plus  tard  plusieurs 
des  stèles  qu'il  avait  érigées  au  pays  de  la  can- 
nelle. Il  aurait  ensuite  levé  une  armée  puis- 
sante, conquis  la  Syrie,  la  Médie,  la  Perse,  la 
l'Océan;  revenant  par  les  déserts  de  la  Scythic,  i) 
lublié,  sur  les  rivages  de  la  Palus  Méotis,  un  certain 


Bactriane,  l'Inde  jusqu'à  I 
aurait  touché  au  Tanais  et  o 


nombre  de  ses  soldats,  dont  les  descendants  peuplèrent  la  Colchide.  On  dit 


Ipii,  dans  le  Biillrlin  Afchfolngtq\.e  de 
c  Memphit,  éd.  Utststo,  p.  138-N6.  Kh«- 
mc  Mariette  l'»ïait  pensé  (Rrnfignfmmlt 
Kl,  Hùtoire  d'Egypte,  p.  166-167;  Wiiax- 


c  de  Cizëb. 


s  de  Ramsès  11  (Lrji 


I.  llAiiiiitTE,  Dentrigtimienlt  sur  let  toiiante-qualn  . 
FAIhéiisam  Françaii,  18.15,  p.  -(7-18;  cf.  U  Sérapéum  d 
mollit  ne  fui  pas  enlerrô  dans  la  chambre  d'un  Api»,  com 
ïiir  let  toiitiHle-qualre  Àpù.  1835,  p.  6G-fiB,  86;  cf.  B«irc 
atm.  .Egyptiiche  Cetchichle.  p.  165-166);  sur  les  indicfllioim  i 
débris  de  non  tombeau  i  Kafr  cl-ll»tran,  près  Je  la  grande  pjra 

ï.  Hlni^phtah  ëlait,  par  ordre  do  naissance,  le  Ircizicmc  des  ( 
Deiikm..  III,  ICH,  a-b). 

3.  Un  pssaKe  d'une  stWc  de  namsÉ»  IV  lui  attribue  rormcllemenl  Boitanlc-tept  ans  dp  rp|{nc 
(MtairrTï,  Abi/doi.  t.  Il,  pi.  34-35;  cl  PinaatT,  Elude  nir  une  Slfle  de  Itamift  IV,  dans  la  fierar 
Archéologique,  f  série,  t.  XIX,  p.  Î73).  rai  recueilli  i  r.opto»  une  Blèle  de  l'an  LXVl  (Bor»i*>i,  Pelili 
MonumeHl*  et  prlili  Textes.  %  ",  dans  le  Reaieil  de  Travaux,  1.  IX,  p.  100). 

i.  nettia  de  Faacher-Gudia,  iVaprtt  la  tiafue  du  Mutie  Britauniqur. 

5.  Ce  sobriquet,  que  l'on  rencontre  à  Médlnél-llabou  (I.epsiis,  Bertkm.,  III.  ÎOS  r)  el  daua  le 
Papyrut  Anaitaii  1.  pi.  XII.  1.  3,  pi.  XVIll,  I.  8.  pi.  XXVll,  1.  3.  a  élé  tapporlÉ  par  B.  de  HouRé 
(Alkiiucum  Fronçait,  183i.  p.  11*8)  i  Ramsèg  II;  ica  variantes  Msou,  Sésousou,  Scsouslou  ri,  eipli- 
quenl  les  TorracB  diverses  de  Sesôsl»,  SeEioasIs,  Scsoslris  (Nisfemo,  Souteau  Fragment  d'un  cnmmru- 
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même  qu'il  s'aventura  eu  Europe,  mais  que  le  défaut  de  vivres  et  la  rigueur 
du  climat  l'empêchèrent  de  dépasser  la  Thrace.  Il  rentra  en  Egypte  au  bout 
de  neuf  ans,  consacrant  partout  sur  son  chemin  des  statues  ou  des  stèles  en 
guise  de  trophées'.  Hérodote  affirmait  avoir  aperçu  plusieurs  de  ces  monu- 
ments dans  ses  voyages  de  Syrie  et  d'Ionie. 
Les  uns  sont  vraiment  de  facture  égyp- 
tienne et  appartiennent  à  notre  Ramsès  :  on 
les  rencontre  près  de  Tyr  et  sur  les  bords 
du  Nahr  el-Kelb',  où  ils  marquent  la  fron- 
tière que  l'empire  atteignait  sous  son 
règne.  Les  autres  ont  un  faux  air  d'Egypte, 
mais  ils  sont  de  vrai  l'œuvre  des  peuples 
asiatiques  chez  lesquels  on  les  a  retrouvés; 
ainsi  les  deux  figures  qu'Hérodote  signa- 
lait déjà',  et  qu'on  a  découvertes  à  Ninfi, 
entre  Sardes  et  Smjrne,  La  chaussure  en 
est  recourbée  à  la  pointe,  la  coiffure  res- 
semble plus  au  bonnet  haut  des  peuples 
d'Asie  Mineure,  qu'à  la  double  couronne, 
la  jupe  est  striée  de  droite  à  gauche  au 

lieu  de  l'être  de  haut  en  bas;  l'inscription  enfin  est  conçue  dans  u 
asianique  et  n'a  rien  d'égyptien. 

Ramsès  H  avait  été  dans  sa  jeunesse  l'un  des  plus  beaux  hommes  qu'on 
pût  voir,  élancé,  fin  de  la  taille,  large  des  épaules,  bras  ronds  et  forts,  jambes 
nerveuses,  portant  haut  la  tète,  un  visage  ovale,  une  bouche  ferme  et  sou- 
riante, un  nez  mince  et  busqué,  des  yeux  bien  ouverts".  La  vieillesse  et  la 

laîre  tur  le  livre  II  d'Ilirodnle,  dans  VAnaaain  de  F Ai»nciatioit  dr>  Étudei  Greirqws.  l.  X,  p.  191- 
1iJ3).  WieJcmann  y  rcconnall  un  roi  encore  non  classe  de  la  XVlIt*  dynastie  {^ggplitchr  Getchichle, 
p.  4D7-108  :  cf.  Ilri-odol'i  iweitft  Biick,  p.  'tOS-lDl). 

1.  Héromte,  II.  cii-Cïii;  DioïKMiE  db  Sicile,  I,  53-57.  Cf.  sur  ccUc  l<>gcnde  de  S*soslria  les  ranseigne- 
mcnlB  réuni»  par  Wiedeiaki,  Herodol'i  ureilei  Buch,  p.  4IU  aqq. 

t.  Sur  les  Blcles-fronlièrcs  du  Kalir  cl-Kclb,  voir  ce  qui  i-st  dil  au  t.  It.  p.  Î78,  de  ccUc  Hiiloiir: 
U  Bt^le  d'.ldioun,  près  T}r,  a  été  signalée  j>ar  Henan  [Uiasion  dr  Phtuicir,  p.  661-66t),  dont  le 
témoignage  es(  récusé  par  K.  de  Saulcy  {Voyage  en  Terre  Sainle,  INGS,  I.  II.  p.  t»i). 

3.  iltRODOTE,  II,  cr.  La  première  des  deux  ligures  avait  été  découverte  par  Chirlks  TEitEa.  Aiie 
Mineure,  t.  Il,  p.  301.  cl  pi.  13i.  la  seconde  le  Tut  par  llumann  (ArrhxologitcAe  Zciluiig,  Nouvelle  Série, 
t.  VIII,  p.  SO),  Sayce  a  le  premier  reconnu  la  nature  de  l'Inscription  qui  accompagne  l'une  d'elles  (the 
Monuments  of  the  llitlilei,  dans  les  Tmiunclioni  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  I.  VIII, 
p.  463-168;  cf.  PtaROi-CaiPiEi,  llitliiire  de  l'Art  dans  l  Antiquité.  1.  IV,  p.  7*î-7i)D). 

i.  Detiia  de  Faiichcr-Gudin ,  d'aprèt  une  photographie.  C'est  la  Blèle  de  l'an  II;  cf.  LïPsits, 
Denkm.,  III,  l9Tc. 

a.  Ainsi  la  statue  en  granit  noir  de  Turin  (OnciRit,  Calalago  itliiitlralo  dei  Moniimenti  Eiiiili  ilel 
R.  Muteo  di  Torino,  t.  I,  p.  6i>-6l,  n-  6).  dont  la  (éle  est  reproduite  au  t.  »,  p,  311),  de  cette  llitloire. 
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mort,  en  le  déchàrnant,  ne  réussirent  pas  à  le  déiigurer.  Son  cercueil  n'est 
pas   celui   dans    lequel    ses   enfants  le   scellèrent,   le  jour  des   funérailles; 

c'est  une  gaine  de  re- 
change, que  l'un  des 
Ramessides  substitua  à 
la  première,  et  dont  la 
face  ne  rappelle  que 
de  fort  loin  les  traits  du 
conquérant.  La  momie 
est  maigre,  atténuée, 
légère,  les  os  faibles 
et  fragiles,  les  muscles 
atrophiés, comme  il  con- 
vient à  un  centenaire, 
mais  grande  encore  et 
parfaitement  symétri- 
que'. La  tète  est  allon- 
gée, peu  volumineuse 
par  rapport  au  corps,  le 
sommet  du  crâne  dé- 
nudé ;  les  cheveux,  rares 
sur  les  tempes,  s'épais- 
sissent à  la  nuque  et 
forment  de  véritables 
mèches,  lisses  et  raides,  d'un  blanc  teinté  en  jaune  clair  par  les  parfums 
de  la  dernière  toilette.  Le  front  est  bas,  l'arcade  sourcîllère  saillante,  le 
sourcil  épais,  l'œil  petit  et  rapproché  du  nez,  la  tempe  creuse,  la  pommette 
proéminente,  l'oreille  ourlée  Tmément,  écartée  de  la  tète,  percée  comme  celle 
d'une  femme  pour  accrocher  des  pendants  au  lobe,  la  mâchoire  puissante, 
le  menton  carré.  La  bouche,  fendue  largement,  se  borde  de  lèvres  charnues; 
elle  renferme  une  pâte  noirâtre,  sous  laquelle  on  entrevoit  quelques  dents 
très  usées  et  friables,  mais  saines  et  bien  soignées.  La  moustache  et  la 
barbe,  claires  et  rasées  de  près  pendant  la  vie,  avaient  crû  au  cours  de  la 


I.  Même  après  le  lasscmenl  cica  verlèbr 
lie  RamaÈs  II  mcaure  encoro  I  m.  7J(Sl«SP 
dr  la  MiitiiHi  Françaiêe  du  Cairr,  t.  I,  p 

i.  DeiiiH  de  Faucher-Oudia,  daiirèt  ui 


s  et  la  rclraclion  produite  par  la  momilîolioa,  le  cadavre 
Ro,  ta  Momift  royaift  de  Déir  el-Bakari,  dans  les  Mémoim 

950-563). 

'  pliolotjraphic. 
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dernière  maladie  ou  après  le  décès  ;  les  poils,  chenus  comme  ceux  de  la  cheve- 
lure et  des  sourcils,  mais  rudes  et  hérissés,  ont  une  longueur  de  deux  ou  trois 
millimètres.  La  peau  est  d'un  jaune  terreux,  plaquée  de  noir.  En  somme,  le 

masque  de  la  momie  donne  très  sufOsam- 

ment  l'idée  de  ce  qu'était  If  u 
du  roi  vivant  :  une  expres?.ii 
peu  intelligente,  peut-être  lé- 
gèrement bestiale,  mais  dp 
la  fierté,  de  l'obstination 
et  un  air  de  majesté 
souveraine  qui  perce 
encore  sous  l'appareil 
lugubre  de  l'embau- 
mement'. La  dispari- 
tion du  vieux  héros  ne 
changea  pas  grand- 
chose  à  l'état  de 
l'Lgypte  :  Mfnéphtah 
posséda  désormais 
comme  Pharaon  le  pouvoir 
qu'il  avait  exercé  comme  r< 
jusqu'alors.  Il  n'était  plus  jeune 
à  l'heure  de  son  avènement.  Né 
au  plus  tard  vers  le  début  du  règne  de  Ramsès  II,  il  avait  soixante  ans, 
peut-être  soixante-dix  :  un  vieillard  succédait  à  un  autre  vieillard  dans  un 
moment  où  l'Egypte  aurait  eu  le  plus  besoin  d'un  chef  actif  et  vigoureux. 
Le  danger  cette  fois  ne  venait  pas  d'Asie  :  les  rapports  continuèrent  pacifiques 
entre  Pharaon  et  ses  sujets  de  Kharou',  et,  pendant  une  famine  qui  désola  la 


1.  Detiiii  de  Faaeher-Guditt,  d'aprèt  la  photographie  d'Emile  UrugM-ti-ltey.  priie  en  18X1,  On  dis- 
tingue, louB  les  carlDuches.  les  lignes  des  procès-verbaux  d'inspeclion  iWil<i  pendaiil  la  XXI*  d  y  nu  a  lie. 

4,  Deuin  de  Boadier,  d'aprèt  la  photographie  de  tiriigarh-lley.  pn'ie  lur  ta  momie  originale  en 
juin  ISS6;  cf.  Mispdio.  îe»  Momie»  rayatet  de  Déirel-Baharl,  dans  les  Mémoirci  de  la  Mistîaii  Fran- 
faite  du  Caire,  t.  I.  pi.  XIV-XVI. 

3.  Un  document  conservé  xu  Papyrui  Anailati  Itl  (pi.  V-Vl  verio)  nous  montre  combien  élaienl 
réguliers  les  rapports  avec  la  Syrie.  C'est  le  journal  d'un  douanier  ou  d'un  scribe,  clablî  dans  un  des 
poste)  de  la  fronliëre.et  qui  noie  au  jour  le  jour  les  lettres,  les  messagcrA.  les  orUcicm  ou  les  troupes 
qui  passent  du  15  au  iS  Pacbons.  de  l'an  III  (Chilsjis,  Hecherehei  pour  l'histoire  de  la  XIX'  dgiiatlie, 
p,  95-9T1  LitBra,  £gyptî>cke  Texte  aiu  der  Zeil  det  Pharao  Menophtah,  dans  la  ZeiUeliri/l  der  D. 
Morgenl.  Getelltch..  t.  XXXI,  p.  a.>jsqq.,  Baiir.Hin,  Getehiehte  ^gyplriu,p.  ^TO-SRl,  EnaiTi,  Tagebaeh 
tiatt  Gremenbeamte;  dani  la  Zeitichrift,  MT),  p.  Vi-Zi,  et  .Kgyplen  und  £ggptitchea  Lebea  l'w 
AUerlkum,  p.  7UU). 
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Syrie,  il  envoya  du  blé  à  ses  alliés  Khâti*.  Mais  les  peuples  situés  au  nord  et 
à  Test,  en  Libye  ou  dans  les  iles  de  la  Méditerranée,  se  trouvaient  depuis 
quelque  temps  déjà  dans  un  état  aigu  d'agitation  qui  ne  présageait  rien  de  bon 
pour  les  empires  du  vieux  monde.  Les  Timihou,  tributaires  les  uns  depuis 
la  XIP  dynastie,  les  autres  depuis  les  premiers  règnes  de  la  XVIIP,  avaient 
été  toujours  des  voisins  plus  incommodes  que  dangereux.  Il  avait  fallu  d'inter- 
valle en  intervalle  expédier  contre  eux  des  corps  de  troupes  légères,  qui,  se 
glissant  le  long  de  la  côte,  ou  cheminant  par  les  voies  des  caravanes,  allaient 
les  relancer  au  fond  de  leurs  repaires,  abattaient  leurs  palmiers,  ramassaient 
leurs  troupeaux  et  posaient  des  garnisons  dans  les  oasis  principales,  même 
à  Syouah.  Depuis  un  siècle  pourtant,  il  semble  que  des  populations  plus 
énergiques  et  plus  denses  fussent  entrées  en  scène  :  un  courant  d'invasion 
échappé  de  l'ouest,  des  régions  de  l'Atlas  et  peut-être  de  l'Europe,  charriait 
vers  le  Nil  les  tribus  éparses  à  travers  le  Soudan.  Les  nouveau-venus  étaient-ils 
apparentés  à  la  race  qui  a  planté  de  ses  dolmens  les  plateaux  du  Maghreb*? 
Un  certain  nombre  de  clans  berbères',  qui  étaient  demeurés  au  second  plan 
et  qui  n'avaient  entretenu  que  des  rapports  irréguliers  avec  l'Egypte,  les 
Labou,  les  Mashaouasha,  furent  poussés  au  premier  rang  et  se  ruèrent  sur 
elle*.  C'étaient  des  hommes  de  stature  élevée,  au  grand  corps  blanc,  au  poil 
blond,  aux  yeux  bleus,  et  dont  l'apparence  trahit  en  tout  l'origine  septentrio- 
nale. Ils  aimaient  à  se  dessiner  des  tatouages  variés  sur  la  peau,  ainsi  que 
nos  Touaregs  et  nos  Kabyles,  et  quelques-uns,  sinon  tous,  pratiquaient  la 
circoncision  comme  une  partie  des  Egyptiens  et  des  Sémites*^.  Une  boucle 
enroulée  leur  descendait  sur  la  poitrine,  le  reste  de  leur  chevelure  se  divi- 
sait en  petites  mèches  frisées  :  deux  plumes  flottaient  sur  la  tête  de  leurs 
chefs  et  de  leurs  soldats  les  plus  braves.  Un  pagne,  une  peau  de  fauve  jetée 
sur  le  dos,  un  manteau  ou  plutôt  une  couverture  de  laine  ou  de  toile  teinte, 
frangée,  brodée  à  l'aiguille  de  raies  multicolores  et  d'ornements  variés  :  elle 

1.  Inscription  triomphale  de  Mtnéphlah,  l.  ii;  cf.  Mariette,  Karnak,  pi.  53. 

i.  Dévéria,  la  Race  supposée  proto-celtique  est-elle  figurée  sur  les  monuments  égyptiens?  dans  la 
Revue  Archéologique,  i"  série,  t.  IX,  p.  38-43. 

3.  I.a  nationalité  de  ces  tribus  nous  est  prouvée  par  les  noms  de  leurs  chefs,  qui  rappellent  exac- 
tement ceux  des  Numides,  Massyla,  Massiuissa,  Massiva  (Chabas,  Éludes  sur  l'antiquité  historique^ 
li"  éd.,  p.  236-i37);  cf.  sur  les  noms  libyens  qui  nou.s  sont  conservés  dans  les  inscriptions  égyp- 
tiennes, ce  que  dit  Halévy,  Etudes  Rerbcres,  I:  Essai  d'êpigraphie  Uhyque,  p.  167-170. 

4.  Les  Labou,  Laoubou,  Lobrju,  sont  mentionnés  pour  la  première  fois  sous  le  règne  de  Ramsès  II 
(Papyrus  Anasiasi  //,  pi.  ///,  /.  j!?;  cf.  Chvbas,  Éludes  sur  r Antiquité  historique,  4*  éd.,  p.  184);  ce 
sont  les  Libyens  des  géographes  classiques  (Brugsch,  Géogr.  Ins. y  t.  Il,  p.  70-80).  Les  Mashaouasha 
répondent  certainement  aux  Maxyes  d'Hérodote  (III,  cxci);  ils  fournissaient  déjà  des  mercenaires  aux 
armées  de  Hamsès  II  [Papyrus  Anastasi  /,  /;/.  Xtll,  l.  A). 

5.  Max  MCller,  Notes  on  the  Peoples  of  the  Sea  of  Merenphtah,  dans  les  Proceedings  de  la  Société 
d'Archéologie  Biblique,  1887-1888,  t.  X,  p.  Ii7-154,  i87-i80. 
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s'attachait  sur  l'épautc  gauche  et  ne  fermait  point  par  devant,  mais  laissait 
toute  liberté  à  la  marche'.  L'armement  était  celui  des  Égyptiens,  la  lance  et 
le  casse-téte,  le  poignard 
de  fer  ou  de  cuivre,  le  bou- 
mérang,  l'arc  et  la  flèche, 
la  fronde;  ils  employaient 
le  cheval  et  le  char'.  Leur 
bravoure  en  faisait  des 
ennemis  redoutables,  mal- 
gré leur  ignorance  de  la 
tactique  et  leur  indisci- 
pline: enrégimentés  et  bien 
Conduits  par  des  généraux 
expérimentés,  ils  devinrent 
plus  tard  les  meilleurs 
auxiliaires  de  l'Egypte.  Les 
Labou  étaient,  dés  cette 
époque,  la  plus  remuante 
de  leurs  tribus,  et  ses  chefs 
se  targuaient  sur  les  autres 
d'unehégémonie  véritable*. 

Us  avaient  eu  facilement  raison  des  peuples  qui  habitaient  alors  le  désert  et 
que  l'Egypte  avait  affaiblis  par  des  défaites  réitérées.  Au  moment  où  Minéphlah 
monta  sur  le  trône,  leur  roi  Màrai'ou,  ^Is  de  Didi%  commandait  un  territoire 

1.  Pour  rhîbillcmcnt  de»  Libyens,  cf.  les  rcpréncnlalions  àea  lombes  rojalca  (Chupouiob,  Monu- 
mrntê  de  CÉgypte  et  de  la  Nubie,  pi.  CCI,,  l-t,  CCLXXIll,  1  ;  Ros£ll[si.  Monvmeiili  Slorici,  pi.  CLVI. 
CLVIli,  CI.IX,  eux,  4,  eus,  5,  Lemiu.  Ufiikm..  III.  I!6,  204)  et  le  b»B-rclief  reproduil  plui  haut  lu 
t.  Il,  p.  411,  de  ectle  ttiatoirr,  où  Ton  voit  Rarnsès  II  perçant  de  sa  lanec  un  chef  des  Tiœihou. 

t.  CiAK».  Ktudii  miT  CAiitiquilé  hiiloriqur,  V  cd  ,  p.  Ï43-!11. 

3.  Detiin  de  Faurher-Cudin,  d'aprt»  une  photographie;  cf.  Rosf.llim.  Monitmeiifi  Storiei,  pi,  CLIK, 
C1.X,  4, 

4.  C'est  ce  qui  résulte  des  guerres  de  HInéphlah  et  île  Rsnis^s  III,  où  l«s  Ubou  et  leurs  rois 
prennent  le  corn  m  an  île  ment  des  armées  conrédérées  contre  l'EKVpIc  (Inscriplion  triomphale  de 
MiMéphtah,  l.  -t,  13,  ST.  etc.  :  lim-riplion  de  Ramtèi  lll,  dans  IIosellmi,  Monumenti  Slorici,  pi.  CSXXIl, 
I,  47-1»;  cf.  Drxi£HE.i,  Uiiloritehe  latchriflen,  pi,  XLVII). 

5.  Le  nom  a  été  lu  d'abord  Harmaîu,  liU  de  Didi,  par  E,  de  Kougé  {Etirait  d'un  mémoire  >vr 
Ifi  attaque»,  p.  6,  7;  ef.  Ci»i«,  Eludn  tur  l'AiitiguiU  hitlorique,  i'  éJ,,  p.  18!)).  d'après  la  copie 
publiée  par  Brugsch  (O09.  latrhriflrii,  t.  Il,  pi.  XXV.  t.  j).  DUmichen  {llitl.  Intchrifleii,  1.  I.  pi.  II, 
I.  13)  avait  lu  Maraiu-Badidi,  faisant  un  seul  nom  de  ces  iSeax  mois,  el  Coodwin  avait  rapproché 
iladidi,  Bailla,  de  Baltos,  qui,  en  libyen  (IltnoDUTE.  IV,  cl>),  niRnilic  roi  {Ou  thr  uan  e  of  a  Kîng  of 
tbe  Rabu-Libijaiit,  dans  la  Zeittchrifl.  tSOS,  p.  3U)i  Badidi-BatiU  acrail  un  Baltes  auquel  il  faudrait 
donner  le  numéro  1,  et  qui  aurait  vécu  lonitlemps  avanl  les  Datlos  de  Cyréne,  dont  Hérodote  nous  a 
conservé  l'histoiro  semi-légendaire.  Le  nom  doit  se  lire  Hiiralou,  fils  de  Didi  (Brich:!.  Cetrhirh'e  .t^gyp- 
/p»(.  p.  SI!9,W[iD»u]i,  .Egt/ptitehe  Grtrhichlr,  p,  47 1);  llalévya  pensé  retrouver  nâratou  el  Didi  dans 
les  inrriptious  libyqups  qu"il  a  dcchilTroes  (V.ludn  Berbèirt,  I.  F,aai  dfpigraphie  l.iliiji»p.  p.  108), 
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immense  entre  le  Fayoum  et  les  Syrtes  :  les  Timihou,  les  Kahaka,  les 
Mashaouasha  lui  obéissaient  comme  les  Labou.  C'était  en  Afrique  la  même 
péripétie  qu'un  siècle  auparavant  dans  le  Naharaina,  lorsque  Sapaloulou  avait 
fondé  Tempire  hittite  :  un  royaume  grandissait,  où  nul  État  n'avait  existé  qui 
fût  capable  de  balancer  la  fortune  de  l'Egypte.  Le  danger  était  sérieux  :  tandis 
que  les  Khâti,  séparés  du  Nil  par  toute  l'épaisseur  du  Kharou,  ne  menaçaient 
directement  aucune  des  cités  égyptiennes,  les  Libyens,  maîtres  du  désert, 
touchaient  le  Delta  et  pouvaient  fondre  en  quelques  jours  sur  tel  point  de  la 
vallée  qu'il  leur  plairait  choisir.  Minéphtah  allait  donc  essuyer  l'assaut  des 
Occidentaux  comme  son  père  jadis  celui  des  Orientaux,  et,  si  étrange  que  le 
fait  pût  lui  paraître,  il  retrouvait  dans  les  rangs  de  ces  ennemis  nouveaux 
une  partie  des  adversaires  qui  avaient  combattu  sous  les  murs  de  Qodshou, 
soixante  années  auparavant.  Les  Shardanes,  les  Lyciens  et  les  autres,  écartés 
des  côtes  du  Delta  et  des  ports  phéniciens  par  la  police  sévère  que  les  Égyp- 
tiens exerçaient  dans  leurs  eaux,  avaient  reflué  sur  le  littoral  de  la  Libye  et 
ils  y  avaient  reçu  bon  accueil.  S'y  étaient-ils  arrêtés  en  quelques  endroits  et 
y  avaient-ils  laissé  ces  colonies  dont  parlent  les  traditions  grecques  d'âge 
récent*?  Ils  y  pratiquaient  assurément  le  métier  de  mercenaires,  et  beaucoup  de 
leurs  bandes  s'y  louaient  aux  princes  indigènes,  tandis  que  d'autres  servaient 
auprès  du  roi  des  Khâti  ou  de  Pharaon.  Mâraiou  traînait  avec  lui  des  Achéens, 
des  Shardanes,  des  Toursha,  des  Shagalasha*,  des  Lyciens  en  nombre  consi- 
dérable, lorsqu'il  décida  de  commencer  la  lutte'.  Ce  n'était  pas  une  de  ces 
guerres  banales  où  l'on  se  bornait  à  demander  un  tribut  aux  vaincus  ou  à  leur 
arracher  une  province  :  il  rêvait  de  transporter  son  peuple  entier  dans  la  vallée 
et  de  l'y  enraciner,  ainsi  que  les  Hyksôs  avaient  fait  autrefois*.  Il  se  mit  en 
marche  vers  la  fin  de  l'an  IV  ou  dans  les  premiers  jours  de  l'an  V,  avec  l'élite 
de  ses  troupes,  «  le  premier  choix  de  tous  les  soldats  et  de  tous  les  héros 
dans  chaque  pays  ».  L'annonce  de  leur  approche  terrifia  les  Égyptiens.  La 
paix  dont  ils  avaient  joui  depuis  cinquante  ans  avait  refroidi  leur  ardeur  belli- 

1.  cr,  sur  CCS  traditions,  Thricce,  Hes  Cyrenrnaium,  aprimordiis  inde  Civilalis  usqtte  ad  rtalem 
quâ  in  provincix  formam  a  Homanis  est  redacia,  p.  64-79. 

i.  Les  Shakalasha,  Shagalasha^  rapprochés  des  Siciliens  par  E.  de  Rougé  {Extrait  d'un  mémoire^ 
p.  i4-i.S;  cf.  Lauth,  Honier  und  jEgyplen,  p.  13-14,  17,  et  Chabas,  Études  sur  V Antiquité  historique, 
2*  éd.,  p.  29Î,  Hecherches  pour  Vhistoire  de  la  XIX*  dynastie^  p.  33-39),  sont  un  peuple  d'Asie 
Mineure,  dont  la  position  approximative  nous  est  probablement  indiquée  par  le  site  qu'occupait  la 
ville  de  Sagalassos,  nommée  d'après  eux  (Maspero,  dans  la  lierue  Critiquey  1880,  t.  I,  p.  109-110). 

3.  V Inscription  de  Minéphtah  (I.  13-14)  distingue  les  Libyens  de  Màrafou  des  peuples  de  la  Mer. 

A.  Inscription  triomphale  de  Minéphtah,  l.  H-îâ.  Cette  guerre  avait  été  racontée  dans  une  inscrip- 
tion aujourd'hui  perdue,  et  que  Minéphtah  avait  gravée  à  Memphis  dans  le  temple  de  Phtah.  Une 
copie  s'en  trouve  à  Karnak,  dont  les  débris,  signalés  parChampoIlion  {Monuments  de  VÉgypte  et  de  la 
Nubie,  t.  II,  p.  193),  ont  été  relevés  par  Lepsius  {Denkm.,  IIl,  199  a)  et  par  Brugsch  (Geographische 
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queuse,  et  rouillé  presque  tous  les  ressorts  de  leur  organisation  militaire. 
L'armée  permanente  avait  fondu,  les  milices  d'archers  et  de  charriers  n'étaient 
plus  encadrées  de  façon  effective,  les  forteresses,  mal  entretenues,  ne  cou- 
vraient plus  assez  la  frontière  :  l'oasis  de  Farafrah  et  celle  des  lacs  de  Natron 
succombèrent  sous  la  première  attaque,  et  les  cantons  orientaux  du  Delta 
tombèrent  au  pouvoir  de  l'étranger  avant  d'avoir  pu  songer  à  la  défense. 
Memphis,  qui  sentait  le  péril  imminent,  éclata  en  murmures  contre  l'incurie 
des  souverains  qui  avaient  négligé  ses  remparts  et  amoindri  sa  garnison. 
Par  bonheur  la  Syrie  ne  bougea  point  :  les  Khàti,  reconnaissants  de  l'aide 
que  Minéphtah  leur  avait  prêtée  pendant  la  famine,  lui  payèrent  en  cette 
occasion  le  service  rendu,  et  leur  fidélité  lui  permit  de  dégarnir  les  provinces 
asiatiques.  11  put  prendre  en  toute  sécurité  les  mesures  les  plus  urgentes 
pour  placer  à  l'abri  d'un  coup  de  main  «  Héliopolis,  la  ville  de  Toumou,  pour 
armer  Memphis,  la  citadelle  de  Phtah-Tonen,  et  pour  remédier  à  ce  qui  était 
en  désordre;  il  fortifia  Pibalisit,  aux  environs  du  canal  Shakana,  sur  une 
dérivation  du  canal  héliopolitain  »,  et  il  concentra  rapidement  ses  forces 
derrière  ces  lignes  improvisées*.  Cependant  Mâraîou  avançait  :  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'été,  il  franchit  le  bras  Ganopique  du  Nil  et  il  alla  camper 
non  loin  de  la  ville  de  Piriou.  Quand  le  roi  l'apprit,  «  il  devint  furieux  contre 
eux. comme, un  lion  fascinateur;  il  réunit  ses  officiers  et  leur  dit  :  «  Je  vais 
«  .vous  faire  entendre  la  parole  de  votre  maître,  et  vous  faire  savoir  ceci  : 
«(  Je  suis  le  pasteur  souverain  qui  vous  pais,  je  passe  mes  jours  à  chercher  ce 
c  qui  vous  est  utile;  je  suis  votre  père,  y  a-t-il  un  père  parmi  vous  qui  fasse 
«  comme  moi  vivre  ses  enfants?  Vous  tremblez  comme  des  oies,  vous  ne 
«  savez  pas  ce  qu'il  est  bon  de  faire,  personne  ne  répond  à  l'ennemi,  et 
«  notre  terre  désolée  est  abandonnée  aux  incursions  de  toutes  les  nations. 
«   Les  barbares  harcèlent  la  frontière,  des  révoltés  la  violent  chaque  jour, 

Inschrifteu,  t.  II,  pi.  XXXV),  compiètenicnt  par  Dumichen  (Hùtorische  Inschriften,  t.  I,  pi.  II-VI), 
par  Mariette  (Kaniak,  pi.  5i-55)  et  par  E.  de  Kougé  {Inttcripiions  recueillies  en  Egypte^  pi.  CLXXIX- 
CXCVIll);  elle  a  été  analysée  ou  traduite  par  E.  de  Rouge  (Extrait  d'un  mémoire  sur  les  attaques^ 
p.  6-13),  par  Lauth  (.Egyptische  Texte  aus  der  Zeit  des  Pharao  Menephlah^  dans  la  Zeitschrifl  d. 
D.  Morg.  Gesch.,  1867,  t.  XXI.  p.  6oi<699),  par  BIrch  [the  Invasion  of  Egypt  hy  the  Greeks,  under 
the  A7A*'*  Dynasly,  in  the  Reign  of  Menephtah,  dans  les  Records  of  the  Past^  !••  Ser.,  t.  IV,  p.  37- 
48),  par  Chabas  [Études  sur  V antiquité  historique,  i*  éd.,  p.  191-201,  et  Recherches  sur  l'histoire 
de  la  XIX*  dynastie^  p.  8-4-92),  enfin  par  Brugsch  (Geschichte  J^gyptens,  p.  567-577).  On  en  a  des 
extraits  sur  une  colonne  de  Memphis  (Maspero,  Notes  sur  différents  points  de  Grammaire  et  d'Histoire, 
dans  la  Zeitschrifl,  1881.  p.  118),  qui  porte  la  date  de  l'an  V,  le  3  Épiphi,  et  sur  une  stèle  d'Athribis 
(Maspero,  Soles  sur  quelques  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  la  Zeitschrifl,  1883,  p.  65-67). 
1.  Sur  ces  localités,  cf.  BarcscH,  Dictionnaire  Géographique,  p.  76-77, 197,  797,  puis  Naville,  Goshen 
and  the  Shrine  of  Saft  el-Henneh,  p.  19,  26,  et  Ihr  Mound  of  the  Jews  and  the  City  of  Onias, 
p.  22-23.  Chabas  voulait  identifier  Pibaltslt  k  Bubastis  (Études  sur  l'Antiquité  historique,  p.  201-203, 
Recherches  pour  l'histoire  de  la  XIX*  dynastie,  p.  91);  je  crois,  avec  Brugsch,  que  c'est  Belbéis. 
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«f  tout  le  monde  la  pille,  les  ennemis  dévastent  nos  ports,  ils  pénètrent  dans 
«  les  champs  de  l'Egypte;  y  a-t-il  un  bras  de  fleuve,  ils  font  halte,  ils  demeu- 
«  rent  des  jours,  des  mois;....  ils  arrivent  nombreux  comme  des  reptiles,  sans 
«  qu'on  puisse  les  rebrousser  en  arrière,  ces  misérables  qui  aiment  la  mort  et 
«  qui  détestent  la  vie,  dont  le  cœur  voudrait  consommer  notre  ruine  !  Les  voilà 
«  qui  arrivent  avec  leur  chef,  ils  passent  leur  temps  sur  la  terre  à  combattre 
«  pour  rassasier  leur  panse  chaque  jour,  et  c'est  pourquoi  ils  viennent  au  pays 
«  d'Egypte  chercher  leur  subsistance,  et  leur  intention  est  de  s'y  installer;  la 
«  mienne  est  de  les  prendre  comme  des  poissons  sur  leur  ventre.  Leur  chef 
«  est  un  chien,  un  pauvre  hère,  un  fou;  il  ne  se  rassiéra  plus  en  sa  place".  » 
Il  annonça  que,  le  14  Épiphi,  il  conduirait  les  troupes  lui-même  à  l'ennemi. 

C'étaient  de  nobles  paroles,  mais  on  pouvait  se  demander  quelle  figure  ce 
roi  plus  que  sexagénaire  ferait  sur  un  char  au  milieu  de  la  mêlée,  et  s'il 
aurait  la  vigueur  nécessaire  pour  mener  une  charge  à  fond;  d'autre  part 
son  absence  en  une  conjoncture  aussi  critique  risquait  fort  de  démoraliser  les 
soldats  et  de  compromettre  l'issue  de  la  partie.  Un  songe  arrangea  tout*.  Une 
nuit  que  Mînéphtah  reposait,  il  vit  un  Phtah  gigantesque  se  dresser  devant  lui 
et  lui  défendre  d'avancer  :  «  Reste  »,  lui  cria  le  dieu,  et  lui  tendant  la 
khopesh  recourbée  :  «  Éloigne  de  toi  le  découragement  !  »  Sa  Majesté  lui  dit  : 
«  Mais  alors  que  dois-je  faire?  »  Et  Phtah  lui  répondit:  «  Dépêche  ton  infan- 
«  terie,  et  envoie  à  l'avant  des  charriers  en  nombre  sur  les  confins  du  territoire 
«  dePiriou'.  »  11  obéit  et  ne  bougea  pas.  Cependant,  Mâraiou  avait  fixé  l'attaque 
au  1'^'  Épiphi,  dès  le  lever  de  l'aurore:  elle  n'eut  lieu  que  le  3.  «  Les  archers 
de  Sa  Majesté  firent  rage  parmi  les  barbares  six  heures  durant  :  on  les  passa 
au  tranchant  du  glaive.  »  Mâraiou,  voyant  le  carnage,  «  eut  peur,  son  cœur 
défaillit,  il  se  mit  à  courir  de  toute  la  vitesse  de  ses  pieds  pour  sauver  sa  vie, 
si  bien  que  son  arc  et  ses  flèches  demeurèrent  par  derrière  dans  sa  précipita- 
tion, ainsi  que  tout  ce  qu'il  avait  sur  lui  ».  Son  trésor,  ses  armures,  sa  femme, 
le  bétail  qu'il  traînait  pour  son  usage,  devinrent  la  proie  du  vainqueur;  «  il 
arracha  les  plumes  de  sa  coifl^ure  et  il  s'enfuit  avec  ceux  des  misérables 
Libyens  qui  s'étaient  dérobés  à  la  boucherie,  mais  les  sergents  qui  montaient 
les  attelages  de  Sa  Majesté  s'attachèrent  à  leurs  pas  »  et  en  massacrèrent  le 

1.  Inscription  triomphale  de  Minéphtah,  I.  i6-19,  il-l24;  cf.  Mariette,  Karnak,  pi.  5i-53. 

4.  Inscription  triomphale  de  Minéphtah,  1.  28-30;  cf.  Mariette,  Karnak,  pi.  33.  Ed.  Meycr  pense 
qu'il  n'y  a  là  qu'une  des  figures  de  rhétorique  ordinaires,  et  que  le  dieu  est  censé  prendre  la  (tarolc 
pour  encourager  le  roi  à  se  bien  battre  {Geschichte  ^gyptens,  p.  307,  note  î). 

3.  Le  nom,  lu  Pa-ari  par  E.  de  Rougé  (Extrait  d'un  Mémoire  sur  les  attaques,  p.  7,  8),  Paaii  par 
Lauth  {Homer  und  MgypteHj  p.  1»),  a  été  transcrit  Pa-ari-shop  par  Brugsch  et  identifié  avec  Proso- 
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plus  grand  nombre.  Il  réussit  pourtant  à  se  perdre  dans  la  nuit  et  à  regagner 
son  territoire,  sans  eau,  sans  vivres,  presque  sans  escorte.  Le  vainqueur 
rallia  ses  cantonnements,  chargé  de  butin,  et  poussant  devant  lui  des  ânes 
qui  portaient  les  trophées  sanglants  de  la  victoire,  les  phallus  et  les  mains 
coupés  aux  cadavres.  Six  généraux  et  6359  soldats  libyens  gisaient  sur  le 
champ  de  bataille,  avec  !22â  Shagalasha,  74:2  Toursha,  quelques  centaines  de 
Shardanes  et  d'Achéens  :  plusieurs  milliers  de  prisonniers  défilèrent  devant 
le  Pharaon  et  furent  distribués  par  lui  entre  ceux  des  soldats  qui  s*étaient 
distingués  le  plus*.  Ces  chiffres  montrent  combien  était  grave  le  danger 
auquel  TÉgypte  venait  d'échapper  :  l'annonce  de  la  victoire  la  remplit  d'un 
enthousiasme  d'autant  plus  sincère  que  l'effroi  avait  été  plus  vif.  Les  fellahs, 
ivres  de  joie,  s'interpellaient  l'un  l'autre  :  «  Viens,  et  promenons-nous  bien 
loin  sur  la  route,  car  il  n'y  a  plus  de  crainte  au  cœur  des  hommes  !  »  Et  voici 
qu'on  déserte  les  postes  fortifiés,  on  ouvre  les  citadelles,  les  courriers.se  ran- 
gent au  pied  des  murs  et  attendent  à  l'ombre  que  la  garde  s'éveille  après  la 
sieste  pour  leur  livrer  l'entrée.  Les  soldats  de  la  police  sommeillent  sur  leur 
ronde  accoutumée,  et  les  gens  des  marais  recommencent  à  paitre  leurs  bes- 
tiaux, sans  peur  des  razzias,  car  il  n'y  a  plus  maraudeur  qui  franchisse  la 
rivière;  on  n'entend  plus  les  sentinelles  hurler  dans  la  nuit  :  «  Halte,  toi  qui 
viens,  toi  qui  viens  sous  un  nom  qui  n'est  pas  le  tien!  Au  large!  »  et  les 
hommes  ne  se  crient  plus  le  lendemain  matin  :  «  On  a  volé  tel  et  tel  »,  mais 
les  villes  reprennent  leur  train  journalier,  et  celui  qui  laboure  dans  l'espoir  de 
la  moisson,  il  se  nourrira  lui-même  de  ce  qu'il  aura  récolté'  ».  Le  retour  de 
Memphis  à  Thèbes  fut  une  promenade  triomphale.  ^  Il  est  très  fort,  Binrî 
Minéphtah  »,  chantaient  les  poètes  de  cour,  «  très  sages  sont  ses  projets,  — 
ses  paroles  ont  une  action  bienfaisante  comme  celles  de  Thot,  —  tout  ce  qu'il 
fait  s'accomplit  jusqu'au  bout.  —  Lorsqu'il  est  comme  un  guide  à  la  tête  des 
armées,  —  sa  voix  pénètre  les  murailles.  —  Très  amis  de  qui  a  courbé  son 
échine —  devant  Mîamoun,  —  ses  soldats  vaillants  épargnent  celui  qui  s'est 
humilié  —  devant  son  courage  et  devant  sa  force;  —  ils  tombent  sur  les 
Libyens,  —  ils  consument  le  Syrien:  —  les  Shardanes  que  tu  as  ramenés  de 

pitis  (dans  la  ZeiUchrift,  1867,  p.  98).  L'orthographe  du  lexte  d'Athribls  (versoj  l.  9)  montre  qu'il 
faut  bien  lire  P«ri,  Pirou,  IHriou  (Max  MCller,  Asien  und  Europa,  p.  357.  n»  3);  peut-être  le  nom 
est-il  identique  à  celui  d'Iarou  qui  est  mentionné  aux  Pyramides  (JfiViiiVf,  I.  i8i,  Pepi  i"*,  1.  145). 

1.  Les  nombres  sont  mutilés  en  partie  dans  Vimcriplion  tiiomphale,  I.  5C>-6i  ;  ils  ne  coïncident 
point  partout  avec  ceux  de  l'inscription  d'Athribis  (Maspero,  Sotes  sur  quelques  jwints  de  Grammaire 
et  d'Histoire,  §  XXXV,  dans  la  Zeitschrift,  i883.  p.  65-67). 

i.  Inscription  triomphale  de  VAménophium,  dans  Pétrie,  Egypl  and  Israël  {Conlemporanj  I\evieu\ 
n"  365,  p.  64i);  j'ai  donné  la  paraphrase  du  texte  égyptien  d'après  la  traduction  anglaise  de  Griflilh. 


LA  RÉACTlûS  CONTRE  L'ÉGliPTE. 

Ion  nlaîve,  —  font  prisonnières  leurs  propres  tribus.  — 
Très  heureux  ton  retour  à  Thèbes,  —  victorieux!  On 
traîne  ton  char  à  bras,  —  les  chefs  vaincus 
marchent  à  reculons  devant  toi,  —  tandis  que 
tu  les  conduis  à  ton  père  vénérable,  —  AmoD, 
mari  de  sa  mère'.  »  Et  l'on  se  plaisait  à  évo- 
quer en  face  de  l'Égjpte  en  liesse  Mâraiou  hué 
par  les  siens  et  contraint  à  se  cacher  d'eux. 
1  II  n'est  plus  qu'un  homme  abattu  et  il  passe 
en  proverbe  chez  les  Labou,  et  ses  barons  se 
répètent  :  «  Rien  de  pareil  ne  nous  était  arrivé 
<  depuis  le  temps  de  Rà  ».  Les  vieillards 
disent  chacun  à  ses  enfants  :  i  Malheur  aux 
Labou!  c'en  est  fait  d'eux!  Nul  ne  peut  plus 
circuler  en  paix  à  travers  le  pays,  maïs  la  fa- 
sT.iut  VE  «i^sphiah'  culte  de  sortir  de  chez  nous  nous  a  été  ravie  en 

un  seul  jour,  et  les  Tihonou  ont  été  desséchés 
en  une  seule  année,  Soutkhou  s'est  détourné  de  leur  chef,  et  il  dévaste  leurs 
douars;  Il  n'est  plus  que  de  se  cacher  et  l'on  ne  se  sent  en  sûreté  que  dans  un 
château.  •  Le  bruit  de  la  victoire  se  propagea  par  l'Asie  et  y  découragea  les 
velléités  de  révolte  qui  commençaient  à  s'y  manifester.  «  Les  chefs  y  font  leurs 
salamalecs,  et  nul  ne  hausse  la  tète  parmi  les  nomades,  depuis  que  les  Libyens 
sont  écrasés;  Khàti  est  en  paix,  Canaan  est  prisonnier  en  tout  ce  qu'il  a  de 
mauvais,  l'Ascalonien  est  emmené,  Gézer  est  entraîné  en  captivité,  lanouàmîm 
est  anéanti,  Israilou  est  rasé  et  n'a  plus  de  graine,  Kharou  est  comme  une 
veuve  de  la  Terre  d'Egypte'.  ■  Mînépbtah  aurait  dû  suivre  la  chance  jusqu'au 
bout  :  il  n'y  songea  point,  et  son  inertie  donna  à  Mâraiou  le  temps  de  respirer. 
Peut-être  l'effort  avait-il  épuisé  ses  ressources,  peut-être  la  vieillesse  l'empècha- 


I.  Fapynii  Aaatlati  II,  pi.  IV,  I.  4,  pi,  V,  |.  i;  traduit  par  Naspcro  (du  Genre  Épitlotairt, 
[>.  84-83),  par  Chabas  {Rrckri-chet  pour  Ihiiloire  de  ta  XIX'  dynatlie.p.  U3-9t).  Le  leite  a  été  rap. 
porté  k  Mtoéphtah  par  K.  de  Hougé  (Extrait  d'un  mémoire  »vr  In  allaguei.  p.  31):  cf.  une  pièce 
d'un  tour  plus  général,  au  Pa/iyrtii  Anailati  III,  pi.  VI,  t.  1  l-pl.  Vil,  1.  lOS  (cf.  Mas^fio,  dn  Grnre 
ÉfiitloUtire,  p.  77-78;  Cmiis,  Ètudei  tur  l'aiiliquilé  hitloriqur,  V  éd.,  p.  tig-ilO). 

i,  Daiin  de  Faucher-Oudi»,  d'aprè»  une  jiholograjikie  de  D^-^ria;  la  statue  est  i  Gizéh. 

a.  Ce  passage  est  emprunté  i  ta  stèle  découverte  par  Pétrie  en  189C  sur  l'em placement  de  l'Amù- 
nophium  de  ThèbeBi  et.  Kljnders  Pstkie,  dans  Ihe  CoHlemporary  Herieip,  n'  305,  p.  Git.  La  mention 
d'Israllou  rappelle  auiiilùl  ji  l'esprit  les  noms  des  localités  Youshaph-llou,  lakob-llou.  qu'on  trouve 
Dur  le»  listes  de  Thoulinosis  III  (MtniETiE,  A'artuiA'.  pi.  17,  18,  il),  n- 78, 10!)  et  qu'on  a  rapprochés  des 
noms  de  Jacob  et  de  Joseph  (Gioff,  Lettre  à  M.  HémUoiii  tur  U  nom  de  Jacob  el  dr  Joieph  en 
Éiji/pir.  et  une  Qaetlioit  de  priorité,  dans  la  Reruc  Égyptotogiqur,  1.  IV,  p.  S5-1UI,  146-151,  et 
Dii-ertct  Ètudn,  p.  Ï-B,  En.  Mtïia,  danaia  Zriltchrift  fur  aUteitameiitliehe  }\'i>ieiuekrift,  1886,  p.  l-iej. 
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t-elle  de  pousser  son  succès;  il  se  contenta  d'échelonner  des  corps  d'obser- 
vation sur  la  frontière  et  de  fortifier  quelques  positions  nouvelles  à  l'orient  du 
Delta.  Le  royaume  lib^'en  demeura  dans  la  situation  où  le  Hittite  s'était  trouvé 
après  la  campagne  de  Séti  1"  :  son  élan  fut  enrayé  pour  l'instant,  mais  il  sub- 
sista intact  sur  la  frontière  égyptienne  et  il  attendit  son  heure. 

Mînéphtah  régna  longtemps  après  cette  date  mémorable  de  l'an  V,  et  le 
nombre  de  ses  monuments  prouve  que  ce  fut  en  paix  ;  on  voit  qu'il  travailla 
aux  mêmes  lieux  que  son  père,  à  Tanis  comme  à  Thèbes,  en  Nubie  comme 
dans  le  Delta'.  Il  exploita  les  carrières  de  grès  pour  fournir  au\  constructions, 
et  il  continua  l'usage  de  célébrer  les  fêtes  solennelles  du  Nil  à  Silsiléh  :  l'une 
au  moins  des  stèles  qu'il  dédia  à  leur  occasion  est  une  véritable  chapelle, 
décorée  d'architraves  et  de  colonnes,  dont  les  voyageurs  modernes  admirent 

I.  Deitiii  de  Faaehrr-liurlin,  d'aprtt  une  fiholograiihie  dr  Utato. 

■i.  La  dernière  dalu  connue  du  son  rè);ne  ■ppartiont  à  l'an  Vin  IPapgrai  de  Oologne  n>  I09i, 
cf.  Lucie.  Korrfupondettieii  au»  drr  Zeit  drr  Rammidm,  p.  i,  3U).  Los  listes  de  Mani'thon  lui 
donnent  de  vingt  k  quarante  ans  (Mfina-DiDOi,  Fragmenla  Hittortcoram  Grirenrum,  I.  Il,  p.  S"*,  375, 
578,  3BI);  BrugHCh  lui  prête  trente-quatre  anii,  de  I31H)  h  IISG  [Crtehichle  .€gyiileut,  p.  3G6.  ûBj), 
ce  qui  est  eiagéré  évidemment,  mais  on  peut  lui  attribuer  une  vingtaine  d'annécii,  plus  ou  moinh, 
«ani  risquer  de  commettre  une  erreur  trop  forte. 

3.  Monuments  de  Mlnéphlali  il  Tanis,  l'triiiK.  Tanin.  1,  p.  u,  T.,  T.  »,  t1.  15,  et  iil.  I-II,  IV:  tl. 
p.  Il,  15-ÎU.  M,  *9,  pi.  Vlll;  danA  la  Suliie,  LKPsits,  Brirfe  niM  .^gy/ilen  viid  .Hlhinpit»,  p.  113. 
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l'ordonnance  et  l'aspect  pittoresque.  La  fin  de  sa  vie  fut  tourmentée  par  les 
menées  des  princes  qui  aspiraient  à  la  couronne  et  par  l'ambi- 
lltiii  di's  iiiiri  1:^1  tes  ;iii\quel3  il  dut  déléguer  son  autorité  :  l'un  de 
ceux-ci,  uu  Sëmiti-  d  origine,  Ben-Azana,  deZor-bisaoa.quî  avait 
iumé  le  Dora  dp  snn  premier  patron,  Itarnsésoupirniri,  parait 
s'être  atquitté  pour  lui  des  fonctioDS  de   régent'. 
'pliluli  eut,  croit-oD,  pour  successeur  un  de  ses 
;i|-|H'lé  Séti  comme  son  bisaïeul'.  Séti  11  était 
is  iloute  d'un  certain  âge  au  moment  qu'il  fut 
>r  kiméi    ses   portraits   lui   prêtent  pourtant   la 
iiii'it  les  traits  d'un  jeune  homme'.  L'expression 
i-I  iJouce,  fine,  fière,  un  peu  mélancolique  : 
l'st  \c  tj'pe  de  Séti  I"  et  de  Ramsès  II,  affaibli  et 
niiiine  attristé.  Une  inscription  de  sa  deuxième 
iirinée  lui  attribue  des   victoires  en  Asie', 
mais  d'autres  documents  indiquent  vers 
le  même  moment  des  désordres  analo- 
gues à  ceux  qui  avaient  assombri  les 
derniers  jours  de  son  père.  Un  certain 
Aiari,  qui  était  grand  prêtre  de  Phtah, 
usurpa    des    titres   qui    appartenaient 
d'ordinaire  au  Pharaon  ou  à  son  aîné,  héritier  dans  la  maison  de  Sibou,  et 
prince  héréditaire  des  deux  terres'.  Séti  mourut  sans  a  voir  eu  le  temps  d'achever 

1.  Cesl  ce  que  JIsrielle  conclul  1res  ïraiïemblablemenl  liea  lilroa  que  ce  personnage  reçoil  sur 
une  slélc  d'Ab}dos  {.Yo/i'er  dn  iiriacipaiii  Igonaniriili.  1864,  p.  13G;  cf.  Abydot.  t.  Il,  pi.  50,  et 
Cnlaloyur  général  dn  Monvmealt  d'Abydo».  n"  1136,  [i.  liï). 

i.  f..  de  Hougé  intercalait  Amenmésès  el  Siplitah  cnirc  Mlncphlah  et  Séti  li  [Éludr  tur  uiir  slHr 
dr  la  Bibliolhiqiie  Im/ifrialr,  p.  183-188).  el  j'avais  jusqu'il  présent  suivi  son  exemple  {Hittoirr 
AttcieiiHe,  S'^ùdit.,  p.  iSH-lâS);  j'en  reviens  ï  Taire  de  Séti  11  le  successeur  de  Htoéphtah,  comme 
Chaban  {Recherches  jmur  Chitloire  de  la  XIX'  dgnailie,  p.  I  U-lillj,  Brugsch  IGeichichIe  AigypIeHt, 
p.  58u),  Wiedeinann  {.€yypli»rlie  Getchichle,  p.  181),  Ed.  Mcj'cr  {GtKhichle  de*  alUn  .^gypleat.  p.  3t»f), 
l'ont  Tait  depuis  lors,  La  succession,  telle  qu'on  la  donne  aujourd'hui,  ne  me  parait  pas  être  établie 
de  rai;on  indiscutable  :  la  solution  adoptée  en  gcnér.il  me^sembtc  seulement  devoir  être  préférée  à 
celle  qu'E.  de  Hougê  avait  proposée  et  que  j'ai  dcfendue  dans  mes  ouvrages  précédents. 

3.  La  dernière  date  connue  de  son  règne  cal  celte  même  date  de  l'an  II  (CaAKroi-LioN,  MoHumeiili 
de  FEgypIe  et  de  la  Subie,  1.  1.  p.  138)  qui  se  trouve  à  Silsilis:  Chsbas  pense  pourtant  qu'il  dut 
rester  asseï  longtemps  sur  le  trûne  {llec/ierchet  pour  Ihùloii-r  de  la  XIX-  dynatHe.  p.  liS). 

4.  Cu IMPOLLIOM,  MoHUineiitt  de  tEgypIe  el  de  la  Kiibie,  I.  I,  p.  78',  Lbmlce,  DealitH..  III,  ll)i  o.  Los 
csprcssions  que  ce  document  emploie  ne  sont  plus  guère  à  celle  époque  qu'une  varianlc  d'un 
protocole  commun  à  tous  les  rois.  Le  chani  Iriomplinl  en  l'bonneur  de  Séti  11,  que  le  PapyniK 
Anatlati  IV,  \i\.  V,  I.  (i-li,  nous  a  conservé,  est  la  copie  du  chant  trioraphnl  en  l'honneur  de  »(nc- 
plitah  (cl.  I.  Il,  p.  43r>,  note  I  de  cette  HUloire),  qu'on  lit  au  Papynu  Aiiatlati  III,  pi.  Vi,  I.  1 1, 
pi.  Vil,  I.  lUi  cf.  MisrtRi),  du  Heure  épiilolaire  chn  lei  Ancieiii  Egyptien*,  p.  81. 

.'i.  Deiii»  de  Faucher-Gudin,  d'à/ire!  une  pknlograiihie.  L'original  est  au  Briliih  Muséum;  cf.  .Vais- 
PALK-BnKOVi-DiHCH,  Gatlery  nf  Egyplia»  Aniiiinilie».  pi.  43. 

5.  K.  DE  RiH'cï.  Nolire  det  moitumeiil',  3*  éd.,  p,  3T-:t8.  d'après  la  statue  A  'I  du  l.auvro. 
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son  tombeau'.  LaÏEsait-il  une  postérité  légitime?  On  rencontre  après  lui 
deux  souverains  qui  ne  se  ratta- 
chaient pas  à  sa  postérité  directe, 
mais  qui  étaient  probablement  les 
petits-fils  de  l'Amenmésès  et  du 
Siphtah  qu'on  rencontre  parmi  les 
enfants  de  Itamsès  11'.  Le  premier 
était,  lui  aussi,  un  Amenmésès 
et  garda  plusieurs  années  durant 
l'autorité  sur  l'Égjpte  entière  et 
sur  ses  possessions  du  dehors'. 
Le  second,  Siphtah  Minéphtah, 
monta  ■  sur  le  siège  de  son  père  > , 
grâce  au  dévouement  de  son  vizir 
Bai',  et  surtout  grâce  à  son  ma- 
riage avec  une  princesse  Taousirît'. 

I.  CuKroLLLOx,  Hoiiumenlt  de  rEgypIftl 
de  la  Ktibie.  t.  I.  p.  45!>-itiî.  «07-808  : 
l.uiwne,  let  Hyiwgért  royaui  de  Thèbet, 
dans  les  Uimoirrt  de  la  Million  Françaiie, 
t.  II.  î-  livr, 

■i.  Demiii  de  Uoudier,  H'aprtt  uiir  jihnlo- 
graphie  d'Emile  Brugich-Bey,  priie  au  llab 
el-Aolout,  dam  le  tombeau  du  lùureraiii. 

3.  XisPERQ,  Lettre  à  M.  Guitare  d'EirhIkal. 
<lans  les  (jimptet  rendut  de  l'Aeadfmie  det 
liiicriplioiuel  Oellei^LelIrri,  1873,  ^.41-43; 
^yiedelnal1n  {.Egypliiche  Geichichie,  p.  484) 
combat  celtn  hjipDihèsc.  ,,^  „i^ 

4.  On  trouve  dci  grarTili  de  lui  1  la  se- 
conde CBlaracle  (Sitce,  Gleaningi  frem  Ihe 

Land  ofEgypt,  dans  le  llecneil  de  Travaux,  l.  XVII,  p,  16i-lG3).  Certaines  expressions  avaient  fait 
croire  ï  E.  de  Rougé  (ICtudr  lur  une  tièle  de  ta  Ib'bliothigue  lm]ifriBlr,  |i.  180-tR')  qu'il  ëliit,  ainsi 
que  Siphlah,  originaire  de  Khibll  dans  le  nome  Aphroditopolitc  (cf.  £i(Mi.ai»,  on  Ihe  Polilical  llondi- 
lion  of  Egypt,  dans  les  Trantactieni  de  la  Sociclë  d'Archéologie  Biblique,  1. 1,  p.  371-378  ;  Wiubha'ix, 
A'gypliiche  Oeicliichle,  p.  481).  C'est,  comme  l'a  vuChabaa  {Rechereheiiur  t'iiiitoii-ede  la  XlX'dyuaitie, 
pi.  131-133:  cf.  Ed.  Mevek,  tieechickie  dei  Allen  .tigypttHi,  p,  308,  n.  3),  une  allusion  au  mythe 
d'ilorus,  analogue  à  celle  que  j'ai  signalée  plus  haut  (I.  II.  p.  154,  n.  1,  de  celte  Hiitaire)  h 
propos  de  Thoutmosi»  III.  et  qu'on  rencontre  de  préférence  chei  le»  rois  que  leur  naissance  n'avait 
pas  déiignéa  dès  l'enfance  pour  monter  sur  le  Irûne, 

5.  Bal  a  laissé  deui  inscriptiong.  i  Siisilis  (Chiiipollio:i,  Moiiitmenli  de  CHgypte  et  de  la  Xubie. 
pi.  CXX.  4:  LfMWf,  Dent/m.,  III,  lui  o  :  cf.  la  traduction  du  te\te  dans  BKKiics.lieirhiehle  jEgypIeiii, 
p.  jB7-588)ct  à  Séhel  (Lepseus,  Denkm.,  111.100  *.  Ill*annt.  Momimealt  direri,  pl.  71.  n-  44).  et  les 
litres  qu'il  s'attribue  dans  l'une  comme  dans  l'autre  montrent  quel  était  le  rang  qu'il  occupait  ii  la 
cour  thébaine.  sous  le  règne  de  Siphtah-Minéphtah.  Son  rûle  a  été  détini  par  ¥..  de  Ilougé  (Elude  lur 
une  tlile  de  la  Hiblialhique  Im/i^riaU,  p.  180-187);  cf.  Ckabis.  Rerherrhet  jiour  Chitloire  de  la 
.\t\'  dyuailie,  p.  117-119.  qui  pense  que  Dat  fit  prévaloir  les  droits  de  son  candidat  à  la  couronne 
des  Pharaons  contre  ceux  qu'Amcnmésès  pouvait  avoir. 

6.  Le  tombeau  de  celle  reine,  qui  lui  tut  probablement  commun  avec  son  mari,  a  été  décrit 
[lar  CstiFOLLion.  Nonumenlt  de  CEgypIe  et  de  la  Xubie.  t.  I.  p.  448-4;i!>.  8UC-B08i  sur  les  usurpations 
dont  il  fut  l'objet,  cf.  Kisenlc»».  ou  tlie  folilival  Condition  of  Eyypt.  dans  les  Tranraelioni  de  la 
Société  d'Archcotogie  Biblique,  t.  I.  p.  375-378,  au$  eiiiem  Briefe  an  W  ludirig  Sieiii,  dans  la  Zeil- 
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Il  s'y  maintint  six  années  au  moins*,  fit  une  expédition  en  Ethiopie,  reçut  en 
audience  à  Thèbes  les  messagers  de  tous  les  peuples  étrangers*  :  il  consenait 
les  apparences  de  la  domination  universelle  si  résolument,  qu'à  en  croire  le 
témoignage  de  ses  inscriptions  il  aurait  été  l'égal  des  plus  puissants  parmi 
les  Thébains,  ses  prédécesseurs. 

Et  pourtant  l'Egypte  marchait  à  sa  perte  d'un  pas  rapide;  dès  qu'il  ne 
fut  plus  là,  elle  tomba  en  pleine  dissolution'.  Les  prétendants  à  la  couronne 
ne  manquèrent  pas  sans  doute,  mais  aucun  d'eux  ne  réussit  à  se  débarrasser  de 
ses  rivaux,  et  l'anarchie  sévit  complète  d'un  bout  à  l'autre  de  la  vallée.  «  La 
terre  de  Qîmît  s'en  allait  à  la  dérive,  et  les  gens  qui  se  trouvaient  en  elle 
n'avaient  plus  de  suzerain,  et  cela  pendant  des  années  nombreuses  jusqu'à 
ce  que  d'autres  temps  vinrent,  car  la  terre  de  Qîmît  était  aux  mains  des 
princes  commandant  les  nomes  et  ils  se  tuaient  tous  entre  eux,  grands  et 
petits.  D'autres  temps  vinrent  ensuite,  pendant  des  années  de  néant  où 
Arisou,  un  Syrien*,  fut  chef  parmi  eux,  et  le  pays  entier  paya  le  tribut  devant 
lui;  un  chacun  complotait  avec  le  prochain  pour  piller  le  bien  d'autrui,  et 
comme  il  en  était  des  dieux  ainsi  que  des  hommes,  il  n'y  avait  plus 
d'offrandes  faites  dans  les  temples*.  »  C'était,  à  vrai  dire,  la  revanche  de  la 
féodalité  contre  Pharaon.  Les  barons,  matés  par  Âhmosiset  par  AménôthèsP% 
ravalés  par  les  successeurs  de  ces  souverains  à  la  condition  de  simples  offi- 
ciers royaux,  avaient  profité  du  relâchement  général  pour  recouvrer  le  plus 
possible  de  leurs  anciens  privilèges.  Depuis  un  demi-siècle  et  plus,  la  fortune 
ne  leur  avait  dispensé  pour  maîtres  que  des  princes  âgés,  peu  capables  de 

Hchrift,  1883,  p.  55,  et  Nachtrâgliche  Bemerhung,  ibid.,  1886,  p.  41M1,  qui  croit  distinguer  le  car- 
touche de  Séti  II  dans  les  endroits  où  Lefébure  reconnaît  avec  Champollion  celui  de  Nakhtousit 
[Remarques  sur  différentes  questions  historiques^  dans  la  Zeitschrift^  1885,  p.  iil-143). 

1.  Graffiti  des  ans  I,  ill  et  VI,  à  Ouady-Ilalfah,  dans  Sayce,  Gleanings  front  the  Land  of  Egypt. 
dans  le  Recueil  de  Travaux^  t.  XVIl,  p.  161-163. 

4.  Bas-relief  de  Silsilis,  dans  Lepsus,  Denkm.,  III,  201  d;  cf.  Chabas,  Recherches  jtour  Vhistoire  de 
l'Egypte  sous  ta  XIX*  dynastie,  p.  130-131. 

3.  Le  peu  que  nous  connaissons  de  cette  période  d'anarchie  nous  a  été  révélé  par  le  Grand 
Papyrus  Harris,  pi.  76,  1,  .2-10;  cf.  Kisenlohr-Birch,  the  Annals  of  Ramses  III,  dans  les  Records  of 
the  Past,  1**  Ser.,  t.  VIII,  p.  i6-47.  Les  renseignements  qu'il  nous  fournit  ont  été  rais  en  œuvrf 
pour  la  première  fois  par  Kisrnlohr,  der  Grosse  Papyrus  Harris,  p.  13-26  (cf.  On  the  poli tical  Con- 
dition of  Egypt  before  the  Reign  of  Ramses  II l,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie 
Biblique,  1. 1,  p.  355-384).  et  parCHABAs.  Recherches  pour  Vhistoire  delà  XIX'  dynastie,  p.  6-23, 135-137. 

4.  i.e  nom  de  ce  personnage,  qui  avait  été  méconnu  par  Kisenlohr  [der  Grosse  Papyrus  Marris, 
p.  3),  a  été  déchiffré  par  Chabas  {Recherches  pour  Vhistoire  de  V Egypte  sous  la  XIX*^  dynastie,  p.  17); 
Lauth  (Siphthas  und  Amenmeses,  p.  63)  et  après  lui  Krall  {Manetho  und  Diodor,  p.  41-43)  ont  voulu 
le  lire  Két,  Kétèsh,  pour  le  rapprocher  du  Kétès  de  Diodore  de  Sicile  (I,  62).  On  peut  y  reconnaltrtr 
une  forme  du  nom  d'Arisi  qu'on  rencontre  dans  la  Bible  (Esther^  IX,  9),  ou  de  l'Artsh  qu'on  trouve 
dans  les  inscriptions  phéniciennes,  surtout  dans  les  inscriptions  puniques  (Nôldeke,  Phônizische 
Inschnft,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  IX,  p.  403-404). 

5.  Le  Grand  Papyrus  Ilarris,  éd.  Birch,  pi.  75,  1.  2-6;  cf.  Chabas,  Recherches  jtour  Vhistoire  de 
V Egypte  sous  la  XX*  dynastie,  p.  6-23,  Eisknlohr-Birch,  the  Annals  of  Ramses  III,  dans  \^  Records  of 
the  Past,  V  Ser.,  t.  VIII,  p.  46,  et  Briigsc.h,  Geschichtc  .Egypfens,  p.  589. 
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vigilance  et  de  fermeté  continues  :  l'invasion  des  peuples  de  la  mer,  les 
compétitions  des  Infants,  les  intrigues  des  ministres  avaient  brisé  progressi- 
vement tous  les  liens  qui  les  tenaient  esclaves,  et  ils  avaient  reconquis  en 
une  génération  la  liberté  d'allure  dont  ils  avaient  été  privés  pendant  des 
siècles.  C'a  été  de  toute  antiquité  la  destinée  de  l'Kgypte  :  l'unité  n'y  subsiste 
que  par  un  effort  perpétuel,  et  elle  se  rompt  dès  que  la  volonté  qui  l'imposait 
s'affaiblit.  Ici  pourtant  l'abaissement  de 
la  royauté  et  la  turbulence  des  seigneurs 
se  compliquaient  d'un  péril  nouveau. 
Depuis  trois  cents  ans  que  les  conquérants 
thébains  importaient  des  milliers  et  des 
milliers  de  prisonniers  après  chaque  cam- 
pagne victorieuse,  le  nombre  des  étran- 
gers s'était  accru  de  façon  exagérée  autour 
d'eux.  La  plupart  de  ces  gens  mouraient 
sans  enfants  ou  leur  postérité  s'assimilait 
aux  Ëgyptîens  de  vieille  race  :  sur  plu- 
sieurs points  toutefois  ils  s'étaient  accu-  imsu^sh*' 
mules  en  masse  telle,  qu'ils  avaient  gardé 

le  souvenir  de  leur  origine,  leurs  religions,  leurs  mœurs,  le  désir  de  quitter 
la  terre  d'exil  et  de  rentrer  dans  leur  patrie  d'autrefois.  On  les  observait  de 
près,  et  ils  ne  bougeaient  pas;  mais,  au  moindre  défaut  de  surveillance,  des 
révoltes  éclataient,  surtout  parmi  ceux  qui  exploitaient  les  carrières.  La  tra- 
dition d'époque  grecque  avait  recueilli  quelques  romans  dont  l'action  se  pas- 
sait parmi  eux;  elle  racontait  que  des  Babyloniens,  ramenés  par  Sésostris,  se 
soulevèrent,  manque  de  pouvoir  endurer  plus  longtemps  les  fatigues  aux- 
quelles on  les  condamnait.  Ils  s'emparèrent  d'une  position  qui  domine  le  fleuve 
presque  vis-à-vis  de  Mempbis,  et  ils  y  résistèrent  d'un  courage  si  opiniâtre  qu'il 
fallut  leur  concéder  le  canton  qu'ils  occupaient  :  ils  y  bâtirent  une  ville  qu'ils 
appelèrent  Babylone,  et  une  légende  analogue  attribuait  à  des  captifs  troyens 
la  fondation  de  la  bourgade  voisine  de  Troiou'.   Les  barbares  dispersés  au 

I.  ÙcHin  de  Faueher-Gadin.d'aprèi  Rmiillchi,  Moiiumenli  Slorici,  pi.  IX,  n*  35. 

i.  DioDORE  SE  Sicile,  I,  56;  le  nom  de  Babylone  vient  probablement  du  terme  Uniitioiioii,  BarOniioa, 
Rabmiou,  qui  sert  ï  dcsi|çiier,  EOiia  la  forme  HAt-Baiibonou.  un  (|uarlicr  d'Iléliopoli*  ou  pluldl  un 
bouri!  voisin  de  cette  ville  IfimvfM,  Dictioaiiaire  géngraphiqiir.'f.  19J-I9S).  Troja  est.  comme  nous 
I'hyope  vu  (cf.  1. 1,  p.  383.  n.  î,  de  celle  Hiiloirc).  la  ville  antique  de  Troiou.  aujourd'hui  Tourah,  célèbre 
par  ses  carrières  de  calcaire  Hn.  Les  recils  rceucillia  par  les  historiens  que  Diodore  avait  conAullés 
sont  des  arraugcmenU  d  époque  sailc.  destinés  à  expliquer  aux  Grecs  la  présence  sur  territoire 
c-gyptien.denoms  rappcisnl  ceux  de  la  Babylone  de  Chaidûe  el  de  la  Troie  homérique. 
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Deita,  Hébreux  et  déchets  des  HyksôsS  avaient  eu  la  vie  pénible  depuis 
l'avènement  des  Ramessides.  La  réorganisation  des  cités  détruites  pendant  les 
guerres  de  la  délivrance  avait  restreint  l'étendue  du  territoire  sur  lequel  elles 
pouvaient  paître  leurs  troupeaux.  Ramsès  II  les  traita  en  serfs  du  fisc',  et  les 
Hébreux  ne  tardèrent  pas  à  regretter  sous  lui  le  temps  des  souverains  «  qui 
connaissaient  Joseph  ».  «  Les  Égyptiens  instituèrent  sur  le  peuple  des  prévôts 
de  corvées,  afin  de  dompter  le  peuple  en  le  surchargeant,  et  le  peuple  bâtit 
des  arsenaux  à  Pharaon,  savoir  Pithom  et  Ramsès.  Mais  plus  on  l'opprimait, 
plus  il  se  multipliait  et  il  se  propageait  en  toute  abondance;  c'est  pourquoi 
on  avait  peur  des  enfants  d'Israël*.  »  Une  version  accessoire  du  même  récit 
ajoute  des  détails  précis  sur  leur  condition  :  <r  les  Égyptiens  les  obligèrent 
à  façonner  l'argile  et  la  brique  et  à  pratiquer  toute  sorte  d'ouvrage  qui  se 
fait  aux  champs^  ».  Les  malheureux  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  se 
dérober  à  la  cruauté  de  leurs  persécuteurs. 

Leurs  traditions  nationales  rapportaient  que  le  roi,  mécontent  de  les  voir 
s'accroître  hors  de  toute  mesure  malgré  la  proscription,  enjoignit  aux  ma- 
trones de  supprimer  les  enfants  mâles  qui  naîtraient  désormais  parmi  eux'. 
Une  femme  de  la  race  de  Lévi,  après  avoir  gardé  le  sien  trois  mois  durant, 
l'abandonna  sur  le  Nil  dans  un  berceau  d'osier,  à  l'endroit  où  la  fille  du  sou- 
verain avait  accoutumé  de  se  baigner.  La  princesse,  apercevant  la  petite 
victime,  eut  pitié  d'elle;  elle  l'adopta,  l'appela  Moise,  le  sauvé  des  eaux, 
l'instruisit  dans  toute  la  science  de  l'Egypte.  Moise  avait  quarante  ans  déjà, 
lorsqu'un  jour  il  rencontra  un  contremaître  indigène  qui  battait  un  Hébreu  ; 
la  colère  s'empara  de  lui,  il  tua  le  brutal  et  s'alla  cacher  au  Sinai.  Les  Madia- 
nites  lui  offrirent  un  asile,  le  prêtre  Jéthro  lui  accorda  une  de  ses  filles,  et, 
après  quarante  années  d'exil.  Dieu,  lui  apparaissant  dans  un  buisson  ardent, 
lui  intima  l'ordre  de  délivrer  son  peuple.  Le  vieux  Pharaon  était  mort  ;  il  se 
rendit  avec  son  frère  Aharon  à  la  cour  du  Pharaon  nouveau,  et  il  lui  réclama 

i.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  ces  peuples  dans  le  t.  H,  p.  88-89,  de  cette  Histoire. 

i.  Une  conjecture  très  ancienne  identifie  avec  Ramsès  II  le  Pharaon  qui  n'avait  pas  connu  Joseph 
(Exode,  I,  8).  Les  fouilles  récentes,  en  montrant  que  les  grands  travaux  ne  commencèrent  k  Torient 
du  Delta  que  sous  ce  prince,  ou  sous  Séti  I*'  au  plus  tôt,  continuent  l'exactitude  de  cette  tradition 
d'une  manière  générale  :  je  l'ai  donc  admise  en  partie,  et  j'ai  placé  l'Exode  après  la  mort  de 
Ramsès  II.  D'autres  savants  le  reportent  plus  haut,  et  Lieblein  avait  proposé,  dès  1863,  de  le  placer 
sous  le  règne  d'Aménôthès  III  (/Egyplische  Chronologie,  p.  Ii6-ii5). 

3.  Exode,  /,  li'ii.  Les  fouilles  de  Naville  ont  mis  au  jour,  près  de  Tell  el-Maskhoutah,  les  ruines 
de  l'une  ou  l'autre  des  villes  que  les  Hébreux  de  l'époque  alexandrine  identiBaient  avec  les  cités 
construites  par  leurs  ancêtres  en  Egypte  :  celle-ci  serait  une  Pitoumou,  par  conséquent  la  Pithom  de 
ce  passage,  et  en  même  temps  la  Soukkoth  dont  il  est  question  dans  \  Exode,  XII,  â7,  XIII,  20,  et 
qui  fut  la  première  station  des  Bné-Israel  après  qu'ils  eurent  quitté  Ramsès  (Naville,  t/te  Store-City 
of  Pithom  and  the  liotite  of  the  Exodua,  p.  1-13), 

4.  Exode,  I,  13-iÂ. 
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pour  les  Hébreux  rautorisation  de  sacrifier  au  désert  d'Arabie.  II  ne  robilnt, 
comme  on  sait,  qu'après  avoir  déchaîné  dix  plaies  sur  la  vallée  et  frappé  les 
premier-nés  de  la  nation*.  Les  émigrants  partirent  de  Ramsès;  poursuivis 
par  un  corps  de  troupes,  la  mer  Rouge  s'ouvrit  pour  les  laisser  passer  à 
pied  sec,  puis,  se  refermant,  elle  engloutit  les  Égyptiens  sans  qu'un  seul 
d'entre  eux  surnageât.  Alors  Moise  et  les  siens  entonnèrent  ce  cantique  à 
Jahvéh  et  dirent  :  «  Ma  force  et  mon  chant,  c'est  Jahvéh,  —  et  il  a  été  mon 
sauveur.  —  C'est  lui  qui  est  mon  dieu,  et  je  le  glorifie,  —  le  Dieu  de  mes 
pères,  et  je  l'exalte.  —  L'Éternel  est  un  guerrier  vaillant,  —  et  son  nom  est 
Jahvéh.  —  Les  chariots  de  Pharaon  et  son  armée,  il  les  jeta  dans  la  mer,  — 
et  l'élite  de  ses  capitaines  a  été  noyée  dans  la  mer  aux  algues.  —  Le  flot  les 
recouvrit,  —  et  ils  s'engouffrèrent  au  fond  comme  des  pierres....  —  L'ennemi 
disait  :  —  «  Je  poursuivrai,  j'atteindrai,  — je  partagerai  le  butin,  et  mon  âme 
«  '  s'assouvira  d'eux  ;  —  je  tirerai  mon  épée,  —  et  ma  main  les  exterminera.  » 
—  Tu  as  soufflé  de  ton  haleine,  —  et  la  mer  les  a  recouverts  —  et  ils  se  sont 
abîmés  comme  le  plomb  dans  les  eaux  puissantes',  j»  Un  fait  ressort  incon- 
testable de  ces  récits  :  les  Hébreux  ou,  tout  au  moins,  ceux  d'entre  eux  qui 
habitaient  le  Delta,  s'évadèrent  un  beau  jour  et  se  réfugièrent  aux  solitudes 
d'Arabie*.  L'opinion  la  plus  accréditée  place  leur  exode  sous  le  règne  de  Mîné- 
phtah*,  et  le  témoignage  d'une  inscription  triomphale  semble  la  confirmer,  où  le 
souverain  raconte  que  des  gens  d'israilou  sont  anéantis  et  n'ont  plus  de  graine '^. 

1.  Exode,  U-XIIl.  Icit  comme  plus  haut,  h  propos  d'Abraham  et  de  Joseph,  je  me  borne  à  résumer 
très  brièvement  le  récit  biblique,  sans  entrer  dans  le  détail  des  origines  :  je  renvoie  pour  les  analyses 
du  texte  aux  différents  manuels  publiés  surtout  en  Allemagne. 

2.  Exode,  X\\  1-10. 

3.  Chabas  avait  proposé  d'identifier  avec  les  Hébreux  les  Àpouriouqui  sont  mentionnés  à  plusieurs 
reprises  dans  un  certain  nombre  de  textes  égyptiens  de  l'époque  des  Hamessides  {Mélangea  Égypio- 
iogiques,  !'•  série,  p.  4i-54,  et  i*  série,  p.  108-164;  cf.  hecherches  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'Egypte  aux  temps  de  t Exode,  p.  90  sqq.).  Son  opinion,  adoptée  sans  hésitation  par  E.  de  Roug;'; 
(Mofse  et  les  Hébreux,  dans  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  !'•  série,  t.  I,  p.  170,  173)  et 
par  Lauth  (der  Uohepriester  und  Oberbaumeister  Bokenchons,  p.  4o-i7,  Moses  der  llebràer ,  p.  1-i),  fut 
contestée  par  Eisenlohr  {on  the  Political  Condition  of  Egypt,  dans  les  Transactions  de  la  Société 
d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  355-357),  puis  par  Maspero  et  par  Brugsch  lui-même  {Eine  neue  Ilamses- 
sladt,  dans  la  Zeitschrift,  1876,  p.  71),  qui  pourtant  l'avait  d'abord  défendue  {ta  Sortie  des  Hébreux 
d'Egypte  et  les  Monuments  Égyptiens,  187  i,  p.  8-10,  41).  Uetenue  parKbérs  (.Egypten  und  die  liùcher 
Moses,  p.  316  sqq.,  et  Durch  Gosen  zum  Sinai,  p.  494),  par  Goodwin  {Translation  of  a  Fragment  ofan 
Uistorical  Narrative  relating  to  the  Reign  of  Tothmes  III,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Ar- 
chéologie Biblique,  t.  III,  p.  341),  elle  est  rejetée  aujourd'hui  parla  majeure  partie  des  égyptologues, 
Wicdemann  (jEgyptische  Geschichte,  p.  49l-49i),  Erm^n  {J^gypten  und  jEgyptisches  Leben  im  Aiter- 
thum,  p.  631-634,  714-715,  721),  Brugsch  {Gesv.hichte  /Egyptens,  p.  582-583,  Dictionnaire  géogra- 
phique, p.  113  sqq.,  et  avec  plus  de  réserve  dans  die  ^Egyplologie,  p.  38),  Ed.  Meyer  {Geschichte 
des  Alterthums,  t.  I,  p.  288-289,  et  Geschichte  des  Alten  yEgyptens,  p.  297,  n.  2). 

4.  E.  DE  RoDGÉ,  Examen  critique  de  l'ouvrage  de  M.  le  chevalier  de  Bunsen,  II,  p.  74,  et  Mofse  et 
les  Monuments  Egyptiens,  dans  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  6"  série,  t.  I,  p.  165-173; 
Chabas,  Recherches  jxmr  V  histoire  de  V  Egypte  sous  la  XIX*  dynastie,  p.  139  sqq.;  Brugsch,  Geschichte 
jEgyptens,  p.  581-584;  Ebers,  DurcA  Gosen  iu m  Sinai,  p.  139  sqq.,  pour  ne  citer  qu'un  petit  nombre 
de  noms. 

5.  Cf.  le  passage  de  l'inscription  citée  plus  haut,  au  t.  II,  p.  436,  de  cette  Histoire. 
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Le  contexte  indique  assez  nettement  que  ces  Israilou  si  mal  traités  étaient 
alors  au  sud  de  la  Syrie,  peut-être  au  voisinage  d'Ascalon  et  de  Gézer.  Si  donc 
c'est  bien  Tlsrael  biblique  qui  se  révèle  pour  la  première  fois  sur  un  monu- 
ment égyptien,  on  pourra  supposer  qu'il  venait  à  peine  de  quitter  la  terre  de 
servage  et  de  commencer  ses  courses  errantes.  Bien  que  les  peuples  de  la  mer 
et  les  Libyens  n'eussent  pas  pénétré  jusqu'à  ses  campements  au  territoire 
de  Goshen,  il  aurait  profité  du  désarroi  où  leur  attaque  jeta  ses  maîtres  et  de 
la  concentration  autour  de  Memphis  des  soldats  cantonnés  à  l'orient  du  Delta 
pour  rompre  son  ban  et  pour  se  sauver  au  delà  de  la  frontière.  Si,  au  con- 
traire, on  préfère  reconnaître  dans  les  Israilou  un  clan  oublié  aux  monts  de 
Canaan,  alors  que  le  gros  de  la  race  avait  émigré  sur  les  rives  du  Nil*,  on 
n'aura  pas  besoin  de  chercher  longtemps  après  Minéphtah  pour  assigner  à 
l'Exode  une  date  qui  lui  convienne.  Les  années  qui  suivirent  le  règne  de  Séti  11 
présentent  les  conditions  favorables  à  une  entreprise  aussi  hasardeuse  :  décom- 
position  de  la  monarchie,  discordes  des  barons,  révoltes  des  prisonniers,  supré- 
matie d'un  Sémite  sur  les  autres  chefs*.  On  comprend  aisément  qu'au  milieu  du 
désordre  universel,  une  tribu  d'étrangers,  lasse  de  son  sort,  se  soit  échappée 
de  ses  cantonnements,  et  qu'elle  se  soit  dirigée  vers  l'Asie  sans  être  énergique- 
ment  combattue  par  le  Pharaon;  celui-ci  se  sentait  trop  accablé  de  soucis 
plus  pressants  pour  prêter  attention  à  la  disparition  d'une  bande  d'esclaves. 

La  mer  Rouge  franchie,  elle  marcha  quelque  temps  au  nord-est,  sur  la  route 
ordinaire  qui  mène  en  Syrie,  puis  elle  tourna  au  sud  et  gagna  le  Sinai.  C'était 
le  moment  où  les  nations  de  l'Asie  s'ébranlaient;  pousser  droit  vers  Canaan 
par  les  chemins  frayés,  c'eût  été  s'exposer  à  rencontrer  leurs  hordes  en  mou- 
vement  ou  à  se  heurter  contre  les  troupes  égyptiennes  qui  garnissaient  encore 
les  places  fortes  de  la  Shéphélah  :  les  fugitifs  devaient  s'écarter  des  grandes  voies 
militaires,  s'ils  voulaient  éviter  le  choc  meurtrier  des  barbares  ou  la  poursuite 
de  Pharaon.  Le  désert  leur  offrait  l'asile  le  plus  approprié  aux  habitudes 
nomades  de  leur  race  :  ils  s'y  précipitèrent  d'instinct  et  ils  y  séjournèrent  à 
l'aventure,  l'espace  de  plusieurs  générations*.  Les  traditions  recueillies  dans 

1.  c'est  l'opinion  h  laquelle  M.  Pétrie  s'arrête,  après  mûre  réflexion,  dans  l'article  où  il  a  publié 
V Itutcription  triomphale  de  Minéphtah,  Egypt  and  Israël,  dans  le  Contemporary  Heview^  n"  3fio, 
p.  6!i5-6i7  ;  Spiegclherg  et  Krman  ne  se  prononcent  pas  (Spiegelberg,  die  erête  Entàktmng  Israël*  in 
einetn  tegyptischen  Text,  dans  les  Sitzungsberichte  de  l'Académie  de  Berlin,  1896,  XXV,  p.  593-597). 

i.  J'ai  développé  les  raisons  qui  m'ont  porté  à  reculer  l'Exode  jusqu'à  cette  époque  dans  une 
Lettre  à  M.  Gustave  d'Eichthal  sur  les  conditions  de  Vhistoirc  d'Egypte^  qui  peuvent  servir  à  expli- 
quer Chisloire  du  peuple  hébreu^  dans  les  Comptes  rendus  de  VAcadéinic  des  Inscriptions,  1873, 
p.  54-57.  Elles  n'ont  été  acceptées  que  de  Wiedemann,  Ajgyptische  Geschichle^  p.  493. 

3.  Cette  explication  de  la  marche  des  Hébreux  est  suspecte  à  la  plupart  des  historiens  :  elle  s*im> 
pose,  si  l'on  admet  la  réalité  du  séjour  en  ]*!gypte  et  de  l'Exode. 
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leurs   livres   sacrés  décrivaient   longuement    leurs   haltes  et   leurs   marches, 
les  souflFrances   inouïes   qu*ils  endurèrent,  les   miracles  éclatants  que   Dieu 
accomplit  en  leur  faveur*.  Moise  les  conduisait  à  travers  toutes  ces  épreuves, 
toujours  harassé  par  leurs  murmures  et  par  leurs  séditions,  toujours  prêt  à 
les  tirer  des  mauvais  pas  où  leur  peu  de  foi  les  jetait  à  chaque  instant.  Il  leur 
avait  enseigné,  dès  le  début,  la  manière  de  corriger  Tamertume  des  eaux  sau- 
mâtres  en  y  infusant  le  bois  d'un  certain  arbre*.  Puis,  comme  ils  regrettaient 
«  les  marmites  à  viande  de  l'Egypte  et  tout  ce  qu'ils  y  mangeaient  à  satiété  », 
il  avait  imploré  l'Éternel,  et  l'Éternel  lui  avait  promis  de  faire  pleuvoir  le  pain 
et  la  chair.  «  Et  vers  le  soir,  des  cailles  arrivèrent  et  couvrirent  le  camp,  et, 
<c  le  lendemain  au  matin,  il  y  eut  une  couche  de  brouillard  autour  du  camp, 
«  et  quand  le  brouillard  se  leva,  voici,  sur  la  surface  du  désert,  quelque  chose 
«  de  menu,  de  grenu,  quelque  chose  de  menu  comme  le  givre  qui  est  sur  le 
«  sol.  Et  les  Enfants  d'Israël  le  virent  et  ils  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  «  Qu'est-ce 
«  que  cela?  »  Car  ils  ne  savaient  ce  que  c'était.  Et  Moise  leur  dit  :  «  C'est 
<(  le  pain  que  l'Éternel  vous  donne  à  manger'.  »  Et  la  maison  d'Israël  appela 
«  le  nom  de  cela  «  manne  »  :  et  c'était  comme  de  la  semence  de  coriandre,  blanc, 
«  et  cela  avait  le  goût  d'une  galette  au  miel*.  Et  les  enfants  d'Israël  man- 
«  gèrent  de  la  manne  quarante  ans,  jusqu'à  ce  qu'ils  entrèrent  dans  un  pays 
«  habité  :  ils  mangèrent  la  manne  jusqu'à  leur  arrivée  à  l'extrémité  du  pays 
«  de   Canaan*^.  »   Plus   loin,  à  Raphidîm,   l'eau  manqua  :  Moise  frappa  les 
rochers  de  l'Horeb,    et  une  source  jaillit*.   Cependant  les  Amalécites  leur 
barraient  le  passage,  et   l'on    pouvait   se  demander    quelle   contenance  un 
ramas  d'esclaves  inaccoutumés  à  la  guerre  tiendrait  devant  eux.  Josué  se  mit 
à  leur  tête,  «  et  Moise,  Aharon  et  Hour  montèrent  au  sommet  de  la  colline. 
<c  Et  il  arrivait,  aussi  longtemps  que  Moise  gardait  sa  main  levée,  Israël  avait 

1.  Lc8  itinéraires  du  peuple  hébreu  à  travers  le  désert  ne  renferment  qu'un  très  petit  nombre  de 
noms  fictifs.  Ils  ont  été  presque  tous  réellement  en  usage,  et  ils  représentent  soit  les  stations  où  les 
caravanes  de  marchands  s'arrêtaient,  soit  les  localités  où  les  Bédouins  séjournaient  régulièrement  avec 
leurs  troupeaux.  La  plupart  d'entre  eux  ont  disparu  aujourd'hui,  mais  il  en  reste  assez  sur  place 
pour  donner  une  idée  générale  de  la  marche  que  l'on  prétait  à  la  colonne  principale  des  émigrants 
(Keuss,  l'Histoire  Sainte  et  la  Loi,  t.  Il,  p.  i73,  n.  4,  pour  expliquer  Nombres,  XXXIIl). 

t.  Exode,  XV,  iâ'iS,  station  de  Mara,  les  eaux  Amères,  que  la  tradition  moderne  identifie  avec 
l'Ain  Howarah.  Sur  un  procédé  analogue,  qui  serait  en  usage  chez  les  Bédouins  de  ces  régions, 
pour  rendre  les  eaux  potables,  cf.  F.  de  Lesseps,  l'Isthme  de  Suez,  p.  10. 

3.  Exode,  XVI,  IS-iS. 

X.  Exode,  XVI,  SI.  Dès  l'antiquité  on  a  identifié  la  manne  qui  tombait  du  ciel  pour  nourrir  les 
Hébreux  avec  la  mann-es-sama,  le  «  don  du  ciel  »,  des  Arabes,  qui  exsude  en  petites  quantités  des 
feuilles  du  tamarisque  sous  la  piqûre  des  insectes  :  on  discute  pourtant  sur  la  question  de  savoir 
s'Jftie  faut  pas  y  reconnaître  de  préférence  une  autre  espèce  de  manne  végétale. 
t.  Exode,  XVI,  35. 

6.  Exode,  XVII,  1-7-  On  s'accorde  pour  identifier  Raphidîm  avec  l'Ouady  Félràn,  le  bourg  de 
Pharan  des  géographes  gréco-romains  (Ebers,  durch  Gosen  xum  Binai,  p.  189  sqq.). 


iU\  LA  RÉACTION  CONTRE  L'EGYPTE. 

«  le  dessus;  et  quand  il  la  laissait  retomber,  Amalek  avait  le  dessus.  Et 
«  comme  les  mains  de  Moise  devenaient  pesantes,  ils  prirent  une  pierre,  et  la 
«  mirent  sous  lui,  et  il  s'assit  dessus;  et  Âharon  et  Hour  soutenaient  ses  mains, 
«  l'un  deçà,  l'autre  delà,  et  ses  mains  tinrent  fermes  jusqu'au  coucher  du  soleil 
«  Et  Josué  abattit  Âmalek  et  son  peuple  au  tranchant  de  ^épée^  »  Trois  mois 
après  la  sortie  d'Egypte,  on  campait  au  pied  du  Sinai  quand  l'Éternel  appela 
Moise  de  la  montagne.  «  Tu  diras  ainsi  à  la  Maison  de  Jacob  et  tu  l'annon- 
«  ceras  aux  Enfants  d'Israël  :  «  Vous  avez  vu  ce  que  j'ai  fait  à  l'Egypte,  et 
«  comment  je  vous  ai  portés  sur  des  ailes  d'aigle  pour  vous  amènera  moi. 
«  Et  maintenant,  si  vous  voulez  écouter  attentivement  ma  voix  et  garder  mon 
«  pacte,  vous  m'appartiendrez  en  propre  d'entre  tous  les  peuples,  car  toute 
«  la  terre  est  à  moi,  et  vous  me  serez  un  royaume  de  prêtres  et  une  nation 
«  sainte.  »  Le  peuple  jura  de  se  conformer  aux  ordres  d'en  haut,  et  l'Éternel 
reprit  :  «  Voici  je  viendrai  à  toi  dans  l'obscurité  d'une  nuée,  afin  que  le 
«  peuple  entende  quand  je  parlerai  avec  toi,  et  qu'aussi  ils  te  croient  désor- 
«  mais.  »  Et  le  troisième  jour,  quand  le  matin  fut  venu,  il  y  eut  des  tonnerres 
«  et  des  éclairs  sur  la  montagne,  et  une  nuée  épaisse,  et  un  son  de  trompette 
«  très  fort,  et  tout  le  peuple  qui  était  dans  le  camp  trembla.  Et  Moise  fit  sortir 
«  le  peuple  hors  du  camp  à  la  rencontre  de  Dieu,  et  ils  se  placèrent  au  pied  de 
«  la  montagne.  Et  toute  la  montagne  de  Sinai  fumait,  parce  que  l'Éterael  y 
«  était  descendu  dans  le  feu,  et  sa  fumée  montait  comme  la  fumée  d'une  four- 
«  naise,  et  toute  la  montagne  tremblait  fort.  Et  comme  le  son  de  la  trompette 
«  se  renforçait  de  plus  en  plus,  Moise  parla  et  Dieu  lui  répondit  dans  le  ton-» 
«  nerre.  »  C'était  la  loi  suprême,  le  pacte  de  l'Alliance  que  l'Éternel  daignait 
promulguer  lui-même  à  la  face  des  siens.  Elle  était  gravée  sur  deux  tables  de 
pierre,  et  elle  contenait,  en  dix  maximes  concises,  les  commandements  que  le 
créateur  de  l'Univers  imposait  au  peuple  de  son  choix  : 

a  1.  Je  suis  Jahvéh,  ton  dieu,  qui  t'ai  fait  sortir  du  pays  d'Egypte. 
II.  Tu  n'auras  point  d'autres  dieux  en  face  de  moi. 

III.  Tu  n'emploieras  point  le  nom  de  Jahvéh  en  mal. 

IV.  Souviens-toi  du  jour  du  repos  pour  le  sanctifier. 
V.  Honore  ton  père  et  ta  mère. 

VI.  Tu  ne  tueras  point. 
Vil.  Tu  ne  commettras  point  d'adultère. 
VIII.  Tu  ne  voleras  point. 

I.  Exode,  AT//,  H-hi. 
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IX.  Tu  ne  rendras  contre  ton  prochain  aucun  faux  témoignage. 

X.  Tu  ne  convoiteras  point'.  » 

«  Cependant  tout  le  peuple  percevait  les  tonnerres  et  les  éclairs,  et  le  son  de 
«  la  trompette,  et  la  montagne  fumante,  et  le  peuple  voyait  cela  et  il  tremblait 
«  et  il  se  tenait  à  distance.  Et  ils  dirent  à  Moise  :.«r  Toi,  parle  avec  nous,  et 
«  nous  t'écouterons,  mais  que  Dieu  ne  parle  point  avec  nous^  de  peur  que 
«  nous  ne  mourions*.  »  L'hternel  dicta  ses  ordonnances  à  Moise,  pièce  à  pièce, 
selon  que  l'occasion  s'en  présentait,  un  jour  les  rites  du  sacrifice,  le  détail  des 
vêtements  sacerdotaux,  la  consécration  des  prêtres,  la  composition  de  l'huile 
et  des  parfums  destinés  à  l'autel,  plus  tard  l'observance  des  trois  fêtes 
annuelles  et  les  dispositions  relatives  au  repos  absolu  du  septième  jour,  la 
distinction  des  animaux  purs  et  impurs,  le  régime  des  liqueurs,  les  relevailles 
des  accouchées,  les  unions  légitimes  et  les  rapports  illicites  entre  les  sexes'.  Le 
peuple  attendait  de  semaine  en  semaine  que  Jahvéh  eût  achevé  de  lui  révéler 
son  œuvre,  et  l'impatience  qu'il  ressentit  de  ces  délais  l'entraîna  plus  d'une 
fois  à  violer  la  loi  nouvelle  :  une  fois  même  que  Moise  avait  trop  tardé  à 
reparaître,  il  se  crut  abandonné  du  ciel,  et  il  obligea  le  pontife  Âharon  à  fabri- 
quer un  veau  d'or,  devant  lequel  il  brûla  l'holocauste.  Son  séjour  au  pied  de 
la  montagne  se  prolongea  onze  mois,  au  bout  desquels  il  reprit  ses  lentes 
promenades  à  la  recherche  de  la  Terre  Promise,  guidé  le  jour  par  une  nuée, 
la  nuit  par  une  colonne  de  feu  qui  brillait  devant  lui.  Tel  est  en  gros  le  récit 
des  Livres  Saints. 

Israël  ne  formait  pas  encore  un  peuple  au  moment  qu'il  sortit  d'Egypte*. 
C'était  une  horde  confuse,  fuyant  avec  ses  troupeaux,  pauvre,  mal  armée, 
incapable  d'affronter  le  choc  d'une  troupe  régulière.  Elle  toucha  le  Sinai 
au  passage,  erra  quelque  temps  parmi  les  solitudes  de  l'Arabie  Pétrée,  en 
quête  d'un  canton  inoccupé  où  planter  ses  tentes,  et  finît  par  s'arrêter  vers  les 
confins  de  l'Idumée,  dans  la  région  montueuse  qui  enveloppe  Kadesh-Barnéa'^. 

i.  I^  Décaloguc  nous  est  parvenu  en  deux  recensions,  dans  VExode^  XX,  i-17y  et  dans  \e  DeuW- 
ronome,  K,  6-/8- 

2.  Exode,  XIX,  S-€,  9,  16-19,  XX,  iS-19. 

3.  Cette  législation  et  l'histoire  des  circonstances  qui  motivèrent  la  promulgation  des  parties  dont 
elle  se  compose  sont  contenues  dans  quatre  des  livres  de  rilexateuque,  VExode,  le  Lévilique,  les 
Nombres,  le  Deuléronome.  On  trouvera,  dans  l'un  quelconque  des  nombreux  manuels  publiés  en  Alle- 
magne, l'analyse  de  ces  livres  et  les  opinions  courantes  sur  l'âge  des  documents  qu'il  renferme.  Je 
ne  retiendrai,  ici  et  par  la  suite,  des  discussions  auxquelles  ils  ont  donné  lieu  que  les  résultats 
qu'on  en  peut  déduire  pour  une  histoire  générale. 

4.  La  reconstitution  rapide  d'une  histoire  de  l'Exode  a  été  tentée  par  Wellmai'se.n,  Abriss  der 
Geschichte  Israël'»  und  Judas,  dans  les  Skiaen  uttd  Yorarbeifen,  t.  1,  p.  6-U,et  d'une  façon  beau- 
coup plus  conservatrice  par  Kenan,  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  I,  p.  165-ilO. 

5.  Le  site  de  Kadesh-Barnéa  paraît  avoir  été  fixé  à  Ain-Gadis  d'une  manière  certaine  par  C.  Trim- 
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Kadesh  jouissait  d*une  antique  réputation  de  sainteté  parmi  les  Bédouins 
d'alentour  :  elle  possédait  une  source  merveilleuse,  la  Source  du  Jugement, 
à  laquelle  on  venait  rendre  un  culte  et  demander  le  jugement  de  Dieu*.  Le 
pays  est  pauvre,  sec,  brûlant,  mais  on  y  rencontre  des  puits  qui  ne  tarissent 
jamais,  des  Ouadys  favorables  à  la  culture  du  blé  et  à  l'élève  des  bestiaux. 
C'était  une  fortune  pour  un  clan  que  de  posséder  un  territoire  où  l'eau  ne 
manquait  pas,  et  l'un  des  rares  fragments  qui  nous  soient  restés  des 
refrains  qu'Israël  psalmodiait  en  ce  temps  nous  apporte  un  écho  affaibli  des 
transports  de  joie  qui  accueillaient  la  découverte  d'une  fontaine  nouvelle  : 
«  Sourds,  ô  fontaine  !  Chantez  la  fontaine,  creusée  par  les  chefs,  —  déterrée 
par  les  nobles  du  peuple,  —  avec  leurs  sceptres,  avec  leurs  bâtons'  ».  Les 
émigrants  s'emparèrent  du  territoire  après  quelques  escarmouches  heureuses, 
et  ils  s'y  installèrent  sans  être  plus  troublés  ni  par  leurs  voisins  ni  par 
leurs  anciens  maîtres.  Ceux-ci,  absorbés  dans  leurs  discordes  civiles  ou  dans 
leurs  guerres  contre  l'étranger,  ne  tardèrent  pas  à  oublier  leurs  transfuges, 
et  pendant  des  siècles  ils  ne  s'inquiétèrent  pas  de  savoir  ce  que  ces  pauvres 
hères  étaient  devenus;  plus  tard  seulement,  sous  les  Ptolémées,  quand  ils 
apprirent  ce  que  la  Bible  racontait  du  peuple  de  Dieu,  ils  cherchèrent  à 
retrouver  dans  leurs  propres  annales  la  trace  authentique  de  son  séjour  et 
de  son  départ.  Une  version  nouvelle  de  l'exode  se  produisit,  dans  laquelle 
la  tradition  hébraique  s'alliait  assez  maladroitement  aux  données  de  quelque 
roman  moitié  historique,  dont  Aménôthès  III  était  le  héros.  Son  ministre 
Aménôthès,  fils  de  Hâpou,  avait  laissé  des  souvenirs  inefîaçables  dans  l'esprit 
des  Thébains;  non  seulement  il  avait  érigé  les  colosses  de  l'Aménophium, 
mais  il  avait  construit  une  chapelle,  celle  de  Déîr  el-Médinéh,  qu'on  rebâtit 
sous  les  Macédoniens,  et  où  l'on  vénéra  sa  mémoire  aussi  longtemps  qu'il  y 
eut  une  religion  égyptienne'.  On  lui  attribuait  des  connaissances  profondes  en 
magie,  de  même  qu'au  prince  Khâmoisit,  fils  de  Ramsès  IP  :  il  avait  rédigé  des 

BrLL,   a  Visit  to  Ain  Qadis,  Ihe  supposée  Site  of  Kadesh  Barnea,  dans  les  Quarterly  Statemcnt  do 
Palestine  Exploration  Fund,  1881,  p.  208-212. 

1.  La  Genèse,  XI W  7,  mentionne  cette  «  Source  du  Jugement^  Kn-Mishpat,  —  qui  est  Kadesh  *. 
Saint  Jérôme,  Onomasticon,  s.  v.  Puteus  Judicisy  distingue  pourtant  En-Mishpat  de  Kadesh-Barnca,  et 
la  place  au  lieu  qu'il  appelle  Béerdan,  dans  la  vallée  de  Gérar. 

2.  Nombres,  XXI,  17-IH.  Le  contexte  assure  que  cette  chanson  fut  récitée  à  Béer,  au  delà  de 
l'Arnon,  dans  le  pays  de  Moab.  On  a  reconnu  depuis  longtemps  qu'elle  avait  une  portée  plus  géné- 
rale, et  qu'elle  s'appliquait  à  un  fait  survenu  pendant  le  séjour  au  désert. 

3.  Sur  Aménôthès,  fils  d'Hapou,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  290,  301 ,  de  cette  ^(«/oirr.  Sur  le  culte 
que  reçut  Aménôthès  au  temple  de  Délr  el-Médinéh,  cf.  Erma.n,  Amenophis,  Sohn  des  Paapis,  dans  la 
Zeitschrift,  1877,  p.  147-1-18.  La  stèle  de  fondation  est  conservée  au  British  Muséum  et  a  été  traduite 
par  Birch  (cf.  Chabas,  Mélanges  Égyptologiques,  2"  série,  p.  314-343). 

4.  Cf.,  au  sujet  du  prince  Khàmoislt,  filsde  Ramsès  II  et  régent  de  l'Egypte,  pendant  une  partie  du 
règne  de  son  père,  et  de  sa  science  magique,  ce  qui  est  dit  au   t.   II,  p.   424-425,  de  cette  Histoire. 
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grimoires  dont  plusieurs  conservaient  la  vogue  plus  de  mille  ans  après  sa 
mort',  et  tout  ce  qu'on  savait  de  lui  le  prédestinait  à  jouer  un  rôle  prépon- 
dérant dans  quelqu'un  de  ces  contes  à  demi  fantastiques  dont  le  peuple 
d'Egypte  était  si  friand.  Le  Pharaon  qui  le  favorisait  avait  eu,  disait-on,  la 
fantaisie  de  contempler  les  dieux  à  l'exemple  d'Horus,  un  de  ses  ancêtres*. 
Le  fils  de  Paapis  lui  confia  qu'il  n'y  réussirait  pas  avant  d'avoir  expulsé  les 
lépreux  et  les  impurs  qui  souillaient  le  pays;  sur  quoi,  il  rassembla  tous  ceux 
qui  étaient  affligés  de  vices  corporels  et  il  les  enferma  dans  les  carrières 
de  Tourah  au  nombre  de  quatre-vingt  mille.  Il  y  avait  des  prêtres  parmi 
eux  :  les  dieux  s'irritèrent  du  mauvais  traitement  dont  leurs  serviteurs  étaient 
l'objet,  et  le  voyant,  craignant  leur  colère,  prédit  que  certaines  gens  surgi- 
raient bientôt,  qui,  s'alliant  aux  Impurs,  domineraient  l'Egypte  avec  eux 
pendant  treize  années.  Il  se  tua,  et  cependant  le  roi  eut  pitié  des  proscrits  : 
il  leur  concéda,  pour  y  vivre  comme  ils  l'entendraient,  la  ville  d'Avaris, 
déserte  depuis  le  temps  d'Àhiftçsis.  Ils  s'y  constituèrent  en  corps  de  nation 
sous  la  conduite  d'un  prêtre  hélippolitain,  Osarsyph  ou  Moise,  qui  leur 
donna  des  lois,  les  enrégimenta  et  lia  partie  avec  les  descendants  des  Pasteurs 
à  Jérusalem.  Aménophis,  surpris  par  la  révolte,  se  rappela  les  paroles  d'Amén- 
ôthès,  et  se  sauva  en  Ethiopie.  Les  Pasteurs  unis  aux  Impurs  brûlèrent  les 
villes,  pillèrent  les  temples,  brisèrent  les  statues  des  dieux;  ils  obligèrent 
les  pontifes  à  égorger  eux-mêmes  les  animaux  sacrés,  à  les  dépecer,  à  les  faire 
cuire,  et  ils  les  mangèrent  par  dérision  dans  des  repas  solennels.  Aménophis 
revint  d'Ethiopie  au  bout  de  treize  ans,  avec  son  fils  Ramsès,  battit  les  enne- 
mis et  les  refoula  en  Syrie  :  les  survivants  formèrent  plus  tard  la  nation  juive'. 
Ce  n'est  là  qu'un  roman  où  très  peu  d'histoire  se  mêle  à   beaucoup  de 


1.  I/un  de  ses  livres,  qui  est  mentionné  dans  plusieurs  textes  religieux,  nous  a  été  conservé  dans 
le  Papyrus  «•  3S48  du  Louvre)  cf.  Maspf.ro,  Mémoire  sur  quelques  Papyrus  du  Louvre,  p.  23,  58-59. 

2.  Manéthox,  dans  MrLi.ER-DiDOT,  Fragmenta  Historicorum  Grxcorumj  t.  11,  p.  578-581;  cf.  les 
récits  analogues  d'auteurs  alexandrins  chez  Th.  Rrinach,  Textes  d'auteurs  Grecs  et  Romains  relatifs 
eu  Judaïsme,  p.  13-20,  57,  115-120,  125-128,  253-254,  303-30i.  Les  principaux  traits  sont  empruntés 
à  la  persécution  d'Okhos,  dont  le  souvenir  était  récent  en  Egypte  au  temps  de  Manéthon. 

3.  Voici  la  liste  des  Pharaons  depuis  Ai,  autant  du  moins  qu'il  est  possible  de  la  dresser  : 


ZosiRKHOPlROURt-soTPorixiRf  HarmhabI  MIamon. 
ManpahItirI  RahsIsou  i. 
ManuâItrI  SIti  I  MIamon. 
OcsirhUtrI  R.\M$tsou  ii  MIamox. 


Banir!  MIamon  MInéphtah  HotpochimâIt. 

Ol'SlRKHOPtROL'Rl   .MIaMON    SITI   II    MlMÉPHTAH. 

ManmirI-sotpounirI  AmenmesIsou  Haq-oI^It. 
Khoi^mrI-sotpol'nir!  Siphtah  MInéphtah. 


Ilarmhâbt  se  rattachait  lui-même  à  la  WIll*  dynastie,  car  il  a^odelé  la  forme  de  ses  cartouches  sur 
celle  que  les  Pharaons  Ahmessides  avaient  adoptée  pour  lej»neurs  :  la  X1X«  dynastie  ne  commence 
très  probablement  qu'avec  Ramsès  1"%  mais  la  marche  des  événements  m'a  obligé  de  séparer 
Harmhabt  de  ses  devanciers.  La  longueur  des  règnes^^  étant  inconnue,  on  ne  peut  déterminer  la  durée 
totale  de  la  dynastie;  on  ne  s'éloignera  pas  beaucoup  de  la  vérité  en  l'évaluant  à  cent  trente  ans  à 
neu  près,  de  1350  à  1220  environ. 

••       -  HKT.  AXC.   DE   l'ORIBNT.   —  T.    II.  57 
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fables  :  les  scribes  et  le  peuple  savaient  que  TÉgypte  avait  failli  périr  vers  le 
temps  que  les  Hébreux  avaient  quitté  les  rives  du  Nil,  mais  ils  ignoraient  le 
détail  des  faits,  la  date  précise,  le  nom  du  souverain.  Une  vague  assonance 
leur  suggéra  l'idée  d'assimiler  le  prince  que  les  conteurs  appelaient  Méné- 
phthcs  ou  Aménéphthès  avec  Aménôthès-Aménophis  III;  ils  prêtèrent  au  Pha- 
raon de  la  XIX*"  dynastie  le  ministre  qui  avait  servi  celui  de  la  XVIU",  et  ils 
métamorphosèrent  les  Hébreux  en  Lépreux  associés  aux  Pasteurs.  Il  résulta  de 
ces  bigarrures  un  récit  satisfaisant  pour  les  amis  du  merveilleux,  et  qui  rem- 
plaçait avec  avantage  la  vérité  oubliée  depuis  longtemps.  De  même  que  les 
Égyptiens  de  Tàge  grec,  nous  n'entrevoyons  qu'à  travers  un  brouillard  ce  qui 
se  passa  après  la  mort  de  Mînéphtah  et  de  Séti  II.  Nous  constatons  seulement 
que  les  princes  des  nomes  vécurent  dans  une  guerre  perpétuelle,  et  que  l'étran- 
ger domina  comme  au  siècle  d'Apôphis  :  c'en  était  fait  de  l'empire,  si  un  sau- 
veur ne  se  fût  levé  promptement.  La  lignée  directe  de  Ramsès  II  était  éteinte, 
mais  les  fils  innombrables  qui  lui  étaient  nés  de  ses  innombrables  concubines 
avaient  laissé  une  postérité,  dont  quelques  membres  au  moins  devaient  pos- 
séder l'habileté  et  l'énergie  nécessaires,  sinon  pour  empêcher  la  chute,  du 
moins  pour  la  ralentir  et  pour  redonner  à  Thèbes  des  jours  de  gloire  et  de 
prospérité.  L'Egypte  était  partie  près  de  cinq  siècles  auparavant  à  la  conquête 
du  monde,  et  d'abord  la  fortune  lui  avait  souri  :  Thoutmosis  I",  Thoutmosis  III, 
les  Aménôthès,  avaient  promené  ses  armées  des  rives  de  l'Euphrate  à  celles 
du  Haut-Nil,  sans  que  nulle  puissance  pût  briser  leur  élan.  Bientôt  pourtant 
des  peuples  nouveaux  s'étaient  dressés  devant  elle,  et  les  Khâti  en  Asie,  les 
Libyens  au  Soudan,  l'avaient  forcée  à  modérer  ses  ambitions  :  ni  les  triomphes 
de  Ramsès  II,  ni  la  victoire  de  Mînéphtah,  ne  lui  avaient  rendu  ce  que  ces 
rivaux  lui  avaient  enlevé  au  delà  de  ses  frontières  naturelles.  Maintenant  son 
territoire  même  était  menacé  et  il  s'agissait  pour  elle,  non  plus  de  régenter 
des  peuples  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  mais  de  se  maintenir  intacte 
et  libre  :  son  existence  était  en  jeu. 


cÀ/tt     fin.    aeJ    l'GmmreJ 


%/CaAA/auMi.  et.  tJlamàèttJ  J .-  t  ^aiic^emau.  dcJ  leMtrtL.  miuiatr^  e/t 
Ù^uoUJ.  i^aatjèttJ  reor^aiiùtJ  larm^J  et.  la  poite.'.  -  J-tt  à^torute^  invaMon 
^teuenne-'.  -  sJ^ertJ  fr^iwie^tJ  aaianiaittAJ,  s^oiuaaaii,  J,axxa/a,  viiroéneit^  ; 
ieur^ùnw/ia/i  en  (VuneJ  ei^  lear^  a^uieJ.  -  cJ.a  caawa^aeJ  ae^t  an  //  ei.  la  -fut 
au-  rt^auine^  <ie^  iJ.ioue.>/  ù/tJ  croùièrtitJ  3ur^  ta  J/Cer^  ^lûUffeA  -  al«/tJ  eon- 
airuciùmriJ  JeJ  J/Ce'ain^'t.;M)aSou.  ;  ut.  corti^nraiioa  deJ  s4eaàaouirrt^.  -  ^a 
otimtie^  acf  K/lantâè/tJ  J. 

tÀettJj^itJ  «.  ùttJ  aucrx^umJ  imméai'aAtJ  ae^  •^/la^n^itjS.  •  tiaèoettJ 
(M.  la  inwiUaic<^it  ^^jiîeaiieJ  :  la  Irano^rmafêon  Un-  ^eiiirlt^  «,  <ù/tJ  àei- 
aaeuneJ/  Ui  jfioaatiie',  deJ  muctai'reJ',  cUfteat.  rel^ieaatA  •  J-a  ric^^eJ  en 
ntr'iaux  ifrécieux,  / oiniTerie,',  IcJ  moùiiier]  ieJ  cojlume^.  -  J.êauca/ion.  lîttê- 
raireJ  «,  tu^œneeJ  aeaJ  ittioattit.)  aernUcaue/tJ  »ur^  l  O^Mffien  .•  ùttJ  conie/c> 
^m/a-tù'aue/cJ,  uJ  romait  nùioriaue.  ',  t<i  -^ti/r.^,  la  eartcaiure^  ej.  la  aalîrtJ, 
le/tJ  r*eueUrtJ  eleJ  maxùnenJ  ei.  leJ  dialo^u*eJ  mofol,  la  ^jMeMeJ  ajnoitreuaeJ. 


dcL  necrovolc^  inc&alne^  .*   lenJ  motnle^tJ,    -  tÀeJ  contw   a  tut     Gnéacun- 

tfCu,  le^  lonia€a.u,  lacueii  au  morL.,  le^  ^acrYt^^^*  ù/c?  ceixueîlitj,  leJ  r^fa/t^  au 
moru,  Ic^  cnant^  eut  %yvarotjéc^.  -  <J^a  ^Oj^^  cammun^.  -  da  ^mtnualîonr 
inimnl^  cU/c>  necro^me/cJ,  cu^tnaieuntJ,  àcuLfieurrtJ,  imùtirt^tJ.  -  ^J^r/tJ  atxj-' 
reue^cJae/zJ  leirune^c^ei,  aeaJ  lamataux,  le^tJ  alaéuelle/tJ  en  ùtfùtJ,  ut ^fnie.^  cU^tJ 
métaux,  le^  oçonze^.  -  4j,^/c^  teiîaù>nftJ  cU^ la  n^'crovvle^  :  l ùninofttul&  ei,  le^c'* 
ae'àtffxtre/fJauiifeuJfleJ»  le/tJat^ife/tJ  a  a^t^^rtenrtJ, 

K^M^moti  eA.   ooft   aaa/neJ;    ôa  rp^uaute    aur^  u^tJ  tnimné^^    ei^   àur^  U^tJ 

tnortnJ,  ut  ae^éùiéeJ  cteaJ  âme/c?  àelon  leJ  aoam^  a  t^u^non,   -  t^/lAofiôou  cjl  jou 

teitufleJ;  ic^  lenufleJ  a  t.>^Lnu>tt  à  ^yiamaÂ,  ôe/(J ret^tnuétJ,  àon  ôaceraac^.  -  ^ûi- 

rluenc^   cro^anlcJ  aenJ  arananJ  ^mlre/tJ   a  tonton    Jou/cJ    ie/tJ    -fiùtJ    4/e^ 

^/tamàèrtJ  J  :  ^lantae^naAni/l,    %.,Ctntehàfnè4tJ,    ut   tnolaiîaft   clercJ  âeiw/Uur^cJ 

rcHi(tie/tJ.   -  %yÙruior^  ei^    lenJ  cumtemJ  KÂcunôè/cJ,    (Ùnténaè^cJ  eJi  /a 

aeJ>  la  J2t'  c^na^lU^  :  la  cutn.%îon  tlc^  l Gaw^fl^^  en  deux  ùleUaJ, 

cl^/c^  roùcJ'jmlreitJ  a*^mon  mculre/tJ  ae^    vAèae^tJ 

ôou/tJ  la    àuzeraùteié  ae/tJ  JCncunon/tJ 

ùanîU/(J:  la  jfin  ele^  leminre,^ 

ùnelaùt. 


at^enentenJL 


j 


CHAPITRE    V 

LA    FIN    DE    L'EMPIRE   THËBAIN 


LA    PRËIK>1I[>*XCE    u'avuN    ET    DE    SES  GR*NDS    HHËTIICS. 

LA  vieille  race  thébaioe  la  sa^va  cette  fois  encore.  Tn  des- 
cendant de  Séti  1"  ou  de  Ramsèa  H,  Nakhtouait,  rallia 
iiutour  de  lui  les  forces  des  nomes  méridionaux  et  parvint  à 
riéposséder  le  Syrien  Aiisou,  non  sans  peine.  ■  Il  fut  comme 
Snutkhou   lors()u'll   sévit,   pourvoyant  aux  besoins  du  pajs 
entier  qui  tombait  en  faiblesse,  tuant  les  rebelles  qui 
étalent  au  Delta,  purifiant   le  grand  trône  d'Égjple; 
il  fut  régent   des  deux  terres  à  la  place  de  Toumou. 
s'appliquant  à  réorganiser  ce  qui  avait  été  bouleversé, 
si  bien  que  chacun  revit  autant  de  frères  dans  ceux 
qui  avaient  été   séparés  de  lui  comme  par  un   mur 
depuis  si  longtemps,  réconfortant  les  temples  par  des 
donations  pieuses,   si   bien    qu'on  put  célébrer  aux 
cycles  divins  leur  culte  traditionnel*.  ■  Il  avait  beau- 
p  à  peiner  avant  de  rendre  à  sa  patrie  la  paix  et  la  richesse  dont  elle  avait 

iiaolit  drr  wirhligtlea  Vrkundru, 
e  pholoRraphie  de  Lanione,  repri'-- 
î.  domealigue  de  la  Placr    Vrair,   dont  la 
»,  Itap/iorl  tiir  une  mimioH  ea  llalir,  dann 
le  Rerutilde  Tramuz,  I.  Il,  y,.  ITIl,  n°  XXXE.  el  t.  Ml,  p.   IM-Ili). 

i.  Le  Grand  Pa/iyrut  Harrii,  pi.  75.  I.  S-IUi  cf.  Kisem-ihI.  «h  Ihr  {mlUkal  Condition  of  KgypI. 
dans  les  Trannarlîniu  Ae  la  Sociûlé  d'ArchëoloKJe  Biblique,  1,  I,  p.  3G3-3lil,  Ckims,  Hirhrrclm  pour 
tmlràtHùloiredr  la  XtX'  Dsaatlir.p.  ï3-î:,  Eisehloh«-Bihcii,  rtr  Aniiah  of  Itametn  Itl.  dan»  les 


COU^ 

I.  Deitin  df  Faiielirr-Hudia,  daprèii  le  foc-timilf  de  LeP! 
laf.  XXIEI  a.  Li  leltrine,  que  Kauchor-Gudin  a  ciikutùe  d'iF 
sente  un   fonctiannairc  de  In  nécropole  Ihébalne,  Panhuu 
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joui  sous  le  long  règne  de  Sésostris.  Se  sentait-il,  lui  aussi,  trop  âgé  pour 
s*atteler  seul  à  la  besogne,  ou  voulut-il  aller  au  devant  des  compétitions  qui 
pourraient  s*élever,  s'il  disparaissait  subitement?  11  associa  à  la  couronne,  non 
plus  comme  Pharaon  de  plein  droit,  ainsi  qu'avaient  fait  les  Amenemhâit 
et  les  Ousirtasen,  mais  comme  prince  revêtu  de  pouvoirs  extraordinaires  à 
l'exemple  des  Thoutmosis  et  des  Séti,  l'aîné  de  ses  fils  qui  portait  le  nom  de 
Kamsès.  Celui-ci  rappelait  avec  orgueil,  vers  la  fin  de  sa  vie,  que  son  père 
«  l'avait  promu  à  la  dignité  d'héritier  présomptif  sur  le  trône  de  Sibou  >, 
et  qu'on  avait  dès  lors  acclamé  en  lui  «  le  chef  suprême  de  Qimît  pour  l'admi- 
nistration de  la  Terre  entière  réunie  tout  ensemble*  ».  C'était  une  dynastie 
nouvelle  qui  surgissait  des  ruines  de  l'ancienne,  la  dernière  de  celles  qui 
surent  maintenir  la  primauté  de  l'Egypte  sur  le  monde  oriental. 

Combien  de  temps  se  prolongea  ce  règne  en  partie  double?  Nakhtousit, 
trop  occupé  contre  les  ennemis  du  dedans,  n'eut  guère  le  loisir  de  réparer 
ou  de  construire  des  monuments';  lorsqu'il  mourut,  on  dut  lui  chercher  une 
tombe  prête,  et  l'on  choisit  celle  de  l'usurpateur  Siphtah  et  de  la  reine  Taou- 
sirît  afin  d'y  déposer  sa  momie'.  On  l'oublia  très  vite,  car  il  restait  peu  de 
traces  de  ses  services,  et  plus  tard  on  le  retrancha  du  canon  officiel  des  souve- 
rains, quand  d'autres,  qui  l'avaient  moins  mérité  que  lui,  Siphtah-Minéphtah 
et  Amenmésès,  y  rentraient  honorablement*  ;  la  mémoire  de  son  fils  absorba 
la  sienne,  et  l'on  commença  sans  lui  la  série  des  rois  légitimes  de  la  XX''  dy- 
nastie. Ramsès  III  prit  modèle  sur  son  homonyme,  le  grand  Ramsès  II,  et  il 
s'efforça  de  l'égaler  en  tout.  L'esprit  d'imitation  l'entraîna  peut-être  à  des  actes 
légèrement  puérils,  comme  lorsqu'il  copia  mot  pour  mot  certaines  inscriptions 

l\ecords  of  the  Pasl,  !•»  Scr.,  t.  VIII,  p.  46--i7.  Le  lien  exact  qui  rattachait  Nakhtoustt  à  Ramsès  II 
n'est  pas  connu;  il  étaitprubablcment  le  petit-fils  ou  l'arrière-pelit-filsde  ce  souverain,  mais  Ed.  Mever 
pense  qu'il  était  peut-être  le  fils  de  Séti  II  (Gcêchichte  des  Alleu  .i^gyptrm,  p.  310).  Le  nom  doit 
s.>  lire  soit  Nakhttsft,  avec  le  singulier  du  premier  élément  dont  il  se  compose,  soit  Nakhitousit, 
ISakhtoustt,  avec  le  pluriel,  comme  dans  le  nom  analogue  du  roi  de  la  XXX*  dynastie,  Nactonabo. 

1.  Le  Grand  Papynis  Ifarrit^  pi.  7a,  I.  10-76, 1.  1;  le  seul  monument  certain  que  nous  possédions 
jusqu'à  présent  du  double  règne  est  une  grande  stèle  qu'on  voit  gravée  sur  le  rocher  derrière 
Médinét-liabou  (Lepsius,  Detikm.t  111,  206  d). 

i.  AViedcmann  {.€gyptische  GeschichtCy  p.  490)  lui  attribue  la  construction  d'une  des  portes  du 
temple  de  Moût  à  Karnak  :  n'y  aurait-il  pas  eu,  dans  ses  notes,  une  confusion  entre  le  prénom  de 
notre  souverain  et  celui  de  Séti  II,  qui  a  décoré  en  elTet  une  des  portes  de  ce  temple  (Champoluom, 
Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Subie,  t.  11,  p.  ^GS).  Nakhtousit  aurait  travaillé  aussi  au  temple 
de  Phtah  à  Memphis  (Wieuemasn,  jEgyplische  Geschichte,  p.  400).  Son  cartouche  s'est  rencontré 
sur  une  statue  dédiée  originairement  par  un  Pharaon  de  In  XII*  dynastie,  et  découverte  à  Tell- 
>'ebishèh  (Pétrie,  Tanis  //,  TeH-Sebesheh,  p.   H,  29,  31,  pl.  X,  6  b). 

3.  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Subie,  t.  I,  p.  448-459,  606-608;  cf.  LErÉBURE,  les 
Hypogées  royaux  de  Thèbes,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  t.  II,  1"  partie,  p.  123-145 
cl  pl.  66-68.  Pour  les  questions  d'attribution,  cf.  les  renseignements  bibliographiques  qui  sont  indi- 
qués au  tome  II,  p.  439,  n.  5,  de  celte  Histoire. 

4.  Maspero,  Lettre  à  M.  Gustave  d^Eichthal  sur  les  circonstances  de  V Histoire  d'Egypte,  dans  le?. 
domptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Uelles-Lettres,  1873,  p.  3 1-53. 


NAKIITOISIT  ET  RAMSÈS  III.  i35 

triomphales  en  n'y  changeant  que  la  date  et  les  cartouches',  qu'il  s'attribua 
le  prénom  d'Ousirmàrî  ou  qu'il  distribua  entre  ses  enfants  mâles  les  noms  et 
les  dignités  des  fils  de  Sésostris  ;  on  revit  à  sa  cour  un  Khànioisît  grand  prêtre 
de  Phtah  à  Memphis,  et  un  Maritoumou  souverain  pontife  de  Râ  dans  Hélio- 
polîs'.  Du  moins  cette  ambition  de  ressembler  a  son  aïeul  lui  mspira-t-elle 
le  goût  des  actions  nobles  et  la  vertu  nécessaire  a  les  accomplir  II  rétablit 
d'abord  quelque  ordre  dans  l'administra- 
tion. «  restaura  le  vrai,  étouffa  le  mensonge, 
purifia  les  temples  de  tout  crime'  »,  et 
imposa  son  autorité  non  seulement  à  la 
vallée  entière,  mais  à  ce  qui  persistait 
encoi-e  des  provinces  asiatiques.  Les  trou- 
bles des  dernières  années  avaient  affaibli 
le  prestige  d'Amonrà,  et  sa  suprématie 
aurait  été  fort  compromise,  si  quelqu'un 
s'était  rencontré  en  Sjrie  qui  possédât 
l'énergie  suffisante  à  profiter  des  événe- 
ments. Mais  les  Khàti  étaient  déchus  sin- 
gulièrement depuis  Kbàtousarou,  et  leur  puissance  ne  se  soutenait  que  par 
habitude  :  ils  avaient  besoin  de  calme  autant  et  plus  que  leurs  anciens  rivaux, 
car  les  mêmes  discordes  qui  avaient  désolé  les  règnes  de  Séti  II  et  de  ses  suc- 
cesseurs avaient  peut-être  tourmenté  la  vie  de  leurs  rois.  Ils  n'avalent  tenté 
aucun  effort  sérieus  pour  étendre  leur  domination  sur  l'une  ou  l'autre  de  ces 
contrées  que  leurs  pères  avaient  convoitées,  et,  de  leur  côté,  les  peuples  du 
Kharou  et  de  la  Phénicie,  livrés  à  leurs  seules  ressources,  n'osaient  rien 
entreprendre  contre  les  armées  de  Pharaon.  Le  joug  était  assez  léger  qui  pesait 
sur  eus,  et  il  ne  leur  supprimait  rien  de  leur  liberté  intérieure  :  ils  se  gou- 
vernaient à  leur  guise,  ils  changeaient  de  chef  ou  de  prince,  ils  bataillaient 
comme  par  le  passé,  sans  que  les  troupes  d'occupation  ou  les  messagers  royaux 

1.  Ainsi  lo  Rrand  dccrcl  de  Pbtnh-Totounen,  gravi-  par  Ramxi's  II  en  l'an  \XXV,  sur  les  rochcm 
d'Ibaainboul  (cf.  ï  ce  gujcl  ce  qui  est  dît  au  l.  II.  f.  4l)B,  D.  I,  de  celle  Hiiloiir],  et  que  liamsès  III 
transcrivit  k  Nédinët-llabou.  en  lan  Xrl  (D(iéiches.  Iliiloriiche  laiehrifirn,  t.  I,  pt.  Vll-X,  E.  el 
J.  DE  Rocr.t,  liueriplioa»  hiéroglyphiques  copiât  m  Egypte,  pi.  CXXXI-CXXXVIII  i  cf.  BmcscH.  Ce- 
Khichte  .Egypleiu.  p.  538-541),  et  En.  Navillc.  U  Décret  de  Phtah  Tohinen  en  faveur  de  Hamttt  II 
rt  de  Itamièt  III,  dans  les  Traïuaclieo»  de  la  Société  d'Archéologie  Diblique,  t.  VII,  p.  110-13S). 

i.  Ehuas,  die  Sohne  Ramtf»  III,  dans  la  Zeitiebrift.  1883,  p.  60-61,  don!  les  conclusions  ont  ëlé 
acceptées  par  la  pins  grande  partie  des  égyptologues  rtïcenU, 

3.  Stèle  historique  brisée  ï  l'époque  romaine  et  dont  les  fragments  sont  cncasli'és  aujourd'liui  dan» 
le  quai  d'Eléphanline  (K.  el  l.  be  Wm-U.  Inscription»  kiéroglyphiqiici  copién  en  Egypte,  pi.  CCLVIII, 
1.  a,  7;cf,  J.  BE  MoRGi».  de  la  Froaliére  de  Subira  Kom-Omtioi,  p.  11U). 
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fissent  nline  d'intervenir  le  plus  souvent.  Ils  avaient  probablement  cessé  de  payer 
le  tribut  ou  ils  l'avaient  acquitté  sans  régularité  pendant  les  années  d'anarchie 
qui  avaient  suivi  la  mort  de  Siphtah,  mais  ils  ne  s'étaient  ni  coalisés,  ni  mis  en 
révolte,  et  lorsque  Ramsès  III  monta  sur  le  trône,  ils  lui  épargnèrent  la  peine 
de  les  reconquérir  :  il  n'eut  qu'à  réclamer  l'allégeance  pour  qu'on  la  lui  prêtât 
sur-le-champ,  jusqu'au  voisinage  de  Qodshou,  et  jusqu'aux  rives  du  Nahr 
el-Kelb*.  L'empire,  qui  semblait  s'être  disloqué  au  milieu  des  guerres  civiles,  et 
qui  se  serait  affaissé  sans  secousse  si  elles  avaient  continué  quelques  années 
de  plus,  se  reconstitua  comme  de  lui-même,  le  jour  où  un  prince  énergique  en 
ressaisit  la  direction  et  rapprocha  les  morceaux  qui  tendaient  à  s'en  détacher*. 
Un  seul  État  se  sentit  désappointé  par  sa  renaissance,  le  royaume  de  Libye. 
Il  n'avait  cessé  de  croître  encore  depuis  les  jours  de  Mînéphtah,  et  ses  hordes 
s'étaient  grossies  par  l'adjonction  des  tribus  aux  mœurs  étranges  qui  flottaient 
éparses  dans  l'infini  du  Sahara  :  les  Mashaouasha  y  conservaient  l'ascendant 
qu'ils  avaient  gagné  par  le  nombre  et  par  la  vaillance,  mais  les  autres  gar- 
daient chacune  leur  rang  à  côté  d'eux,  et  c'était  moins  un  État  unitaire 
qu'une  fédération  de  peuples  qui  menaçait  l'Egypte  à  l'ouest,  Sabati, 
Kaiakasha,  Shaîou,  Hasa,  Bikana,  Qahaka'.  Elle  avait  à  sa  tête  les  enfants  du 
Mâraiou  qui  avait  conduit  la  première  invasion,  Didi,  Mashaknou,  Màraîou, 
puis  deux  princes  des  clans  secondaires,  Zamarou  et  Zaoutmarou*.  Leurs 
forces  combinées  étaient  revenues  à  l'assaut  pendant  les  années  d'anarchie, 
et  elles  avaient  soumis  l'une  après  l'autre  toutes  les  cités  occidentales  du  Delta, 
du  voisinage  de  Memphis  à  la  ville  de  Qarbîna  :  la  branche  canopique  du  Nil 
formait  maintenant  la  limite  officielle  de  leur  domaine,  et  ils  la  franchissaient 
souvent  pour  dévaster  les  cantons  du  centre'.  Nakhtousiti  n'avait  pas  eu  le 

1.  Max  MCller,  ."Egypten  und  Evropa,  p.  27G,  a  eu  le  mérite  d'indiquer,  contrairement  à  l'opinion 
générale,  que  Ramsès  IN  n'avait  pas  eu  à  reconquérir  les  provinces  asiatiques. 

i.  Le  cadre  général  du  règne  nous  est  fourni  par  le  discours  de  Ramsès  III  lui-même  au  Grand 
Papynis  Harris,  éd.  Birch,  pi.  76-79;  cf.  Kisem.oiir,  der  Grosse  Papyrtts  Harris,  p.  47-38,  et  surtout 
Chabas,  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  la  XIX*  dynastie^  p.  <>-74. 

3.  Cette  énumération  nous  est  fournie  par  le  sommaire  des  campagnes  de  Ramsès  III  dans  le 
Grand  Papyrus  Harris,  éd.  Birch,  pi.  77,  1.  2-3;  cf.  Chadas,  Recherches  pour  servir  à  Vhisloirr  de 
r Egypte,  p.  34-56;  et  Eisenlohr-Birch,  the  Aimais  of  Rameses  lll^  dans  les  Records  of  the  Past, 
1*'  Ser.,  t.  VIII,  p.  48.  Les  Sabati  de  ce  texte  sont  probablement  Identiques  au  peuple  des  Sapoudiou, 
Spoudi,  Asbyt«e,  mentionnés  sur  l'un  des  pylônes  do  Médinét-Iiabou. 

4.  Pl'mcHEN,  Uistonsche  InschnfteUf  t.  II,  pi.  XLVII,  1.  47.  La  parenté  n'est  indiquée  nulle  part, 
mais  elle  résulte  des  noms  de  Didi  et  de  Mârafou,  répétés  dans  les  deux  séries  d'inscriptions. 

îi.  Le  Grand  Papyrus  Harris,  pi.  77,  1.  1-2.  La  ville  de  Qarbîna  a  été  identifiée  avec  la  Canopc 
des  Grecs,  puis  avec  la  localité  moderne  de  Korbani,  par  Bricsch,  Dictionnaire  Géographique,  p.  854, 
856,  1340-1342,  et  le  district  de  Gaoutou,  qui  en  était  voisin,  avec  le  territoire  de  la  ville  moderne 
d'Edkd  {Dictionnaire  Géographique,  p.  819-823,  134<)-1343).  Spicgelbcrg  {das  G eschâfts journal  eines 
^Egyptischen  Reamten,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  160)  met  en  doute  ridentiiication  de 
Qarbou,  Qarbîna  avec  Canope.  Révillout  {Quelques  Textes  traduits  à  mes  cours,  p.  xix,  note  2)  préfère 
mettre  Qarbfna  en  rapport  avec  l'Héracléopolis  Parva  de  la  Basse-Egypte. 
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loisir  de  les  débusquer  et  Ramsès  n'osa  pas  se  mesurer  avec  eux  aussitôt 
après  son  avènement.  Les  institutions  militaires  de  TÉgypte  avaient  achevé 
de  se  détraquer  après  Mînéphtah,  et  la  classe  qui  en  assurait  le  fonction- 
nement sortait  des  troubles  plus  amoindrie  qu'avant  la  première  invasion 
libyenne.  Les  pertes  qu'elle  avait  subies  depuis  le  début  des  conquêtes 
n'avaient  pas  été  compensées  de  façon  adéquate  par  l'accession  d'éléments 
nouveaux,  et  l'appât  du  butin  ne  suffisait  plus  à  y  attirer  l'élite  du  pays.  On 
trouvait  encore  des  fellahs  pour  combler  les  rangs,  mais  les  bourgeois  ou  les 
nobles,  accoutumés  au  bien-être  et  à  la  richesse,  ne  se  présentaient  plus  en 
nombre  et  dédaignaient  le  métier  d'officier.  C'était  devenu  un  lieu  commun 
dans  les  écoles  d'opposer  la  profession  du  scribe  à  celle  du  fantassin  ou  du 
charrier,  et  de  railler  les  inconvénients  de  la  milice  comme  on  en  avait  jadis 
exalté  la  gloire  et  les  profits.  On  montrait  le  futur  capitaine  traîné  tout 
enfant  à  la  caserne,  «  la  tresse  sur  l'oreille.  —  On  le  bat  et  ses  flancs  sont 
crevassés  de  plaies,  —  on  le  bat  et  ses  deux  sourcils  sont  couturés  de  plaies, 

—  on  le  bat  et  sa  tête  est  cassée  d'un  mauvais  coup;  —  on  l'étend  par 
terre  »  à  la  moindre  faute,  «  on  tape  sur  lui  comme  sur  un  papyrus,  —  et  il 
est  cassé  par  le  bâton  ».  Son  éducation  terminée,  on  l'expédie  au  loin,  en 
Syrie  ou  en  Ethiopie,  et  ce  sont  d'autres  misères,  «  Ses  vivres  et  son  eau 
sont  sur  son  cou  comme  le  faix  d'un  âne,  —  et  traitent  son  cou  et  sa  nuque 
comme  ceux  d'un  âne,  —  si  bien  que  les  jointures  de  son  échine  sont  rom- 
pues. —  Il  boit  de  l'eau  pourrie,  —  en  montant  une  garde  perpétuelle.  » 
Ses  fatigues  ont  vite  raison  de  sa  vigueur  et  de  sa  santé  :  «  Arrive-t-il  à 
l'ennemi,  —  il  n'est  plus  qu'un  oiseau  qui  tremble.  —  Revient-il  en  Egypte, 

—  il  n'est  plus  qu'un  vieux  bois  rongé  par  le  ver.  —  Il  est  malade  et  doit 
se  coucher,  et  on  l'emmène  sur  un  âne,  —  tandis  que  des  filous  lui  volent 
son  linge,  —  et  que  ses  esclaves  se  sauvent'.  »  Le  charrier  n'est  pas  plus 
épargné.  Sans  doute,  il  a  un  moment  de  gloriole  et  de  vanité  satisfaite,  lors- 
qu'on lui  assigne  un  char  neuf  et  ses  deux  chevaux  d'ordonnance  ou  qu'il 
parade  au  galop  devant  ses  parents  et  les  gens  de  son  village,  mais,  une  fois 
enrégimenté,  il  est  plus  malheureux  peut-être  que  le  piéton.  «  Il  se  laisse 
choir  à  terre  parmi  les  épines  :  —  un  scorpion  le  blesse  au  pied,  et  son  talon 
est  percé  par  la  piqûre.  —   Quand  on  passe  la  revue  de  ses  effets,   —   sa 

1.  Papyrus  Anastasi  III,  pi.  V,  1.  5-pl.  VI,  I.  2,  et  Papyrus  Anastasi  IV,  pi.  IX,  I.  4-pI.  X,  I.  1  ; 
cf.  E.  DK  RoL'GÉ,  Discours  d'ouverture,  p.  3^-33,  Maspero,  du  Genre  Épislolaire  chez  les  Anciens 
Égyptiens,  p.  41-42,  Ernan,  ^-Egypten  und  jEgyptisches  Lelfen,  p.  7Î2.  Pour  une  autre  pièce  de 
tendances  analogues,  cf.  Erxan,  Hieratische  Ostraka,  dans  la  Zeitschrift,  1880,  p.  96-97. 
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misère  est  à  son  comble.  »  Dès  qu'on  a  constaté  le  mauvais  état  de  son  four- 
niment ou  la  disparition  d'une  pièce,  «  on  l'allonge  sur  le  sol  —  et  on 
l'assomme  de  cent  coups  de  bâton*  ».  L'affaiblissement  de  l'esprit  guerrier 
chez  toutes  les  classes  de  la  société  avait  entraîné  des  modifications  graves 
dans  l'organisation  de  la  flotte  et  de  l'armée.  L'élément  indigène  n'y  remplis- 
sait plus  la  presque  totalité  des  bataillons  ou  des  équipages  ainsi  qu'au  début 
de  la  XVIIP  dynastie  :  il  fournissait  encore  ces  redoutables  compagnies  d'ar- 
chers, la  terreur  des  Africains  ou  des  Asiatiques,  et  la  meilleure  partie  sinon  la 
totalité  des  troupes  de  char,  mais  la  grosse  infanterie  se  composait  presque 
exclusivement  déjà  de  mercenaires,  surtout  de  Shardanes  et  de  Qahaka. 
Ramsès  rebâtit  la  flotte,  qui,  dans  un  pays  comme  l'Egypte,  est  toujours  une 
création  artificielle,  prompte  à  dépérir,  dès  qu'une  volonté  ferme  et  persistante 
cesse  de  pourvoir  à  ses  besoins.  L'architecture  navale  avait  accompli  des 
progrès  considérables,  depuis  quelques  siècles,  peut-être  sous  l'impulsion  des 
Phéniciens,  et  les  vaisseaux  qui  sortaient  des  chantiers  difi^éraient  sensible- 
ment de  ceux  de  la  reine  Hâtshopsitou\  Les  lignes  générales  de  la  coque 
demeuraient  identiques,  mais  les  façons  de  l'avant  et  de  l'arrière  étaient  plus 
fines,  plus  basses  sur  l'eau,  et  la  proue  se  terminait  par  une  tète  de  lion  en 
métal  qui  lui  servait  d'éperon.  Une  muraille  en  planches  courait  entre  les  deux 
gaillards  et  protégeait  les  rameurs  pendant  la  bataille;  leurs  tètes  seules 
dépassaient,  exposées  aux  coups.  Le  mat  enfin  n'avait  plus  qu'une  vergue 
courbe,  et  l'on  hissait  la  voile  au  lieu  de  la  descendre  comme  on  faisait  jadis*. 
Une  moitié  des  équipages  consistait  en  prisonniers  libyens,  marqués  au  fer 
rouge  ainsi  que  des  bestiaux  afin  d'empêcher  la  désertion*,  et  le  reste  venait 
peut-être  de  la  côte  syrienne  ou  asianique,  aussi  bien  que  de  l'Egypte.  Afin  de 
remettre  les  troupes  de  terre  sur  un  bon  pied,  Ramsès  remania  le  système 
des  classes  qui  lui  prêtait  la  faculté  d'astreindre  tous  les  Égyptiens  de  race 
pure  au  service  personnel,  puis  il  soudoya  en  Libye,  en  Phénicie,  en  Asie 
Mineure,  où  il  put,  des  bandes  qu'il  répartit  par  régiments  réguliers,  d'après 

1.  Papyrus  Anaslasi  III,  pi.  VI,  1.  10;  cf.  Maspkro,  du  Genre  Éphtoiaire  chez  les  anciens  Égyp- 
tiens de  Vépoque  pharaonique,  p.  4i-43,  et  Erman,  AUgypten  und  jEgyplisches  Leben,  p.  7il-7ii. 

2.  Voir  la  description  et  la  figure  des  navires  que  la  reine  Ilàtshopsitou  avait  lancés  sur  la  Mer 
Rouge,  au  t.  II,  p.  197-199,  de  cette  Histoire. 

3  Ces  faits  résultent  de  l'examen  des  vaisseaux  égyptiens  figurés  à  Médinét-Habou,  Cbampolliox. 
Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  ^'ulne,  pi.  CCXXII;  Roselli.'vi,  Monumenti  5/onW,  pL  CXXXI,  et  t.  IV, 
p.  36-37  ;  Mariette,  Voyage  de  la  Haute  Egypte,  t.  Il,  pi.  55.  Le  tableau  qui  les  représentait  est  repro- 
duit un  peu  plus  loin,  au  t.  II,  p.  469,  de  cette  Histoire. 

À.  Le  Grand  Papyrus  Han-is,  pi.  77,  I.  5-6;  cf.  Chabas,  Recherches  pour  servir  à  l'Histoire  de  la 
XIX*  Dynastie,  p.  52,  56,  Eisenlohr-Birch,  the  Annals  of  Hameses  III,  dans  les  Hecords  of  the  Past, 
1*'  Ser.,  t.  VIII,  p.  48-49,  et  pour  la  marque  au  fer  rouge,  Brugsch,  Abu,  dans  la  Zeitschrift,  1876, 
p.  35-38. 
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leur  origine  ou  leur  outillement*.  En  campagne,  les  archers  tenaient  la  tète 
de  la  colonne,  prêts  à  accueillir  de  leurs  flèches  l'ennemi  qui  se  présenterait; 
les  lanciers  égyptiens,  les  Shardanes  et  les  Tyrsènes  suivaient  avec  leurs 
lances  courtes  et  leurs  lourdes  épées  de  cuivre,  puis  un  corps  de  vétérans 
armés  de  massues  pesantes  fermait  la  marche^  En  bataille  ces  troupes  diverses 
formaient  trois  lignes  d'infanterie  disposées  l'une  derrière  l'autre,  les  brigades 
légères  sur  le  front  pour  engager  le  combat,  les  joueurs  d'épée  et  les  lanciers 
qui  devaient  porter  ou  recevoir  les  premiers  chocs  corps  à  corps,  les  massiers 
en  réserve  prêts  à  se  précipiter  aux  points  menacés,  ou  dans  l'attente  du 
moment  critique  où  leur  intervention  déciderait  de  la  victoire  :  comme  au  temps 
de  Thoutmosis  III  et  de  Ramsès  II,  la  charrerie  couvrait  les  deux  ailes. 

Bien  en  prit  à  Ramsès  d'avoir  recruté  largement  son  armée  dès  les  premiers 
jours  de  son  règne,  et  d'avoir  présidé  lui-mênie  avec  soin  à  l'instruction  et 
à  l'équipement;  lorsque  les  Libyens  confédérés  l'assaillirent,  vers  l'an  V,  il 
avait  en  mains  de  quoi  les  repousser  victorieusement'.  «  Didi,  Mashaknou, 
Màraiou,  ainsi  que  Zamarou  et  Zaoutmarou,  les  avaient  excités  fort  à  violer 
l'Egypte  et  à  y  promener  la  flamme  devant  eux  jusqu'à  l'extrémité*.  »  — 
«  Leurs  guerriers  se  confiaient  en  leurs  conseils,  et  ils  avaient  le  cœur  plein  : 
«r  Nous  nous  enivrerons!  »  et  leurs  princes  disaient  dans  leur  sein  :  «  Nous 
«  nous  ferons  un  cœur  plein  de  violences!  »  Mais  leurs  desseins  furent  ren- 
versés, faussés,  rompus  contre  le  cœur  du  dieu,  et  la  prière  de  leur  chef,  que 
leur  bouche  répétait,  ne  fut  pas  agréée  par  le  dieu*.  »  Ils  rencontrèrent 
les  Égyptiens  au  lieu  dit  RamsîsoU'Khasfi'Timihou,  «  Ramsès  repousse  les 

1.  Le  Grand  Papyrus  Harris,  pi.  76,  I.  5-6.  Chabas  (Hechrrches  pour  servir  à  l'Histoire  de  la 
XIX'  Dynastie,  p.  23-30)  pense  qu'il  s'agit  ici  de  la  réorganisation  civile  de  TÉgypte  et  de  l'institution 
des  castes  (cf.  Wiedevann,  j€gyptische  Geschichtet  p.  505);  le  mot  Zamàou,  qu'il  traduit  par  famille^ 
caste^  signifie  les  générations^  les  classes  de  la  population  soumises  au  régime  militaire,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  au  t.  II,  p.  i12,  n.  3,  de  cette  Histoire  (cf.  Maspero,  Rapport  sur  une  Mission  en  Italie^ 
dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  IV.  p.  130-131,  et  Études  de  Mythologie  et  d'Archéologie  Égyp- 
tiennes, t.  I,  p.  56,  note  2;  Brugsch,  die  jEgyptologie,  p.  293-296). 

2.  C'est  l'ordre  de  marche  représenté  pendant  la  campagne  de  Syrie  (Cbampollion,  Monuments  de 
V Egypte  et  de  la  Nubie,  pi.  CCXVII.  CCXXI,  Rosellini,  Monumenti  Storici,  pi.  CXXVI,  CXXIX,CXXX), 
tel  qu'il  résulte  des  dispositions  observées  sur  les  tableaux  de  Médinét-Habou. 

3.  Les  deux  campagnes  Lybiennes  sont  confondues  au  sommaire  du  Grand  Papyrus  Harris,  pi.  76, 
ï.  11-77,  1.  67;  cf.  Kisenlohr-Birch,  the  Annals  of  Hameses  III,  dans  les  Records  of  the  Past,  1*'  Ser., 
t.  VIII,  p.  48-49.  Le  départ  entre  ce  qui  appartient  à  chacune  d'elles  a  été  fait  par  Chabas,  Etudes  sur 
l'Antiquité  historique,  X**  éd.,  p.  230-251,  et  Recherches  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  XIX*  dynastie, 
p.  52-56.  Les  textes  de  Médinét-Habou  relatifs  k  la  campagne  de  l'an  V  ont  été  publiés  par  Burton 
{EjccerptaHieroglyphica,  pi.  XLIII-XLV),  par  Champollion  {Monuments  de  VÉgypte  et  de  la  Nubie, 
pi.  CCV-CCVIII),  par  Rosellini  (Monumenti  Storici,  pi.  CXXX-CXXXII,  CXXXV-CXXXVII,  CXXXIX-CXLI). 
par  Dtimichen  (Historische  Inschriften,  t.  II,  pi.  XLVI  a);  ils  ont  été  traduits  au  début  par  Rosel- 
lini (Monumenti  Storici,  t.  IV,  p.  85-91),  puis  par  Chabas  (Études  sur  V Antiquité  Historique,  2*  éd., 
p.  227-233).  Les  tableaux  qui  représentaient  certains  épisodes  sont  en  partie  inédits;  ils  ont  été  mis 
au  jour  pendant  le  déblaiement  opéré  par  M.  Daressy  à  Médinét-Habou. 

4.  DCmichen.  Historische  Inschriften,  t.  II,  pi.  XLVI  a,  1.  47-48. 

5.  DChichkn,  Historische  Inschriften,  t.  II,  pi.  XLVI  a,  1.  27-28. 


460  LA  FIN  DE  L'EMPIRE  THÉBAIN. 

Timihou*  »,  et  leur  élan  se  brisa  contre  la  vaillance  habilement  conduite  des 
Égyptiens  :  «  ils  s'ébrouèrent  comme  des  chèvres  surprises  par  un  taureau 
qui  frappe  du  pied,  qui  fonce  la  corne  en  avant  et  qui  ébranle  les  montagnes, 
chargeant  qui  le  harcèle*  ».  Ils  s'enfuirent  au  loin,  hurlant  d'effroi,  et  une 
partie  d'entre  eux  se  perdit  dans  les  canaux,  en  essayant  d'échapper  au  vain- 
queur :  «  C'est,  disaient-ils,  le  bris  de  nos  échines  qui  nous  menace  au  pays 
«  d'Egypte,  et  son  maître  détruit  nos  âmes  à  toujours  et  à  jamais.  Malheur 
«  à  eux  !  car  ils  ont  vu  leurs  danses  changées  en  carnages,  Sokhit  est  après 
«  eux,  l'effroi  pèse  sur  eux.  Nous  n'allons  plus  sur  des  chemins  où  l'on 
«  puisse  marcher,  mais  nous  courons  à  travers  les  champs,  tous  les  champs! 
«  Et  leurs  soldats  n'ont  pas  même  eu  besoin  de  se  mesurer  avec  nous  dans 
«  la  mêlée!  Pharaon  seul  a  été  la  destruction  pour  nous,  un  feu  contre  nous 
«  toutes  les  fois  qu'il  l'a  voulu,  et  dès  que  nous  approchions,  la  flamme  nous 
«  happait,  et  nulle  eau  ne  pouvait  nous  éteindre^.  »  Le  succès  fut  brillant  : 
le  vainqueur  enregistra  12  535  ennemis  morts*,  et  beaucoup  d'autres  se 
rendirent  à  sa  discrétion.  Il  les  embrigada  et  les  distribua  en  colonies  mili- 
taires le  long  de  la  vallée*.  Elles  s'y  installèrent  avec  cette  fidélité  résignée 
qu'on  remarque  chez  tous  les  vaincus  à  cette  époque  lointaine.  La  défaite  était 
un  jugement  de  Dieu  duquel  nul  ne  croyait  avoir  le  droit  d'appeler  :  lorsque 
le  sort  avait  prononcé,  il  ne  restait  aux  condamnés  qu'à  s'y  soumettre  en  toute 
humilité,  et  à  s'accommoder  du  maître  auquel  le  décret  d'en  haut  les  avait 
livrés.  Les  prisonniers  devenaient  du  jour  au  lendemain  les  soldats  les  plus 
dévoués  du  prince  contre  lequel  ils  se  battaient  naguère  avec  acharnement, 
et  on  les  retournait  contre  leurs  propres  tribus  sans  craindre  qu'ils  fissent 
défection  pendant  la  lutte.  On  les  caserna  à  Thèbes  et  dans  les  provinces, 
autour  des  seigneurs  féodaux  ou  des  gouverneurs  de  Pharaon,  et  l'on  voulut 
qu'ils  gardassent  leurs  mœurs  rudes  et  leurs  esprits  belliqueux  :  mariés  soit 
à  des  fellahines,  soit  à  des  femmes  de  même  extraction  qu'eux,  renforcés 
par  intervalles  de  prisonniers  nouveaux  ou  de  volontaires,  ils  finirent  par 
constituer,  surtout  dans  les  cités  du  Delta  et  de  l'Egypte  moyenne  où  on  les 

1.  Brugsch,  Geschichte  jEgyptena^  p.  597  :  tableaux  inédits  de  Médiiiét-IIabou. 

2.  DrMicHEN,  Historische  Inschriflen,  t.  II,  pi.  XLVl  a,  I.  34. 

3.  DCmcHEN,  lUsfonsche  Inschriflen,  t.  II,  pi.  XLVI  n,  I.  4i-45. 

i.  Le  nombre  des  morts  est  calcule  d'après  celui  des  mains  et  des  phallus  rapportés  par  les  soldats 
après  la  victoire,  et  dont  les  tas  sont  représentés  à  .Médinét-Habou  (Champollion,  Slonumrntu  de 
l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pi.  CCXXIV;  Kosellini,  Momimenti  Sloriri,  pi.  CXXXV;  cf.  la  vignette  qui 
reproduit  cette  scène  au  t.  II,  p.  2i7,  de  cette  Histoire). 

a.  Le  Grand  Papyrus  Ifarris,  pi.  77,  I.  5-6;  cf.  Chadas,  Recherches  pour  êervir  à  P histoire  de 
l  Egypte t  p.  52,  56,  et  Ki.sENLoHR-BiRr.B,  the  Anuals  of  Hameses  III,  dans  les  Hecords  of  the  Past, 
1"  Ser.,  t.  VIII,  p.  -49. 
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avait  cantonnés  en  nombre  plus  grand,  une  population  à  demi  étrangère, 
vouée  par  origine  et  par  destination  au  métier  des  armes,  une  sorte  de  caste 
guerrière,  différente  des  milices  d'autrefois  et  qu'on  désigna  longtemps  sous 
son  nom  national  de  Mashaouasha.  Les  souverains  de  la  XIT  dynastie 
avaient  déjà  importé  de  la  sorte  les  Mazaiou  de  Nubie,  et  ils  les  avaient 
utilisés  comme  gendarmes';  Ramsès  III  se  résolut  à  acclimater  les  Libyens. 
Sa  victoire  ne  produisit  pas  immédiatement 
tous  les  effets  qu'on  pourrait  croire,  si  l'on 
prenait  au  pied  de  la  lettre  le  récit  qu'il  en 
fait  :  la  mémoire  des  exploits  de  Ramsès  11  le 
hantait,  et  il  aurait  souhaité  qu'on  lui  attribuât 
la  gloire  d'avoir  infligé  la  défaite  à  lui  seul, 
comme  jadis  son  aïeul  à  Qodshou'.  Il  battit  cer- 
tainement les  rois  de  la  Libye,  il  arrêta  leur 
invasion,  disons  même  qu'il  leur  arracha  les 
cantons  qu'ils  avaient  occupés  sur  la  rive  gauche  "    '  p^„^màsf,s  ii,^ 

de  la  branche  canopique,  depuis  Maréa  jusqu'aux 

Lacs  de  Natron,  mais  il  ne  les  détruisit  pas,  et  leur  empire  lui  demeura 
presque  aussi  redoutable  après  qu'avant  la  bataille.  Il  avait  conquis  un  répit 
à  la  pointe  de  l'épée  i  il  n'avait  pas  encore  délivré  l'Lgypte  du  péril 
libyen. 

Peut-être  aurait-il  été  tenté  de  suivre  son  succès  et  de  passer  de  la  défensive 
à  l'offensive,  si  les  affaires  d'Asie  n'avaient  pas  juste  à  ce  moment  exigé 
tous  ses  soins.  La  poussée  des  masses  européennes,  s'exerçant  du  nord  au  sud 
et  de  l'ouest  à  l'est  sur  les  aborigènes  du  Balkhan,  y  avait  déterminé  un 
double  courant  d'invasion,  vei's  ce  qui  fut  plus  tard  la  Grèce  propre  à  travers 
les  régions  de  l'Olympe  et  du  Pinde,  vers  le  centre  de  l'Asie  Mineure  par- 
dessus le  Bosphore  et  la  Propontide.  Les  nations  qui  avaient  habité  ces  con- 
trées jusqu'alors,  déracinées  du  sol  et  projetées  en  avant  sous  la  pression 
qu'elles  subissaient,  s'étaient  acheminées  vers  l'orient  et  vers  le  sud  par 
toutes  les  voies  qui  s'ouvraient  devant  elles.  Ce  fut  probablement  l'irruption 
des  Phrygiens  sur  les  hauts  plateaux  qui  occasionna  le  départ  en  masse  d'une 

1,  r.r,  ce  qui  esl  dîl  des  Maialou  cl  <le  leur»  ronclions.  au  I.  I,  p.  30l>.  noie  3,  de  celte  Hialoi'rc. 

1,  Celte  prétention  esl  frappanlc  «urtoul  à  la  ligne  44  du  Icxie  cité  plus  haut  (p.  4<Sl)  de  celte 
Hiitoire),  où  les  Libyens  gV'cricnl  que  les  soldits  l'^yplietia  •  n'ont  pas  même  combattu  contre  eux 
dans  la  Tuèlée;  la  Pharaon  a  élé  la  destruction  pour  cui  •.  Cf.  t.  Il,  p.  3Dn-398,  de  celle  Hittoire. 

3.  Beitinde Faurlirr-Giidin.d'aprfliCatnKtiLJon.  HoniimrNltdr  l'flgyplrfl  ilr la  yiiliir,  pl.CO,S,CCII,t, 
€i:XXXIil,i,  CCXXXIV.l;  HiKEiLlxi.  Manamfnli  Slorici.  pi.  VII,  n- l",  çILeivics,  IViiAm..  ill,  iU5,  «DU. 
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portion  au  moins  d'entre  elles',  les  Poulasati,  les  Zakkala,  les  Shagalasha, 
les  Daoaouna,  les  Ouashasha,  doot  les  unes  étaient  d^jà  descendues  en  Svm. 
sur  les  champs  de  bataille,  tandis  que  les  autres  ne  s'étaient  jamais  mesurées 
encore  avec  les  Égyptiens.  Le  gros  des  émigrants  prit  les  routes  de  terre  et 
dut  marchera  faible  distance  de  la  mer,  depuis  la  Pamphylie  jusqu'aux  con- 
fins du  Naharai'na.  Leurs  familles  les  accompagnaient,  cahotées  sans  merci 
sur  des  charrettes  carrées,  aux  roues  pleines,  tirées  chacune  par  quatre  bœufs  : 


la  caisse  en  est  bâtie  soit  de  planches  équarries  grossièrement,  soit  d'un 
clayonnage  d'osier  ou  d'un  grillage  de  bois;  l'essieu  rond  tient  en  place  au 
moyen  d'une  simple  cheville.  Les  enfants  allaient  nus,  et  portaient  pour  la 
plupart  les  cheveux  relevés  en  une  touffe  au  sommet  du  crâne;  les  femmes 
se  paraient  d'un  bonnet  plaquant  à  la  tète,  et  s'enveloppaient  dans  une  grande 
chemise  bleue  ou  rouge,  serrée  au  corps'.  Les  hommes  s'ajustaient  de  façon 
diverse  selon  le  clan  auquel  ils  appartenaient.  Les  Poulasati  avaient  le 
premier  rang  sans  contredit;  à  la  fois  matelots  et  soldats,  il  faut  saluer  en 
eus  l'une  des  principales  parmi  les  tribus  que  les  Grecs  de  l'époque  classique 
confondirent  sous  le  nom  vague  de  Cares,  et  qui  infestaient,  en  même  temps 


I .  Cctl»  iàée  fiaratl  avoir  ëli:  indiquée  pour  la 
1S77,  t.  I,  p.  3i0;  Mi\  \mer{Àfitii  tind  Europa 
ramine  pendant  laquelle  Hlnéplital]  avait  fourni 
t.  It,  p.  431,  133,  de  celte  Ilifloire).  Il  a  été  di'jli 
I.  'i.  de 


K  rois  par  Maspero,  dans  la  l\ewe  Criliqur. 
I)  pense  que  l'invasion  fut  dëlerminée  par  la 
:  aux  Khati  (cf.  ce  qui  est  dît  à  ce  sujel  au 
on  des  Shagalasha  e1  des  llanaouna  au  1,  II. 
i  remarquer  seulement  que.  pour  le  second 
"      Kï.  FouilUtà  Thtbti. 


nom,  les  textes  de  Hamsès  III  donnenl  parfois  la  forme  simple  Danao 
pl.  Il,  I.  18)  au  lieu  de  la  forme  développée  Panaouna. 

4,  Dcni'ii  rff  Fauchrr-GudiH  d'aprèi  CataroLLÉOS,  lioaummU  dr  l'ÉgypIe  et  de  la  Nubie,  pl.  CCSX. 
et  RosELi-iM,  tionumenli  Slorici,  pl.  GXXVIII. 

3.  Ces  détails  sont  empruntés  aux  tableaux  de  bataille  de  Médinî-l-llabou  (CitirOLMOR.  Mmiumriilt 
dr  rÈgypIe  el  de  ta  Xubie,  pl.  CCXX-CCX\  bM,  Hoscllim,  Monnmenli  Sloriri,  pl  CXXVlll);  ili  oulélv 
réunis  el  étudiés  pour  la  première  fois  de  manière  complète  par  CatBAS,  Elude)  )iir  t Aaliquilr  liit- 
lorigiie.  i'  éd.,  p.  iSù.  StlMilS,  puis  disettes  el  combinés  ii  nouveau  par  Mm  MCller.  Àiieii  nml 
Kuropa  iiaeh  attxgyplâchea  DcakmSItr»,  p.  3lil-3>i'. 
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que  les  rivages  de  l'Asie  Mineure,  ceux  de  la  Grèce  et  les  îles  de  la  mer  Egée', 
La  Crète  était  dès  lors  le  siège  d'un  empire  maritime  dont  les  chefs,  sans  cesse 
en  expédition,  écumaient  les  mers  et  harcelaient  les  Ëlals  policés  de  la  Médi- 
terranée Orientale,  Leurs  pirateries  les  avaient  enrichis,  le  contact  avec  les 
négociants  de  la  S^rie  ou  de  iT^gypte  leur  avait  inspiré  le  goût  relatif  du 
luxe  et  avait  produit  chez  eux  un  ratfmement  d'esprit,  dont  on  ne  découvre 
pas  la  trace  dans  les  restes  de  leur  civilisa- 
tion, antérieurement  à  cette  époque.  Un 
a  signalé  sur  leurs  monuments  des  inscrip- 
tions conçues  d'après  un  système  dont  les 
éléments,  en  partie  rappellent  certains  carac- 
tères égyptiens,  en  partie  présentent  un 
aspect  original  et  sont  d'invention  égéenne. 
On  y  distingue  à  côté  l'un  de  l'autre  des 
fleurs,  des  oiseaux,  des  poissons,  des  qua- 
drupèdes de  plusieurs  espèces,  des  mem- 
bres humains,  des  bateaux,  des  objets  de 
ménage'.  Le  peu  qu'on  sait  de  cette  écriture 

incline  à  la  dériver  de  la  même  souche  que  celles  qu'on  rencontre  dans  plu- 
sieurs endroits  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie  septentrionale.  Il  semble 
qu'au  centre  de  la  péninsule  —  sous  quelle  influence  et  à  quelle  époque,  on 
l'ignore,  —  un  syllabaire  se  développa  jadis,  dont  les  variétés,  propagées  de 
proche  en  proche,  d'un  côté  se  répandirent  chez  les  Khâti,  chez  les  Ciliciens, 
chez  les  nations  qui  étaient  en  contact  avec  l'Assyrie  et  l'Egypte,  de  l'autre 

I.  Les  Poulauli  ont  clé  rapprocbés  des  Philistin»  par  Champollion.  dans  son  Diclionnairr 
Iliéroglyphiqtte.  puis  par  les  premiers  éfiyptoloitueg  Biiglaîa  (OsBrii!!,  Egsi'f-  f"'''  Tfitimony  lo  Ihe 
Trulh,  p.  IU7.  lÎT.  III  :  liini'.ks.  un  llu  yurabtr,  Xamrt  and  Poieer,  p.  i7),  qui  penHaienI  y  voir  les 
habilanls  de  la  Shéphi'labi  c(.  Bhi-csck,  Geagr.  Int.,  t.  n,  p.  85-86,  e(  llittoire  d'EgypIe,  p.  IS7, 
E.  ne  Hoii'CE,  Xolicr  dr  gurlquei  tejln  hiéroglyphiquei  récemmrat  pubiiia  par  li.  l'iittiit.  p.  IB. 
Chabaa  le  premier  voulut  y  reconnaître  les  Pétaagcs  {tiadrt  tur  CAitliquili  lliitariijur,  V  éd., 
p.  tB4-t91,  cl  Hecherehet  /mur  tenir  à  rhàloiir  de  [Egypte,  p.  9y-tOI);  lHKCr  {flanrl/io,  p.  It8) 
et  Brugsch  (Cetckichie  .-Egyplciit,  p.  591)  prérërèrcnl  pour  eux  une  origine  libyenne,  mais  le  der- 
nier revint  par  la  suite  i  l'hvpolhèse  Pélasgique  el  Philisline  (Troie  rt  l'Eggple.  dans  StHLiKinx», 
Trme,  p.  780-781).  Ce  sont  bien  cerlaineiiient  les  Philistins,  mais  en  pleine  migration,  ri  non  encore 
nxéa  sur  les  rOtcs  de  la  Palestine  (Xismu,  dans  la  lieviir  C.rilii/Uf,  1873.  t.  Il,  p.  84-85,  et  dans  aon 
llitloiir  aneieniu  det  peuplet  drFOrieal,  1875:  cf.  Vt.  Li:xoiiji»t. 'ci  Jiififui(('i(/n  la  Troade.p.  73-7i, 
Ed.  Nxi».  GetchichU  dit  Allerthumi.  t.  I,  p.  319-3il.  et  Grtrhiclile  dri  Altrn  Mgypient.  p.  316; 
Mil  NCtLU,  Aiien  uad  Europa.  p.  3G8,  387-3UU.  Sur  la  ressemblance  que  leur  Ivpe  présenterait 
avec  celui  de  certains  habitants  actuels  des  environs  de  Caïa.  i^r.  les  observations  rapportées  par 
IIVACcnsï  Hcssos,  ta  Léjeude  de  Samtoii  fl  lia  mylhei  lolaûfi,  dans  la  llftue  Archfologigur,  1'  série, 
t.  XI,  p.  315-316. 

!.  Drttin  de  t'auchtr-dudiii,  d'aprèt  une  photographie  de  Béalo;  cf.  Roselli.ii,  Monumenli  Sloricï. 
pi.  CLKI.  1;  X,tsitTTE,    f'ogagf  de  ta  Haulr-Égyple.  t.  II.  pi.  5j;  Pmaïc,  Racial  Tgpet,  n-  ISi. 

3.  Evans,  qui  a  découvert  cea  inscriptions,  les  a  publiées  et  éludires  le  premier,  ie  renvoie  pour 
l'ensemble  de  ce  sujet  Ii  ce  qu'il  dit  dans  son  livre  sur  les  Crelan  Cryptographi  and  l'rwphrnician 
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pénétrèrent  chez  les  Troyens,  dans  les  Cyclades,  en  Crète,  en  Grèce*.  On 
distinguait  les  Poulasati  de  loin  à  leur  heaume  de  feutre  assujetti  sous  le 
menton  par  deux  courroies  et  garni  d'un  diadème  de  plumes.  Leur  buste 
disparaissait  sous  des  bandes  d'étoffe  épaisse  ou  de  cuir,  un  pagne  simple 
leur  battait  les  genoux,  leurs  pieds  étaient  nus  ou  chaussés  de  sandales 
courtes.  Us  employaient  un  bouclier  rond  à  double  poignée,  et  ils  avaient  la 
forte  épée  en  cuivre  des  races  septentrionales,  retenue  par  un  baudrier  sur  le 
côté  gauche  de  la  poitrine,  deux  poignards,  deux  javelines.  Ils  lançaient 
leurs  javelines  en  courant  à  courte  distance,  puis  ils  tiraient  l'épée  ou  les 
poignards  au  clair  et  ils  se  ruaient  sur  l'ennemi  ;  ils  avaient  parmi  eux 
quelques  chars  du  type  hittite,  montés  par  deux  gendarmes  et  par  un  cocher*. 
Les  ïyrsènes  étaient  les  plus  nombreux,  ce  semble,  après  les  Poulasati,  puis 
les  Zakkala.  On  estime  que  ceux-ci  sont  une  branche  des  Pélasges  Sicules  que 
la  tradition  grecque  nous  montre  épars  vers  ce  temps  dans  les  Cyclades  et 
sur  les  bords  de  l'Hellespont';  ils  avaient  le  casque  entouré  de  plumes  comme 
les  Poulasati.  Les  Tyrsènes  coiffaient  un  beau  béret  bien  empanaché',  mais 
les  Shagalasha  préféraient  le  bonnet  de  laine  ample  et  long,  retombant  sur  le 
cou,  que  les  marins  de  l'Archipel  affectionnent  encore;  pour  le  reste,  ils  s'équi- 
paient à  peu  près  de  la  même  manière  que  leurs  alliés.  Les  autres  membres 
de  la  confédération,  Shardanes,  Danaouna,  Ouashasha,  comptaient  chacun 
des  contingents  peu  considérables,  et  ne  fournissaient  qu'un  appoint  médiocre 
au  total*.  La  flotte  filait  le  long  de  la  côte,  et  réglait  sa  vitesse  sur  celle 

Script^  1895,  ainsi  qu'aux  observations  de  Salomon  Reipach  clans  ses  Chroniques  d'Orient^  surtout 
n"  XXIV,  p.  61-67,  du  tirage  h  part,  et  dans  sa  Crètr  Mycénienne^  extrait  de  l'Anihrajfologir,  V' anné«*. 
p.  407-415. 

1.  Voir  les  conclusions  d'après  lesquelles  Rarasay  ((/i<?  Ciliés  ami  liishoprics  of  Phrygia^p.  xv)  tend 
à  placer  l'origine  des  écritures  dites  Hittites  en  Asie  Mineure,  ici  encore,  je  suis  obligé,  faute  do 
place,  à  retrancher  l'exposé  des  motifs  qui  me  portent  à  faire  dériver  le  système  d'écriture  crétois 
des  régions  centrales  de  l'Asie  Mineure. 

i.  Ces  détails  sont  empruntés  aux  bas-reliefs  de  Médinét-llabou  [Description  de  l'Egypte,  A.,  t.  II. 
pi.  8,  n"  7;  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pi.  CCXX-CCXX  bis,  (XXXXI- 
CCXXXll  ;  RosKLLiNi,  Monumenti  Ston'ci,  pi.  CXXVII;  cf.  Chabas,  Hecherches  sur  C Antiquité  Histo- 
rique, ±*  éd.,  p.  i86,  294-296,  et  Max  MfLLEK,  Asien  und  Europn,  p.  361-367), 

3.  Les  Zakkara,  Zakkala,  ont  été  identifiés  avec  les  Teucriens  par  Lauth  {Ilonier  und  .-Eçypteu, 
p.  81),  Chabas  [liecherches  sur  l'Antiquité  Historique,  t*  éd.,  p.  286-288,  et  Études  f tour  servira 
l'Histoire  de  l'Egypte  sous  la  XIX*  Dynastie,  p.  47-49)  et  par  Fr.  Lenormant  (Antiquités  de  la 
Troade,  p.  37-39),  avec  les  Zygritœ  de  Libye  par  î'nger  (Manetho,  p.  218)  et  par  Brugsch  (Geschic'hlr 
.'Egyptens,  p.  592)  qui,  plus  tard,  revint  à  l'hypothèse  Teucrienne  (Troie  et  CÉgyple,  dan»  Soblikbavn, 
Troie,  trad.  Kccfr,  p.  980-981);  Max  Millier  (Asien  und  Europa,  p.  362-363,  386)  les  tient  pour  une 
nation  asiatique  de  souche  probablement  lycienne.  L'identification  avec  les  Pélasges-Sicules  de  la 
mer  figée  a  élé  proposée  par  Maspero  (dans  la  Uevue  Critique,  1880,  t.  I,  p.  liO). 

4.  Leur  portrait  est  à  moitié  détruit  dans  le  bas-relief  de  Médinét-Habou  qui  représente  les  chefs 
prisonniers  (cf.  la  vignette  reproduite  au  t.  11,  p.  471,  de  cette  Histoire),  mais  Max  Mûllera  pu  réta- 
blir leur  coiffure  de  manière  presque  certaine  [Asien  und  Europa,  p.  380-381). 

5.  Chabas  a  reconnu  obstinément  dans  les  Ouashasha  les  Opici,  Obsci,  Osques  de  l'histoirt» 
romaine  (Étude  sur  l'Antiquité  Historique,  2*  éd.,  p.  292-294,  et  Hecherche.s  pour  servir  à  C  Histoire 
fff'^ffypl^  f'O"'*'  '^'   VA*  Dynastie,  p.  38-39),  et  Brugsch,  les  Ossètes  du  Caucase  (Gesc/tichte  JCgyptenx, 
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de  la  horde.  On  y  discernait  à  coup  sûr  les  escadres  de  deux  peuples,  celle  des 
Poulasati  et  celle  des  Zakkala.  Les  navires  ressemblaient  beaucoup  à  ceux  des 
Égyptiens,  sauf  qu'ils  n'avaient  point  d'éperon.  Les  lignes  de  l'avant  et  de 
l'arrière  s'y  relevaient  droit,  à  la  façon  d'un  cou  d'oie  ou  de  cygne;  deux  châ- 
teaux dominaient  le  pont, 
et  un  parapet  courant  sur 
le  plat  du  bordage  garantis- 
sait le  corps  des  rameurs. 
Le  mât  unique  était  muni 
d'une  vergue  courbe,  et  se 
terminait  par  une  hune  où 
quelque  vigie  se  juchait 
pendant  la  bataille;  la  ver- 
gue supérieure  ne  s'ame- 
nait pas,  mais  les  gabiers 
manœuvraient  la  voile  de  «s  chef  ois  sM«t»i.*sHAi. 

la  même  manière  que  les 

Égyptiens.  Les  analogies  qu'on  remarque  entre  cette  flotte  et  celle  de  Uamsès 
s'expliquent  sans  peine'.  Les  Égéens,  à  force  d'examiner  les  galères  phéni- 
ciennes qui  croisaient  chaque  année  dans  leurs  eaux,  s'étaient  instruits  à  l'art 
des  constructions  navales.  Ils  avaient  copié  les  lignes,  imité  le  gréement, 
appris  la  manoeuvre  de  vogue  ou  de  combat;  ils  pouvaient  maintenant  opposer 
aux  vieux  navigateurs  de  l'Orient  une  marine  outillée  presque  aussi  bien  que 
la  leur  et  conduite  par  des  capitaines  presque  aussi  expérimentés. 

Ces  peuples  avaient  pris  le  branle  vers  le  temps  que  Hamsès  repoussait  le 
choc  des  Libyens;  «  les  îles  avaient  frémi,  et  elles  avaient  vomi  leurs  nations 
d'un  seul  coup'  ».  C'avait  été  un  de  ces  entraînements  irrésistibles,  tel  que 


p.  59i).  mais  il  en  revint  plus  lard  à  les  considérer  camme  un  peuple  d'Asie  Mineure  parenl  des 
Shardones  (Troie  et  l'ÈgypIe,  dans  Schlieiimi,  Troie,   trad.  EcctH,  p.  983).  La  Tonne  du  mot  trahit 

FEio,  dans  la  Rtvue  Crilique.  1878,  t.  I,  p,  3S0;  cr.  Mai  Htt-it.*,  Aiieii  uni/  Euivpa,  p,  3CÎ^G3,  37»). 

1.  DeMgiii  de  Faiicher-Gudiii,  d'aprt»  ta  photographie  de  Peibie,  Racial  Ty/Ki,  n'  160;  rf,  Ch*»- 
roLLiox,  MoHumrali  de  [Egypte  et  de  la  Nubie,  pi.  CCin  :  nosELLivn,  Monumeali  Ston'ci,  pi.  CXLtIl, 
If  11,  Lepsiu»,  Denkm.,  Ml,  iO»  b  S;  le  type  est  emprunté  ï  la  série  figurée  au  1.  11,  p.  47t,  de  cctic 
Hittoire.  D'après  Chabas  cl  Hh-l  Xûllcr  {Atieti  uiid  Europa,  p.  Ii9),  il  reprëse nierait  un  Shasou. 

4.  Detcn'plioa  de  l'Egypte,  AnI.,  II,  pi.  lî;  Ciijixr«i.i.ioa,  Moiiamentt  de  CÉgypIe  et  de  ta  Nubie, 
pi.  CCIll,  i,  CCXXII  ;  RosEtLiiir,  Moiiumenti  Storiei,  pi.  CXXXI.  Cf.  au  I.  Il,  p.  M9,  de  cette  Hittoire  le 
tableau  où  est  représentée  la  bataille  entre  la  flotte  égiptienne  et  les  navires  des  Peaplet  de  la  Mer, 

3.  GaicNE,  Fouille»  à  Thébrt,  pi.  Il,  I.  16.  L'inscription  de  Nédinél-llabou  où  il  est  parlé  de  celte 
campagne  a  été  publiée  par  Crsk-ik,  Fouiltrt  à  Thèbe»,  pi,  l-lll;  elle  a  été  éludiéc  cl  analysée  pour  la 
première  fois  par  K.  de  Roucé,  Notice  de  quelques  te-ilen  hiérngtgphiqnrt  rfreinmeat  publié»  /mr 
M.  Creeiir,  p.  5-11.  traduite  par  tiijiAs,  Kliide»  sur  lAttliqnilé  llisloriguc,  i-  éd.,  p.  Î16-Î5.t,  el  par 
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celui  qui  avait  rué  les  Pasteurs  sur  TÉgypte,  tel  que  celui  qui  emporta  plus 
tard  les  Cimmériens  et  les  Scythes  au  sac  de  l'Asie  Mineure  :  «  nul  pays 
n*avait  tenu   devant  leurs   bras,   ni  Khàti,   ni  Qodi,   Carchémis,    les   Ârad, 
TAlasia,  mais  ils  les  anéantirent  »,  L'ancien  royaume  de  Sapaloulou  et  de 
Khâtousarou,  déjà  fort  chancelant,  s'écroula  sous  le  choc  et  se  résolut  en 
ses  éléments  primitifs.  Les  barbares,  incapables  de  forcer  les  villes  et  trop 
impatients  pour  les  réduire  par  un  blocus  prolongé,  se  répandirent  dans  la 
vallée  de  TOronte,  brûlant  et  dévastant  les  campagnes;  arrivés  sur  les  fron- 
tières de  l'empire,  au  pays  d'Amaourou,  ils  y  firent  halte,  et  ils  construisirent 
un  camp  retranché  où  ils  enfermèrent  leurs  femmes  et  emmagasinèrent  leur 
butin*.  Leurs  bandes,  après  avoir  ravagé  la  Bekâa,  finirent  par  s'attaquer  aux 
sujets  même  de  Pharaon  :  les  chefs  songèrent  à  une  invasion  de  l'Afrique. 
Ramsès,  informé  de  leurs  desseins  par  les  lettres  de  ses  officiers  et  de  ses 
vassaux,  résolut  d'en  prévenir  l'accomplissement.  11  concentra  ses  troupes 
indigènes  et  mercenaires,  assista  lui-même  à  l'armement  et  à  l'approvisionne- 
ment des  milices,  puis  il  franchit  la  frontière  vers  Zalou  en  l'an  VHP,  et  il 
s'avança  à  marches  forcées  au-devant  de  l'ennemi.  Il  le  rencontra  quelque  part 
dans  la  Syrie  méridionale,  sur  la  lisière  de  la  Shéphélah\  et  la  victoire  lui  fut 
disputée  chaudement.  Il  triompha  pourtant,  et  il  enleva,  avec  les  trésors  des 
confédérés,  une  partie  des  chariots  qui  emmenaient  leurs  familles.  Les  survi- 

Brugscr,  Geschichte  .^gypfenn^  p.  598-600.  On  rencontre  des  renseignements  sur  colle  guerre  dans  le 
Grand  Papyrus  liarris  (éd.  Birch,  pi.  76,  I.  6-y;  cf.  Chabas,  Hecberches  pour  servir  à  V histoire  de 
l'Egypte  sous  la  XIX*  dytiastie^p.  30-?i0),  dans  l'inscription  de  Médinét-Habou  qui  raconte  la  campagne 
de  l'an  V  (Df*MiCHKN,  Historische  Inschrif'len,  t.  11,  pi.  XLVI  a,  I.  îiI-o9;  E.  et  J.  de  Koicé,  Inscriptions 
hiéroglyphiques,  pi.  CXLV,  !.  51,  CXLVI,  1.  59;  cf.  Cuabas,  Etudes  sur  l'Antiquité  Historique,  i*  éd., 
p.  i53-io6),  et  dans  d'autres  textes  plus  courts  qui  proviennent  du  même  temple  (DfuiCHEX,  llist. 
Ins.,  t.  II,  pi.  XLVII  a;  cf.  Chabas,  Etudes  sur  l'Antiquité  Historique,  2*  éd.,  256-257).  La  suite  des 
faits  est  illustrée  dans  une  série  de  tableaux  dont  la  valeur  a  été  établie  dès  le  début  par  Cham- 
pollion  (Lettres  écrites  d'Egypte,  2»  éd.,  p.  35i-358),  puis  bien  mise  en  relief  par  Rosellini  {Monu- 
menti  Storici,  t.  IV,  p.  28-50);  ils  ont  été  publiés  en  tout  ou  en  partie  dans  la  Description  de 
l'Egypte,  Ant.,  t.  II,  pi.  9,  n*  1,  10-12,  puis  par  Champollio.n,  Monuments  de  t Egypte  et  de  la  Sulnc. 
pi.  CCXVIII-CCXXIV,  par  Kosellim,  Monumenti  Storici,  pi.  CXXV-CXXXIII,  cl  par  Mariette,  Voyage  de 
la  Haute  Egypte,  t.  Il,  pi.  54-55. 

i.  Greene,  Fouilles  à  Thèbes,  pi.  2,  I.  i6-I7.  E.  de  Uougé  (Sotice  de  quelques  textes  hiéroglyphiques, 
p.  7  sqq.)  avait  cru  d'abord  qu'il  s'agissait  d'une  victoire  de  Harasès  III  sur  les  khàti  et  sur  les 
autres  peuples  de  la  Syrie;  Chabas  {Etudes  sur  l'Antiquité  Histonque,  2»  éd.,  p.  258-208)  a  le  premier 
rétabli  la  nature  des  événements  racontés  dans  cette  inscription. 

2.  Champollion  avait  cru  lire  l'an  IX  {Lettres  écrites  d'Egypte,  'î"  éd.,  p.  329);  le  texte  porte  réel- 
lement la  date  de  l'an  VIII  (Chabas,  Etudes  sur  l'Antiquité  Historique,  2*  éd.,  p.  246). 

3.  Aucun  site  n'est  indiqué  pour  ces  rencontres.  E.  de  Rougé  plaçait  le  théâtre  de  la  guerre  en 
Syrie  {Notice  de  quelques  textes  hiéroglyphiques,  p.  16-17),  et  son  opinion  prévaut  dans  Bnighch 
{Geogr.  Ins.,  t.  II,  p.  85,  Histoire  d'Egypte,  p.  187-188,  Geschichte  ACgyptefis,  p.  592).  Chabas  le 
ramena  aux  embouchures  du  Nil,  vers  Véluf^c  {Etudes  sur  l'Antiquité  Historique,  2"  éd.,  p.  268-283), 
et  son  autorité  l'a  emporté  dans  ces  derniers  temps.  Les  observations  de  Max  Miiller  {Asien  ttud 
Europa,  p.  177-178)  m'ont  ramené  à  l'opinion  des  premiers  Ëgyptologucs;  je  crois  seulement  que 
Max  Mûller  s'écarte  trop  loin  vers  le  nord,  en  indiquant  l'embouchure  du  Nahr  el-Kebtr  pour  le  lieu 
possible  de  la  bataille  navale.  Il  me  semble  que  le  fait  d'avoir  installé  les  Zakkala  prisonniers  à  Dor. 
et  les  Poulasati  dans  la  Shéphélah,  nous  oblige  à  chercher  le  théâtre  de  la  guerre  vers  ces  régions, 
au  voisinage  des  localités  que  j'indique  dans  la  suite  du  texte. 


f.A   VICTOIRE  DE  RAHSES  III  À   MAGADlL  «7 

vants  se  retii-èrent  en  hâte  vers  le  nord-ouest,  dans  la  direction  de  la  mer,  afin 
de  s'appuyer  à  leur  marine,  et  le  roi  les  suivit  pas  à  pas,  se  mesurant  avec  les 
lions  en  chemin,  à  l'exemple  des  conquérants  de  la  XVlll^  d^-nastie'  :  il  en 
tua  IroiB  en  une  seule  battue  aux  bords  de  quelque  (1eu^e  parmi  les  grandes 
herbes  II  rejoignit  son  escadre  \ers  Joppe  probablement  et  piqua  droit  au<c 
barbareo   Us  campaient  sur  une  plage  basse  et  unie   au  fond  d  une  baie  assez 


spacieuse  pour  offrir  à  leurs  matelots  un  champ  d'évolutions  commode,  peut- 
être  à  l'embouchure  du  Bélos,  dans  le  voisinage  de  Magadil.  Le  rai  poussa  leurs 
piétons  à  l'eau,  tandis  que  ses  amiraux  abordaient  la  flotte  des  PoulasatI  et  des 
Zakkala.  Une  partie  dos  galées  ogéennes  capota  ou  coula  au  choc  des  éperons, 
et  les  équipages,  qui  essayaient  de  rallier  la  terre  à  la  nage,  furent  criblés  de 
flèches  par  Ramsès  et  par  ses  fils,  à  la  tète  des  archers  de  la  garde;  ils  périrent 
dans  les  flots  ou  ils   ne  leur  échappèrent  que  par   la   pitié  du   vainqueur'. 


1.  II.  l'I.  S4. 

i.  Datia  de  Fauelier-Gudiii,  itaprf»  iiiie  phologinphir.  de  Béalo;  cf.  Derrriplion  de  l'ÉgypIe, 
AnI.,  t,  n.  pi.  9,  II-  1,  CimiPOtLJOS.  itoiiumeiili  de  lÈgypte  et  de  la  Ktibie.  pi.  CCWi,  Rcmelusi, 
Jlonunienli  Slorifi,  pi.  CXXIX,  M«fiif.tt>:,  Voyage  de  la  Ilaule-Kgyple.  t.  Il,  pi.  3t. 

8.  Tableau  de  Mcdinël-llabou  dans  la  Deieripliiui  de  l'Égyplr.  Aiil.,  t.  il.  pi.  13.  CRAiPOLLion, 
iloHumenU  de  I  Egypte  et  de  la  Subie,  pi.  CCXXU,  RniELLiiii,  MoHumenli  SloriH,  pi.  CSSSi.  Nauiette. 
l'ogaye  de  fa  Haulf-F.gyplr,  I.  Il,  pl.  .'>'■:  il  c^(  rpproduil  an  t.  II.  p.  469.  Ae  relie  Hiitnire, 
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«  J'avais,  dit-il,  fortifié  ma  frontière  au  Zahi;  j*a\ais  préparé  devant  ces  gens 
mes  généraux,  mes  gouverneurs  de  provinces,  les  princes  vassaux,  l'élite  de 
mes  soldats.  Les  bouches  du  fleuve  semblaient  une  muraille  puissante  de 
galéasses,  de  vaisseaux,  de  barques  de  toute  sorte,  garnis  de  la  proue  à  la 
poupe  de  vaillants  bras  armés.  Les  piétons,  la  fleur  de  TÉgypte,  paraissaient 
des  lions  rugissants  sur  la  montagne;  les  charriers  élus  parmi  les  plus  rapides 
des  héros  n'avaient  pour  chefs  que  des  officiers  sûrs  d'eux-mêmes;  les  che- 
vaux frémissaient  de  tous  leurs  membres  et  brûlaient  de  fouler  aux  pieds  les 
nations.  Moi,  j'étais  comme  Montou  le  belliqueux  :  je  me  dressai  devant  eux 
et  ils  virent  l'effbrt  de  mes  mains.  Moi,  le  roi  Ramsès,  j'ai  agi  comme  un 
héros  qui  connaît  sa  vaillance  et  qui  étend  son  bras  sur  son  peuple  au  jour  de 
la  mêlée.  Ceux  qui  ont  violé  ma  frontière  ne  moissonneront  plus  ce  monde, 
le  temps  de  leur  âme  est  mesuré  à  jamais.  Les  miens  étaient  rassemblés  en 
face  d'eux  sur  la  Très  Verte,  un  feu  dévorant  venait  au-devant  d'eux  vis-à-vis 
des  embouchures,  l'anéantissement  les  enveloppa.  Ceux  qui  étaient  sur  le 
rivage,  je  les  couchai  au  bord  de  la  mer,  massacrés,  ainsi  que  des  charniers; 
je  chavirai  leurs  vaisseaux,  et  leurs  richesses  churent  à  l'eau \  »  Tout  ce  qui 
ne  succomba  point  fut  ramassé  comme  d'un  coup  de  filet.  Une  croisière  rapide 
de  la  flotte  montra  le  pavillon  égyptien  aux  gens  du  littoral,  jusqu'aux 
parages  de  l'Oronte  et  du  Saros*.  De  son  côté,  l'armée  de  terre,  courant  sur 
les  talons  des  vaincus,  traversa  la  Cœlé-Syrie,  et  s'en  alla  du  premier  élan 
aux  plaines  de  l'Euphrate.  Un  siècle  s'était  écoulé  depuis  qu'un  Pharaon  n'y 
avait  promené  ses  étendards,  et  le  pays  dut  sembler  aussi  neuf  aux  bandes  de 
Ramsès  111  que  jadis  à  celles  de  Thoutmosis.  Les  Khâti  y  dominaient  encore, 
et,  tout  afi'aiblis  qu'ils  fussent  par  les  ravages  de  l'invasion  barbare,  ils  ne 
laissèrent  pas  que  d'opposer  une  certaine  résistance  à  leur  vieil  ennemi.  La 
plupart  de  leurs  citadelles  fermèrent  leurs  portes,  et  Ramsès,  qui  ne  se  sou- 
ciait pas  de  perdre  son  temps,  ne  s'obstina  pas  devant  elles  :  il  traita  leur 
territoire  avec  la  rigueur  accoutumée,  dévasta  les  villages  ouverts,  gâta  les 
récoltes,  abattit  les  arbres  fruitiers,  rasa  les  forêts.  Il  réussit  pourtant  à  forcer 
plusieurs  villes  d'affilée,  celle  d'Alaza  entre  autres,  dont  il  représenta  la  des- 
truction aux  tableaux  de  ses  victoires'.  Le  butin  fut  considérable  et  vint  à 

4.  Greene,  Fouilles  à  Thèbea,  pi.  Il,  1.   19-24;  cf.  E.  de  RorcÉ,  Notice  de  quelques  textes,  p.    7-9; 
Chabas,  Études  sur  l'Antiquité,  2«  éd.,  p.  246-253;  Brigsch,  Geschichte  JSgyptens,  p.  598-599. 

2.  Brl'gsch,  Geschichte  jÈgyptens,  p.  602-605,  où  la  plupart  des  identifications,  adoptées  par  Fr.  Le- 
NORMANT,  les  Origines  de  t Histoire,  t.  III,  p.  50,  91,  259-261,  ne  peuvent  être  maintenues. 

3.  Tableaux  du  Mur  Nord  h  Médinét-Habou;  cf.  Ciiampollion,  Monuments  de  VÉgyptc  et  de  la  Subir, 
t.  I,  p.  369-370,  et  pi.  CCXXVII-CCXXVIII;  Rosellini,  Monumenti  Storici,  t.  IV,  p.  58-^0. 
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propos  pour  récompenser  les  soldats  ou  pour  suffire  aux  frais  des  construc- 
tions, mais  à  peine  le  dernier  bataillon  eut-il  repassé  Tisthme,  le  Lotanou 
entier  reprit  possession  de  lui-même,  et  la  domination  égyptienne  ne  subsista 
que  sur  les  provinces  traditionnelles  du  Kharou  et  de  la  Phénicie.  Le  prince 
des  Khàti  figure  parmi  les  chefs  prisonniers  que  le  roi  amenait  devant  son  père 
Amon;  Carchémis,  Tounipa,  Khalabou,  Katna,  Paboukhou,  Arad,  le  Mitani, 
Mannous,  Asi,  vingt  autres  noms  célèbres  alors  reparurent  sur  la  liste  des 
nations  soumises,  comme  si  l'empire  de  Thoutmosis  III  et  d'Aménôthès  II 
renaissait ^  Ramsès  ne  se  trompa  point  à  son  succès.  Il  agréa  les  hommages 
qui  lui  arrivaient  spontanément,  mais  il  n'entreprit  aucune  expédition  d'im- 
portance pour  les  provoquer  ou  pour  les  contraindre  :  la  suprématie  restreinte 
dont  son  modèle  Ramsès  II  avait  dû  se  contenter  suffit  à  son  ambition. 

L'Egypte  respira  à  l'annonce  de  la  victoire;  elle  fut  désormais  «  comme 
une  couche  sans  angoisse  ».  —  «  Que  la  femme  sorte  maintenant  à  son  gré, 
s'écriait  le  souverain  en  racontant  la  campagne,  sa  parure  sur  elle  et  dirigeant 
ses  pas  vers  le  lieu  qui  lui  plaira'!  »  Et  pour  affermir  mieux  encore  la  sécurité 
publique,  il  fit  de  ses  prisonniers  asiatiques  ce  qu'il  avait  fait  de  ses  prison- 
niers africains,  un  boulevard  de  sa  puissance  contre  les  barbares  et  la  sauve- 
garde de  sa  frontière.  La  guerre  avait  décimé  sans  doute  les  populations  de  la 
Syrie  méridionale  :  il  installa  sur  la  côte  ce  qui  subsistait  des  vaincus,  les 
Philistins  dans  la  Shéphélah,  les  Zakkala  sur  la  lisière  de  la  grande  chênaie, 
du  Carmel  à  Dor".  Des  tours  de  garde  les  surveillaient  et  leur  offraient  en 
même  temps  un  point  de  ralliement,  en  cas  de  révoltes  indigènes  ou  d'attaques 
étrangères  :  l'une  d'elles,  le  migdol  de  Ramsès  III,  s'élevait  non  loin  du  lieu  où 
la  bataille  décisive  avait  été  livrée,  à  l'endroit  où  l'on  avait  réparti  le  butin*. 
Ce  fut  comme  une  barrière  vivante  qui  se  dressa  entre  la  vallée  du  Nil  et  les 
périls  de  l'Asie  :  on  ne  tarda  pas  à  en  constater  Futilité.  Les  Libyens,  sauvés  de 

1.  Listes  des  peuples  vaincus,  gravées  à  Médinét-Habou,  publiées  par  DCxiciien,  HUloritche 
Inschriften,  t.  I,  pi.  XI-XVII;  cf.  Birch,  the  Aiwah  of  Hameses  111,  dans  les  Hccords  ofthe  Paft, 
I»'  Ser.,  t.  VI.  p.  17-20,  où  la  liste  principale  est  transcrite  et  traduite  ainsi  que  l'inscription  qui 
l'accompagne.  La  figure  du  prince  de  Khàti  figure  parmi  celles  des  princes  amenés  prisonniers  devant 
Amon  Thébain  (Ch\ïi poli. ion,  Monuments  de  VEgyple  ef  de  la  Kubie,  pi.  CCIV  et  t.  I,  p.  7iO,  Rosklum. 
Monumenti  Stonci,  pi.  CXLIII,  7);  elle  est  reproduite  au  t.  II,  p.  .474,  de  cette  Histoire. 

4.  E.  et  J.  DE  HoiciÉ,  Inscriptions  Hiéroglyphiques  copiées  en  Egypte,  pi.  CXLVII,  1.  7:»;  Ch\bas, 
Études  sur  l'Antiquité  Historique,  2*  éd.,  p.  255. 

3.  C'est  l'endroit  où  l'on  trouve  désormais  les  Philistins  en  contact  avec  les  Hébreux  (cf.  ce  qui 
est  dit  h  ce  sujet  au  dernier  chapitre  du  t.  Il  de  cette  Histoire)  :  à  la  tin  de  la  XXI*  dynastie  égyp- 
tienne, un  scribe  constate  que  Dor  est  une  ville  des  Zakkala  (Goléms<:hf.ff,  Extrait  dune  lettre,  dans 
le  Recueil  de  Travaux,  t.  XV,  p.  88;  cf.  Max  Mi'Li.KR,  Asien  und  Europa,  p.  388-389). 

4.  Le  scribe  emploie  ici  une  orthographe  inusitée,  Magadfl-Ilnmsisou  ((Ihamtollion,  Monuments  de 
t Egypte  et  de  la  ^'ubie,  pi.  CCXXV;  Hoselmni,  Monumenti  Storiri,  pi.  CXXXlll).  Je  pense  qu'il  faut 
reconnaître,  dans  ce  lieu  voisin  de  la  bataille,  la  Césarée  de  l'époque  lomaine,  qui  commença  par 
s'appeler  Il'jpyo;  ilTpaTwvo;,  «  la  Tour  de  Stralon  »,  et  qui  fut  par  conséquent  un  migdol. 
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la  ruine  par  la  diversion  qui  s'était  produite  en  leur  faveur  du  côté  de  l'orient, 
avaient  repris  courage  et  rassemblé  des  hordes  nouvelles  :  ils  revinrent  à  la 
charge  en  l'an  \i,  sous  la  conduite  de  Kapour,  prince  des  Mashaouasha'. 
<  Leur  âme  s'était  dit  pour  la  seconde  Fois  qu'ils  achèveraient  leur  vie  dans 


M^Èl 


les  nomes  de  l'Egypte,  qu'ils  en  laboureraient  les  vallées  et  les  plaines  comme 
leur  propre  territoire.  >  L'événement  ne  répondit  pas  à  leur  attente.  «  La 
mort  fondit  sur  eux  dedans  l'Egypte,  car  ils  étaient  accourus  de  leurs  pieds  à 
la  fournaise  qui  consume  la  corruption,  sous  le  feu  de  la  vaillance  du  roi  qui 
sévit  ainsi  que  Baal  du  haut  des  cieux.  Tous  ses  membres  sont  Investis  de 
force  victorieuse;  de  sa  droite,  il  empoigne  les  multitudes,  sa  gauche  s'étend 
sur  ceux  qui  sont  devant  lui,  comme  une  nuée  de  flèches  dirigée  contre  eux 

1.  I.a  sccondu  campagne  conlrr  1c«  Libyens  noua  cnl  connue  |>ar  dea  inscripliona  Je  l'an  XI  a 
NëdinéHlabou,  [luliltëes  par  IltvicuhK,  Hiiloriirhe  intchriflra,  t.  \,  pi.  Xlll-XXVII.  el  par  t..  et  J.  SB 
HnuGÉ,  iHtrrîplHiHM  hiémglyphiqun  copiée*  en  Egypte,  p[.  CXXI-CXXV,  traduites  en  parlie  par  CHtats. 
Kludet  »UT  t'AnliquiU  Hiilnriqvr.  j*  M.,  p.  137-^43.  C'cbI  à  cette  campagne  probablemcnl  que  se 
rapportent  les  tableaux  de  Médiat t-ilabou  publii's  dans  CatiKH-Licni,  Monameati  de  f  Egypte  el  de  la 
HubU,  pi.  CCV-CCVIII,  et  dans  Rmellikl,  Monamenli  Storici,  pi.  CXXXVl-CXXXVIll. 

i.  Dettin  dr  Houdier,  d'aprèi  une  photngraphie  de  ttfalo;  cf.  Chavpollios,  Moaumenti  de  lÊgypIe 
et  dr  la  Nubie,  pi.  CCIII,  el  L  I,  p.  7iU-1  jl  :  Roselliki,  Monumenti  Sloriei,  pi.  CXUII  :  I.epsius, 
Driil/m.,  III,  JII9  6;  Moimte,  Voyage  de  la  Haute-Egypte,  t.  II,  pi.  51.  Le  premier  prisonnier  i  gauche 

e  du  I.  Il,  p.  i70,  de  celle  llittoire),  le  second  est   le  prince 


celui  il 


e  Im 


s  Shal> 


.a  {cf. 


<■  des  Zakkali 

I,  p. 


qualrii 


«igncllu  au  t. 


celle  Hittoiie),  l> 


li  des  Tourslia. 


472  LA  FIN  DE  L'EMPIRE  THÉDAIN. 

pour  les  détruire,  et  son  glaive  tranche  à  l'égal  de  Montou.  Kapour,  qui  était 
venu  afin  d*exiger  Thommage,  aveuglé  de  peur,  jeta  ses  armes  bas,  et  son 
armée  fit  de  même,  il  lança  au  ciel  un  cri  suppliant,  et  son  fils  »  Mashashalou 
«  suspendit  son  pied  et  sa  main,  car  voici  que  surgit  auprès  de  lui  le  dieu  qui 
connaît  ce  qu'il  a  dans  le  sein  :  Sa  Majesté  s'écroula  sur  leur  tête  comme  une 
montagne  de  granit  et  les  écrasa,  la  terre  se  mêla  à  leur  sang  comme  si 
c'eût  été  de  l'eau...  ;  leur  armée  fut  massacrée,  massacrés  leurs  soldats  »,  près 
d'une  forteresse  sise  à  la  lisière  du  désert  et  qu'on  appela  le  Bourg  d'Ousir- 
marî-Mîamon.  On  s'empara  d'eux,  «  on  les  frappa,  les  bras  liés,  pareils  à  des 
oies  entassées  au  fond  d'une  barque,  sous  les  pieds  de  Sa  Majesté*  »,  on  pour- 
chassa les  fuyards  l'épée  dans  les  reins,  du  Bourg  d'OusirmarUMiamon  au 
Château  des  Sables,  sur  un  espace  d'environ  cinquante  kilomètres*.  Deux  mille 
soixante-quinze  Libyens  restèrent  sur  le  carreau  ce  jour-là,  deux  mille  cin- 
quante-deux périrent  en  d'autres  rencontres,  deux  mille  trente-deux  furent 
faits  prisonniers  entre  hommes  et  femmes*  :  c'étaient  des  pertes  presque  irré- 
parables pour  des  peuples  forcément  assez  peu  nombreux,  et,  si  l'on  y  ajoute 
celles  qu'ils  avaient  subies  six  ans  auparavant,  on  comprend  qu'ils  se  soient 
sentis  découragés  et  n'aient  plus  affronté  le  sort  des  armes.  Leur  puissance 
s'affaissa  et  s'évanouit  aussi  vite  qu'elle  s'était  manifestée;  la  cohésion  relative 
qu'une  demi-douzaine  de  chefs  ambitieux  lui  avaient  prêtée  un  moment  ne 
persista  pas  après  leurs  échecs  répétés,  et  le  rudiment  d'empire  qui  avait 
épouvanté  le  royaume  des  Pharaons  se  résolut  en  ses  éléments  primordiaux, 
les  tribus  éparses  à  travers  le  désert.  Ils  furent  refoulés  au  delà  de  la  chaîne 
Libyque;  des  forteresses  barrèrent  les  routes  qu'ils  avaient  suivies,  et  ils  renon- 
cèrent aux  expéditions  par  masses,  pour  ne  plus  revenir  qu'en  brigands  dans 
ces  plaines  fécondes  du  Delta,  où  ils  avaient  campé  un  moment.  Des  contre- 
razzias  organisées  par  les  milices  locales  ou  par  les  mercenaires  qui  tenaient 

i.  DCnicrrn,  Hist.  //}«.,  t.  I,  pi.  XV,  1.  23-31,  K.  et  J.  de  Rocgé,  Inscriptions  Hiéroglyphiques  copiées 
en  Egypte,  pi.  CXXIV,  I.  il  —  CXXVI,  I.  31;  cf.  Ch\ba.s,  Études  sur  l'Antiquité  Historique,  2*  éd.. 
p.  238-239.  Le  nom  du  fils  de  Kapour,  Mashashalou,  Mascsyla,  qui  manque  dans  cette  inscription,  est 
fourni  par  l'inscription  parallèle  de  DCmichen,  Historische  Inschriften,  t.  Il,  pi.  XX-XXI,  1.  11. 

2.  Texte  de  Médinét-Habou  publié  dans  Brugscr,  die  ^gyptologie,  p.  472.  La  distance  de  huit 
atouroUy  ou  huit  schœnes,  indiquée  là,  équivaut  à  environ  50  kilomètres  selon  I.  Lkvy,  VAtouretle 
Schène,  dans  le  liecueil  de  Travaux,  t.  XV,  p.  171.  Le  Bourg  d'Ousirmari-Btiamon  était  «  sur  la  mon- 
tagne de  la  Corne  du  inonde  »,  ce  qui  me  porte  à  croire  qu'il  faut  en  chercher  remplacement  vers  la 
lisière  du  désert  Libyque.  Le  nom  royal  qui  entre  dans  la  composition  ayant  pu  varier  k  chaque 
règne,  il  est  vraisemblable  que  nous  possédons  une  mention  antérieure  de  cette  place  forte  dans  ua 
passage  mutile  de  la  Stèle  d'Athribis  (I.  8-9),  qui  se  rapporte  aux  campagnes  de  Minéphtafa  (Maspcro. 
Notes  sur  quelques  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  la  Zeitschrift,  1883,  p.  66);  elle  devait 
commander  une  des  routes  les  plus  fréquentées  parmi  celles  qui  conduisaient  à  l'Oasis  d'Amon. 

3.  B(i»\cnES,  Historische  Inschriften,  t.  I,  pi.  XXVII,  1.  a-p;  cf.  Chkhks,  Études  sur  V Antiquité  Histo- 
rique, 2-  éd.,  p.  212-213. 


l'aprèa  une  |>hologra|>liic  Je  O^nlo, 
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garnison  dans  les  villes  principales  de  l'Egypte,  au  voisinage  de  Memphîs,  à 
Hermopolis,  à  Thinis',  les  punirent  aisément  lorsqu'ils  devinrent  trop  auda- 
cieux :  leurs  tribus  ne  furent  plus  désormais  pour  l'Égjpte  qu'une  sorte  de 
réserve  où  les  Pharaons  levèrent  chaque  année  des  troupes  de  soldats  et  pui- 
sèrent de  quoi  remplir  les  cadres  de  l'année, 
iiii  proniivr  hruit  d'une  révolte  à  l'intérieur 
I.XI  d'imo  invasion  asiatique. 

ipa(;nc  de  l'an  XI  mit  fin  aux  grandes 
guerres  de  Ramsès  III;  il 
ne  dirigea  plus  au  dehors 
que  des  expéditions  sans 
importance,  contre  les  Bé- 
douins du  Séîr  pour  répri- 
mer leurs  brigandages', ou 
contre  lesËthiopiens',  puis 
il  s'appliqua  à  resserrer  les  relations  commerciales  et  industrielles  avec  les 
pays  de  production  et  les  marchés  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique.  Il  renforça  les 
garnisons  du  Sinai  et  il  encouragea  l'exploitation  des  mines  traditionnel  les  ^ 
11  envoya  une  colonie  de  carriers  et  de  fondeurs  au  pays  d'Àlika,  afin  d'y 
chercher  les  filons  de  cuivre  dont  on  lui  affirmait  l'existence'.  Il  lança  une 
flotte  sur  la  mer  Bouge,  et  il  l'expédia  aux  pays  des  Aromates'.  «  Les  capi- 
taines des  matelots  y  étaient  avec  des  chefs  de  corvée  et  des  comptables  pour 

I.  Le  Grand  Papyrut  Horrii.  éil,  DincH.  t>1.  57,  1.  10,  pi.  'M,  \.  G  (cf.  Eisieiii.obii-Birck,  ike  AnnaU 
nf  Hamtiet  Ut,  dans  les  Ilecardi  of  Ihe  Pael,  V  Scr.,  t.  VUI,  p.  ÎJ-ÎS),  parle  des  rortillralions  l'Icvéps 
.lui  vlIIcb  d'Anliourl-Kbou,  soit  Thinis,  el  de  Thot,  soil  llcrmopolU,  pour  repouMcr  les  Irîbus  des 
lihanou  qui  horcviaicnt  Bann  cpsse  la  fronlièro. 

i.  Dettia  de  Faucher-Gudia ,  rTnprca  mie  phnlogrophie  j.n'tr  à  Néilinêt-Baboii;  e(.  Cu«pi)i.iin<. 
Monumeitlt  de  l'Egypte  el  de  la  Ktibie,  pi.  CCIll,  cl  t.  1,  p.  710-TÎI.  RosELLim,  MoaumeHli  Slorici. 
pi.  CXLIU,  Irmivs,  Denkm..  111,  W9b,  )IiR[ette,  Voyage  de  la  Haale-Égyple,  I.  Il,  p].  St. 

3.  Le  Grand  Papgna  llarri;  éd.  Hjhch,  pi.  70,  I.  9-10;  cf.  Caïais,  Hedierclin  pour  émir  à  l'hit- 
loire  de  l Egypte  sous  la  XIX'  dynattic,  p.  !iO-SI ,  et  Eisenlohr-Biich,  the  Annah  of  Hamtet  lit,  d»ns 
les  Record»  of  the  l'ait,  1"  Scr.,  t.  VIII,  p.  M.  Les  Sâtmu  du  teste  égyptien  ont  clé  identifiés  «ui 
Bédouins  du  Sétr  par  Brit.ur,  Geichiehie  jf.gypten»,  p.  SUS;  cf.  Mai  MClloi,  Asirn  uiid  Europe 
narht  altngyptiKhea  Deiikmàlrm,  p.  I3S-13G.  iiU. 

k.  Listes  des  peuples  du  midi  dans  CHinpnLLKM,  Monuments  de  l'ÉgypIe  el  de  la  Xnhir,  t.  II.  p.  10- 
1 1  ;  LEPsriTf,  Denkm.,  III,  !D7,  t.  I,  p.  733-726,  d-e;  DCncHEV,  Hi»l.  Int.,  t.  I.  p\.  XIII.  XVI-XVIl. 

5.  Le  Grand  Papyrus  Han-is,  éd.  Bmca,  pi.  78,  I.  6-B;  cf.  CatsAK.  Rceherchti  pour  sertir  à  fhif- 
toire  de  la  XIX'  dynastie,  p.  6U-GS.  el  Bircb,  dans  le  Surrey  of  the  Pmn'usula  of  Si'nai,  Tente. 

6.  Le  Grand  Papyrus  llam's,  éil.  Bmca,  pi.  78,  I.  1-3;  cf.  Chii»as,  Recherches  pour  terrir  à  Ihûleirt 
de  l'Egypte,  p.  63-60,  el  Ei)iE.iLnBB-Diai:ii,  Ihc  Aniials  of  Ramsrs  III,  dans  les  Heeords  of  the  l'ait, 
l"Ser.,  t.  VIII,  p.  â(l.  C'est  le  Gebcl-Alaka  de  nos  jours,  ainsi  qu'Ebers  l'a  indiqué  (Mai  NfiLta,  Àiitii 
und  Eilropa,  p.  39).  Tout  ce  canton  est  mal  explora,  mais  on  saîl  qu'il  renferme  des  Iravaui  de 

7.  Le  Grand  Papyrus  Ham's,  éd.  Blrcb,  pi.  77,  1.  7-78,  I.  I  ;  cf.  Chadas,  Recherches  jKmr  servir  n 
riiitloire  de  CËgypte  sont  la  XIX'  dynastie,  p.  SU-63.  cl  tiisiLon-BiHca,  the  Aimais  of  Rametes  III. 
dans  les  Records  of  the  Past,  l"  Ser.,  t.  VIII,  p.  ^8-50. 
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approvisionner  »  les  gens  des  Terres  Divines  «  des  produits  innombrables  de 
rÉgypte  :  il  y  en  avait  de  toute  sorte  par  dizaines  de  mille.  Cinglant  sur  la 
vaste  mèr  de  Qodi,  ils  arrivèrent  au  Pouânit,  sans  aucun  mal,  et  ils  y  procu- 
rèrent le  chargement  de  leurs  galéasses  et  de  leurs  vaisseaux  en  produits  du 
Toûoutir,  de  toutes  les  merveilles  inconnues  de  cette  contrée,  et  en  quantités 
considérables  de  parfums  du  Pouânit,  qu'ils  embarquèrent  par  dizaines  de  mille 
sans  nombre.  Les  fils  des  princes  du  Tonoutir  vinrent  eux-mêmes  en  Qîmit 
avec  leurs  tributs;  ils  atteignirent  sains  et  saufs  le  canton  de  Coptos  et  ils  y 
abordèrent  en  paix  avec  leurs  richesses.  »  C'était  vers  Saou  et  Touaou  que  les 
marchands  et  les  officiers  royaux  atterrissaient,  comme  jadis  au  temps  de  la 
XIP  ou  de  la  XVIIP  dynastie.  On  y  organisait  des  caravanes  de  baudets  et 
d'esclaves,  qui  coupaient  au  plus  court  à  travers  la  montagne,  par  le  Val  de 
Rahanou,  et  qui  transportaient  les  denrées  précieuses  à  Coptos;  là,  des  barques 
les  chargeaient  de  nouveau  et  les  répandaient  dans  la  vallée.  Les  travaux 
publics,  interrompus  depuis  Mînéphtah,  recommencèrent  avec  fureur.  Les 
vaincus  fournissaient  les  ouvriers;  les  mines,  les  voyages  à  la  côte  des  Soma- 
lis,  le  tribut  des  vassaux  rendaient  l'argent  nécessaire.  La  Syrie  ne  fut  pas 
oubliée  dans  cette  reprise  d'activité  pacifique.  La  ruine  des  Khâti  y  assurait  la 
domination  égyptienne  et  permettait  d'y  espérer  une  longue  tranquillité.  On 
construisit  un  temple  au  moins,  à  Pakanâna,  où  les  princes  du  Kharou 
devaient  se  réunir  pour  adorer  Pharaon  et  pour  payer  chacun  leur  quote-part 
des  redevances  communes*;  on  s'en  remit  aux  Poulasati  de  garder  la  route  des 
caravanes,  on  édifia  un  vaste  réservoir,  près  d'Àina,  pour  l'irrigation  du  pays 
voisin'.  Le  Delta  absorba  le  plus  clair  des  subsides  :  il  avait  tant  souffert  des 
courses  libyennes,  que  la  plupart  des  cités  y  étaient  retombées  dans  la  condi- 
tion lamentable  où  elles  se  trouvaient  après  l'expulsion  des  Pasteurs.  Hélio- 
polis', Bubaste*,  Thmuis*,  Amou",  Tanis'  conservent  encore  quelques  débris 

i.  Ce  temple  est  mentionne  au  Grand  Papyrus  Harn's,  éd.  Birch,  pi.  9,  1.  1-3.  Cf.  Eisknlohr-Birch, 
the  Annah  of  liameses  llly  dans  les  Hecords  of  the  Pasi,  1**  Ser.,  t.  VI,  p.  33-34,  et  Max  Nï'LLERi 
Asie»  und  Europa^  p.  â05-'2O6,  qui  ne  veut  pas  y  reconnaître  une  ville,  mais  le  pays  de  Canaan;  j'y 
crois  reconnaître  la  ville  de  Pakanâna  de  la  Galilée  (Chabas,  Voyage  d'un  Égyptien,  p.  11Î-I13). 

2.  Le  Grand  Papyrus  Harrisy  éd.  Birch,  pi.  77,  I.  6-7;  cf.  Kisknlohr-Birch,  the  Annals  of  Hamcses  Uly 
dans  les  Hecords  of  ihe  Past,  !•'  Ser.,  t.  VNI,  p.  Ad.  Brugsch  rapproche  le  nom  Aîna  de  celui  d'^an 
à  l'époque  classique  {tjfschichte  /Egyptens,  p.  593,  Dictionnaire  Géographique,  p.  117-120);  Chabas 
l'a  identilîc  à  juste  litre  [Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte,  p.  56-57)  avec  l'Àlnini  du 
Papyrus  Anastasi  n**  /,  pi.  xxvil,  l.  6,  qui  est  entre  le  mont  Casios  et  Raphia  (Chabas,  Voyage  d'un 
Égyptien,  p.  388),  sur  la  route  qui  conduit  d'Egypte  en  Syrie. 

3.  WiEDEMANN,  /EgypHschc  Geschichte,  p.  506  ;  Griffith,  the Antiquities  of  Tellel-Yahûdiyeh,  pi.  XXI,  8. 

4.  Naville,  Bubastis,  pi.  XXXVllI  G,  et  p.  45-46. 

5.  Mariette,  Monuments  divers,  pi.  47  c;  base  de  statue  provenant  des  ruines  de  Thmuis. 

6.  Pétrie,   Tanis  II  :  Nebesheh,  p.  II,  49,  31  et  pi.  X,  n«»  8. 

7.  Pétrie,   Tanis  II,  pi.  Vil,  n"  142-144  et  p.  29. 
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des  édifices  que  Ramsès  y  éleva;  il  fonda  même,  à  l'endroit  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Tell  el-Yahoudi^éh,  une  basilique  en  calcaire,  en  granit  et  ea 
albâtre,  d'un  type  unique  jusqu'à  ce  jour.  Les  murs  et  les  colonnes  n'en  étaient 
pas  ornés  de  sculptures  entaillées  dans  la  pierre,  mais  la  décoration  entière, 
scènes  et  inscriptions,  consistait  en  morceaux  de  terre  émaillée  incrustés  dans 
du  ciment  :  le  corps  des  bètes  et  des  personnages,  le  dessin  des  hiéroglyphes. 


formaient  une  immense  mosaïque  polychrome,  d'une  patine  chaude  et  lui- 
sante, d'un  relief  très  léger.  Le  peu  qui  en  subsiste  est  d'une  grande  pureté 
de  trait  et  d'une  délicatesse  de  Ions  extraordinaire  :  il  a  fallu  toute  la  science 
des  peintres  et  toute  l'adresse  technique  des  céramistes  égyptiens  pour  com- 
poser dos  tableaux  bien  équilibrés,  francs  de  ligne  et  de  couleur,  avec  ces 
milliers  de  rosaces,  de  carrés,  d'étoiles,  de  bouts  de  pâte  teintés  diversement'. 
Les  difficultés  à  vaincre  étaient  si  réelles  que,  ce  tour  de  force  accompli,  on 

I.  Dfiiia  de  Faucher-Gudin,  daprèt  une  photographie  de  Béalo. 

1.  Le  Icmple  était  connu  an  com  m  once  me  ni  du  siècle,  ot  le  Louvre  en  possède  des  fragments  qui 
provicnnenl  àe  la  collection  Sait;  redécouvert  en  ISïU,  quelques  pièces  en  furent  transportées  i 
Boulaq  par  les  soins  de  Narietle  (Bnvcsca.  an  den  Herauigeber,  dans  la  Zeilichrift,  1871,  p.  8'-S8; 
E.  BaucscH,  On  el  union,  dans  le  Hecueil  de  Travaux,  l.  VIII,  p.  1-9;  K.sptBo.  Gtiide  du  yiiilnr. 
p.  11)0,  Ui).  Le  reste  a  été  détruit  par  les  fellahs  à  l'insligalion  des  amateurs  éclairés  du  Caiie, 
et  les  débris  en  sont  répartis  entre  diverses  collections  privées  (Il  tu  sa  Lewis.  Tel  el-Yahoudah  —  thf 
Moundof  the  Jew  ~,  dans  les  Trmaactiont  de  la  Société  d'Arcliéologie  Biblique,  I.  Vil,  p.  I''-I»i). 
Haville,  tke  Mound  of  the  Jem  and  Ihe  Cily  of  Onia.  p.  S-H,  l'a  eiplorée  en  dernier  lieu.  On  i 
allrifaué  11  décoration  il  une  iulluencc  chaldéennc;  c'est  une  (cuvi-c  purement  é^^yplicnnc  de  sljie 
et  de  technique  (Mi-^puio.  Arehéotugic  Egypiieaiie,  p.  î5'-ïriU). 
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ne  le  renouvela  plus  :  tout  ce  qu*on  voit  des  œuvres  de  notre  Ramsès  à  Mem- 
phis*,  prèsd'Abydos',  à  Karnak',  rentre  dans  les  données  ordinaires  de  l'ar- 
chitecture pharaonique.  Il  voulut  pourtant  donner  aux  parties  extérieures  du 
Memnonium  qu'il  consacra  à  son  culte  près  de  Médinét-Habou  les  proportions 
et  l'apparence  d*un  migdol  asiatique,  sans  doute  en  souvenir  de  sa  campagne 
syrienne  :  la  chapelle  même  est  un  temple  du  modèle  courant  avec  ses  pylônes 
gigantesques,  ses  cours  dont  les  piliers  sont  flanqués  de  colosses  osiriens,  sa 
salle  hypostyle,  ses  cellules  mystérieuses  où  l'on  enfouissait  les  dépouilles  des 
peuples  de  la  mer  et  des  cités  asiatiques*.  La  tombe  se  cache  loin  de  là,  dans 
le  Biban-el-Molouk  :  on  y  aperçoit  peintes  sur  les  murs  les  mêmes  images 
qu'aux  hypogées  de  Séti  P'  ou  de  Ramsès  II,  et  de  plus,  dans  une  série  de 
petites  pièces  supplémentaires,  les  armes  du  souverain,  ses  étendards,  son 
trésor,  sa  cuisine,  la  préparation  des  offrandes  qu'on  lui  doif.  Le  sarcophage, 
ciselé  dans  un  bloc  énorme  de  granit,  a  été  transporté  en  Europe  au  début 
de  notre  siècle,  et  la  France  et  l'Angleterre  en  ont  acheté  les  morceaux  :  le 
couvercle  est  à  Cambridge',  la  cuve  au  Musée  du  Louvre^. 

Ce  furent  des  années  de  tranquillité  profonde.  Le  prince  voulait  que  l'ordre 
régnât  absolu  et  que  justice  fût  départie  à  tous  strictement.  Plus  d'exactions, 
plus  d'iniquités  criantes  :  quiconque  opprimait  le  peuple,  officier  de  cour  ou 
seigneur  féodal,  était  destitué  sur-le-champ  et  remplacé  par  un  administrateur 
de  vertu  éprouvée*.  Aussi  Ramsès  se  vante-t-il,  sur  le  mode  idyllique,  d'avoir 
planté  des  arbres  en  tout  lieu  et  des  berceaux,  sous  lesquels  les  hommes 
allaient  s'asseoir  à  l'ombre  et  au  frais;  les  femmes  se  promenaient  d'un  pas 
assuré  où  il  leur  agréait,  sans  que  personne  osât  les  insulter  sur  le  chemin. 

1.  Débris  de  coostructioos  et  de  statues  trouvés  à  Memphis,  et  dont  les  légendes  sont  publiées 
dans  Brugsch,  Recueil  de  MomimenU^  t.  I,  pi.  IV,  i,  i. 

2.  Mariette,  Abydos^  t.  I,  p.  4-5,  10. 

3.  Pour  la  p^rt  que  Ram.sès  111  prit  à  la  construction  des  édifices  de  Karnak,  cf.  Mariette,  Karnak, 
p.  16,  18,  21,  iG,  30-31  ;  le  temple  qu'il  édiOa  en  avant  du  pylône  de  Raniscs  II  est  décrit  dans  Chav- 
POLLION,  Monument»  de  l'ÉgypIe  cl  de  la  Subie,  t.  II,  p.  10-16. 

4.  Cf.  à  ce  sujet  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  i28-li9,  de  cette  Histoire.  La  description  s'en  trouve 
âzns  ionA^Dy  Description  de  T/icbes  {i\ains  la  Description  de  l'Egypte^  t.  II,  p.  58-66),  dans  Crampoluon. 
Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  336-344,  lid-l'iA,  ci  Lettres  écrites  d'Egypte,  î*  éd., 
p.  332-336.  dans  Uosellini,  Monumenti  Storici,  t.  IV,  p.  8  sqq.,  dans  Brugscb,  Heiseberichte  aus^Egy^t- 
tens,  p.  301-310,  dans  Dïmichen,  Geschichle  des  Alten  /Egyptens,  p.  110-113. 

5.  Le  tombeau  de  Kamsès  III  est  décrit  dans  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie, 
t.  1,  p.  401-424,  744-7oi;  un  autre  avait  été  commencé  pour  lui,  dont  les  travaux  furent  promptement 
suspendus  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I,  p.  441-442). 

6.  BiRCH,  liemarks  upon  the  Cover  of  thc  Granité  Sarcophagus  of  ilameses  III,  in  the  FitiU'illiam 
Muséum,  1876. 

7.  E.  DE  Roufié,  Notice  des  principaux  monuments,  1872,  p.  173-186. 

8.  Le  Grand  Papyrus  Uarris,  éd.  Bircu,  pi.  59,  1.  11,  pi.  60,  1.  1;  passage  relevé  déjà  par  Brltgscb. 
die  A^gyptologie,  p.  288-290,  qui  veut  y  voir  une  allusion  à  la  présence  des  étrangers.  Il  s'agit  seule- 
ment d'un  officier  royal,  d'un  comte  (zatti),  qui  opprimait  la  province  d'Athribis  à  lui  confiée,  et  qui 
fut  destitué  impitoyablement  par  le  souverain. 
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Les  mercenaires  shardanes  ou  libyens  demeuraient  enfermés  dans  les  châteaux 
où  ils  tenaient  garnison,  et  ils  obéissaient  à  une  discipline  rigoureuse,  si  bien 
que  personne  ne  souffrait  de  la  présence  de  ces  barbares  en  armes  au  cœur 
de  l'Egypte.  «  J'ai,  continue  le  maître,  relevé  chaque  misérable  de  son 
malheur,  je  lui  ai  accordé  la  vie,  je  l'ai  sauvé  du  puissant  qui  l'écrasait,  et 
j'ai  garanti  le  repos  à  chacun  dans  sa  ville  \  »  Les  traits  du  tableau  sont  forcés, 
mais  l'ensemble  en  est  vrai.  L'Egypte  recouvra  la  paix  et  la  prospérité  dont 
elle  avait  été  sevrée  un  demi-siècle  au  moins,  depuis  la  mort  de  Mînéphtah  ; 
le  roi  fut  moins  heureux  que  son  peuple,  et  les  intrigues  dfe  cour  lui  gâtèrent 
les  derniers  jours  de  sa  vie.  Un  de  ses  fils,  dont  nous  ignorons  le  nom,  mais 
que  les  documents  officiels  désignent  sous  le  sobriquet  de  Pentaouîrtt,  conspira 
contre  lui*.  Il  avait  pour  mère  une  femme  de  rang  secondaire,  Tii,  qui  entre- 
prit de  lui  gagner  la  couronne  au  détriment  des  enfants  de  là  reine  Isit.  Un 
vaste  complot  s'ourdit  auquel  s'affilièrent  des  scribes,  des  officiers  de  lia 
garde,  des  prêtres,  des  employés  de  haut  grade,  indigènes  ou  étrangers.  On 
essaya  d'abord  de  moyens  surnaturels,  et  le  directeur  des  troupeaux,  un  cer- 
tain Panhouibaounou,  fort  entendu  aux  choses  de  la  magie,  promit  d'envoûter 
Pharaon,  pourvu  qu'on  lui  prêtât  des  grimoires  qu'il  ne  possédait  point.  On 
les  lui  découvrit  à  la  bibliothèque  royale;  il  s'introduisit  de  nuit  dans  le 
harem,  et  il  y  fabriqua  des  figures  en  cire,  dont  les  unes  devaient  exciter  la 
haine  des  femmes  contre  leur  époux,  les  autres  s'acharner  après  celui-ci  et  le 
faire  périr  de  langueur.  Un  faux  frère  trahit  plusieurs  des  conjurés;  soumis  à 
la  torture,  ils  en  désignèrent  d'autres,  qui  dénoncèrent  à  leur  tour  Pentaouîrît 
et  ses  complices.  Tous  ensemble,  ils  comparurent  devant  une  commission  de 
douze  membres  instituée  exprès  :  six  femmes  et  une  quarantaine  d'hommes 
furent  condamnés  et  exécutés.  On  réserva  la  peine  extrême  du  code  égyptien 
pour  Pentaouîrît  et  pour  les  plus  coupables  :  «  ils  moururent  eux-mêmes  »,  et 
le  sens  de  cette  expression  nous  a  été  révélé,  je  crois,  par  l'aspect  d'une  des 

1.  Le  Grand  Papyrus  Harris,  éd.  Birch,  pi.  78,  1.  8,  79,  1.  1;  cf.  Gtikitxs,  Rechrtvhea  pour  servtr  à 
thistoire  de  la  XIX*  dynaatiey  p.  68-73. 

î.  Les  documents  relatiTs  à  cette  affaire  sont  un  grand  Papyrus  de  Turin,  mutilé  du  commencement, 
et  deux  fragments  de  papyrus,  le  Papyrus  Lee  et  le  Papyrus  Rollin,  dont  le  second  est  conservé  à 
la  Bibliothèque  Nationale.  Le  grand  Papyrus  a  été  publié,  traduit  et  commenté  par  DÉvh^RiA,  le  Papyrus 
Judiciaire  de  Turin  et  les  Papyrus  Lee  et  liollin,  1868,  à  qui  nous  devons  d'avoir  mis  au  clair 
toute  cette  affaire.  Les  deux  autres  fragments,  dont  le  premier  est  donné  dans  Srarpe,  Egyptian 
Inscriptions,  2"*  Ser.,  pi.  LXXXVll-LXXXVlll,  ont  été  étudiés  par  Chabas,  le  Papyrus  Magique  Harris, 
p.  169-274,  et  Mélanges  ÉgyptologiqueSy  !'•  ser.,  p.  1-9,  puis  par  Dévéria,  le  Papyrus  Judiciaire  de 
Turin  et  les  Papyrus  Lee  et  Holliu,  p.  123-137.  Les  trois  documents  ont  été  retraduits,  après  Dévéria 
et  Chabas,  en  anglais  par  Lepaar-Renock,  Absfract  of  Criminal  Proceedings  in  a  Case  of  Conspiracy, 
dans  les  Records  of  the  Pasiy  !•'  Ser.,  t.  VIH,  p.  53-65,  et  en  allemand  par  Brucsch,  Geschichtç 
^gyptens,  p.  609-617. 
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momies  déterrées  à  Déîr  el-Baharî'.  Le  cercueil  qui  la  renfermait  était  fort 
simple,  peint  en  blanc,  sans  inscription;  le  cadavre  n'avait  pas  été  vidé,  selon 
l'habitude,  mais  on  l'avait  enduit  tel  quel  d'une  couche  épaisse  de  natron 
appliquée  à  même  la  peau  et  assujettie  par  les  bandelettes.  Il  fait  vraiment 
peur  à  regarder;  les  mains  et  les  pieds  sont  serres  par  de  fortes 
ligatures  et  se  crispent  comme  sous  l'impression  d'une  douleur 
atroce;  le  ventre  se  creuse,  l'estomac  saille  en  boule,  la  poitrine 
se  contracte,  la  tète  se  renverse  en  arrière  avec  une  grimace 
épouvantable,  les  lèvres  rétractées  dénudent  les  dents,  et  la 
Jl  \SM  bouche  s'ouvre  comme  pour  un  dernier  cri.  La  conviction  presque 
s'impose  que  l'homme  fut  revêtu  vivant  du  maillot.  Est-ce  Pen- 
taouîrit?  est-ce  un  autre  prince  coupable  autant  que  lui  et  con- 
damné comme  lui  à  ce  supplice  infernal*?  Pour  prévenir  le 
retour  de  ces  trames  perverses,  le  Pharaon  se  résolut  à  partager 
le  pouvoir  avec  celui  de  ses  fils  qui  avait  le  plus  de  droits  à 
1 1  (V  l'héritage.  L'an  XXXIl',  il  convoqua  les  chefs  militaires  et  civils, 
les  commandants  des  troupes  étrangères,  les  Shardanes,  les 
prêtres,  les  grands  de  la  cour,  et  il  leur  présenta  solennellement, 
selon  l'usage,  son  successeur  désigné  qui  s'appelait  Ramsés.  Il 
lui  posa  la  double  couronne  sur  le  front  et  il  l'assit  sur  le  trône 
d'Ilorus  à  côté  de  lui.  Ce  lui  fut  une  occasion  de  rappeler  les 
LA  «0N1I  exploits  qu'il  avait  accomplis,  ses  triomphes  sur  les  Libyens  et 

sur  les  peuples  de  la  mer,  les  richesses  qu'il  avait  prodiguées 
aux  dieux,  puis  il  exhorta  les  présents  à  reporter  sur  l'enfant  la  fidélité  qu'ils 
avaient  observée  toujours  envers  le  père,  et  à  servir  le  nouveau  souverain 
aussi  vaillamment  qu'ils  l'avaient  servi  lui-même'. 


I.  cr.  la  traduction  donnée  en  premier  lieu  par  D£v£iiia,  le  Pepyni  Judiciaire  de  Turin,  p.  «15, 
et  celJcs  de  Lepme-Henoi'f,  AMracl  of  V.rimiiiat  Procerdingn  in  a  ca*r  of  Caniyiracy,  dans  les 
Hecordiofthe  Paul,  I"  Spr.,  t.  VUi.  p.  S6.  et  d'RKiii^,  Beilriige  lur  Krnnlnln  de»  £gypti*dirH 
GerlchftFerfahrent,  dans  Im  Zrilschiifl,  IBTJ,  p.  77,  noie  1.  p.  78,  et  ^gijplrn  uhJ  £gyptiKlm 
Lebm,  p.  !07-iOB,  qui  coDclueiil  k  une  condamnation  au  suicide  juridique  :  on  laissait  su  coupable 
le  ctioix  de  son  genre  de  mort,  pour  étiler  il  la  rnmille  la  honte  d'une  cii'culion  publique.  On  pour- 
rait admettre  une  condamnation  ï  une  mort  jienonnrlle.  qui  n'ndmcllrail  pas  la  subslituliou  d'un 
liera  consentant  ii  suhir  la  peine  prononcée  moyennant  indemnité  i  la  Tamillc  du  reniplar;ant  :  pai 
malheur,  aucun  autre  tuile  ne  nous  permet  de  prouver  que  cette  coutume  existât  en  f.Kïple. 

î.  MisPEiio,  la  J/nniior  ttoijalrg  de  Véir  el-Bafiari,  dans  les  Mfmoirn  dr  la  Mitsioii  Fraiiçaitf,  l.  I. 
p.  5413-:>liti,  et  pi.  XVIll. 

3.  La  dale  de  l'an  X\XII  est  fournie  pour  cet  cvéuemcnt  par  le  Grand  Papyrut  Itarria.  éd.  Biacn. 
pi.  1,1.  1;  elle  ont  confirmée  par  la  double  date  d'un  papyrus  qu'a  publié  Ntspciio,  fi;  Pn/iifrua  JfuJ/fl. 
dans  le  Hecucil  de  Traïaur,  t.  I,  p.  BS-Si. 

4.  Deiiin  dr  Faurtier-Gmlin,  d'aprit  la  photographie  d'Emile  Brugtch-Bey  ;  cf.  HtspEno,  lei  Momia 
royale»  de  btir  el-Raharl,  dans  les  Mémnim  de  la  Mimion  Française,  I.  1,  pi.  XVII. 

5.  Le  Grand  Papyrui  Harrit,  éd.  Dinci,  pi.  70,  I.  i-\i;  cf.  Ckabas,  liecharchet  pour  irnir  è  fin- 
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Le  règne  à  deux  dura  quatre  années  seulement'  ;  Ramsès  III  ne  comptait 
pas  beaucoup  plus  de  soixante  ans  lorsqu'il  mourut.  Il  était  encore  vigoureux 
et  bien  musclé,  mais  obèse  et  pesant  :  la  graisse  qui  le  gonflait  a  fondu, 
sous  rinfluence  du  natron,  au  cours  des  opérations  nécessaires  à  Tembaumer, 
et  la  peau,  distendue  à  outrance  pendant  la  vie,  s'est  amassée  derrière  la 
nuque,  sous  le  menton,  aux  hanches,  aux  articulations  des  jambes  et  des 
bras,  en  plis  énormes  imbriqués  l'un  sur  l'autre.  Le  crâne  et  les  joues,  rasés 
de  près,  n'offrent  aucune  trace  de  cheveux  ni  de  barbe.  Le  front,  sans  être 
ni  très  spacieux,  ni  très  haut,  est  mieux  proportionné  que  celui  de  Ramsès  II; 
l'arcade  sourcilière  est  moins  forte,  le  nez  moins  arqué,  les  pommettes  sont 
moins  osseuses,  le  menton  et  la  mâchoire. moins  accentués.  Les  yeux  étaient 
peut-être  plus  gros,  mais  on  n'ose  rien  affirmer  à  cet  égard  :  les  paupières 
avaient  été  arrachées  et  les  cavités  vidées,  puis  bourrées  de  chiffons.  L'oreille 
ne  s'écarte  pas  autant  du  crâne,  mais  elle  a  été  percée  pour  qu'on  y  accro- 
chât des  pendants.  La  bouche,  assez  ample  à  l'origine,  s'est  exagérée  pendant 
la  momification  par  la  maladresse  de  l'un  des  opérateurs  qui  l'a  déchirée 
aux  commissures.  Les  lèvres  minces  laissent  apercevoir  des  dents  blanches  et 
bien  rangées  :  la  première  molaire  de  droite  s'est  brisée  à  moitié  ou  s'est 
usée  plus  vite  que  les  autres ^  Bref,  Ramsès  III  semble  une  copie  un  peu 
floue  de  son  ancêtre  glorieux;  la  physionomie  accuse  plus  de  finesse  et, 
somme  toute,  plus  d'intelligence,  mais  elle  est  moins  souple,  la  taille  est 
moins  droite,  les  épaules  sont  moins  larges,  la  vigueur  était  moindre.  Comme 
la  personne,  ainsi  le  règne  :  il  est  par  volonté  et  de  parti  pris  l'imitation  de 
celui  de  Ramsès  II,  avec  des  ressources  en  hommes  et  en  argent  trop  faibles 
pour  qu'il  égalât  le  modèle.  Si  Ramsès  III  ne  devint  pas  l'un  des  plus  puis- 
sants parmi  les  héros  de  l'Egypte  thébaine,  ce  ne  fut  point  faute  d'énergie 
ou  d'habileté,  mais  la  faiblesse  du  siècle  où  il  naquit  l'empêcha  de  donner 
la  mesure  pleine  de  son  génie.  Son  œuvre  telle  quelle  n'en  reste  pas  moins 
glorieuse.  Il  avait  reçu  l'Egypte  appauvrie,  envahie  à  1  ouest,  menacée  vers 
l'est  par  un  flot  de  barbares,  sans  armée,  sans  navires,  sans  trésor:  quinze  ans 
lui  suffirent  à  la  débarrasser  des  voisins  incommodes  qui  la  serraient,  à  lui 

loire  de  t Egypte,  p.  73-75,  et  Eisenlohr-Birch,  ihe  Annah  of  Bameses  ///,  dans  les  Records  of  the 
Past,  !••  Ser.,  t.  VIU,  p.  Si-Si. 

1.  C'est  ce  qui  résulte  du  document  édité  par  Masprho,  le  Papyrus  Mallet,  dans  le  Recueil  de  Tra- 
vauXf  t.  I,  p.  53-54;  le  terme  de  quatre  années  est  confirmé  par  ce  fait,  que  le  brouillon  d'un  pané- 
gyrique, destiné  à  célébrer  l'avènement  de  Ramsès  IV,  porte  la  date  de  l'an  IV  (Maspf.ro,  Notes  sur 
quelques  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  II,  p.  116-117). 

i.  Pour  la  momie  de  Ramsès  III,  cf.  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Baharf,  dans  les 
Mémoires  de  la  Mission  Française  du  Caire,  t.  I,  p.  563-566. 

HIST.    AUC.    DE   l'orient.    —  T.    II.  61 


482  LA  FIN  DE  L'EMPIRE  THÉBAIN. 

refaire  des  régiments  et  des  escadres,  à  raffermir  sa  domiDation  ;  il  la  réorga- 
nisa avec  tant  de  bonheur,  qu'elle  subsista  plusieurs  siècles  dans  une  paix  pro- 
fonde, grâce  aux  institutions  et  au  prestige  qu*il  lui  avait  rendus.  Son  associé 
Ramsès  IV  ne  lui  survécut  guère,  puis  une  série  de  Ramsès  obscurs  défila 
nonchalamment  sur  le  trône,  dont  l'ordre  n'a  pas  été  déterminé  encore 
avec  une  certitude  entière.  On  admet  le  plus  souvent  qu'après  Ramsès  IV,  un 
Ramsès  V,  frère  de  Ramsès.  III,  usurpa  la  couronne  au  détriment  de  ses 
neveux  ;  ceux-ci  auraient  recouvré  l'avantage  presque  aussitôt,  et  se  seraient 
succédé  rapidement,  Ramsès  VI,  Ramsès  VII,  Ramsès  VIII,  MaritoumouV 
D'autres,  au  contraire,  croient  pouvoir  montrer  que  Ramsès  V  était  le  fils  de 
Ramsès  IV,  et  que  le  prince  Ramsès  dont  on  fait  ordinairement  un  Ramsès  VI 
n'a  jamais  régné;  toutefois  son  fils,  celui  qu'on  traite  de  Ramsès  VU  et  qu'on 
affirme  avoir  été  l'un  des  enfants  de  Ramsès  III,  se  serait  substitué  à  Ramsès  V 
et  serait  devenu  la  souche  des  derniers  Ramessides*.  Aucun  de  ceux-ci  ne 
commanda  longtemps  et  ne  laissa  un  nom  illustre  :  on  dirait  qu'ils  se  bornèrent 
à  jouir  en  paix  des  richesses  que  leur  aïeul  avait  accumulées'.  Ramsès  IV  voulut 
profiter  des  relations  fructueuses  qui  venaient  de  recommencer  avec  le 
Pouanit,  et  il  fonda  dans  la  montagne  de  Rakhni  un  temple  et  une  station  con- 
sacrés à  Isis,  pour  faciliter  la  traversée  du  désert  entre  Coptos  et  Qoçéîr  :  plus 
de  huit  mille  hommes  partirent  par  les  soins  du  grand  prêtre  d'Amon, 
Nakhtouramsès*.  C'est  la  seule  entreprise  d'utilité  publique  qu'on  puisse 
attribuer  à  l'un  de  ces  princes.  Leurs  statues  et  leurs  portraits  nous  les 
montrent  épais,  trapus,  sans  grâce,  avec  des  yeux  saillants,  des  lèvres  char- 
nues, un  nez  épaté  et  vulgaire,  une  face  ronde  et  d'expression  insignifiante  : 
ils  gravèrent  leurs  cartouches  çà  et  là  sur  les  parties  nues  de  Karnak  ou  de 
Médinét-Habou,  et  ils  rajoutèrent  quelques  pierres  aux  édifices  de  Memphis, 
d'Abydos  et  d'Héliopolis.  Tout  ce  qu'ils  avaient  d'activité  et  d'argent,  ils  le 

1.  La  série  des  Ramsès  a  été  établie  d'abord  par  Champollion  le  Jeune  (cf.  Champollion-Ficeac, 
t Egypte  Ancienne,  p.  3:>o-356)  et  par  Hoscllini  (Monumenii  Storici,  t.  Il,  p.  39,  et  t.  IV.  p.  135-136). 
Bunsen  (Mgijptens  Stellung,  t.  III,  p.  119-120)  et  Lepsius  {das  Kônigsbuch,  pi.  XXXVIII-XU)  la  fixè- 
rent à  treize  rois,  K.  de  Rongé  à  quinze  ou  seize  {Étude  sur  une  Stète  de  la  Bibliothèque  Impériale, 
p.  184,  193-19-4);  le  nombre  en  a  été  ramené  à  douze  par  Maspcro  (les  Momies  royales  de  Déir  el- 
Baharif  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française^  t.  I,  p.  fiCi),  et  rabaissé  encore  par  Selhe 
{Unfersuchungen  zur  Geschichte  und  AUerlhumskitnde  Algyptens^  p.  ;>9-Gi).  Krman  pense  que 
Ramsès  IX  et  Ramsès  X  ont  pu  être  également  les  enfants  de  Ramsès  \\\{die  Sôhne  Bamses  III,  dans 
la  Zeitschrift,  1883,  p.  60-61);  il  se  refuse  par  contre  à  admettre  que  le  roi  Maritoumou  ait  été  le 
fils  de  ce  souverain,  comme  Drugsch  le  veut  (Geschichte  .-Kgyplens,  p.  625). 

2.  C'est  la  thèse  qu'a  soutenue  fort  habilement  K.  Sethe,  Untersuchungen  zur  Geschichte  und 
AUerthumskunde  ACgyptens,  p.  59-64.  Les  monuments  de  ces  Ramsès  sont  si  rares  et  si  ambigus,  que 
je  ne  vois  pas  encore  quelle  est  la  solution  définitive  des  problèmes  qu'ils  soulèvent. 

3.  Pour  la  durée  de  leurs  règnes,  qui  tiennent  dans  la  vie  de  deux  grands  prêtres,  cf.  Maspkro, /ef 
Momies  royales  de  Déir  el-Bahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  p.  663-666. 

4.  Lepsil's,  Denhm.,  IH,  219  e;  cf.  Brucsch,  Geschichte  .Egyptens,  p.  620-623. 
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dépensèrent  à  se  creuser  des  hypogées  magnifiques.  On  les  visite  encore 
aux  Biban  el-Molouk,  et  il  n'j  a  voyageur  qui  n'en  admire  l'étendue  oii  la 
décoration.  Leurs  chapelles  funéraires  le  temps  manqua  pour  les  construire, 
et  ils  y  suppléèrent  en  demandant  1  hos- 
pitalité à  leur  père  :  on  leur  célébra  le 
culte  à  Médinét-Habou*.  Le  dernier  d  en- 
tre eui  céda  le  sceptre  à  un  Ramses 
nouveau  aussi  éphémère  ;  puis  un  Ram- 
ses \  et  un.  Ramsès  \I  renouèrent 
la  tradition  des  règnes  durables  ^ulle 
expédition  au  dehors,  contre  le  Kharou 
et  contre  la  Libye,  mais  leur  influence  se 
maintenait  par  routine  sur  ces  contrees 
afl^aiblies  :  de  temps  en  temps,  une  am- 
bassade étrangère  arrivait  à  Thèbes  et 
leur  apportait  des  présents,  qu'ils  enre 
gistraient  en  toute  vanité  comme  autant 
de  tributs'.  S'il  est  vrai  que  les  peuples 
sont  heureux  qui  n'ont  point  d'histoire 
l'Egypte  dut  être  plus  heureuse  sous  ces 
faibles  descendants  de  Ramsès,  quelle 
n'avait  jamais  été  sous  ses  Pharaons  les 
plus  victorieux.  ^^  ^^^^^^  ^^  ^^  ^^,  „„jj,|gi 

Thèbes  demeura  leur  résidence  préfé- 
rée :  c'est  devant  son  dieu  qu'on  les  couronnait,  dans  ses  palais  qu'ils  consu- 
maient le  meilleur  (le  leurs  ans,  dans  sa  vallée  funèbre  qu'ils  allaient  se  repo- 
ser du  pouvoir  et  de  la  vie.  La  cité  médiocre  qu'elle  était  au  début  de  la 
XVUr  dynastie,  avait  débordé  sur  la  plaine  depuis  longtemps,  et  elle  s'était 


I.  Lcun  tombeaux  sont  dérriU  pur  Champollion,  celui  de  Ramxcs  IV  dans  les  Monumenlt  de 
rF.gmilt  rtdela  Xuhit,  t.  I,  p.  473-170,  SI3-8JI  {cf.  LefIbihe,  li-t  Hyimgffi  royaux  df.  Tkèbra.àaos 
les  H^moirrt  de  la  Miiaioa  fraiiçaiir.  1.  I,  f-3'  fasc),  celui  de  linmsès  V  dans  CrjiitoIiioii,  Monu- 
mriili,  l.  II.  p.  4!MM-,B8  (cf.  I.EfÉBisi;,  In  lly/iogért.  l.  TU,  !•  fasc).  celui  do  Ramaès  VI  dans  C»«i>oll]OJ., 
MoniimenU.  1,  «,  p.  ifl0-(i88  (cf .  I.EfÉsiniï,  les  Hy/iogéei,  t.  lit,  l"fa»c.,  pi.  48-80),  celui  de  Ramsès  VII 
dans  Ch aurai. Lios,  !VoniiiHeHlê,  t.  I,  p.  iii-He,  803-80»  (cf.  LtiFEatat,  p.  1-8).  I.C  Musée  de  Turin  pos- 
sède un  plan  sur  papvrus  que  Champollion  tenait  pour  celui  du  tombeau  de  Itamsès  lit  (l'NAHKtLLiOK- 
FiGEtc,  Egypte  Anrieiinr,  p.  318).  mais  que  Lepsius  a  restitué  très  judicieusement  ï  Ramsès  IV 
{Criiadplan  dri  Gtalm  Itamirt  il',  dans  les  M^maim  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  18G7; 
cf.  r-aiSi»  Hélanget  Ègypiologiquri,  III-  sér.,  l.  II.  p.   nS-ÎOi). 

i.  Ainsi,  soua  Ram>ès  IV.  l'indication  d'un  Iribut  des  Lotanou  (Ursimi.  Bnikm..  III,  !*3  c,  1.  A). 

3.  Driiin  de  Faurhrr-GudiH,  d'oprèt  vue  phnlnijrafiliie  d'Lmile  Briigtth-Bry  ;  cf.  NitiLLt,  Bubatlù, 
pi.  \V[,  \KXV1I1  K.  C'est  le  Ramsè<^  VI  de  ta  série  adoptée  le  plus  communémcnl. 
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transformée  en  une  ville  immense,  aux  monuments  somptueux,  à  la  popu- 
lation bariolée.  Elle  avait  englobé  la  plupart  des  villages  voisins,  celui 
d'Ashfrou*,  celui  de  Madit,  même  TÂpit  du  Midi  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui Louqsor,  mais  leurs  murailles  subsistaient;  elles  se  dressaient  immua- 
bles au  milieu  des  constructions  modernes,  comme  un  souvenir  des  âges 
héroïques  où  la  fortune  des  princes  thébains  tremblait  encore  dans  la  balance, 
où  la  guerre  contre  les  barons  voisins  et  contre  le  roi  légitime  menaçait  d'éclater 
à  chaque  instant'.  Les  Âpitou  conservaient  les  leurs  qui  contenaient  bien 
juste  le  grand  sanctuaire  d'Âmon,  la  Nsittaoui;  Ashirou  abritait  le  temple 
de  Moût  derrière  les  siennes,  et  Apît-rîsît  se  serrait  contre  Tédifice  consacré 
par  Aménôthès  III  à  son  père  divin.  Des  faubourgs  s'étendaient  entre  les 
enceintes,  plus  ou  moins  prospères,  plus  ou  moins  denses,  sillonnés  par  les 
avenues  de  sphinx  qui  reliaient  l'un  à  l'autre  les  trois  gros  bourgs  principaux 
dont  la  cité  souveraine  se  composait'.  C'était  partout  le  même  assemblage 
de  huttes  grises  et  basses,  interrompu  d'espace  en  espace  par  quelque  mare 
limoneuse  où  les  bêtes  s'abreuvaient  et  les  femmes  puisaient  l'eau,  des  rues 
entières  bordées  de  maisons  hautes,  des  places  irrégulières,  des  bazars,  des 
jardins,  des  cours,  des  palais  de  piètre  apparence  qui  tournaient  au  dehors 
des  faces  borgnes  et  muettes,  mais  qui  réservaient  pour  l'intérieur  les  raffine- 
ments du  luxe  et  le  confot't  de  la  richesse^.  La  population  ne  dépassait  guère 
une  centaine  de  mille  âmes'^,  encore  fallait-il  inclure  dans  le  nombre  qui  sait 
combien  d'étrangers  que  le  commerce  ou  l'esclavage  y  retenaient.  La  pré- 
sence du  Pharaon  attirait  quantité  de  provinciaux  qui,  venus  pour  chercher 
fortune,  ne  s'en  allaient  plus;  ils  implantaient  dans  la  capitale  de  l'Egypte 
du  midi  les  types  de  l'Egypte  du  Centre  et  du  Nord,  ceux  de  la  Nubie,  ceux 

1.  Sur  CCS  agrandissements  de  Thèbcs,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  H,  p.  305-306,  de  cette  Htsioire.  Le 
village  d'Ashîrou  était  situé  au  sud  du  temple  de  Karnak,  auprès  du  temple  de  Moût  (Cbahpollioïi, 
Monuments  de  i Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  Il,  p.  262;  Brucsch,  Dictionnaire  géographique,  p.  73-75). 
Ses  ruines  s'étendent  autour  des  débris  cotés  X  dans  le  plan  de  Mariette  {Katnak,  pi.  B;  cf.  DarcscB- 
RÉviLLOCT,  Données  géographiques  et  topographiqnes  sur  Thèites,  dans  la  Hevue  Égyptologique,  t.  I, 
p.  i80),  et  renferment  les  Sokhît  d' Aménôthès  111  ;  cf.  t.  Il,  p.  306,  de  cette  Histoire. 

2.  Ce  sont  ces  murs  que  l'on  considère  généralement  comme  marquant  l'enceinte  sacrée  des 
temples  :  l'examen  des  ruines  de  Thèbes  nous  montre  que,  sous  la  XX*  et  sous  la  XXl"  dynastie,  beau- 
coup de  maisons  en  briques  s'y  appuyaient  intérieurement  et  extérieurement,  si  bien  qu'ils  devaient 
être  à  demi  perdus  dans  les  constructions,  comme  les  vieilles  enceintes  de  Paris  le  sont  aujourd'hui. 

3.  Cf.,  sur  l'époque  où  ces  allées  furent  tracées,  ce  qui  est  dit  au  t.  11,  p.  308-309,  de  cette  Histoire. 
A.  Les  seules  recherches  qui  aient  été  faites  dans   ces  ruines,  à  ma  connaissance,  sont  décrites 

dans  Maspero,  Études  de  Mythologie  et  d'Archéologie  Égyptiennes,  t.  I,  p.  184-190. 

5.  Letronne,  après  avoir  montré  que  nous  ne  possédons  aucun  document  ancien  qui  nous  apprenne 
de  façon  authentique  ce  qu'était  la  population,  l'évalue  à  200  000  habitants  {CEuvres  choisies,  éd. 
Facnan,  1*^  partie,  t.  I,  p.  126-136).  Le  chiffre  que  j'indique,  et  qui  me  paraît  être  plutôt  exagéré, 
résulte  d'une  comparaison,  établie  sommairement,  entre  la  superficie  de  Thèbes  antique  et  celle  des 
cités  provinciales  modernes,  telles  que  Siout,  Girgéh  et  Qénéh,  dont  la  population  nous  est  connue 
par  des  recensements  authentiques,  depuis  le  commencement  ou  le  milieu  de  notre  siècle. 
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des  Oasis,  et  sans  cesse  amalgamés  au!L  vieux  Thébains,  ils  y  produisaient 
des  familles  hybrides,  où  toutes  les  variétés  des  races  égyptiennes  se  con- 
fondaient de  façon  bizarre.  Sur  vingt  officiers  ou  sur  autant  de  fonctionnaires, 
dis  peut-être  étaient  des  Syriens'  et  des  Berbères  d'acclimatation  récente  ou 


^Cv*  -^^v-J^^ 


des  descendants  de  Berbères  et  de  Syriens,  et  dans  la  boui^olsie  des  noms 
comme  Pakharî,  Palamnani,  Pinahsi,  PalasJaî,  le-Syrîen,  le-Libanais,  le-Nègre, 
l'Alasien,  gardaient  la  tradition  d'une  origine  étrangère'.  Le  même  mélange  se 
retrouvait  dans  les  autres  villes,  et  Mcmphis,  Bubaste,  Tanis,  Siout  devaient 
présenter  un  chaos  aussi  déconcertant  que  Thèbes'.  H  y  avait  à  Memphis  de 

te  iUtloire,  le  personnage   Ben-Ai*nti   ilc  la  ville  cic  Zor-BiBBnn,  et 

■int  un  idomcnl  roi  en  Égyple. 

iB  eompromis  dins  la  conjuration  lunfiiquc  contre  nainsès  lit  (cf.  ce 
qui  en  est  dit  au  t.  II.  p.  4T1MSII,  île  ci-Ile  Hhlnire).  cl  dont  tes  nom»  ont  été  snalysës  par  DévÉria 
{Ir  Papyrut  Judiciaire  de  Turin  ri  tri  l'apyrut  Ler  rt  lloltin.  p.  ISS-lfii),  neuf  sont  étrangers,  surtout 
nëmiles,  «t  reconnut  commo  tels  par  les  Égyptiens  eux-mêmes,  Adiram  (p.  139),  Balmahara  (p.  111), 
Garapouss  {p.  111).  le  Libyen  lountni  (p.  III.  1^7-158).  peut-être  PaiariBalama,  le  Jénuatémile  (p.  141, 
ItS-lltl).  Nnnalou  peut-être  le  ifinivitcfp.  U6-U7).  Palouka,  leLycicnfp.  l3J-IS3),Qadendcaa  (p.  1511), 
Ouarana  ou  Ouaramou  (p.  1BI)-I61).  Pour  Kharout.  Pakharl,  cf.  Mai  IIClle*.  A$ieu  uiidKuntpa.  p.  ilO: 
«nr  Palasial,  cf.  Wiedeiax».  Slrln  al  Freiburg  iii  Badrii,  dans  les  Proeredingt  de  la  Société  d'Archéo- 
logie Biblique,  IBSO-IS»!,  1.  \lll,  p.  at-Sl,  Liebleih,  Diclionaaire  det  noms  proprrt.  n'  Sa»,  p.  t96. 
Sur  le  nombre  et  le  rêle  des  étrangers  en  Rgyplc,  cr.  ce  que  disent  Baur.Ka,  Cetrhichie  .Egypleni, 
p.  197  aqq..  et  EaiA*!,  /Egyplra  uad  Mgnplin:lirt  l.rbni  im  Atterlhum,  p.  156-IS7.  n83-684. 

3.  L'eiamen  dee  tlèlea  d'AbydoH.  publiées  par  Mariette  dans  non  Catalogue  géafrat,  montre  quelle 
puissance  l'élément  étranger  avait  dans  celte  ville,  dès  le  milieu  de  la  XVIlh  dynastie. 


486  LA  FIN  DE  LTMPIRE  THÉBAIN. 

véritables  colonies  de  marchands  phéniciens,  cananéens,  amorrhéens,  assez 
prospères  pour  bâtir  des  temples  à  leurs  dieux  nationaux,  assez  influentes 
pour  gagner  à  leurs  religions  des  Égyptiens  de  race  pure  :  elles  adoraient  Bâal, 
Anîti,  Baal-Zaphouna,  Astarté,  à  côté  de  Phtah,  de  Nofirtoumou,  de  Sokhît*, 
et  ce   que  nous  constatons  à  Memphis,  nous  le  soupçonnons  à  Tanis  et  à 
Bubaste.  Les  étrangers  étaient  plus  clairsemés  dans  les  campagnes,  sauf  aux 
endroits  où  les  mercenaires  tenaient  garnison,  mais  les  esclaves  soudanaises 
ou  hittites  ramenées  par  les  soldats  de  la  milice  avaient  introduit  chez  les 
fellahs  une  quantité  notable  de  sang  éthiopien  ou  asiatique'.  Il  suffit  d'entrer 
dans  un  de  nos  musées,  et  d'y  comparer  les  statues  des  temps  memphites  à 
celles  de  la  seconde  époque  thébaine,  pour  remarquer  des  difl^érences  sensibles 
d'aspect  entre  les  deux.  Certains  personnages  de  la  cour  ramesside  sont  de 
vrais  Sémites,  malgré  les  noms  égyptiens  dont  ils  s'affublent,  et  ils  auraient 
semblé  des  barbares  aux  contemporains  de  Khéops  ou  d'Ousirtasen.  Beaucpup 
étalent  sur  leur  visage  les  traits  exagérés,  brouillés,  associés,  de  deux  ou  trois 
des  peuples  qui  se  partageaient  alors  le  monde  oriental.  L'examen  des  momies 
produit  la  même  impression  de  métissage,  lorsqu'on  s'y  livre  sans  parti  pris, 
et  il  dénote  plus  clairement  encore  la  complexité  des  ingrédients  nouveaux 
que  l'histoire  politique  des  derniers  siècles  avait  jetés  sur  les  rives  du  Nil. 
Tous  avaient  été  absorbés  et  comme  digérés  par  le  pays,  et  les  générations 
qui  résultaient  de  ce  croisement  continuel  donnaient  assez  exactement  Tillu- 
sion  des  générations  d'autrefois,  par  le  costume,  par  les  mœurs,  par  le  lan- 
gage, par  la  religion,  par  tout  ce  qui  est  extérieur,  mais  le  fond  chez  elles 

• 

répondait  de  moins  en  moins  à  l'apparence,  à  mesure  que  l'immigration  s'ac- 
croissait volontaire  ou  forcée.  Elles  avaient  dépouillé  peu  à  peu  leur  caractère 
d'avant  la  conquête  :  les  qualités  et  les  défauts  importés  du  dehors  contre- 
balançaient si  bien  leurs  qualités  et  leurs  défauts  innés,  que  tout  s'effaçait  et 
s'annulait  en  elles.  Elles  tendaient  de  plus  en  plus  à  devenir  ce  qu'on  les  voit 
maintenant,  une  masse  atone,  inerte,  sans  énergie  individuelle,  douée  de 
patience,  de  gaieté,  d'àpreté  au  travail,  de  bonhomie,  mais  peu  capable  de 

1.  Ces  dieux,  mentionnés  dans  le  préambule  d'une  lettre  écrite  au  verso  du  Papyrva  Salliern*  I}\ 
pi.  /,  t.  6,  ont  été  signalés  par  Goodwin  (SoteSj  dans  la  Zeitschrifty  1873,  p.  14);  il  résulte  delà 
l^çon  dont  ils  sont  introduits  qu'ils  avaient  leurs  chapelles  à  Memphis,  comme  les  dieux  égyptiens 
qui  les  accompagnent.  Pour  les  autres  divinités  s('mitiques,  dont  le  culte  fut  pratiqué  en  Egypte, 
cf.  le  t.  Il,  p.  irU-159,  de  cette  Histoire.  Un  lieu-dit  de  Memphis  s'appelait  •  le  terrain  dit  le  Ter- 
rain des  Khâliou  »  dans  une  inscription  de  l'an  111  d'Aï  (Daressy»  Notes  et  remarques^  ^  CXIII,  dans 
le  Hecueil  de  Travaux,  t.  XVI,  p.  Ii3),  et  montre  les  Hittites  à  côté  des  Cananéens. 

2.  On  trouve  la  mention  d'étrangers  établis  aux  champs,  dans  plusieurs  documents  administratifs; 
ainsi  il  est  question,  au  Grand  Papyrus  de  Bologne^  de  la  fuite  d'un  esclave  syrien,  cultivateur  à 
llcrmopolis  (Chabas,  Mélanges  Égyptologiques,  III*  sér.,  t.  I,  p.  232-233). 


LA  TRANSFORMATION  DU  PEUPLE  ET  DES  SEIGNEURS.  487 

se  gouverner  par  elle-même  et  toujours  obligée  de  courber  la  tête  devant  des 
maîtres  venus  de  loin,  qui  l'oppriment  ou  l'exploitent  sans  merci. 

Les  hautes  classes  ne  s'étaient  pas  moins  modifiées  que  la  bourgeoisie.  La 
noblesse  féodale,  qui  avait  chassé  les  Pasteurs  et  avancé  les  frontières  de 
l'empire  à  l'Euphrate,  s'était  affaiblie  par  son  effort  même  et  elle  avait  péri 
presque  entière.  Tant  que  l'Egypte  s'était  enfermée  dans  les  limites  de  sa 
vallée,  la  puissance  de  Pharaon  n'avait  pas  été  tellement  hors  de  proportion 
avec  celle  de  ses  feudataires,  qu'elle  leur  interdît  tout  espoir  de  maintenir 
leurs  privilèges  intacts  à  côté  des  siens,  au  besoin  contre  lui.  La  conquête  de 
l'Asie,  en  les  assujettissant  à  combattre  eux-mêmes  ou  à  dépêcher  leurs 
troupes  au  loin;  les  habitua  à  l'obéissance  passive  ainsi  que  leurs  soldats  :  une 
discipline  stricte  était  la  condition  première  du  succès,  au  milieu  de  nations 
hostiles,  à  de  telles  distances  de  la  patrie,  et  le  respect  sans  bornes  qu'ils 
devaient  aux  ordres  du  général  leur  inspira  une  soumission  irréfléchie  à  la 
volonté  du  souverain.  Leur  bravoure  leur  valait  de  l'argent,  des  esclaves,  des 
colliers  ou  des  bracelets  d'honneur,  des  places  dans  la  hiérarchie.  Le  roi  ne 
négligeait  d'ailleurs  aucun  moyen  de  s'assurer  leur  dévouement.  Il  les  mariait 
à  ses  soeurs,  à  ses  filles,  à  ses  cousines,  à  toutes  les  princesses  que  la  pureté 
de  leur  origine  ne  lui  faisait  pas  une  loi  d'épouser  lui-même.  Il  élisait  dans 
leur  harem  les  nourrices  qu'il  destinait  à  ses  fils,  et  ce  choix  établissait  entre 
eux  et  lui  cette  parenté  du  lait  aussi  respectée  pour  le  moins  que  la  parenté 
du  sang,  chez  les  Égyptiens  comme  chez  la  plupart  des  peuples  orientaux.  Il 
n'était  pas  nécessaire  que  l'allaitement  fût  durable  ou  même  réel  pour  nouer  le 
lien  :  la  femme  approchait  l'enfant  de  sa  mamelle  pendant  quelques  instants, 
et  ce  simulacre  suffisait  à  faire  d'elle  la  nourrice,  la  monâît  effective.  La 
fiction  était  poussée  si  loin  en  pareille  matière,  qu'on  l'appliquait  même  aux 
adolescents  et  aux  hommes  dans  la  fleur  de  l'âge  :  lorsqu'une  Égyptienne 
adoptait  un  adulte,  la  coutume  ordonnait  qu'elle  fît  le  geste  de  lui  présenter 
le  sein,  et  il  était  son  fils  du  moment  qu'elle  avait  accompli  pour  lui  ce  sem- 
blant d'occupation  maternelle.  Une  cérémonie  analogue  permettait  aux 
hommes  de  contracter  la  qualité  de  nourricier  —  motuii,  ou  même  de  nourrice 
—  monâît,  de  même  que  leurs  femmes;  ils  glissaient,  ce  semble,  le  bout 
du  doigt  entre  les  lèvres  de  l'enfant*.  L'affinité  constituée,  leur  fidélité  ne  se 

1.  Sur  ce  genre  d'adoption,  cf.  Maspero,  Notes  au  jour  le  jour,  §  23,  dans  les  Proceedinga,  i89l- 
i89i,  t.  XIV,  p.  308-31i,  puis  Wiedkmann,  die  MUchverwandlschaft  im  alten  /Egypte»,  dans  Am 
Vr-QueUe,  1892,  t.  III,  p.  259-267.  La  légende  en  donnait  des  exemples  :  Isis,  par  exemple,  avait 
nourri  l'enfant  de  Malkandrc,  roi  de  Byblos,  eu  lui  mettant  le  bout  de  son  doigt  dans  la  bouche. 


488  LA  FIN  D£  L^EMPIRE  TUËfiÂlN. 

démentait  plus  :  ils  ne  considéraient  pas  leur  fonction  auprès  du  suzerain 
terminée  lorsqu'ils  s'étaient  acquittés  de  leurs  corvées  obligatoires,  mais  ils  se 
complaisaient  à  le  servir  au  palais  comme  ils  l'avaient  servi  dans  les  camps.  Ils 
se  groupèrent  auprès  de  lui,  à  Memphis,  à  Ramsès,  partout  où  les  nécessités  du 
gouvernement  l'appelaient;  ils  eurent  leurs  palais  à  Thèbes,  et,  quand  ils  mou- 
rurent, ils  voulurent  avoir  leurs  tombeaux  à  Thèbes  auprès  du  sien*.  Plu- 
sieurs maisons  s'éteignirent,  d'autres  se  résorbèrent  par  mariage  dans  la 
famille  régnante  :  les  fiefs,  concédés  à  des  parents  ou  à  des  favoris  de  Pharaon, 
continuèrent  d'exister  comme  par  le  passé,  mais  la  vieille  féodalité  ombra- 
geuse et  turbulente  se  changea  en  une  noblesse  de  cour,  qui  fréquentait  chez  le 
souverain  plus  souvent  qu'elle  ne  vivait  sur  ses  terres,  et'  dont  l'autorité 
diminua  au  profit  de  l'omnipotence  royale.  A  Thèbes  même,  il  n'y  a  rien  d'éton- 
nant si  le  comte  n'était  guère  qu'un  gouverneur,  héréditaire  ou  non  :  comment 
en  pouvait-il  être  autrement  dans  la  capitale  de  l'empire*?  Mais  on  constate 
pareil  amoindrissement  partout  dans  les  provinces  :  la  levée  des  soldats,  la 
rentrée  des  impôts,  la  plupart  des  opérations  qui  touchent  à  l'administration 
civile  ou  militaire  devinrent  de  plus  en  plus  l'affaire  de  l'État  et  furent  trans- 
férées des  employés  du  seigneur  à  ceux  de  la  couronne.  Les  rares  barons  qui 
résidaient  encore,  dépossédés  ainsi  de  la  plupart  de  leurs  prérogatives,  trou- 
vèrent pourtant  comme  une  compensation  dans  les  choses  de  la  religion.  Us 
avaient  été  de  tout  temps  les  chefs  nés  des  cultes  locaux,  et  leur  protocole  avait 
renfermé,  à  côté  des  titres  qui  attestaient  leur  mainmise  sur  le  temporel  des 
nomes,  ceux  qui  leur  attribuaient  la  suprématie  spirituelle.  Ce  caractère  sacré 
de  leur  personne  prit  le  dessus  à  mesure  que  leur  valeur  politique  s'atté- 
nuait, et  l'on  vit  les  rejetons  des  vieilles  souches  guerrières  ou  les  représen- 
tants des  lignées  nouvelles,  à  Thinis,  à  Akhmim',  dans  le  nome  de  Bàalou*, 

1.  L'hypogée  d'un  prince  de  Tobout,  la  petite  Aphroditopolis,  a  été  découvert  h  Thèbes  par  Mas- 
PERO,  le  ombcau  de  Montouhikhopshouff  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  V,  p.  435  sqq.; 
ceux  de  deux  princes  de  Thinis  ont  été  signalés  dans  la  inéme  nécropole,  et  décrits  sommairement 
par  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  A'm^iV,  t.  I,  p.  .H!2o,  n*  31,  puis  l'un  d'eux  publié 
par  ViREY,  le  Tombeau  de  Khem^  pi'ince  de  Thini^  dans  la  Nécropole  de  Thèbes,  dans  les  Mémoires 
de  la  Mission  Française,  t.  V,  p.  36!2  sqq.  ;  ces  deux  derniers  sont  de  l'époque  de  Thoutmosis  111.  J'ai 
relevé,  dans  des  tombeaux  inédits  de  Thèbes,  la  mention  de  plusieurs  princes  d'El-Kab,  qui  jouèrent 
un  rôle  assez  important  auprès  des  Pharaons,  jusqu'aux  débuts  de  la  XX*  dynastie. 

i.  Rakhmirt  et  son  fils  Manakhpirsonbou  furent  l'un  et  l'autre  rom/r«  de  Thèbes  sous  Thoutmosis  111 
(ViREY,  le  Tombeau  de  tiekhmara,  dans  les  Mémoires  âe  la  Mission  Française,  t.  V,  p.  1-3,  cite  Tom- 
beau de  liamenkhepersenby  p.  197  sqq.).  mais  rien  ne  prouve  qu'il  n'y  ait  pas  eu  entre  eux  quelque 
autre  personnage  investi  des  mêmes  fonctions  et  appartenant  à  une  famille  différente. 

3.  Tel  est  Anhourimôsou,  grand  prêtre  d'Anhouri-Shou  et  prince  de  Thinis  sous  Hinéphtah 
(Mariette-Maspero,  Monuments  divers^  p.  i6-i7  et  pi.  78).  Le  caractère  sacerdotal  domine  presque  exclu- 
sivement dans  les  tombeaux  des  princes  d'Akhmtm,  contemporains  de  Khouniatonou  et  de  ses  succes- 
seurs, dont  on  a  des  stèles  à  Paris  et  à  Berlin  :  le  peu  qui  en  subsistait  encore  en  1884*1885  est  inédit. 

4.  Griffith,  the  Inscriptions  of  Siût  and  Dér-IU/eh,  pi.  48-19,  où  le  côté  religieux  l'emporte  sur  le 
côté  militaire,  du  moins  dans  le  tombeau  du  prince  Nana. 
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à  Hiéracônpolis*,  à  El-Kab',  partout  où  des  monuments  nous  renseignent 
sur  leur  condition,  donner  le  pas  à  leurs  devoirs  sacerdotaux  sur  leurs  autres 
devoirs.  La  métamorphose  était  déjà  presque  complète,  sous  la  XIX*  et  sous  la 
XX**  dynastie,  de  la  féodalité  militaire  en  une  sorte  de  féodalité  religieuse  : 
elle  répondait  d'ailleurs  à  une  tendance  plus  générale,  qui  poussait  les  Pha- 
raons à  accentuer  leur  rôle  de  grands  prêtres,  et  à  répartir  entre  leurs  fils  les 
pontificats  des  principales  divinités.  Sans  doute  cette  prédominance  de  l'esprit 
dévot  n'empêchait  personne  de  faire  le  coup  de  lance  pendant  la  guerre, 
lorsque  les  difficulés  du  moment  en  imposaient  l'obligation';  mais  sî  elle 
n'amortissait  pas  la  vaillance  individuelle,  elle  émoussait  le  goût  pour  les 
armes  et  pour  les  aventures  qui  avait  jadis  animé  le  baronnage.  Sacrifier,  prier, 
célébrer  les  rites  selon  les  formes  voulues,  rendre  aux  dieux  l'hommage  qu'ils 
exigeaient  comme  ils  l'exigeaient,  c'était  tâche  sî  minutieuse  et  sî  complexe 
que  les  seigneurs  et  les  Pharaons  d'autrefois  avaient  dû  la  confier  aux  hommes 
spéciaux  qui  en  faisaient  métier*  :  maintenant  qu'ils  l'assumaient  pour  eux- 
mêmes,  elle  accapara  tant  de  leur  intelligence  et  de  leur  temps  qu'ils  furent 
contraints  de  déléguer  à  d'autres  hommes  spéciaux  une  portion  toujours  plus 
notable  de  leurs  fonctions  civiles  ou  guerrières.  Tandis  que  le  roi  et  ses  pairs 
s'occupaient  benoîtement  de  culte  et  de  théologie,  des  généraux  de  carrière  les 
débarrassaient  du  souci  de  mener  leurs  armées.  Comme  ces  personnages  étaient 
le  plus  souvent  des  condottieri  éthiopiens,  européens,  asiatiques,  libyens, 
le  pouvoir  militaire  et  par  lui  l'influence  maîtresse  dans  l'État  passa 
promptement  aux  mains  des  barbares  :  une  sorte  d'aristocratie  soudarde, 
Shardane  et  Mashaouasha,  vouée  rien  qu'aux  armes,  poussa  et  crût  peu  à  peu 
aux  côtés  de  l'aristocratie  indigène,  vouée  de  préférence  au  sacerdoce*. 

La  richesse  était  presque  incalculable  parmi  les  barons,  surtout  chez  ceux 
qui  appartenaient  aux  familles  sacerdotales.  Les  tributs  et  les  dépouilles  de 

1.  Horimôsou,  prince  de  Hiéracônpolis  sous  Thoutiiiosis  III,  est  surtout  premier  prophète  de 
l'Horus  local  (Bouriaxt,  irs  tombeaux  (VHiéiacônpitliSy  dans  les  Études  Archéologiques  y  Historiques 
et  Linguistiques  dédiées  à  M.  le  U^  Leemans,  p.  39-40). 

2.  Les  princes  d*i*:l-Kab  de  l'époque  de  la  XIX"  et  de  la  XX*  dynastie  sont  avant  tout  grands  prêtres 
de  Nekhabit,  ainsi  qu'il  résulte  de  J'étude  de  leurs  tombeaux.  Ces  derniers  ont  été  peu  visités,  éloi- 
gnés qu'ils  sont  de  l'hypogée  de  Pihiri  et  relégués  dans  une  vallée  où  l'on  ne  va  guère. 

3.  Les  fils  de  Ramsès  II,  Khàmolslt  et  Marîtoumou,  se  battaient  bravement  malgré  leurs  titres  de 
grand  prêtre  de  Phtah  à  Memphis  et  de  grand  prêtre  de  Hà  à  Iléliopolis;  cf.  sur  Khàmolslt  ce  qui 
est  dit  au  t.  II,  p.  ^24-443,  de  cette  Histoire,  et  sur  Marîtoumou,  Erman,  ausfûhrliches  Verzeichniss 
(1er  .'Egyptischcn  Altertitmer,  l8Ui,  p.  9i,  n*  7347.  On  verra  plus  tard  que  les  grands  prêtres  d'Amon, 
lirihor,  Piônkhi,  Palnozmou,  prenaient  le  titre  de  général  en  chef. 

4.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  propos  de  ces  hommes  au  rouleau  au  t.  I,  p.  i2-4-l27,  de  cette  Histoire. 

ri.  On  la  trouvera  développée  entièrement  sous  la  XXI'  et  sous  la  XXH*  dynastie  ;  mais  elle  com- 
mença à  se  former  après  que  Uamsès  III  eut  cantonné  les  Shardanes  et  les  Qahaka  dans  certaines 
villes,  où  ils  tinrent  garnison;  cf.,  à  ce  sujet,  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  474-474,  479,  de  cette  Histoire. 
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l'Asie  et  de  l'Afrique,  une  fois  entrés  dans  la  vallée,  n'en  ressortaient  guère  : 
ils  se  déversaient  sur  la  population  en  filets  de  plus  en  plus  minces  à  mesure 
que  l'on  descendait  l'échelle  sociale.  Les  chefs  de  troupes,  les  gens  de  l'entou- 
rage royal,  le  fisc  du  palais  et  celui  des  temples  en  absorbaient  le  principal, 
mais  des  bribes  en  arrivaient  jusqu'aux  simples  soldats  et  jusqu'à  leurs  parents 
des  campagnes  ou  des  villes'.  Comme  l'infiltration  se  continua  pendant  quatre 
siècles  et  plus,  on  ne  peut  songer  sans  stupéfaction  aux  quantités  d'or  et  de 
métaux  qui  durent  pénétrer  aux  bords  du  Nil  sous  vingt  formes  diverses*  : 
chaque  expédition  en  apportait  des  relais  nouveaux,  et  l'on  se  demande  où  les 
vaincus  réussissaient  à  s'en  procurer  dans  l'intervalle  de  deux  défaites,  sans 
que  la  source  où  ils  puisaient  paraisse  s'être  tarie  jamais  ou  seulement  appau- 
vrie. Le  système  des  transactions  se  ressentit  de  cet  afflux,  et,  bien  que  le  troc 
demeurât  toujours  le  principe  fondamental  du  commerce  intérieur,  les  ma- 
nières de  l'entendre  et  de  Topérer  se  modifièrent  de  façon  appréciable.  On 
commença  à  tailler  des  anneaux  et  des  plaquettes  d'un  poids  de  labonou 
déterminé  par  avance,  et,  au  lieu  d'échanger  les  denrées  contre  des  denrées 
d'une  autre  espèce  dont  on  avait  besoin,  on  s'habitua  à  les  acheter  contre 
ces  tabonou  en  or,  en  argent  ou  en  cuivre  :  même  on  cota,  dans  les  factures 
particulières  ou  dans  les  reçus  officiels,  en  face  des  substances  ou  des  objets 
fabriqués  qu'on  acceptait  en  paiement,  leur  valeur  en  métal  pesé'.  Cette  pra- 
tique, trop  restreinte  encore,  laissait  disponibles  des  masses  énormes,  que 
l'on  gardait  en  lingots  ou  en  briques,  sauf  à  les  débiter  en  anneaux  si  cela 
était  nécessaire,  ou  à  les  façonner  en  bijoux  et  en  vases  somptueux*.  L'aisance 
générale  accrut  la  passion  pour  l'orfèvrerie,  et  l'usage  des  bracelets,  des  col- 
le Voir,  au  t.  Il,  p.  86-87,  88,  de  celte  Histoire,  l'indication  des  quantités  de  butin  que  reçurent 
les  deux  Àhmosis  d'KI-Kab,  alors  ofticiers  secondaires;  une  fois,  p.  90-91,  il  est  question  d'une  dis- 
tribution faite  à  tout  un  équipage  de  navire,  qui  s'était  distingué  par  une  action  d'éclat. 

â.  Les  quantités  d'or  en  lingots  ou  en  anneaux,  dont  les  chiffres  nous  ont  clé  conserves  dans  les 
Annales  de  Thoutmosis  III,  équivalent  en  gros  au  poids  de  i  100  kilogrammes  ou  de  3  500 000  francs 
de  notre  monnaie,  ce  qui  est  loin  de  représenter  la  puissance  réelle  du  métal  conquis  sur  l'ennemi  : 
d'ailleurs  une  bonne  partie  de  l'inscription  a  disparu,  cl  l'on  peut  dire,  sans  trop  risquer  de  se 
tromper,  que  les  quantités  enregistrées  dans  les  parties  perdues  étaient  égales  au  moins  à  celles 
dont  la  mention  nous  est  parvenue.  En  évaluant  à  2  000  kilogrammes  ce  que  Thoutmosis  III  avait 
ainsi  reçu  ou  rapporté,  de  l'an  XXIII  à  l'an  XLII  de  sou  règne,  on  restera  certainement  en  deçà 
plutôt  qu'au  delà  de  la  vraisemblance.  Mais  ces  chiffres  eux-mêmes  ne  tiennent  compte  ni  des 
vases,  ni  des  statues,  ni  des  objets  mobiliers  ou  des  armes  plaquées  d'or.  L'argent  arrivait  en  masses 
moins  considérables,  mais  de  grande  valeur  encore,  et  il  en  était  de  même  du  cuivre  et  du  plomb. 

3.  Les  faits  qui  jusliticnl  celle  manière  de  voir  ont  été  observés  et  réunis,  pour  la  première  fois, 
par  Chàbas,  liecherches  sur  ics  poids,  mesures  et  monnaies  des  Anciens  Égyptiens,  p.  15-46;  on  trouve 
dans  ce  mémoire  la  traduction  d'un  registre  de  la  XX"  ou  de  la  XXl"  dynastie  (Mariette,  les  Papyrus 
Égyptiens  du  Musée  de  Boulaq,  t.  II,  pi.  III-IV),  qui  donne  le  prix  de  la  viande  de  boucherie  en 
argent  et  en  or.  Depuis  lors,  de  nouveaux  exemples  ont  été  rassemblés  par  Spiogelberg.  qui  a 
réussi  à  dresser  une  sorte  de  tarif  très  élémentaire,  pour  l'époque  de  la  XVIII»-XX*  dynastie  [Heck- 
nungcn  aus  der  Zeil  Seti's  I,  Text,  p.  87-93). 

4.  C'est  ainsi  que  l'on  voit,  dans  les  tableaux,  des  sacs  ou  des  tas  de  poudre  d'or,  des  lingots  en 
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liers,  des  chaînes,  se  vulgarisa  dans  des  milieux  où  il  avait  été  rare  aupara- 
vant'. On  ne  vit  plus  scribe  ou  marchand  si  pauvre  qui  ne  voulût  avoir  son 
sceau  en  or,  en  argent,  en  cuivre  doré.  Le  chaton  parfois  était  immobile, 
parfois  virait  autour  d'un  pivot;  les  gens  de  condition  moins  humble  y 
incrustaient  une  pierre  avec  une  devise  ou  un  emblème,  un  scorpion,  un 
épervier,  un  lion,  un  cynocéphale.  Les  chaînes  étaient  pour  l'Égyptienne  ce 
que  la  bague  était  pour  son  mari,  l'ornement  par  excellence.  On  en  connaît 
en  argent  qui  dépassent  un  mètre  cinquante  de  long,  d'autres,  au  contraire, 
qui  mesurent  à  peine  cinq  ou  six  centimètres.  Il  y  en  a  en  or  de  tous  les 
modules,  à  tresse  double  ou  triple,  à  gros  anneaux,  à  petits  anneaux,  celles-ci 
épaisses  et  lourdes,  celles-là  légères  et  aussi  flexibles  que  le  plus  grêle 
jaseron  de  Venise.  La  moindre  paysanne  possédait  la  sienne,  comme  les 
dames  nobles,  mais  il  fallait  qu'une  femme  se  sentit  bien  pauvre  pour  que 
son  écrin  ne  contint  rien  d'autre.  La  parure  de  la  reine  Àhhotpou  montre  à 
quel  degré  de  perfection  les  ouvriers  égyptiens  atteignaient  vers  le  temps 
même  de  l'expulsion  des  Hyksôs  :  non  seulement  ils  s'étaient  transmis 
intactes  les  traditions  des  bons  orfèvres  de  la  XIP  dynastie,  mais  ils  avaient 
perfectionné  certains  détails  de  la  technique  et  ils  avaient  appris  à  marier  plus 
savamment  les  sujets  et  les  tonalités*.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  les  pec- 
toraux du  Louvre,  ceux  que  le  prince  Khàmoîsît  et  le  seigneur  Psarou  dépo- 
sèrent dans  la  tombe  d'Apis  sous  Ramsès  II'.  Les  plus  communs  simulent  en 
petit  une  façade  de  temple,  encadrée  d'un  tore  ou  d'un  bandeau  plat,  sur- 
montée d'une  corniche  recourbée.  Dans  l'un  d'eux,  qui  était  sans  doute  un 
cadeau  du  roi  lui-même,  le  cartouche-prénom  Ousirmarî  rallie  autour  de  lui 
les  éléments  du  tableau  qui  remplit  le  cadre.  Un  épervier  à  tête  de  bélier, 
emblème  d'Amonrâ,  le  soutient  et  l'enlève;  plus  bas  une  grosse  urœus  et  un 
vautour  allongent  leurs  ailes  à  droite  et  à  gauche  de  l'épervier  et  du  cartouche, 
dans  une  même  idée  de  protection  divine  :  deux  didou  symbolisent  la  durée 
et  comblent  aux  angles  les  vides  de  la  composition.  Les  figures  sont  cernées 

forme  de  briques,  des  «inneauxet  des  vases  représentés  côte  à  côte;  cf.,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
les  tableaux  du  Trésor  à  Médinét-llabou  (Champollion,  Monuments  de  CÉgypte  et  de  la  Nubie,  t.  I, 
p.  365-367;  DCmichen,  Historische  Inschriften,  t.  I,  pi.  XXX-XXXIV,  et  Hesultate,  t.  I,  pi.  XXVIII-XXIX 
et  p.  2i-23),  qui  ont  rappelé  la  légende  de  Rampsinite  à  la  plupart  des  égyptologues. 

i.  Cf.,  sur  l'orfèvrerie  égyptienne  de  ces  époques,  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  iArt  dans  C Antiquité, 
t.  I,  p.  83i-839,  et  Maspero,  Archéoloijie  Égyptienne,  p.  301-3 1.'). 

4.  Les  bijoux  de  la  reine  Àhhotpou  1"  sont  représenléi  en  partie  au  t.  H,  p,  i,  3,  97,  108,  de 
celte  Histoire;  cf.  au  t.  ï,  p.  518,  ce  qui  est  dit  des  bijoux  de  la  XII*  dynastie. 

3.  Ces  bijoux,  découverts  par  Mariette  pendant  les  fouilles  du  Sérapéum,  ont  été  publiés  par  lui 
dans  le  Sérapéum  de  Memphis,  1863,  pi.  9,  12,  iO;  cf.  Prisse  d'Ave.nnes,  Histoire  de  l'Art  Égyptien, 
t.  H,  et  Texte,  p.  4-iO-4-4l  puis  Perrot-Chipiez,  Histoire  de  VArt  dans  l  Antiquité,  t.  I,  p.  831-833,  et 
Maspero,  les  Bijoux  égyptiens  du  Louvre,  dans  la  Nature,  t.  XLV,  p.  230-234. 
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par  des  cloisons  d'or  incrustées  de  pâles  teintées  ou  de  menus  morceaux  de 
pierre  polis.  L'ensemble  est  élégant,  sobre,  harmonieux  ;  les  trois  motifs  prin- 
cipaux se  développent  de  haut  en  bas,  selon  une  progression  des  plus  ingé- 
nieuses. Le  cartouche  brille  juste  sous  la  corniche,  avec  ses  ors  mats,  l'épervier 
se  déploie  et  dessine  sous  lui  une  première  bande  de  tons  chatoyants  dont 
les  lignes  ondulées  légèrement  comgeDl 
la  raideur  du  cartouche;  l'uraeus  et  le 
vautour,  comme  envolés  sur  une  même 
paire  d'ailes,  étreignent  l'épervier  et  le 
cartouche  d'un  demi-cercle  d'émaux, 
oïl  les  nuances  passent  du  rouge  et  du 
vert  au  bleu  sombre,  avec  une  franchise 
et  une  entente  de  la  couleur  qui  font 
honneur  au  goût  de  l'ouvrier.  Ce  n'est 
point  sa  faute  si  l'aspect  général  laisse 
l'impression  de  la  lourdeur,  mais  la 
coupe  que  la  tradition  religieuse  impo- 
sait au  bijou  est  si  rigide,  que  nul  artifice  ne  saurait  en  corriger  l'etTet  au  delà 
d'un  certain  point.  Le  type  en  procède  des  mêmes  conceptions  d'où  l'archi- 
tecture et  la  sculpture  sont  issues  :  il  est  monumental,  et  il  semble  avoir  été 
inventé  le  plus  souvent  au  gré  d'êtres  gigantesques.  Les  dimensions,  ti-op  puis- 
santes lorsqu'il  s'agit  d'un  homme  ou  d'une  femme  ordinaires,  se  retrouvent 
en  valeur  au  cou  et  sur  la  poitrine  des  colosses  :  l'immensité  des  corps  de 
pierre  auxquels  elles  s'adaptent  les  allège  alors  et  semble  les  ramener  à 
leurs  proportions  naturelles.  Aussi  les  artistes  du  second  Empire  thébain  se 
sont-ils  débarrassés  autant  qu'ils  l'ont  pu  de  la  cage  carrée  où  l'oiseau  divin 
s'enfermait.  L'un  des  pectoraux  du  Louvre  offre  simplement  l'épervier  aux  ailes 
infléchies*,  l'autre  n'a  plus  qu'un  épervier  à  tête  de  bélier  et  aux  ailes  droites; 
c'est,  chez  les  deux,  le  même  éclat  et  la  même  pureté  de  lignes,  mais  le  motif, 
débarrassé  du  cadre  émaillé  où  il  étouffait,  a  pris  quelque  chose  de  plus  gra- 
cieux et  de  mieux  approprié  à  l'humanité.  La  tète  du  bélier  dépasse  d'ailleurs 
par  la  beauté  du  travail  tout  ce  que  l'on  connaît  de  meilleur  dans  les  musées 
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LE  MOBILIER,   LE  COSTUME. 

de  l'Europe  et  de  l'Égjpte.  Elle 
est  en  un  or  très  fin,  maïs  la  matière 
n'est    pas    ce   qu'elle    a    de   plus 
remarquable  :  le  vieux  ciseleura  su 
la  modeler  avec  autant  de  largeur, 
et  il  lui  a  prêté  une  expression  aussi  ImiiliiiiK' 
que  s'il  l'avait  détaillée  à  la  grandeur  lii'rnïr[iir 
dans  un  bloc  de  granit  ou  de  calcaire.  Ce  n'est 
plus  de  l'art  industriel  :  c'est  de  l'art  sans  épi- 

théle.  D'autres  pièces  n'en  approchent  pas,  malgré  le  soin  de  l'exécution  et  la 
cherté  des  substances  employées  :  ainsi,  les  boucles  d'oreille  de  Ramsès  Xll, 
à  Gizéh,  sont  un  assemblage  prétentieux  de  disques,  de  filigranes,  de 
chainelles,  de  perles,  d'urœus  pendantes*.  Nous  sommes  obligés  de 
en  fier  aux  sculptures  des  temples  et  aux  peintures  des 
tnmbeaux  pour  juger  de  ce  qu'était  la  vaisselle  qu'on  entassait  sur 
les  dressoirs  des  palais  ;  i'or  seul  et  l'argent  dans  lequel 
les  surtouts,  les  cratères,  les  coupes  plates,  les  amphores 
étaient  ciselés,  représentait,  rien  qu'au  poids,  des  sommes 
trop  fortes  pour  échapper  à  la  cupidité  des  générations 
besogneuses  qui  naquirent  après  l'époque  thébaine^.  Les  mo- 
tifs étrangers  s'y  unissent  aux  indigènes,  mais  sans  jamais 
y  usurper  une  prédominance  choquante.  Quand  même  c'est 
un  dieu  phénicien  ou  un  prisonnier  asiatique  que  l'artiste 
choisit  pour  modèle,  il  ne  se  borne  pas  à  le  copier  servilement  :  il  le  traduit, 
il  l'interprète,  et  il  en  fait  une  œuvre  égyptienne. 

Le  mobilier  était  à  l'avenant  :  lits  et  fauteuils  en  bois  rares,  rehaussés 
d'ivoire  ou  d'os,  sculptés,  dorés,  peints  de  tons  clairs  et  vifs,  recouverts  de 
matelas  et  de  coussins  aux  étoffes  multicolores,  importées  d'Asie  ou  fabriquées 
aux  bords  du  Nil  sur  des  patrons  chaldéens';  les  gens  de  fortune  médiocre 

i.  Drinia  de  Faiirhrr-Gudiu,  d'aprfi  Ir  bijnu  du  Loiifre;  cf.  Piekiif.t.  Ciilalngur  de  la  Salle  lliito- 
riqiie  de  la  Caleiir  Eggplirnne,   p.  1Ï7,  n°  5:(5,  et  Sihiette,  U  Sérap^am  de  Memphi;  1863,  pi.  li. 
i.  MtniEiTiL,  Al/ydot.  t.  Il,  pi.  4U  a-b,  û\  Calalngue  Général,  p.  Si7-3i9,  n'  IS'I). 

3.  cr.,  au  t.  II.  p,  i35,  iii-i,  lie  celte  llinloire,  plusieurs  spécimens  de  cgUc  vaisselle  lifiurëe  el 
des  surlouls  en  métal  précieui;  les  plus  beaux  exemples  en  ont  clé  recueillis  par  Pkisje  d'A' 
«M/ot'rr  de  CArt  Égyplirn.  t.  II.  el  Telle,  p,  430-133,  435-438. 

4.  Deiiin  de  Faaehrr-Gudin,  d'âpre!!  an   dei  lujeli  du    lambeau  de   RamMii  III;  cl.  Caixp 
HoHumeiili  derKgspUrl  de  la  Naltie.  pi.  CCI.VIII,  Hasaini,  Moiiumeuli  Civili,  pi.  XCI. 

5.  Sur  le  mobilier  cfDptien  de  la  XIX'  et  de  la  XX*  dynastie,  cf.  Pbisss  n'AvE.ini.s.  Uitloire  de  CAil 
Égyptien,  t.  Il,  et  Terlr,  p.  438-43!),  I'erkot-Cbiriu,  llilloire  de  l'Art  dam  tAnliquilé,  t.  1,  p.  84|. 
814.  i.ni,!i,£ggpîfjiund  Àgyptitehru  Leben.  p.  i.lS-iSS.  Mjlspfjio,  ArcMologie  Egyptienne ,  p.  2G4-iTU 
Fl  Burloiil  Wiixi^M)!!,  Mnimert  and  Cuttonu.  i"  éd.,  t.  1.  p.  108-441,  t.  Il,  p.  I»5-1UI. 


4<U  LA  FIN  DE  L'EMPIRE  THÊBAIN. 

se  contentaient  seuls  des  meubles  un  peu  frustes  de  l'ancien  temps.  Il  semble 
bien  que  la  maison  thébaine  fût  d'une  ordonnance  plus  riche  que  la  mem- 
phlte,  mais  on  y  observait  les  mêmes  dispositions  d'ensemble,  et  elle  renfer- 
mait, à  côté  des  pavillons  d'habitation  pour  les  maitres,  le  même  nombre  de 
chambrettes  destinées  aux  esclaves,  de  greniers,  de  magasins, 
d'écuries,  d'étables';  le  décor  de  la  vie  s'était  altéré,  le 
fond  demeurait  immuable.  Le  costume  avait  moins  de  sim- 
plicité, les  robes  et  les  jupons  se  surchargeaient  de  gaufrures, 
de  broderies,  de  rayures,  les  perruques  se  gonflaient,  s'al- 
longeaient, s'élevaient  en  structures  chanceuses  de  frisures 
et  de  nattes'.  L'usage  du  char  avait  passé  dans  la  routine 
journalière,  et  la  domesticité,  si  nombreuse  déjà,  s'était  aug- 
mentée d'un  personnel  nouveau  de  cochers,  de  palefreniers,  de 
séices,  qui  couraient  devant  le  maître  pour  fi'ajer  la  route  à 
PEimiiore  ses  chevaux  par  les  rues  populeuses  des  cités'.  Comme  l'exis- 

tence matérielle,  l'intellectuelle  s'était  modifiée,  et  sans 
s'écarter  beaucoup  de  la  direction  vers  laquelle  les  savants  et  les  écrivains 
de  l'âge  memphite  l'avaient  orientée,  elle  était  devenue  plus  variée,  plus  com- 
plexe, plus  e;(igeante,  plus  ardue  d'accès  et  de  maîtrise.  Elle  avait  ses  clas- 
siques, qu'on  apprenait  par  cœur  ou  dont  on  enseignait  les  doctrines  dans  les 
écoles.  C'étaient  de  belles  œuvres,  car  si  les  uns  croyaient  les  comprendre 
et  les  goàtcr,  d'autres  ne  les  entendaient  plus  et  se  plaignaient  de  leur 
obscurité  amèrement".  Les  modernes,  ou  bien  les  Imitaient  en  conscience  et 
s'ingéniaient  à  exprimer  les  idées  récentes  avec  les  formules  consacrées  par 
l'admiration  des  âges,  ou  bien  s'efforçaient  d'improviser  des  tournures  neuves 

1.  On  s'en  convnincra  en  <-om parant  le  plan  [l'une  lillc  delà  \ll'  dviiaslie,  figuré,  d'après  les  relevés 
de  Pelrie,  au  I.  I.  p.  3Vi.  de  ceUe  Ilialoirc.  avec  les  plans  des  tn■i^ns  de  la  XVIIl-  dynaslie  qui  ont 
ëlé  nolés  par  le  nn>nic  PtTKiE,   Trll  rt-Amarna,  pi.  XXXVI1I-\LII. 

i.  Pour  le  CDHtumc  de  celle  époque,  cr  Wilkihsw,  Mamier»  and  Cuttomi,  !"'  cd..  I.  II.  p.  3ii- 
331}.  et  surtout  F.Kitx,  /Egypleii  und  lEgypIiiche»  l^bfH  im  Allhrrlhum,  p.  ÏS7-3IO.  On  en  verra 
[les  spéclmenb  dans  Ick  diverses  vipiclles  de  celle  lUtloirr.  t.  I.  p.  ISO,  IHS.  188,  I8'J.  19t.  t.  II.  p.  -K, 
JJT.  âC».  3i8,  et  plus  loin.  p.  5111,  .'ilIKilT.  5IH,  -iHi,  ait.  :;3l-S33. 

3.  Les  tableaux  d'Kt-Amarna  nous  montrent  le  ro),  le  reine  r(  les  princesses  se  promenant  sur  leurs 
chars,  avec  leur  escorte  de  soldats  el  de  coureurs  (Lemus.  Ùrakm..  Itl,  W-93).  On  «oit  souvenl.  dans 
les  peintures  des  tonibeiux.  le  char  el  le  cocher  d'un  haut  personnage  qui  l'atlendenl.  tandis  qu'il 
inspccle  un  champ  ou  un  atelier,  ou  qu'il  va  recevoir  une  récompense  au  pilais  (CiiA«r«LLiDi.  IIohu- 
menlt  de  CHgypIe  ri  de  la  ft'ufciV.  pi.  CXLIV,  n-  1,  et  l.  I.  p.  iB3;  Rosellimi,  Monumenti  Cirili. 
pi.  CXVI.  n=  5.  et  p.  438  sqq.  ;  Lepsu»,  BrHkm.,  III,  10i-H15.  108). 

i.  Driiiu  de  Fauehcr-Gudiii,  d'aprhi  ta  photographie  de  .V.  de  Merleai;  cf,  ^I■«Jl^,  aHsfûhrlieha 
Vrririchnitt  dcr  lEgyptiachen  Allertûmcr.  n°(;nil,  p,  SU. 

S.  Cf.  au  Papyruii  Aaasloii,  n'  1.  pi.  X.  l.  9.  pi.  XI.  I.  8.  le  passage  où  un  scribe,  contemporain 
de  Ramsès  11.  avoue  que  peu  de  personnes  peuvent  comprendre  les  vieux  écrits  attribués  au  prince 
Didirhorou,  tlls  de  Nykcrinos,  et  dont  un  au  moins,  le  chapitre  LXIV  du  l.icre  dei  Horli.  est  par- 
venu jusqu'à  nau&  (Cu.tats,  Voyage  d'un  Egyptien,  p.  ii-U)). 
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pour  des  conceptions  de 
ginatlon ,  s'adressaient  à 
verve.  L'obligation  de  con- 
les  idiomes  et  les  écritures 


fraîche  date,  et,  faute  d'ima- 

l'étranger  pour  stimuler  leur 

naître,  au  moins  à  la  surface, 

de  l'Asie,  les  avait  conduits 

à   étudier   quelque    peu 


les  littératures  de  la  Phénicie  ou  de 
la  Chaldée*.  Ils  leur  avaient  emprunté  des  conjurations  magiques',  des  recettes 
de  médecin*,  des  légendes  dévotes  où  les  divinités  de  la  Syrie  telles  qu'Astarté 
jouent  le  premier  rôle*.  Ils  s'y  étaient  surtout  approvisionnés  de  mots  et  de 
locutions  qu'ils  semaient  à  profusion  dans  leurs  discours  et  dans  leurs  écrits. 
Ils  trouvaient  honnête  de  ne  plus  appeler  une  porte  ro  mais  lira,  de  ne  plus 
s'accompagner  sur  une  harpe  bonît  mais  sur  le  kinnôr,  de  faire  le  slialâm  en 
saluant  le  souverain  au  lieu  de  lui  crier  los,  aaou.  Ils  sémitisaient  à  ou- 
trance, et  l'on  se  scandalisait  de  leur  affectation  d'autant  moins,  que  la  pré- 
sence des  captifs  et  les  mariages  avec  des  Cananéennes  familiarisaient  une 
partie  de  la  population  dès  l'enfance  aux  sons  et  aux  images  des  langues  qu'ils 
pillaient  sans  vergogne*.  Cet  artifice,  s'il  répandit  quelque  apparence  d'originalité 

1 .  Drssin  de  Faucher-Gudin,  d après  des  photographies  d'objets  conservés  aux  musées  de  Berlin  et 
de  Gi^h. 

2.  cr.  ce  qai  est  dit  sur  ce  sujet  au  t.  H,  p.  167,  de  cette  Histoire.  Plusieurs  morceaux  littéraires 
ou  religieux  découverts  à  El-Aroarna  servaient  aux  études  des  scribes  égyptiens  qui  se  préparaient 
au  métier  de  drogman;  cf.,  à  ce  sujet,  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  i75-i76,  de  cette  Histoire. 

3.  Papyrus  Magique  Harris,  éd.  Chabas,  pi.  C,  I.  1-5;  la  formule  conservée  sur  cette  page  parait 
être  une  transcription  en  caractères  hiéroglyphiques  d'une  conjuration  en  caractères  cunéiformes. 

4.  Papyrus  Ebers,  pl.  LXUI,  l.  8  sqq.,  où  le  compilateur  a  inséré,  parmi  d'autres  formules,  une 
recette,  d'ailleurs  assez  iiisigniliantc,  qui  lui  avait  été  fournie  par  un  Asiatique  de  Byblos. 

5.  BiRCH,  VariOy  dans  la  Zeitschrift,  1871,  p.  119-liO,  d'après  des  fragments  conservés  alors  dans 
la  collection  de  Tys.^en  Amherst. 

6.  La  manie  sémitisante  des  scribes  thébains  a  été  signalée  par  Maspf.ro,  du  Genre  Épistotaire 
r/tez  les  Anciens  Egyptiens,  p.  8-10,  puis  par  Krman,  .Egypten  und  .Egyplisches  Leben,  p.  68i-684. 
Une  partie  des  mots  qu'ils  avaient  ainsi  introduits  dans  la  langue  ont  été  recueillis  et  étudiés  par 
Lal'th,  Semitische  Lehnwôrler  im  .Egyptischen^  dans  la  Zeitschrift  der  Ueutschen  Morgenlândischrn 
Gesellschaftn  t.  XXV,  p.  618-014,  et  par  Bondi,  dem  Hebraisch-phônizischen  Sprachzweige  angehôrige 
Lehnwôrter  in  Hieroglyphischen  und  Hieralischen  Texten,  1886.  On  ne  parait  pas  avoir  remarqué 
que  plusieurs  d'entre  eux  trahissent  une  origine  araméenne,  dès  la  XVIU*  dynastie. 
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sur  leurs  écrits,  ne  changea  rien  à  leurs  procédés  de  composition  :  leur  idéal 
poétique  resta  ce  qu'il  avait  été  pour  leurs  ancêtres,  et  aujourd'hui  que  la 
mélopée  de  la  phrase  et  la  tournure  d*esprit  propre  à  chaque  génération  nous 
échappent,  nous  éprouvons  souvent  de  la  peine  à  discerner  les  qualités  qui 
leur  valurent  la  vogue  auprès  des  contemporains.  La  bibliothèque  d'un  lettré, 
sous  ces  derniers  Bamessides,  à  supposer  qu'elle  fût  complète,  contenait  pêle- 
mêle,  avec  les  livres  de  piété  que  nul  ne  devait  ignorer  s'il  souhaitait  le  salut 
de  son  âme*,  des  recueils  d'hymnes,  des  romans,  des  chants  de  victoire  ou 
d'amour,  des  traités  de  morale  ou  de  philosophie,  des  collections  de  lettres 
et  de  pièces  administratives,  comme  celle  d'un  Égyptien  de  l'époque  mem- 
phite*,  seulement  la  langue  en  était  plus  molle  et  moins  concise,  l'allure  plus 
dégagée,  l'inspiration  plus  longue  et  mieux  balancée.  Les  grandes  odes  à  la 
divinité  qu'on  lit  sur  les  papyrus  thébains  décèlent,  mieux  peut-être  que  la 
poésie  profane,  ce  que  le  génie  égyptien  avait  gagné  en  ampleur  et  en  richesse 
de  forme,  sans  presque  rien  ajouter  aux  réserves  d'idées  sur  lesquelles  il  vivait 
depuis  son  enfance.  Telle  d'entre  elles,  qui  est  dédiée  au  Soleil  souverain  Har- 
makhis,  au  lieu  de  s'en  tenir,  comme  jadis,  à  l'énumération  des  actes  du  Disque 
et  de  ses  vertus,  s'enhardit  à  en  retracer  la  carrière  journalière  et  le  triomphe 
final,  dans  les  mêmes  termes  que  s'il  s'agissait  des  campagnes  victorieuses  ou 
de  l'apothéose  d'un  Pharaon*.  Elle  le  saisit  à  son  réveil,  vers  le  moment  qu'il 
s'arrache  aux  étreintes  de  la  nuit.  Debout  dans  la  cabine  du  bateau  sacré,  «  le 
beau  bateau  des  millions  d'années  »,  enveloppé  dans  les  replis  du  serpent 
Mihni,  il  glisse  en  silence  sur  le  flux  éternel  des  eaux  célestes,  guidé  et  dé- 
fendu par  ces  bataillons  de  génies  secondaires  dont  les  peintures  nous  révè- 
lent les  figures  bizarres.  «  Le  ciel  est  en  allégresse,  la  terre  est  en  joie,  les 
dieux  et  les  hommes  sont  en  fête,  afin  de  rendre  gloire  à  Phrâ-Harmakhis, 
lorsqu'ils  le  voient  se  lever  dans  sa  barque  et  qu'il  a  renversé  ses  ennemis 
à  son  heure!  »  Ils  l'accompagnent  d'heure  en  heure,  ils  combattent  avec  lui 
le  bon  combat  contre  Apopi,  ils  l'acclament  après  chaque  blessure  qu'il  inflige 

i.  On  trouve,  dans  les  rubriques  de  plusieurs  livres  religieux,  celui  de  THadès  par  exemple  (M.\:ipeBO, 
Études  de  Mythologie  et  d'Archéologie  Égyptiennes,  t.  lï,  p.  54-57,  etc.),  des  promesses  de  salut  et 
de  prospérité  pour  Pâme  de  celui  qui  les  aura  appris,  «  étant  encore  sur  terre  ■.  Une  formule  de 
sens  identique  reparait  à  la  fin  de  plusieurs  chapitres  importants  du  Livre  des  itfor/«  (Gciey5se,  Hituel 
Funéraire  Egyptien,  Chapitre  64',  p.  58-59). 

î.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  398-401,  de  celle  Histoire.  La  composition  des  bibliothèques  est 
indiquée  par  la  nature  même  des  collections  de  papyrus  découvertes  de  temps  en  temps  par  les  Arabes 
et  vendues  aux  traitants  européens,  Collection  Sallier,  Collections  Anastasi,  Collection  Harris;  elles 
ont  été  acquises  pour  la  plupart  par  le  British  Muséum  ou  par  le  Musée  de  Leyde,  et  elles  ont  été 
publiées  en  partie  dans  les  Seleet  Papyri  du  premier,  ou  dans  les  Monuments  Egyptiens  du  second. 

3.  L'hymne  à  Ilarmakhis  est  conservé  au  Musée  de  Berlin  et  publié  dans  Lrpsios,  Denhm  ,  VI,  iir»- 
il7  a;  il  a  été  traduit  par  Maspero,  Etudes  de  Mythologie  et  d'Archéologie  Egyptiennes,  t.  Il,  p.  4:>4- 
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au  monstre,  ils  ne  Tabandonnent  point  quand  TOccident  Tengloutit  dans  ses 
ténèbres*.  On  dirait  par  instants,  à  la  précision  des  images  et  à  l'abondance 
des  détails,  une  page  du  poème  de  Pentaouîrît,  ou  Tune  des  inscriptions  dans 
lesquelles  Ramsès  III  célébrait  la  défaite  des  hordes  asiatiques  et  libyennes. 

Les  Égyptiens  aimaient  qu'on  leur  contât  des  histoires  :  c'étaient  de  préfé- 
rence des  aventures  merveilleuses  où  leur  curiosité  s'intéressait,  des  bêtes 
parlantes,  des  dieux  déguisés,  des  revenants,  de  la  magie'.  Un  roi  qui  se 
désolait  de  n'avoir  point  d'héritier,  ne  l'a  pas  plus  tôt  obtenu  de  la  faveur  du 
ciel  que  les  Sept  Hâthor,  régentes  du  sort,  troublent  son  contentement  par 
leurs  prédictions  :  l'enfant  mourra  d'un  serpent,  d'un  chien  ou  d'un  croco- 
dile*. On  essaye  de  le  prémunir  contre  la  fatalité  en  l'enfermant  dans  une  tour, 
mais,  dès  qu'il  est  majeur,  il  se  procure  un  chien,  s'en  va  chassant  au  monde, 
épouse  la  fille  du  Sire  de  Naharaina  :  son  destin  l'attaque  une  première  fois 
sous  forme  de  serpent,  et  la  princesse  tue  le  serpent,  une  seconde  fois  sous 
forme  de  crocodile,  et  le  chien  tue  le  crocodile,  puis,  comme  il  faut  que  les 
oracles  s'accomplissent,  dépêche  son  maître  sans  y  penser*.  Ou  bien  ce  sont 
deux  frères,  Anoupou  et  Bitiou,  qui  vivaient  en  paix  au  fond  d'une  ferme, 
jusqu'au  jour  où  la  femme  de  l'aîné  s'éprend  du  cadet  et  s'offre  à  lui  ;  soudain 
qu'il  refuse,  elle  se  plaint  au  mari  qu'il  lui  ait  fait  violence,  et  il  n'aurait  pas  à 
se  louer  de  sa  vertu  si  ses  bestiaux  ne  l'avertissaient  du  danger,  et  si  Phrâ- 
Harmakhis  ne  l'entourait  d'une  eau  pleine  de  crocodiles  au  moment  critique. 
Il  se  mutile  pour  prouver  son  innocence,  puis  il  annonce  que  désormais  il 
mènera  une  existence  mystérieuse  loin  des  hommes  :  il  se  retirera  au  Val  de 
l'Acacia,  posera  son  cœur  sur  la  plus  haute  fleur  de  l'arbre,  et  qui  voudra 

i37,  et  Histoire  Ancienne  des  Peuples  de  l'Orient,  i»  éd.,  p.  i8()-284.  Vn  hymne  h  Phlah  de  même 
style,  également  déposé  à  Berlin  (Lkpsks,  Denkm.y  VI,  118-121),  a  été  interprété  par-PiERUKT,  Etudes 
Egtjplologiqnes,  p.  1-19.  Enfin  l'hymnt»  à  Amon  dos  Papyrus  de  Uoulaq  (Mariette,  les  Papyrus  Egyptiens 
du  Musée  de  Boutaq,  t.  II,  pi.  11-ia)  a  été  traduit  en  français  par  GRiiB\rT,  Hymne  à  Âmon-Hâ  des 
Papyrus  Égyptiens  du  Musée  de  Uoulaq,  1870,  t.  1  (seul  paru),  rn  allemand  par  Stern,  ein  Hymnus 
auf  Amon-Ha,  dans  la  Zeitachrift,  1873,  p.  7i-8l,  12:i-li7,en  anglais  par  Goodwik,  Translation  of  an 
Egyptian  Hymn  to  Amon,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  II,  p.  450- 
i68,  et  Hymn  to  Amen-Ha,  dans  les  Records  of  the  Past,  !•»  Ser.,  t.  II,  p.  127-136. 

1.  Les  restes  de  la  littérature  romanesque  des  figyptiens  ont  été  recueillis  et  traduits  en  français 
par  Maspero,  les  Contes  populaires  de  l'Egypte  Ancienne,  t*  éd.,  188ii,  puis  rendus  en  anglais  par 
Flinders  Pétrie,  Egyptian  Taies,  I-II,  1895. 

2.  Sur  le  rôle  de  fées  marraines,  que  les  Sept  Hàthor  jouent  en  Egypte,  cf.  Maspero,  les  Contes  popu- 
laires de  l'Egypte  Ancienne,  2"  éd.,  p.  lxv-lxviii  ;  pour  les  moyens,  sinon  d'éviter,  du  moins  de  retarder 
l'exécution  des  arrêts  du  destin,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.   I,   p.  212-213,  de  cette  Histoire. 

3.  Ce  Conte  du  Prince  prédestiné  a  été  découvert  au  Papyrus  Harris  n"*  500  du  British  Muséum  et 
publié  par  Goodwi.n,  Translation  of  a  Fragment  of  an  Egyptian  Fabulons  Taie,  the  Doomed  Prince, 
dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  III.  p.  319-356  (cf.  les  Records  of  the 
Pasl,  !•'  Ser.,  t.  II,  p.  153-161»),  puis  traduit  et  commenté  par  Maspero,  Études  Égyptiennes,  t.  I, 
p.  1-47,  et  complété  par  Ebers,  das  alte  jEgyptische  Màrchen  vont  verwunschenen  Prinzen,  nacherzâhlt 
und  zu  Ende  gefiihrl,  dans  les  Westermann  s  Monatshef te,  oci.  1881,  p.  90-103;  cf.  Maspero,  les  Contes 
populaires  de  l'Egypte  Ancienne,  V  éd.,  p.  225-214,  et  Pétrie,  Egyptian  Taies,  2"*  Ser.,  p.  13-35. 

HIST.    AJIC.    DE   l'orient.    —    T.    II.  t>3 
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le  lui  voler  aura  aflfaire  à  lui.  Cependant  les  dieux  en  promenade  ici-bas  s'api- 
toient sur  son  isolement;  ils  pétrissent  à  son  intention  une  femme  si  belle, 
que  le  Nil  s*amourache  d'elle  et  lui  vole  une  boucle  de  cheveux  qu'il  charrie 
en  Egypte.  Pharaon  recueille  la  boucle,  s'enivre  de  l'odeur  qu'elle  exhale, 
mande  ses  gens  à  la  découverte,  épouse  la  créature,  apprend  d'elle  sa  condi- 
tion et  son  origine,  fait  couper  l'Acacia  :  dès  que  la  fleur  a  touché  la  poussière, 
Bitiou  s'affaisse  et  meurt.  Aussitôt  des  prodiges  annoncent  le  désastre  à  l'aîné  : 
le  vin  se  trouble,  la  bière  dépose,  il  saisit  ses  souliers,  son  bâton,  et  pari  à 
la  quête  du  cœur.  Il  le  trouve  au  bout  de  sept  ans,  le  ravive  dans  un  vase 
d'eau,  le  verse  dans  la  bouche  du  cadavre,  qui  se  ranime.  Bitiou  désormais 
ne  songe  plus  qu'à  se  venger;  il  se  métamorphose  en  bœuf  Âpis,  et,  conduit  à 
la  cour,  il  reproche  à  la  reine  le  crime  qu'elle  a  commis  contre  lui.  La  reine 
exige  qu'on  l'égorgé;  deux  gouttes  de  sang  jaillissent  devant  le  palais  et  pro- 
duisent en  une  seule  nuit  deux  perséas  splendides,  qui  renouvellent  l'accusa- 
tion à  voix  haute.  La  reine  les  abat,  mais  un  copeau  lui  saute  dans  la  bouche 
et  bientôt  elle  accouche  d'un  enfant  qui  n'est  autre  que  son  mari  réincarné. 
Quand  il  succède  au  Pharaon,  il  assemble  son  conseil,  révèle  sa  condition,  et 
punit  du  dernier  supplice  celle  qui  fut  sa  femme  d'abord,  sa  mère  ensuite*. 
Le  héros  se  meut  au  milieu  de  ces  incidents  sans  paraître  les  considérer 
comme  étranges,  et  de  fait  ils  n'avaient  rien  qui  heurtât  les  probabilités  de 
la  vie  courante.  On  connaissait  dans  chaque  ville  des  sorciers  qui  savaient  se 
transfigurer  en  bêtes,  ou  ressusciter  les  morts*  :  les  complices  de  Pentaouîrîl 
n'avaient-ils  pas  recouru  à  des  pratiques  d'envoûtement  afin  de  pénétrer  dans 
le  palais  royal  et  d'en  finir  avec  Ramsès  IIF?  Les  contes  de  la  fantaisie  la  plus 
extravagante  ne  différaient  de  la  réalité  que  pour  accumuler  en  une  douzaine 
de  pages  plus  de  miracles  qu'on  n'était  accoutumé  à  en  voir  pendant  des 
années  :  la  multiplicité  des  prodiges  donnait  à  la  narration  son  coloris  d'in- 
vraisemblance romanesque,  et  non  pas  les  prodiges  mêmes*.  Seule  la  qualité 
des  personnages  sort  de  l'ordinaire  :  ce  sont  des  fils  de  roi,  des  princes  syriens, 
des   Pharaons,  quelquefois   un    Pharaon   vague  et  sans  individualité,  qu'on 

1.  Le  Papyrus  (VOrbiney,  qui  contient  le  Conte  des  deux  Frères  {Select  Papyri^  t.  Il,  pL  1X>XIX), 
a  été  découvert  et  interprété  par  E.  de  Holt.é,  yolice  sur  un  monument  égyptien  en  écriture  hiéra- 
tique, dans  VAthenxum  Français,  18oi,  et  dans  la  Hevue  Archéologique,  1"  sép.,  t.  VIII,  p.  ,3U  sqq. 
Il  a  été  traduit  ou  analyse  depuis  lors  par  une  dizaine  d'égyptologues,  et  l'on  en  trouvera  la  traduc- 
tion avec  une  bibliographie  dans  Maspf.ro,  les  Contes  populaires  de  CÉgypte  Ancienne,  V  éd.,  p.  l-3i, 
ainsi  que  dans  Petrib,  Eyypiian  Taies,  i"'  Ser.,  p.  36-86. 

2.  Cf.  au  t.  I,  p.  269-270,  282,  de  cotte  Histoire,  les  résurrections  qu'opère  le  magicien  Didi. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit,  au  sujet  de  cette  conjuration,  dans  le  t.  Il,  p.  479,  de  cette  Histoire. 

4.  Sur  cette  façon  d'apprécier  le  merveilleux  des  contes  égyptiens,  cf.  Maspero,  les  Contes  popu- 
laires de  CÉgypte  Ancienne,  2*  éd.,  p.  lvii  sqq.,  et  Pktrie,  Egyptian  Talcs,  2"*  Scr.,  p.  v-vi. 
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désigne  par  un  titre,  Pîrouîâoui,  Prouîli\  le  plus  souvent  un  Pharaon  déter- 
miné choisi  parmi  les  plus  illustres*.  On  supposait  qu'un  jour  Khéops,  s*en- 
nuyant  dans  son  palais,  avait  réuni  ses  fils  pour  leur  demander  de  lui  dire 
quelque  chose  qu'il  ignorât  :  ils  lui  avaient  décrit  Tun  après  l'autre  les  pro- 
diges accomplis  par  des  magiciens  illustres  sous  Kanibrî,  sous  Snofroui,  puis 
Mykérinos  lui  avait  affirmé  qu'un  certain  Didi  florissait  encore  non  loin  de  Méî- 
doum,  capable  d'en  remontrer  à  tous  les  enchanteurs  d'autrefois^.  La  plupart 
des  souverains  avaient  ainsi  leur  cycle  de  légendes  plus  ou  moins  bizarres, 
Sésostris,  Aménôthès  111,  Thoutmosis  III,  Amenemhâit  I",  Khîti,  Sahouri, 
Ousirkaf,  Kakiou*.  Les  lettrés  arrangeaient  ces  romans,  les  jongleurs  les  réci- 
taient, le  peuple  s'en  repaissait  comme  d'histoires  véridiques,  et  par  la  suite 
les  chroniqueurs  partagèrent  son  erreur  :  ils  les  introduisirent  dans  les 
Annales,  et  ils  suppléèrent  les  lacunes  de  la  tradition  authentique  par  les  ren- 
seignements singuliers  qu'ils  leur  empruntèrent'.  Souvent  le  récit  affectait  des 
allures  plus  prestes  et  tournait  à  l'apologue.  On  imaginait  déjà  que  les  membres 
s'étaient  ligués  contre  la  tête  et  qu'ils  lui  avaient  disputé  la  suprématie  par- 
devant  le  jury  :  les  parties  avaient  plaidé  leur  cause  tour  à  tour,  et  l'arrêt 
avait  été  promulgué  selon  les  formes*.  Les  animaux  tenaient  leur  rôle  dans 
cette  comédie  universelle.  On  leur  attribuait  les  passions  ou  les  ridicules  de 
l'humanité,  et  le  conteur  faisait  discourir  le  lion,  le  rat,  le  chacal,  pour  tirer 
de  leurs  propos  de  brèves  leçons  de  morale  pratique  :  La  Fontaine  eut  sur 
les  bords  du  Nil  des  devanciers  dont  il  ne  soupçonnait  guère  l'existence^. 

1.  Pour  la  valeur  de  ces  deux  titres,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  263-364,  de  cette  Histoire. 
t.  Maspkro,  les  Contes  populaires  de  l'Egypte  Ancienne^  t*  éd.,  p.  xxxiv  sqq. 

3.  C'est  le  Conte  du  roi  Khoufoui  et  des  Magiciens^  découvert  et  publié  par  Erman,  ein  neuer 
Papyrus  des  Berliuer  Muséums,  dans  la  National  Zet'/u/igr  de  Berlin  (n**  du  14  mai  1866),  puh  A!gypten 
ttnd  ACgyptisches  Leben  im  Alterthum^  p.  498-50i,  et  enfin  die  Màrcheu  des  Papyrus  Westcar, 
l-II,  1890;  cf.  M.ISPCRO,  tes  Contes  populaires  de  l'Egypte  Ancienne^  %*  éd.,  p.  51-86,  et  F.  Petrik, 
pgyptian  Taies,  V  Ser.,  p.  9-60. 

4.  Sé^ostris-Ramsèa  II  apparaît  dans  le  Conte  de  Satm-Khâmois  (Maspero,  les  Contes  populaires, 
i*  éd.,  p.  195  sqq-)»  Aménôthès  III  dans  le  Conte  des  Impurs  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  Il, 
p.  448-449,  de  cette  Histoire).  Thoutmosis  III  dans  le  Conte  de  ThoutU  (cf.  t.  II,  p.  277,  de  cette  His" 
ioirff),  Amenemhâit  I*»",  avec  son  fils  Ousirtasen  I",  dans  les  Mémoires  de  Sinouhit  (cf.  t.  I,  p.  471-473, 
de  cette  Histoire),  Khili  dans  le  Papyrus  n*"  i  de  Saint-Pétersbourg,  encore  inédit  (cf.  t.  I,  p.  448, 
de  cette  Histoire);  enfin  la  naissance  de  Sahourt,  d'Ousirkaf  et  de  Kakiou  est  racontée  dans  le  Conte 
du  roi  Khoufoui  et  des  Magiciens  (cf.  t.  I,  p.  387-389,  de  celle  Histoire). 

5.  Maspkro,  les  Contes  populaires  de  l'Egypte  Ancienne,  2*  éd.,  p.  xxxv-xli,  et  Notes  sur  quelques 
jioints  de  Grammaire  et  d  Histoire,  dans  le  liecueil  de  Travaux,  t.  XVII,  p.  56-64,  121-138.  J'aurai 
l'occasion  de  revenir  plus  longuement  sur  cette  matière,  dans  le  troisième  volume  de  cette  Histoire. 

6.  Cette  version  de  la  Fable  des  Membres  et  de  CEstomac  a  été  découverte  sur  une  tablette 
d'écolier  conservée  au  Musée  de  Turin,  et  publiée  par  Maspkro,  Études  Égyptiennes,  t.  I,  p.  260-264. 

7.  Le  premier  parmi  les  égyplologues  qui  ait  revendiqué  pour  l'Egypte  l'origine  d'une  partie  de 
nos  fables  est  Zi'.NDtL,  Ésope  était-il  Juif  ou  Egyptien?  dans  la  Uevue  Archéologique,  2*  sér.,  t.  III, 
p.  354-369;  cf.  Lauth,  ûber  die  symbolische  Schrift  der  Alten  jEgypter,  dans  les  Siliungsbericht^ 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Munich,  1868,  t.  1,  p.  357-358.  La  Eabte  du  Lion  et  du  fiât  a  été 
découverte  dans  un  Papyrus  démotique  de  Levde  (1  384,  p.  xviii,  l.  11-34,  cf.  Lekman.s,  Monuments 
Egyptiens,  t.  I,  pi.  CCXXIII).  par  Larth,  iiber  die  Thierfabel  in  JEgypten,  dans  les  Sit^ungsberichte 
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Et  de  même  que  chez  nous  Granvilte  illustrait  La  Fontaine,  en  Egypte  le 
dessinateur  apportait  l'aide  de  son  calame  au  fabuliste,  et  accusait  par  des 
croquis  enlevés  lestement  l'intention  maligne  que  le  langage  ne  mettait  pas 
assez  en  relief.  Où  l'un  avait  indiqué  en  trois  mots  comment  le  chacal  et  le 
chat  avaient  eu  l'habileté  d'imposer  leurs  services  aux  bêtes  qu'ils  voulaient 
dévorer  à  l'aise,  l'autre  montrait  le  chacal  et  le  chat  dans  l'attirail  du  pavsan, 
le  bissac  au  dos,  le  bâton  à  l'épaule,  derrière  une  barde  de  gazelles  ou  une 
bande  de  belles  oies  grasses  :  on  sentait  tout  de  suite  combien  les  pauvrettes 


étaient  en  sûreté.  Le  bœuf  amenait  au  tribunal  de  son  maître  un  chat  qui 
l'avait  dupé,  et  son  intelligence  notoire  nous  encourage  à  Imaginer  qu'il  fmis- 
sait  par  être  puni  lui-même,  pour  le  méfait  dont  l'autre  s'était  rendu  cou- 
pable :  la  mine  confite  et  sournoise  du  minet,  la  tète  d'àne  et  l'allure  impor- 
tante du  juge,  sa  canne  et  son  costume  de  haut  et  puissant  seigneur  précisaient 
le  récit,  et  rappelaient  aussitôt  ce  qu'on  vovait  chaque  jour  à  l'audience  du 
comte  de  Thèbes.  Ailleurs  un  âne,  un  lion,  un  crocodile,  un  singe  préludent  à 

de  l'AcadAmic  den  Sciences  de  Munich,  ISRK.  t.  Il,  p.  jU-Ht,  puU  relraduite  en  rran^aU  el  en  Alle- 
mand |i»r  BiiiJ(;''cii,  la  fabir.  du  Liait  ri  de  la  Sourie  d'iiprit  un  manuKril  dfiiinlique,  dans  la  Rrrut 
Archfotogique.  i'  M:r..  ISTS,  el  .Eêapitclic  Fabelii  in  einriH  £gypli»chra  Papyriit,  daiia  ta  Zril»chnft, 
IH7H.  [>.  17-:ill  (cf.  Bni'bsoH.  ErklSning.  dans  la  ZrilKchrif/,  1S78,  p.  87,  et  Lmik,  an  die  HrdatlioH. 
dan»  la  '/.riltehrifl,  IK7!>.  p.  •H-'iH).  l.e  même  |>ap\ruK  mnrermc  d'aulrcB  fables,  iatercalées  dans  un 
(Jial»K''c  où  le  chaeal  cl  la  challc  joueni  le  i41e  d'inicrioeuleur  ;  le  ïens  {!énéral  en  a  êlé  indiqué 
pnrLAi;iH.  illier  die  ThirrfnM  in  MgypIr.H.  p.  4U-jl.  et  la  traduclion  de  parties  considérables  en  a 
élc  donn^  par  Ith'ïiLLon,  Eulrrliran  philomphi-iuet  if M»r  cbalte  étliinpirime  el  (froi  petit  rhacat 
Icoufi,  dans  la  Herue  Égg/ilalogiiiHe,  t.  I,  p.  l^3-lr>!>,  t.  IV,  p.  82^8)1. 

I.  Le  premier  qui  ait  Rongd  ï  rapprocher  les  caricalures  égyptiennes  de  la  Table  est  Liith.  Jie 
TliirrfaM  in  Aigi/plai.  ilatm  le»  Sitiungtbericlilr  île  l'Académie  des  Sciences  de  Hunieh,  IHCS,  l.  11. 
p.  -lii-4U  :  Kon  opinion  n'a  pa»  élé  remarquée  KuRisammcnl  jusqu'il  ce  jour.  Les  caricatures  sont 
conservées  sur  deux  |iapyrus,  l'un  du  British  Muséum,  l'autre  de  Turin,  qui  ont  êlé  publiés  par 
LwwLi!».  Aiuaahl  drr  mickligilm  Urkundea.  pi.  XXtIl,  et  par  <leg  osiraca  dont  un  aeiil,  celui  de 
l'ancienno  collection  Abbott,  aujourd'hui  !i  New-Vork,  a  i-lé  reproduit  par  Piksk  a'AvtTfxr.t.  Keliee  sur  le 
Mtuie  d»  Kaiiv  (Kxtrnit  de  la  llerui"  Aivliiologii/ur.  iHlij),  p.  IT.  et  par  Mtsrcao,  i ArrliMogie  Egyp- 
tienne, p.  Ifit-llSa.  Kllt!s  ont  été  étudiées  par  névérin  dun*  CuuiPFLFaiar,  lliitoire  de  la  Cariraturr 
Aniiifiie,  1*  éd.,  p.  31t-tB,  ni  par  ULLiviiin-BFJiiBKGiRn,  la  Caricature  Egy/ilienne,  hiilorique,  jmtilique 
et  morale,  WH,  où  l'iutervrélalion  outre  le  sens  cl  la  valeur  des  documents,  à  force   d'inRèniosîtc. 

1.  Ùetiin  di  FaHfher-Gadin,  daprit  Lmviis,  AatmaAl  der  wirhllgiileu  Vrkunden,  pi.  SXIll. 
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un  concert  de  musique 

instrumentale  et  vocale. 

Un  lion  et  une  gazelle 

jouent  aux  échecs.  Une 

chattedu  monde, coifTée 

d'une  fleur,  s'est  prise 

de    querelle    avec    une 

oie  :  on  en  est  venu  aux 

pattes, etia  volatile  mal- 
heureuse, qui  ne  se  croit 

pas  de    force  à  lutter, 

culbute    d'effroi .     Les 

dessinateurs,  une  fois  lancés,  ne  s'étaient  plus  arrêtés  et  ils  avaient  poussé 

aussi  loin   que  possible  dans    la  satire  :  la  royauté  elle-même  n'avait  pas 

échappé  à  leurs  attein- 
tes. Tandis  que  les  litté- 
rateurs se  moquaient 
des  soldats,  en  vers  et 
en  prose',  les  carica- 
turistes parodiaient  les 
combats  et  les  scènes 
triomphales,  qui  s'éta- 
laient sur  la  face  des 
pylônes  à  la  louange  des 
Itamsès  ou  des  Thout- 
mosis.  Le  Pharaon   de 

un    CO.ICtRT    D  (lKINAIII    NiLOHANU'. 

tous  les  rats,  juché  sur 
un  char  traîné  par  des  chiens,  charge  à  fond  une  armée  de  chats  :  il  les 
crible  de  ses  traits,  dans  l'attitude  héroïque  d'un  conquérant,  les  foule  aux 
pieds  de  son  attelage,  et  devant  lui  ses  légions  attaquent  un  fort  défendu 
par  des  matous,  du  même  entrain  dont  les  bataillons  égyptiens  mon- 
taient à  l'assaut  des  citadelles  syriennes'.  C'était  une  morale  en  images,  qui 
n'empêchait    point  les  écrivains  de   s'abandonner  à  leur  inspiration  et   de 


1.  Detiiii  du  Faucher-Giidia.  ifaprèi  I 
1.  Cf.  Ic>  rri|;mFnl8  de  lutlrcs  que  j'ai 
3.  jfriiin  de  Faar.hrr-Gadin,  d'âpre»  I 


Psics,  Aiumihl  der  uichligiUa  Vrknadra,  pi.  XXIII. 

dti^B  i,  ce  propos  au  [.  Il,  p,  i3;-t58,  Je  ecltc  Uittoir 
Fsias,  Aiaaahl  der  wiehtigileii  (likuiidi-n,  pi.  XXIll. 
.résent  chapitrei  cf.  l.  II.  p.  453,  de  cetlii  lliilviir. 
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rédiger  de  gros  manuels,  aiusi  qu*au  temps  de  Kaqîmni  ou  de  Phtahhotpou*. 
L'un  de  leurs  livres,  où  le  vieil  Âni  consigna  ses  Instructions  pour  son  fils 
Khonshotpou,  est  conçu  en  forme  de  dialogue,  et  défile  le  chapelet  ordi- 
naire de  lieux  communs  sur  la  vertu,  sur  la  tempérance,  sur  la  piété,  sur  le 
respect  dû  par  les  enfants  à  leurs  parents  ou  par  les  humbles  aux  puissants 
de  ce  monde*.  Le  langage  en  est  ingénieux,  pittoresque,  parfois  éloquent  :  il 
jette  toujours  une  lumière  vive  sur  des  recoins  obscurs  de  la  vie  égyptienne  où 
le  témoignage  des  monuments  ne  nous  permet  pas  de  pénétrer.  «  Garde-toi  de 
la  femme  qui  sort  sans  qu'on  le  sache  en  sa  ville,  ne  la  suis  pas  elle  ou  sa 
pareille,  ne  t'expose  pas  à  savoir  ce  qu'il  en  coûte  à  l'homme  qui  affronte  un 
Océan  dont  on  ne  connait  point  le  tour'\  La  femme  qui  a  son  mari  au  loin  t'en- 
voie des  billets  et  t'appelle  à  elle  chaque  jour,  sitôt  qu'elle  n'a  pas  de  témoins  : 
si  elle  vient  à  t'empêtrer  dans  son  filet,  c'est  un  crime  qui  entraîne  la  peine 
de  mort,  dès  qu'on  l'apprend,  quand  même  elle  ne  l'aurait  pas  consommé  jus- 
qu'au bout,  car  les  hommes  commettent  toute  sorte  de  forfaits  rien  que  pour 
ce  seul  appât*.  »  —  «  Ne  te  montre  point  querelleur  dans  les  brasseries,  de 
peur  qu'on  ne  dénonce  ensuite  des  paroles  qui  sont  issues  de  ta  bouche  et 
que  tu  n'as  plus  conscience  d'avoir  prononcées.  Tu  chois,  les  membres  rom- 
pus, et  personne  ne  te  tend  la  main,  mais  tes  compagnons  de  beuverie  sont 
là  qui  disent  :  «  Au  large  l'ivrogne!  »  On  vient  te  quérir  pour  traiter  affaire 
avec  toi,  et  l'on  te  trouve  vautré  à  terre  comme  un  petit  enfant*.  »  Ani  s'émeut 
en  parlant  de  ce  que  tout  homme  doit  à  sa  mère  :  «  Lorsqu'elle  t'a  porté 
comme  on  doit  porter,  elle  s'est  donné  en  toi  un  lourd  fardeau  sans  pouvoir 
s'en  décharger  sur  moi.  Quand  tu  naquis,  après  tes  mois  révolus,  elle  s'est 
assujettie  au  joug  vraiment,  son  sein  a  été  dans  ta  bouche  trois  années;  bien 
que  l'horreur  de  tes  ordures  allât  croissant,  elle  n'a  point  dégoûté  son  cœur 

i.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  ces  personnages  au  t.  I,  p.  399-401,  de  cette  Histoire. 

%.  Ce  papyrus,  qui  est  conservé  aujourd'hui  au  Musée  de  Gizéh,  a  été  découvert  cl  publié  par 
Mariette,  les  Papyrus  Egyptiens  du  Musée  de  Boulaq^  t.  I,  pi.  15-â3.  Il  a  été  traduit  en  entier  par 
E.  DE  Houct,  Élude  sur  le  papyrus  du  Musée  de  Boulaq,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  De  lies- Lettres,  1872,  t.  Vil,  p.  340-351,  et  par  Chabas,  VEgyptologie,  t.  ]-ll,en  partie  par 
Brugsch,  allâgyplische  Lebensregeln  in  einem  hieratischen  Papyrus  des  Vice-Kônig lichen  Muséums  su 
Itulaq,  dans  Zeitschrift,  187:2,  p.  49-58,  et,  après  tous  ces  savants,  paraphrasé  longuement,  sans  résul- 
tats nouveaux,  par  Amklinkau,  la  Morale  Égyptienne,  quinze  siècles  avant  notre  ère,  Etude  sur  le 
Papyrus  de  Boulaq  w"  4;  les  fragments  que  j'en  donne  ici  ont  été  insérés  déjà  dans  le  Guide  du  Visi- 
teur au  Musée  de  Boulaq,  p.  192-194. 

3.  J'ai  dû  commenter  la  phrase  plus  que  la  traduire,  afin  de  la  rendre  intelligible.  Le  texte  dit 
de  façon  très  brève  :  «  »  connais  point  Thom me  qui  affronte  une  eau  d'Océan,  point  n'est  connu  son 
contour.  •    Connaître  l'homme,  c'est  ici  connaître  l'état  de  l'homme  qui  fait  une  action. 

4.  Le  Papyrus  moral  de  Boulaq,  p.  n,  I.  13-17;  cf.  Mariktte,  les  Papyrus  Égyptiens  du  Musée  de 
Boulaq,  t.  I,  pl.  16,  Chadas,  VÉgyplologie,  t.  1,  p.  5:»-87. 

5.  Le  Papyrus  moral  de  Boulaq,  p.  ui,  I.  G-11;  cf.  Mariette,  1rs  Papyrus  Égyptiens  du  Musée  de 
Boulaq,  t.  1,  pl.  17,  Cbabas,  VEgyplologie,  t.  1,  p.  101-109. 
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jusqu'à  dire  :  «  Qu'est-ce  que  je  fais  là?  »  Lorsque  tu  te  rendais  à  l'école,  pour 
l'instruire  aux  écritures,  elle  était  après  toi  chaque  jour  avec  les  pains  et  la 
bière  de  ta  maison.  Maintenant  te  voilà  homme  fait,  tu  as  pris  une  femme,  tu 
t'es  monté  un  ménage,  aie  toujours  l'œil  sur  les  douleurs  de  ton  enfantement, 
et  sur  tous  les  soins  d'éducation  quant  ils  sont  que  ta  mère  t'a  prodigués,  afin 
qu'elle  ne  s'indigne  pas  contre  toi  et  qu'elle  ne  lève  pas  ses  mains  vers  le  dieu, 
car  il  écouterait  sa  plainte'!  »  Tout  le  livre  ne  se  maintient  pas  à  cette  hauteur 
de  sentiment,  et  l'on  y  lit  plus  d'une  maxime  qui  semble  un  proverbe  popu- 
laire :  «  Qui  hait  la  paresse  vient  sans  qu'on  l'appelle  »,  —  «  Sans  se  presser 
pour  arriver,  le  bon  marcheur  arrive'  »,  —  «  Le  bœuf  qui  marche  en  tête  du 
troupeau  et  qui  mène  les  autres  aux  champs  n'est  lui-même  qu'un  animal 
comme  eux*.  »  Vers  la  fin,  le  fils  Khonshotpou,  un  peu  las  d'essuyer  une  averse 
aussi  continue  de  sagesse,  interrompt  son  père  brutalement  :  «  Ne  rabâche  pas 
tes  mérites,  j'en  ai  assez  de  ce  que  tu  fais*.  »  Ani  se  résigne  alors  à  conserver 
pour  lui  ce  qui  lui  restait  à  dire,  et  une  parabole  finale  nous  explique  le  motif 
de  sa  résignation  :  «  Voici  la  semblance  de  celui  qui  connaît  la  force  de  son 
bras.  Le  nourrisson  qui  est  dans  les  bras  de  sa  mère,  il  n'a  cure  que  de  téter; 
dès  qu'il  a  trouvé  sa  bouche,  il  crie  :  «  Qu'on  me  donne  du  pain*!  » 

On  ne  se  figure  pas  volontiers  un  Égyptien  amoureux  et  débitant  des  madri- 
gaux à  sa  maîtresse':  le  moyen  d'imaginer  que  ces  blocs  de  chair  durcie  et 
noire,  qui  encombrent  nos  musées,  ont  été  des  hommes  ou  des  femmes 
aimables  et  aimés  en  leur  temps?  Le  sentiment  qu'ils  nourrissaient  l'un  pour 
l'autre  n'avait  pas  les  timidités  ni  les  délicatesses  de  notre  amour  :  il  cou- 

i.  Le  Papyrus  moral  de  Boulaq^  p.  vi,  1.  17,  p.  vu,  1.  3;  cf.  Mariette,  les  Papyriu  Égyptiens  du 
Musée  de  Uoulaq,  t.  I,  pi.  SD,  E.  de  Kougé,  Etude  sur  le  Papyrus  du  Musée  de  Boulaq,  p.  8,  Cbadas, 
VEgyptologie.i.  II,  p.  4i-5i. 

i.  Le  Papyrus  moral  de  Boulaq^  p.  vu,  1.  li;  cf.  Mariette,  les  Papyrus  Égyptiens  du  Musée 
de  boulaq,  t.  I,  pi.  il,  E.  de  Roogé,  Etude  sur  le  Papyrus  du  Musée  de  Boulaq,  p.  9,  Chàdas,  CEgyp- 
tologie,  t.  Il,  p.  80-81. 

3.  Le  Papyrus  moral  de  Douta f,  p.  vm,  I.  3;  cf.  Mariette,  les  Papyrus  Égyptiens  du  Musée  de 
Bjulaq.  t.  1,  pi.  22,  Ghabas,  t'Égyptotogie,  p.  99-101. 

4.  Le  Papyrus  moral  de  Boulaq,  p.  ix,  I.  7-12;  cf.  Mariette,  les  Papyrus  Égyptiens  du  Musée  de 
Boulaq,  t.  I,  pi.  23,  Chabas,  VÉgyptologie,  t.  II,  p.  196-202. 

5.  I^e  Papyrus  moral  de  Boulaq,  p.  ix,  I.  12-17;  cf.  Mariette,  les  Papyrus  Égyptiens  du  Must^  de 
Boulaq.  t.  I,  pi.  23,  E.  de  Rolxé,  Étude  sur  le  Papyrus  du  Musée  de  Boulaq^  p.  11-12,  Chabas,  VEgyp- 
tologie,  t.  il,  p.  202-211. 

6.  Les  débris  de  la  littérature  amoureuse  ont  été  réunis,  traduits  et  commentés  par  Maspero,  Etudis 
Égyptiennes,  t.  I,  p.  2n-2*i9.  Ils  nous  ont  été  conservés  par  deux  papyrus  dont  le  premier  se  trouve 
à  Turin  (Pleyte-Rossi,  les  Papyrus  hiératiques  de  Turin,  pi.  LXXIX-LXXXII  ;  cf.  Chaba.<,  l'Episode  du 
Jardin  des  Fleurs,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  1874, 
p.  m -HA,  ci  Hecords  of  thePast,  !•»  Ser.,  t.  VI,  p.  133  sqq.;  Maspero,  Etudes  Egyptiennes,  t.  I,  p.  217- 
23)),  le  second  au  British  Muséum  (Gojdwi.n,  on  four  S'jngs  contained  in  an  Egyptian  Papyrus  in  the 
British  Muséum,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t,  III,  p.  380-388; 
Maspero,  Etudes  Égyptiennes,  t.  I,  p.  230-250,  Erman,  ^Egypten  und  JEgyptisches  Leben,  p.  518-521).  Le 
premier  semble  être  une  sorte  de  dialogue,  où  les  arbres  d'un  jardin  vantaient  tour  à  tour  la  beauté 
d'une  femme,  et  s'entretenaient  des  scènes  d'amour  qui  se  passaient  à  leur  ombre. 
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rail  vite  au  but,  et  le  langage  dans  lequel  il  s'exprimait  est  parfois  d'une 
rectitude  trop  brutale  pour  notre  goût*.  Les  mœurs  et  les  habitudes  de  la  vie 
journalière  émoussaient,  par  force  chez  les  plus  prudes,  ces  sentiments  de 
■  pudeur  raffinée  auxquels  notre  civilisation  nous  a  habitués.  Les  enfants  ne  por- 
taient point  d'habits  ou  ils  n'en  portaient  guère  jusqu'au  jour  de  la  puberté  : 
hommes  et  femmes,  la  mode  leur  laissait  le  buste  plus  ou  moins  découvert, 
ou  elle  les  parait  d'étoffes  transparentes  qui  les  voilaient  peu.  A  la  ville,  les 
servantes  qui  s'empressaient  autour  du  mari  ou  de  ses  hôtes  n'avaient  pour 
vêtement  qu'une  étroite  ceinture  ajustée  à  la  hanche  ;  à  la  campagne,  les  pay- 
sans se  dépouillaient  de  leur  pagne,  et  les  femmes  se  troussaient  court  pendant 
le  travail.  La  religion  et  les  cérémonies  du  culte  concentraient  l'attention  des 
fidèles  sur  des  états  expressifs  de  la  divinité,  et  l'écriture  même  multipliait 
les  images  obscènes  sous  leurs  yeux.  La  vierge  qu'un  poursuivant  sollicitait 
ne  rêvait  donc  pas  aux  douceurs  vagues  d'une  union  idéale  comme  la  jeune 
fille  moderne  :  l'image  nette  de  l'abandon  final  surgissait  devant  elle,  et  elle 
savait  d'avance  quelles  extrémités  son  consentement  autorisait.  Son  bien-aimé, 
séparé  d'elle  par  la  prudence  des  parents,  lui  écrit  que  le  chagrin  le  mine  :  «  Je 
veux,  dit-il,  me  coucher  dans  ma  chambre,  —  car  je  suis  malade  par  ta  faute, 

—  et  les  voisins  viennent  me  rendre  visite.  —  Ah!  si  ma  sœur  venait  avec 
eux,  —  elle  en  remontrerait  aux  médecins,  —  car  elle  connaît  mon  mal*!  * 
Tout  en  gémissant,  il  l'évoque  par  la  pensée  et  son  esprit  ne  quitte  pas  les 
lieux  qu'elle  habite  :  «  La  villa  de  ma  sœur,  —  (un  étang  est  devant  la  maison), 

—  l'huis  s'en  ouvre  soudain,  —  et  ma  sœur  sort  fort  en  colère.  — ^  Ah  !  que  ne 
suis-je  le  gardien  de  la  porte,  —  afin  qu'elle  me  donnât  des  ordres!  — j'enten- 
drais du  moins  sa  voix,  quand  même  elle  est  irritée,  —  et  moi  comme  un 
petit  garçon,  plein  d'effroi  devant  elle"*  !  »  Cependant  la  jeune  fille  soupire  vaine- 
ment après  «  son  frère,  l'aimé  de  son  cœur  »,  et  tout  ce  qui  la  charmait  aupa- 
ravant lui  devient  indifférent.  «  Je  suis  allée  préparer  mon  piège  à  main,  ma 
cage  et  mon  abri  pour  l'affût  —  car  tous  les  oiseaux  du  Pouânît  se  posent  sur 
l'Egypte,  enduits  de  parfums  ;  —  celui  qui  vole  en  tête  s'appâte  à  mon  ver, 
apportant  les  odeurs  du  Pouânît,  —  ses  griffes  pleines  d'encens.  —  Mais  mon 
cœur  est  après  toi  et  désire  que  nous  les  prenions  ensemble,  —  moi  avec  toi, 

1.  Cf.  à  ce  sujet  Maspero,  If  a  Conlea  populaires  de  V  Egypte  Ancienne^  2*  éd.,  p.  liv-lv. 

2.  Papyrus  Ilarris  n"  500,  pi.  X,  I.  9-10;  cf.  Maspkro,  Eludes  Égyptiennes,  t.  I,  p.  238-239,  Erman, 
Aigypten^  p.  520.  Pour  le  sens  que  les  mots  frère  et  sœur  prennent  en  pareil  cas,  cf.  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut,  au  t.  I,  p.  50-51,  de  cette  Histoire. 

3.  Papyrus  Harris  n"  500,  pi.  X,  1.  10-13;  cf.  Maspero,  t7«rf<»«  Égyptiennes,  t.  I,  p.  239,  Erman, 
A^gypten  und  A-^gyptisches  Leben  im  Alterthum,  p.  320. 
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seule,  et  que  tu  puisses  entendre  le  cri  triste  de  mon  oiseau  parfumé,  —  toi 
près  de  moi,  avec  moi,  je  préparerai  mon  piège,  —  ô  mon  bel  ami,  toi  qui  vas 
vers  le  champ  du  bien-aimé!*  »  Celui-ci  pourtant  tarde  à  paraître,  le  jour  s'en- 
fuit, le  soir  tombe  :  «  Le  cri  de  Toie  résonne  —  qui  se  prend  au  ver  d'appât,  — 
mais  ton  amour  m*écarte  loin  d'elle  et  je  ne  puis  m'en  délivrer;  — j'enlèverai 
mon  filet,  et  que  dirai-je  à  ma  mère,  —  quand  je  serai  revenue  vers  elle?  — 
Tous  les  jours  je  rentre  chargée  de  butin,  —  mais  aujourd'hui  je  n'ai  pu  dresser 
mon  piège,  —  car  ton  amour  me  tient  prisonnière  \  »  —  «  L'oie  s'envole, 
s*abat,  —  elle  a  salué  les  greniers  de  son  cri  ;  —  la  foule  des  oiseaux  croise  sur 
le  fleuve,  mais  je  les  néglige  et  je  ne  songe  qu'à  mon  amour  seul,  —  car  mon 
cœur  est  lié  à  ton  cœur  —  et  je  ne  puis  m'arracher  à  tes  beautés*.  »  Sa  mère 
l'a  grondée  probablement,  mais  elle  ne  s'en  soucie  guère,  et,  retirée  dans  son 
coin  de  la  chambre,  elle  ne  se  lasse  pas  de  songer  à  son  frère  et  de  le  réclamer 
éperdument  :  «  0  mon  bel  ami  !  je  souhaite  être  avec  toi  comme  ta  femme  —  et 
que,  ton  bras  sur  mon  bras,  tu  te  promènes  à  ton  gré,  —  car  alors  je  dirai  à 
mon  cœur  qui  est  dans  ton  sein  mes  supplications.  —  Si  mon  grand  frère  ne 
vient  pas,  cette  nuit,  —  je  suis  comme  ceux  qui  reposent  dans  la  tombe  —  car 
toi  n'es-tu  pas  la  santé  et  la  vie,  —  celui  qui  transmet  les  joies  de  ta  santé  à 
mon  cœur  qui  te  cherche?'  »  Les  heures  s'écoulent  et  il  n'arrive  pas,  et  déjà 
«  la  voix  de  la  tourterelle  parle,  —  elle  dit  :  «c  Voici  l'aube,  las  !  que  vais-je 
«  devenir*?  »  —  Toi,  tu  es  l'oiseau,  tu  m'appelles,  —  et  je  trouve  mon  frère  dans 
sa  chambre,  —  et  mon  cœur  s'est  réjoui  de  le  voir!  —  Je  ne  m'éloignerai 
plus,  ma  main  restera  dans  ta  main,  —  et  quand  je  me  promènerai,  je  m'en 
irai  avec  toi  dans  les  lieux  les  plus  beaux,  —  heureuse  puisqu'il  fait  de  moi 
la  première  des  femmes  —  et  qu'il  ne  brise  point  mon  cœur*.  »  II  faudrait 
tout  citer,  mais  le  texte  est  mutilé  et  nous  ne  réussissons  pas  à  en  combler  les 
lacunes.  C'était  pourtant  l'une  des  œuvres  de  l'esprit  égyptien  qu'il  nous  eût 
été  facile  de  savourer  d'un  bout  à  l'autre,  sans  effort  et  presque  sans  com- 
mentaire. La  passion  y  parle  un  langage  si  sincère  et  si  simple,  qu'elle  en  a 

i.  papyrus  Han-is  n»  500,  pi.  XII,  I.  2-7;  cf.  Maspero,  Éludes  Égyptiennes,  t.  I,  p.  243-244,  Erma!<, 
j€gypten  und  jEgyplisches  Leben  im  Aller thum,  p.  518-519. 

2.  Papyrus  Marris  n"  500,  pi.  XII,  1.  7-li  cf.  Maspkro,  Eludes  Égyptiennes,  t.  i,  p.  244-246,  Erm an, 
jEgyplen  und  j€gyplisches  Leben  im  Aller thum,  p.  519. 

3.  Papyrus  Harris  n"*  500,  pi.  XllI,  I.  3-6;  cf.  Maspero,  Éludes  Égyptiennes,  t.  !,  p.  247-248,  Erxan, 
yEgypten  und  AUgyptisches  Leben,  p.  519.  I/expression  que  je  traduis  la  femme,  au  premier  vers,  est 
nibit  pirou,  «  maUressc  de  maison  >,  expliquée  au  t.  I,  p.  51,  note  5,  de  cette  Histoire. 

4.  Littéralement  :  «  Où  est  mon  chemin?  » 

5.  Papyrus  Harris  «"  500,  pi.  XllI,  1.  6-8;  cf.  Maspero,  Études  Égyptiennes,  t.  I,  p.  248-249,  et 
Ermax,  ACgyplen  und  jEgyplisches  Leben  im  Aller ihum,  p.  519.  Pour  les  rapports  que  ce  recueil  de 
chants  amoureux  peut  présenter  avec  le  Cantique  des  Cantiques  hébraïque,  attribué  au  roi  Salomon^ 
cf.  Maspero,  Études  Égyptiennes,  t.  I,  p.  258-259. 
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rejeté  d'instinct  tous  ies  ornements  de  rhétorique,  et  tous  les  moyens  de 
coloris  artiliciel  qui  appartieoDent  en  propre  au  temps  et  au  pays  :  elle  a 
traduit  humainement  un  sentiment  universel,  et  il   suffît  de  mettre  sous  les 
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groupes  hiéroglyphiques  les  mots  français  qui  leur  correspondent,  pour  qu'un 
Français  en  saisisse  aussitôt  ta  violence  et  l'intensité.  On  dirait  de  ces  chansons 
populaires  que  nous  recueillons  aujourd'hui  dans  nos  provinces,  avant  que  nos 
paysans  aient  achevé  de  les  oublier  :  la  naïveté  de  certaines  expressions,  la 
hardiesse  de  certaines  images,  la  gaucherie  et  la  hrièveté  un  peu  fruste  de 
certains  développements,  leur  communiquent  un  charme  sauvage  qui  manque 
aux  morceaux  les  plus  parfaits  de  nos  poètes  amoureux. 

En  face  de  la  Thèbes  dos  vivants,  Khafilnibous,  la  Thèbes  des  morts,  avait 
crû  de  façon  démesurée'.  Elle  n'avait  cessé  de  gagner  dans  la  direction  du 


1.  Voir,  au  l.  Il,  p.  3()il-.ll!,  .le  celle  llltlnirr.  ce  qui  CBt  dit  do  ciineliprcs  de  Thèbe»  Icls  qu'il» 
exisUlenl  son»  1»  XVItl'  ditnaalie.  I.a  valeur  etaclc  du  nom  Khafllnlbous.  •  En  hce  de  >on  mail»  >, 
—  te  iTMllre  sUnl  Ici  l'Amon  dp  Kanisk.  —  i  élé  Hdcouverte  par  DniicKca,  ûber  den  Sladlnamm  Hkepï- 
.Acr-noA^t  dana  )a  Zeiltehrifl,  IRfiS.  p.  tS-W.  M  dcaignail,  au  |iroprc,  la  partie  primitive  de  la  B^cro- 
pofe,  r.ournah, r.Vtnasnlf  et  Drah-abou'I-^CitKnb,  mais  il  s'étendit  aussi  à  la  nécrupaW  enlii-re. 
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sud-ouest,  depuis  les  temps  héroïques  de  la  XVIII'  dynastie,  et  toutes  les 
hauteurs,  teus  les  replis  du  terrain,  avaieut  été  envahis  par  les  hjpogéee  de 
proche  en  proche.  C'était  aujourd'hui  une  ville  véritable,  ou  plutdt  une  ehsine 
de  villages,  groupés  ch&cuu  autour  d'un  des  édifices  construits  par  les  Pha- 


raons pour  y  ct^iéhror  leur  culte 
fimi^raire.  \h  se  serraient  au  nord 
face  de  Kamak,  à  Drah-abou'I-Neggah  autour  des  pyramides  des  premiers  sou- 
verains thébalns,  à  Gournah  autour  du  mausolée  de  Ramsès  I""  et  de  Séti  1", 
à  Shéikh-Ahd-el-Gournah,  auprès  de  l'Aménophium  et  de  la  basilique  de 
Bamsès  11,  Pamonkaniqimit*.  A  mesure  qu'on  s'écartait  vers  le  sud,  la  presse 
diminuait,  les  tombes  et  les  monuments  s'espaçaient  davantage;  le  Migdol  de 
Ramsès  III  simulait  un  faubourg  isolé,  celui  d'Azamit,  à  Médinét-Habou';  la 
chapelle  d'Isis,  qu'Aménôthès,  fils  d'Hapou,  avait  fondée,  ralliait  autour  d'elle 
les  huttes  du  hameau  de  Karlia',  et,  fort  loin,  dans  une  gorge  sauvage,  les  reines 
de  la  liguée  Ramesside  dormaient  leur  dernier  sommeil  à  l'extrême  limite  de 


I .   Detiiii  rie  llnudier,  d'a/irii  uar  jiknlagraphif  de  Béalo. 

î.  Cf,  ce  qui  esl  dit  »u   l.  Il  de  celte  ttUloire,  aim  p.  38i-383.  419, 
sur  l'Aménophium,  lux  p.  Iig-Jjj   sur  le  Hameméum.    Le  nom 
OKlraci  de  Wieduim.  rin  Fuiid  Thebamtclifr  Oilraka,  dans  la  ZeiUckrifl.  ISG3,  p.  34. 

3-  Le  nom  a  élé  traiiBCrit  en  grer,  avec  l'article  manculin  Pasémis,  puis  en  copte  Slimé,  Siml 
(Baucsci.  Ceogr.  /mi.,  1.  1,  p.  l8j-ISii.  et  Uielianunirg  Gtfagraiihiqur.  p.  988-9111  :  et.  GiwaitiN,  Topogru- 
/lÀical  Nolfi  from  Coplic  Papyri,  dans  la  'Ifittclirifl,  1868.  p.  'i"t,  où  l'identilicalion  du  nom  copte  et 
du  nom  hiéroglyphique  >  Hè  faite  pour  la  première  fiiin  à  ma  connaissance), 

4.  Le  viHige  de  Karka,  ou  Kaks,  a  élé  idcnlilté  par  Brugsch  avec  le  bameau  de  Dàlr  el-Médinëh  (rfrr 
Tem/fl  voii  Dér  el-Medinrk,  dans  la  Zeiltchrift.  1X70,  p.  liT);  le  rondalcur  du  temple  n'est  nutro 
que  iAmânâlhèB,  mîniatre  nous  Aménûthês  III  (cf.  t.  11,  p.  iU9,  301,  4i6-44S,  de  celte  llUtoire). 
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la  cité.  Chacun  des  temples  avait  son  mur  de  briques  sèches  qui  l'enveloppait 
entier  \  et  l'ensemble  des  bâtisses  entassées  dans  l'enceinte  constituait  le 
khîrou,  le  réduit  de  Tun  des  Pharaons  thébains,  ce  que  la  chancellerie  du 
temps  désignait  d'un  terme  officiel  le  Khîrou  auguste  des  millions  d'années^. 
Une  sorte  de  donjon  se  cachait  dans  un  des  coins,  où  l'on  gardait  le  trésor  et 
les  archives  et  dont  on  usait  comme  de  prison  au  besoin',  puis  c'étaient  les 
entrepôts,  les  étables,  les  habitations  des  prêtres  et  des  employés.  Quelquefois 
les  magasins  s'alignaient  sur  un  plan  régulier  que  l'architecte  avait  rattaché  à 
celui  du  temple.  Leurs  ruines  forment  sur  les  derrières  et  sur  les  bas-côtés 
du  Ramesséum  deux  rangées  de  voûtes,  qui  s'étendent  du  pied  des  collines  à  la 
lisière  des  terres  cultivées  ;  des  niches  en  pierre  couronnaient  la  plate-forme, 
où  les  gardiens  s'abritaient*.  Les  dernières  maisons  de  chaque  village  se  mê- 
laient aux  premières  tombes.  Une  population  spéciale  s'y  accumulait,  dont 
celle  qui  grouille  autour  des  cimetières  de  nos  grandes  villes  ne  peut  donner 
qu'une  faible  idée.  La  mort  exigeait  en  effet  plus  de  serviteurs  que  chez  nous, 
à  commencer  par  ceux  qui  travaillaient  à  la  préparation  des  momies.  Quelques 
ateliers  d'embaumeurs  ont  été  découverts  par  intervalles,  à  Shéikh-Abd-el- 
Gournah  ou  à  Déir  el-Bahari,  mais  nous  n'en  connaissons  pas  la  disposition, 
non  plus  que  la  nature  exacte  du  matériel  qu'ils  utilisaient  \  Il  leur  fallait 
une  surface  considérable,  car  leurs  manipulations  duraient  de  soixante  à 
quatre-vingts  jours  à  l'ordinaire  :  si  l'on  suppose  que  quinze  ou  vingt  per- 
sonnes mourussent  à  Thèbes  dans  les  vingt-quatre  heures,  c'était  au  bas  mot 
douze  ou  quinze  cents  cadavres  à  différents  degrés  de  saturation  qu'ils  devaient 
loger  à  la  fois*.  Chacun  de  leurs  hôtes  occupait  d'ailleurs  une  demi-douzaine 
au  moins  d'ouvriers  pour  le  laver,  l'inciser,  le  macérer,   le  sécher,  l'empa- 

1.  Cf.  une  de  ces  enceintes  à  Gournah  et  une  autre  à  Médinét-Habou  (Jollois-Devilliers,  Description 
des  ruines  de  Gournah  et  Description  des  édifices  et  de  l'hippodrome  de  Médinet-Al^oUf  dans  la  Des- 
cription de  l'Egypte,  t.  II,  p.  340-350,  et  t.  III,  p.  42-i3). 

i.  BiRCH,  le  Papyrus  Atttiott,  dans  la  Ilevue  Archéologique^  1859,  t.  XVI.  p.  ^63-264;  Ghabas^Liebleix, 
deux  Papyrus  hiératiques  du  Musée  de  Turin,  p.  li  sqq.,  et  Mélanges  Égyptologiques,  III*  sér.,  t.  I, 
p.  53,  note  3,  enfin  Maspkro,  une  Enquête  judiciaire  à  Thèbes,  p.  SU  sqq. 

3.  C'est  le  khatmou,  le  donjon,  mentionné  à  plusieurs  reprises  dans  les  docurooats  qui  se  rapportent 
à  la  nécropole  (Plkyte-Rossi,  tes  Papyrus  hiératiques  de  Turin,  pi.  XLII,  1.  7,  XLVIII,  1.  23,  etc.). 

4.  Jollois-Devilliers,  Description  du  tombeau  d'Osymandyas,  dans  la  Description  de  l'Egypte,  t.  il, 
p.  i68-i7(),  et  Ant,,  t.  II,  pi.  24,  ordonnée  S.  La  découverte  de  nombreux  ostraca  dans  les  ruines  de 
ces  chambres  voûtées  a  montré  qu'elles  servaient  en  partie  de  celliers  (Wiedemann,  ein  Fttnd  Thrba- 
nischer  Ostraca,  dans  la  Zeitschrift,  1883,  p.  33-35;  cf.  t.  Il,  p.  419-421.  de  cette  Histoire). 

5.  Les  embaumements  égyptiens  ont  été  étudiés  dans  notre  siècle  par  Roiyer,  Sotice  sur  le* 
embaumements  des  anciens  Égyptiens,  dans  la  Description  de  l'Egypte,  t.  VI,  p.  461-487,  et  surtout 
par  Petticrew,  History  of  Egyptian  Mummies,  in-4,  1834.  Cf.,  pour  l'ensemble  des  questions  relatives 
aux  sépultures,  le  livre  de  Budge,  the  Mummy^  Chapters  on  Egyptian  Funereal  Archnsology,  1893. 

6.  J'ai  pris  le  chiffre  de  quinze  à  vingt  décès  par  jour,  en  me  reportant  à  ce  qu'était  la  mortalité 
au  Caire  dans  les  années  de  l'occupation  française.  Elle  a  été  établie  par  U.  Desgenettes,  Tables  nécrch- 
logiques  du  Kaire  pendant  les  années  VII,  VIII  et  IX  {1798,  1799,  1800,  1801),  dans  la  Description 


LES  MOMIES. 

quêter,  lui  appliquer  les  amulettes  aux 
endroits  canoniques  et  avec  les  prières 
réglementaires.  On  lui  collait  sur  la  poi- 
trine, à  la  naissance  du  cou,  un  scarabée 
de  pierre  ou  de  terre  verdàtre,  dont  l'in- 
scription défend  au  cœur  ■  qui  lui  vient  de 
sa  mère,  à  son  cœur  de  quand  il  était  sur 
terre  »,  de  se  lever  et  de  témoigner  contre 
lui  devant  le  tribunald'Osiris'.  Un  lui  enfi- 
lait au\  doigts  des  bagues  en  or  ou  en 
émail,  et  ce  sont  autant  de  talismans  pour 
lui  procurer  la  voix  juste'.  Le  corps  n'est 
guère  plus  qu'un  squelette  habillé  d'une 
peau  jaunâtre,  dont  le  parchemin  accuse  le  me  liit  oe  iomie  ibébusei. 

détail   anatomique.   En  revanche,  la   tête 

conserve  toujours  la  netteté  de  ses  contours,  lorsque  l'opération  a  été  conduite 
avec  soin.  Les  joues  se  sont  creusées  légèrement,  les  lèvres  se  sont  amincies, 
les  ailes  du  nez  sont  devenues  plus  fines  et  plus  tirées  que  pendant  la  vie,  mais 
l'ensemble  du  visage  ne  s'est  altéré  nullement'.  On  ajustait  sur  la  face  un 
masque  de  poix  qui  la  préserve,  puis  une  pièce  de  linon,  puis  un  réseau  de 
bandes  gommées  qui  en  double  presque  le  volume'^.  On  garnissait  les  membres 


de  rÉgspIf,  t.   XVI,  p.  iî'J-JUG,  mais   Mulemcal  |>ar  i 

i  peu  pri's.  car  on  a  dû   cacher  aux  aulorilél 

ai  donc  majoré  le»  totaux  cl  j'ai  cru  pouvoir 

déduire  p>r  comparaison  la  moyenne  journalière  dos  i 

morts   k  Thèbcs.  Je  suis  arrivé  i   des  résullalB 

idenliquCB,  en  opérant  sur  des  documents,  où  le  mou' 

'cmeni  de  la  population  C9l   indiqué,   pour  des 

Hmps  antérieur»  aui  démolitions  dUmatl-Pac  lia.  qui  o 

ntchanRéle»condiliDnshyK>iiniquCBde  la  ville: 

I  court  du  t*'  aoi^t  ISHH  au  31  juillet  ISïU  [Schkept.  Coiuidéralioim  >ur  le  mouvrmail 
de  ta  population  en  Egypte,  dans  les  Mfmoiret  dr  tlmlitut  Égyptien,  t.  I,  p.  Ull).  pour  celle  qui 
court  du  ïi  mai  I8(i5  au  IG  mai  IBtilS  (C«*«le.i  Knaono,  t'ÉgypIe  à  lEj-potilion  auirprtrfle  de  1867. 
\u-».  Paris,  I8G7},  pour  les  deux  années  qui  courent  du  3  avril  isn!)  au  11  mars  IRTO  et  du  i  avril 
IH7II  au  il  mars  1B71   {Slalinlique  de  VÉgypIe.  t.  II.  p.  94,  t.  III.  p.  I  IG). 

].  Pour  les  manipulatiuns  et  les  prières,  cf.  le  Livre  de  VEmbattmrment,  dans  Mtsptau.  Mémoire  aur 
giielquei  Papyna  du  Louvre,  p.  Il-lllf  ;  pour  Ips  scarabées,  cf.  Biiich,  on  Formulfi  relaling  le  thr 
hearl.  dans  la  Zeiltfhrlft.  miKl,  p.  8U-M,  et  1BB7,  p.  ie-17,  ;ii-!itl  ;  cf .  Maspero,  liuidr  du  Vitileur, 
p.  JiS-iSI),  et  BcMi,  Ihe  Hummy,  Chapten  on  Egypiian  Funereat  Archmotogy,  p.  i31-iill, 

î.  Sur  Vanneau  de  Von  Jutle,  cl.  HtsPEao.  Mémoire  tur  gnelguri  papyrui  du  iMuere,  p.  33-33,  On 
remplaçait  le  plus  souvent  l'anneau  d'or  par  des  anneaux  en  lorrc  éinaillée  bleue  ou  verte. 

3.  DeftÎH  de  Boudier,  daprèe  ta  photographie  d'Emile  Unigick:  cf.  Hispero,  Iri  Homiet  royale»,  dans 
les  Uémoire$  de  la  Mission  du  Caire,  t.  I,  pi.  XVill  a.  C'est  la  tèlc  du  acribe  >ibsoni. 

4.  a.  les  tStcB  de  Séli  I"  (planche  i  du  t.  U  de  cette  Hiiloù-e)  et  de  Hamsos  II  (t.  Il,  p.  4*9), 
luéme  celles  des  trois  ThoulmosJs  (t.  Il,  p.  141.  113.  !9I1,  de  celte  lUtloire).  Ce  sont,  il  est  vrai,  des 
momies  royales,  main  les  mornics  des  particuliers  n'étaient  pas  moins  bien  conservées,  cl  Jomard 
avait  déjà  eanflaté  le  contraste  qui  existe  entre  l'aspect  de  la  tétc  et  celui  du  corps  (Deieription  det 
Hypogée»  de  la  ville  de  Thibet.  dans  la  Denriplioa  de  CÊgypIe,  t.  III.  p.  7T-S4). 

5.  C'était  le  ras  pour  la  momie  d'Àhmosjs,  de  Thoutmosis  m,  de  Damsès  III  et  de  Scti  I"  (Xasfeho, 
let  Momie»  royniet  dr  Iléir  et-Oaharl,  dans  les  Mémoirei  de  la  Mission  t'iançaise,  t.  I,  p.  535,  S5:i,  SUT,); 
celles  de  Bamsës  II  cl  des  deux  premiers  Thoulmosis  ne  portaient  point  de  masque. 
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et  le  Ironc  d'une  première  couche  d'étoffe  souple,  moelleuse,  chaude  au  tou- 
cher. Des  morceaux  de  natron  à  demi  pulvérisés  s'intercalent  çà  et  là  comme 
des  relais  de  matière  antiseptique;  des  paquets  logés  dans  l'interstice  des 
jambes,  entre  les  bras  et  la  hanche,  au  creux  de  l'estomac,  renfennent  le  cœur, 
la  rate,  les  fragments  de  la  cervelle  desséchée,  des  cheveux,  des  rognures  de 
barbe  ou  d'ongles.  Les  cheveux  possédaient  dès  lors  une  vertu  souveraine  en 
magie  :  à  les  brôler  avec  certaines  Incantations,  on  acquérait  une  puissance 
presque  illimitée  sur  la  personne  à  laquelle  ils  avaient  appartenu.  Les  prati- 
ciens ensevelissaient  sous  le  maillot  les  portions  de  poil  qu'ils  avaient  dâ 
couper,  afin  de  les  soustraire  aux  entreprises  perverses  des  sorciers'.  On  super- 
posait parfois  à  ce  premier  vêtement  un  papyrus  déroulé,  ou  une  longue  toile 
sur  laquelle  un  scribe  avait  transcrit  un  choix,  texte  et  vignettes,  parmi  les  cha- 
pitres essentiels  du  Livre  de  sortir  paillant  le  jour;  le  rouleau  qui  contenait 
l'ouvrage  complet  trouvait  place  alors  entre  les  jambes*.  Quelques  tours  de 
bandelettes,  puis  une  seconde  pièce  d'étoffe,  des  bandelettes  nouvelles,  un  der- 
nier linceul  en  canevas  grossier,  une  toile  rouge,  cousue  dans  le  dos,  fixée  par 
des  bandes  espacées  parallèlement  de  la  tète  aux  pieds.  Le  fils  du  mort  ou  de 
la  morte  et  un  homme  au  rouleau  assistaient  à  ces  apprêts  lugubres;  ils  réci- 
taient sur  chaque  morceau  une  prière  qui  en  défmissait  la  nature  et  en  garan- 
tissait la  durée'.  Tout  Égyptien  était  censé  connaître,  pour  les  avoir  apprises 
pendant  sa  vie,  les  formules  qui  lui  restituaient  l'usage  de  ses  membres  ou  qui 

1,  />f««i(i  de  FaHchfr-Gitdin,  d'aprf»  KiisiuLim,  HoiiameiHi  V.ù-ili.  pi.  CXXVI,  1-5. 

i,  MtsM.Bo,  Ktvdei  de  Mglhnlogie  et  d'Arrhéohgie  Éggptiettnn.  l.  1,  p.  f.i  ;  toute  «tlle  descriplion 
eut  hitc  d'iiprèa  Ici  inomica  royales  île  Déir  el-Baharl.  et  d'après  une  vingtaine  de  momies  thi'bain<'> 
de  la  XX-  ou  de  la  XXI-  dtnastie,  qui  ont  été  déeouverteK  de  IflSI  à  IBKti. 

3.  A  Détr  el-BahsH,  on  a  Irouti!.  des  papyrus  déroulc's,  sur  les  momies  de  Pstnoiinou  et  Ae 
2odplilah>oufi)nl>hou  par  exemple  (Ntsphno  le»  Momie»  royale*  de  Détr  el-ttabari.  t.  I.  p.  Wii.  !i7S-314). 
des  toiles  éerilCB  sur  rdles  de  ThoutmoBi'  tll  el  de  la  prinresac  Niritamon.  [Ibid,,  p.  Û3U.  5i8.) 

4.  C'est  ce  qui  rêsulle  de  norabreusts  rubriques  inxi'nies  au  Liere  de»  Morlt  (Ltrans,  TndleHlneh, 
I.  I.  ttr-H,  XV,  I.  iT-iH.  \MII  I  19-W  I\X,  I.  3,  Litii,  I.  9-11,  ciuv,  I.  i,  cixxvi,  I.  11-13,  c\u<. 
1.31-33,  cLii,  I,  i-1,  cuir.  1    H  IJ) 
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l'armaient  contre  les  dangers  d'au-delà;  on  les  lui  répétait  pourtant  pour  plus 
de  sâreté  pendant  la  toilette  suprême,  et  le  fils  ou  le  maître  des  cérémonies  lui 
murmurait  à  voix  basse  les  plus  mystérieuses,  celles  que  nulle  oreille  vivante 
ne  pouvait  entendre  sans  crime*.  L'emmaillotement  achevé,  le  défunt  connais- 
sait la  valeur  de  son  équipement  et  il  jouissait  de  toutes  les  prérogatives  des 
Mânes  instruits  et  munis  :  momie  et  double,  il  se  sentait  prêt  pour  la  tombe. 
Les  enterrements  n'étaient  pas,  comme  chez  nous,  de  ces  processions  muettes 
où  la  douleur  se  trahit  à  peine  par  quelques  larmes  furtives  :  il  leur  fallait  du 
bruit,  des  sanglots,  des  gestes  désordonnés*.  Non  seulement  on  louait  des 
pleureuses  à  gages  qui  s'arrachaient  les  cheveux,  chantaient  des  complaintes 
et  simulaient  par  métier  l'extrême  du  désespoir,  mais  les  parents  et  les  amis 
ne  craignaient  pas  de  se  donner  en  spectacle,  ni  de  troubler  l'indltTérence  des 
passants  par  l'intempérance  de  leur  deuil.  TanlAt  l'un,  tantôt  l'autre  élevait  la 
voix  et  prononçait  quelque  brève  parole  appropriée  à  la  circonstance  :  «  A 
l'Occident,  demeure  d'Osiris,  à  l'Occident,  toi  qui  fus  le  meilleur  des  hommes 
et  qui  détestas  toujours  la  duplicité  *.  >  Et  les  pleureuses  répondaient  en  chœur  : 
«  Ochef ',  comme  tu  vas  à  l'Occident  les  dieux  eux-mêmes  se  lamentent*.  »  Le 
cortège  partait  de  la  maison  mortuaire  au  matin  et  se  dirigeait  lentement  vers 
le  Nil,  parmi  les  clameurs.  Un  peloton  d'esclaves  et  de  vassaux  ouvrait  la 
marche.  Les  premiers  s'avançaient  des  gâteaux  et  des  tieurs  aux  mains,  des 

t.  Bet'iu  de  Fauchet-Gadm,  il'epi-fi  Hoskllisi,  Mitnumrnli  Cirili.  pi.  CXXVI,  4-3, 

1.  Voir  ce  qui  r^t  <li(  des  Mâiirt  f'/uj/iiit  et  des  Mann  intlniiU  au  t.  I.  p.  tfi.t.  de  cette  Hitloirr. 

3.  LeH  enlerremeiila  à  Tbi-beii  ont  •'■là  rludii's,  drpui)  Wii.ki«<«m,  Haiiitrrt  aud  C.iatomt.  S>*  éd., 
t.  ni,  |i.  *î7-4!li,  par  MisPEFin.  Etuilra  ÈgiJptiriineM,  l.  \,  p.  81-101,  et  Ircluret  Hiitoriqne:  p.  14tH6«, 
puis  par  Budue,  Ihc  Mammg.  Chafirrë  on  Kgy/iliaH  f'uiKi-ral  Airhirology,  p.  I:>3'I73, 

i.  Formule  cmprunlée  à  la  h-ùiic  de  l'entem-meiil  au  luinbcau  de  Mal  (l'MmroLum.  Moimmeatt  du 
CÉgypie  ri  de  la  Nubie,  pi.  CI.XWir-CLXXVIII  el  t.  I.  p.  jU-5lâi  Rwïllim,  Hlou^menli  Cirili. 
pi.  CXXVIII-CXXIX). 

5,  le  Chef  Cil  un  de»  noms  d'Oairia  (SIaspeho,  Màmnii'r  tur  qiirliiiirt  papyrui  du  Lourrr.  p.  1  l-ii. 
cl  FAndtë  Êgypiienna,  l,  I.  p.  ni.  n.  î,  179.  n.  1),  qui  s'applique  ici  loul  niliircllemcnl  au  mort 
deiena  un  Osiria,  par  la  vertu  de  l'emliauiDt'nicnti  e(,  t.  I.  p.  178  "qq.,  de  celle  lliiloire, 

6.  Léicnde  prise  ta  lombciu  de  lIsrkhaEDtU  ji  Heinphiii  (Harietti,  Monumrnlt  diivn,  pi.  80). 
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jarres  pleines  d'eau,  des  bouteilles  de  liqueur,  des  fioles  à  parfum,  puis  les 
boites  peintes  destinées  à  recevoir  les  provisions  et  les  figurines  des  Répon- 
dan(s.  La  seconde  escouade  transportait  le  mobilier  usuel  dont  le  mort  avait 
besoin  afin  de  monter  sa  maison,  coffrets  à  linge,  pliants,  fauteuils,  lits  de 
parade,  parfois  même  un  char  léger  avec  son  joug  et  ses  carquois  ;  un  écuyer 


conduisait  alors  les  deux  chevaux,  que  le  maitre  avait  préférés  naguère,  el 
qui  rentraient  aux  écuries  après  l'avoir  accompagné  jusqu'à  la  porte  de  l'hv- 
pogée.  Les  effets  personnels  défilaient  ensuite  à  ta  charge  d'un  troisième 
détachement,  plus  nombreux  à  lui  seul  que  les  deux  autres  ensemble  :  d'abord 
les  burettes  pour  les  libations,  puis  les  caisses  à  canopes,  les  canopes  eux- 
mêmes,  et  sur  des  plateaux  carrés  le  masque  de  la  momie  mi-partie  or  et  bleu, 
des  armes,  des  sceptres,  des  bâtons  de  commandement,  des  colliers,  des  scara- 
bées, des  vautours  debout  les  ailes  ployées  en  cercle  et  qu'on  s'appliquait  sur 
la  poitrine  aux  jours  de  fêle,  des  chaînes,  des  Répondants,  l'épervier  à  tête 
humaine,  emblème  de  l'âme.  Beaucoup  de  ces  objets  étaient  en  bois  plaqué 
d'or,  d'autres  n'étalent  que  dorés,  d'autres  étaient  en  or  massif,  au  risque 
d'exciter  les  convoitises  du  peuple  accouru.  Des  offrandes  suivaient,  un  groupe 
bruyant  de  pleureuses,  un  esclave,  qui,  d'instant  en  instant,  répandait  quel- 
ques gouttes  de  lait  par  terre  comme  pour  abattre  la  poussière,  un  maître  des 


1.  Drttin  df  Fmicher-Gudiii,  d'aprti  Ir  driiin  i 
t"  éd.,  l.  lit.  pi.  I.XVI  ;  cf,  BumiAST,  le  Tombei. 
Françaiie,  t.  V,  pi.  V.  Ce  dessin  se  nccordc  «ur  h 


i  mulnir  de  VViLimsoii,  Manurri  oiid  Cutlam 
u  d'Harmhabi.  dans  les  Mémoirei  de  la  Xiiaïoi 
gauche  au  côté  droit  de  la  vif(Deltc  suivante. 
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5  qui,  la  peau  de  panthère  à  l'épaule,  aspergeait  la  foule  d'eau  par- 
fumée, et  derrière  lui  le  catafalque.  Il  avait,  selon  la  coutume,  la  figure  d'une 
barque  en  chantier  sur  un  traîneau,  tirée  par  un  double  attelage  de  bœufs  et 
de  fetlahs,  la  barque  d'OsirIs  avec  son  habitacle  et  ses  deux  gardiennes,  Isis 
et  Nephthys.  Les  côtés  de  l'habitacle  étaient  clos  d'ordinaire  par  des  panneaux 


en  bois  mobiles,  décorés  de  scènes  et  d'inscriptions,  plus  rarement  par  des 
rideaux  d'étoffe  brodée  ou  de  cuir  souple.  Ceux-ci  étaient  d'un  travail  riche 
et  curieux  ;  les  hiéroglyphes  et  les  figures  en  étaient  découpés  au  couteau  et 
doublés  avec  des  pièces  de  cuir  coloré  qui  prêtaient  à  l'ensemble  l'aspect  d'une 
mosaïque  éclatante*.  On  substituait  souvent  à  la  barque  un  naos  en  bois 
peint,  dressé  sur  un  traîneau  lui  aussi,  et  qu'on  laissait  dans  la  tombe  avec 
les  cercueils,  une  fois  que  la  cérémonie  était  terminée'.  La  femme  et  les 
enfants  l'entouraient  au  hasard,  par  devant,  par  derrière,  sur  les  ailes,  puis 
les  amis,  le  bâton  à  la  main,  en  long  manteau  de  lin'.  Le  bouvier  piquant 

1.  Detiin  de  Faucher-Gudiii,  d'aprH  le  iletiùt  en  couleur  de  ^«.xmas.  Mannert  and  Cuilomt, 
i-*  éd.,  I.  m,  pi.  LXVI  :  cf.  Bnumini,  Tombeau  de  Harmhabi,  dans  les  hlfiaoire»  de  I*  Mission  Fran 
«,'aiie,  t.  V.  pi,  V.  Celte  vigncKe  se  raccorde  sur  la  droite  au  cdté  gaucho  de  la  précédente. 

î.  Cne  de  ces  rouvertiirca  a  été diicouverlc dans  la  cachette  de  Déir  el-Baharl;  clic  avait  appartenu 
à  la  priucesEe  Islmlthobiou  et  elle  se  trouve  aujourd'hui  au  Musée  de  Giiëh  (Nakpkiio,  Guide  du 
Vitifeur  au  Musée  de  Boulaq,  p.  3i7-3!8,  a'  3i!l).  Elle  a  élé  reproduite  sans  couleurs  par  MttPEHO, 
Irt  Momiet  royalet  de  Déir  el-Bahari,  dans  les  Mémoire»  de  la  Mission  Krançaise,  I.  I,  p.  S34-5B9, 
et  t Archéologie  Égyptienne,  p.  a03-!a4,  bycc  couleur»  dans  Viiliehs  Sti^iiit.  Ihe  Funeral  Toit  of  a» 
Eggptian  Quern,  IgSi.  cl  Eggpt  afirr  Ibr  ll'nr,  pi,  I,  I  a  3,  puis  dans  Ëiile  BtincscH,  la  Truie  Funé- 
raire de  la  Princctie  himkbeb,  pi,  Itl-VIt. 

3.  J'ai  trouvé,  dans  le  tombeau  de  SonnojEmou  (MtsPESo.  ËIndet  de  Mythologie  et  d Ai-chéologie 
Êgyptiemie;  t.  I,  p.  !S7-!i9),  deu\  de  ces  traîneaux  en  Forme  de  naos,  qui  sont  aujourd'hui  au  Musée 
de  Cijch  (Tolh,  Sonnofcm  en  Tebai,  Intenlario  y  Tcjrlo'  de  un  Sepiilcro  Egipeio  de  la  XX'  Diaas- 
lia,  p,  M.  Î3-Î4;  Vise»,  ^D(i^■e  dei  prineipaui  manumenlt  eipotét  au  Mutée  de  Gi:éh,  n"  123-!,  tï59, 
p.  3îl>-3il). 

4.  Toute  cette  description  est  empruntée  aun  tableau:!  où  est  représenté  l 'enterrement  d'un  certain 
Harmhabt,  qui  mourut  à  Thèbcs  sous  Thoutmosis  IV.  Ils  ont  élé  reproduits  en  entier  par  Wilkinson, 
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ses  bétes  leur  criait  :  ■  A  l'Occident,  taureaux  qui  halez  le  catafalque,  à 
l'Occident!  Votre  maître  vient  derrière  vous!  «  —  «  A  l'Occident,  répétaient 
les  amis;  il  ne  fleurit  plus  l'Iiomnie  excellent  qui  tant  aima  la  vérité  et  délesta 
le  mensonge'!  >  La  plainte  ne  se  recommandait  ni  par  l'originalité  de  la 
pensée,  ni  par  la  vivacité  du  sentiment.  La  douleur  s'y  exhalait  en  phrases  de 
commande  toujours  les  mêmes  :  l'habitude  conduisait  bien  vite  chaque  Individu 

à  se  composer  un  réper- 
3»|^[>  l^l^iL'  ■>|*^]l;|^l-îilL,|=  Tll|#|'^       toire  d'exclamations  et 
-   '    -        ~  "de   condoléances   assez 

monotones.  Le  souhait 
«  X  l'Occident  !  »  en 
faisait  le  fond  :  on  v 
introduisait  quelques 
épithètes  nouvelles  à 
chaque  reprise,  et  tout 
était  dit.  Les  parents  tes 
plus  proches  trouvaient 
pourtant  des  accents  sin- 
cères et  des  prosopopées  touchantes  pour  varier  la  banalité  du  thème  obligé. 
Aux  cris  inarticulés,  aux  appels,  aux  formules,  ils  mêlaient  l'éloge  de  la  per- 
spnne  et  de  ses  vertus,  des  allusions  à  ses  goàts  et  à  ses  actes,  la  mention  des 
charges  qu'elle  avait  remplies  ou  des  honneurs  qu'elle  avait  obtenus,  des 
réllexions  sur  les  coups  du  sort  et  sur  l'Incertitude  de  la  vie  humaine,  refrain 
mélancolique  que  chaque  génération  entonnait  sur  la  génération  précédente, 
en  attendant  que  la  génération  suivante  l'entonnât  sur  elle  à  son  tour*. 

Arrivé  aux  bords  du  Nil,  le  convoi  s'embarquait'.  Les  porteurs  d'offrandes, 
les  amis,  les  esclaves  gagnaient  des  chalands  de  louage,  dont  la  cabine,  tapissée 

qui  s'en  est  Bcrvi  pour  le  détail  du  chapitre  qu'il  a  consacre  aux  funcraillea  (Mamieri  and  Catlomi, 
feà..  t.  m,  pi.  LXVl,  cl  p.  4tl-JlC).  puis  par  Bourianl  [Tombeau  de  Harmhabi,  pi.  V,  dani^  le»  Xé- 
moirei  de  I*  MiHsion  Française,  I.  V.  p.  431). 

1.  Ces  Icgcndo  bohI  cmprunlëes  au  toinbRnu  de  Rat  {CaiDi>ni.[.IOH.  MiHiiimrHii  de  fÈgypIe  rt  de  la 
.VubtV.pl.  CLXXVII-CLXXVIIl  cl  l.  1,  p.  !S44-S4:i:  Koscui^i,  Motiumenli  Cinli,  pi.  CXXVUI-CXXIX). 

t.  Uenitt  de  Fauchei-V.udin,  d'apift  le>  peinlui-et  du  tombeau  de  NofirbolpOH  à  Th^heM-,  cf.  WiL- 
tiiisai,  Manneri  and  Cutlomt.  i"  éd..  t.  III.  pi.  LXVII  -,  Citirouiox,  KoHumeitU  de  rfggple  rt  de  la 
Nubie,  pi.  CLXXIIl.  3;  Roscllixi,  Monumeuti  Cirili.  pi.  CXXXI.  t;  DriiciE»,  die  FliUle  eiiier  .^gy/r- 
lithe»  KdiiigÎH,  pi.  XXX. 

3.  il>N<Kiio.  Rludet  KgyfilifBaei,  I.  I,  |>.  Sl-8i,   II7-IIB. 

.1.  La  description  de  cctle  seconde  partie  des  runérailleB  est  empruntée  au  lonibeau  d'Uarmhabr 
(WiLiiM«i>n.  Maaarrt  and  Cuilomi,  i''  éd..  t.  III.  pi.  I.XVI,  et  Bovkiint,  Tombrau  de  liarmhabi.  dans 
C9  MéMoiretie  la  Mission  KrancaïKC,  t.  V,  pi.  V),  tnaissurtoul  ii  eeluidc  NoHrbolpou  (WiLti.>HKi,  MdH- 
nera  and  Cuiloini,  i''  éd.,  t.  III,  pi.  LWJl,  C■A■l>aLI.ll)^,  MonumenU  de  rÉgypte  et  de  la  Natte, 
pi.  CLXXIl.  CLXXIIl.  CLXXVII,  et  t,  1,  p.  TilT-riiM.  Kosellim,  llonununli  Cieili.  pi.  CXXX-CXXXI: 
DeiicKEri,  die  Flolle  einer  .-f.'jy/iftVAni  Honigiii,  pi.  XXX). 


LA  MOMIE  TRAVERSE  I.E  NIL. 


à  l'extérieur  de  couvertures  bariolées  en  étoffe  brodée  ou  en  cuir  taitiadé, 
semblait  un  socle  monumental  :  ils  s'y  entassaient  debout,  la  face  tournée  vers 


ta  nef  funéraire.  Celle-ci  prétendait  ressembler  à  la  Noshemit,  l'esquif  mysté- 


rieux d'Abydos  qui  servît  jadis  aux  obsèques  d'Osîrîs.  Elle  était  fine,  légère, 
élancée,  décorée  au\  extrémités  de  fleurs  de  lotus  en  métal,  qui  se  recoup- 

1.  Uriiiii  de  Faiiclirr-Ciitliii.  O'ajnt,  Ifn  peùilurr»  du  lombenii  de  Sofirhnlpou  à  Thèbei:  cf.  Wit- 
ïnsns,  Naimm  and  Cuilomi.  i''  c<].,  l,  l[|,  pi,  I.XV[|.  Ciu»p<ii.i.i<Hi,  Moiwmcnli  du  l'Egypte  et  dt  la 
Nubie,  pi.  Cl.XXin,  3.  KottttiNi,  UtHiumeali  CiiUi.  pi.  CXX\,  l-i:  DfxiOEi.  die  flolle,  pi.  XXX. 

i.  Vf'iin  de  faochtr-Ciudin,  iTeiirtf  Ir»  peinliirei  du  tombeau  de  Sofirhotpou  à  Tliibn;  et.  Wii^ 
KiKWii,  Uamirri  aiid  Cuttomi,  i,'*  éd.,  t.  III,  pi.  LXVll.  Chimpoiliou,  Monument»  de  l'Egypte  el  de  la 
Xubie,  pi.  CLXXII,  i;  Kosclliki.  Moaumeiiti  Civiii,  pi.  CXXX.  I  ;  nrwuES,  die  Flolle.  pi.  XXX. 
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baient  gracieusement,  comme  plîées  sous  leur  propre  poids.  Un  naos  se  dressait 
au  milieu,  égayé  de  bouquets  et  de  palmes  vertes.  Les  femmes  de  la  famille 
s'accroupissaient  en  gémissant  sur  les  côlés,  deus  prêtresses  déguisées  en 
[sis  et  en  Nephthys  s'installaient  debout  à  l'arriére  afin  de  protéger  le  corps  : 
le  bateau  des  pleureuses  prenait  cette  sorte  d'arche  funèbre  à  la  remorque,  et 
la  [lotlille  entière  poussait  au  large.  C'était  le  moment  solennel,  celui  où 
le  mort,  s'arrachant  à  sa  ville  d'ici-bas,  partait  de  vrai  pour  les  contrées 
sans  retour.  La  multitude  assemblée  sur  la  berge  le  saluait  de  ses  derniers 
souhaits  :  •  Puisses-tu  aborder  en  pai\  à  l'Occident  de  Thèbes!  —  En  paix,  en 
paix  vers  Abydos,  descends  en  pais  vers  Abydos,  vers  la  mer  de  l'Ouest  '  !  »  La 

traversée  du  Nil  avait 
uneimportance  particu- 
lière pour  l'avenir  des 
âmes: elle  symbolisait 
leur  pèlerinage  vers 
Abydos,  à  la  Bouche  de 
la  Fenle  qui  leur  pré- 
nom d'Abfdos  s'unissait 
La  voix  des  amis 


«ïCHOrOLE  infBAINE*. 


tait  accès  dans  l'autre  monde,  et  c'est  pourquoi  1 
alors  à  celui  de  Thèbes  dans  les  clameurs  de  la  foule', 
leur  répondait  plus  dolente  :  «  A  l'Occident,  à  l'Occident,  ta  terre  des  justes  ! 
La  place  que  tu  aimais  gémit  et  se  désole!  »  Et  les  pleureuses  :  «  En  pais,  en 
paix,  à  l'Occident,  6  louable,  va  en  paix  !  S'il  plaît  au  dieu,  quand  le  jour  de 
l'Éternité  luira,  nous  te  verrons,  car  voici  que  tu  vas  vei-s  la  terre  qui  mêle  les 
hommes',  a  La  veuve  ajoutait  sa  note  au  concert  de  lamentations  :  •  0  mon 
frère,  à  mon  époux,  ô  mon  aimé,  reste,  demeure  en  ta  place,  ne  t'écarte  pas 
du  lieu  terrestre  où  tu  es!  Hélas,  tu  t'en  vas  vers  le  bac,  afin  de  franchir  la 
rivière  !  0  matelots,  ne  vous  pressez  pas,  laissez-le  :  vous,  vous  reviendrez  à  vos 
maisons,  mais  lui  s'en  va  au  pays  d'Eternité!  0  barque  osirienne,  pourquoi 
es-tu  venue  me  dérober  celui  qui  m'abandonne!  '  s  Les  matelots  se  montraient 

1.  WiLniHsON,  Hannrn  and  Cuêlomi,  i''  cd.,  t.  Ul,  pi.  LXVI,  et  Cuiipai.LJa9,  Monumrolt  de  rÉggple 
el  de  la  Nubie,  t.  l,  p.  8Î5. 

î.  fl««in  de  Faucher-Gudin,  iCaprtg  «ne  elèle  du  Minée  de  f.héh  ;  cF.  Mahibite,  Notice  dn  prin- 
cipawx  MonumenU,  t8G4.  p.  I3T,  cl  Album  pholographique  du  Muife  de  Boiilaq,p\.  14,  Misrua.  Xotn 
tur  quelques  point*  de  Grammaire  el  d'Ilitloîn;  ilnns  le  ISecueil  de  Travaux,  t.  U,  pi.  lOG-IOT,  et 
Pmiuot-Ciiihîi,  llisloire  de  l'Art  dan»  VAntiqiiilé.  1.  1,  p.  307.  Une  autre  représentation  de  slile  ana- 
loitiie  a  éUt  signalée  au  MuRce  île  Turin  par  MtSPtno.  Sole)  lur  quelque*  point*  de  Grammairr  el 
dlliflaire,  dam  le  Recaril  de  Travaux,  t.  Il,  pi.  des  pages  1DG-I07. 

3.  La  signilirntion  de  la  li-avcrséo  du  Nil  et  le  sens  mystique  du  vojagc  vers  AhyJos  ont  étë 
signaléa  en  premier  lieu  par  SIaspf.ïo,  Eludes  Kgypiirnne»,  t.  I,  p.  118  sqq. 

'"   iiisan,  Mannert   and  Cu*toms,  V*  éd.,  1.  III,  pi.  LXVllj  cL  Hispeko.  Éludes  Égyptiennes. 
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sourds  à  ces  appels,  et  la  momie  poursuivait  sans  ralentir  l'étape  décisive  de 
son  voyage  mjfstérieux.  La  plupart  des  tombes,  celles  qui  couvraient  la  plaine 
et  les  premiers  renflements  de  la  colline,  dérivaient  de  ces  pyramides  en  bri- 
ques montées  sur  des  mastabas,  si  communes  pendant  les  premières  dynas- 
ties thébaines',  seulement  les  proportions  relatives  des  parties  s'étaient  modi- 
fiées :  le  mastaba,  qui  était  jadis  un  soubassement  insignifiant,  avait  recouvré 
sa  hauteur  primitive,  tandis  que  la  pyramide  s'était  contractée  et  réduite  aux 
dimensions  d'un  simple  pyramidion.  La  chapelle  était  ménagée  dans  la  masse. 


et  le  caveau  s'enfonçait  plus  ou  moins  bas  au-dessous.  Les  tombeaux  qui  s'éta- 
geaient  sur  les  flancs  de  la  montagne  étaient  des  hypogées  semblables  à  ceux 
de  Bershéh  et  de  Béni-Hassan*.  Comme  de  juste,  les  chefs  des  familles  riches 
ou  nobles  n'avaient  pas  attendu  jusqu'au  dernier  jour  pour  se  préparer  une 
sépulture  digne  de  leur  rang  ou  de  leur  fortune.  Ils  tenaient  à  honneur 
■  d'avoir  parfait  leur  maison  qui  est  dans  la  Vallée  funéraire,  lorsque  le  matin 
de  cacher  leur  corps  venait'  ».  On  y  accédait  par  des  pentes  trop  raides  pour 
que  les  bœufs  pussent  les  gravir  :  les  amis,  ou  des  esclaves  qui  les  repré- 
sentaient, chargeaient  alors  le  catafalque  sur  leurs  épaules,  et  le  hissaient  là- 
haut  en  chancelant  sous  le  faix.  On  plantait  aussitôt  la  momie  debout  sur  un 
monceau  de  sable,  le  dos  à  la  muraille,  la  face  aux  assistants,  comme  le  maître 
d'une  villa  neuve  que  ses  amis  ont  voulu  accompagner  jusqu'à  la  porte  pour 
l'honorer  et  qui  se  retourne  sur  le  seuil,  afin  de  se  congédier  d'eux  au  mo- 


I.  r.f.  ce  qui  cat  Jil  di>  ce»  pyramides  en  briques  au  I.  I 

S.  Deiiin  de  Fattcher-Gudia,  d'aprèi  tei  jifinlum  d'un  (i 
Civili,  pi.  CXXXII. 

3.  Cr.  ce  qui  csl  dit  i  ce  sujet  dans  MisFKin,  Arehfologir  Égyptiri 
l'Apii  d'AmënAlhès  III,  figurte  au  t.  Il,  p.  tti,  <lc  celte  Hitloire,  est 
tombeau,  demi-maslBba,  demi- pyramide, 

i.  MaaiETTE,  Ut  Papgrui  Egyplirni  du  Musfe  de  Boulaq,  t.  I,  pi.  X 


■,  p.  Ul-Ul;   la  cti;i|>oi1c  de 
n  bon  modèle  de  ce  gonrc  de 
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ment  d'entrer.  Un  sacrifice,  une  offrande,  une  prière,  une  nouvelle  explosion 
de  douleur  :  les  pleureuses  redoublaient  de  hurlements,  et  se  roulaient  sur  le 
sol,  les  parentes  ornaient  la  momie  de  fleurs,  la  pressaient  sur  leur  sein  nu, 
lui  caressaient  la  poitrine  et  les  genoux.  «  Je  suis  ta  sœur,  ô  grand,  ne  me 
délaisse  pas  !  Ton  dessein  est-ce  vraiment  que  je  m'éloigne  de  toi  !  Si  je  m'en 
vais,  te  voilà  seul,  et  y  a-t-il  quelqu'un  qui  soit  avec  toi,  à  ta  suite?  0  toi  qui 
aimais  à  plaisanter  avec  moi,  tu  te  tais  donc,  tu  ne  parles  pas!  »  Puis  les  pleu- 
reuses repartaient  en  chœur  :  «  Plaintes,  plaintes  !  Faites,  faites,  faites,  faites 
les  lamentations  sans  cesse,  aussi  haut  que  vous  le  pouvez.  0  voyageur  excel- 
lent, qui  chemines  vers  la  terrre  d'Éternité,  tu  nous  as  été  arraché!  0  toi  qui 
avais  tant  de  monde  autour  de  toi,  te  voici  dans  la  terre  qui  impose  Tisole- 
ment!  Toi  qui  aimais  à  ouvrir  tes  jambes  pour  marcher,  enchaîné,  lié,  emmail- 
loté! Toi  qui  avais  beaucoup  de  fines  étoffes,  couché  dans  le  linge  d'hier*  !  * 
Indifférent  au  milieu  du  tumulte,  le  prêtre  offrait  l'encens  et  la  libation  avec 
la  phrase  consacrée  :  «  A  ton  double,  Osiris  Nofirhotpou,  dont  la  voix  est  juste 
auprès  du  dieu  grand  !  »  C'était  comme  un  signal  de  départ,  et,  soudain  qu'il 
l'avait  donné,  la  momie  disparaissait  dans  la  tombe  aux  bras  de  deux  hommes  ; 
la  nuit  de  l'autre  monde  l'avait  saisie  pour  ne  plus  la  lâcher. 

La  chapelle  se  composait  ordinairement  de  deux  pièces  :  l'une  plus  large 
que  longue  courait  parallèle  à  la  façade,  l'autre  plus  longue  que  large  s'élevait 
perpendiculaire  à  celle-ci,  en  face  de  la  porte  d'entrée'.  L'illustration  s'y 
inspire  toujours  des  idées  qui  prévalaient  au  temps  des  dynasties  mem- 
phites,  mais  on  y  voyait,  outre  les  tableaux  accoutumés  de  labour,  de  chasse 
et  de  sacrifice,  des  scènes  empruntées  à  la  carrière  du  mort  et  la  peinture 
minutieuse  des  cérémonies  relatives  aux  funérailles.  Des  inscriptions  détail- 
lées confirmaient  les  renseignements  que  ces  biographies  en  action  fournis- 
saient :  chaque  individu  s'efforçait  ainsi  de  justifier,  devant  les  juges  osiriens, 
du  rang  qui  lui  avait  été  dévolu  ici-bas,  et  d'obtenir  le  poste  qu'il  croyait 
lui  être  dû  dans  les  Champs  d'Ialou.  La  stèle  s'étalait  au  fond  de  la  seconde 
chambre  :  on  l'encastrait  souvent  dans  une  niche,  dont  le  pourtour  simulait 
les  ornements  traditionnels  d'une  porte  cintrée,  ou  bien  on  la  remplaçait  par 

i.  Nénie  de  Marltrl  au  tombeau  de  Nofirhotpou,  dans  Wilki.nson,  Mannen  and  Customê^  2"*  éd., 
t.  III,  pi.  LXVII;  cf.  Maspero,  Éludes  Égyptiennes,  t.  I,  p.  139-143,  où  le  texte  égyptien  a  été  rétahli, 
autant  qu'on  peut  le  faire  avec  les  élémcntH  trèt»  imparfaits  dont  nous  disposons. 

2.  Voir  les  variétés  de  ce  plan  en  T  ou  en  croix  dans  Champollion,  Monuments  de  VÉgypte  et  de  la 
Nubie,  t.  I,  p.  487,  49$,  496,  499,  503,  519,  526,  527,  529,  532,  535,  537,  538,  546,  558,  569.  Deux 
excellentes  études  sur  la  disposition  et  l'état  de  ces  tombeaux  ont  été  publiées  par  Jomarp,  Deseriptiott 
des  (typogées  de  la  ville  de  Thtbes^  dans  la  Description  de  C Egypte,  t.  III,  p.  34  sqq.,  et  par  A.  Rrino, 
Thebes,  ils  Tonibs  and  their  Tenants,  p.  38-61,  77-123. 
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un  groupe  de  statues,  isolées  ou  sculptées  à  même  le  rocher  et  qui,  figuraut  le 
maître,  ses  femmes,  ses  enfants,  équivalaient  aux  supports  de  double,  enfouis 
autrefois  dans  le  serdab.  L'Ouverture  de  la  bouche  s'accomplissait  devant 
elle,  le  jour  de  l'enterre- 
ment, au  moment  où  le 
défunt,  parvenu  enfin  au 
terme  desa  course  terrestre, 
était  introduit  dans  son 
domicile  nouveau  et  on  pre- 
nait possession  pour  l'éter- 
nité' :elleavait  pour  objet, 
nous  le  savons,  d'annuler 
les  effets  de  l'embaume- 
ment et  de  rétablir  le  jeu 
méthodique  des  organes 
que  la  mort  avait  sus- 
pendu'. Vhommc  au  rou- 
leau et  ses  aides,  les  prê- 
tres qui  jouaient  le  rôle 
des  EnfanU  d'iîorus,  éri- 
geaient la  momie  une  der- 
nière fois  sur  son  tas  de 
sable,  au  milieu  de  la  cha- 
pelle, et  ils  célébraient  à 

son  bénéfice  le  mystère  divin  qu'Horus  avait  inventé  pour  Osiris.  Ils  la  puri- 
fiaient par  l'eau  ordinaire  et  par  l'eau  rouge,  par  l'Encens  du  Midi  et  par  l'Alun 
du  Nord,  ainsi  qu'on  fait  les  statues  des  dieux  au  commencement  du  sacrifice; 
puis  ils  se  livraient  sur  elle  aux  manœuvres  qui  l'éveillaient  de  son  sommeil, 
ils  la  déliaient  de  son  linceul,  ils  lui  ramenaient  son  ombre  échappée  au 
moment  de  l'agonie',  ils  lui  restituaient  la  jouissance  de  ses  jambes  et  de  ses 

I.  a.,  aur  l'iiléf  qui  préaidaîl  k  rcUc  cërcmonio.  tv  qui  er,i  A\\  au  I.  I,  p.  IT9-IS0.  de  celle  llif 
loire.  Los  Icilea  et  les  lablcaui  relalifs  à  VOuucrtiirc  de  la  Bouche  onl  été  ]iubliéa  |nr  ScBiiPAHELLi , 
il  Libro  dei  Fanerait  dei  Aniirhi  Kgiiiniiî.  cl  [onRuemcnl  coniiiiFiili'B  par  lui  ;  cf.  NAsrERa.  Etnén 
lie  Mylhologif  ri  it Anhéologif  Egsplifnnet,  t.  1,  p.  'i03-3it.  L*  dpiicription  sominaire  que  jn  donne 
dans  le  texte  des  opérations  qu'elle  comporlail,  suit  exaclcnicnt  l'ordre  oliBcrvé  au  tombeau  de 
Sëti  1"  {E.  LrrtmUE,  la  llypogfrt  royaux  de  Thèbet  ;  J.  Le  tombeau  de  S/li  1",  dans  les  Mfmoiirt 
de  la  Mission  Française,  I.  Il,  3-  parlic,  pi.  I-XIII). 

1.  NtspERO,  Kludeê  de  Miftkalogie  et  d' Archéologie  Êgypliriinri,  t.  I,  p.  t91-31li, 

3.  Deitia  de  fauchrr-GadiH.  daprèt  la  pholographie  dliioiuger.  ;n-i«r  à  Thilirt  tu  USI. 

i.  Ma.'wïru,  Etudet  de  .Vglliokgie  el  d'Arcliéologie  EggplieHim,  I.  1,  p.  3iw, 
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bras,  Aussitdt  les  bouchers  sacrés  égorgeaient  le  taureau  du  Midi  et  le  dépe- 
çaient, le  prêtre  empoignait  la  cuisse  sanglante  et  la  haussait  vers  les  lèvres 
du  masque,  comme  pour  l'inviter  à  manger,  mais  les  lèvres  demeuraient  closes 
et  refusaient  leur  office  :  il  les  touchait 
alors   avec    plusieurs    instruments  à 
manche  de  bois  et  à  lame  de  fer  qui 
étaient  censés  les  desceller.  L'ou- 
verlure  pratiquée,  le  double  était 
libre,  et  les  peintures,  abandonnant 
la   momie,  ne  connaissaient  plus 
que  lui;  elles  te  montraient  «  sous 
l'aspect  qu'il  avait  en  cette  terre  », 
vêtu  de  l'habit  civil  et  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  naturelles'.  Le 
cadavre   n'est  plus  qu'une   larve, 
bonne  à  garder  puisqu'elle  garantit 
la    survivance,   mais   qu'on    peut 
reléguer  sans  crainte  dans  la  cel- 
lule nue  et  basse  où  elle  reposera 
jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles, s'il  plait  les  dieux  la  préser- 
ver des   voleurs  et  des  archéolo- 
cotïEsa-E  HE  cekcueil'.        gués.  Au  temps  du  premier  empire     ^i^^^^^e  „  tcuttuL' 
thébain,  les  cercueils  avaient  été 
des  caisses   rectangulaires  en   bois,   taillées   sur   le   modèle   des    cuves    en 
calcaire  ou   en   granit,  et  couvertes  d'oraisons  empruntées  aux  écrits  cano- 
niques, surtout  au  Livre  des  Morts'';  ils  se  transformèrent,  pendant  le  second, 
en  gaines  auxquelles  on  s'efforçait  de  donner  autant  que  possible  l'apparence 
que  le  sujet  avait  eue  de  son  vivant.  Il  était  couché  sur  ce  qui  restait  de  lui,  et 

avant  de  la  lombe.  !•■ 

Iroilp.   passe  la  porte 


cr.  l3  vigiioUe  de 

U  pottc-ii;,  oii.  dans  1 

partie 

l  est  reiiréscnlc  si 

us  la  rornic  d'une  mon 

ie,  Un 

□mbeau.  il  est  rep 

résGiilc  sout  la  forme  d 

doubi 

gauche  du  regielrc,  < 


î.  DfitiH  de  Fauchrr-Gudiii.  ifaprèt  la  photographie  dr  M.  de  Mfrieiii;  c'est  le  cercueil  de 
Tamakil,  provenant  de  la  tombe  de  Sonnojiinou,  découvert  a  Thèles  en  1886,  et  vendu  plus  lard  au 
Musée  de  Berlin  (Ekna».  amfiihrlîchn  yenrichiitM,  p.  Hi,  n.  1085»). 

3.  Dfein  de  F/iurhei--V,uditt,  d'aiirtt  In  photographie  de  M.  de  Mritem;  le  cercueil  a  cl*  décou- 
vert en  1880,  k  HcÂlnh  près  de  (iéliéléin  (EniiK,  aiufàhrlichea  Vrririchiiiii.  p.  113,  n.  851G). 

4.  L»  dcBcriplion  de  cercueils  de  ce  Ijpe,  thébaing  ou  memphîles,  appartenant  à  la  XII'  dynastie. 
est  donnée  chei  Lupsits,  Ailleilf  Texte  dei  Todlrabiirht,  p.  Îl-t4,  pi.  1-13,  cl  chei  Mispeiio,  7rmi 
Amiéei  de  fouillet,  dans  les  Mémoire!  de  la  Mission  Française,  l.  I,  p.  ilO-i37. 
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son  image  en  pondft  bosse  servait  de  couvercle  à  la  bière.  La  face  s'encadrait 
dans  I»  perruque  d'apparat,  la  casaque  de  batiste  blanche  emprisonnait  à  demi 

le  buste,  le  jupon  voilait  les  jambes  de  ses  plis,  les  pieds  étaient  chaussés  de 


sandales,  les  bras  s'allongeaient  ou  se  repliaient  sur  la  poitrine,  les  mains 
serraient  des  objets  divers,  la  croix  ansée,  la  boucle  de  ceinture,  le  didou,  un 
bouquet  ou  une  guirlande  de  fleurs.  Souvent,  au  contraire,  les  lignes  ne  des- 
sinent qu'un  contour  sommaire  de  figure  humaine  du  col  aux  talons.  Les  pieds 
et  les  jambes  sont  accolés,  les  saillies  du  genou,  les  rondeurs  du  mollet,  de 
la  cuisse  et  du  ventre  se  modèlent  vaguement  dans  le  bois.  Vers  la  fin  de 
la  XVIIP  dynastie,  la  mode  imposa  aux  gens  riches  l'obligation  de  deux  cer- 
cueils emboîtés  l'un  dans  l'autre  et  peints  en  blanc  ou  en  noir.  A  partir  de  la 
W,  on  les  enduisit  d'un  vernis  jaunâtre,  et  l'on  y  multiplia  les  inscriptions 
ou  les  emblèmes  mystiques,  au  point  de  faire  de  chacun  d'eux  comme  un 
résumé  de  la  tombe,  assez  exact  pour  suppléer  la  tombe  même  et  pour  suffire 
t.  Detiin  de  t'aucher-Giidi»,  d'aprèt  MAKitTii,  Album  pholographîgve du  Mutiede  Boulaç.  pi.  IS. 
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aux  besoins  du  maitrc'.  Plus  lard  enfin,  sous  fa  XXl'  et  sous  la  XXII*,  on 
enferma  le  double  ou  triple  cercueil  dans  un  sarcophage  rectangulaire  en 
bois  épais,  surmonté  d'un  couvercle  cintré,  décoré  de  tableaux,  sanctifié  de 
prières  :  quatre  éperviers,  percbés  sur  les  montants,  veillaient  aux  quatre 


points  cardinaux  et  défendaient  le  cadavre,  tout  en  assurant  à  l'àme  la  circula- 
tion dans  les  quatre  maisons  dont  le  monde  se  composait.  Les  ouvriers,  aprè:: 
avoir  emménagé  leur  bomme  dans  son  caveau,  empilaient  sur  le  sol  les  cano- 
pes,  les  coffrets,  les  provisions,  les  meubles,  le  lit,  les  tabourets,  les  chaises; 
les  Ri'pundnnls  étaient  là  avec  leurs  boites  à  compartiments,  et  parfois  on 
déposait  à  côté  d'eux  la  momie  d'un  animal  favori,  un  singe,  un  chien  d'espèce 
rare,  une  gazelle  familière,  dont  le  cercueil  épousait  les  formes  et  procurait 

1.  Le  premier  qui  oit  iiab\i  sommairement  les  prinripaux  cirBcUres  des  urvo|ih>^ea  en  Irai»  et 
iIcH  eercuciia  de  la  seconde  époque  thcbainc  est  HiiiLeTTE,  .VofiVe  Je»  principaux  MoHumcnît.  ISfil, 
|i.  37-i(l,  où  pourtanl  l'usa^  des  cercueils  à  vernis  jaune  est  recule  trop  tard  jusque  dans  b 
XXII'  dynastie:  on  en  a  Irouvi'  depuis  lors  qui  appartiennent  inconlestabletnent  i  la  X?t*.  Cf.  le 
ré^ullot  des  reclicrchrs  posli'Ticurcs  dans  Xaspïku,  Archéolngie  Égy/plirnne,  p.  173-^76. 

1.  Qftniii  de  Faiichrr-GudÎH,  d'aprtt  un  fi-agmriil  contrrvé  ou  Brilinh  MuMrum  {vî.  Catumum. 
^miutafiiU  lit  CÊgypIr  ri  dr  la  Nubie,  pi.  CCCLXXVII  1er,  KosELiisi,  Mammniti  Cirili.  XCIX,  1).  U 
srènc  du  rcjias  Tunéraire  et  des  danses  qui  l'nrrampajcnent  est  llRurêe  soutenl  dans  les  h}poj^> 
Ihébains.  ef.  CuivroLLiiKi.  Mmmninil»  dr  VEgypIe  el  de  la  Xiibie,  pi.  CLXXXVIl,  noi^ELLiM.  MenHinrali 
Cirili.  pi.  LXXVIII-LXXIX.  XCVI.  XOVIII-XCIX.  Vihky,  le  TombraH  de  Rrklmarâ,  dans  le«  Mfmoiret  de 
It  Hissinn  Francii«c.  >.  V.  pi.  XLI-XLIII,  BaiHUST.  Tombeau  de  Hanuhttin.  dans  les  Hfmoim  de  II 
Hiision.  pl.  11.  ScHtiL,  Tombeau  de  llaltêerkaieub,  dans  lea  MfmmTe*.  t.  V,  pi.  II.  Il*-lll. 
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tant  bien  que  mal  l'illusion  de 
l'animal  vivant.  On  brisait,  ou  du 
inoias  on  endommageait  quelque 
peu  les  objets  principaux  pour  les 
tuer  et  que  leur  double,  partant 
avec  le  double  humain,  pût  l'ac- 
compagner et  lui  rendre  les  ser- 
vices accoutumés  pendant  toute  la 
durée  de  son  existence  posthume  ; 
un  charme  prononcé  sur  eux  les 
enchaînait  à  sa  personne  de  façon 
indissoluble  et  les  contraignait 
d'obéir  à  ses  volontés.  Le  prêtre 
marmotait  une  dernière  prière,  les  maçons  muraient  la  porte.  Cependant,  le 
festin  funéraire  avait  commencé  avec  ses  chants  et  avec  ses  danses.  Les  aimées 
apostrophaient  les  assistants  et  les  exhortaient  à  profiter  de  l'heure  présente  : 
«  Faites  un  jour  heureux!  Quand  vous  entrerez  dans  vos  sjringes,  vous  v 
reposerez  éternellement  tout  le  long  de  chaque  jour'!  » 

Aussitôt  après  le  repas,  il  fallait  partir  et  rompre  le  dernier  lien  qui  rat- 
tachait les  morts  à  notre  monde'.  Le  harpiste  saci'é  préludait  et  entamait 
l'hjfmne  d'adieu  :  «  0  momies  instruites',  neuvaine  des  dieux  du  cercueil,  qui 
écoutez  l'éloge  de  ce  défunt  et  qui  exaltez  journellement  les  vertus  de  celte 
momie  instruite,  qui  est  comme  un  dieu  vivant  éternellement,  dominant  dans 
l'Amentit,  vous  aussi  qui  vous  produirez  dans  la  mémoire  de  la  postérité, 
vous  tous  qui  viendrez  lire  ces  chants  qu'on  grave  dans  les  syringes  selon  les 
rites,  répétez  ;  «  La  grandeur  de  dessus  terre,  qu'est-ce?  l'anéantissement  du 
tombeau,  pourquoi?  «  —  C'est  se  former  à  l'image  de  la  terre  d'Éternité,  le 
pays  juste  sans  querelles  et  qui  a  horreur  des  violences,  celui  oîi  nul  n'attaque 

1.  Dfmiii  de  Fauchrr-Cmlin.  (Taprèt  une  photographie  d'ÉiniU  Bnigtch-Bry ,  priât  rn  ISSI  ; 
cf.  Maspmo.  let  Momie*  rogalet  de  Déir  el-Baharl.  dans  les  Mfmoirtt  de  \»  Hission  française  du 
Caire,  pi.  XXI 1. 

i.  RnsELiiir,  SloiiumenU  Cii-ili.  pi.  XCVI,  i.  l.'oriKÎnBl,  reproduit  par  Pmfiut-Chipiu,  llietoire  de 
lArl  daiit  l'Anliquili,  i.  I,  pi.  XII.  est  conscné  bu  Musée  du  Louvre. 

3.  Le  harpixie  eut  reprësenlc  souvenl  dans  celle  ronction  suprême,  cl,  sans  parler  du  harpiste  de 
Bruce,  qui  eut  reproduit  au  t.  II.  p.  .''>Î3,  do  cette  Uitloire,  on  voit  la  scène  dans  Uoseliiih,  Monu- 
mrnli  Ciriti.  XCV,  n-  S-l.  XCVI,  n°  I.  dan»  D^'lllCHE^.  Hitlmieche  liitchriflen,  t.  Il,  pi.  XL-XL  a,  dans 
DÉsitDitF,  Tombeau  de  Keferholpou,  aux  M^moim  de  la  Hi»i>ion  Krauçaise,  t.  V,  pi.  Il  et  p.  5(U-5I1I, 
ÛJt^-Sai.  Dans  le  tombeau  de  Nolirholpou  et  dans  plusieurs  autres,  les  nilcs  ou  les  parentes  du  mort 
se  jolKUcnt  au  harpiste  ou  le  remplacent  :  c'est  alors  qu'elles  appartenaient  ii  une  famille  sacerdotale, 
et  qu'elles  remplissaient  les  fonctions  Je  Chanleutei  au  serviec  d'Amon  ou  d'un  autre  dieu. 

i.  Homiei  iutlruilri  est  une  expretsion  analogue  à  celle  de  Nànei  liiiti-uiti,  que  j'ai  ou  l'occa- 
sion d'expliquer  plusieurs  fois,  au  t.  I,  p.  183,  et  au  t.  Il,  p.  510-Stl,  de  celte  Hiâloire. 
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son  prochain  et  où  personne  ne  se  rebelle  de  nos  générations  qui  reposent  en 
lui,  depuis  le  temps  où  votre  race-  a  existé  pour  la  première  fois,  jusqu'au 
moment  où  elle  est  devenue  multitude  de  multitudes  suivant  toutes  la  même 
voie;  car  au  lieu  de  demeurer  sur  cette  terre  d'Egypte,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
n'en  soit  sorti,  et  tous,  quant  ils  sont  ici-bas,  du  moment  qu'ils  s'éveillent  à 
la  vie,  on  leur  dit  :  «  Va,  prospère  sain  et  sauf,  afin  d'arriver  à  la  tombe,  un 
«  chef  parmi  les  bienheureux  et  songeant  toujours  en  ton  cœur  au  jour  qu'il 
«  faut  se  coucher  sur  le  lit  funéraire*!  »  Le  vieux  chant  d'Antouf,  modifié  au 
cours  des  siècles,  était  encore  celui  qui  rendait  avec  le  plus  de  force  la  pensée 
mélancolique  des  amis  assemblés  pour  l'hommage  suprême.  «  L'immobilité 
du  Chef*,  c'est  elle,  en  vérité,  qui  est  le  meilleur  destin!  Les  corps  ne  se  pro- 
duisent que  pour  passer  depuis  le  temps  du  dieu,  et  les  générations  jeunes 
viennent  en  leur  place  :  Rà  se  lève  au  matin,  Toumou  se  couche  au  Pays  du 
Soir,  les  màles  engendrent,  les  femelles  conçoivent,  tous  les  nez  goûtent  l'air 
au  matin  de  leur  naissance  jusqu'au  jour  où  ils  vont  en  leur  place!  Fais  donc 
un  jour  heureux,  ô  homme!  —  Qu'il  y  ait  toujours  des  parfums  et  des  essences 
pour  ta  narine,  des  guirlandes  et  des  lotus  pour  les  épaules  et  pour  la  gorge 
de  ta  sœur  chérie'  qui  siège  près  de  toi  !  Qu'il  y  ait  du  chant  et  de  la  musique 
devant  toi,  et,  négligeant  tous  les  maux,  ne  songe  plus  qu'aux  plaisirs  jusqu'à 
ce  jour  où  il  faut  aborder  à  la  terre  de  Maritsakro,  la  déesse  Silencieuse,  sans 
que  cesse  pour  cela  de  battre  le  cœur  du  fils  qui  t'aime!  Fais  un  heureux 
jour*  ô  homme!  —  J'ai  entendu  conter  ce  qui  est  arrivé  aux  ancêtres:  leurs 
murs  sont  détruits,  leur  place  n'est  plus,  ils  sont  comme  qui  n'existe  plus 
depuis  le  temps  du  Dieu!  Les  murs  de  ta  tombe  à  toi  sont  fermes,  tu  as  planté 
des  arbres  au  bord  de  ton  étang,  ton  âme  reste  sous  eux  et  boit  de  leur  eau  ; 
suis  ton  bon  plaisir  aussi  longtemps  que  tu  es  sur  terre,  et  donne  du  pain  à 
qui  est  sans  domaine,  afin  de  gagner  une  bonne  renommée  à  tout  jamais. 
Regarde  les  dieux  qui  ont  été  auparavant  :  leur  viande  d'offrandes  tombe  en 
lambeaux  comme  si  elle  avait  été  déchirée  par  une  panthère,  leurs  pains  sont 
souillés  de  poussière,  leurs  statues  ne  sont  plus  debout  dans  le  temple  de 
Rà,  leurs  gens  mendient!  Fais  donc  un  jour  heureux!  »  Ceux  qui  t'ont  précédé 

i.  pt'MicHKN,  llistorische  Inschriftettf  t.  II,  pi.  XL  a,  I.  9-15,  dont  le  texte  a  été  revu  et  corrigé 
par  Bii.NKDiTE,  le  Tombeau  de  TscferhotpoUy  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  V,  pi.  U,  l,  9- 
15  et  p.  50:i-507;  cf.,  pour  la  traduction,  Maspkro,  Eludes  Égyptiennes^  t.  I,  p.  165-167. 

t.  C'est  Osii'ts  que  le  chanteur  désigne  sous  le  litre  de  Chef,  ainsi  que  j'ai  eu  l'occasion  de  le 
dire  déjà,  au  t.  II,  p.  511,  note  5,  de  cette  Histoire. 

3.  Sur  le  sens  de  ce  mot  sœw\  cf.  l'emploi  qui  en  est  fait  dans  les  chants  d'amour  du  Papyrus 
Ilarris  «•  500,  t.  II,  p.  501-505,  de  cette  Histoire.  Les  roariagps  entre  frères  et  sœurs,  de  règle  en 
Egypte  (cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  1,  p.  50-51,  de  celte  Histoire),  le  rendent  des  plus  naturels. 


I.\  FOSSE  COMMUNE. 


«  ont  eu  leur  heure  de  joie,  «  et  ils  ont  réservé  la  tristesse  «  qui  abrège  les 
instants  pour  le  jour  où  les  cœurs  sont  détruits!  —  Songe  donc  toujours  à  ce 
îour  où  l'on  te  conduira  au  pays  qui  mêle  les  hommes  :  personne  n'y  emporta 


jamais  ses  biens  avec  soi,  et  nul  n'en  peut  revenir*!  •  La  terre  pourtant  ne 
mêlait  pas  les  hommes  aussi  impartialement  que  le  poète  voulait  bien  le  dire. 
Les  petites  gens  n'y  avaient  droit  qu'à  la  fosse  commune,  au  milieu  d'un  des 
quartiers  funéraires  les  plus  riches  de  Tlièbes,  celui  de  l'Assassîf.  Dos  tran- 
chées toujours  béantes  y  attendaient  leur  proie  :  les  rites  expédiés  en  hâte, 
les  fossoyeurs  dissimulaient  les  momies  de  la  journée  sous  un  peu  de  sable, 
et  le  sable  nous  les  rend  intactes,  parfois  isolées,  parfois  associées  par  deux  et 

1.  Drtiin  de  Boiulier,  d'ayièn  une  photographie  d'Iiiiingerprîte  en  IS8I  i  cf.,  entre  autre»  ouvrage» 
oQ  le  tableau  est  ri'|>ro(luit.  la  DencripdoH  de  VKijgple.  Anl..  t.  Il,  pi.  'Jl,  Cnturai-Lio»,  Monumenlt  de 
lt:<igplf  tl  de  la  Subie,  pi.  CCLXI.  el  IIusellixi.  Moiiumenli  Civili,  pi.  XCVII. 

i.  DCmicnu,  llittoriiche  liitchrifleii,  t.  Il,  pi,  XL;  Stïki.  dat  Lied  det  llarfiieri.  dans  la  Zrit- 
Khrift.  1873,  p.  58-63,  7Î--3,  et  the  Soiig  of  Ihe  llaiprr.  dans  le»  ItetordM  of  Ihe  Patl.  1"  Ser., 
1.  VI,  p.  IJT-ISO;  NisrEDU,  Éludes  Egyfiliriineii,  1.  [,  p.  I7i-I77i  Bk.^éuiie,  Tomlteau  de  fieferholpou, 
dans  les  ilimoirri  de  la  Higaion  rnniçaiw,  I.  V,  pi.  |V,  p.  SJ!I-5»1. 

3.  Il  n'y  a  vraiment  qu'une, seule  description  complète  d'un  cituelière  de  pauvres,  celle  que  nous 
a  donnée"  A.  Ririm,  Thfbe».  tl»  Tombt  and  Iheir  Tenant;  p.  lït-131}.  Mariette  avait  fait  faire  par 
Gabel  el  par  Vassalli,  de  18511  ■  IRUÏ,  i  VAtiatuil.  prés  du  l'eudroil  où  llhind  avait  travaille,  des 
fouille»  importantes,  dont  le  produit  est  conservé  au  Husée  de  (liitih.  mais  dont  les  prorès-verbaui 
sont  demeurés  inédits  dans  ses  papier»  '  Va»salli  m'a  dil  avoir  trouvé  les  momies  entassi'%»  parTuis 
sur  soixante  et  plus  de  prorondeur,  san»  parvenir  à  aUeindro  le  bas  de  la  pileL  Des  sondaf»;»  hitif» 
que  j'ai  opérés  en  18Sf  cl  188t  m'ont  paru  conOrmer  le»  découvertes  de  Ithind  cl  de  VB»salli. 
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par  trois,  sans  qu'on  ait  cherché  à  les  disposer  en  couches  régulières*.  Quel- 
ques-unes n'ont  que  leurs  bandages  de  toile  rude  et  gisent  à  même  le  sol, 
d'autres  sont  comme  bardées  de  branches  de  palmier  liées  côte  à  côte,  en 
guise  de  bourriche'.  Les  moins  misérables  possèdent  une  boite  en  bois  mal 
dégrossie,  moins  large  aux  pieds  qu'à  la  tète,  sans  inscription  ni  peinture'. 
Beaucoup  sont  enfermées  dans  des  cercueils  d'occasion  qu'on  a  négligé 
d'ajuster  à  leur  taille,  ou  dans  une  bière  mal  jointe,  fabriquée  avec  les  frag- 
ments de  deux  ou  trois  bières  anciennes.  Aucune  d'entre  elles  n'avait  de  mobi- 
lier, mais  les  outils  de  son  métier,  des  souliers  en  cuir  mince,  des  sandales 
en  carton  ou  en  roseaux  tressés,  des  bagues  en  terre  cuite  ou  en  bronze,  des 
bracelets  ou  des  colliers  consistant  en  un  seul  fd  de  perles  bleues,  des  figu- 
rines de  divinités,  des  yeux  mystiques,  des  scarabées,  surtout  des  cordes  liées 
au  cou,  aux  bras,  aux  jambes,  à  la  taille,  et  destinées,  comme  tous  les  nœuds 
mystiques,  à  combattre  les  influences  malignes*. 

La  population  entière  subsistait  de  la  mort  à  tous  ses  degrés,  en  haut  les 
collèges  sacerdotaux  des  chapelles  royales',  puis  les  congrégations  auxquelles 
le  soin  des  tombes  était  confié  dans  les  quartiers  divers,  et  dont  la  plus 
influente  desservait  la  vieille  nécropole  royale,  Isît-mâity  la  Place  Vraie*.  Elle 
entretenait  les  monuments  des  rois  et  des  particuliers,  elle  les  nettoyait,  elle 
visitait  la  chambre  funéraire,  elle  constatait  l'état  des  occupants  et  au  besoin 
elle  les  réparait,  elle  les  pourvoyait  aux  jours  voulus  des  offrandes  stipulées 
par  la  coutume  ou  par  les  clauses  du  contrat  passé  entre  les  autorités  reli- 
gieuses et  la  famille.  Le  titre  de  ses  affiliés  proclamait  l'humilité  de  leur  con- 
dition vis-à-vis  des  ancêtres  divinisés  à  la  solde  desquels  ils  vivaient  :  ils 
s'appelaient  les  domestiques  de  la  Place  Vraie,  et  leurs  chefs  les  supérieurs 
de  Domestiques,  mais  ils  étaient  en  réalité  d'assez  gros  personnages,  riches, 
instruits,  considérés  dans  leur  section  de  la  ville.  Ils  professaient  une  dévotion 
spéciale  pour  Aménôthèsl^'et  pour  sa  mère  Nofrîtari  que  quatre  ou  cinq  siècles 

1.  Rhind,   Thebes.ils  Tombs  and  their  Tenants,  p.  125-126. 

2.  Passalacqi:a,  Catalogue  raisonné  et  historique  des  Antiquités  découvertes  en  Egypte,  p.  204. 

3.  Rhind,  Thebes^  its  Tombs  and  their  Tenants,  p.  126. 

A.  Hhini),   Thebes,  its  Tombs  and  their  Tenants,  p.  128-131. 

o.  On  trouve  sur  beaucoup  de  monuments  leK  noms  de  porHonnages  appai  tenant  h  ces  sacerdoces, 
prêtres  d'Àhmosis  I"'  (Maspkro,  liapjMrt  sur  une  Mission  en  Italie,  dans  le  Hecueil  de  Travaux,  t,  \\l, 
p.  H)9),  de  Thoutmosis  1"%  de  Thoutraosis  II,  d'Aménôthès  II,  de  Séti  L"  (Id.,  ibid.,  p.  112-114). 

6.  Les  personnages  attachés  h.  la  Place  Vraie  avaient  été  longtemps  considérés  comme  des  magis- 
trats, et  la  Place  Vraie  comme  un  tribunal  :  leur  rrtie  véritable  a  été  découvert  indépendamment 
par  Brugsch  {Dictionnaire  géographique,  p.  1276-1278)  et  par  Maspero  {Hapimrt  sur  une  Mission  en 
Italie,  dans  le  Hecueil  de  Travaux,  t.  Il,  p.  15y-166).  Le  catalogue  de  ceux  d'entre  eux  qui  étaient 
connus  en  1882  se  trouve  dans  le  liapporl  sur  une  Mission  en  Italie  (Recueil  de  Travaux,  t.  Il, 
p.  166-169,  et  t.  111,  p.  103-101),  ainsi  que  des  remarques  sur  leur  costume  (Ibid.,  t.  111,  p.  111-112). 
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d'hommages  continus  avalent  transformés  en  patrons  de  Khafitnîbous',  mais 
ils  ne  négligeaient  pas  les  autres  souverains  ;  ils  ne  savaient  plus  toujours,  à 
vrai  dire,  ce  qu'avaient  été  certains  des  nobles  débris  sur  lesquels  ils  veil- 
laient, et  II  leur  arrivait  parfois  de  changer  une  de  leurs  princesses  et  de  leurs 
reines  en  un  roi  ou  en  un  prince 
royal'.  Tout  un  personnel  d  ordre  se 
condaire  gravitait  autour  d  eu^  des 
briquetiers,  des  maçons,  des  manœu 
vres,  des  magiciens,  des  exorcistes 
des  scribes  qui  griffonnaient  des  for 
mules  pieuses  pour  le  petit  peuple  ou 
copiaient  des  Livres  df  sot /iT  au  joui 
pour  les  momies,  des  tisserands  des 
menuisiers,  des  orfèvres  Les  sculp- 
teurs et  les  peintres  étaient  groupes 
en  guildes'  :  beaucoup  d  entre  eux 
passaient  leurs  journées  dans  les 
grottes  qu'ils  décoraient  mais  les 
autres  avaient  sur  terre  leurs  ateliers 
qui  devaient  ressembler  assez  a  ceu\ 
de  nos  marbriers  du  Père  Lachaise 
Ils  tenaient  à  la  disposition  de  leurs 
pratiques  besogneuses  un  choix  de 
statues  et  de  stèles  toutes  prêtes, 
proscynèmes  à  Osiris,  à  Anubis,  aux  dieux  et  aux  déesses  de  Thèbes,  isolés 
ou  associés.  Le  nom  du  défunt  manquait  et  l'énumération  des  personnes  de 
sa  famille;  on  l'ajoutait  aussitôt  après  l'achat,  dans  les  espaces  réservés  à 
cette  intention'.  Ces  artisans  devaient  le  meilleur  de  leur  revenu  à  ces  épi- 
taphes,  et  la  plupart  ne  songeaient  qu'à  en  vendre  le  plus  possible;  certains 
Rfcaril  de  Travovi,  1.  Il,  p.  165-166;  cf.  ce 


i .  Mastïho.  Rapport  lur  une  Miis 
qui  esl  dil  de  ce  culte  des  deui  an 

t.  Ainsi  la  reine  Ahholpou  I,  q 
Iknkm.,  m,  !  d),  est  transronnéc 
m,  î  a);  cf.,  1  ce  sujel,  les  obser 
Mémoire»  de  la  MiBSian  ^rani;iiiKe. 


»  ™  llalic,  dai 

rerains  au  I.  Il,  p.  9g-IOU,  de  cette  HUtoiic. 

le  dometliqae  Anhourkhâou   «avait  être  une  femme  (Lephidj, 
I  un  roi  Ahhotpou  su  tombeau  de  Khibolihnll  (Ltnius,  Oeiikm., 
ions  de  «i»rr.iio,  In  Nomict  n»jalc,  de  Di'ir  cl-Bahai-,.  dans  les 
I.  p.  GKMiïO. 
'à.  L  CGI  ce  qui  résulte  cicH  inEcnptioii<i  qui  donnent  des  litres  divers  à  des  seuiptcurs,  i  des  des- 
sinateurs, ou  à  des  maotEuvres.  mais  il  ne  m'a  pas  él6  possible  encore  d'établir  la  hiérarebie  de  ces 
personnages  [Itapporl  tur  anr  Mitiiou  rn  llatie.  dans  le  liecuril  de  Traraiii,  t.  III,  p.  lOT-loa). 
i.  Detiiii  de  boudier,  d'âpre!!  iiar  photographie  dr  Cayel,  prite  eii  iS9i. 

S.  Je  m'étais  elTarcé  de  ri^unir  au  Musée  de  Itoubq  un  nombre  considérable  de  ces  statues  et  de 
CCS  stèles  inachevées,  provenant  des  ateliers  de  la  nceropolc  (Xispeso,  Guide  du  Yiiiteur,  p.  31)8-311). 
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d'entre  eux  s'essayaient  pourtant  aux  morceaux  de  haut  style.  La  sculpture 
avait  brillé  d'un  vif  éclat  sous  les  Thoutmosis  et  sous  les  Ramsès,  et  elle  avait 
porté  la  facture  du  bas-relief  à  un  degré  de  perfection  inconnu  auparavant.  On 
le  verra  bien  si  l'on  compare  les  tableaux  des  vieux  mastabas,  ceux  de  Ti  ou 
de   Phtatihotpou,  avec  les   parties  les  plus  belles  des  temples  de  Goumah, 

d'  \bjdo8,  de  Karnak, 
de  Déir  el-Babari,  avec 
les  scènes  des  hypo- 
gées de  Séti  I"  et  de 
Ramsèsll  ou  des  tombes 
prnees  comme  celle  de 
Houi  Le  modelé  en  est 
ferme  et  fin,  d'une  vir- 
tuosité de  ciseau  et 
d  une  élégance  de  con- 
tour qu'on  n'a  jamais 
surpassées  :  l'Amén- 
ôthès  111  de  Louqsor  ou 
le  Khàmhâît  de  Shéikh 
Abd-el-Goumah 


\ 


y- 


pour- 
raient être  proposés  en 
modèle  dans  nos  écoles, 
comme  types  accomplis 
de  ce  que  les  Egyptiens  avaient  produit  de  meilleur  en  ce  genre.  Le  dessin 
était  plus  souple  qu'autrefois,  le  mouvement  plus  franc,  l'agencement  plus 
réfléchi,  ta  perspective  moins  folle.  On  sent  que  l'artiste  fouillait  son  œuvre 
avec  amour.  Il  multipliait  les  essais,  les  études  d'après  nature,  et,  comme  le 
papyrus  coûtait  cher,  il  lançait  ses  esquisses  ou  notait  ses  impressions  sur  les 
éclats  de  calcaire  plat  dont  les  ateliers  étaient  pleins.  Rien  n'égale  alors  la 
hardiesse  de  sa  pensée  ou  la  liberté  de  son  exécution,  qu'il  veuille  montrer 
l'allure  majestueuse  d'un  roi  ou  l'agilité  d'une  baladine.  La  baladine,  on  doit 
l'aller  chercher  dans  une  vitrine  du  Musée  de  Turin.  Elle  est  nue,  au  cale- 
çon près  qui  lui  moule  les  reins,  et  elle  se  renverse  en  arrière  d'un  élan  si 
naturel,  qu'on  s'attend  presque  à  la  voir  tourner  sur  elle-même  et  retomber 


.  Dettin 


i-relirf  rapporté  à 
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debout  les  talons  joints.  Les  figures  inachevées  du  tombeau  de  Séti  1'^''  témoi- 
gnent de  la  sûreté  avec  laquelle  on  arrivait  à  mettre  les  personnages  en 
place.  Un  seul  trait  enveloppe  la  tète  depuis  la  nuque  jusqu'à  la  naissance 
du  cou,  un  seul  définit  le  ressaut  et  la  chute  des  épaules.  Deus  autres  ondulent 
à  propos  et  cernent  la  sil- 
houette, du  creux  de  l'ais- 
selle à  ta  pointe  des  pieds, 
deux  arrêtent  les  jambes, 
deux  les  bras'.  Les  pièces 
du  costume  et  les  bijoux, 
d'abord  tracés  rapidement, 
devaient  être  repris  ensuite 
à  ta  sculpture  et  ciselés  avec 
minutie  :  on  peut  comp- 
ter presque  les  tresses  de 
la  chevelure,  les  plis  de  la 
robe,  les  émaux  de  la  cein- 
ture ou  des  bracelets.  Lorsque  le  dessinateur  avait  posé  son  tableau  d'après  le 
croquis  qu'il  en  avait  fait  ou  qu'on  l'avait  chargé  d'agrandir,  le  chef  d'atelier 
redressait  au  rouge  ce  qui  lui  semblait  être  défectueux  çà  et  là,  et  le  sculpteur 
s'attachait  à  interpréter  en  conscience  les  ligues  qu'ils  avaient  jetées  ainsi  sur 
la  muraille.  S'il  venait  à  se  tromper  en  quelque  point,  il  corrigeait  l'erreur 
autant  que  possible  :  il  empâtait  les  parties  à  retoucher  de  stuc  ou  d'un 
ciment  très  dur,  puis  il  les  entaillait  à  nouveau.  Aujourd'hui  l'enduit  est  tombé 
et  les  traces  du  premier  ciseau  sont  redevenues  visibles  ppesi|ue  partout  : 
Séti  I"  a  deux  profils  dans  un  des  bas-reliefs  de  la  salle  hj'postyle,  à  Kamak, 
l'un  marqué  à  peine,  l'autre  levé  en  plein  sur  la  surface  de  la  pierre.  L'instinct 
du  pittoresque  s'était  éveillé,  et  les  maîtres  ne  se  faisaient  plus  faute  d'ac- 
cuser les  motifs  d'architecture,  les  reliefs  du  terrain,  les  plantes  exotiques,  tous 
les  accessoires  qu'on  négligeait  autrefois  ou  qu'on  s'était  contenté  d'indiquer. 
La  nécessité  de  couvrir  les  surfaces  immenses  des  pylônes  les  avait  accoutumés 
à  combiner  les  plans  divers  de  la  même  action  d'une  façon  plus  intime  que 
leurs  prédécesseurs  n'avaient  voulu  le  faire.  Pharaon  y  joue  toujours  le  rôle 
éminent,  maïs  au  lieu  de  choisir  parmi  ses  exploits  un  épisode  décisif,  le  plus 


Il  oitracon  du  Musée  de  Turin, 
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propre  à  mettre  sa  vaillaDce  en  lumière,  on  préferait  juxtaposer  tous  les 
moments  successifs  de  ses  campagnes  :  ainsi  les  peintres  des  premières  écoles 
Italiennes  déroulaient  à  la  ftle,  et  dans  le  même  milieu,  les  incidents  d'une 

même  histoire  I  e  détail  de 
ces  compoiiitioDS  gigantes- 
ques nous  paraît  parfois  en- 
fctntin  et  la  relation  entre 
les  parties  diserses  j  est 
sou\ent  difficile  à  détermi- 
ner I  ensemble  vit  et,  mu- 
tile qu  i)  est  il  donne  en- 
core I  impression  précise 
de  ce  qu  était  le  tumulte 
d  une  batailledans  ces  temps 
recules  de  nous 

La  statuaire  ne  l'avait 
pendant  longtemps  cédé  en 
lien  au  bas  relief  Les  sculp- 
teurs avaient  dû  souvent 
attribuer  une  taille  énorme 
aux  statues  de  leurs  rois, 
pour  qu'elles  ne  fussent 
pas  écrasées  par  la  masse 
des  édifices  auxquels  elles 
s'adossaient,  giais  l'obligation  d'agrandir  outre  mesure  la  figure  humaine 
n'avait  pas  affaibli  en  eux  cette  science  des  proportions  et  cette  habileté  de 
ciseau  qu'on  admire  chez  te  scribe  accroupi  ou  chez  les  princes  de  Méidoum; 
elle  leur  avait  appris  seulement  à  démêler  si  bien  les  lignes  principales  et  à 
calculer  si  habilement  le  volume  des  membres  ou  leurs  mesures,  qu'ils  ont 
tiré  du  granit  ou  du  grès  des  géants  de  16  ou  de  20  mètres',  avec  autant 
de  sécurité  et  de  justesse  que  s'il  se  fût  agi  de  statues  commandées  à  l'échelle 

1,  SiisPMO,  r .Archintngir  tgypiienae,  p.  nn-IHI  ;  cf.,  ji  lîlre  JVïPiiiple»,  les  scènes  dr-tarhiVg  de* 
lableaui  qui  représenUient  U  balaîlle  Aa  QoJahou,  bu  I.  Il,  p.  39i,  393,  394,  395,  de  reltc  ni'toirr. 

i.  Deitin  àt  VaucheT-Vtudi»,  d'aprit  In  pholographifi  d'iiitingrr  el  dr  Daniel  Héron,  pnif  rn 
I8SI.  L'original  du  bas-rtlicf  se  Irauvc  aur  la  paroi  oucsl  de  la  grande  Salle  hyposlylc  k  KarnaL; 
cf.  Miii£TTE.  Voyagr  de  la  llaulf-Kgi/pli-,  1.  Il,  pi.  i3. 

3.  Voir,  plus  haut,  rc  qui  csl  dil  des  colosses  d'Améndlhés  III  dans  la  plaine  de  Thpbes.  en  aianl 
de  rAmiinophium  |1.  II.  p,  31 1-313,  de  celte  llUKiirr),  el  de  reux  de  lUrnsès  11  au  llani(!5S,>um  <t.  Il, 
p.  iVi).  i  Ibaamboiil  (I.  Il,  p.  ^Il-^H)  cl  ï  Tanis  (t.  Il,  p.  411). 
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accoutumée.  Les  colosses  d'ibsamboul  et  ceux  de  Thèbes  sont  là  pour  prouver 
quels  maîtres  incomparables  les  Tbébains  étaient,  daus  cet  art  difficile  d'ima- 
giner et  de  réaliser  des  t^pes  surhumains.  La  décadence  n'avait  commencé 
que  sous  Ramsès  111  ',  mais  elle  avait  marcbé  vite,  et  les  statues 
des  Ramessides  ou  valent  peu  ou  ne  valent  rien.  Le  galbe  ii 
est  mauvais,  la  technique  rude,  l'expression  banale  et  insi- 
gnifiante ;   on   y   devine   la    main  du    praticien    machinal 
qui   possède  encore  la    routine   de  son  métier, 
mais  qui  ne  sait  plus  renou- 
veler les  formules  de  l'école 
iiu  s'en  affrancliir.  11  faut 

uitter   les  ateliers 
joyaux  et  s'adresser  à 
ceux  de  la  nécropole, 
[lour  trouver  des  sta- 
Ues  en  demi-grandeur 
I l'une    facture    intelli - 
i;ente,  etquenous  serions 
tentés  d'accorder  à 
la  XVlll°d_ynastie,si 
les    inscriptions   no 
nous  engageaient  à 

UMIE  lGIKOCIl.l.t   PK  TIIRIK'.  ,^  . 

en  abaisser  la  date 
de  deux  ou  trois  siècles.  Tel  ce  scribe  agenouillé  de  Turin  qui  embrasse  un 
autel  surmonté  d'une  grosse  lète  de  bélier  :  la  délicatesse  des  traits  et  leur 
expression  de  douceur  spirituelle  rachètent  amplement  l'incorrection  du  buste 
et  des  jambes.  Les  morceaux  de  ce  genre  n'abondent  pas  et  la  raison  de  leur 
rareté  est  facile  à  déduire.  Cette  foule  de  prêtres,  de  soldats,  d'ouvriers,  de 
petits  bourgeois  dont  le  gros  de  la  plèbe  thébaîne  se  com|)osait,  elle  avait 
beaucoup  de  prétentions  au  luxe  et  peu  de  richesse  :  ses  tombeaux  regorgent 
d'objets  contrefaits,  véritables  trompe-l'œil,  destinés  à  suggérer  l'illusion  de 
l'opulence,   et  elle  substituait  volontiers  par  économie  des  figurines  en  bois 

I.  Voir  Bil  1.  Il,  p.  418,  de  coltc  Hisloirr,  ce  qu'il  Taut  pcnsrr  de  la  Ihroric  ordinaire  qui  Tait  com- 
mnnccr  la  décadpnoo  de  la  sculplurc  éKjplicnpe  sous  Baoïsèa  11. 

3,  Beuin  de  Faueher-Cudin,  daprèt  ta  pliotographie  de  Peint  :  te  scribe  porte  sur  l'épaule  droite, 
peut-être  en  tntouage.  l'image  humaine  du  dieu  Amonrl,  dont  il  lenail  l'emblème  animal. 

3.  hettin  de  FaacheT-GuHîn,  d'aprt»  une  photographie  pn'ie  au  Mtit^e  du  totivre.  r(.  BimhMTC.  la 
Statuette  de  la  dame  Toui,  daiiK  le»  MoHumeiili  et  HfiHoirea,  t.  11,  pi.  ll-IV. 
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aui  statues  de  calcaire  ou  de  grès  qui  devaient  soutenir  le  double.  Les  mar- 
briers funéraires  avaient  acquis  une  maîtrise  incontestable  dans  cet  art  des 
demi-fortunes,  et  l'on  rencontre  des  morceaux  d'un  charme  pénétrant  dans 
le  fatras  d'œuvres  médiocres  qui  encombre  les  hypo- 
|iar  eux.  Ainsi  la  dame  Nai  et  la 
dame  Touï  du  Louvre,  la  dame  Nehat  de  Berlin, 
la  fille  nue  de  Turin*.  La  dame  TouI  appartenait 
vivant  à  In  classe  des  Chanteuses  d'Amon. 
Kilo  est  guindée  dans  un  peignoir  étroit  qui   lui 

mlue  les  hanches  et  la  gorge  sans  brutalité  :  I 

son    bras  droit  pend  libre  le  long  du  corps, 
son    bras    gauche    se    replie   sur   la    poitrine 
et  pousse  ontre  les  seins  l'espèce  de  fouet  ma- 
gique, insigne  de  sa  profession.  L'artiste  n'a  pas 
évité  la   lourdeur    dans    l'agencement  de  la 
coiffure,  et  l'ensemble  est  traité  avec  un  soin 
qui   n'est  pas  exempt  de  sécheresse  : 
à  force  de  racler  et  de 
y,     polir  son  bois,  il  a  fini 

par  amollir  les  contours  . 

et  par  leur  enlever  tout  (^^^«is^ 

piquant.  La  dame  Nehaî 
est  plus    leste    et   mieux  "  """  ""^ 

dégagée  dans  sa  robe  adhésive  et  dans  le  manteau  qui  lui  drape  l'épaule 
droite;  elle  (île  d'un  pas  alerte  et  d'un  air  résolu  qui  contraste  avec  la 
démarche  compassée  de  sa  rivale  Tout'.  La  fillette  est  d'un  travail  plus 
lâché,  mais  a-t-on  jamais  exprimé  mieux  la  grâce  indécise  et  fluette  de 
l'Ëgyptienne  enfant,  vers  huit  ou  dix  ans?  Telles  sont  encore  aujourd'hui 
les  jeunes  Nubiennes  de  la  cataracte,  avaut  que  l'éclosion  de  la  puberté 
les  oblige  à  se  vêtir;  c'est  leur  poitrine  maigre,  leur  hanche  grêle, 
leur  cuisse  sèche,  leur  port  à  la  fols  innocent  et  mutin.  D'autres  statuettes 
représentent   des    matrones    habillées    d'une    chemise    collante   et    coiffées 

I,  La  Btutuctlc  de  la  dame  Nal  a  cté  reproduite  por  y 
antique.  1.  I.  et  dans  C Archfolngîe  Égyplifnnr,  p.  i63. 

î.  Druiii  de  Bottdicr.  ifaprèt  la  photographie  de  Peti 
iy  année,  t.  Il,  p.  ^13.  (ig.  t. 

3.  Drtnn  de  Boudier,  d'âpre!  la  photographie  de  M 
ieichiiifi,  p.  lïO,  n,  SOil.  Les  yeux,  qui  ûUicnt  \ncru»\ 


pero  dans  0 

BiVET,  Ut  MonametiU  de  tArl 

:  et.    MlSPERO 

la  Dame  Toui,d»ns  ta  Nature 

de   Merlaui 

cf.  Eavtir,  autfûkrtich,,   Yer- 

I.ES  STATUETTES  EN  BOIS 


serré,  ou  nues  sans  l'ombre  d'une  robe  ou  d'un  voile  quelconque.  Celle  de 
Turin  est  très  tîère  de  ses  grosses  boucles  d'oreille,  et  fait  saillir  gravement 
l'une  d'elles  afin  de  la  montrer  ou  de  s'assurer  que  le  bijou  lui  va  bien  :  la 
tète  est  carrée,  l'épaule  menue,  la  poitrine  ma- 
lingre, le  mouvement  du  bras  raidc  et  maladroil 
mais  les  yeux  sont  sî  joyeusement  ouverts,  le  souru 
(îst  si  content,  qu'on  lui  pardonne  ces  défauts 
de  bon  cœur.  Les  hommes  ne  manquent  pas  < 
Cl!  musée  de  miniatures,  anciens  soldats,  eni 
ployés,  gardiens  de  temples,  prêtres  qui  s< 
prélassent  orgueilleusement  dans  leur  pejii 
de  panthère.  Trois  personnages  de  Gizdi 
étalent  contemporains,  ou  peu  s'en  faut,  dr 
la  fillette  de  Turin.  Ils  ont  endosse  1  habit 
d'apparat,  et  ce  n'est  que  justice,  car  l'un 
d'eux,  Hori,  surnommé  Rà,  jouissait 
de  la  faveur  du  roi  et  devait,  par 
conséquent,  remplir  quelque  charge 
à  la  cour.  Ils  s'avancent  droit  d  un 
rythme  calme  et  ferme,  le  buste  bien 
effacé,  la  tète  haute;  l'expression  de 
leur  physionomie  est  maligne  et  rusée' 
Un  officier,  qui  a  pris  sa  retraite  au 
Louvre,  est  en  costume  demi-civil, 
:,  sarrau  collant  à  manches  courtes,  pagne  bridant  sur  la 
hanche,  descendant  à  peine  jusqu'à  mi-cuisse  et  renforcé  par  devant  d'une 
pièce  d'étoffe  bouffante,  gaufrée  dans  le  sens  de  la  longueur*.  Un  con- 
frère qu'il  a  au  Musée  de  Berlin  n'a  point  lâché  son  bâton  de  commande- 
ment; il  avait  mis  son  jupon  rayé,  ses  bracelets  et  son  gorgerin  en  or.  Un 
prêtre  du  Louvre  tient  à  deux  mains  devant  lui  l'enseigne  d'Amonrà,  une  télé 


DP  acxiE  DI  TVIini*. 


perruqut 


I.  NtsPERO,  Guide  du  VUile 
Égyptienne,  p.  JG 1-562  ;  Phiufpi 
n- 878-881,  p.  195-196. 

S.  Deniii  de  Houdter,  iTaprb 
Michnisi,  p.  MO,  a.  tG67.  D'au 
ont  élé  publiées  par  )I»peiii)  di 
Égyptienne,  p.  î61-iC3. 

3.  Detiin  de  Boudier.  daprèi 
!3-  année,  I.  Il,  p.  il3,  tlg.  3. 

^.  Il  est  reproduit  eu  héliogravure,  daDa  0.  R<Tn,  la  Jfuiiuini 


la  photographie  de  M.  de  Merlent;  cf.  Ebuaii,  aiufiihrlicbei  Yer- 
C9  tigurincadu  milmc  genre,  qui  appartiennent  au  NuïCO  du  Louvre, 
i  0.  RjiïET,  le»  Moimmealu  de  l'Art  antique,  et  dan»  C Archéolotjie 


'a  photographie  de  Pétrie; 


EKO,  la  Dame  Toul,  dans  ta  Sature, 
t  de  CArt  antique,  t.  I, 
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de  bélier  surmontée  du  disque  solaire  et  emmanchée  au  bout  d'une  hampe 
solide.  Un  autre,  qui  est  relégué  à  Turin,  nous  apparaît  comme  intercalé  enire 
deux  longs  bâtons  couronnés  chacun  d'une  idole,  et  tout  dans  son  attitude  trahit 
la  satisfaction  intime  qu'il  éprouve  à  se  présumer  si  beau  et  si  important.  Les 
Égyptiens  avaient  l'esprit  observateur  et  l'humeur  volontiers  satirique  :  je  ne 
jurerais  poinfrqu'en  imprimant ^à  leurs  œuvres  ce  caractère  de  vanité  naïve, 

les  sculpteurs  n'aient  pas 
cédé  à  la  tentation  de 
s'égayer  discrètement  au 
détriment  du  modèle  qui 
posait  pour  son  portrait. 
Les  fondeurs  et  les 
graveurs  sur  métaux  oc- 
cupaient à  cdté  d'eux 
une  position  assez  rele- 
vée. On  avait  depuis 
longtemps  appliqué  le 
bronze  aux  usages  funéraires,  et  l'on  en  coulait  \esrépondants*,  les  amulettes, 
les  images  de  dieux  ou  de  particuliers.  Beaucoup  de  ces  figures  mignonnes 
font  de  charmants  morceaux  de  vitrine  et  sl>  rwoin  mande  ni  par  la  purtlt' 
du  modelé  ou  par  l'éclal  de  la  patine;  la  plupart  nelaicnl  que  dt>s  objets 
de  commerce  journalier,  fabriqués  à  la  centaine  sur  les  n)i''mes  modèles,  fit 
peut-être  jetés  dans  les  mêmes  moules  pendant  des  siècles,  pour  l'i-dilicu- 
tîon  des  dévots  et  des  pèlerins.  On  ne  dnll  donc  p,T»  sVtonner  s'ils  manquent 
d'originalité  :  ils  ne  se  distinguent  imn  plus  les  uns  des  autres  que  tes 
milliers  de  statuettes  coloriées,  dont  nos  marchands  de  sainteté  garnissent 
leurs  étalages'.  Çà  et  là  pourtant,  on  y  découvre  dans  le  las  quelques  pièces 
qui  portent  un  cachet  d'individualité  Irè-^  pronorui'', 
d'oeuvre  que  cette  statuette  de  la  daine  T:il<niisliil,  <|iil 
Musée  d'Athènes*.  Takoushit  est  deboul.  le  |iie(l  iri  ii\;.( 
lunt,  le  gauche  replié  et  ramené  contre  l;i  [lollrine.  l'.llf  e 

1.  Dfttiii  de  Faueher-Guiii» .  d'aprfn  une  phirl"-;i  i<i>h:r. 

3.  Les  rfjMmdaHli   en    brome  font  assez  rari"-.  ri    \:i   |.Iii|';m1   iln 
marchiods  sonl  faux.  Le  Huséc  de  Gizéhen  |ioi3(il<'  |.oi<rl.iril  •\rn\ 
licilé  iniligcutablc  (Naipeio.  Iluide  du  rititruraii  l/jm'i'  ih:  lltmln- 
npparlicnncnl  l'un  et  l'autre  à  la  \X*  dynastie. 

3.  Hitsmo,  ArcMofogie  Êgtfplienne,  p.  SOi-JDG. 

i,  MispKïo.  Slatnrilr  Egyiiliriine  df  bnmif  mmith'  il'iin 
tiaiettc  Arctéologi^uf.  1883,  p.  18r,-IS91  cl  pi.  33-31.  i-r 
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joueur  de  corne,  l'hippopotame,  la  chatte,  le  poussin,  l'hirondelle,  les  rep- 
tiles surtout'.  Une  grosse  vipère  personnifiait  la  mort,  la  reine  de  l'Occident, 
et  on  la  désignait  sous  le  sobriquet  de  Maritsakro,  l'amie  du  silence.  On  lu! 
attribuait  trois  tètes  diverses  sur  un  seul  corps  on  une  seule  tète  de  femme*. 
Elle  logeait  dans  la  montagne  vis-à-vis  de  Karnak,  ce  qui  lui  avait  valu, 
comme  à  la  nécropole  même,  les 
deux  épithètes  de  KhaRtnibous,  et 
de  Tà-tahnit,  —  La  Cime*.  Sa  cha- 
pelle était  située  au  pied  de  la  col- 
line de  Shéîkh-Abd-el-Gournah,  mais 
ses  serpents  sacrés  rampaient  et  vi- 
raient par  la  nécropole,  accomplis- 
sant des  miracles  et  guérissant  les 
maladies  les  plus  dangereuses.  Les  fi- 
dèles leur  dédiaient  souvent,  en  guise 
d'ex-voto,  des  stèles  ou  des  éclats 
de  pierre  à  peine  dégrossis,  dont  les 
inscriptions  témoignent  d'une  recon- 
naissance ardente.  <  Ecoutez  ;  Moi, 
du  temps  que  j'étais  sur  terre,  j'étais  ,.,  ntmE  »*k1ts«iio'. 

un  Domestique  de  la  Place  Vraie, 

Nofirâbou,  un  ignorant  insensé  qui  ne  distinguait  pas  te  bien  du  mal,  et  je 
péchais  contre  La  Cime.  Elle  me  châtia,  je  fus  dans  sa  main  nuit  et  jour,  je 
restai  dolent  sur  mon  Ut  comme  la  femme  en  gésine,  et  j'imploraî  de  l'air, 
mais  il  n'arrivait  pas  à  moi,  car  j'étais  traqué  par  La  Cime  d'Occident,  la  vail- 
lante entre  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses  de  la  ville;  aussi  dirai-je  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  misérables  pécheurs  parmi  les  gens  de  la  nécropole  :  •  Faites 

I.  Le  culte  du  héWct  d'Amon,  celui  de  l'oie,  de  rhirondclk  cl  de  la  chatlc,  celui  du  scrpcnl.  onl 
indiqués  surloul  d'aprèn  de»  monumenla  du  Musée  de  Turin,  par  Mismro,  Elutlrt  de  Mgfhologic 

" '  401,   411-iNi   cf.   WiEBEiiAMW,  le  Luile  dei  animaux  en 

,  et  Zu  rfeiH  Thierkult  4rr  Alte»  ACgyplrr,  dans  Icb 
ne  stèle  monirant  la  chatte  et  l'oie  en  présence  a  été 
e  culte  des  hippopotames  dans  la  nécro|>ole,  cf.  la  petite 
MUtioii  m  llalie,  dans  le  ArruriY  dt  Travaux,  t.  IV, 
Egi:ia,p\.  CCCLXXX 


ri  d" Arcfiéntogie  Égypti  ,   . 

Egypte,  dans  le  .Vutéoii,  I.  Vil],  p.  90-IOi, 
Mélengeii  Charin  de  Harlei,  p.  37i-3S0.  C 
fl)turéc  BU  l.  I,  p.  Kl,  de  cette  ilitloirf.  Sur  li 
stèle  publiée  par  Hispifio,  Itiipjmrt  tur  une 
p.  151,  et  par  Lanioie.  Diiioiiario  dî  Milologi 


e  de  Narllsaliro,  cf.  M»»i>e«o,  Kludri  de  Mythologie  el  d: Archéologie .  I.  Il,  p.  iOÏ-410. 

3.  Pour  le  prcinier  de  ces  noms,  cf.  t.  II,  p.  bOS,  de  cette  Hitloire.  L'abondance  des  monuments 
de  Harllsakro  qu'on  a  dccouvcrls  à  Sbclkh-Abd-el-Iiournah  me  porlc  à  croire  que  son  sanctuaire 
était  silué  au  Toisinagc  du  temple  d'Ouazmosou  (Hispuo,  dans  la  Jlri'ui;  critiqur,  IHtN),  t.  Il,  p.  4li- 
414),  mais  il  y  avait  en  haut  de  la  colline  un  autre  sanctuaire  qui  juslillail  le  nom  de  Ta-tahnlt 
(X.isFnLa,  Ètudei  de  Mythologie  et  d'Archéologie  Ëgypliranei,  1.  Il,  p.  4<IB-ilO). 

i.  Deitin  de  Faucher-liadia.  d'âpre»  la  photographie  de  Lanionr  ;  cf.  Lasioxe,  Di^ionario  di  Mito- 
logia  Egtsia,  pi.  CXW.   La  slèlc  à  laquelle  j'emprunte  cette  ligure  est  au  Musée  de  Turin. 
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41  attention  à  La  Cime,  car  il  y  a  un  lion  dans  La  Cime,  et  elle  frappe  comme 
«  frappe  un  Lion  fascinateur,  et  elle  poursuit  qui  pèche  contre  elle!  »  J'invo- 
quai donc  ma  maîtresse,  et  je  sentis  qu'elle  accourait  à  moi  comme  une  douce 
brise,  elle  se  posa  sur  moi,  et  cela  me  fit  reconnaître  sa  main,  et  elle  revint 
à  moi  apaisée,  et  elle  me  délivra  de  souflfrir,  car  c'est  ma  vie  que  La  Cime 
d'Occident,  quand  elle  est  apaisée,  et  on  doit  l'invoquer*!  »  Les  pécheurs  abon- 
daient en  effet  dans  cette  population  ignorante  et  superstitieuse,  mais  les 
comtes  de  Thèbes  ne  s'en  fiaient  pas  aux  seules  divinités  locales  du  soin  de 
les  réprimer  ou  de  les  empêcher  d'agir  mal  :  des  commissaires,  aidés  d'un 
détachement  de  Mazaiou,  les  guidaient  dans  la  voie  droite,  autant  que  la 
chose  était  possible'.  Ils  avaient  fort  à  faire,  et  chaque  journée  leur  laissait 
son  contingent  de  délits,  dont  ils  devaient  pourchasser  et  châtier  les  auteurs'. 
Nsisouamon  venait  les  aviser  que  l'ouvrier  Nakhtoummaout  et  consorts 
s'étaient  glissés  dans  sa  maison  et  lui  avaient  dérobé  trois  grands  pains,  huit 
gâteaux,  de  la  menue  pâtisserie  :  ils  avaient  avalé  une  cruche  de  bière  et 
répandu  par  pure  malice  de  l'huile  qu'ils  ne  pouvaient  emporter*.  Panibi 
avait  rencontré  la  femme  d'un  camarade  seule  auprès  d'un  tombeau  écarté 
et  il  l'avait  violée  malgré  ses  cris;  le  galant  n'en  était  pas  d'ailleurs  à  son 
coup  d'essai,  et  plusieurs  jeunes  filles  avaient  été  victimes  de  sa  brutalité, 
qui  n'avaient  jamais  osé  se  plaindre  de  lui  jusqu'alors,  telle  était  la  terreur 
qu'il  inspirait  à  tout  le  voisinage*.  Les  crimes  contre  les  sépultures  avaient 
toujours  été  fréquents  :  tous  ces  pauvres  hères  savaient  quelle  quantité  d'or 
et  de  joyaux  on  enfouissait  avec  les  morts,  et  ces  trésors,  disséminés  autour 
d'eux  à  quelques  pieds  sous  terre,  leur  étaient  une  tentation  perpétuelle  à 
laquelle  ils  succombaient".  Les  uns  ne  voulaient  pas  avoir  de  complices,  d'au- 
tres s'associaient  en  nombre,  et,  achetant  fort  cher  la  connivence  de  la  gen- 

1.  stèle  n"  102  de  Turin  publiée  par  Maspf.ro»  Notes  sur  quelques  jwinfs  de  Grammaire  et  d Histoire ^ 
dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  I,  p.  109-110,  et  Lanzose,  Dizioiiario  di  Mitologia  Egiiia,  pi.  CXXV. 
C'est  k  ce  monument  qu'appartient  la  Hgure  de  la  déesse  reproduite  t.  II,  p.  537,  de  cette  Histoire. 

2.  Le  rôle  des  Mazaiou  dans  la  nécropole  a  été  défini  pour  la  première  fois  par  Birch,  le  Papyrus 
Abbott,  dans  la  Hevue  Archéologique,  V  série,  t.  XVI,  p.  2C1;  cf.  Chabas-Liedlein,  deux  Papyrus 
hiératiques  du  Mus('e  de   Turin,  p.  16. 

3.  Une  description  sommaire  des  délits  qui  se  commettaient  dans  la  nécropole  et  des  grèves  qui 
l'agitaient  a  été  donnée  par  Spiegelberc,  Arbeiter  und  Arheitcrheweguug  im  Pharaotienreich,  1895. 

A.  Ostracon  n"  56S7  du  Uritish  Muséum,  publié  par  Birch,  Inscriptions  in  the  Hieratic  and  Demotic 
Charactcrs,  pi.  XV,  interprété  par  Chabas.  Mélanges  Égyplologiques,  lU"  série,  t.  I,  p.  214-216;  cf. 
Spiegelbeiig,  Arbciler  und  Arbeiterbewegung  im  Pharaonenreich^  p.  M. 

5.  Papyrus  Sait  «•  194,  pi.  /,  /.  19,  pi.  II,  l.  1-A,  dans  Chabas,  Mélanges  Égyplologiques,  \\\*  série, 
t.  I.  p.  180-181,  et  dans  SpiKf.ELBERr.,  Arbeiter  und  Arbeiterbctoegung  im  Pharaoncnreich^  p.  11-15;  cf. 
pour  d'autres  crimes  de  même  nature,  Chabas,  Mélanges  Égyplologiques,  I II"  série,  t.  II,  p.  38-39. 

6.  Voir  au  Papyrus  Abott,  pi.  III,  l.  17-/8,  pi.  IV,  l.  1-4,  la  mention  des  tombes  particulières 
violées  par  une  bande  de  voleurs  (Maspero,  une  Enquête  judiciaire  à  Thèbes,  p.  22-21,  Cuabas,  Mé- 
langes Egyplologiques,  XW"  série,  t.  I,  p.  73-7 i);  nous  aurons  l'occasion  de  constater  plus  loin  que 
les  hypogées  royaux  eux-mêmes  n'échappaient  pas  à  la  rapacité  des  voleurs. 


LES  DÉLITS  ET  LES  CRIMES  DANS  LA  NÉCROPOLE.       539 

darmerie,  ils  se  livraient  impudemment  à  leurs  opérations  contre  les  tombes 
récentes  ou  anciennes*.  Non  contents  d'en  extraire  le  mobilier,  qu'ils  reven- 
daient aux  entrepreneurs  de  pompes  funèbres,  ils  démaillotaient  et  fracassaient 
les  corps  pour  voler  les  bijoux,  puis  ils  .rajustaient  les  débris  et  ils  en  fabri- 
quaient des  momies  fausses,  si  artistement  agencées  qu'on  ne  les  distingue 
plus  des  vraies  par  l'extérieur  :  il  faut  dévider  les  premiers  tours  de  bandelettes 
avant  d'apercevoir  la  fraude'^  De  temps  en  temps  quelqu'un  d'entre  eux  se 
laissait  prendre  ou  dénonçait  ses  camarades,  pour  se  venger  d'une  injustice 
commise  à  son  égard  dans  le  partage  du  butin  :  les  Mazaiou  empoignaient  les 
coupables,  et  la  justice  entrait  en  branle.  Les  terrains  situés  sur  la  rive  gauche 
du  Nil  relevaient  partie  du  roi,  partie  d'Amon,  et  il  était  bien  rare  que  les  infrac- 
tions commises  à  la  loi  sur  un  point  de  la  nécropole  n'intéressassent  qu'une 
seule  des  deux  juridictions*.  La  commission  d'enquête  nommée  à  l'effet  de 
constater  les  dégâts  comprenait  donc  dans  beaucoup  de  cas  le  grand  prêtre  on 
ses  délégués  au  même  titre  que  les  officiers  du  Pharaon^.  Elle  vérifiait  l'état  des 
lieux,  interrogeait  les  témoins  et  les  coupables,  leur  infligeait  la  question  si 
c'était  nécessaire  :  quand  elle  avait  élucidé  les  faits,  le  tribunal  des  notables 
condamnait  au  pal  une  demi-douzaine  de  pauvres  diables  et  en  faisait  fouetter 
une  vingtaine  d'autres'.  Deux  ou  trois  mois  plus  tard,  l'impression  produite 
par  cet  acte  de  vigueur  s'efi^açait,  et  les  déprédations  repartaient  de  plus  belle. 
La  médiocrité  des  salaires  produisait,  presque  à  jour  fixe,  des  méconten- 
tements  et   des  troubles   qui  tournaient  à    l'émeute.    Peut-être    les    rations 
qu'on  allouait   à  l'ouvrier  dès  le  début  de  chaque  mois  auraient-elles  suffi 
pour   toute    la    famille,    mais,    l'imprévoyance    habituelle    à    l'Égyptien    y 
aidant,  elles  étaient  dévorées  longtemps  avant  le  terme,  et  la  gêne  arrivait  vite*. 

1.  Sur  la  corruption  et  sur  la  complicité  des  scribes,  des  prôtres,  des  gardiens,  cf.  ce  que  dit 
Chabas,  Mélanges  Egyptologiques,  111*  série,  t.  I,  p.  196-iOl,  et  t.  II,  p.  31-43;  on  rencontre  plusieurs 
de  ces  personnages  dans  la  liste  de  voleurs  copiée  au  verso  du  Papyrus  Abholt,  des  scribes  (1.  1,  7, 
li,  26,  27,  40,  41),  des  prêtres  (1.  8,  12,  18,  33,  35),  même  un  prophète  (1.  13,  38).  D'autres  exemples 
sont  cités  par  Spiegelberg,  Arbeiler  und  Arbeile  beweguug  im  Pharaonnireicht  p.  2i,  et  surtout 
Translation  of  Hieratic  Papyri  Mayor  A-Bj  où  l'on  retrouve  une  bonne  proportion  de  prêtres,  de 
scribes  et  de  gardiens,  parmi  les  gens  poursuivis  pour  avoir  violé  des  sépultures. 

2.  Jomard  avait  déjà  constaté  l'existence  de  ces  momies  refaites  ou  fausses  d'hommes  et  d'animaux 
(Description  des  Hypogées  de  la  ville  de  Thèbes,  dans  la  Description  de  l'Egypte,  t.  III,  p.  85-86,  94- 
9S);  il  y  en  avait  plusieurs  parmi  les  princes  et  les  princesses  de  la  XVIII*  dynastie  découverts  à  Déir 
cl-Bahari  (Maspero,  les  Momies  Royales  de  Déir  el-Dahari^  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française, 
t.  I,  p.  538,  539-540,  541-542,  544,  547-548). 

3.  Maspero,  Une  Enquête  judiciaire  à  Thébes  sous  la  XX'  dynastie,  p.  09. 

4.  Pour  toute  cette  organisation  de  la  police  judiciaire  et  des  tribunaux  à  Thèbes,  je  ne  puis  que 
renvoyer  à  l'ouvrage  déjà  cité  de  Spiegelberg,  Sliidien  und  Materialien  zum  Hcchtswesen  des  Pha- 
raonenreicheSy  1892. 

5.  C'est  du  moins  ainsi  que  j'interprète  une  locution  assez  fréquente  qui  signifie  littéralement 
être  mis  sur  le  bois  :  Spiegelberg  n'y  voit  qu'une  façon  de  donner  la  torture  {Sludien  und  Materialien 
%um  Hechtêwesen  des  Pharaonenreiches,  p.  76-78,  125,  note  329). 

6.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  I,  p.  342-344,  de  cette  Histoire.  Des  tableaux  rapides  de  ces 
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Les  hommes,  démoralisés  par  leur  abstinence  involontaire,  ne  tardaient  pas  à 
en  référer  au  contremaître  :  «  Nous  crevons  la  faim,  et  il  y  a  dix-huit  jours 
encorejusqu*au  mois  prochain*.  »  Celui-ci  ne  se  montraitjamais  avare  de  bonnes 
paroles,  mais  comme  ses  discours  n'étaient  que  rarement  accompagnés  d'effet, 
ils  ne  récoutaient  pas;  ils  suspendaient  le  travail,  abandonnaient  Tatelier  en 
bandes   tumultueuses,   couraient  tout  hurlant    tenir  couvent  sûr  une  place 
publique,  auprès  du  monument  le  plus  proche,  à  la  porte  du  temple  de  Thout- 
mosis  IIP,  derrière  la  chapelle  de  Minéphtah',  au  parvis  de  Séti  I"*.  Leurs 
chefs  les  poursuivaient;  les  commissaires  de  police  du  quartier,  les  Màzaîou, 
les  scribes,  se  mêlaient  à  eux,  parlementaient  avec  ceux  des  meneurs  qu'ils 
connaissaient.  Eux,  d'abord,  ne  voulaient  rien  écouter  :   «  Nous  ne  revien- 
drons pas,  criaient-ils  aux  pacificateurs,  déclarez-le  à  vos  supérieurs  qui  sont 
assemblés  là-bas.  »  On  était  bien  force  d'avouer  à  part  soi  que  leurs  plaintes 
étaient  fondées,  et  l'employé  qui  plus  tard  rendait  compte  de  l'affaire  à  qui  de 
droit  en  convenait  lui-même  :  «  Nous  allâmes  pour  les  entendre  et  ils  nous 
dirent  des  paroles  vraies*.  »  Le  plus  souvent  leurs  mutineries  n'avaient  d'autre 
conséquence  qu'un  chômage  prolongé  :  les  distributions  du  mois  nouveau  leur 
redonnaient  le  courage  de  se  remettre  à  la  tâche.  Certaines  administrations 
espéraient  éviter  le  retour  de  ces  scènes  pénibles  en  modifiant  le  mode  et  la 
date  des  payements.  Ils  les  échelonnaient  de  quinze  en  quinze  jours,  voire  de 
huit  en  huit*.  Le  résultat  ne  variait  guère  :  l'ouvrier,  soldé  plus  fréquemment, 
n'en  devenait  pas  plus  sage  pour  cela,  et  les  heures  de  travail  perdues  ne  dimi- 
nuaient point.  L'homme  aurait  peut-être  enduré  tout,  s'il  avait  été  seul  à  la  peine, 
mais  il  avait  presque  toujours  une  femme,  une  sœur,  des  enfants  qui  pleu- 
raient la  faim,  et  les  magasins  des  temples  ou  de  l'État  étaient  là  sous  sa  main, 
remplis  à  regorger  de  dourah,  d'orge  et  de  froment \  La  tentation  devait  être 
aiguë  d'en   rompre  la  porte  et  d'y   puiser  soi-même  autant  de  grain  qu'il 

désordres  ont  été  donnés  par  Maspero,  la  Vie  populaire  à  Thèbes,  conférence  faite  au  cercle  Saint- 
Simon,  et  dont  le  résumé  a  été  publié  dans  le  Bullelin  du  Cercle  Historique^  1883,  p.  68-71,  Lectures 
Historiques^  p.  3-i-38,  et  par  Spiegelberg,  ilr6«/7<T  und  Arbeiterbewegung  im  Pharaonenreich,  p.  17-23. 

1.  Pleyte-Rossi,  Papyrus  de  Turin ^  pi.  XLII,  l.  2. 

2.  Pleyte-Rossi,  Papyrus  de  Turin^  pi.  XLII,  l.  2-3;  peut-être  la  chapelle  d'Ouazmôsou,  peut-être 
l'espace  libre  qui  s'étendait  en  avant  du  temple  de  Déir  el-Baharî. 

3.  Pleyte-Rossi,  Papyrus  de  Turin,  pi.  XLVI,  1.  13;  cf.  Chabas,  Mélanges  Égyptologiques,  III*  série, 
t.  II,  p.  55.  Le  site  de  cette  chapelle  est  inconnu;  peut-être  les  ruines  au  voisinage  du  Kom  el-Hcttàn. 

i.  Pleyte-Rossi,  Papyrus  de  Turin,  pi.  XLVIII,  1.  117;  cf.  Chaba.s,  Mélanges  Égyptologiques,  III"  série, 
t.  II,  p.  56-57.  Peut-être  est-ce  le  parvis  du  temple  de  Gournah. 

5.  L'émeute  dont  je  donne  ici  le  récit  est  racontée  tout  au   long  dans  Pleyte-Rossi,  Papyrus  de 
Turin,  pi.  XLIV,  I.  11-17;  cf.  Chabas,  Mélanges  Égyptologiques,  III*  série,  t.  Il,  p.  49-51. 

6.  Chabas-Lieblein,  deux  Papyrus  hiératiques  du  Musée  de  Turin,  p.  25,  38  et  pi.  IV,  l.  2. 

7.  Ainsi  Khonsou  excite  ses  camarades  à  piller  les  magasins  du  port  (Pleyte-Rossi,  Papyrus  de 
Turin,  pi.  XLV,  1.  6,  XLVI,  1.  2;  cf.  Chabas,  Mélanges  Égyptologiques,  III"  série,  t.  II,  p.  53-54). 
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fallait  pour  lé  présent.  Les  plus  résolus  partaient  eh  bande,   franchissaient 
les  deux  ou  trois  enceintes  derrière  lesquelles  les  greniers  s'abritaient,  mais, 
une  fois  fà,  le  cœur  leur  manquait  et  ils  se  bornaient  à  expédier  un  orateur 
éloquent  au  gardien-chef,  afin  d'exposer  leur  très  humble  requête.   «  Nous 
venons  pressés  par  là  faim,  pressés  par  la  soif,  n'ayant  plus  d'étoffe,  n'ayant 
plus  d'huile,  n'ayant  plus   de  poissons,  n'ayant  plus  de  légumes.  Envoyez 
à  Pharaon,  notre  maître,  envoyez  au  roi,  notre  seigûeur,  pour  qu'on  nous 
fournisse  le  moyen  de  vivre'.  »  Si  l'un   d'eux,  moins  patient,  s'emportait, 
laissait    échapper    un   juron    qui    l'exposait   à    la  peine   capitale   :    oc   Par 
Àmbn  !  par  le  souverain,  dont  la  colère  est  la  mort  !  »  s'il  demandait  à  être 
conduit  devant  un  magistrat  pour  y  réitérer  sa  plainte,  les   autres  s'entre- 
mettaient en  sa  faveur,  priaient  qu'on  ne  lui  appliquât  pas  le  châtiment  prévu 
par  la  loi  contre  le  blasphème;  le  scribe,  brave  homme,  fermait  les  oreilles*, 
et,  s'il  le  pouvait,  leur  accordait  un  commencement  de  satisfaction,  prélevait 
sur  l'excédent  des    mois  écoulés  de  quoi  les   contenter  pendant   quelques 
jours,  leur  délivrait  un  supplément  de  solde  au  nom  de  Pharaon'.  Ils  avaient 
crié  bien  haut  :  «  Ne  nous  sera-t-il  servi  de  grains,  en  sus  de  ce  qui  nous^est 
distribué,  sinon  nous  né  bougeons  d'ici?  »  Voici  donc  le  dernier  du  m  .is, 
Ton  comparut  tous  ensemble  par-devant  les  magistrats,  et  ils  dirent  :  «  Qii^on 
mande  le  scribe  comptable  Khâmoisit  !  s»  Il  fut  amené  devant  les  notables  de 
la  ville  et  ils  lui  dirent  :  «  Vois  les  grains  que  tu  as  reçus  et  en  donne  aux 
gens  de  la  nécropole!  »  On  fit  donc  venir  Pmontouniboisit  et  l'on  nous  donna 
des  rations  de  blé  chaque  jour  !  »  La  disette  n'avait  pas  pour  motif  nécessaire 
l'imprévoyance  de  la  foule  :  les  administrateurs  de  totit  rang  n'éprouvaient 
aucun   scrupule  à  détourner,  chacun  selon  son  grade,  une  partie  des  fonds 
réservés  aux  traitements  de  leurs  subordonnés,  et  ceux-ci  ne  touchaient  sou- 
vent que  des  acomptes  sur  leur  dû.   Les  prévaricateurs  se  tiraient  le  plus 
souvent  d'affaire  soit  en  empoignant  une  demi-douzaine  de  braillards,  soit  en 
sacrifiant  quelque  peu  de  leurs  gains  illégitimes,  avant  que  le  bruit  de  l'émeute 
eût  pénétré  en  haut  lieu  :  il  leur  arrivait  pourtant  de  temps  à  autre,  quand 
les  plaintes  devenaient  trop  vives  et  trop  fréquentes,   d'être  destitués,  cités 
en  justice,  condamnés.  Ce  qui  se  passait  à  Thèbes  se  répétait  plus  ou  moins 

1.  Pleyte-Rossi,  Papyrus  de  Turin^  pi.  XLUI,  1.  1-à. 

2.  Pleyte-Rossi,  Pa/>i/ni«  de  Turin,  pi.  XLIU,  I.  6-7;  cf.  Chabas,  ^c6rapo-.'E^y/>/iaca,  dans  les  Tratuf- 
actions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  I,  p.  177-18i,  et  Mélanges  Égyptologiques,  3*  sér., 
l.  I,  p.  47-48. 

3.  Pleyte-Rossi,  Papyrus  de  Turin,  pi.  XLVI,  I.  14-17;  cf.  Chabas,  Mélanges  Égypiologiques^Z*  sér., 
t.  Il,  p.  5i,  53-54,  55,  et  Cuabas-Liebleln,  deux  Papyrus  hiératiques  du  Musée  de  Turin^  p.  38. 
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dans  toutes  les  autres  cités.  La  corruption,  Tiniquité,  le  vol,  avaient  sévi  jour- 
nellement parmi  les  employés  de  temps  immémorial,  seulement  les  rois  éner- 
giques avaient  su  ou  réprimer  ces  abus  complètement  ou  les  réduire  à  leur 
expression  la  plus  simple'  :  ils  reparaissaient  dès  qu'on  relâchait  la  surveil- 
lance, et  l'impudeur  avec  laquelle  ils  s'étalaient  dans  la  nécropole  sous  les 
successeurs  de  Ramses  111  n'est  pas  une  des  preuves  les  moins  convaincantes 
de  l'état  de  décadence  où  Thèbes  était  tombée  dès  le  milieu  de  la  XX^  dynastie. 
Àmon  seul  restait  fort  et  prospère  au  milieu  de  la  faiblesse  générale. 
Depuis  sa  victoire  sur  les  rois  hérétiques,  personne  n'avait  plus  contesté  sa 
suprématie,  et  les  Ramessides  courbaient  dévotement  le  front  devant  lui  ou 
devant  ses  ministres*.  11  était  désormais  incorporé  à  Rà  de  façon  définitive,  et 
son  autorité  s'étendait  non  seulement  sur  l'Egypte  entière,  mais  sur  toutes  les 
contrées  où  les  armes  de  l'Egypte  avaient  pénétré;  de  même  que  Pharaon 
demeurait  le  plus  grand  des  rois,  le  dieu  de  Pharaon  demeurait  sans  opposi- 
tion le  plus  grand  des  dieux.  11  était  le  chef  des  deux  Ennéades,  THéliopoli- 
taine  et  l'Hermopolitaine,  et  il  avait  conçu  pour  celle-ci  une  affection  particu- 
lièie  :  le  caractère  vague  de  ses  huit  entités  secondaires  y  faisait  en  effet  res- 
sortir l'activité  de  la  personne  principale  et,  par  suite,  la  primauté  d'Amon 
identifié  à  cette  personne.  On  pouvait  plus  aisément  attribuer  à  Amon  l'œuvre 
entière  de  la  création,  si  l'on  éliminait  en  sa  faveur  le  Shou,  le  Sibou,  l'Osiris, 
le  Sît,  que  la  théologie  d'HéliopoIis  groupait  autour  du  démiurge,  et  les  hymnes 
que  l'on  chantait  pendant  ses  fêtes  solennelles  n'hésitaient  pas  à  lui  faire 
honneur  de  tous  les  actes  que  les  prêtres  d'autrefois  répartissaient  sur  les 
membres  de  la  Neuvaine.  «  11  a  fabriqué  le  sol,  l'argent,  l'or,  —  le  lapis  vrai 
à  son  bon  plaisir*.  —  II  a  ouvré  les  herbages  pour  les  bestiaux,  les  plantes 
dont  les  humains  s'alimentent.  —  11  a  fait  vivants  les  poissons  dans  le  fleuve, 
—  les  oiseaux  qui  régnent  dans  les  airs,  —  donnant  l'air  à  ceux  qui  sont  dans 
un  œuf.  —  11  anime  les  insectes,  —  il  fait  vivants  les  oiselets,  les  rep- 
tiles et  les  moucherons  de  même  qu'eux.  —  11  assure  des  provisions  au  rat 
dans  son  trou,  —  sustente  l'oiseau  sur  la  branche.  —  Sois  béni  pour  tout 

1.  Cf.,  au  l.  Il,  p.  34G-;U7,  de  cette  Ilisloire,  ce  qui  est  dit  des  mesures  prises  par  Ilarnihabî  pour 
arrêter  les  prévarications  des  employés  et  les  déprédations  des  soldats. 

t.  Pour  l'importance qu'Amon  avait  prise  sous  la  XVIII"  dynastie,  voirie  passage  du  t.  II,  p.  312  sqq., 
de  cette  Histoire;  sur  le  triomphe  d'Amon  et  de  ses  prêtres,  cf.  t.  II,  p.  34i<34G. 

3.  Mariette,  les  Papyrus  Egyptiens  du  Musée  de  lioulaq,  t.  Il,  pi.  XI,  p.  8,  I.  6-7;  cf.  Grébait, 
V Hymne  à  Ammon-Râ  des  Papyrus  de  Doulaq,  p.  ii.  Outre  la  traduction  française  de  Grébaut,  on  a 
pour  cet  hymne  les  traductions  anglaises  de  Goodwin,  Translation  of  an  EgypUan  lïymn  io  Amon, 
dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  II,  p.  25U-263,  et  Hymn  io  Amen  Ra, 
dans  les  Records  of  the  Past,  !•'  Scr.,  p.  127-13(1,  et  la  traduction  allemande  par  L.  Ster.n,  ein  Hym- 
nus  auf  Ammon-Râ,  dans  la  Zeitschrift^  1873,  p.  7  4-81,  l2o-ii7. 
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cela,  Un  solitaire,  multiple  de  mains*.  »  Les  «  hommes  jaillissent  de  ses  deux 
yeux*  »,  et  ils  s*essoufflent  aussitôt  à  Tacclamer,  les  Égyptiens  et  les  Libyens, 
les  Nègres  et  les  Asiatiques  :  «  Salut  à  toi  !  disent-ils  tous,  —  Louange  à  toi, 
parce  que  tu  séjournes  parmi  nous!  —  Prosternations  devant  toi,  parce  que  tu 
nous  crées!  »  —  Tu  es  béni  de  tout  animal,  —  tu  as  des  adorateurs  en  toute 
région,  —  au  plus  haut  des  cieux,  dans  toute  la  largeur  de  la  terre,  —  au 
profond  des  mers.  —  Les  dieux  sMnclinent  devant  ta  Majesté,  —  exaltant  les 
âmes  qui  les  forment,  —  se  réjouissant  à  la  rencontre  de  qui  les  a  engendrés, 
—  ils  te  disent  :  «  Va  en  paix,  —  père  des  pères  de  tous  les  dieux,  —  qui 
as  suspendu  le  ciel,  aplani  la  terre;  —  créateur  des  êtres,  fondateur  des 
choses,  —  roi  souverain,  chef  des  dieux,  —  nous  adorons  tes  âmes,  parce 
que  tu  nous  as  faits  ;  —  nous  te  prodiguons  des  offrandes,  —  parce  que  tu 
nous  as  donné  naissance,  —  nous  te  comblons  de  bénédictions,  parce  que  tu 
résides  parmi  nous'.  »  Ce  sont  les  idées  qui  prédominaient  dans  les  hymnes 
d'Atonou^,  ce  sont  encore  celles  qu'on  retrouve  dans  les  prières  adressées  à 
Phtah,au  Nil,  àShou,  au  Soleil  d'Héliopolis,  vers  ta  même  époque*^.  Partout  en 
Egypte  la  notion  du  dieu  unique,  seigneur  et  artisan.des  choses,  s'affermissait 
de  plus  en  plus,  non  pas  chez  le  menu  peuple  qui  s'obstinait  à  vénérer  ses 
génies  et  ses  bètes,  mais  chez  les  membres  de  la  famille  régnante,  chez  les 
nobles,  chez  les  prêtres,  chez  les  gens  instruits^  Ils  confessaient  que  le  Soleil 
avait  fini  par  absorber  les  natures  diverses  qui  se  manifestaient  dans  les  divi- 
nités féodales  :  celles-ci  avaient  toutes  renoncé  à  leurs  caractères  primitifs  pour 
devenir  des  formes  du  Soleil,  Amon  comme  les  autres,  et  la  tendance  vers 
Tunité  s'accentuait  au  profit  du  Soleil,  mais  dii  Soleil  marié  à  l'Amon  thébain, 

1.  Mariette,  les  Papyrus  Égyptiens  du  Musée  de  Boulaq,  t.  Il,  pi.  XI,  p.  6,  I.  3-7;  cf.  Grébact, 
r Hymne  à  Âmmon-Râ  des  Papyrus  de  Boulaq,  p.  17-18. 

2.  Mariette,  les  Papyrus  Égyptiens  du  Musée  de  Boulaq,  t.  H,  pi.  XI,  p.  6, 1.  3;  cf.  sur  ce  procédé 
de  création  par  les  larmes  émanées  du  dieu,  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  156,  de  cette  Histoire. 

3.  Mariette,  les  Papyrus  Égyptiens  du  Musée  de  Boulaq,  t.  II,  pi.  XI,  p.  7, 1.  2,  p.  8,  1.  1 .  cf.  Gré- 
BAOT,  r  Hymne  à  Ammon-Râ  des  Papyrus  de  Boulaq,  p.  18-iO.  Cf.  un  autre  hymne  d'un  ton  plus 
mystique,  dans  le  temple  dWmon  à  l'Oasis  thcbaine;  il  a  été  publié  et  traduit  en  allemand  par 
Brdgsch,  lieise  an  der  Grossen  Oase  El-Khargeh,  pi.  VII,  p.  27-48,  en  anglais  par  Birch,  Inscription 
of  Darius  al  the  Temple  of  Khargeh,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique, 
t.  V,  p.    293-302;  cette  dernière  traduction  a  été  reproduite  dans  les  Records  of  the  Pasl^  !••  Ser., 

!  t.  VIII,  p.  135-144. 

4.  Cf.  des  fragments  de  ces  compositions  au  t.  II,  p.  322-323,  de  cette  Histoire.  Breasted  {de 
Hymnis  in  Sotem  sub  Amenophide  IV  conceplis^  p.  9)  a  montré  l'influence  décisive  que  ces 
hymnes  d'Aménôthès  IV  ont  exercée  sur  le  développement  des  idées  solaires  contenues  dans  les 
hymnes  à  Amon  rédiges  ou  réédités  sous  la  XX*  dynastie. 

5.  L'hymne  à  Phtah  est  conservé  dans  le  Papyrus  «®  VU  de  Berlin  (Lepsu;s,  Detikm.,  VI,  pi.  118- 
121);  il  a  été  interprété  par  Pikrret,  Éludes  Égyptologiques,  1. 1,  p.  1-19.  Sur  les  hymnes  au  Nil,  cf.  ce 
qui  est  dit  au  t.  I,  p.  30-13,  de  cette  Histoire;  le  Papyrus  de  Berlin  n»  V  (Lepsius.  Denkm.,  VI,  115- 
117)  contient  un  grand  hymne  à  Hà-Harmakhis,  qui  a  été  traduit  par  Maspero,  Études  de  Mythologie 
et  d Archéologie  Égyptiennes,  t.  II,  p.  454-457  (cf.  Histoire  Ancienne,  4*  éd.,  p.  2«0-284).  et  par 
LcsHWCTO»,  Hymn  to  Ra-Harmachis,  dans  les  Records  of  the  Past,  1"Ser.,  t.  VUI,  p.  129-134, 
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Amonrâ.  L'omnipotence  de  ce  dieu  unique  n'excluait  pas  pourtant  à  leurs  yeux 
l'existence  de  ses  parèdres;  ils  pensaient  toutefois  que  les  êtres  auxquels  les 
générations  antiques  avaient  accordé  une  indépendance  complète  à  l'égard  de  leurs 
rivaux,  n'étaient  eux-mêmes  que  les  émanations  d'un  être  suprême.  Si  leur 
vanité  locale  s'acharnait,  il  est  vrai,  à  conserver  pour  cet  Un  le  terme  en  usage 
dans  la  cité,  Phtah  à  Memphis,  Ànhouri-Shou  à  Thinis,  Khnoumou  aux  envi- 
rons de  la  première  cataracte,  ils  avouaient  volontiers  que  ces  vocables 
étaient  les  masques  différents  d'un  seul  visage.  Phtah,  Hàpi,  Khnoumou,  Râ, 
tous  les  dieux  rentraient  l'un  dans  l'autre  et  ne  formaient  plus  qu'un  dieu, 
unique  d'essence,  multiple  de  noms,  puissant  en  raison  de  ITmpôrtance  des 
cités. ou  on  l'adorait;  Amon,  seigneur  de  la  capitale  et  patron  de  la  dynastie, 
avait  plus  de  partisans,  jouissait  de  plus  de  considération,  bref,  se  sentait  plus 
près  d'être  le  seul  dieu  de  l'Egypte  entière,  que  ses  frères  moins  riches  en  fidèles. 
Il  ne  s'était  pas  à  l'origine  arrogé  sur  les  morts  l'empire  qu'il  exerçait  sur 
les  vivants  :  il  avait  délégué  ses  fonctions  funèbres  à  une  déesse,  la  Marit- 
sakro,  pour  laquelle  les  misérables  habitants  de  la  rive  gauche  témoignaient 
d'une  dévotion  si  tenace  *.  C'était  une  Isis,  c'était  une  Hâthor  hospitalière  dont 
les  sujets  s'accommodaient  dans  l'autre  monde  de  la  survivance  nébuleuse  et 
triste  départie  aux  doubles  désincarnés;  puis  les  doctrines  osiriennes  ef  les 
solaires  s'étaient  superposées  à  cette  mythologie  locale,  et,  dès  la  XI*  dynastie, 
la  noblesse  thébaine  avait  adopté,  avec  les  rituels  usités  aux  temps  memphites, 
les  dogmes  héliopolitains  relatifs  aux  pérégrinations  de  l'àme  en  Occident,  à  son 
introduction  dans  la  barque  solaire,  à  ses  haltes  dans  les  champs  d'Ialou*. 
Les  hypogées  de  la  XVIIP  dynastie  démontrent  que  les  Thébains  n'imagi- 
naient pas  alors  leur  seconde  vie  autrement  que  les  habitants  des  cités  plus 
vieilles  :  ils  admettaient  pour  elle  le  même  mélange  inconscient  d'idées  con- 
tradictoires, où  chacun  élisait  à  son  gré  ce  qui  lui  plaisait  le  mieux,  le 
repos  dans  une  tombe  bien  approvisionnée,  la  résidence  auprès  d'Osiris  au 
milieu  d'un  paradis  calme  et  doux,  les  voyages  autour  du  monde  avec  Rà.  La 
fusion  de  Râ  et  d'Amon,  et  la  prédominance  des  idées  solaires  qui  en  résulta, 
poussèrent  les  théologiens  à  examiner  de  plus  près  ces  notions  disparates,  et 
à  en  éliminer  tout  ce  qui  leur  parut  être  en  désaccord  avec  les  conceptions 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  cette  déesse  et  de  son  culte  au  t.  Il,  p.  S37-538,  de  celte  Histoire, 

2.  Les  textes  des  Pyramides  se  retrouvent  pour  la  plupart  aux  tombeaux  de  la  reine  Nofirou  (Mas- 
PEHo,  la  Pyramide  du  roi  Outtas,  dans  le  lienieit,  t.  III,  p.  201-216)  et  de  Harhdtpou  (Maspero,  trois 
Aimées  de  fouilles^  dans  les  Mémoires  de  la  Mission,  t.  I,  p.  137  sqq.,  225-231,  236);  ceux  du  Livre 
des  Morts  se  rencontrent  sur  les  cercueils  thébains  de  même  époque  (Lf.psics,  jElteste  Texte,  et  Maspero, 
trois  Années  de  fouilles,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission,  t.  I,  p.  153-172,  177-180,  210-224). 
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nouvelles.  Le  véritable  fidèle  d'Amonrâ,  désireux  d'entretenir  des  rapports 
constants  avec  son  dieu,  là-bas  comme  ici,  ne  pouvait  se  figurer  un  destin 
meilleur  pour  son  âme  que  de  sortir  en  pleine  lumière  pendant  le  jour,  et  de 
chercher  un  refuge  pendant  la  nuit  sur  la  barque  même  qui  emportait  son 
maftre  à  travers  les  ténèbres  concrètes  de  THadès.  11  travailla  donc  à  rassem- 
bler en  recueils  les  formules  qui  lui  permettaient  d*atteindre  à  la  félicité 
suprême,  et  de  connaître  ce  qui  se  cachait  dans  cette  moitié  obscure  du 
monde  où  le  soleil  séjournait  d'un  jour  à  l'autre,  les  génies  bienveillants 
pour  s'y  concilier  des  amis  et  des  auxiliaires,  les  monstres  pour  les  éviter  ou 
pour  les  combattre  avec  succès.  Le  plus  répandu  de  ces  livres  comprenait  une 
description  géographique  de  l'au-delà  tel  qu'on  se  le  dépeignait  à  Thèbes  vers 
la  fin  des  Ramessides,  un  routier  où  chaque  section  de  la  contrée  dolente 
était  dessinée  avec  ses  portes,  ses  édifices,  sa  population  \  Les  théologiens  ne 
s'étaient  pas  mis  en  frais  d'invention  pour  le  composer.  Us  s'étaient  inspirés 
de  ce  principe  que  le  soleil,  après  s'être  couché  exactement  à  l'ouest  de  Thèbes, 
se  lève  non  moins  exactement  à  l'est  de  cette  ville,  et  ils  avaient  rangé  dans 
l'hémisphère  noir  toutes  les  régions  de  l'univers  qui  se  trouvent  au  nord  des 
points  où  il  disparait  et  apparaît  tour  à  tour.  La  première  des  étapes  qu'il 
fournissait  après  s'être  éclipsé  derrière  l'horizon,  coïncidait  au  temps  du  cré- 
puscule :  il  y  cheminait  encore  à  ciel  ouvert,  diminuant  ses  feux  à  mesure  qu'il 
montait  vers  le  nord,  et  il  n'entrait  réellement  dans  l'empire  souterrain  qu'au 
large  d'Abydos,  vers  le  point  où  la  Bouche  de  la  Fente  lui  amenait  les 
âmes.  Sitôt  qu'il  les  av^it  recueillies,  il  s'engouffrait  sous  le  tunnel  qui 
perce  la  montagne,  et  les  cités  qu'il  y  rencontrait  tout  d'abord  entre  Aby- 
dos  et  le  Fayoum  étaient  des  fiefs  osiriens;  il  les  côtoyait  l'espace  de  deux 
heures,  recevant  l'hommage  des  habitants  et,  déposant  ceux  des  mânes  qu'une 
piété   spéciale  pour  l'Osiris  d'Abydos  et  pour  ses  alliés,   Horus  et  Anubis, 

1.  Le  texle  monumental  de  ce  livre  se  trouve  gravé  dans  un  certain  nombre  de  tombeaux  des  rois 
thébains;  il  a  été  copié  en  partie  par  Cuampollion,  Monumeiils  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  t.  I, 
p.  758  sqq.,  en  totalité  par  LEFtiBURE,  les  Hypogées  royaux  de  Thèbes,  où  les  chapitres  en  sont  distri- 
bués à  travers  Touvrage  selon  la  place  qu'ils  occupent  sur  les  murs  des  tombes.  Plusieurs  textes 
sur  papyrus  en  ont  été  publiés,  notamment  par  La.nzo.ne,  le  Domicile  des  Esprits,  1879,  par  Mariette, 
les  Papyrus  Égyptiens  du  Musée  de  Boulaq,  t.  I,  pi.  40-44,  et  par  Pleyte,  les  Monuments  de  Leyde^ 
III'  partie,  T.  71  .  Il  a  été  rendu  pour  la  première  fois  par  Birch,  the  Papyrus  of  Neskhem,  in-8, 
1863,  en  anglais,  puis  en  français  par  Dévéria,  Catalogue  des  Manuscrits  Égyptiens  du  Musée  du 
Louvre,  p.  15-48  (cf.  Pierret,  Recueil  d'inscriptions  inédites  du  Musée  du  Louvre,  t.  I,  p.  103-148), 
et  par  Maspp.ro,  Etudes  de  Mythologie  et  d'Archéologie  Égyptiennes,  i.  Il,  p.  30-147.  Une  édition  non 
illustrée,  qui  se  rencontre  rarement  dans  les  Papyrus,  a  été  éditée  et  traduite  par  Jéquier,  le  Livre  de 
savoir  ce  qu'il  y  a  de  VHadès,  1893,  in-8.  I.'étude  des  idées  qui  présidèrent  à  la  composition  a  été 
faite  par  Maspero,  Éludes  de  Mythologie  et  d' Archéologie  Égyptiennes,  t.  Il,  p.  1-181.  On  verra  dans 
ce  même  article  l'indication  d'autres  livres  plus  rares  et  plus  mystérieux,  mais  conçus  d'après  la 
même  donnée,  et  qu'on  voit  sur  les  murs  des  hypogées  royaux;  c'est  à  l'un  de  ces  derniers  que  sont 
empruntées  les  scènes  représentées  dans  la  vignette  reproduite  au  t.  II,  p.  547,  de  cette  Nisloiie. 
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prédestinait  à  s'y  établir.  Au  delà  d*Héracléopolis,  il  s'engageait  sur  le  do- 
maine des  dieux  memphites,  la  terre  de  SokariSy  et  c'était  peut-être  Tinstant 
le  plus  périlleux  de  sa  campagne.  Les  féaux  de  Phtah  s'entassaient  dans  des 
grottes,  réunies  par  un  labyrinthe  de  couloirs  étouffés  où  les  plus  habiles 
avaient  peine  à  démêler  leur  route  :  la  nef  lumineuse,  plutôt  que  de  s'aven- 
turer dans  ces  catacombes,  passait  au-dessus  par  des  voies  mystérieuses.  Son 
équipage  n'apercevait  pas  le  souverain  dont  elle  traversait  le  royaume,  et 
celui-ci  ne  la  voyait  pas  davantage  :  il  entendait  seulement  la  voix  des  mate- 
lots divins,  et  il  leur  répondait  du  fond  de  l'ombre.  Cette  fuite  à  l'aveugle 
se  prolongeait  deux  heures,  au  bout  desquelles  la  navigation  reprenait  plus 
facile  parmi  les  nomes  soumis  à  l'autorité  des  Osiris  du  Delta  :  quatre  heures 
d'affilée,  la  nef  cinglait  du  canton  où  dorment  les  quatre  corps  principaux  du 
dieu  à  celui  où  ses  quatre  âmes  veillent,  et  elle  éclairait  les  huit  cercles  réser- 
vés aux  hommes  et  aux  rois  qui  servirent  le  dieu  de  Mendès.  A  partir  de  la 
dixième  heure,  elle  inclinait  franchement  au  sud,  elle  parcourait  TAougarit 
où  les  Héliopolitains  reléguaient  les  âmes  des  impies  dans  les  flammes  et 
dans  les  eaux  de  l'abîme,  puis  elle  quittait  la  caverne  et  elle  surgissait  à  l'est, 
parmi  les  rougeurs  de  l'aurore.  Les  morts  ordinaires  s'arrêtaient  chacun  dans 
celle  des  douze  heures  qui  appartenait  aux  dieux  de  son  choix  propre  ou  de 
sa  ville.  Ils  n'y  soutfraient  aucun  tourment  positif,  mais  ils  y  languissaient 
sous  les  ténèbres  dans  une  sorte  de  torpeur  douloureuse,  d'où  l'approche  de 
la  barque  était  seule  capable  de  les  tirer  :  ils  l'acclamaient  lorsqu'elle  péné- 
trait chez  eux,  ils  s'animaient  l'intervalle  qu'elle Jes  illuminait,  et,  l'heure 
écoulée,  ils  gémissaient  à  mesure  que  la  clarté  s'éteignait  avec  elle.  Les  âmes 
vouées  au  soleil  se  soustrayaient  à  cette  existence  morne  :  elles  l'escortaient 
dans  sa  croisière  nocturne  et,  tout  réduit  qu'il  fût  à  l'état  de  chair  et  de 
cadavre,  il  les  pilotait  saines  et  sauves  jusqu'aux  premières  lueurs  du  jour 
prochain.  Au  matin,  lorsque  la  barque  s'échappait  de  la  montagne,  entre  les 
deux  arbres  qui  flanquaient  la  porte  de  l'Orient,  elles  avaient  le  choix  parmi 
plusieurs  carrières,  pour  la  durée  du  jour  qui  s'annonçait.  Elles  pouvaient 
s'associer  à  leur  dieu  ressuscité  pendant  sa  course  à  travers  les  heures  de 
lumière,  l'aider  à  combattre  Apophis  et  ses  complices,  puis  se  replonger  le 
soir  dans  l'Hadès  sans  l'avoir  abandonné  une  seule  minute.  Elles  pouvaient 
aussi  se  séparer  de  lui  et  redescendre  dans  le  monde  des  vivants,  s'installer  où 
bon  leur  semblait,  mais  de  préférence  regagner  le  tombeau  où  leur  corps  les 
attendait  et  y  jouir  de  la  fortune  qu'elles  y  avaient  accumulée  :  elles  se  pro- 
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menaient  dans  leur  jardin,  elles  s'asseyaient  sous  les  arbres  qu'elles  avaient 
plantés,  elles  prenaient  le  frais  au  bord  du  bassin  qu'elles  s'étaient  creusé,  elles 
y  respiraient  les  douces  brises  du  nord  après  la  chaleur  de  midi,  puis,  le 

soir,  elles  ralliaient  leur 
Abydos,  et  elles  s'y  rem- 
barquaient avec  le  dieu, 
afin  de  passer  sous  sa 
protection  les  veilles 
anxieuses  de  la  nuit. 
C'était  pour  elles  une 
façon  de  bonheur  éclec- 
tique, où  la  plupart  des 
éléments  se  trouvaient 
combines,  qui  avaient 
constitué  la  vie  d'outre- 
tombe  dès  les  âges  pri- 
mitifs de  l'Égyple. 

Les  Pharaons  s'étaien  t 
enrôlés  d'instinct  parmi 
les  adeptes  les  plus  fei- 
vents  de  cetle  doctrine 
complexe.  Leur  parenté 
avec  le  Soleil  leur  faisait 
iE.i«K6w  wMu»  «oï-L-.  «n  devoir  de  l'adopter, 

cl  peut-être  commençâ- 
t-elle par  être  un  des  privilèges  de  leur  condition  :  Râ  les  invita  à  sou  bord 
parce  qu'ils  étaient  ses  enfants,  puis  il  étendit  cette  faveur  à  ceux  qu'ils  jugè- 
rent dignes  de  figurer  sur  les  rôles  de  son  équipage,  au  milieu  des  anciens 
rois  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte*.  L'idée  qu'ils  se  tirent  ainsi  de  l'autre 
monde,  et  de  la  vie  que  les  initiés  y  menaient,  réagit  peu  à  peu  sur  la  concep- 
tion qu'ils  avaient  du  tombeau  et  du  décor  qui  lui  convient.  Ils  s'habituèrent  à 
considérer  les  portes  de  ta  pyramide,  ses  couloirs,  ses  chambres,  comme  une 
image  sommaire  des  portes,  des  couloirs  et  des  chauibies  de  l'Hadès  même  : 


I.  ft-MNi  rfr  Fm.rli 

t.  C'est  CL.  qui  pnr 

llan  Toiltcaburh,  \,\.  \ 


,  il'aiirri  une  jihotngrapliir  ilr  Dfalo.  C'cil  \e  tomlicau  de  Haiiisi's 
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lorsque  la  pyramide  ne  fut  plus  de  mode  pour  eux,  et  qu'ils  l'eurent  remplacée 
par  un  hypogée  dans  l'une  ou  l'autre  des  ramifications  du  Bab  el-Molouk, 
le  plan  qu'ils  préférèrent  imita  fidèlement  celui  dont  les  Memphites  et  les 
premiers  Thébains  avaient  usé,  et  ils  se  ménagèrent,  sous  la  montagne  natu- 
relle, les  mêmes  dispositions  qui  avaient  prévalu  sous  les  tumulus  artificiels. 
La  répartition  des  syringes  à  travers  le  vallon  ne  fut  déterminée  par  aucune 
considération  d'ordre  hiérarchique  ni  de  succession  au  trône  *;  chacun  de  ceux 
qui  régnèrent  après  Ramsès  V^  attaqua  le  rocher  au  point  où  il  espérait  rencon- 
trer une  veine  de  pierre  favorable  à  ses  desseins,  et  avec  un  si  faible  souci  de 
ses  prédécesseurs,  que  les  ouvriers,  après  avoir  amorcé  une  galerie,  durent  renon- 
cer plus  d'une  fois  à  la  pousser  loin  ;  ils  furent  contraints  de  vider  les  lieux  ou 
de  changer  l'orientation  des  fouilles  pour  éviter  d'entamer  un  hypogée  voisin*. 
Les  devis  de  l'architecte  n'étaient  d'ordinaire  qu'un  simple  projet  qu'on  modi- 
fiait à  volonté  et  qu'on  ne  se  piquait  pas  de  réaliser  fidèlement  :  les  mesures 
actuelles  du  tombeau  de  Ramsès  IV  sont  en  désaccord  perpétuel  avec  les 
cotes  et  l'agencement  de  l'épure  qu'un  papyrus  nous  en  a  conservée'.  Rien 
pourtant  n'est  moins  compliqué  que  la  distribution  générale  :  une  porte  rectan- 
gulaire, surmontée  parfois  d'un  disque  jaune,  le  soleil,  devant  lequel  le  souve- 
rain est  agenouillé,  les  mains  levées  en  signe  d'adoration,  un  couloir  en  pente 
douce  coupé  dans  deux  ou  trois  cas  de  paliers  et  de  marches,  et  qui  aboutit  à 
une  première  salle  plus  ou  moins  spacieuse,  au  fond  de  laquelle  s'ouvre 
un  second  corridor  qui  descend  vers  une  ou  plusieurs  pièces  dont  la  der- 
nière renfermait  le  cercueil.  Les  hypogées  les  plus  vieux  présentent  quelques 
variantes  notables,  celui  de  Séti  P*"  et  celui  de  Ramsès  111  par  exemple*  :  à  par- 
tir de  Ramsès  IV,  on  ne  remarque  de  différences  entre  eux  que  celles  qui  résul- 
tent du  degré  d'achèvement  des  peintures  ou  du  développement  des  couloirs. 
Le  moins  considérable  s'arrête  à  seize  mètres,  aucun  ne  dépasse  de  beaucoup 
la  longueur  de  cent  vingt  mètres.  Les  ruses  que  les  constructeurs  des  pyra- 
mides avaient  combinées  pour  dépister  les  recherches  des  malfaiteurs  *,  ser- 

1.  CsAMPOLLiON,  Lettres  écrites  d'Egypte ^  2*  éd.,  p.  223-2ii. 

i.  CosTAï,  Description  des  Tombeaux  des  Rois,  dans  la  DescHpIion  de  l'Egypte,  t.  III,  p.  193, 
WiLKissoN,  Topography  of  Thebes  and  General  View  of  Egypt,  p.  109,  cf.  p.  iti. 

3.  Le  Papyrus  est  conservé  aujourd'hui  au  Musée  de  Turin.  Il  a  été  publié  par  Lepsius,  Grundplan 
des  Grabes  Kônig  Hamses  IV  in  einem  Turiner  Papyrus,  1867,  qui  y  reconnut  le  premier  un  plan  du 
tombeau  de  Ramsès  IV,  et  qui  nota  les  différences  avec  les  dispositions  du  tombeau  réel. 

4.  Cf.,  pour  le  tombeau  de  Séti  P**,  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  II,  p.  384-385,  et,  pour  le  tom- 
beau de  Uamsès  III,  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  478,  de  cette  Histoire. 

5.  Cf.,  à  propos  des  dispositions  adoptées  à  cet  effet  par  les  architectes  des  grandes  Pyramides,  ce 
qui  est  dit  au  t.  I,  p.  367  sqq.,  de  cette  Histoire',  le  récit  de  la  découverte  du  tombeau  de  Séti  V* 
est  dans  Belzoni,  Narrative  of  the  Opérations  and  Récent  Discoveries  in  Egypt,  p.  237  sqq. 
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vaient  aux  ingénieurs  thébains,  faux  puits,  murailles  peintes  et  sculptées, 
bâties  en  travers  des  couloirs,  escaliers  dissimulés  sous  une  dalle  dans  le  coin 
d'une  chambre.  La  décoration  s'inspirait  comme  jadis  des  besoins  de  l'âme 
royale,  seulement  les  Thébains  s'appliquaient  à  lui  rendre  sensible  aux  yeux 
par  le  dessin  ce  que  les  Memphites  se  contentaient  de  confier  par  l'écriture  à 
son  intelligence,  et  ils  lui  accordaient  de  voir  ce  que  ses  ancêtres  n'avaient  pu 
que  lire  sur  les  parois  de  leur  tombe.  Où  les  textes  gravés  dans  le  caveau  d'Ou- 
nas  affirmaient  qu'Ounas,  incarné  au  Soleil,  navigue  sur  les  eaux  d'en  haut  ou 
se  glisse  dans  les  Champs  Ëlysées  en  tant  qu'Osiris,  les  scènes  ciselées  ou 
peintes  à  l'intérieur  des  catacombes  thébaines  montrent  les  Ramsès  au  poste  du 
dieu  dans  la  barque  solaire  et  dans  les  Champs  d'Ialou.  Où  les  murs  d'Ounas 
ne  portent  que  les  prières  récitées  sur  la  momie  pour  lui  ouvrir  la  bouche,  lui 
restituer  l'usage  des  membres,  l'habiller,  la  parfumer,  la  nourrir,  on  aperçoit, 
sur  ceux  de  Séti  P"^  ou  de  Ramsès  IV,  la  momie  Séti  ou  la  momie  Ramsès  et  les 
statues  du  double  entre  les  mains  de  prêtres  qui  leur  ouvrent  la  bouche,  les 
habillent,  les  parfument,  leur  offrent  les  mets  du  repas  funèbre.  Les  plafonds 
étoiles  des  pyramides  reproduisaient  l'apparence  du  ciel,  mais  sans  indiquer  le 
nom  des  étoiles  :  sur  les  plafonds  de  quelques  syringes  Ramessides,  les  constel- 
lations sont  tracées  chacune  avec  son  image,  des  tables  astronomiques  consta- 
tent l'état  du  ciel  de  quinze  jours  en  quinze  jours,  et  l'âme  n'avait  qu'à  lever  les 
yeux  pour  savoir  vers  quelle  région  du  firmament  sa  course  dans  la  barque 
solaire  la  mènerait  chaque  nuit.  Au  début,  chez  Séti  V^  et  chez  Ramsès  II,  l'exé- 
cution décèle  un  soin  et  une  habileté  de  main  merveilleux  :  figures  et  hié- 
roglyphes, tout  y  est  l'œuvre  d'artistes  émérites.  Le  travail  est  déjà  fort  infé- 
rieur chez  Ramsès  111,  et  la  plupart  des  tableaux  sont  enluminés  de  façon  assez 
sommaire;  les  jaunes  crus  y  abondent,  les  bleus  et  les  rouges  rappellent  les 
tons  que  les  enfants  choisissent  pour  leurs  premiers  barbouillages.  La  médio- 
crité augmente  encore  chez  les  Ramsès  suivants  :  le  dessin  s'amollit,  les  cou- 
leurs crient  de  plus  en  plus,  et  les  fresques  récentes  ne  semblent  plus  que 
la  caricature  lamentable  des  anciennes*.  Les  gens  de  cour  et  tous  ceux  qui 
étaient  affiliés  au  culte  d'Amonrâ,  prêtres,  prophètes,  chanteuses,  fonctionnaires 
de  la  nécropole,  professaient  sur  l'autre  vie  les  mêmes  opinions  que  le  souve- 
rain, et  ils  poussaient  leur  foi  en  la  puissance  du  Soleil  jusqu'à  s'amalgamer 
avec  lui  après  la  mort  et  à  substituer  le  titre  de  Râ  au  titre  d'Osiris*  ;  ils  n'osaient 

1.  Maspero,  V Archéologie  égyptienne ^  p.  i5i-!38. 

2.  Sur  le  titre  de  Rà  substitué  à  celui  d*Osiris,  et  sur  les  monuments  qui  nous  l'ont  fait  connattrci 
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point  pourtant  ou  i  ts  ne  pouvaient  pas  introduire  dans  leurs  cavoaux  tout  ce  qu'on 
trouve  dans  ceux  du  Bab  el-Molouk.  Ils  se  contentaient  de  transcrire  en  abrégé 
sur  leurs  cercueils,  et  de  confier  à  la  momie  de  leurs  coreligionnaires,  avec 
le  Lii're  ifes  Motis,  un  exemplaire  du  Livre  île  savoÎT 
m  /fii'if  y  a  tianx  l'IiaiU'»  ou  de  tel  autre 
l'-cril  mystique  dont  les  doctrines  leur 
af^rrarent.  Des  scribes  liâtifs  et  peu 
forisciencieux  leur  vendaient  desexem- 
liLiircs,  souvent  mal  copiés,  presque 
Iniijtiurs  incomplels,  où  ils  avaient 
^•r  il)i>uillé  au  hasard  les  épisodes  de  la 
r  i>iii-se  solaire  et  les  vignettes  expli- 
I  rtlives.  I^s  dieux  n'y  sont  que  des 
lionshommcs  risibles,  les  légendes 
V  sont  criblées  de  fautes  et  se 
déchiffrent  à  peine,  il  faut 
souvent  un  certain  effort  pour 
j — ^^^m^^  A  ■    y  reconnaître  les  mêmes  su- 

^M  Bv      J^^^  "^^    '^^  mômes   prières 

WLlj BP*         qui  remplissent  les  lombes 

«oNfDc'.  royales.  Amon  devenu  le  dieu  te«>4.e  «t  «onwi  *. 

suprême,  au  moins  pour  cette 
classe  d'initics,  ne  devint  pas  pourtant  le  dieu  unique  et  solilaire  :  il  ne  répu- 
dia point  sa  famille  originelle,  ou,  s'il  y  toucha,  ce  fut  pour  en  régulariser 
la  situation  et  pour  y  affermir  la  personnalité  des  divinités  qui  la  compo- 
saient. La  déesse  qu'on  lui  associait  était  d'abord  demeurée  stérile,  malgré 
le  nom  de  mère,  Maout,  Moul,  sous  lequel  on  l'invoquait,  et  il  avait  dà  adop- 
ter Montou,  le  dieu  d'IIennonthis,  afm  de  parfaire  sa  triade;  mais  Montou, 
jadis  suzerain  de  la  plaine  thébaine  et  d'Amon  lui-même,  était  de  trop 
bonne  maison  pour  se  résigner  au  rôle  ctfaoé  du  dieu-fils.  Les  prêtres  se 
rabattirent  sur  un  génie  d'ordre  inférieur,  jusqu'alors  relégué  dans  un  coin  du 
ciel,    Khonsou   :   comment    en   vinrent-ils  à    l'identifier  avec   la   Lune,   par 
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i.  Plan  de  ThiiiltUr  :  K  csl  le  |i}titnc,  B 
sanctutirr,  D  le  itnQCtuairo,  K  l'oiiinthoilnnie 


Kgy/ilreiiiiri 


1.  Ï6-Î' 


It  de    TraïauJ^,  1.  III,  p.  104-IOR.  cl 
.-Î-. 
bran»  de  Gi^fh;  cf.  MtBlclTE,  Album 
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KHONSOII.  jy[3 

suite  avec  Osiris  et  avec  Thot,  on  ne  saurait  le  deviner  encore',  main  l'assi- 
milation était  coDsommée  sous  la  XIX'  dynastie.  Khonsou,  ennobli  par  leur 
entremise,  prit  rang  parmi  les  favoris  du  peuple  et  des  nobles  :  il  suppléa 


d'abord  Montou,  puis  il  le  supplanta  au  troisième  degré  de  la  triade.  Dès  le 
temps  de  Sésostris,  la  théologie  thébaine  n'avouait  plus  que  lui  seul  aux 
côtés  d'Amonrâ  et  de  Moût,  la  mère  divine. 

Il  fallait  à  ce  parvenu  un  hôtel  digne  pour  la  grandeur  et  pour  la  magnifi- 
cence du  poste  oîi  la  piété  de  son  peuple  l'avait  élevé.  Itamsès  [II  lui  choisit 
un  emplacement  convenable,  au  sud  de  la  salle  liypostyle,  presque  à  l'angle  du 
mur  d'enceinte,  et  il  y  jeta  les  fondations  d'un  tomplo  que  ses  successeurs 
mirent  un  siècle  à  terminer'.  Les  proportions  n'en  sont  pas  irréprochables,  la 
sculpture  y  manque  de  finesse,  la  peintui-e  en  parait  rude,  et  la  maçonnerie  y 
a  été  si  négligée  qu'on  a  dû  la  revêtir  par  endroits  d'un  enduit  de  stuc  afin 
d'y   pouvoir  sculpter  la  décoration;   toutefois  l'ordonnance  en  est  si   noble 


MTbe  khoiitou,  naviguer  :  Khonwiii  auiail  êli  alors  celui  ifiii  (uircauil  It  cit'l  en  barq 
(BKiiistB.  Ilrliiji'iii  uiitt  Uylboliigir  der  AUtH  .Kgypier.f.  II7-I  IK);rr.  <e  1. 1,  p.  SOI,  d 

i.   /(rui'n  lie  f'auihre-liudiii,  Xaprn  la  iihotmjrtipliic  de  Uéalo. 

3.  \a  preuve  que  le  lemple  fui  fondé  p«r  lliiuKèï  III  noua  est  rournie  |iar  les  i 
ehambrea  du  Toud  el  du  sanctuaire;  rS.  Ltpsii;.  Denlim.,  III.  ill'  b. 
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qu'on  peut  le  prendre  pour  le  type  du  temple  à  l'époque  thébaine,  de  préfé- 
rence à  des  monuments  plus  majestueux  ou  plus  élégants.  Il  se  résout  à  t'ana- 
lyse en  deux  parties  séparées  par  un  mur  épais.  Au  centre  de  la  plus  petite, 

leSaintdes  Saints  se  cache, 

ouvert  aux  deux  extrémités, 
mais  isolé  du  reste  par  un 
couloir  large  de  3  mètres. 
A  droite  et  à  gauche,  des 
cabinets  sombres,  par  der- 
rière, une  balle  à  quatre 
colonnes  où  débouchent 
sept  petites  pièces  :  c'est 
la  résidence  même  du  dieu 
et  de  ses  parèdres.  Elle 
communiquait  avec  l'ex- 
térieur par  deux  portes, 
percées  dans  le  mur  méri- 
dional, et  qui  donnaient  sur 
une  salle  hypostjle  plus 
large  que  longue,  diviséeen 
trois  nefs.  Celle  du  centre 
repose  sur  quatre  colonnes 
campaniformes  de  7  mètres 
de  haut,  tandis  que  les  laté- 
n  coin  Di  Tupit  m  shdn-oi.  '  "^^les   renferment    chacune 

deux  colonnes  lotiformes  de 
o  m.  50  :  le  plafond  de  la  travée  médiate  est  donc  supérieur  de  1  m.  50 
à  celui  des  bas-côtés.  On  en  profila  pour  régler  l'éclairage  :  l'Intervalle  entre 
les  deux  terrasses  fut  garni,  comme  au  temple  d'Amon,  de  claîres-voies 
en  pierre  qui  laissaient  fdtrer  la  lumière.  La  cour  était  carrée,  bordée  d'un 
portique  à  deux  rangs  de  colonnes  d'un  assez  bel  effet.  On  y  accédait  par 
quatre  poternes  latérales  et  par  un  portail  béant  entre  deux  tours  quadrangu- 
lalrcs.  Ce  pylône  mesure  3i  mètres  de  long,  10  de  large,  18  de  haut.  Il  ne 
contient  aucune  chambre,  mais  un  escalier  étroit,  qui  monte  droit  au  cou- 
ronnement de  la  porte  et  de  là  au  sommet  des  tours.  Quatre  longues  cavités 
1.  Dettiii  de  Faiiclici-Uudin,  d'apièt  une  pliolografihie  de  Uéalii, 


LE  TEMPLK    DE    KHONSOU. 


5SS 


prismatiques  rayent  la  façade  jusqu'à  six  mètres  environ  du  sol,  correspon- 
dant à  autant  de  trous  carrés  qui  traversent  l'épaisseur  de  la  bâtisse.  On  j 
ajustait  jadis  des  mâts  en  bois,  composés  de  poutres  entées  l'une  sur  l'autre, 
consolidés  d'espace  en  espace  au  moyen  d'agrafes  et  saisis  par  des  char- 
pentes engagées  dans  tes 
trous  carrés  ;  des  bande- 
roles de  couleurs  diverses 
flottaient  à  la  pointe'.  Tel 
était  le  temple  do  Khon- 
sou,  tels  sont  dans  leurs 
lignes  principales  la  plu- 
part des  grands  monuments 
thébains.Louxor,  Gournah, 
le  Ramesséum  et  Médinét- 
Habou.  Même  ruinés  à 
demi,  l'aspect  en  a  quel- 
que chose  d'étouffé  et  d'in- 
quiétant. Comme  les  dieux 
aimaient  à  s'envelopper  de 
mystère,  le  plan  est  conçu 
de  manière  à  ménager  pres- 
que insensiblement  la  tran- 
sition entre  le  soleil  aveu- 
glant du  dehors  et  l'ob- 
scurité de  leur  retraite.  A 

l'entrée,  on  rencontre  encore  de  vastes  espaces  où  l'air  et  la  lumière  se 
jouent  librement,  La  salle  hypostyle  est  noyée  déjà  dans  un  demi-jour  discret, 
le  sanctuaire  se  perd  plus  qu'à  moitié  sous  un  vague  crépuscule,  et  au  bout, 
dans  les  dernières  salles,  la  nuit  règne  presque  complète.  L'effet  de  lointain 
que  cette  dégradation  successive  produit  était  augmenté  par  des  artifices  de 
construction.  Toutes  les  parties  ne  vont  pas  de  plain-pled,  mais  le  dallage 
s'exhausse  à  mesure  qu'on  approche  du  fond,  et  il  faut  enjamber  quelques 
marches  pour  passer  d'un  plan  à  l'autre.  La  différence  de  niveau  n'est  que 

I.  Pour  IsnalyHe  dus  parties  dont  le  temple  de  lihonsou  se  compose,  cf.  Peihot-Ciifiki,  Hiiloîrr 
de  (Art  dam  fAnliguilé,  l.  I,  p,  33.1-3t;l,  51)1,  S!)3-5U3,  601».  014,  618-eiil,  et  M.ispero,  ArcMoltHjie 
Egyptienne,  p.  03-73. 

1,  Deuia  de  Faucher-Gudiii,  d'âpre!  ui.e  phoingraph  e  dlmitiger  cl  de  Daniel  Héron, 
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de  1    m.  60  au  temple  de  Khon- 
sou,  mais  elle  se  combine  avec  un 
mouvement  de  descente  de  la  toi- 
ture, qui  est  accentué  avec  plus  de 
vigueur.   Du    pylône    au  mur  du 
fond,  la  hauteur  décroît  progres- 
sivement  :    le   péristyle  est   plus 
élevé  que  l'Iijpostjle,  celui-ci  do- 
mine le  sanctuaire,  la  salle  à  colon- 
nes et  les  dernières  chambres  s'a- 
baissent de  plus  en  plus  vers  le  sol  '. 
Karnak  échappait  à  ces  règles  : 
il  avait  subi  tant  de  remaniements 
et  d'augmentations    au   cours  des 
siècles,  qu'il  formait  un  amas  de 
monuments  plus  qu'un  monument 
unique.  On  eût  dit  dès  lors  comme 
une  sorte  de  musée,  ou   tous  les 
siècles  de  l'histoire  et   toutes   tes 
périodes  de  l'art  avaient  empreint 
leur  marque  indélébile,  depuis  ta 
XII*  dynastie'.  Tout  ce  que  l'ar- 
chitecture connaissait  alors  de  res- 
sourcesy  avaitcté  utilisé  pour  va- 
rier la  disposition  et  l'apparence 
des   parties.   Les  piliers  à  soize 
pans  y  figurent  à  côté  des  piliers 
rectangulaires,  les  colonnes  loti- 
formes  à  côté  des  campaniformos, 

1.  c'est  (a  toi  de  décrohtance  des  hau- 
trun  de  Peurot-Chipiei,  llUloîrr  de  FArl, 
l.  I,   p.   305-3GG. 

i.  A  du  plan  ticsigiif  le  tcmptc  de  la 
XII*     ilynaslic     (i-f. 
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t't  l'on  avait  même  essayé  de  créer  des  types  nouveaux.  L'architecte  qui  bâtit, 
derrière  le  sanctuaire,  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  promenoir  de  Thout- 
mosis  III,  s'avisa  d'intervertir  la  colonne  campaniforme,  membre  à  membre  : 
la  campane  est  renver- 
sée, et  la  portion  amincie 
du  fût  s'emmanche  dans 
le  socle,  tandis  que  la 
plus  large  se  soude  à 
l'évasement  du  chapi- 
teau'. Cet  arrangement 
disgracieux  n'eut  pas  de 
succès,  et  l'on  n'en  trouve 
pas  trace  ailleurs;  mais 
d'autres  artistes  mieux 
inspirés  imaginèrent  vers 
le  même  moment  d'ap- 
pliquer les  fleurs  sym- 
boliques des  moitiés  de 
l'Egypte  à  la  décoration 
des  soutiens  ;  deuxpiliers 
subsistentencoreen  avant 
du  sanctuaire  dont  la  face 
porte  en  relief  le  bouquet 
de  lotus  épanouis  chez 

l'un,  et  chez  l'autre  le  bouquet  de  papyrus'.  II  y  avait  toujours  quelque  répa- 
ration qui  pressait  dans  un  édifice  constitué  de  tant  d'édifices  disparates,  un 
mur  miné  par  les  eaux  qu'il  s'agissait  de  consolider,  un  pylône  éventré  dont 
il  fallait  panser  la  plaie,  une  colonnade  chancelante  à  étayer,  des  colosses 
endommagés  par  la  chute  d'une  corniche;  la  corvée  de  rapiéçage  n'était  pas 
finie  dans  un  endroit,  qu'elle  commençait  dans  l'autre.  Amon  avait  besoin  de 

i,  JaLLaii-DE>Jt.LiEiis.  Deêcnplioa  du  palan,  Jci  propylfet,  dm  aiienuf»  de  tpliiat,  dm  lemptri  et 
de  dU-eria  aulrei  ruiiiei  de  Kaniah.  clans  I»  bcicripHim  de  tEgyple.  I.  W,  p.  174,  cl  I.  III.  pi.  31), 
n*  4;  Lep4ii;s,  tur  tOrigiiie  des  cotoanet-piliert  en  Egypte,  p.  i'I.  Puiiior-i:Hii>[Ei.  HUloirr  de  CArl 
dam  CAntiquili,  t.  I,  p.  5riS,  et  NtsFKKO,  Archéologie  Egyplienne,  p.  SG-.^T. 

i.  Deiiin  de  Faucher-Gudin,  d'aprii  une  photographie  de  Bfaio. 

3,  Sur  ces  piliers,  qu'on  appelle  ordinaircmeni  des  piliers-stèles,  cf.  iiiLr,oi!i-ni:tit,t,rEFiEi.  Deicriplion 
du  palaii,  de»  propytéet,  des  avrnuei  de  iphinr,  dei  lemplri  et  de.  diverse*  autre»  minet  de  Karnah, 
dans  la  Detcription  de  VEgyptf,  1.  I[l,  p.  4Sl-4Gi,  et  1.  III.  pi.  30.  n'  T;  Lersiirs,  tur  COrigint  dei 
tolmitiea-pilien  en  Egypte,  p.  iT-iH.  Phime  ii'AvEn.iu,  Miiloire  de  FÀrt  Egyptien,  p.  3S9-360,  el 
PiMaT'Clu>lti,  ttittoire  de  CArt  dam  VAntiquiti,  t,  I,  \\.  SIH. 
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revenus  énormes,  rien  que  pour  subvenir  à  l'entretien  courant  :  il  se  serait 
ruiné  promptement,  si  la  guerre  n'avait  pas  continué  à  lui  fournir  pendant  des 
siècles  des  ressources  égales  et  supérieures  à  ses  besoins.  Les  dieux  avaient 
souffert  beaucoup  des  troubles  qui  avaient  éclaté  après  Séti  II,  et  ce  n'avait 
pas  été  trop  de  toute  la  générosité  de  Ramsès  III  pour  compenser  les  pertes 
qu'ils  avaient  éprouvées  pendant  l'anarchie  d'Arisou*.  Les  butins  conquis 
sur  les  Libyens,  sur  les  peuples  de  la  Mer,  sur  les  Hittites  avaient  afflué  dans 
les  trésors  sacrés,  la  bonne  administration  du  souverain  avait  fait  le  reste,  et 
vers  l'avènement  de  Ramsès  IV,  les  temples  étaient  plus  prospères  que 
jamais'.  Ils  possédaient  à  eux  tous  169  villes,  dont  neuf  en  Syrie  et  en  Ethio- 
pie, 113  433  esclaves  des  deux  sexes,  493  386  têtes  de  bétail,  1  071  780  aroures 
de  terrain,  814  vignobles  et  vergers,  88  barques  et  navires  de  mer, 
336  grammes  d'or  en  lingots  et  d'objets  en  or,  2  993  964  grammes  d'argent, 
des  quantités  de  cuivre  et  de  pierres  précieuses,  et  des  centaines  de  magasins 
où  ils  entassaient  le  produit  de  leurs  domaines,  blé,  huile,  vin,  miel,  viandes 
conservées.  Deux  chiffres  suffiront  à  montrer  ce  qu'étaient  ces  approvision- 
nements en  nature  :  les  oies  vivantes  y  montaient  au  nombre  de  680714,  les 
poissons  séchés  ou  fumés,  à  celui  de  494  800*^.  Àmon  s'était  adjugé  la  part 
du  lion  dans  ce  total  immense  :  il  en  détenait  à  lui  seul  les  trois  quarts  et 
plus,  86486  esclaves,  421  362  tètes  de  bétail,  898 168  aroures  de  terre  à  blé, 
433  vignobles  et  vergers,  56  villes  d'Egypte*.  Les  neuf  villes  étrangères  lui 
appartenaient  toutes,  et  l'une  d'elles  contenait  le  temple  où  les  Syriens  l'ado- 
raient chaque  fois  qu'ils  venaient  payer  leur  tribut  aux  représentants  du  roi'  : 
n'était-ce  pas  lui  le  protecteur  des  Pharaons  conquérants,  celui  qui  leur  avait 
prodigué  les  victoires  à  l'exclusion  de  tous  les  dieux  féodaux?  Aussi  son  patri- 
moine dépassait-il  de  beaucoup  celui  des  autres  :  il  était  cinq  fois  au  moins 
plus  considérable  que  celui  de  Rà  l'Héliopolitain,  dix  fois  plus  que  celui  de 
Phtah  le  Memphite",   et  pourtant   Rà  et  Phtah   avaient  compté  jadis,   aux 

i.  Cf.  ce  qui  est  dit  du  Syrien  Arisou  au  t.  Il,  p.  4iO,  433,  de  cette  Histoire. 

t.  Les  donations  de  Kamsès  III,  ou  plutôt  rcnscmble  des  donations  faites  aux  dieux  par  les  prt- 
décesscurs  du  Pharaon,  confirmées  et  augmentées  par  lui,  sont  énumérées  tout  au  long  dans  le 
Grand  Papyrus  Harris,  éd.  Bircii,  pi.  10-66.  La  mise  en  œuvre  de  ces  renseignements  a  été  opérée 
pour  la  première  fois  par  Erhan,  A'igypten  uud  AUgyplisches  Leben  im  AUerthumf  p.  415-410,  et 
d'après  lui  par  Brucsch,  die  .Egyptologie^  p.  471-i74. 

3.  Le  résumé  de  ces  donations  occupe  sept  grandes  planches  au  Grand  Papyrus  Hnrrist  éd.  Diacn, 
pi.  67-74;  cf.  Erman,  j€gypten  und  .Egyptiaches  Leben^  p.  406-408,  et  Brugsch,  die  ^gyptologie,  p.  274. 

4.  Le  Grand  Papyrus  llarris^Qd.  Birch,  pi.  11, 1.  4-11  ;  cf.  Kisemlohr-Biroh,  Annaû  of  Rametes  JIJ, 
dans  les  Hecorda  of  the  Past,  !•'  Ser.,  t.  VI,  p.  36,  Erman,  A'igyplen  und  .i^gyptisches  Leben,  p.  409. 

5.  Le  Grand  Papyrus  Harris,  éd.  Birch,  pi.  9,  1.  1-3;  cf.  Eisknlohr-Birch,  Annales  of  Hameses  llly 
dans  les  Records  of  the  Past,  1*»  Ser.,  t.  Vi,  p.  33-34,  et  t.  II,  p.  475,  de  celte  Histoire. 

6.  Cf.  le  tableau  comparatif  qu'Erman  en  a  dressé,  d'après  les  données  du  Grand  Papyrus  Marris, 
dans  son  jEgypten  und  /Egyptisches  Leben  ini  AUerthum,  p.  410. 
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premiers  temps  de  Thistoire,  parmi  les  divinités  les  plus  opulentes  de 
l'Egypte.  On  comprend  quelle  force  d'attraction  un  être  aussi  largement  doté 
des  biens  de  ce  monde  devait  exercer  sur  les  esprits,  dans  un  siècle  où  les 
luttes  entre  les  royaumes  entraînaient  les  mêmes  conséquences  pour  les 
immortels  que  pour  les  mortels,  et  où  la  défaite  d'une  nation  prouvait  Tinfé- 
riorité  de  ses  patrons.  Le  dieu  le  plus  riche  était  nécessairement  le  plus  vic- 
torieux, celui  devant  qui  tous  les  autres  avaient  plié  et  auquel  ils  avaient 
été  contraints  de  se  livrer  en  servage,  eux  et  leurs  sujets. 

Un  dieu  si  redoutable  n'avait  plus  que  peu  de  chemin  à  parcourir  pour 
arriver  à  la  condition  de  dieu  national,  et  de  fait  Amonrâ  était  bien  réellement, 
à  l'époque  des  Ramessides,  le  premier  des  dieux  de  l'Egypte  S  celui  qui  la 
représentait  le  mieux  aux  yeux  des  peuples  étrangers.  Ses  prêtres  participaient 
de  son  prestige,  et  leur  influence  dans  l'État  avait  progressé  du  même  pas  que 
sa  puissance.  Leur  supérieur  ne  portait  pas  de  ces  titres  qui  distinguaient  les 
chefs  des  sacerdoces  de  renommée  antique,  comme  ceux  de  Memphis  ou  d'Hé- 
liopolis  :  il  s'appelait  assez  humblement  le  premier  prophète  d'Àmon'.  Il  avait 
été  à  la  nomination  du  souverain  pendant  des  générations,  mais  on  le  choisis- 
sait parmi  les  membres  des  familles  attachées  héréditairement  ou  non  au 
temple  de  Karnak,  et  qui  avaient  franchi  tous  les  échelons  de  la  hiérarchie 
sacerdotale.  Ceux  qui  prétendaient  aux  honneurs  se  faisaient  d'abord  admettre 
Pères  divins  :  c'était  un  premier  degré  d'initiation  auquel  beaucoup  s'arrê- 
taient, mais  les  plus  ambitieux  ou  les  plus  heureux  s'avançaient  par  consécra- 
tions successives  à  la  dignité  de  troisième,  puis  de  second  prophète,  avant 
d'atteindre  au  rang  suprême*.  Les  Pharaons  de  la  XIX*^  dynastie  dirigeaient 
avec  un  soin  jaloux  les  promotions  qui  se  faisaient  dans  le  temple  de  Thèbes, 
et  ils  n'élisaient  jamais  que  des  hommes  dévoués  à  leurs  intérêts,  tels  que 

1.  A  partir  de  la  XVIII*  dynastie  au  moins,  son  premier  prophète  avait  le  pas  sur  les  grands  prêtres 
d'HéliopoHs  et  de  Memphis,  comme  le  prouve  la  place  qu'il  occupe  au  Papyrus  Hood  dan»  la  hiérarchie 
égyptienne;  cf.  Maspero,  Études  Égyptiennes,  t.  Il,  p.  53-55,  et  Brugsch,  <ft>  jf!gyptologtey  p.  217-218. 

î.  Maspero,  Études  Égyptiennes^  t.  II,  p.  53-55,  où  le  fait  est  signalé  et  où  les  conséquences  qu'il 
comporte  ont  été  déduites  pour  la  première  fois. 

3.  Ce  que  nous  savons  de  ces  questions  nous  a  été  révélé  surtout  par  les  inscriptions  de  la  statue 
de  Baoukounikhonsou  à  Munich,  publiées  et  commentées  par  Dévi^ria,  Monument  biographique  de 
Bakenh'honsau,  grand  prêtre  tCAmmon  et  architecte  principal  de  Thèlfes,  contemjMrain  de  Moïse, 
dans  les  Mémoires  de  Vlnstitut  Egyptien,  t.  I.  p.  701-754  (cf.  Mémoires  et  Fragments,  t.  I,  p.  475- 
3i-i^,  et  par  Lacth,  der  Hohepriester  und  Oherhaumeister  Bohenchons,  ein  Zeitgenosse  Mosis,  dans  la 
Zeitschrifl  der  Morge.nl.  GeseUschnft ,  t.  XVII.  Brugsch  avait  cru  d'abord  que  le  personnage  ainsi 
choisi  était  soumis  à  des  réélections  fréquentes  (Hecueil  de  Monuments,  t.  I,  p.  39)  :  son  opinion  a  été 
réfutée  par  A.  Baillet,  de  CÉlection  et  de  la  durée  des  fonctions  du  Grand-Prêtre  ttAmmon,  à  Thèbes, 
dans  la  fleinte  Archéologique,  1863,  t.  Vil;  cf.  Erman,  AUgypten  und  ^gyptisches  Leben  im  Alter^ 
tum,  p.  397  sqq.,  et  Brucsch,  die  jEgyptologie ,  p.  275-278.  Le  cursus  honorum  de  Ramft  nous  montre 
qu'il  fut  également  troisième,  puis  second  prophète  d'Amon,  avant  d'arriver  au  grand  pontificat  sous 
le  règne  do  Mtnéphtah. 


560  LA    FIN   DE   L'EMPIRE  THÉBAIN. 

Baoukounikhonsou  et  Ounnofri  sous  Rainsès  IP.  Baoukounikhonsou  se  signala 
par  ses  talents  d'administrateur  :  s'il  ne  dessina  pas  les  plans  de  la  Salle  hypo 
style,  il  semble  bien  en  avoir  surveillé  l'exécution  et  le  décor.  Il  avait  achevé 
le  grand  pylône,  érigé  les  obélisques  et  les  portiques,  construit  la  bari  du 
dieu,  et  son  activité  avait  même  débordé  sur  la  rive  gauche  du  Nil  :  il  avait 
contribué  à  y  terminer  la  chapelle  de  Gournah  et  le  Ramesséum.  Ramsès  II 

« 

avait  su  jusqu'au  bout  maintenir  dans  l'ordre  les  pontifes  qui  avaient  remplacé 
Baoukounikhonsou,  mais  ses  successeurs  n'avaient  pas  eu  la  main  aussi  ferme. 
Déjà,  sous  Minéphthah  et  sous  Séti  II,  les  premiers  prophètes  Raî  et  Rama  s'ar- 
rogeaient le  droit  de  bâtir  à  Karnak  pour  leur  propre  compte,  et  de  graver  sur 
les  murailles  de  longues  inscriptions  où  leur  panégyrique  primait  l'éloge  du 
souverain  :  ils  aspiraient  même  à  l'hégémonie  religieuse  et  ils  se  déclaraient 
les  Chefs  de  tous  les  prophètes  des  dieux  du  Midi  et  du  Nord*.  On  ignore 
ce  qui  en  fut  d'eux  pendant  l'usurpation  d'Ârisou,  mais  Nakhtouramsès,  (ils 
de  Miribastit,  qui  occupait  leur  siège  dès  le  règne  de  Ramsès  III,  reprit  leurs 
projets  ambitieux  sitôt  que  l'état  de  l'Egypte  l'y  encouragea.  Le  roi,  si  pieux 
qu'il  fût,  ne  se  sentait  pas  d'humeur  à  céder  la  moindre  parcelle  de  son  auto- 
rité, même  au  délégué  terrestre  du  patron  qu'il  respectait  par-dessus  tous  les 
dieux;  ses  fils  se  montrèrent  plus  accommodants,  et  Nakhtouramsès  manœuvra 
si  bien  auprès  d'eux  qu'il  réussit  à  leur  arracher  la  réversion  de  la  grand- 
prêtrise  sur  son  fils  Aménôthès.  Le  sacerdoce,  d'électif  qu'il  avait  été,  devint 
du  coup  héréditaire  dans  la  famille'.  Les  rois  conservèrent,  il  est  vrai,  le  pri- 
vilège de  confirmer  le  titulaire  nouveau,  et  celui-ci  n'était  considéré  comme 
dûment  qualifié  qu'après  avoir  reçu  de  lui  l'investiture*.  En  fait,  ils  perdirent 
la  faculté  de  désigner  celui  qui  leur  plaisait  le  mieux  parmi  les  enfants  du 
défunt;  ils  durent  introniser  l'aîné  des  survivants,  et  légaliser  son  avènement 
par  leur  approbation,  quand  même  ils  eussent  préféré  un  autre  que  lui.  Une 
dynastie  de  grands  prêtres  vassaux  s'établit  dans  Thèbcs  à  côté  de  la  dynastie 
suzeraine  des  Pharaons. 

Elle  y  exerça  bientôt  la  réalité  du  pouvoir.  Nakhtouramsès  et  Aménôthès 

1.  Olinnorri  nous  est  connu  par  un  monument  du  Musée  de  T^aples  qu*a  publié  Vassali,  di  alcuni 
Monnmrnli  del  Miuseo  Ktjhiodi  ^apoliy  p.  25-i6  el|»l.  IV  b;  cf.  Brucsi:»,  Geschichic  .Egy/tleiis,  p.  ;Jil. 

i.  Lkpsu's,  Drnkm.,  III,  i(M)  a,  i37  r,  Stkun,  ein  Hymnufi  atif  Amon-lià,  dans  la  Zntschn'ft,  iH't'i, 
p.  74-76;  cf.  ]H\si>KRo,  irs  Momies  Hoynlrs  de  Dêir  el-liahnri^  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Fran- 
çaise, t.  I.  p.  «H;j;-r»G7. 

3.  Cf.  sur  Nakhtouramsès  et  sur  ÀméntUhès  ce  que  dit  Maspkro,  les  Momies  royales  de  Déir  el-lia- 
hari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mi/tsion  Française,  t,  I,  p.  J>r»7-t»71. 

•i.  Le  fait  est  prou\é  par  la  stèle  Maunier,  conservée  aujourd'hui  dans  les  galeries  du  Louvre;  il  y 
est  raconté  comment  le  grand  prêtre  Manakhpirrf  revut  l'investiture  du  roi  Tanite  (Bftrr.scH,  Hecueilde 
Monuments,  t.    I,  pi.  XXII,  p.  31)- II»,  el  Heise  nach  der  Grossen  Oase  El-Khargeh,  pi.  XXII,  p.  83  88). 


NAKHTOURAMSÈS  ET  AMÉNÔTHÈS.  561 

vécurent  longtemps,  de  Ramsès  III  jusqu*à  Ramsès  X  pour  le  moins;  ils  virent 
neuf  Pharaons  disparaître  sous  leurs  yeux,  et  la  durée  presque  surnaturelle  de 
leur  pontificat  ne  contribua  pas  peu  à  rehausser  le  prestige  sans  pareil  dont 
ils  jouissaient  déjà  dans  toute  TEgypte.  Amon  semblait  prendre  plaisir  à  per- 
pétuer la  vie  de  ses  représentants  au  delà  des  limites  ordinaires,  quand  il 
abrégeait  celle  des  souverains  temporels'.  Lorsque  les  longs  règnes  recom- 
mencèrent enfin,  Tautorité  d'Aménôthès  était  si  forte,  que  nulle  volonté 
humaine  ne  pouvait  plus  Tébranler  :  les  derniers  Ramessides  ne  furent  que 
des  rois  fainéants  à  ses  ordres  et  à  ceux  de  ses  successeurs.  Non  seulement 
ils  ne  conduisirent  aucune  expédition  au  dehors  de  la  vallée,  mais  ils  négli- 
gèrent le  Delta,  Memphis,  TÉthiopie,  et  le  peu  d'activité  que  leurs  monu- 
ments nous  révèlent,  ils  le  déployèrent  dans  Thèbes  au  service  d'Amon  et  de 
Khonsou.  Je  ne  sais  si  la  dépendance  manifeste  et  Tinertie  dans  laquelle  ils 
languirent  doivent  être  attribuées  entièrement  à  la  faiblesse  naturelle  de  leur 
caractère  :  peut-être  n'auraient-ils  pas  demandé  mieux  que  d'agir  et  de 
batailler,  mais  ils  n'en  avaient  plus  les  moyens.  Ce  n'est  pas  impunément 
qu'on  verse  la  fortune  d'un  pays  dans  les  caisses  d'un  temple,  et  qu'on 
immobilise  ses  forces  entre  les  mains  d'un  pontife*.  Les  rois  guerriers 
avaient  eu  la  dépouille  des  nations  syriennes,  et  leurs  butins  avaient  suffi 
toujours  à  combler  les  vides  que  leur  générosité  envers  les  dieux  creusait 
dans  leur  budget.  Les  fils  de  Ramsès  III,  renonçant  à  la  guerre,  tarirent  la 
source  la  plus  abondante  de  leur  fortune,  et  ils  durent  entamer  les  ressources 
ordinaires  du  fisc  pour  ne  pas  interrompre  les  donations  habituelles  en  faveur 
du  clergé.  Ceux  qui  vinrent  après  eux  ne  trouvèrent  plus  qu'un  trésor 
presque  à  sec,  et  l'argent  leur  fit  défaut  si  jamais  ils  songèrent  à  entreprendre 
les  campagnes  et  les  constructions  d'autrefois.  Amon  ne  pâtit  pas  trop  de 
leur  appauvrissement,  car  ses  biens  couvraient  l'Egypte,  mais  il  restreignit  ses 
dépenses,  et  il  consacra  à  l'entretien  du  personnel  tout  l'or  qu'il  avait  employé 
auparavant  à  l'agrandissement  de  sa  maison.  Les  travaux  publics  furent  sus- 
pendus presque  partout,  faute  de  ressources  pour  payer  les  ouvriers,  les  liens 
de  l'administration  se  relâchèrent,  le  désordre  s'accrut  dans  les  cités,  sans 
que  la  police  se  sentît  capable  d'y  remédier.  Rien  n'est  plus  propre  à  mon- 
trer l'état  d'abaissement  où  l'Egypte  était  descendue  sous  l'influence  combinée 

1.  Cr.  pour  la  reconstitution  de  la  double  série  des  Ramessides  et  des  grands  pr-ctres,  Maspero, /e^ 
Momies  royales  de  Déir  el-Bahari^  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire^  t.  I,  p.  662  sqq. 

î.  Ed.  Mkyer,  Geschichle  /Egyptens,  p.  322  sqq.,  où  l'influence  que  l'accroisseracnt  exagéré  de  la 
mainmorte  religieuse  exerça  sur  l'Egypte  est  dépeinte  avec  beaucoup  de  force. 
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du  sacerdoce  et  des  Ramessîdes  que  les  crimes  et  les  pillages  dont  les  cime- 
tières thébains  furent  alors  le  théâtre  journalier.  Les  voleurs  ne  se  bornaicnl 
plus  à  dévaliser  les  simples  particuliers  :  ils  s'en  prenaient  maintenant  aux 
tombes  royales,  et  leurs  déprédations  se 
poursuivaient  pendant  des  années  avant 
(ju'on  les  aperçût.  Sous  Ramsès  l\,  une 
enquête  menée  par  Aménàthès  démontra 
que  l'hypogée  de  Sovkoumsaouf  V  et  de  sa 
femme,  la  reine  Noubkhàs,  avait  été  violé, 
que  ceux  d'Aménôthès  1"  et  d'Antouf  IV 
avaient  été  attaqués  à  la  sape,  qu'une 
dou7.aine  d'autres  rois  étaient  en  péril 
de  ceux  qui  reposaient  dans  le  cimetière 
de  Drati  abou'I-Neggah'.  La  répression 
fut  cruelle,  mais  elle  n'enraya  pas  le  mal  : 
les  brigands  recommencèrent  bientôt  de 
■AMsts  u'  P'"^  belle,  et  le  règne  entier  des  trois  der- 

niers Ramsès  ne  fut  qu'une  lutte  contre 
eux  où  la  police  n'eut  pas  toujours  le  dessus.  Des  inspections  réitérées  pré- 
servèrent la  vallée  de  Bîban  el-Molouk',  mais  partout  ailleurs  les  mesures 
de  défense  échouèrent,  eL  la  nécropole  fut  mise  au  pillage,  bien  qu'Aménàthès, 
puis  Hrihor,  déployassent  toute  la  vigueur  dont  ils  étaient  capables.  Il  est 
probable  que  ilrihor  succéda  directement  à  Aménôthès,  et  son  accession  au 

I.  I.n  piùee  princi|iale  Je  ce  proféa  ml  le  Papyrus  Abboll,  acquis  pt  publié  par  Ip  BritiEh  Muséum 
{SeUil  l'api/ri,  l.  Il,  [>l.  1-Vlll).  analysé  et  étudié  pour  la  première  fois  par  Birch  (Bihch-Ciiasas,  U 
l'apynu  AbbnII.  ilaii»  la  Ueciic  Ai-cbMogîqup.  1"  sér.,  l,  XVI.  p.  «7-4(1*),  traduit  simullarn-ment  en 
Tranvais  par  Haspvro  (niw  Kiiquéte  judiciaire  à  Thèba  aa  lem/i»  de  la  XX'  dynastie,  extrait  des 
UfmiirrK  de  FÀeadfmie  des  liuvriptitmii  et  Belles-Lettres,  Savante  flraiigers,  l.  III,  p.  99  s<|(|.)  et 
par  Chabag  {Mélanges  Eggptiiloyiqurt,  llh  sér.,  t.  1,  p.  1-ITi),  on  allemand  par  Lnutll  (Papyrus 
Abbalt,  dans  les  SîliUHgsbcrirhlc  du  l'Aradéniie  des  Sciences  de  Munich,  IH'I,  I.  I,  p.  707-755),  par 
Krman  (en  partie  sculeiiirnl  dans  lus  Uritrâge  %ur  Keuntnisu  de'  .Kgyptisrhen  Grrirlistverfahreiit, 
dans  la  Zeiltehrifl .  18711,  p.  S1-N.1,  l^N.IS'i.  puis  £ggplett  und  .£gyplitrhet  Lebrii,  p.  190-193). 
D'autres  papyrus  se  rapportent  au:i  mêmes  rallHouii  de»  faits  aoalogues.  les  Papyrus  Sait  et  Ainhurst 
édités  par  Chabaa  {Xélaugrs  Èggplologigurit,  III-  sér.,  I,  I,  p.  173^*1)1.  et  I,  11,  p.  ■•âti;  cf.  tavt.i. 
lieitrâgc  iur  Kemituiss  des  .tgyplischen  Oeeichlsivrfahrea,  dans  la  Zriltclirifl,  1879,  p,  13Î-I53),  et 
les  papyrus  de  Livcrpool,  doiU  nous  no  po»M>dons  cncoru  que  dps  notices  ëparses  dans  les  écrits  de 
Coodwin  (.Voira  on  UHpublithrd  Papgri,  daria  la  '/.eilsvkrifl,  IH73,  |i.  3ïl-iO.  et  .Voira  on  the  Mayor 
Pitpyri,  dans  la  Zeilsckrift,  1)174,  p.  UI-U5),  et  surtout  dans  ceux  de  SpioKelberg  (Studien  und 
MnteriaUEasiimHee.htsaesendrsPliaraoiirarrielieii,  t8ai,el  Translation  of  Ilirralic  Papyri  Mayor  A-B). 

i.  Dessin  de  Faucher^Giidin,  d'après  Lcnivf,  Dentai.,  III,  300,  n-  71;  cf.  Chiumuiio»,  Mimumeul* 
dr  CEgiJptr  et  de  la  Subir,  pl.  CCI.XIX,  3-4,  et  Hosellixi,  Moiiameuli  Storici,  pi.  VIII,  37,  et  SVIII,  U. 

3.  Des  grarilti.  témoins  de  ces  in$|iections,  ont  été  tracés  sur  les  mars  de  plusieurs  lombes  royales 
p:ir  les  gens  qui  les  exécutaient.  D'autres  subsislcnl  sur  plusieurs  des  cercueils  Irouïés  k  Déir  ol-Da- 
liari,  sur  ceux  de  Séli  1"  ut  de  llaitisè»  Il  par  exemple;  cl.  Mjispcr»,  Im  Momies  royales  de  Déir  cl-Ha- 
hari,  dans  les  Mémoires  dr  la  Mission  Française,  t.  I,  p,  5ti3,  5G7  :  lus  plus  anciens  remontent  au 
pontificat  de  Ilrihor,  d'autres  ap|>arlieunenl  ii  la  XXI*  dynastie. 
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pontificat  marqua  un  nouveau  progrès  dans  la  situation  de  sa  famille.  Gomme 
sa  femme  Nozmit  était  de  sang  royal,  il  s'attribua  des  qualités  et  des  fonctions 
que  son  père  et  son  grand-père  n'avaient  pas  possédées'.  11  devint  Fils  royal 
de  l'Ethiopie,  commandant  on  chef  des 
troupes  nationales  et  étrangères;  il  décora 
des  monuments  en  son  nom,  et  on  l'y  figura 
à  côté  de  Itamsès  \1I  :  bref,  il  eut  tout  du 
Pharaon,  sauf  la  couronne  et  le  protocole. 
Un  siècle  au  plus  après  l'abdication  de 
Ramsès  III,  il  y  avait  deu\  maîtres  à  Thèbes 
et  en  Egypte  :  l'un  de  nom  qui  représentait 
l'ancienne  ligne  et  qui  régnait,  l'autre  de 
fait  qui  incarnait  Amon  et  qui  gouvernait*. 
Que  se  passa-t-il  lorsque  le  Ramsès  qui 
tramait  alors  sur  le  trône  alla  rejoindre 
ses  pères?  Les  listes  enregistraient  après 
lui  l'avènement  d'une  dynastie  nouvelle, 
originaire  de  Tanis,  etdont  le  chef  s'appelait  nniHon^. 

Nsbindidi,  Smendès',  mais  les  monuments 

thébains  nous  enseignent  vers  le  même  temps  que  Ilrihor  ceignit  le  diadème 
dans  les  régions  méridionales.  Il  adopta  bravement  pour  prénom  son  titre 
même  de  Premier  Prophèle  d'Amon,  et  son  pouvoir  s'étendit  sur  l'Ethiopie 
où  il  était  déjà  vice-roi,  ainsi  que  sur  les  nomes  dont  le  domaine  des  grands 
prêtres  se  composait.  Ses  ancèlres  avaient  annexé  progressivement  au 
temporel  d'Amon,  par  mariage  ou  par  héritage,  les  biens  des  seigneurs  de 
Nekhabît,  de  Goptos,  d'Akhmim,  d'Abydos,  d'une  demi-douzaine  de  familles 


1.  Sur  h  reine  Noznill  el  sur  la  {loxîtion  qu'elle  occupe  parmi  les  membre»  Jr  la  ramlllc  saccnlii- 
lalc,  cf.  Has»eio,  fc»  Uomiet  roi/alfi>  de  Dfir  ft-Bakarl,  dans  les  Mémoiivn  de  la  Mimoii  Fraaçaiae. 
t.  I.  p.  648-6j0,  677-H7S  ;  la  mnmie  cl  le  cercueil  sont  dccrit»  aux  p.  3R'J-370  du  même  ouvrage. 

3.  G.  Ds  Roccd,  hUude  tar  une  SIèle  Égyptienne  apfiarleiiant  à  la  Bibliolhfque  Impériale,  p.  10% 
198  ;  cf.  XuPEita,  Note»  nir  quelque!  pointu  de  Grammaire  et  dllittoire,  diiiis  la  Zeiliehiifl,  1X8». 
p.  75-77.  el  let  Momie»  Royale»  de  Dfir  el-Bahari.  dan»  les  Hrmnirf»  de  la  .Vimoa  du  Caire,  t.  1, 
p.  65I-IU3,  C7t-r.7!. 

3.  Don»  de  FttMher-Gailin,  dapri-gCmiiPoiLinv.  Moiiumenlsde  TÉgypterl  de  laXtil'îe,p\.CClX\yi\. 
i,  RoSElLlsi,  Moaumenli  Slorifi,  pi.  X,  n<  iO.  Liipsris,  Drutiii.,  III.  iW},  n"  7i>, 

t.  Plusieurs  sjslëmes  divers  ont  ëlé  proposés,  pour  coitcilirr  le  li'moÎKi'aK'^  <!<'"  mouumeiit*  avec 
relui  de  Hanéthon,  par  Lkfsics.  ûlier  die  XXII  .Eggplitehe  Kônigndynailir,  pi.  I,  ri  KUnigubiirh 
pi.  XLll-XLni,  n-  !>3I-5M.  puis  en  t8Si,  die  XXI  maHeHioni»elie  Hsnaatir.  <lans  la  ZeiUchrift,  IBKi. 
p.  103-117,  151-15»,  par  £.  at  Hocci.  Klude  tur  une  Stile  Égyplieniie  appaririiaiil  à  ta  Bibliolbèque 
Imptriale.  p.  184,  193-40.1,  par  DHUcsci.  Higloitr  dÊgypIe.  p.  aiO-îl8,  î'il-îî*,  par  WitOEi.iss. 
Mgypliiclie  Getchidtir,  p.  !>J8-54i;  on  en  terra  l'exposé  cl  la  critique  chez  Xaspeuu,  It»  MoHiiei 
royale»  de  Détr  el-Baharl,  dans  les  Mimeirr»  de  la  îîiition  Françaiie.  l.  I,  p.  GIO  sqq.  Quelques- 
unes  des  soiulions  prëscnli!cs  dans  ce  dernier  ouvrage  ont  dû  être  modilicea  depuis  lors. 
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princières  dégénérées  par  la  force  des  choses  en  familles  sacerdotales; 
l'extinction  des  Ramsès  de  la  branche  aînée  leur  procura  Thèbes  même  et 
les  terres  qui  constituaient  Tapanage  de  la  couronne  dans  tous  les  cantons 
du  Midi,  lis  possédèrent  ainsi,  de  façon  ou  d'autre,  le  pays  presque  entier, 
d'Éléphantine  à  Siout,  exclusivement  :  ils  détenaient  de  plus,  on  ne  sait  par 
quel  accident,  la  forteresse  de  Khobit  au  delà  de  Siout,  et  son  territoire  for- 
mait une  marche  eticlavée  au  milieu  de  baronnies  indépendantes  ^  Le  chef  de  la 
dynastie  Tanite  hérita  le  reste  de  TÉgypte  entre  Siout  et  la  Méditerranée, 
la  moitié  de  Phtah  le  Memphite  et  de  Râ  THéliopolitain  contre  celle  d'Amon. 
D'où  sortait-il  au  juste?  on  l'ignore,  mais  on  constate  que  les  contemporains 
le  rangeaient  au-dessus  de  son  rival.  Le  comput  officiel  fut  calculé  toujours 
selon  ses  années,  et  les  actes  principaux  du  gouvernement  s'accomplirent 
en  son  nom  jusque  dans  la  Thébaide';  des  inondations  répétées  ayant  ruiné 
une  partie  du  temple  de  Karnak,  c'est  par  ses  ordres  et  sous  ses  auspices 
que  l'on  mit  les  corvées  en  mouvement  et  que  l'on  procéda  aux  réparations 
les  plus  indispensables'.  11  n'aurait  pu  imposer  sa  suzeraineté  à  un  person- 
nage aussi  riche  et  aussi  bien  né  que  l'était  Hrihor,  s'il  n'avait  eu  des  droits 
à  la  couronne  devant  lesquels  même  les  vicaires  d'Amon  étaient  obligés 
de  s'incliner  :  on  a  lieu  de  croire  en  effet  qu'il  descendait  de  Ramsès  II . 
La  race  de  ce  prince  avait  dû  se  diviser  en  plusieurs  branches,  celle  qui 
venait  de  s'éteindre  sans  laisser  d'autres  héritiers  que  Hrihor,  et  d'autres 
qui  s'étaient  perpétuées  au  Delta,  et  y  avaient  jeté  des  racines  nom- 
breuses. La  plupart  avaient  fini  par  se  perdre  dans  la  masse  de  la  popula- 
tion, et  leurs  membres  étaient  descendus  presque  à  la  condition  de  simples 
particuliers  :  ils  n'en  conservaient  pas  moins  la  notion  très  nette  de  leur 
origine,  et  ils  ajoutaient  avec  orgueil  à  leur  nom  la  qualification  de  royal  fils 
de   Ramsès.  C'étaient  des  Ramcssides  abâtardis,  auxquels  leur  ancêtre  glo- 

i.  L'étendue  de  la  principauté  de  Thèbes  sous  les  grands  prêtres  a  été  déterminée,  au  moyen  des 
titres  sacerdotaux  des  princesses  thébaines,  par  Maspkro,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Bahariy  dans 
les   Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  p.  71"2-718. 

2.  J'ai  montré  que  les  années  de  règne  mentionnées  dans  les  inscriptions  des  grands  prêtres  et  des 
rois  de  la  famille  sacerdotale  doivent  être  attribuées  aux  rois  de  Tanis  leurs  suzerains  (Maspero,  les 
Momies  royales  de  Déir  el-Baharf,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  p.  723  sqq.). 
Hrihor  seul  paraissait  faire  exception,  parce  qu'on  lui  attribuait  les  dates  inscrites  au  nom  du  roi 
Siamon  :  M.  Daressy  l'a  fait  rentrer  dans  la  règle,  en  montrant  que  ce  Siamon  est  un  souverain  tanite 
différent  de  Hrihor  et  postérieur  aux  derniers  Rnmessides  d'au  moins  deux  ou  trois  générations  {Con- 
tribution  à  l'étude  de  la  A'A7*  Dynastie  Égyptienne,  p.  8). 

3.  Le  nom  réel  !Ssbindidi  et  le  premier  monument  du  Smendès  raanéthonien  ont  été  découverts 
dans  les  carrières  de  Dababléh,  en  face  de  Gébéléîn,  par  Daressy,  les  CaiTii^res  de  Gébéléin  et  le  roi 
Smendès,  dans  le  Recueil  de  Travaux,  t.  X,  p.  133-138;  cf.  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  «?/- 
Bahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  1,  p.  675-677,  et  a  Stèle  of  King  Smendcs, 
dans  les  Records  of  thc  Past,  2°'  ser.,  t.  V,  p.  17-24. 
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rieux  n'avait  rien  légué  de  son  énergie'.  Celui  d'entre  eux  dont  on  a  trouvé  la 
momie  à  Déîr  el-Baharî,  Zo<Jphtahaout6nkhi,  est  grand  et  robuste,  mais  ses 
traits  n'ont  rien  du  iy[>e  à  la  fois  iîer  et  affiné  de  Scti  l"  ou  de  Ramsès  II  : 
ils  sont  lourds,  laids,  d'expression  vulgaire  et  banale.  Une  des  brancbes,  plus 
largement  dotée  ou  plus  habile  que  les  autres,  s'était  implantée 
à  Tanis  où  Sésostns  avait  résidé  longtemps,  comme  on  sail  : 
Smendès   la  fit  monter  sur  le  tr6ne.   La  popularité  dont  le 
vieux  conquérant  jouissait  encore  dans  celte  ville  qu'il  avait 
rebâtie  de  fond  en  comble,  et  dans  ce    Delta   qu'il    avait, 
rappelé  à  la  vie,  servit  sans  doute  son  descendant  lointain, 
lorsque,  le  dernier  des  Thébains  ayant  disparu,  les  Tanites 
réclamèrent  la  succession.  Y  eut-il  guerre   déclarée  entre 
les  deux  compétiteurs?  un  accord  intervint-il  avant  l'ouver- 
ture   des    hostilités?    Il    faut     bien    croire    que,    réduits 
à    ne   compter  que  sur  une    moitié  de   l'Egypte,   aucun 
d'eux  ne  se  sentit  assez  fort  pour  triompher  sûrement,  et 
qu'ils  se  résignèrent  au  partage  amiable  faute  de  pou\oir 
s'emparer  du  tout.  Il  est  à  peu  près  certain  que  Smendès 
avait  pour  lui  les  droits  les  plus  évidents  et  surtout  l'ar- 
mée la  moins  faible  :  sinon,  Ilrlhor  aurait-il  consenti  à 
s'effacer  devant  lui  et  à  lui  céder  la  première   place^ 
L'unité  de  l'Egypte  semblait  être  sauve,  puisqu'il  con- 
servait la  suzeraineté  :  de  vrai,  elle  n'existait  plus,  et  la  *^ 
fiction  des  deux  royaumes  devenait  une  réalité,  pour  la               zonpHUBJoirrôskai. 

*'  '  FILS  ROVAL    DE    HAIitS'. 

première  fois  depuis  les  siècles  antérieurs  à  l'histoire. 

Il  y  eut  désormais  deux  Égyptes,  régies  par  une  constitution  différente,  et 
orientées  chacune  vers  un  des  points  opposés  de  l'horizon,  L'Egypte  thcbainc 
fut  avant  tout  une  communauté  tlicocratique,  où  le  roi  se  confondit  avec 
le  prêtre.  Séparée  de  l'Asie  par  toute  l'épaisseur  du  Delta,  elle  se  retourna 
vers  l'Ethiopie,  comme  jadis  sous  les  Pharaons  de  la  Vl^ou  de  la  XII*"  dynastie; 
elle  s'enfonça  de  plus  en  plus  dans  son  isolement,  et  elle  se  transforma  en 
un  Etat  exclusivement  africain,  soustrait  par  l'êloignement  à  l'innucnce  des 


Brugsch  [Ceichichie  .Egypleiu,  p.  tiUll),  Haigh  [Hamaio  Me'nei,  Hoiu 
187a,  p.  loi  aqq.).  LBulb  (aut  .Kgyplriu  Vorscil.  p.  i08),  cf.  Hhpf.iiO 
Bafiart,  dans  les  Mfmoirrx  de  la  Million  du  Caire,  t.  I,  p.  7IB-713. 

î.  Destin  de  Boudier,  d'apréi  ta  photographie  d'Iniiiiger;  cf.  Naii 
el-Dahari,  dans  les  Mimoirti  de  la  tlisiion  Françaitc  du  Caire,  I,  1, 


Horrmlirb,  daiK  b  /.i-iliehrifl, 
Ifi  itomiei  royales  de  l)iir  et- 

10.  Ut  Momiei  royalet  de  Véir 
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civilisations  nouvelles  qui  se  développèrent  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
L'Egypte  du  Nord  au  contraire  ne  perdit  jamais  le  contact  avec  les  Européens 
et  les  Asiatiques  ;  elle  s'intéressa  à  leurs  destinées,  elle  leur  emprunta,  autant 
qu'il  était  en  elle,  ce  qu'ils  découvraient  d'utile  et  de  beau,  elle  entra,  quand 
le  temps  fut  venu,  dans  le  concert  des  puissances  méditerranéennes.  La  lutte 
se  poursuivit  presque  sans  trêve  entre  ces  deux  tronçons  d'empire,  ouverte 
ou  sourde  selon  les  saisons,  et  elle  aboutit  plusieurs  fols  au  rétablissement 
de  l'unité.  Tantôt  l'Ethiopie  s'annexa  l'Egypte,  et  tantôt  l'Egypte  remit  la  main 
sur  une  portion  de  l'Élhiopie,  mais  ce  ne  fut  jamais  pour  longtemps,  et  les 
morceaux  rajustés  péniblement  se  détachèrent  toujours  après  quelques 
années.  Une  maison  ainsi  divisée  contre  elle-même  ne  pouvait  plus  exercer 
une  autorité  durable  sur  des  provinces  qu'elle  avait  eu  de  la  peine  à  garder 
alors  qu'elle  était  en  pleine  possession  de  toutes  ses  forces  :  l'Asie  fut 
désormais  pour  ses  souverains  un  objet  de  souvenirs  pénibles  ou  d'ambitions 
malheureuses,  plus  que  de  soumission  présente.  L'ombre  des  anciens 
triomphes  les  hanta,  et  ils  auraient  voulu  la  chasser  qu'à  défaut  des  hommes 
les  pierres  même  ne  l'auraient  point  permis.  Où  qu'ils  levassent  les  yeux 
dans  leurs  villes,  leur  regard  se  heurtait  à  quelque  tableau  de  l'Asie  et 
de  ses  peuples;  ils  épelatent  les  noms  de  ses  cités  sur  les  murailles 
de  leurs  temples,  ils  y  voyaient  représentés  ses  princes  et  ses  armées,  ils 
y  lisaient  le  récit  de  ses  défaites  et  rénumération  de  ses  tributs.  Le  sentiment 
de  leur  faiblesse  les  empêchait  le  plus  souvent  de  passer  du  regret  à  l'action  : 
sitôt  que  l'un  d'eux  se  croyait  les  reins  assez  solides  pour  tenter  l'aventure, 
la  Syrie  l'attirait  irrésistiblement  et  il  s'y  précipitait  au  risque  d'y  rencontrer 
la  défaite. 


.=Â^cJ   aeouàLJ  t/eJ  /'t^^/n'eJ 


,J,e^ ^^irtmUr^  etn^iitJ  aérien  ;    ui^ia^malitJitr-' f. 


iwn^  ijùunàé^tJ  S,  -  tÂ^ttJ  m^n^JcJMmitiairtJ  en,  i^&ênicie^;  CMirùt^  el.  iJaùfJ 
ti  iMuoùinJ,  ^JÙjro/cJ,  bn.01,  et.  UitJ  cri^ùnejtJ  ite^  C  a^taoei,  eayoiieii.  -  rJ^/tJ 
/omSeitiuv  a,.-'Xraa  ei.  ieJ  iJUior^^Afirarti  :  te^tJ  ato/^cJ  âw^fieaicJ  i/iutnJ  ùi 
iren-erieJ  et-  aaiiJtJioi^i'rerfe^a/tâiiciai/ie/tJ.  -  cJ.eJ  commertxJ  avec  l  Oj^te^,  le^ 
reetU  deJ  ui  colo/iùation  ^^tnénicùtifie,}  danAJ  la  i//Ct/^  ùy/eJ  et.  le/tJ  iM^tAn/cJ 
li  C^ire^;  ie/cJ  vouayt/tJ  luiiiitJ  ui  J/Câuferra'iêeJ  CA:ciaenfaleJ. 

ola  ÔurieJ  ail  JLoni  :  ta  iùcaae/ice,>  flfet^  .^Mi/e^cJ  ei.  teJ ^utyrè/tJ 
eot.tfivu,  aatJ  iri&ujtJ  anunéei/iAiJ.  -  <J.a  j^tii/e^îeJ  aeJ  ^AJitiuli'neJ  aoii/tJ 
UJtJ  Ct^^eatitJ,  ei.  ûf/zJ  rat'itariitJ  aitee  (  ùaupie^  ;  i^MMoii-nmoa/lii^,  ^jCammân- 
nïniri  f  el.  le^J  ifremlêrejtJ  cottfitéfe/tJ  afiuriemteicJ.  •  ^-i.  <.  M}iii%£>,  acn  ciùiiat-, 
aeitJinwtncettJ,  âe/tJ  cilêiiJ  :  UJ  aieit  •./^^oiu-'' et.  jon  iJjA/iir-\  -  aCettJ yuaveitJ 
conite^  la.  (jia/aee  :  (Ù.iùiuvuua/^'  f,  VifitAouiUiim^  /  ei.  In  ^jM-ùeJ  deJ  tAfaou- 
ùineJ.   -  tMelkoaaoïtrouJoiir^' et.  le,cJ  iteniienrJ  L^^'eiictJ. 


du  i/aJta^ieJ  rie  t^aàné  :  ^Caboukottoroàor^  /,  âeitJ  aemêie'itJ  afec 
l  OÙtnt,  ait  itf/alteJ  ftar^  t..^MourriôniâAi,  -  <J.a  /eaaiaeJ  au  ftrrmier^ enipirt^ 
n/7tjrîea,  ^Ci/ioitJ  *•/.  C^emimmùtJ.  -  oLe/tJ  t.MpurfviitJ  et.  leiir-^  conâiiiuiù>n 
IfoliéiaueJ  ;  leitJ  limmoa,  leJ  mi  et.  âa  aiinni/é,  ie/tJ  cna^enJ,  ae/tJ  aaerre/cJ. 
-  Kri  it/me'e^  apurt4aineJ  .•  eù^ayt/erie.'  et.  la  cnarreneJ,  leJjtoGage.fctetJriinéreitJ, 
lit.  marc/ieJ  en.  _fnnùieJ  et.  en  mon/aand  -  ^enJ  catruutZ  lereJ  baéau/ereJ,  lii. 
ifiierreJ  iteJ  aiègej;  In  ertiauté  eniientJ  l£itJ  iraùieu/ci  leitJ  ae.ttnie/îotireJ  iteJ 
fu/eitJ   et.   letJ  oA'uxcementrtJ  eleJ  pco'ittationrtJ,    l  taàta&iitié  rtertJ  caiiguêteitJ 

C-^/oAiàa/aaar^  f  .•  aa.  ca/rumg/ieJ  con/rtJ  ie^tJ  J/CouâAÀiiu,  àti  conaiUle^ 

du  i/loarKÂc  et.   de/tJ  rr^iortitJ  au   ^ao.    -  tÀe^cJ  ^jie/iùtJ  louait/ncJtJ  aâtaiiî' 

au^/tJ  et.  leiir^  ciifUeaa/ion  :  l ait.  et.  lÀeriiufeJ  tùtitJ  anctejî/cJ  CfafitJ  .^iUife^. 

VMlafp/ialoJan^  /   au    tJLairi  et,    en.    <^urieJ   :    aa    atèleJ    friompAa/eJ  au 

(Ùeoùàle'A-Ôou.  -  ÔertJ  coiiaéruciioit/tJ,  atmJcAafieitJ,  âa  conaué/eJt/eJ  ^aiyàineJ. 

J/CardouÂ/taaiiiakAê  et.    la  jA*  '"-'  '"■   ayiaflie^  ae^  S4aâÀ/. 

,.Mjjour6elÂata,  et.  (Ùamàcratnmdit  J  :  la    aécaae/iceJ  aeJ 

lu^afyrte.   -  da   CyrieJ  aanrcJ  tnaî/reJ  elranqer-''  ; 

/ercf ,  TÎAMi  août.  ùte/ytaè/e^zJ  JeJ  /ut 

aonaer^  t  unile'. 


CHAPITRE  VI 


LES    DÉBUTS   DE    L'ASSVRIE 


LA    PHËNICTE    ET 

empche  AssïnrEN  : 


L' 


A  dominatioD  de  t'Ég^pte  ne  s'évanouit  pas  sans 
laisser  des  traces  profondes  sur  les  mœurs  e| 
sur  la  constilution  des  pays  où  elle  s'était  exercée  si 
longtemps.  Tandis  que  les  nobles  et  les  bourgeois  de 
Thèbes  afTectaient  d'adorer  les  Âstartés  ou  les  Baal 
et  d'agrémenter  leur  langage  écrit  ou  parlé  de  ler-; 
mes  empruntés  aux  idiomes  sémitiques^  les  Syriens 
n'étaient  pas  demeurés  en  reste  vis-à-vis  de  leurs 
vainqueurs;  ils  avaient  étudié  curieusement  leurs 
arts  majeurs,  leur  industrie,  leurs  cultes,  et  ils  leur 
avaient  emprunté  pour  le  moins  autant  d'idées  et  de 
choses  qu'ils  leur  en  avaient  prêté.  Le  vieux  fond 
babylonien  de  leur  civilisation  n'en  subit  pas  de 
modincatlons  trop  sensibles,  mais  il  se  recouvrit  comme  d'un  vernis  africain 

I.  Deinn  de  Bnndifi;  ttaprii  Carssr,i,  Ihe  Kjpedîliun  for  Ihe  Sarvry  of  tht  Ricen  Euphratci  and 
Tigrù,  I.  U,  p.  iOl.  La  lellrinc  est  du  Fauche r-Cuditi,  d'après  un  b«»-reliprdo  t>ojou[idjlk, 
■  ujourd'hui  au  Musi'c  Britannique;  rr.  Litard,  Ihe  ilonumenli  of  Sineveh,  1.  I.  pi.  11,  iti. 

t.  Cl.  ce  qui  csl  Jil  k  ce  sujet  au  l.  [1,  p.  41)5-496,  de  ccUe  llùtoire. 
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dont  les  couches  s'étendirent  sur  lui  plus  épaisses  ou  plus  minces  selon  les 
endroits*.  La  Phénicie  se  montra  plus  que  toute  autre  disposée  à  le  recevoir 
et  à  le  garder.  Ses  marchands,  installés  à  demeure  dans  la  plupart  des  grandes 
principautés  du  Nil,  s'y  imbuaient  des  coutumes  et  des  religions  locales',  puis, 
de  retour  dans  leur  patrie  après  des  années,  ils  y  transportaient  les  habitudes 
étrangères  qu'ils  avaient  contractées  et  ils  les  propageaient  autour  d'eux.  Il 

leur  fallait  la  même  vaisselle  qu'ils  avaient  eue 
là-bas,  le  même  mobilier,  les  mêmes  bijoux,  et 
les  dieux  n'échappèrent  pas  à  cette  rage  d'imitation 
qui  tourmentait  les  hommes;  ils  crurent  se  recon- 
naître parmi  les  divinités  indigènes  du  Said  ou  du 
Delta.  Les  Baaiat  n'avaient  au  début  aucun  trait  de 
caractère  qui  les  assimilât  aux  Isis  et  aux  Hàthor  : 
elles  étaient  farouches,  guerrières,  libertines  et 
elles  pleuraient  leur  amant  où  les  autres  pleu- 
raient leur  époux*.  Cette  communauté  de  larmes 
rapprocha  pourtant  les  Phéniciennes  des  Égyp- 
tiennes, et  produisit  un  amalgame  bizarre  de 
leurs  personnes  et  de  leurs  mythes  :  la  dame  de 
Byblos  devint  une  Isis  ou  une  Hâthor*,  et  elle 
voulut  jouer  son  rôle  dans  le  drame  osirien.  Sa  ville  avait-elle  noué  avec 
Bouto  et  Mendès  des  rapports  plus  étroits  que  ceux  des  cités  méridionales,  ou 
bien  ses  théologiens  crurent-ils  deviner  une  identité  primitive  entre  leurs 
dogmes  et  ceux  des  Égyptiens?  C'est  chez  eux,  en  tout  cas,  que  l'on  a  signalé 
les  emprunts  les  plus  complets  et  les  plus  nombreux,  mais  aussi  les  plus 
anciens.  Ils  imaginèrent  que  le  cercueil  d'Osiris  jeté  à  la  mer  par  Typhon  avait 
atterri  quelque  part  dans  la  banlieue,  au  pied  d'un  tamarisque  :  l'arbre,  crois- 

i.  La  plupart  des  idtes  expostes  dans  cette  partie  du  chapitre  reposent  sur  des  dcductions  tirées 
de  faits  constatés  aux  époques  postérieures,  plutôt  que  sur  des  faits  contemporains  dûment  observés. 
Sur  le  mélange  du  style  égyptien  et  de  l'assyrien  dans  Tari  de  la  Phénicie,  cf.  Perrot-Chipiez,  Histoire 
de  l'Art  dans  V Antiquité,  t.  III,  p.  121-142,  123  sqq.,  241  sqq.,  403  sqq.,  etc.;  les  plus  anciens  mo- 
numents où  il  se  reconnaît  le  montrent  si  complet,  qu'on  peut,  sans  témérité,  en  faire  remonter  les 
commencements  plusieurs  siècles  plus  tôt,  c'est-à-dire  vers  l'époque  où  l'Egypte  dominait  encore  sur 
la  Syrie,  à  la  XIX"  et  morach  la  XVIII*  dynastie. 

2.  Sur  les  sanctuaires  d'Astarté  et  des  autres  divinités  phéniciennes,  et  par  suite  sur  les  colonies 
étrangères  que  leur  établissement  suppose  dans  les  cités  égyptiennes,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut, 
au  t.  Il,  p.  48:>-480,  de  cette  Histoire. 

3.  Voir  sur  la  Baaiat  de  Byblos  ce  qui  est  dit  plus  haut  au  t.  H,  p.  174  sqq.,  de  cette  Histoire. 

4.  Dessin  de  Fauvher-Gudin,  d'après  Prisse  d'Avbî'ner,  Monuments  de  C Egypte  et  de  la  Subie, 
1  ,  XXX  î  cf.  MvAria,  CEuvres  et  Fragments,  t.  I,  p.  I2a-126. 

5.  L'assimilation  était  fort  ancienne,  puisque  les  Égyptiens  des  dynasties  thébaines  admettaient 
déjà  que  la  Baaiat  était  l'Hàthor  de  Byblos:  cf.  t.  Il,  p.  174,  n.  6,  de  cette  Histoire. 
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sant  rapidement,  l'avait  absorbé  peu  à  peu  et  caché  tout  entier  dans  son  tronc. 
Le  roi  Malkandre  l'abattit  pour  en  étayer  le  toit  de  son  palais  :  up  parfum 
merveilleux,  s'en  exhalant,  remplit  les  salles,  et  bientôt  il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  du  prodige  aux  alentours.  Isis,  qui  courait  le  monde  à  la  recherche 
de  son  mari,  en  entendit  parler  et  comprit  du  premier  coup  ce  qu'il  signifiait  : 
elle  s'assit  pleurante  et  déguenillée  près  de  la  source  où  les  femmes  de  Byblos 
allaient  puiser  l'eau  soir  et  matin,  et  elle  refusa  de  répondre  aux  questions 
dont  on  l'accablait,  mais  lorsque  les  servantes  de  la  reine  Astarté'  survinrent 
à  leur  tour,  elle  les  accueillit  de  son  sourire  le  plus  aimable,  leur  tressa 
les  cheveux  et  leur  communiqua  l'odeur  de  myrrhe  dont  elle-même  était 
imprégnée.  Leur  maîtresse  demanda  à  voir  l'étrangère  qui  les  avait  accom- 
modées, la  retint  à  son  service  et  lui  confia  le  soin  de  son  fils  nouveau-né. 
Isis  s'attacha  à  l'enfant,  le  fit  sien  à  la  mode  égyptienne  en  lui  insinuant  son 
doigt  dans  la  bouche';  elle  le  passait  au  feu  pendant  la  nuit,  pour  consumer 
lentement  ce  qu'il  avait  de  périssable  dans  les  chairs,  puis  elle  se  métamor- 
phosait en  hirondelle  et  elle  voletait  autour  de  la  colonne  miraculeuse  en 
poussant  des  cris  plaintifs.  Astarté  la  surprit  une  fois  qu'elle  le  baignait  dans 
la  flamme,  et  rompit  le  charme  d'immortalité  par  ses  hurlements  d'eflfroî. 
Isis  ne  réussit  à  la  rassurer  qu'en  lui  révélant  son  nom  et  le  motif  de  sa 
présence.  Elle  ouvrit  le  tronc  mystérieux,  puis  elle  l'oignit  d'essences, 
l'enveloppa  de  linges  précieux  el  le  remit  aux  prêtres  de  Byblos,  qui  le  dépo- 
sèrent respectueusement  dans  leur  temple  :  elle  embarqua  ensuite  le  cercueil 
et  le  ramena  en  Egypte  à  travers  mainte  aventure*.  Une  autre  tradition  pré- 
tendait pourtant  qu'Osiris  n'était  jamais  rentré  dans  son  pays  :  il  avait  été 
enseveli  à  Byblos,  et  c'était  vraiment  en  son  honneur  qu'on  célébrait  les  fêtes 
attribuées  par  le  vulgaire  au  jeune  Adonis.  Un  fait  merveilleux  semblait 
prêter  créance  à  cette  opinion.  Chaque  année,  une  tête  lancée  à  la  mer  d'un 
point  inconnu  du  Delta  roulait  six  jours  durant  le  long  de  la  côte  syrienne, 
ballottée  par  les  vents  et  par  le  flot  :  le  septième  elle  arrivait  à  Byblos,  où  le 

1.  Astarté  est  le  nom  que  la  reine  prenait  dans  la  version  phénicienne  :  la  contre-partie  égyptienne 
du  même  récit  lui  substituait  celui  de  Nemanous  ou  celui  de  Saôsis,  c'est-à-dire  deux  formes  prin- 
cipales d'Hàthor,  l'hermopolitaine  Nahraàoùit  et  l'héliopolitaine  lousaslt  (cf.  t.  I,  p.  104,  de  cette 
Hùloire)  ;  «-jt»)  hï  oî  {lèv  'ATtapTr,v  ol  ôà  iliuxxiv  oi  Ss  Ne|i«voGv,  oirep  av  "ËXXTjveç  'AOYjvaffia  npo^Ei- 
Tcoiev  {de  Isidè  et  Osiride,  §  15,  édit.  Parthey,  p.  26).  Il  semble  résulter  de  la  présence  de  ces  noms, 
qu'il  y  avait,  en  Egypte,  au  moins  deux  versions  des  aventures  phéniciennes  d'Isis,  Tune  d'origine 
héliopolitaine,  l'autre  purement  hermopolitaine. 

i.  Sur  ce  détail  de  la  légende  que  l'auteur  du  de  Iside  (§  16,  éd.  Parthry,  p.  26)  ne  parait  pas 
avoir  compris,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  487-488,  de  cette  Hùloire  ;  Isis,  en  insinuant  son  doigt 
dans  la  bouche  de  l'enfant,  accomplissait  un  des  rites  ordinaires  de  l'adoption. 

3.  Toute  cette  histoire  remplit  les  chapitres  XV-XVII  du  de  hide  el  Osiride  (éd.  Parthet,  p.  25-t9); 
cf.,  avec  les  réserves  de  coutume,  Movers,  die  Phôniùev^  p.  i35-i38. 
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sacerdoce  la  recueillait  et  la  montrait  solennelle- 
ment au  peuple'.  Le  détail  de  ces  histoires  diverses 
n'est  pas  toujours  fort  ancien,  mais  la  donnée  pre- 
mière nous  reporte  certainement  à  l'âge  où  Bjblos 
acceptait  la  souveraineté  des  dynasties  thébaines 
et  entretenait  avec  les  riverains  du  Nil  des  relations 
journalières  de  commerce  ou  de  politique".  Elle 
proclama  qu'Horus  était  un  grand  dieu'  ;  Rl-Kronos 
s'allia  avec  Ostrts  ainsi  qu'Adonis,  Isis  et  les  Baalat 
se  mêlèrent  à  force  de  se  rencontrer,  et  les  peuples 
échangèrent  leurs  divinités  d'aussi  grand  coeur 
qu'ils  avaient  troqué  les  produits  de  leur  sol  ou 
de  leur  industrie. 

Thot  l'ibis  est,  après  Osiris,  le  plus  considérable 
de  ceux  qui  émigrèrent  en  Asie''.  Il  touchait  de  trop  près  au  cycle  osirien 
pour  que  les  Phéniciens  fussent  d'humeur  à  le  laisser  de  côté  lorsqu'ils  adop- 
taient ses  camarades.  On  ne  sait  à  laquelle  de  leurs  divinités  il  se  superposa, 
dont  le  nom  sonnait  comme  le  sien  et  se  pliait  à  l'assimilation  sans  trop  de 
peine  :  on  voit  seulement  qu'il  conserva  dans  sa  patrie  nouvelle  toute  la  puis- 
sance de  sa  voix  et  toute  la  subtilité  de  son  esprit.  Il  y  occupa  le  même  poste  de 

t.  De  Dfâ   Syriâ,  §   7.  A  la  baasc  l'poqiie  romaint-,  cVlait^nl  des  lollrcs  annonçant  la  nisurrcclion 
d'Jldonis-OsirU,  que  les 
Byblos,  A  ce  sujet,  cf.   le 
pitre  XVlll  dlsaie. 

i.  Il  faut  noter  on  effet  que  Philon  noua  i 
an  r61c  dang  l'histoire  primitive  de  la  Ptiét 
ordre  par  Sanklionialhon  i,  une  époque  1 
mriila  Hitloricùrum  GrcKorum.  t.  III,  p.  563-S64). 


nomis  pabicjE» 


c  qu'affira 


déjii  u 


lité   il  nom  cgyplie 

{Fragm,  i.  §  4.  li 

les  labtettes  d'EI-.lm 


celui 


ir  de  BjbloB  nous  Ami^nAthès  IV.  Ce  nom 
les  Proceedingi  de  la  Sociiilé  d'Arch>''o1ogic  Biblique,  ltlW-lg»l,  t.  Xltl,  p.  ilD-iJO),  Anrabimour  ou 
limbimoup  (IUl£vt,  la  Correêpondancr  d' Aménophis  II!  ri  Aménapkla  IV,  dans  le  Journal  Aaialiquc, 
1891.  t.  XVtll,  p.  171-17!),  puis  enlln  liourabihour.  Ilourabimour  (S.vcii,  Patriarchal  PaUttine, 
p,  131):  le  sens  en  est  soit  Moureu  esl  le  grand  dieu,  soil  Hor  ett  le  grand  dieu.  Mouron  serait 
le  nifme  dieu  qu'on  trouve  dans  le  nom  d'un  roi  des  Kbàti,  Haourousarou,  Maourou  enl  mi  (cf. 
t.  II,  p,  355,  n,  1.  de  celle  llialmrr).  Sur  un  cyllnilru  arani6en  du  Musée  Britannique,  qui  représente 
un  diou  vêtu  k  l'assyrienne  combattant  deux  grilfona,  on  lil  la  légende  Horkhaa,  llarmakbis  (M.  ii£ 
VonOi,  Mélange»  d'ArcMoloqie  Orientale,  p.  117  cl  pi.  VI,  n"  ji). 

4.  Bntin  de  Fauckrr-Gudin,  d'après  t' intaille  publiée  dan»  CESMriLi,  C.gprus,  p.  310,  SU;  cl.  Peb- 
bdt-Chlpiei,  Hitloire  de  CÀrt  dont  f  Antiquité,  t.  III,  p.  Cil.  Lch  fifurcs  de  l'Horus  et  du  Thot  phé- 
niciens que  j'ai  reproduites  aux  pages  571-573  m'ont  élé  indiquées  par  mon  confrère  el  ami  €1er- 
monl-Ganneau. 

b.  C'est  le  Taautos  de  Sankhonialhon:  Tciauto;.  à;  cùpe  tt|v  tûv  icpiÙTuv  cTai2C^<dv  jp:isf,y,  Ôv 
Al-rùiCTioi  lùv  SidûQ.  'AXE^avipEi;  SI  SaM.  ''Ii:).l>ivi{  S:  'Ef^iy  iniliiav  (rniLox  i»:  BriLOS,  fragm.  1, 
g  1i,  dans  )ICLLr:R-DiD<>r,  Fragmenta  Hittorieorum  (Irrconim,  t.  III,  p.  Sti'  ;  cf.  Fragm.  I.  g  t.  p.  5Gi, 
Fragm.  i.  p.  570,  Fragm.  9,  p.  571-573);  E\  l'avait  imposé  pour  roi  aux  Ëgjptiens.  après  avoir 
conquis  le  monde  (l'uitm  de  Riiloa,  Fragm.  i,  g  SJ.  dans  HffLLEH-Dinor,  Fragmenta  Ht 
GnKorum,  t.  III,  p.  5'9).  Les  principaux  iiusHases  d'auteurs 'anciens  relatifs  à  ce  dî 
recueillis  et  commenlés  dans  Hovus,   die  l'hôniiicr,  p.  UOO-SOï,  cf.  p.  S9-ÏIÏ. 
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scribe  et  d'enchanteur  qu'il  avait  rempli  à  Thèbes,  à'  Memphis  à  Thinis, 
auprès  du  souverain  de  chaque  Ennéade  héliopolitaiue.  11  se  fit  le  conseiller 
ordinaire  d'EI-Kronos  à  Byblos,  de  la  même  manière 
qu'il  avait  été  celui  d'Osiris  et  d'Horus,  il  composa 
pour  lui  des  charmes  et  des  formules  qui  redou- 
blaient l'ardeur  belliqueuse  de  ses  partisans.  Il  régla 
la  figure  et  les  insignes  de  son  maitre  et  des  person- 
nages qui  l'entouraient  :  on  le  considéra  enfin  comme 
le  créateur  des  lettres'.  De  fait,  le  moment  où  il  se 
naturalisa  phénicien  coïncide  à  peu  près  avec  l'une  des 
révolutions  les  plus  profondes  que  l'art  d'écrire  aît 
subies  au  cours  des  âges,  la  substitution  d'une  tachj- 
graphie  simple  et  rapide  aux  systèmes  compliqués  et 

lents,  dont  les  Etats  les  plus  vieux  du  monde  se  contentaient  depuis  leurs 
débuts.  Tyr,  Sidon,  Byblos,  Arad  avaient  pratiqué  jusqu'alors  le  plus 
embrouillé  d'entre  eux  :  comme  la  plupart  des  nations  policées  de  l'Asie  occi- 
dentale, elles  avaient  rt'digé  leur  correspondance  diplomatique  ou  commer- 
ciale en  caractères  cunéiformes,  sur  tablettes  d'argile.  Leurs  rois  avaient  pro- 
cédé à  la  babylonienne  pour  adresser  aux  Aménôthès  l'expression  de  leurs 
désirs  ou  de  leur  dévouement,  et  voici  qu'après  quatre  cents  ans  et  plus' 
ofi  nous  ne  connaissons  aucun  de  leurs  monuments,  nous  retrouvons  brus- 
quement leur  postérité  en  possession  d'une  notation  commode  et  brève, 
qui  ne  souffre  plus  ni  Idéogrammes,  ni  déterminatifs,  ni  polyphonie,  ni  sylla- 
bisme,  ni  rien  du  mécanisme  pesant  que  les  savants  d'Égypto  ou  de  Chaldée 
manœuvraient  avec  tant  de  virtuosité.  Les  articulations  de  la  langue,  analysées 
en  leurs  éléments  constitutifs,  y  répondent  chacune  à  un  signe  unique,  tou- 
jours le  même,  en  tout  vingt-deux  petits  signes  au  lieu  des  centaines  ou  des 
milliers  qu'on  exigeait  auparavant.  C'est  un  alphabet,  le  premier  en  date, 
mais  si  ingénieux  et  si  souple,  que  la  plupart  des  peuples  anciens  ou  modernes 

t.  Le  rôle  de  conacillcr  que  Thot  prend  i  c4l£  du  dieu  de  Byblox  élail  indiqué  tout  au  long 
dans  les  ëcrita  attribues  a  Sanlibouialhon  (I'hjloii  de  BtiLO^.  Fragm.  S,  §  tl,  15,  iS-i7,  dans  MUi.lïfi- 
DiDor,  Fragmenta  Hîttoriamim  Grrcorum,  t,  111,  )i.  567-^69). 

1.  Deitiii  de  Faucher-Gudin,  d'âpre»  Cinlailte  publiée  par  M.  de  VocOi,  Mélangea  d'Archéologie 
Orieiilate,  pi.  1,  n°  1,  p.  106-108. 

3.  L'iascripllon  de  la  coupe  de  bronte  dédli!c  à  Baal  Liban  cl  rcproduilc  au  t.  Il,  p.  ùïl.  de  cette 
UUtoire,  remonte  probablement  au  temps  de  Hirom  1°',  soit  au  i*  siècle  [Corput  Intcriplianuni 
Semilicamm,  t.  I,  pi.  IV,  p.  H-ta);  les  raiaona  pour  lesquelles  Winckler  [Geechkhle  UraeU.  1.  I. 
p.  liD)  place  ce  monument  sous  Hirom  II  n'ont  point  paru  convaincantes  jusqu'à  présent.  En  pla- 
çant l'introduction  de  l'alphabet  entre  Aménùlhcs  IV  au  iv*  siècle  cl  Hirom  1"  bu  x',  etcn  prenanl  le 
terme  moyen,  soit  l'avcncment  de  b  XXI"  dynastie,  vers  1100,  comme  date  possible  de  l'invention  ou 
de  l'adoption,  on  ne  doit  pas  se  tromper  de  beaucoup  dans  un  sens  ou  dans  i'aulrc. 
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ont  pu  l'approprier  à  leurs  besoins,  les  Grecs  et  les  Européens  de  la  Médi- 
terranée occidentale,  les  Sémites  de  toute  nuance,  les  Persans,  les  Hindous.  Il 
a  dû  naitre  entre  la  fin  de  la  xviii''  dynastie  et  le  commencement  de  la  xxi*, 
et  la  suzeraineté  des  Pharaons  sur  la  Phénicie  contemporaine  encourage  plus 
d'un  moderne  à  supposer  qu'il  se  développa  sous  une  influence  égyptienne'. 


Les  uns  afliniicnt  qu'il  dérive  directement  des  hiérogl vplies ,  les  autres 
peusent  qu'il  en  descend  par  l'intermédiaire  de  quelque  variété  d'écriture 
cursive,  et  ils  assignent  un  prototype  hiératique  à  chacune  des  lettres  qu'il 
contient.  ]ls  ont  dressé,  à  l'appui  de  leur  hypothèse,  des  tableaui  dont  la  vue 
seule  rend  compte  mieux  qu'une  défini  tien  verbale  des  ressemblances  qui  parais- 
sent la  justifier  ou  des  diFTérenccs  dont  on  se  prévaut  pour  l'atUqucr.  Peut-être 
les  analogies  y  ressortiraicnt-elles  plus  évidentes  et  plus  nombreuses,  si  nous 
avions  des  inscriptions  remontant  aux  temps  les  plus  voisins  de  l'invention*; 

I.  L'hjpothèac  d'une  dérivalion  é;[jplii-niie,  indiqui-e  en  jiassant  par  Oh  a  m  poil  ion  {Lettre  à  M.  Deciei; 
p.  BO;  cf.  SiLVOLisi,  Aiialyte  graïamaticale  de  l'inicription  dr  lloêttle,  p.  S6  i>qq.),  ■  tlè  niiie  en 
lOUïrc  Irèa  habilpmuiit  par  K.  de  Kougé  {Mémoire  lar  l'nrigine  éggplieimr  dr  l' Alphabet  Phénicien. 
lu  à  l'Acailëmie  <ie*  Inscriptions  cl  Bel Ics-Le tires  en  1859.  inaljsd  dîna  los  Comptée  rendue,  1859, 
t.  lU.  p.  llU-li4,  ut  publié  en  I87i  par  J.  de  llougc)  ;  K.  de  Itougé  tire  l'alpliabet  égyptien  de  l'hié' 
ratique.  el  ses  rapproche  nient»  ont  éxt  acecptés  par  Lautli  [Ueber  den  jEgyptiaclieH  Vrtprung  uuierrr 
Bachilalien  uiid  Ziffern.  dans  les  Siliuiigaberichle  Je  l'Académie  des  Sciences  ilc  Munich,  tSCT,  t.  n. 
p.  S^li-I),  par  Brugsch  {Ueber  bitâuag  uiid  KiitieicMaiig  der  Srhrifl,  I8C6),  par  Vt.  Lenormanl 
{Eaiai  sur  la  priipagalioii  de  l'Alphabet  Phtaîcira  dam  tAnetea  Monde,  l.  I.  p.  Sâ-97).  Halévy  pré- 
fiîra  le  déduire  directpment  des  hiéroglyphes  sans  inlermédUire  de  l'hiératique  {Mélaiigei  d'Epigra- 
phie  et  d'Archéologie  tiémilii/aei.  p.  l6S-tB3).  L'origine  éKy|>tit!nne.  Ibrlemenl  attaquée  de  divers 
cAtétt  danscesdemicr'i  Icmp».  est  pnurt.int  admise  encore  par  la  majorité  des  savants;  cf.  fa.  Bmiit», 
Hiitoire  de  VËcrilure  daiit  CAnliqailé,  p.  1 15-1!Ï. 

î.  Iletnin  de  t'aurhfr-Gudi»,  d'a/irêi  Chéliogravure  du  Cnrpui  In/eriptioaum  Semilifarum,  l.  I. 
pi.   IV.   C'esl  la  coupe  d'Uirom  I"  menlionnée  i  Is  p.  5711,  noie  3,  de  celle  Hittoire. 

3.  Le  Inbleau  de  la  page  5'^  contient  le  principal  des  identillcalionB  proposées  par  E,  de  Rouge. 
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dans  l'état  actuel,  les  divergences  s'y  manifestent  assez  sensibles,  pour  que 
certains  savants  aient  tenté  d'en  chercher  le  prototype  ailleurs,  à  Babylone*, 
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en  Asie  Mineure*,  en  Crète  même,  dans  ces  hiéroglyphes  barbares  dont  on 
attribue  l'usage  aux  habitants  primitifs  de  l'île*.  Il  est  malaisé  de  discerner  le 

mets  avec  d'autres  que  >y  et  K  sont  un  seul  signe  diiïérencié  pour  marquer  les  deux  sons  du  2ain 
cl  du  sadé;  de  fait  le  >C.  hiéroglyphique  est  l'équivalent  de  "^  au  moins  sous  les  Thébains,  et 
il  répond,  comme  ce  dernier,  au  sain  et  au  êadé  des  idiomes  sémitiques.  Le  ^  et  le  i4  me  parais- 
sent être  le  même  caractère,  sans  que  je  puisse  dire  si  ^  vient  (le  i^  ou  i4  de  ^.  J'ai  pris  de  pré- 
férence les  signes  égyptiens  dans  des  manuscrits  hiératiques  de  la  \1X'  dynastie,  ce  qui  est  le  temps 
ver»  lequel  on  peut  placer  les  commencements  de  l'écriture  phénicienne.  L'alphabet  grec  n'est  là  que 
pour  indiquer  la  valeur  des  signes  égyptiens  et  phéniciens. 

1.  Cette  thèse  a  été  développée  par  Dkeckf.,  der  Vrsprung  des  aUsemitisrhen  Afphabeta  aua  der 
nruanêyriscken  Keilschrift,  dans  la  Zrit.  der  D.  Morgenl.  Gesellschaft,  1877,  p.  lOi-LSi,  puis  par 
Peters,  the  Bahylonian  Origin  of  the  Phœnician  Alphabet j  dans  les  Proceedings  de  la  Société 
d'Archéologie  Biblique,  t.  VI,  188i~18R4,  et  parHoMMEL,  CtCHchichie  Babyloniens  und  Assyriens^  p.  50-55. 

2.  Ed.  MEYRit,  Geschichte  des  Allerlhums,  t.  I",  p.  238,  le  dérive  du  syllabaire  hittite. 

3.  Le  rapprochement  a  été  proposé  par  A.  Evans,  Cretan  Pictographs  and  ptie-Phenician  Script ^ 
p.  94-103,  cf.  dans  le  Journal  of  Hellenic  Studies,  t.  XIV,  p.  361-372,  et  accepté  par  S.  Reinach,  Cshro- 
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vrai  dans  ce  conflit  de  théories  contradictoires;  deux  points  seulement  demeu- 
rent incontestables,  la  presque  unanimité  avec  laquelle 
les  écrivains  classiques  font  honneur  du  premier  alphabet 
Xi  aux  Phéniciens,  l'origine  phénicienne  de  l'alphabet  grec 
et  par  suite  de  l'alphabet  latin  dont  nous  nous  servons 
aujourd'hui'. 

A  entrer  d'une  pièce  dans  la  religion  des  Phéniciens, 
les  étrangers  ne  se  contentèrent  pas  d'j  obtenir  une  place 
éminente  chez  les  prêtres  et  parmi  le  peuple,  ils  y  usur- 
pèrent une  telle  influence  sur  les  divinités  de  souche 
indigène,  qu'ils  leur  persuadèi'ent  de  se  travestir  presque 
de  pied  en  cap  à  l'égyptienne  On  connaît  à  la  plupart 
d'entre  elles  les  insignes  et  les  emblèmes  usités  dans  les 
temples  pharaoniques,  les  sceptres  à  tète  d'animal,  le 
pschent,  les  bonnets  excentriques,  la  croix  ansée,  le  dis- 
que solaire,  le  scarabée  ailé'.  La  dame  de  Byblos  planta 
les  cornes  de  vache  sur  sa  chevelure,  du  jour  qu'elle 
s'identifia  avec  Hàthor'.  Le  Baal  de  la  banlieue aradlenne, 
un  Rashouf  probablement,  demeura  debout  sur  son 
lion  afin  de  courir  tes  hauts  lieux,  et  le  lion  comme  la 
montagne  appartiennent  encore  à  la  tradition  chaldéenne 
dans  le  monument  qui  nous  a  conservé  son  image,  mais 
il  est  lui-même  habillé  du  pagne  à  retroussis  rayé  et 
j  ,         gaufré,  paré  du  collier  lai^e  et  des  bracelets,  coiffé  de  la 

mitre   blanche   avec   la  double  plume  et   l'ur^eus'  :   il 
brandit  la  harpe  des  conquérants,  et  il  s'apprête  à  tuer  un  lion  qu'il  a  empoigné 

iitgiie  irOrirnI,  »•  XXX,  p.  Si-SS.  Il  »'a|ipiiic  sur  une  [raJition  créloise,  qui  nous  a  élé  couservie 
i ne id Plument  ilana  Uiodore  de  Sicile  :  çan'i  loù;  ^oivixa;  o-jx  i%  àp^'iC  EÛpeîv  à'iXà  toÙ:  Tunou;iûv 
Tpavi.)iâT(iiv  tUTai)e£vii[  [lovav  (V,  71), 

1.  Pour  Ic9  lÉmoignages  des  écrivains  anciens  à  ce  sujcl,  et.  Fb.  Lewkiim.  Et»ai  lur  la  propaga- 
lioa  de  Calphabrt  phéiiiiien,  l.  1,  p.  8Î-B3.  el  Va.  Bkscer,  Uislaire  de  CÈcriliire  dant  VAiiliquilf., 
p.  (IS,  1*0.  Un  certain  nombre  J'auloiirs  anciens  et  modernes,  dont  le  dernier  esl  jusqu'à  présent 
Winnklcr  {(irerhichle  hraeit,  1.  I,p.  134-1*6),  ont  repousse  délibi' renient  les  prétentions  phéniciennes 
!i  l'invention  île  l'alphahel. 

5.  l>UR<n-CiilPiU.  Hùloire  dr  l'Arl  dam  l'Anligailé,  t.  III,  p    130.  n*  75,  4U7-lUg.  tlDsqq. 

3.  Elle  cal  représentée  en  Ilâthor  sur  la  sl^le  de  léliavnielek,  roi  de  Bjblos  i  l'époque  persane 
{Carput  Intcripliimunt  Semilifarum,  1. 1,  pi.  1  el  p.  *);  cf.  le  bronic  de  l'ancienne  collection  Pérelié 
qui  a  élo  reprmluit  dans  Ptnam-CiiiMEi,  Hitloire  de  l'Arl  dam  l'Aiiliquil^,  l.  111,  p,  77,  n*  ÎB,  et  le 
fragment  de  bas-relier  d'époque  saile  publié  dan»  Rekan,  Mittion  de  Pliénkie,  p.  170-180,  et  Corjiiu 
Interiplinnum  Srmifirarum,  t.  I,  p.  *. 

4.  Dciiin  de  Faiu:hcr-Gudiii  d'aprii  la  photographie  pubiiée  par  Ci.eii)ioM-nAKhFJU,  Mîttion  eu 
Palenliiie  el  en  Pliéiiirie.  Cingiiième  Itajiporl,  pi.  VI  A  et  p.  liU;  cf.  l'imoT-Cmpiii,  Hitloire  de 
CArt  dant  CÀiUiquilé.  t.  III,  p.  i]3. 

6.  Ce  monumcnl,  qui  appartenait  à  la  collection  Péretié,  a  élé  liouvé  près  d'Anirllh  lu  lieu  dit 
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par  ta  queue,  à  l'imitation  des  Pharaons  chassciu-; 
Aménôthès  I"  ou  Thoulmosis  III.  Le  dianm^ 
lunaire  qui  lui  flotte  au-dessus  de  la  tète  et 
qui  le  caractérise  a  la  forme  phénicienne, 
mais  le  soleil  ailé  d'Héliopolis  ou  de 
Thèbes  plane  au-dessus  du  disque'.  Et 
le  matériel  du  culte  ne  s'était  pas  altéré 
moins  que  la  personne  desêtres  auxquels 
il  était  consacré;  les  autels  avaient  pris 
la  tournure  égyptienne,  et  les  tabernacles 
étaient  devenus  des  naos  couronnés  d'une 
gopge  concave  ou  d'une  frise  d'urœus'.  La 
mode  africaine  avait  pénétré  jusque  chez 
les  morts  de  qualité,  et  l'agencement  des 
sépultures  s'en  était  ressenti  dans  plus  d'un  endroit'.  Une  des  choses  qui 
devaient,  alors  comme  aujourd'hui,  étonner  le 
plus  sûrement  les  voyageurs  qui  arrivaient 
en   Egypte,    c'est    l'appareil    monu- 

riahr-Abrck  (CleUxosT-Ganhead,  Mûiioii  eu  Palet- 
tint  et  eu  Phéiiiae  enlreprite  en  1S81.  Ciii- 
gaiime  Itapport.  p.  lîS);  le  coEtunic  ot  le  gestn 
ressemblent  lellcmeiit  au  coiilumc  el  au  gcslc  du 
Rasliuur  rc|)réïenté  sur  les  monumcnls  égyplicnn 
(cr.  t.  11.  p.  136,  138,  de  celle  Hittoire),  que  je 
n'iiésite  pas  il  y  rcconnallre  ce  dieu.  On  le  n\>- 
prochera  dû  peraonnage  (t^até  sur  la  pdilc 
stèle  ùgjplicnne  publiée  par  GniFriTa.  Ike  lied 
Sel  of  Hameaa  II  and  an  Egyplo-Syria»  Deili/, 
dans  les  l'roceedingt  de  la  Soriélc  d'Archëologic 
Biblique,  1893-1891,  t.  XVI,  p.  69,  donl  la  coiF- 
fura  a  la  banderole  llollantR,  ici  un  serpent,  de 
noire  dieu  phénicien. 

1.  Le  symbole  phénicien  reproduit  le  crois- 
sant visible,  embrassant  la  lumière  cendrée  des 
parties  obscurcies  du  disque  (CiEiiiioiit-GA^iiEAii, 
Jfiui'oii  en  Faleiline  el  en  l'hénicïe,  Cinguiime 
Rapport,  p.  11g,  note  ]).  de  même  que  1c  symbole 

î.  Démit   de   Faucher-Gudin,    d'aprèt    Fou- 
vrage  de  Hums,  mnion  de  Phànicie.  p.  365. 
i,io.,>,  3.  Rui*.i,  Million  de  PhéHicie,  p.  69  el  pt.  IX. 

oii  est  reproduit  l'un  des  naos  d'Amrlt;  la  frise 
d'uruus  qui  le  surmonte  aurait  valu  à  la  Idce- 
1-Ilayyll,  Fontaine  dn  Serpentt.  Cf.  les  débris  analof^ues  que  Hcnan 
>.  i9),  à  Sidon  (la.,  ibid.,  p.  363),  k  Tyr  (la.,  ibid,,  p.  Sfll). 
réscnle  la  nécropole  d'Adloun,   cf.   ce  qui  est  dit  au  l.  Il,  p.  IC6, 
r.   Million  de   Phiaicie,    p.  Jll   sqq..   insiste  sur  les  ressemblances 
présentait  avec  l'égyptienne. 
5.  Detrin  de  Faucber-Gudin  ;  cf.  IIoselimi,  Monamenli   Slorici,  I.  III,  1"  partie,  p.  IIU  et  pi,  II  E. 
il  élail  conservé  au  Musée  du  Louvre;  cf.  une  autre  stèle  de  la  même  série,  au  t.  Il, 
e  des  ligures  analogues   de  dleui  ou  de  rois  tenant  le  lion  par  la 


diqués  i  Rouad  (lu. 

Sur  l'aspecl  éxypti< 
!  5,  de  celle  lliiloii 

a  taricbeutique  phi 


578  LES  KÉKllTS  DE  l/ASSYRIE. 

mental  dont  les  indigènes  se  plaisaient  à  entourer  la  mort.  Les  pyramides 
qui  attiraient  leurs  yeux  dès  qu'ils  atteignaient  la  pointe  du  DelU,  si  souvent 
qu'ils  en  eussent  entendu  parler,  elles  dépassaient  toujours  l'idée  qu'ils  s'en 
étaient  forgée,  et  Ils  avaient  peine 
il  concevoir  qu'on  eût  amassé  tant 
de  pierres  pour  cacher  un  seul 
cadavre.  Aux  pieds  de  ces  mons- 
tres, comme  une  meute  endormie 
auprès  du  maître,  les  mastabas 
des  dynasties  primitives  se  pres- 
saient, à  demi  ensevelis  sous  les 
sables,  mais  visibles  encore  et 
fréquentés  à  certains  jours  par  les 
descendants  de  la  famille  ou  par 
les  prêtres  voués  à  leur  entretien. 
Les  chapelles  des  générations  ré- 
centes et  des  contemporains  se 
déployaient  ainsi  qu'un  écran  en 
avant  dos  tombes  anciennes,  mé- 
lange des  deux  types  archaïques,  où  le  mastaba  plus  ou  moins  étriqué  s'encapu- 
chonnait  d'un  pyramidion  plus  ou  moins  aigu'.  La  plupart  d'entre  elles  n'exis- 
tent plus  aujourd'hui,  et  une  seule  nous  est  parvenue  intacte,  celle  qu'Amén- 
ôlhès  III  érigea  dans  le  Sérapéum  de  Memphis,  en  l'honneur  d'un  Apis 
mort  sous  son  règne.  I^s  Phéniciens  en  visite  dans  la  vallée  emportèrent 
avec  eux  le  souvenir  de  ce  genre  de  sépulture,  lorsqu'ils  s'en  retournèrent 
dans  leurs  cités  natales,  et  ils  le  proposèrent  comme  modèle  à  leurs  archi- 
tectes. Un  des  cimetières  d'Arad  en  contient  un  magnifique  spécimen,  une 
véritable  tour  carrée,  haute  de  onze  mètres'.  Ce  sont  d'alwrd  six  assises 
horizontales   en   blocs    de   cinq  mètres,   à  joints   verticaux,    non  cimentés. 
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dont  les  deu\  pppmticî  émulent  un  piLdcslal 
saillie  sur  le  reste  de  I  e  1  fice  puis  inc  coin    tic  con 
posée  d  un  talon  d      t     t   1  i  e  lar-'e  |  lal    l  u  ! 
une  pjramide  qui  n 
près  de  neuf  melrt 
nait   le  tout    L  imitai 
incontestable    mats  i  n 
tatlon   raisonnee     q  m 
adapter  le  plan  etrai  ^^ 
conditions    du 
pays.  Le  sol  sur 
lequel  les  Ton 
dations     s  ap- 
puient      n  est 
qu'un  mélange 
de  terre  et  de 
sable     impre 
enés  d'eau    si 

"  DEUX    DES    TONBItlX    D  ABAD    . 

l'on  avait  relé- 
gué les  caveaux  sous  la  maçonnerie,  ainsi  qu'on  faisait  en  Egypte,  les  infiltra- 
lions  les  auraient  envahis  bientôt  et  le  cadavre  s'y  serait  gâté,  On  les  a  donc 
ménagés  dans  la  masse,  où  les  Égyptiens  mettaient  la  chapelle,  et  on  les 
a  superposés;  un  premier  étage  pouvait  abriter  trois  corps,  un  second 
douze,  pour  lesquels  autant  de  niches  avalent  été  réservées.  Ailleurs,  dans 
la  même  nécropole,  l'architecte  s'est  Inspiré  de  la  Chaldée  à  l'exclusion  de 
l'Egypte  :  il  a  préféré  la  tour  ronde  à  la  tour  carrée,  la  coupole  au  pyra- 
mldion,  Il  a  remplacé  la  corniche  droite  par  une  rangée  de  créneaux  aux 
merlons  découpés,  et  c'est  au  plus  s'il  a  laissé  la  physionomie  égyptienne 
aux  quatre  lions  qui  semblent  soutenir  sur  leur  dos  la  structure  entière'. 
Arad  est  en  effet  la  cité  de  Phénicie  la  plus  voisine  des  royaumes  euphratéens, 
celle  qui   recevait   la  première  le  choc  de   leurs  armes  et  la  propagande  de 

mpnl  en  P-K^p'»  ■"■  sivrios  (hi'hnitis;  de  tuutc  minicrc,  la  ressemblance  très  raraclcrisëe  qu'il  pr<5- 
Hciili-  avec  Ifs  maslabas  tliébniris  montre  qu'il  se  ralUclic  fort  direcicnicnl  au  type  ogypiicn  qui  pré- 
valait auiXVIII--W  dynanlirs. 

1.  ItritiH  rfr  Boadier.  (fa/irèi  i'aquarrtlc  de  Tholmii,  reproduite  daaa  Heuah,  Mitiioit  de  Phénirir, 
pi.  \l. 

i.  1.GS  rdlahs  du  voisinï|;I^  appellent  ces  deux  monuments  le»  Mi^ghaiil 
di'critg  et  relevéïi  «vcu  un  détail  minulicui  par  RT.^A^.  Mimion  de  Phfnic 
cf.  PtRiioT-CiiiriEi,  lUtloire  de  l'Art  daiit  l'Aiitiquilé,  t.  III,  p.   1*9-155. 
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leurs  modes  ou  de  leurs  idées  :  plus  au  sud,  dans  la  région  tjHcnne,  la 
présence  des  éléments  babyloniens  esf  moins  apparente,  et  c'est  au  mastaba 
mixte  d'époque  thébaine  que  correspondent  le  Kabr  Hirara  et  les  édicules 
d'aspect  analogue  où  les  nobles  aimaient  reposer'.  Le  soubassement  rectan- 
gulaire subsiste,  mais  la  chapelle  et  sa  pyramide  ne  sont  plus  qu'un  sarco- 
phage fermé  de  son  couvercle  en  dos  d'âne  :  le  tout  est  inachevé,  et  négligé 
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dans  l'exécution,  mais  d'une  belle  simplicité  de  lignes  et  d'une  justesse  de 
proportions  quj  sent  son  Egypte. 

Le  même  esprit  d'imitation  qu'on  observe  ainsi  en  religion  et  en  architecture 
se  manifestait  non  moins  efficace  dans  les  arts  mineurs,  l'orfèvrerie,  la  sculpture 
sur  ivoire,  la  gravure  sur  pierre  fine,  la  verrerie.  Les  galbes,  les  poncifs,  les 
colorations  de  l'Egypte  en  chassèrent  à  la  longue  ceux  de  la  Chaldée  ou  les 
repoussèrent  au  second  plan.  Les  verroteries  aux  mille  nuances  que  les  ateliers 
du  Saîd  débitaient  par  millions,  fournissaient  aux  Phéniciens  un  fret  inesti- 
mable :  Ils  apprirent  à  les  teinter  et  à  les  mouler  chez  eux,  et  ils  s'assimilèrent 
si  bien  les  procédés  de  fabrication,  que  l'antiquité  classique  leur  en  attribua  sou- 

1.  nE^A™,  Mumoii  dePhfaitie,  p.  597-606,  el  pi.  XI. VU.  Cf.  F.  de  S,[;ici.  Voyage  en   Terre  Sainle, 
ISliS,  p,  478.47»,  Pi  PEiiioi-<:iupiEi,  UUloire  de  l'Art  daiit  l'Anlii/ailé,  t.  IJI,  p    IG4-1E7. 
-,     i.  Denin  de  Boudîer,  tTaprii  le  croquis  de  Thnboii,  gui  a  élé  publié  daai  Kenik.  Miinon  de  Ph^ 
.tticie,  pi.  XLVII. 
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vent  l'idée  première'.   Leurs  graveurs,  tout 
en  conlinuant  à  tailler  des  cônes  ou  ( 
cylindres  de  st^ le  babylonien,  s'appro- 
prièrent le  type  du  scarabée,  et  ils 
en  tirèrent  des  chatons  de  bagues, 
des  pendants  de  colliers,  des  pièces 
de  bracelets,  moitié  parure  moitié 
amulette.  L'usage  pourtant  ne  s'en 
répandit  pas  dans   le    peuple   au 
point   qu'on    dût   recourir  à    des 
matières  communes,  telles  que  la 
frite  sableuse  ou  le  calcaire émaillé  : 
les  scarabées  d'origine  phénicienne 

sont  d'ordinaire  des  bijoux  de  riche,  ""^  """'   """"hé'icie\«i«"'  "*  ""   "^  ■ 

découpés  et  polis  dans  l'agate,  dans 

l'onyx,  dans  l'hématite,  dans  le  lapis-lazuli,  dans  l'une  ou  l'autre  des  gemmes 
à  la  mode'.  Les  orfèvres  se  refusèrent  à  copier  servilement  les  coupes 
d'argent  ou  d'or  qu'on  leur  expédiait  du  Delta  :  ils  s'inspirèrent  plutôt  des 
principes  qui  y  présidaient  à  l'ornementation,  et  ils  s'emparèrent  des  scènes 
qu'ils  y  voyaient  tracées,  pour  les  grouper  à  leur  guise  et  pour  y  intercaler 
des  cléments  de  provenance  étrangère'.  La  valeur  intrinsèque  du  métal  a 
provoqué  la  destruction  de  leurs  œuvres,  et  je  n'en  distingue  aucune,  parmi 
celles  qu'ils  nous  ont  léguées,  qu'on  puisse  reculer  aux  siècles  de  la  con- 
quête pharaonique.  C'est  aux  Thébains  pourtant  qu'ils  empruntèrent  une 
bonne  part  de  leurs  sujets,  les  lotus,  les  papyrus,  la  vache  debout  dans  un 
fourré  et  qui  se  retourne  pour  caresser  son  veau,  les  barques  divines,  le 
roi  qui  menace  de  son  arme  le  groupe  de  vaincus  renversés  devant  lui.  Un 
double  l'accompagnait  souvent  sur  les  pièces  originales,  impassible  et  armé  de 
la  bannière  au  nom  d'Horus;  l'artiste  asiatique  a  modifié  cette  figure  qui  ne 

1.  La  pratique  de  l'art  du  Terrier  éUÎI  poussfe  si  loin  chei  les  Phéniciens,  que  plusieurs  «uteurs 
anciens  leur  atlribuèrent  HnTenlion  du  verre  {Puhe,  H.  Nal.,  V.  ^  H;  cf.  XXXVI,  ^  180).  Sur  les 
verreries  phéniciennes,  cf.  PeRSqt-Chipiei.  Hitloire  de  tArl  dan»  VAttliguilé,  I.  III,  p.  733  sqq.,  et 
sur  11  présence  dans  les  lombes  de  la  Grèce  primllite  de  nombreux  objets  en  terre,  les  uns  de  fabri- 
cation orieulale.  les  autres  de  fabric.ntion  locale,  cf.  PtaBOT-Caii-iti,  Histoire  dt  l'Arl  dam  CAnliquilé. 
t.  VI,  p.  48Ï.  S56-S5T.  74S-71fl,  H50,  913-9^7. 

■i.  Ueiiiii  de  Fauclier-Gttdiii,  daprèt  GiiiFi,  ^oaumenti  di  Cere  aniica.  pi.  X,  1  ;  le  monument 
parait  devoir  se  placer  aux  environs  de  l'époque  sa ite.  plutôt  qu'au  temps  de  la  dïnastie  lanile. 

3.  On  trouvera  une  notice  détaillée  sur  les  cylindres  el  sur  les  scarabées  phi^niciena,  chei  Pcaitoi- 
Cwir\a,  nitloire  de  CArtdaiurAttliqttilé.  t.  lil.  p.  6ÏU  sqq. 

i.  Sur  l'orfèvre  Pie  phéniciennect  sur  les  influences  diverses  quelle  a  subies  avant  l'époque  grecque, 
cf.  ce  qui  est  dît  dans  PEgiai-Cnimi,  Hitleire  de  FArl  dam  lAnliguitf,  t.  III.  p.  7S1  sqq. 
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répondait  pas  à  ses  conceptions  de  la  nature  humaine,  et  il  Ta  transformée 
en  un  génie  protecteur  qui  contemple  les  exploits  de  son  favori  et  qui  ramasse 
les  cadavres  des  victimes  abattues  par  lui.  Ces  motifs  une  fois  introduits  dans  la 
routine  des  orfèvres  s'y  perpétuèrent  presque  intacts  et  fournirent  une  longue 
carrière  sur  les  marchés  de  TOrient  et  de  FOccident;  comment  se  seraient-ils 
altérés  au  delà  d'un  certain  point,  quand  le  pays  qui  les  utilisait  était  en  com- 
merce à  tous  les  instants  avec  celui  qui  les  avait  imaginés  et  reconnaissait 
volontairement  sa  suprématie?  L'Egypte  des  Ramessides  était  alors,  nous  l'avons 
vu,  l'État  qui  possédait  l'industrie  le  plus  développée  en  tout  genre,  celui 
dont  la  population  absorbait  ou  expédiait  à  l'étranger  la  quantité  la  plus  con- 
sidérable de  matières  premières  et  d'objets  manufacturés  :  c'était  tout  profit 
pour  un  petit  peuple  que  de  lui  servir  d'intermédiaire  avec  les  nations  du 
dehors,  et  rien  qu'à  lui  procurer  le  bronze,  par  exemple,  ou  l'étain  néces- 
saire à  préparer  le  bronze,  on  pouvait  réaliser  des  gains  énormes*.  Les  gens 
de  ïyr  et  de  Sidon  avaient  veillé  toujours  à  ne  pas  mécontenter  des  clients 
si  riches;  tant  que  les  officiers  de  Pharaon  avaient  gouverné  la  Syrie,  ils 
s'étaient  montrés  des  vassaux  sinon  complètement  fidèles,  moins  turbulents 
que  leurs  voisins  d'Arad  et  de  Qodshou.  Lorsque  la  faiblesse  ou  l'impuissance 
des  successeurs  de  Ramsès  111  les  dégreva  de  l'obligation  d'un  tinbut,  ils  adop- 
tèrent, à  l'égard  de  leurs  anciens  maîtres,  une  attitude  de  déférence  qui  leur 
valut  la  libre  pratique  dans  les  ports  du  Delta,  sans  plus  d'entraves  que  par  le 
passé.  Ils  y  continuèrent  le  trafic  qu'ils  avaient  inauguré  au  temps  de  leur 
dépendance,  et  leurs  vaisseaux  remontèrent  en  toute  sécurité  jusqu'à  Memphis 
et  même  plus  haut,  tandis  que  les  galères  égyptiennes  cabotaient  comme  aupa- 
ravant sur  les  côtes  de  la  Syrie*.  Un  rapport  officiel,  adressé  à  Hrihor  par  un 
des  ministres  d'Amon  thébain,  nous  montre  et  la  façon  dont  on  conduisait  ces 
traversées  et  les  périls  auxquels  elles  exposaient  leur  homme.  Hrihor,  encore 
grand  prêtre,  eut  besoin  de  poutres  pour  on  ne  sait  quel  travail,  peut-être 
pour  réparer  les  baris  sacrées.  11  manda  le  personnage  en  question  et  il  lui 
ordonna  de  s'en  aller  par  mer  à  Byblos,  auprès  du  roi  ZikarbâP,  afin  d'y 
acheter  des  cèdres  du  Liban.  Le  messager  partit  de  Tanis,  fila  le  long  du  Kharou 

1.  J'ai  parlé  dôjà  «le  cello  fourniture  du  cuivre  ou  du  bronze,  au  t.  II,  p.  287,  de  celte  Histoire^  à 
propos  du  pajs  d'Alasia  cl  do  ses  rapports  avec  rfigy|>le  pendant  la  XVIII*  dynastie. 

t.  Plusieurs  documents  égvptiens  de  la  XX*  dynastie  font  allusion  h  ces  \aisseaux  «égyptiens  ou 
étrangers  qui  naviguaient  alors  sur  la  Très-Verte  (I»lk^te-Uossi,  les  Papyrus  de  Turin,  pi.  LXXXVIII. 
I.  y-10,  et  pi.  LXXXVX,  I.  \-t);  cf.  un  tableau  représentant  l'arrivée  des  vaisseaux  phéniciens  à 
Thèbcs,  au  t.  Il,  p.   107-108,  de  cette  Histoire. 

3.  Max  Miller,  Asien  nnd  Evropa  tinrh  altHgyptischen  Dcnkmôlern,  p.  393.  C'est  le  nom  même 
que  la  tradition  classique  prétait  au  premier  mari  de  Didon,  la  fondatrice  de  Carthage,  Sicharbas, 
Sichaîus,  Accrbas  (Scurôder,  die  Phônixischc  Sprache,  p.  90,  100,  198). 


LE  COMMERCE  DE  LA  l'HÉNIflF 

ef  fit  escale  à  Dor,  qui  élalt  alors  une 
ville  des  Zakkala'  :  tandis  qu  il  s'y 
ravitaillaif,  un  des  matelots  dé- 
serta emportant  la  caisse.  Le 
prince  local  Badilou'  compa- 
tit d'abord  à  sa  mésaventure 
et  [*aida  à  traquer  le  voleur, 
puis  il   se  ravisa,  on  ignore 
pourquoi,  et  il  le  jeta  en  pri- 
son :  le  malheureux  dut  en- 
voyer un  serviteur  en  Sgvpte 
chercher  des  fonds  nouveaux,  qui 
lui  permirent  de  se  libérer  et  d  ache 
ver  sa  mission.  Le  séjour  à  BvhJos  i  '     ^  ^■vi 

provoqua  aucun  incident  notable  :  on  boculs  mm  cxb  m  m  PHÈmeiEMBE* 

coupa  le  bois,   on  l'embarqua,  on  mit 

à  la  voile,  mais  un  vent  contraire  drossa  le  vaisseau  contre  la  c6te  d'Alasia, 
oîi  la  reine  Khatiba  accueillit  gracieusement  l'équipage*.  C'est  presque  par- 
tout, on  le  voit,  la  même  bienveillance  instinctive  ou  préméditée  pour  le 
représentant  du  pontife  tliébain  :  à  le  maltraiter,  on  aurait  condamné  aux 
représailles  les  Phéniciens  qui  vivaient  sur  le  territoire  de  l'Lgypte. 

11  fallait  s'en  garder  d'autant  plus  que  la  perversité  du  siècle  rendait  péril- 
leuse el  parfois  impossible  la  continuation  du  roulage  maritime  sur  les 
mers  sillonnées  par  les  bandits  égéens  ou  asianiques.  Le  littoral  syrien  n'avait 
pas  dû  souffrir  moins  que  l'africain,  pendant  les  soixante  ou  quatre-vingts 
années  qui  suivirent  la   mort  de  Ramsès  II;  les  marins  du  nord  \'y  avaient 

siif;  de   la   ciltc   cananéenne,   au   voisinage    de   Dor  L't  du 


nom  Badilou 


-   11.  I 


I,  do  c 


e  CCK  formes  aiioropi^es  Hadilou.  Boudilou.  Bodilna,  pour  Abdi- 
ii  fréquentes  dans  l'ononiastiiiue  |>hénkicnne.  Bodeshinoun, 
=  lluiiiïxac.  Ba-jy-Hyrip  (««spuin.  tur  un  Kom  Anialiqiif.  dans 
iO).  Cr.  une  forme  analoKue  ilana  le  nom  d'un  roi  d'Arvad, 
AsHoiirbanabal  (Teldxi,  Varia,  dans  la  Zeilicheift  ftir  Keil- 
Ire  aussi  dans  celui  du  roi  d'Assyrie  Boudlluu.  l'oudllou,  dont 


d'Ilou  >,  qui  B 
Uodaohtoreth  -  DoSùimap,  Bodmclki 
le  lleriieil  de  T/wroKj-,  t.  XVHI, 
BoiidibÂlou.  Bodbaal,  qui  vivait  ■ 
fanchaag.  t.  Il,  p.  301-3U3),  cl  |.ei 
il  iwra  question  au  I.  Il,  [i.  SUfi,  de  cetlc  lliilaire. 

3.  Ifettia  de  Faucher^Uudia  ifaprèi  le  crm/uii  de  LoimPtaiEH,  ,Vu«A- AVi/u/ffoii ///,  pi.  XI.  I.a  valeur 
que  ce  groupe  n  prise  dans  la  mjdiolugie  phénicienne,  et  les  dérivés  possibles  qu'on  peut  lui  rceon- 
nultrc  dans  Tari  el  danx  In  tradition  hellénique»,  ont  ëlc  étudiés  H[><H;ialenicnl  par  IlLtHaKir-CtnMEtD, 
Mythologie  IcOHographiqur,  p.  g-U,  et  par  Peuiiot-Cripiei,  Hitloire  de  l'Arl  daiu  V Antiquité,  t.  III, 


d'une  lellrr 


v,i--,-.i,  ■ 


i-78y,  I 


nnta 


élé  ( 


r  Colénischcff  e 


n  uiid  Kurnpa  iiacli   altiigijplîschtH  llfiiki 
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butiné  à  maintes  reprises,  Achéens  ou  Tyrsènes,  Lyciens  ou  Shardanes,  et 
rinvasion  qui  termina  cette  période  troublée  ne  l'épargna  pas  plus  que  le  Naha- 
raina,  le  Khâti  ou  le  pays  des  Araorrhéens.  Les  flottes  qui  portaient  les  Philis- 
tins, les  Zakkala  et  leurs  alliés  l'avaient  dévasté  tout  du  long  avant  de  venir 
se  briser  contre  celles  de  Ramsès  III  vers  Magadil,  au  sud  du  Carmel.  Arad 
avait  plié  sous  la  violence  de  l'assaut  ainsi  que  le  Zabi,  et  si  les  autres  cités 
étaient  sorties  indemnes  de  l'épreuve,  Byblos,  Béryte,  Sidon,  Tyr,  leur  ban- 
lieue n'avait  pas  échappé  aux  ravages'.  Le  calme  s'était  rétabli  après  la  double 
victoire  des  Égyptiens,  et  le  trafic  méditerranéen  avait  repris  ses  conditions 
normales,  mais  seulement  dans  les  parages  où  l'ascendant  de  Pharaon  et  la 
crainte  de  ses  armes  se  faisaient  sentir;  au  delà  on  ne  rencontrait  de  nou- 
veau qu'escarmouches  incessantes,  pirateries,  migrations  de  barbares,  désor- 
dres de  toute  espèce  parmi  lesquels  des  étrangers  affrontaient  mille  chances 
de  mort  ou  de  servitude.  Et  la  zone  des  eaux  presque  tranquilles  se  restreignait 
de  plus  en  plus,  à  mesure  que  le  souvenir  des  défaites  éprouvées  s'affaiblissait 
chez  les  vaincus.  Cypre  n'y  était  pas  comprise,  mais  les  Égéens,  que  la  crainte 
écartait  des  régions  placées  sous  l'action  de  l'Egypte,  y  affluaient  d'un  mouve- 
ment vigoureux  et  ininterrompu.  Les  Achéens  s'y  étaient  installés  de  bonne 
heure,  vers  le  temps  qu'une  partie  de  leurs  bandes  fréquentait  la  Libye  et 
s'y  louait  aux  rois  ennemis  de  Pharaon  :  ils  y  avaient  occupé  progressivement 
une  moitié  de  la  côte  septentrionale,  la  moins  riche,  mais  la  plus  voisme  de 
la  Cilicie  et  la  plus  facile  à  tenir  contre  les  entreprises  de  leurs  rivaux*.  Le 
désastre  de  Piriou  les  découragea  sans  doute  d'aller  chercher  fortune  en 
Afrique'*  :  ils  n'y  revinrent  plus  désormais,  et  le  courant  d'émigration,  qui 
avait  incliné  un  moment  vers  le  sud,  dévia  décidément  vers  l'est,  où  la  grande 
île  leur  offrait  un  champ  d'aventures  plus  profitable  et  moins  bien  défendu. 
Jusqu'à  quelle  profondeur  réussirent-ils  à  s'introduire  dans  les  forêts 
et  dans  les  plaines  de  l'intérieur?  Les  indigènes  répudièrent  sous  leur 
influence  les  coutumes  et  le  matériel  qui  leur  avaient  suffi  aupara- 
vant :  ils  acquirent  le  goût  des  poteries  ornées  grossièrement  selon  le  style 
mycénien,  des  bijoux,  des  épécs  en  bronze  qu'ils  voyaient  aux  mains  des 

1.  Voir  pour  les  faits  relatifs  à  cette  invasion  ce  qui  est  dit  t.  II,  p.  465-468,  de  cette  Histoire. 

2.  Pour  les  pages  qui  suivent,  comme  pour  toutes  les  parties  de  cet  ouvrage  qui  traitaient  dos 
questions  relatives  aux  premiers  temps  de  la  Grèce  ou  de  l'Asie  Mineure,  je  rappelle  que  la  nécessité 
de  condenser  en  trois  volumes  un  ouvrage  écrit  primitivement  en  cinq  m'oblige  à  retrancher  tout 
le  détail  :  je  me  borne  h  indiquer  les  faits  indispensables  à  l'intelligence  de  l'histoire  d'Orient,  sans 
en  discuter  la  valeur,  ni   en   dresser  la  bibliographie,  ainsi  que  je  le  fais  ailleurs. 

3.  Cf.  sur  la  part  que  les  Achéens  prirent  à  la  guerre  des  Libyens  contre  MIncphtah,  ce  qui  est  dit 
très  brièvement  plus  haut,  au  t.  Il,  p.  43i-l35,  de  celte  Histoire. 
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envahisseurs.  Les  Phéniciens  durent  renforcer  leurs  postes  primitifs  ou  en 
fonder  d'autres,  pour  lutter  contre  les  intrus,  Karpasia,  Kerynia,  Lapathos, 
sur  le  rivage  même  des  Achéens,  Tamassos  auprès  des  mines  de  cuivre, 
et  cette  ville  neuve,  Qart-hadashât,  qui  n'est  peut-être  qu'un  dédoublement  de 
Tantique  Cition  *.  Ils  réussirent  de  la  sorte  à  coloniser  les  portions  qui 
faisaient  face  à  leurs  cités,  tandis  que  le  reste  tombait  peu  à  peu  entre  les 
mains  des  aventuriers  helléniques  ou  continuait  d'obéir  à  ce  qui  subsistait 
des  populations  autochtones.  Cypre  leur  servit  désormais  d'avancée  contre 
les  attaques  des  nations  occidentales,  et  ce  leur  fut  longtemps  une  bonne 
fortune  que  d'avoir  su  s'y  fortifier;  mais  qu'en  advint-il  de  leurs  possessions 
d'outre-Cypre?  Us  en  gardèrent  plusieurs  sur  la  côte  méridionale  de  l'Asie 
Mineure,  et  Rhodes  leur  demeura  fidèle  ainsi  que  Thasos,  d'où  ils  surveil- 
lèrent les  extrémités  opposées  de  l'Archipel  *,  mais  les  comptoirs  ou  les  ports 
d'asile  qu'ils  pouvaient  avoir  encore  dans  les  autres  îles  ou  sur  le  conti- 
nent, ils  en  furent  expulsés  par  les  mouvements  des  Peuples  de  la  Mer  et  par 
le  développement  des  États  de  civilisation  mycénienne.  Ils  n'en  persistèrent 
pas  moins  à  fréquenter  les  mêmes  parages  qu'autrefois  pour  s'y  adonner  aux 
mêmes  pratiques  de  commerce  et  de  violence  dont  ils  étaient  coutumiers.  Ils 
circulèrent  comme  par  le  passé  d'escale  en  escale,  déballant  leurs  cargai- 
sons sur  les  marchés,  saccageant  les  hameaux  et  les  fermes,  emmenant  en 
captivité  les  femmes  et  les  enfants  qu'ils  attiraient  à  leur  bord  ou  qu'ils  aper- 
cevaient sans  défense  sur  des  grèves  solitaires,  mais  le  tout  à  plus  grand 
risque  qu'auparavant  et  avec  moins  de  succès.  Les  riverains  avaient  des  vais- 
seaux bien  équipés,  d'un  type  analogue  à  celui  des  navires  philistins  ou 
zakkala,  et  ils  partaient  en  chasse  au  moindre  soupçon,  ou,  retournant  contre 
les  étrangers  leurs  procédés  brutaux,  ils  les  attendaient  embusqués  au  coin 
d'un  cap  et  les  détroussaient  prestement.  La  piraterie  était  dans  l'Archipel 
un  des  accidents  ordinaires  de  la  vie,  et  il  n'y  en  avait  aucun  parmi  les  insu- 
laires qui  ne  s'y  appliquât  à  son  heure,  lorsque  l'occasion  l'en  sollicitait,  sauf 
à  réintégrer  ses  honnêtes  occupations  de  chaque  jour,  le  coup  fait.  Quelques 
princes  paraissaient  par  intervalles,  sur  un  point  ou  sur  un  autre,  à  qui  cet 

1.  Elle  est  mentionnée  dans  l'inscription  de  BaaI-Liban  (Corptis  Imcriptionum  Semiticarum,  t.  I, 
p.  25-26)  et  dans  les  inscriptions  assyriennes  du  vu*  siècle  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  dos  ParadiesY 
p.  292-294). 

2.  C'est  du  moins  ce  qui  paraît  résulter,  pour  Rhodes,  des  traditions  qui  attribuaient  l'expulsion 
définitive  des  Phéniciens  à  une  invasion  dorienne  venue  d'Argos;  cf.  Thucydide,  VIII,  57,  *Pô8ioi 
*Âpyeîoi  YÉvoc-  On  trouvera  les  récils  plus  ou  moins  légendaires  de  ce  qui  se  passa  lors  de  la 
conquête  hellénique,  dans  les  fragments  d'Ergias  et  de  Polyzélos  (MCller-Didot,  Fragmenta  Ilistori- 
corum  Grsrcotmm,  t.  IV,  p.  405-406,  481). 
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état  de  choses  semblait  insupportable  et  qui  travaillaient  à  y  remédier 
dans  la  mesure  de  leurs  moyens;  ils  voguaient  sus  aux  corsaires  ou  aux 
traitants  de  toute  origine,  ils  les  relançaient  dans  leurs  retraites  les  plus 
sûres  et  ils  faisaient  avec  énergie  la  police  des  eaux  sur  lesquelles  leur 
pavillon  flottait.  La  tradition  n*oublia  jamais  Tempire  crétois  que  Minos  avait 
constitué  et  qui  couvrait  de  sa  protection  une  partie  de  la  Grèce  continentale. 
Ce  n'eût  élé  sans  doute  que  demi-mal  pour  les  Phéniciens,  s'ils  avaient  eu  à 
redouter  seulement  les  rapines  des  riverains  ou  la  surveillance  soupçonneuse 
des  rois  de  mer,  mais  le  progrès  de  l'art  et  des  industries  locales  les  expo- 
sait au  danger  plus  sérieux  d'une  concurrence  indigène,  organisée  à  demeure 
et  assez  habile  pour  produire,  en  qualité  et  en  quantité  suffisantes,  la  plupart 
des  objets  dont  ils  avaient  eu  jadis  le  monopole.  On  fabriquait  sur  le  conti- 
nent et  dans  les  Cyclades  des  vases,  des  idoles,  des  intailles,  des  bijoux,  des 
armes,  des  étoffes  qui  plaisaient  autant  que  les  pièces  similaires  de  prove- 
nance orientale,  et  qui  probablement  coûtaient  moins  cher  :  les  Tyriens  et  les 
Sidoniens  trouvaient  encore  à  placer  les  pièces  d'une  technique  très  savante 
ou  d'un  goût  très  délicat,  telles  que  les  coupes  en  or  et  en  argent  ciselées 
ou  décorées  de  figures  au  trait,  mais  ils  n'écoulaient  plus  à  aussi  bon  compte 
le  commun  de  leurs  marchandises*.  Il  leur  fallut  chercher  des  populations 
plus  naïves,  et  des  pays  où  les  pacotilles  dont  le  monde  égéen  commençait  à 
se  lasser  n'eussent  rien  perdu  de  leur  attrait  encore.  On  ne  sait  trop  à  quelle 
époque  ils  s'aventurèrent  dans  les  régions  vagues  de  l'Hespérie,  ni  par  quelle 
voie  ils  y  entrèrent  la  première  fois.  On  imagine  volontiers  qu'ils  poussèrent 
de  Crète  à  Cythère,  de  Cythère  aux  îles  Ioniennes  et  à  la  pointe  de  Calabre, 
par  delà  le  détroit  d'Otrante,  puis  qu'ils  gagnèrent  de  proche  en  proche 
les  rivages  de  la  Sicile*.  Le  bruit  de  leurs  découvertes  se  répandit-il  assez 
rapidement  en  Orient  pour  y  susciter  les  convoitises  et  l'émulation  de  leurs 
rivaux?  Les  Peuples  de  la  Mer,  dégoûtés  de  l'Afrique  et  de  la  Syrie  par  des 
échecs  réitérés,  et  pliant  plus  que  jamais  sous  la  pression  continue  des  tribus 
qui  débouchaient  du  nord,  se  î*ejetèrent  vers  l'Occident  par  la  même  voie  que 

1.  Ko.  Meyer,  Geschù'htc  des  xilterthums,  t.  II,  p.  308-370,  où  sont  rôsinm'es  hriêvtMticnt  les  don- 
nées connues  sur  la  maliôre;  pour  le  détail,  voir  Hkliui;, />Jy>w//rc'  homi^rique^  Irad.  Thawinski,  p.  23-24, 
tl  sqq.,  t'ic. 

t.  Kd.  Mkykr,  Geschichte  des  Alterthums,  t.  I,  p.  23o,  337-348,  ot  1.  II,  p.  9»,  680-600,  pense  que 
IVîxtension  du  cominorcc  phénicien  dans  la  Méditerranée  occidentale  remonte  aux  temps  de  la 
XVIII^  dynastie,  soit,  au  plus  tard,  dans  le  \y*  siècle  avant  notre  ère.  Sans  insister  plus  qu'il  ne  faut 
sur  ce  point,  je  crois,  comme  lui,  qu'on  doit  jusqu'à  nouvel  ordre  reporter  la  colonisation  à  Tàge 
qui  suivit  les  derniers  mouvements  des  Peuples  de  la  Mer  et  la  diminution  du  commerce  phéni- 
cien dans  l'Archipel  de  Orèce  :  les  voyages  d'exploration  ont  commencé  plus  tAt,  mais  l'établissement 
des  colonies  n'est  pas  antérieur  à  cette  époque. 
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les  Phéniciens  :  leurs  traditions,  recueillies  plus  tard  par  les  historiens  grecs, 
racontaient,  avec  des  détails  fabuleux,  les  causes  et  les  vicissitudes  diverses 
de  leurs  déplacements.  Dédale  s'était  enfui  de  Crète  en  Sicile,  et  Minos,  sur- 
gissant derrière  lui,  avait  conquis  le  meilleur  de  Tile  avec  ses  Étéocrétois*. 
Jolaos  avait  mené  des  bandes  pélasgiques  en  Libye  d'abord,  puis  en  Sar- 
daigne'.  11  arriva  même  qu'aux  jours  d'Atys,  fils  de  Manès,  une  famine  épou- 
vantable sévit  par  toute  la  terre  de  Lydie  :  le  roi,  incapable  de  nourrir  ses 
sujets,  les  recensa  exactement,  et  confia  au  sort  le  soin  de  décider  laquelle  des 
deux  moitiés  s'expatrierait  sous  les  ordres  de  son  fils  Tyrsénos.  Ceux  que  le 
hasard  avait  désignés  se  rassemblèrent  à  Smyrne,  construisirent  des  navires, 
y  chargèrent  tout  ce  qui  pouvait  leur  être  utile  et  partirent  en  quête  d'une 
contrée  hospitalière;  ils  errèrent  longtemps  avant  de  débarquer  chez  les 
Ombriens  et  d'y  bâtir  des  villes  où  ils  prospérèrent  désormais  sous  le  nom  de 
Tyrséniens,  en  l'honneur  du  Tyrsénos  qui  les  avait  guidés^.  Les  restes  des 
nations  qui  avaient  assailli  l'Egypte,  et  dont  plusieurs  clans  avaient  été  internés 
par  Ramsès  III  dans  la  Shéphélah,  de  Gaza  au  Carmel,  filèrent  donc  par 
relais  successifs,  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  mer  Egée  aux  plages  de  l'Italie 
et  des  grandes  îles,  les  ïoursha  dans  ce  qui  fut  plus  tard  l'Étrurie,  les  Shar 
danes  dans  la  Sardaigne,  les  Zakkala  en  Sicile,  et  avec  eux  quelques  Poulasati, 
dont  la  mémoire  se  perpétua  sur  le  versant  septentrional  de  l'Etna*.  La  for- 
tune des  migrations  remit  donc  les  Phéniciens  en  contact  perpétuel  avec  une 
partie  au  moins  de  leurs  ennemis  traditionnels,  et  l'hostilité  que  ceux-ci  leur 
témoignèrent  dans  leurs  quartiers  d'Occident  ne  contribua  pas  médiocrement  à 
les  détourner  de  l'Italie  propre  ou  des  régions  occupées  par  les  Ligures  entre 

1.  Cf.,  sur  rensemblc  des  traditions  relatives  à  une  colonisation  Cretoise  de  la  Sicile,  ce  qui  est  dit 
dans  IlôcK,  Kreta,  t.  Il,  p.  37i-391,  et  dans  Holh,  Geschichle  Siciliens,  t.  I,  p.  90-91. 

i.  Sur  les  traditions  relatives  aux  premiers  habitants  de  la  Sardaigne,  cf.,  avec  les  restrictions 
de  rigueur,  Movers,  dos  Phiinizischc  AUerthum,  t.  II,  p.  562  sqq. 

3.  ïl^RODOTR,  I,  xciv,  d'où  dérivent  directement  ou  indirectement  tous  les  renseignements  que  les 
autres  écrivains  classiques  nous  fournissent  à  ce  sujet.  La  plupart  des  historiens  modernes  rejettent 
cette  tradition.  Je  ne  vois  pour  mon  compte  aucune  raison  sérieuse  de  ne  pas  l'admettre,  au  moins 
en  l'état  de  nos  connaissances.  Les  Irltrusques  de  l'époque  historique  résultaient  de  la  fusion  de 
plusieurs  éléments  divers,  et  rien  n'empêche  que  l'un  des  peuples  qui  les  composaient,  celui  des 
Toursha,  soit  venu  d'Asie  par  mer,  comme  le  dit  Hérodote;  bien  entendu,  le  fond  seul  de  la  tradition 
me  parait  vraisemblable,  et  le  détail  peut  avoir  été  ajouté  après  coup,  soit  par  les  Lydiens  eux- 
mêmes,  soit  par  les  historiens  grecs  qui  recueillirent  les  traditions  lydiennes. 

■i.  Cette  opinion  a  été  émise  par  Maspf.ro  dans  la  licvuc  CrUiquc,  1873,  t.  I,  p.  84-8G,  1878,  t.  I, 
p.  320,  1880,  t.  I,  p.  109-1 10;  pour  les  opinions  contraires  qui  font  venir  d'Italie  ou  de  Sicile  mémo 
les  bandes  mentionnées  sur  les  monuments  de  rivgyptc,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  3G0,  note  2. 
3G4,  432,  note  2,  de  cette  Histoire.  Les  Poulasati  de  Sicile  ne  sont  connus  que  par  un  passage 
d'Appien  :  Met»  Ôî  touto  Tf,v  IIa>.a:(rr/)và)v  yfjv  ex-'.ps  (Guerres  civiles,  V.  cxvu),  où  Cluvier  et  la  plu- 
part des  éditeurs  après  lui  ont  voulu  corriger  -itiV  'A^axaiv^wv  vf.v.  Movers,  le  premier,  rapprodia 
ces  Palestins  de  Sicile  des  Philistins  de  Syrie,  et  y  reconnut  les  débris  d'une  colonisation  d'origine 
Cretoise  {dna  P/wnizische  AUerthum,  t.  H,  p.  318-319),  en  quoi  il  fut  suivi  avec  plus  de  circonspec- 
tion par  llolm  {Geschichle  Siciliens,  t.   I,  p.  91,  37'J). 
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TArno  et  TÈbre.  Ils  effleurèrent  déjà  peut-êti*e  la  Sardaigne  et  la  Corse,  maïs 
la  plupart  de  leurs  vaisseaux  se  reportèrent  vers  le  sud,  touchèrent  Malte, 
Gaulos,  les  ilôts  épars  entre  la  Sicile  et  les  Syrtes,  fouillèrent  le  littoral  de 
l'Afrique,  et  ils  finirent  par  atteindre,  d'étape  en  étape,  le  détroit  de  Gibraltar 
et  les  parages  méridionaux  de  l'Espagne  \  Aucune  trace  ne  subsiste  de  leurs 
reconnaissances  ni  de  leurs  premiers  établissements  dans  le  bassin  occidental 
de  la  Méditerranée,  et  les  villes  dont  on  leur  attribuait  la  fondation,  à  bon 
droit  le  plus  souvent,  datent  d'une  époque  moins  éloignée  de  nous;  mais  toute 
colonisation  durable  est  précédée  d'une  période  d'explorations  et  d'essais  qui, 
parfois,  s'achève  en  quelques  années,  parfois  se  prolonge  pendant  plusieurs 
siècles.  Je  ne  crois  pas  être  trop  hardi  en  supposant  que  les  enfants  perdus  et 
peut-être  les  escadres  régulières  de  Tyr  et  de  Sidon  s'étaient  déjà  élancés  dans 
l'Océan,  et  que  les  cités  du  Liban  avaient  noué  des  relations  avec  les  caciques 
demi-barbares  de  la  Bétique,  aux  débuts  du  xn"  siècle  avant  notre  ère,  vers 
le  temps  où  la  puissance  thébaine  achevait  de  s'évanouir  entre  les  mains 
inertes  des  pontifes  d'Amon  et  des  Pharaons  Tanites. 

Les  Phéniciens  étaient  préoccupés  si  fort  par  le  souci  de  leur  négoce,  qu'ils 
n'aspirèrent  pas  à  rien  réclamer  de  l'héritage  auquel  l'Egypte  renonçait.  Leur 
population  suffisait  bien  juste  à  leur  fournir  les  équipages  de  leur  flotte,  et 
ils  étaient  contraints  souvent  de  recourir  à  des  alliés  ou  à  des  mercenaires, 
des  Lélèges  ou  des  Gares,  lorsqu'ils  voulaient  monter  leurs  vaisseaux  ou  laisser 
garnison  dans  leurs  comptoirs'  ;  qu'eût-ce  été  s'il  leur  avait  fallu  rassembler 
des  armées  capables  de  vaincre  et  de  refréner  les  princes  de  l'Oronte  ou  du 
Naharaina?  Ils  abandonnèrent  donc  le  champ  libre  aux  gens  de  l'intérieur, 
Amorrhéens  ou  Khàti,  et  à  leurs  ambitions.  La  puissance  hittite  ne  s'était 
jamais  relevée  du  coup  terrible  que  l'invasion  asianique  lui  avait  porté*.  Les 
fiefs  qui  s'étaient  agglomérés  un  moment  sous  la  suzeraineté  de  Sapaloulou  et 
de  ses  successeurs  s'étaient  disjoints  par  la  violence  du  choc;  ils  formèrent 
désormais  plusieurs  groupes  hostiles  l'un  à  l'autre.  Tout  le  plateau  entre 
l'Amanus  et  l'Euphrate  était  couvert  de  villes  opulentes,  dont  le  site  n'est  plus 
indiqué  aujourd'hui  que  par  des  bourgs  misérables  et  par  des  buttes  de  ruines 
accumulées.  Des  débris  arabes  et  byzantins  en  couronnent  souvent  le  sommet, 
mais,  à  mesure  qu'on  remue  les  couches  profondes,  les  décombres  des  édifices 

1.  J'aurai  à  revenir  brièvement,  au  chapitre  vu  du  présent  volume,  sur  la  colonisation  phénicienne 
en  Espagne,  et  plus  spécialement  sur  la  fondation  de  Cadiz. 

4.  Cf.,  avec  les  restrictions  nécessaires,  Movers,  dtu  Phônizische  AUerthum^  t.  II.  p.  17-i1. 
3.  Voir  ce  qui  est  dit  h  ce  sujet  au  t.  Il,  p.  46G,  468-470,  47;>,  de  cette  Histoire. 
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construils  à  l'époque  grecque  ou  persane,  puis  aux  temps  plus  anciens,  se 
montrent  parfois  en  abondance  :  l'histoire  de  la  Syrie  est  la  ensevelie,  et  elle 
n'attend  qu'un  explorateur  patient  et  riche  pour  émerger  de  la  poussière'.  Les 
Khàti  proprement  dits  se  maintenaient  au  sud  du  Taurus,  dans  le  bassin  du 
Sadjour,  mais  ils  se  divisaient  en  petits  Ëlals,  dont  le  plus  important,  celui  qui 
possédait  Carchémis,  exerçait  sur  le  reste  une  hégémonie  véritable  ;  ses  chefs 
avaient  seuls  le  droit  de  s'intituler  rois  des  Khàti'.  Le  Patînou,  qui  leur 
confinait  vers  l'ouest,  s'allongeait  jusqu'à  la  Méditerranée,  par-dessus  les 
plaines  du  Naharaina  el  par  delà  l'Oronte;  il  avait  absorbé,  ce  semble,  les 
provinces  de  l'ancien  Alasia*.  Des  Araméens  dominaient  au  sud  du  Patinou, 
entre  les  deux  Libans,  dans  les  districts  d'Hamath  et  de  Soba'.   Les  vallées 

I.  Deiiiii  de  Boudier,  d'âpre!  une  photographie  de  N.  Barlhélrmy.  pnte  rit  IS9S. 

t.  Les  rouilles  de  ZiaJjtrJi  ont  prouve  ce  qu'on  est  en  droit  d'altentlrc  de  ces  lumulua  pour  t'bis- 
taire  de  la  contrée;  en  voir  le  récit  el  l'indication  des  premiers  résultats  dans  V.  vo;i  Luscbu,  Aat- 
grtdmngen  in  Smdichirli,  1S!I3. 

3.  Sur  la  localisation  des  Khâti  au  sud  du  Tauros,  et  sur  le  sens  restreint  que  leur  nom  avait  pris. 
cf.  ScBRADU.  KetliiiKhrifleu  and  Geiehichttfonchang,  p.  ÎJï-'iïG.  V».  Delitisch,  Wo  lag  diu  f'ara- 
étft  p.  Sl)9-Î73,  Fb.  LewhNa^T.  la  Origiart  de  rilùloirr.  t.  III,  p.  4GT,  note  i,  Del.itïe,  lAtie 
Occidentale  dan»  le»  Interiptioia  Âiyriemie;  p.  3i-36. 

4.  L'extension  du  Palinou  a  ixi  déterminée  par  Kchrader  [KeilÎHMhriflea  uiitt  Gf tchîrhtsforuchmig, 
p.  il4-lii  \  cf.  Fk.  Helitiscii,  H'o  lag  da*  Paradie»  f  p.  !7i,  et  DtL.iiTite,  l'Atie  Occidciilale  dam  lei 
lutrriplioiit  Aiiyriemte»,  p.  1^-SU). 

b.  Les  Araméens  sont  mentionnés  par  TiKlatphalasar  1"  entre  le  Balikh.  l'Euphratc  et  le  Sadjour 
(ScBitDta,  KtitiiiKhriflea  und  tïeichichîtfnrtekttng.  p.  iiS.  note,  DuiTista,  ll'o  lag  dot  l'aradieif 
p.  ij7-lû9,  DiLiTTii,  t'Aiic  occidentale  dam  let  Inicriptioiit  Attyriemie»,  p.  37J. 
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de  rÂmanus  et  les  versanls  méridionaux  du  Taurus  recelaient  une  demi- 
douzaine  de  principautés  mal  définies,  le  Saroalla  sur  leKara-Sou*,  le  Gour- 
gouro  autour  de  Marqasi  *,  le  Qoui*  et  le  Khilakkou*  dans  la  Cilîcie  classique, 
le  Kashkoû'^  et  le  Koummoukh*  au  nord  et  au  nord-est  des  Khàti  dans  un 
coude  de  TEuphrate.  A  l'est  de  Carchémis,  le  vieux  Mitâni,  si  vivace  au  temps 
des  derniers  Âménôthès,  était  mort,  et  l'on  ne  gardait  plus  qu'un  souvenir 
indéterminé  de  sa  prouesse.  11  avait  sombré  probablement  dans  la  tourmente 
qui  balaya  l'empire  Hittite,  mais  son  nom  se  rencontre  inscrit  une  fois  encore 
parmi  ceux  des  vassaux  de  l'Egypte,  aux  listes  triomphales  de  Ramsès  IIP; 
ses  tribus  principStles  avaient  déjà  peut-être  émigré  en  partie  vers  les  régions 
où  les  géographes  grecs  signalent  plus  tard  les  Matiènes,  sur  FHalys  et  dans  les 
environs  du  lac  d'Ourraiah*.  Des  rovaumes  araméens  lui  avaient  succédé  à 
cheval  sur  l'Euphrate  du  Chalus  au  Balikh,  dont  le  plus  vaste  fut  par  la  suite 
celui   de   Bit-Adîni*  :    l'antique   Harrân   leur  appartenait    et    leurs  marches 

1.  Le  pays  de  Samalla,  en  égyptien  Samaloua  (MARiirrTE,  Knrnak,  pi.  2,  n«  314;  cf.  Tojikijis.  on  Ihe 
Topography  of  Sorthern  Syria,  dans  les  Transactions  of  the  Society  of  Bibtical  Archseotogy,  t.  IX, 
p.  ial),  s'étendait  autour  du  tell  de  Zindjîrli,  au  pied  de  l'Amanos,  dans  le  val  de  Marash  des  histo- 
riens arabc.4  (Saciiau,  zur  historiêchrn  Géographie  von  Nordsyrien,  p,  2,  7). 

4.  Le  nom  a  été  lu  Gamgoumou,  Gaougoum  (Waldkmar  Scumidt,  Assyriens  og  jEgyptens  (Uimle  His- 
torié, p.  735,  qui  le  localise  vers  Zeugma  sur  l'Kuphrate)  et  rapproché  par  Tomkins  {Notes  on  (iœ 
Geography  of  S'ortheni  Syria,  dans  le  Babylonian  and  Oriental  llccord,  t.  III,  p.  3,  44)  du  terme 
égyptien  Aougama,  qu'il  lit  Gagama  dans  les  listes  de  Thoutmosis  III  (Marii.ttr,  Karnak,  pi.  il, 
n"  31  ri).  L'inscription  aramécnne  tracée  sur  la  statue  du  roi  Panaminou  a  montré  qu'il  fiillait  lire 
Gourgoumou,  et  Sachau  a  identifié  ce  nom  nouveau  avec  celui  de  Djourjoum,  que  le  canton  de 
l'Amanus  situé  entre  Daias  et  le  lac  d'Antiochc  portait  encore  à  l'époque  byzantine  {zur  historischen 
Géographie  von  Sordsyrien,  p.  2-17);  le  Gourgoum  antiqui;  s'étendait  plus  loin  vers  le  nord,  autour 
de  la  ville  de  Marqasi,  que  Tomkins  {Notes  on  the  Geography  of  Northern  Syria,  p.  3,  44)  et  Sachau 
{zur  historischen  Géographie,  p.  C-7)  ont  identifiée  avec  Marash. 

3.  Le  site  du  pays  de  Qoui  a  éti  déterminé  par  Schrader  {Keilinschriften  und  Gcschichtsforschung, 
238-242);  c'était  la  plaine  de  Cilicie,  depuis  l'Amanus  jusqu'aux  monts  de  la  Kétis,  y  compris  la 
grande  ville  de  Tarse.  Fr.  Lenormant  a  signalé  deux  mentions  de  ce  pays  aux  livres  hébreux  (/ i{ot«, 
A',  i8,  et  //  Chroniques,  /,  i6),  du  temps  de  Salomon  {les  Origines  de  rilisloire,  t.  III,  p.  9,  n.  ?) 
Le  nom  du  pays,  transformé  en  nom  de  dieu  éponyrac  (cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  au  t.  II.  p.  355, 
note  1,  de  cette  Histoire),  se  retrouve  dans  le  nom  d'homme  Qaouîsarou,  «  Qaout  est  roi  »  (Fn.  Lenor- 
ii\NT,  les  Origines  de  l'Histoire,  t.  III,  p.  79,  273,  n.  6). 

4.  khilakkou,  dont  le  nom  se  retrouve  peut-être  dans  l'égyptien  Khalakka  (Maspero,  Notes  sur  quel- 
f/ues  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  la  Zeitschrift,  1879,  p.  58),  est  la  Cilicie  montagneuse 
«les  géographes  classiques  (Delitzsch,  Wo  lag  das  Parodies?  p.  245). 

5.  Le  pays  do  Kashkou,  qu'on  a  rapproché  de  l'orthographe  Kashkisha  que  le  nom  de  Karkisha 
prend  dans  un  texte  égyptien  (cf.  t.  Il,  p.  389,  n.  4,  de  cette  Histoire),  éistii  encore  une  dépendance 
du  pays  de  Khàti,  au  temps  de  Tiglatphalasar  l«"^  {Annales  II,  L  iOI).  On  le  trouvait  au  voisinage 
de  rOuroumou,  dont  la  capitale  paraît  avoir  été  Ouroum.  TOurima  de  Ptolémée  (V,  xv.  g  14),  vers  le 
coude  de  l'Kuphrate  entre  Souméisat  et  Biredjik  :  il  s'étendait  dans  la  Commagènc  d'époque  clas- 
sique, confinant  à  la  Mélitène  et  aux  Tabal  (Dklatirk,  l'Asie  Occidentale  dans  les  Inscriptions  Assy- 
riennes, p.  C4-0:i,  et  Encore  un  mot  sur  la  Géographie  Assyrienne,  p.  27-31. 

G.  Lo  koummoukh  était  à  cheval  sur  les  deux  rives  de  l'Kuphrate  et  du  haut  Tigre  (Delattre, 
l'Asie  Occidentale  dans  les  Inscriptions  Assyriennes,  p.  41-43):  il  se  réduisit  peu  à  peu  à  n'être  plus 
que  la  Commagène  des  géographes  classiques  (ScH.tADi.R,  Keilinschriften  und  Geschichtsforschung^ 
p.  127-155,  181-213). 

7.  Dfmr.HEN,  Historische  Inschriften,  t.  I,  pi.  Il,  où  Ramsèi  III  s'est  borné  peut-être  à  le  copier 
des  listes  de  Thoutmosis  III  ;  cf.  t.  II,  p.  470,  de  celte  Histoire. 

8.  Théodore  Heinach,  un  Peuple  oublie,  les  Matiènes,  dans  la  lievue  des  Études  Grecques,  1894, 
p.  217-'J18. 

9.  Le   canton    de  Blt-Adlni  occupait  surtout  le  pays  situé  enlrc   l'Euphrate  et  le  Balikh  (Schrader, 
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allaient  toucher  celles  d'Hamath  et  du  Patlnou  sur  l'Oronte.  C'était,  comme  on 
voit,  un  émiettement  complet,  et  la  décomposition  n'avait  pas  opéré  des  ravages 
moindres  parmi  les  contrées  situées  au  nord  du  ïaurus,  dans  la  direction  de 
la  mer  Noire.  Du  grand  Khâti  que  Thoutmosis  III  avait  connu,  nulle  trace 
apparente  :  ou  les  clans  donl  il  se  composait  avaient  émigré  vers  le  sud,  ou 
ceux  qui  n'avaient  point  quitté  leurs  montagnes  d'origine  s'étaient  engagés  dans 
des  combinaisons  nouvelles  au  point  d'en  oublier  jusqu'à  leur  nom.  Le  Milidou, 
le  Tabal,  le  Moushkou,  s'échelonnaient  d'Orient  en  Occident  sur  les  bords  du 
Tokhma-sou*,  et  derrière  eux  d'autres  cités  de  moindre  envergure  se  dispu- 
taient les  bassins  du  Haut  Saros  et  de  l'Haï js  moyen.  Elles  étaient  peuplées  de 
soldats  pauvres  et  vigoureux,  que  les  richesses  entassées  dans  les  châteaux  de 
la  Syrie  attiraient  ainsi  qu'elles  avaient  fait  les  Khâti  plusieurs  siècles  aupara- 
vant. Les  révolutions  devaient  être  fréquentes  dans  ces  régions,  mais  on  les 
soupçonne  plus  qu'on  n'en  constate  la  réalité.  Vers  l'an  1170,  les  Moushkou  se 
ruèrent  sur  le  Koummoukh,  et  le  subjuguèrent,  puis,  poussant  leur  avantage, 
ils  enlevèrent  aux  Assyriens  les  deux  cantons  d'Alzi  et  de  Pouroukouzzi  que 
ceux-ci  détenaient  non  loin  des  sources  du  Tigre  ou  du  Balikh^  Un  peu  plus 
tard,  des  Kashkou,  mêlés  à  des  Âraméens,  entamèrent  le  Shoubarti,  alors 
sujet  de  l'Assyrie,  et  en  usurpèrent  une  portion'.  La  plupart  de  leurs  incur- 
sions n'aboutissaient  à  aucun  résultat  durable  :  elles  n'amenèrent  jamais  ta 
création  d'un  royaume  analogue  à  celui  des  Khâti,  capable  par  sa  masse  d'op- 
poser une  résistance  sérieuse  aux  tentatives  d'un  conquérant  venu  du  Midi. 
Somme  toute,  si  la  répartition  des  races  avait  changé  dans  la  Syrie  septen- 
trionale, le  morcellement  n'y  était  pas  moindre  qu'au  temps  des  guerres  égyp- 
tiennes; le  premier  ennemi  qui  surgirait  sur  l'une  ou  l'autre  des  frontières 
était  donc  certain  de  vaincre,  et,  s'il  insistait,  de  soumettre  autant  de  territoire 

Keilinschriften  und  Geschtchtsforachung ,  p.  199-200),  mais  il  comprenait  aussi  quelques  cantons 
syriens  entre  TEuphrate et  l'Aprié  (Dklitzsch,  Wo  lag  dos  Parodies?  p.  2C3-i65,  Driattre,  CAsie  Occi- 
dentale  dans  les  Inscnptions  Assyriennes ^  p.  14,  18  sqq.). 

i.  Sur  CCS  peuples,  voir,  après  les  études  de  Schradcr  (Keilinschriften  und  Geschichtsforschung^ 
p.  155-161)  et  de  Fr.  Lenormant  [les  Origines  de  l'Histoire,  t.  III,  p.  181-248),  les  observations  de 
Delattre  {l'Asie  Occidentale  dans  les  Inscriptions  Assyriennes,  p.  64-68,  et  Encore  un  mot  sur  la 
Géographie  Assyrienne,  p.  27-36),  qui  les  a  placés  sur  la  carte  mieux  qu'on  n'avait  fait  avant  lui. 

2.  Annales  de  Tiglatphalasar  /"",  coL  I,  l.  62-70,  éd.  Loti,  p.  16-17;  le  roi  place  leur  invasion 
cinquante  ans  avant  la  première  année  de  son  règne.  Ed.  Meyer  (Geschichte  des  Altherthttms,  t.  1. 
p.  318-319,  et  Geschichte  ACgyplens,  p.  312)  avait  cru  reconnaître  là  un  fait  connexe  à  l'invasion  des 
Peuples  de  la  Mer,  qui  se  produisit  sous  Rarasès  III,  sinon  cette  invasion  même  (cf.  Winckler,  Ge- 
schichte Babyloniens  und  Assyriens,  p.  171-172).  lime  parait  que  l'expédition  des  Moushkhou  est  un 
fait  purement  local,  et  qu'elle  n'a  rien  de  commun  avec  le  bouleversement  général  que  la  marche  des 
armées  asianiques  détermina  (cf.  au  t.  11,  p.  4ùl  sqq.,  de  cette  Histoire).  Pour  le  site  d'AIzou,  cf. 
SkYCK,the  Cuneiform  Inscriptions  of  Van  decyphered  and  transtated,  dans  le  /.  I\.  As.  Soc,,  t.  XIV, 
p.  398-399;  le  Pouroukouzzi  devait  se  trouver  dans  le  voisinage  de  l'Alzi,  à  l'ouçst  de  Diarbéklr. 

3.  Annales  de  Tiglatphalasar  I^,  col.  II,  t.  100  —  col,  III,  l.  9. 
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qu'il  en  voudrait.  Les  Pharaons  avaient  réintégré  leur  Afrique,  et  leur  rôle 
était  fini  pour  longtemps,  mais  les  cités  du  Tigre  ou  du  Bas  Euphrate,  Ninîve 
ou  Babjlone,  étaient  là  prêtes  à  descendre  dans  la  lice,  sitôt  qu'elles  se  senti- 
raient assez  robustes  pour  renouer  la  tradition  des  conquêtes  lointaines. 

Les  successeurs  d'Agoumkakrimê  n'avaient  pas  réussi  mieux  que  lui  à  repla- 
cer Babylone  au  premier  rang  ;  leur  faiblesse,  leurs  discordes,  l'insolence  et 
les  séditions  de  leurs  milices  cosséennes,  le  retour  presque  périodique  des 
généraux  thébains  sur  l'Euphrate,  parfois  même  sur  le  Balikh  ou  sur  le  Kha- 
bour,  tout  semblait  conspirer  à  l'enfoncer  davantage  dans  l'impuissance  oii  elle 
croupissait  depuis  la  fin  de  la  dynastie  d'Ourouazagga^  L'Ëlam  la  coudoyait  à 
Test,  l'Assyrie  au  nord,  et  leurs  rois,  non  seulement  la  harcelaient  d'une  mali- 
gnité extrême,  mais,  alliés  à  ses  maîtres  par  des  mariages  fréquents,  ils  ne  négli- 
geaient aucune  occasion  de  se  mêler  aux  affaires  intérieures  de  la  famille  et 
du  pays;  ils  épousaient  la  cause  d'un  prétendant  en  révolte,  ils  assumaient  la 
tutelle  de  leurs  parentes  devenues  veuves  et  des  enfants  mineurs  qu'elles 
pouvaient  avoir,  à  l'occasion  il^  s'asseyaient  sur  le  trône  de  Bel  ou  ils  y  appe- 
laient une  de  leurs  créatures.  L'Assyrie  surtout  se  montrait  acharnée  après  elle. 
Il  y  avait  vingt-cinq  lieues  au  plus  de  sa  capitale  à  Babylone,  vingt-cinq  lieues 
d'alluvions  monotones  et  plates,  oii  l'on  ne  rencontrait  aucun  mouvement  de 
terrain  qui  fournît  un  semblant  de  frontière  naturelle.  La  ligne  de  démarcation 
s'appuyait  d'ordinaire,  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre,  à  l'un  des  canaux  qui 
sillonnent  l'isthme  de  Mésopotamie,  par  delà  le  Tigre,  à  l'une  des  rivières  qui 
dévalent  du  plateau  iranien,  le  Zab  supérieur,  le  Radanou,  le  Tournât,  ou  à 
l'un  des  bras  en  lesquels  elles  se  ramifient  au  débouché  des  montagnes.  Chacun 
des  deux  États  réclamait  pour  soi  la  limite  la  plus  lointaine  et  s'ingéniait  à 
l'obtenir  ou  à  la  garder  par  tous  les  moyens  à  sa  disposition.  La  guerre  sévis- 
sait à  l'état  presque  chronique  sur  cette  marche  étroite,  guerre  de  partisans  ou 
guerre  d'armées,  interrompue  d'espace  en  espace  par  un  traité  laborieux  qui 
prétendait  tout  régler,  mais  ne  réglait  rien,  et  qui  laissait  les  deux  parties  mé- 
contentes de  leur  lot,  jalouses  de  celui  d'autrui.  Les  avantages  concédés 
n'étaient  jamais  assez  décisifs  pour  que  le  vainqueur  y  gagnât  la  faculté  d'écra- 
ser le  vaincu  et  de  reconstituer  à  son  profit  le  domaine  de  Hammourabi;  néan- 
moins, les  pertes  se  chiffraient  assez  haut  pour  paralyser  leurs  forces  et  pour 
empêcher  chacun  d'eux  de  s'agrandir  par  ailleurs.  Lorsque  les  Égyptiens  s'em- 
parèrent du  Naharaîna,  Assour  et  Babel  adoptèrent  dès  l'abord  une  attitude 

1.  Cf.,  à  ce  sujet,  ce  qui  est  dit  au  l.  H,  p.  115-120,  de  celte  Histoire. 
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diflFérente  à  leur  égard.  L'Assyrie,  qui  ne  nourrissait  aucune  prétention  sécu- 
laire à  la  domination  sur  les  provinces  riveraines  de  la  Méditerranée,  ne 
se  sentit  nullement  blessée  par  leur  présence  et  ne  songea  qu'à  s'assurer  de 
leur  alliance  ou  de  leur  neutralité.  Le  prince  encore  inconnu  qui  la  gouvernait 
à  cette  époque  s'empressa  de  complimenter  Thoutmosis  III  sur  sa  victoire  de 
Mageddo,  et  lui  expédia  des  cadeaux  que  le  conquérant  considéra  comme  un 
tribut,  quelques  vases  précieux,  des  esclaves,  du  lapis-lazuli,  des  chars,  des  che- 
vaux '.  Babylone  n'avait  pas  pris  son  parti  aussi  vite  des  événements  qui  s'accom- 
plissaient :  ce  fut  seulement  pendant  les  dernières  années  de  Thoutmosis 
que  son  roi,  Karaindash,  serré  de  près  par  l'Assyrien  Assourbelnishishou,  se 
décida  à  traiter  avec  les  intrus*.  Sans  doute,  l'Egypte  était  trop  loin  pour 
qu'une  intervention  directe  fût  à  redouter  de  ses  maîtres  ;  mais  elle  pouvait 
payer  des  subsides  à  des  ennemis  plus  rapprochés,  interdire  l'accès  de  ses 
provinces  aux  caravanes,  ruiner  par  là  une  moitié  du  commerce  chaldéen^. 
Les  relations,  une  fois  entamées,  devinrent  bientôt  assez  régulières  pour  rendre 
un  échange  constant  d'ambassades  et  de  lettres  nécessaire  entre  l'Euphrato 
et  le  Nil.  A  parler  vrai,  la  cour  ne  put  jamais  s'habituer  à  l'idée  que  la  Syrie 
fût  perdue  pour  elle.  Tout  en  affectant  d'aviser  Pharaon  des  complots  qui  s'y 
tramaient  contre  lui*,  elle  continua  d'y  soudoyer  des  agents  secrets  qui  s'en 
allaient  de  cité  en  cité,  attisant  partout  le  mécontentement  contre  les  étran- 
gers, parlant  du  grand  roi  cosséen  et  de  ses  armées,  provoquant  des  révoltes 
par  des  promesses  d'appui  qui  ne  se  réalisaient  jamais.  Assour,  de  qui  la 
reconstitution  d'un  empire  babylonien  aurait  mis  l'existence  en  danger,  ne  se 
privait  guère  de  dénoncer  ces  intrigues  en  haut  lieu  :  il  prévenait  les  mes- 
sagers royaux  ou  les  gouverneurs,  et  ne  manquait  jamais  d'opposer  sa  fran- 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet,  t.  II,  p.  S6i,  de  cette  Histoire. 

2.  Il  n'y  a  pas  de  témoignage  direct  qui  appuie  cette  hypothèse,  mais  elle  peut  se  défendre  par 
diverses  considérations  assez  fortes.  Aucun  tribut  de  Babvlone  n'est  mentionné  dans  les  Annales  de 
Thoutmosis  III  :  il  faut  placer  le  commencement  des  rapports  entre  l'Egypte  et  la  Chaldée  après  les 
années  dont  elles  nous  ont  conservé  l'histoire.  D'autre  part,  Bournabouriash  II,  dans  une  lettre  qu'il 
écrit  à  Aménôthès  III,  cite  Karaindash  comme  le  premier  de  ses  pères  qui  eût  noué  des  relations  avec 
les  pères  du  Pharaon  (Bezold  Bidt.e,  the  Tell  el-Amarna  Tablels  in  the  Brilish  Muséum^  n"  3,  p.  Î8, 
i.  8-10,  et  p.  xxxi),  ce  qui  oblige  à  faire  commencer  les  échanges  de  cadeaux  au  delà  d'Aménôthès  III  : 
comme  les  règnes  d'Aménôthès  II  et  de  Thoutmosis  IV  furent  assez  courts  (cf.  t.  Il,  p.  i80-29o,  de  celte 
Histoire),  il   est  probable  que  les  relations  débutèrent  dans  les  dernières  années  de  Thoutmosis  III. 

3.  Cf.  t.  II,  p.  279  sqq.,  de  cette  Histoire.  Bournabouriash  II  avait  pris  soin  de  prémunir  Améur- 
ôthès  IV  contre  ce  que  les  Assyriens  pouvaient  dire  de  lui,  et  il  le  détournait  de  s'allier  avec  eux 
(Bezold-Budge,  the  Tell  el-Amarna  Tablets  in  the  British  Muséum,  n*  S,  p.  7,  1.  31-33;  cf.  Zimukrn, 
Briefe  aus  dem  Funde  in  El-Amarna,  dans  la  Zeilschrifl  fur  Assyriologie,  t.  V,  p.  152-153;  De- 
LATTREf  Correspondance  dWménophis  III^  dans  la  Bévue  des  Questions  Historiques,  t.  IJV,  p.  381). 

4.  C'est  ce  que  fit  Kourigalzou  1°^  d'après  une  lettre  adressée  par  sen  fils  Bournabouriash  à  Amén- 
ôthès IV  (Bezold-Budce,  the  Tell  el-Amarna  Tablets,  w  2,  p.  7,  1.  19-30;  cf.  Zimmern,  Briefe  aus  dem 
Funde  in  El-Amarna,  dans  la  Zeilschrifl  fur  Assyriologie,  t.  V,  p.  152-153,  et  Dklattre,  Lettres  de 
Tell  el'Amama,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1890-1891,  t.  XIII,  p.  2-3). 
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chise  et  sa  droiture  à  la  duplicité  de  sa  rivale*.  Cette  situation  dura  plus  d*un 
demi-siècle,  pendant  lequel  les  deux  cours  se  disputèrent  à  Tenvi  les  bonnes 
grâces  de  Pharaon,  échangèrent  des  cadeaux  avec  lui  et  des  souhaits  de  joyeux 
avènement,  implorèrent  ses  dons  en  or  brut  ou  travaillé,  lui  offrirent  les  plus 
jolies  femmes  de  leur  famille  pour  son  harem.  Le  fils  encore  anonyme  de 
Karaindash  avait  octroyé  une  de  ses  filles  au  jeune  Aménôthès  III  :  le  sou- 
verain qui  suivit,  Kallimasin,  lui  sacrifia  successivement  deux  des  siennes'. 
L'aigreur  et  la  haine  perçaient  parfois  involontairement  sous  le  vernis  des  for- 
mules polies  et  des  protestations  dévouées,  lorsque  le  quémandeur  ne  recevait 
pour  prix  de  ses  avances  que  des  objets  de  valeur  moindre  tels  qu'un  sei- 
gneur en  distribuait  à  ses  vassaux,  ou  lorsqu'on  refusait  de  lui  accorder 
une  princesse  de  sang  solaire,  voire  une  Egyptienne  de  simple  race  féodale  : 
une  épître  ironique  ou  hautaine  venait  alors  de  ïhèbes  le  rappeler  au  senti- 
ment de  son  infériorité. 

Et  de  fait,  les  Cosséens  paraissent  avoir  été  d'assez  tristes  sires,  malgré 
la  variété  et  l'emphase  des  titres  dont  ils  continuaient  à  s'affubler.  Ils  avaient 
d'ordinaire  la  vie  courte,  et  l'on  sait  que  trois  ou  quatre  d'entre  eux  au 
moins,  Kallimasin,  Bournabouriash  V\  Kourigalzou  F%  passèrent  sur  le  trône 
durant  les  quarante  années  qu'Âménôthès  III  présida  aux  destinées  de  l'Egypte 
et  de  l'Asie'.  Peut-être  faut-il  attribuer  leur  succession  rapide  à  des  révo- 

1.  Cr.  la  lettre  d'Assourouballtt,  roi  d'Assyrie,  au  Pharaon  Aménâihès  IV,  chez  Winckler-Abel,  der 
Tkonlafelfund  von  El-Amarnay  n"  9,  p.  8. 

2.  Voir,  par  exemple,  la  correspondance  échangée  entre  Kallimasin  et  Aménôthès  UI  (Abel-Wiscklcr, 
der  Tkonlafelfund  von  El-Amania,  ii"  /,  pi.  1,  et  Bezold-Budge,  Ihe  Tell  el-Amama  Tablelt  in  the 
Brilish  Muséum,  »r  /,  p.  2-5,  et  p.  xxv-xxx),  et  les  lettres  de  Bournabouriash  à  Aménôthès  IV  (Abel- 
AViNCKLER,  der  Thontalelfund  von  El-Amarna,  W»  3,  p.  3,  et  Bkzold-Budge,  Ihe  Tell  el-Amama  TableU 
in  ihe  British  Muséum,  «"*  S,  p.  8-9,  et  p.  xxxi-xxxii). 

3.  WiNCKLER,  Allorientalische  Forschungen,  p.  120.  I/exemplairc  que  nous  possédons  du  CancQ 
Royal  de  Babylone  est  mutilé  en  cet  endroit  (Pinches,  Ihe  Babylonian  Kings  of  the  Second  Period, 
dans  les  Transactions,  1883-1884,  t.  VI,  p.  193-196,  et  pi.  I,  col.  II  ;  cf.  Knudtzon,  Assyrische  Gebeie 
an  denSonnengott,  t.  I,  pi.  60),  et  les  documents  originaux  ne  suTlisent  pas  pour  combler  enticrcracnt 
la  lacune.  L'n  certain  nombre  de  noms  manquent  après  Agoumkakrimé  (cf.  au  t.  II,  p.  119,  n.  1,  de 
cette  Histoire,  la  liste  des  sept  premiers  rois  de  la  dynastie  cosséenne),  deux  ou  trois  peut-être,  et 
avec  des  règnes  très  courts,  si  vraiment,  comme  je  le  pense,  Agoumkakrimé  et  Karaindash  ont  été 
contemporains  l'un  et  l'autre  des  premiers  Thoutmosis.  L'ordre  des  noms  qui  nous  sont  parvenus 
n'est  pas  encore  bien  établi  pour  tous  :  Hilprccht  {the  Babylonian  Expédition  of  the  Utiiversity  of 
Pcnnsylvania,  t.  I,  p.  37-38,  et  Assyriaca,  t.  I,  p.  83-99)  et  Winckler  {Allorientalische  F orschungen, 
p.  109-139)  ne  sont  pas  d'accord  à  ce  sujet  (cf.  Tiele,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  X, 
p.  103-112).  Voici  l'arrangement  qui  me  parait  présenter  le  moins  d'invraisemblance  pour  le  moment  : 


KaraIndash 

Kallimasin 
Bournabouriash  I 
Kourigalzou  I 
Bournabouriash  II 


Karakhardash 
Kadashmankhardé  I 
Nazibodgash 
Kourigalzou  II 
Nazimarouttasr 
Kadashmantourgou 


C'est,  à  quelques  détails  près,  la  classification  adoptée  par  Winckler  [Alt  orient  alise  he  Forschungen, 
p.  133),  et  celle  de  Hilprecht  {Assyriaca,  t.  I,  p.  99)  n'en  diffère  que  par  l'intercalation  de  Kou- 
dourtourgou  et  de  Shagaraktibouriash  entre  Bournabouriash  H  et  Karakhartlash. 
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lutions  intérieures  ou  à  des  troubles  de  harem  :  les  Chaldéens  de  vieille 
souche  ne  leur  obéissaient  qu'en  rechignant,  et,  si  Ton  en  juge  l'assonance  du 
nom,  Tun  au  moins  des  souverains  éphémères,  Kallimasin,  aurait  été  un  Sémite 
qu'un  hasard  heureux  enchâssa  au  milieu  de  la  lignée  cosséenne^  De  rares 
inscriptions  estampées  sur  des  briques,  un  petit  nombre  de  lettres  ou  de  pièces 
d'intérêt  privé,  quelques  menus  objets  de  provenance  diverse  nous  enseignent 
avec  leur  protocole  le  site  des  édifices  auxquels  ils  avaient  travaillé  :  Karain- 
dash  avait  restauré  le  temple  de  Nana  à  Ourouk',  Bournabouriash  et  Kou- 
rigalzou  celui  de  Shamash  à  Larsam',  Kourigalzou  encore  celui  de  Sin  à 
Ourou*.  Nous  connaissons  certaines  de  leurs  actions  par  les  fragments  d'une 
sorte  de  factum,  où  un  scribe  ninivite  de  l'époque  d'Âssourbanabal  avait  compilé 
ou  condensé,  souvent  sans  ombre  de  critique',  les  renseignements  épars  dans 
les  chroniques  babyloniennes  sur  leurs  guerres  avec  l'Assyrie  et  avec  l'Élam, 
sur  leurs  traités,  sur  leurs  mariages  et  sur  leurs  querelles  de  famille*.  Nous  y 
apprenons  que  Bournabouriash  I**"  renouvela  avec  Bouzourassour  les  conven- 
tions conclues  par  Karaindash  avec  Assourbelnishishou\  La  bonne  intelli- 
gence se  perpétua,  ce  semble,  sous  Kourigalzou  P*^  et  sous  Assournadinakhé, 

1.  C'est  l'opinion  de  Robkrt  W.  Rogers,  Oullines  of  the  History  of  Early  BabyloniOf  p.  55,  et  je 
Tadopte  jusqu'à  nouvel  ordre.  Je  dois  remarquer  néanmoins  que  Kallimasin  peut  être  né  d'un  roi 
cossécn  et  d'une  concubine  babylonienne,  ce  qui  expliquerait  la  forme  de  son  nom,  sans  l'exclure 
lui-même  de  ta  lignée  royale. 

i.  Brique  du  British  Muséum  dans  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  IV,  pi.  36,  n"  3;  cf.  G.  Smith, 
Early  History  of  Babylonia,  dans  les  Transactions  of  the  Society  of  Biblical  Archseology,  t.  I,  p.  68, 
et  WiNCKLER,  Inschriften  von  Bahylonischen  Kassiten-Kônigen,  dans  Schrader,  Keilinschriftliche 
Bihliothek,  t.  LU,  !•'  p.,  p.  152-153. 

3.  Brique  de  Senkéréh,  dans  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pi.  4,  n*>XIIl',  cf.  G.  Smith,  Early 
History  of  Babylonia,  dans  les  Transactions,  t.  I,  p.  68,  et  Winckler,  Inschriften  von  bahylonischen 
Kassiten-kônigenf  dans  la  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  Ill,  p.  152-153.  Nabonatd  constatait  que 
Rournabouriash  avait  exécute  cette  restauration  sept  cents  ans  après  Hammourabi  (Bezold,  two  Inscrip- 
tions of  Nabonidus,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1888-1889,  t.  XI, 
p.  93-94,  98-99,  et  Peiser,  Inschriften  Nabonid's,  dans  Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  lil, 
2-  p.,  p.  88-91). 

4.  Brique  de  Moughéirau  British  Muséum,  dans  Rawlinson,  Cun,  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pi.  4,  n<*  XIV,  2-3, 
cf.  Smith,  Early  History  of  Babylonia,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique, 
t.  I,  p.  70,  etWiNCKLER,  Inschriften  ron  bahylonischen  Kassiten-Kônigen,  dans  Schrader,  Keilinschrift- 
liche Bibliothek,  t.  m,  r*  p.,  p.  15.')-156.  Sur  les  travaux  de  Kourigalzou  dans  Agadé,  voir  l'inscription 
du  cylindre  de  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pi.  69,  col.  Il,  1.  32-36;  cf.  Peiser,  Inschriftai 
Nabotiid's,  dans  ta  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  III,  2"  part.,  p.  84-85. 

5.  C'est  ce  qu'on  appelle  communément  Vllistoire  Synchronique,  dont  les  principaux  débris  ont 
été  découverts  et  publiés  par  H.  Rawli.'«(son,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  Il,  pi.  65,  n"  1,  et  t.  III,  pi.  3,  n»  3, 
puis  traduits  parSAVCE,  Synchronous  History  of  Assyria  and  Babylonia,  dans  les  Transactions  of  the 
Society  of  Biblical  Archœology,  t.  11,  p.  119-145  (cf.  Uccords  of  the  Past,  I»»  Scr.,  t.  111,  p.  29-36,  et 
2"'  Ser  ,  t.  IV,  p.  24-35),  puis  par  Peiser-Wincklrr,  die  sogenannte  synchronistische  Geschichte,  dans 
Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  I,  p.  194-203.  C'eM  une  compilation  souvent  maladroite, 
dans  laquelle  Winckler  a  constaté  l'existence  de  fautes  grossières  (Altorientalische  Forschungen, 
p.  114-138,  122-123). 

6.  Une  de  ces  chroniques  babyloniennes  a  été  retrouvée  et  les  fragments  en  ont  été  traduits  par 
PiNCHES,  an  early  Tablet  of  the  Babylonian  CJironicle,  dans  les  Bccords  of  the  Past,  2"*  Ser.,  t.  V, 
p.  106-114,  puis  par  Winckler,  Altorientalische  Forschungen,  p.  115-116,  122-124,  qui  a  très  habile- 
ment comblé  une  partie  des  lacunes. 

7.  Histoire  Synchronique,  col.  I.  I.  ;>-7. 
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le  fils  de  Bouzourassour  '  :  si  Kourigalzou  éleva  ou  répara  à  Tun  des  gués 
du  Narmalka  la  forteresse  qu'on  nomma  longtemps  d'après  lui  Dour-Kourigal- 
zou',  ce  fut  probablement  mesure  de  sagesse  et  de  précaution  plutôt  que 
nécessité  présente.  Les  relations  se  refroidirent  dès  que  Bournabouriash  H 
et  Assourouballit  eurent  remplacé  Kourigalzou  et  Âssournadinakhé';  on  hé- 
sita pourtant  à  en  appeler  aux  armes,  et  bientôt  les  fiançailles  de  Karakhardash, 
fils  de  Bournabouriash  II,  avec  une  fille  d'Assourouballît,  Mouballitatserouâ, 
remirent  les  choses  au  point  où  elles  étaient  auparavant.  L'intimité  se 
resserra  encore,  lorsque  Kadashmankharbé  se  fut  substitué  à  son  père  Kara- 
khardash  :  les  milices  cosséennes  en  prirent  de  l'ombrage,  car  elles  se  muti- 
nèrent, massacrèrent  Kadashmankharbé  et  proclamèrent  un  homme  d'origine 
obscure,  Nazibougash.  Assourouballit  se  rangea  sans  balancer  du  côté  des 
siens  ;  il  franchit  la  frontière,  tua  Nazibougash,  rendit  le  pouvoir  à  l'enfant 
mineur  de  sa  fille,  Kourigalzou  II,  le  cadet*.  Celui-ci  ne  rencontra  au  début 
aucune  difficulté  sérieuse,  du  moins  de  la  part  de  ses  cousins  d'Assyrie, 
Belnirari  I^',  puis  Boudîlou*.  Vers  la  fin,  pourtant  des  révoltes  éclatèrent  contre 
lui,  et  il  dut  peiner  longuement  avant  de  ramener  au  devoir  Babylone,  Sip- 
para,  les  Pays  de  la  Mer.  Tandis  qu'il  se  débattait  au  plus  fort  de  ses  em- 
barras, l'Élam  estima  le  moment  propice  à  lui  voler  quelque  lambeau  de  pro- 
vince, et  le  roi  Khourbatila  lui  assigna  rendez-vous  auprès  de  Dour-Doungi 
avec  son  armée.  11  accepta  le  défi,  remporta  une  victoire  éclatante,  fit  son 
adversaire  prisonnier,  ne  le  relâcha  qu'en  échange  d'un  canton  au  delà  du 
Tigre  ;  il  entra  même  dans  Suse  et  il  y  reconquit,  entre  autres  trophées  des 
guerres  passées,  une  tablette  en  agate  de  Doungi  que  le  vieux  Koutourna- 
khounta  avait  ravie  au  temple  de  Nipour,  près  de  mille  ans  auparavant*.  Ce 

i.  Assournadfnakhé  }•'  est  mentionné  dans  une  tablette  d'El-Amarna  comme  étant  le  père  d'Assour- 
oubalUt  (Winciller-Abel,  der  Thontafelfund  von  El-Amarna,  «•  S,  p.  8,  1.  i9-î5). 

i.  C'est  aujourd'hui  Akerkouf,  comme  le  prouve  la  présence  du  nom  de  Kourigalzou  sur  les  bri- 
ques (Hawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pi.  4,  XI V,  n"*  i;  cf.  Winckler,  Inschriften  von  babylonischen 
kassilen-Kônigen,  dans  Sciirader,  Keilinschriftliche  liibliolhek,  t.  111,  1"  p.,  p.  154-155),  mais  peut- 
être  faut-il  rapporter  à  Kourigalzou  II  ce  que  je  dis  ici  de  Kourigalzou  !•'.  Pour  les  mentions  de 
Dour-Kourigalzou,  cf.  les  documents  réunis  par  Fr.  Drlitzscii,  U'o  lag  das  Parodies?  p.  207-208. 

3.  C'est  ce  qui  semble  résulter  de  la  façon  dont  Bournabouriash  parle  des  Assyriens  dans  la  cor- 
respondance avec  Aménôthès  IV  (BEZOLi>-BrD(,K,  Ihe  Tell  el-Amarna  Tablets,  n«  g,  p.  7,  1.  30-35)  ; 
cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  11,  p.  27y  sqq.,  593,  note  1,  de  cette  liisloire. 

4.  Histoire  Sychronique,  col,  1,  1.  8-17,  où  les  erreurs  du  scribe  assyrien  ont  pu  être  corrigées  par 
la  Chronique  de  Pixches,  an  EarUj  Tablei  of  Ihe  Uabylonian  Chnmicle,  dans  les  Records  ofthe  Past, 
2"'  Ser.,  t.  V,  p.  107-108;  cf.  Winckler,  Altorienlalische  Forschungen,  p.  115-116.  Pour  la  succession 
des  rois  babyloniens  à  celte  époque,  cf.  Lehmann,  Inschrift  Kurigalius  II,  dans  la  Zeitschrift  fur 
Assyriologie,  t.  V,  p.  417-419,  et  Wlnckler,  Knrigahu  sihru,  ibid.,  t.  VI,  p.  454-457. 

5.  VUistoire  Synch ronig ue  p\ace  par  erreur  sous  Belnirûri  les  faits  qui  s'accomplirent  sous  Ram- 
mànnirâri  (VVim:kler,  Altorienlalische  Forschungen,  p.  115-116).  La  succession  de  Bouzourassour, 
Assourouballit,  Belnirarî,  Boudilou,  a  été  établie  par  les  briques  de  Kalah-Shergàt  (Fr.  Lemormakt, 
Inscriptions  cunéiformes  inédiles,  dans  la  Revue  Archéologique,  1869,  t.  XIX,  p.  360-367). 

fi.  UiLPREciiT,  thc  Uabylonian  Expédition,  t.  I,  p.  31  ;  cS.  t.  II,  p.  37,  n.  3,  de  cette  Histoire, 
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triomphe  lui  valut  des  compliments  de  la  plupart  de  ses  voisins,  mais  Ram- 
mânnirari  II,  qui  avait  succédé  à  Boudilou,  en  conçut  probablement  quelque 
jalousie  ou  quelque  inquiétude.  Il  assaillit  les  Cosséens,  les  culbuta  à  Sougagi, 
sur  les  berges  de  la  Salsallàt;  ils  perdirent  beaucoup  de  monde,  et  Kouri- 
galzou  n'acheta  la  paix  qu'au  prix  d'une  bande  de  territoire  tout  le  long  de  la 
frontière  nord-ouest,  depuis  les  marches  du  pays  de  Shoubari  vers  les  sources 
du  Khabour  jusqu'aux  environs  de  Babylone  même*.  C'était  la  Mésopotamie 
presque  entière  qui  changeait  de  maître  à  ce  coup,  et  la  malchance  ne  s'arrêta 
pas  là.  Nazimarouttash,  qui  essaya  d'effacer  le  désastre  de  son  père,  essuya 
deux  défaites  sanglantes,  à  Kar-Ishtar,  puis  près  d'Âkarsallou',  et  le  traité  qu'il 
signa  fut  plus  funeste  que  le  précédent  :  toute  la  portion  du  domaine  babylo- 
nien la  plus  voisine  de  Ninive  échut  aux  Assyriens,  de  Pilaski  sur  la  rive  droite 
du  Tigre  au  canton  de  Louloumé  dans  les  montagnes  du  Zagros^.  Il  semble 
que  les  tribus  cosséennes  restées  au  pays  d'origine  profitèrent  de  ces  évé- 
nements déplorables  pour  rompre  avec  leurs  compatriotes  établis  dans  les 
villes  de  la  plaine;  on  ne  les  rencontre  plus  désormais  que  guerroyant  à  leur 
propre  compte  et  menant  la  vie  indépendante.  La  postérité  de  Gandish, 
dépouillée  au  nord,  répudiée  à  l'est,  menacée  au  sud  par  les  nations  du  golfe 
Persique,  ne  recouvra  jamais  l'ascendant  au  dehors,  mais  son  autorité  s'en  alla 
déclinant  de  jour  en  jour  pendant  le  siècle  qu'elle  survécut  à  ces  événements. 
Sa  ruine  entraîna  la  décadence  des  cités  sur  lesquelles  elle  régnait  :  la  supré- 
matie que  Babel  avait  exercée  depuis  mille  ans  aux  contrées  de  l'Euphratè 
et  du  Tigre  glissa  de  ses  mains  à  celles  des  rois  d'Assour. 

C'était  pourtant  un  assez  pauvre  petit  pays  que  cet  Assour,  si  on  le  compare 
à  ses  rivaux.  Il  occupait,  sur  le  Tigre  moyen,  à  peu  près  l'espace  compris 
entre  le  35*'  et  \eST  degré  de  latitude\  Il  s'apjpuyait  vers  l'est  aux  rangées  de 

i.  Histoire  Sfjnchronique,  col.  I,  I.  18-23,  où  les  faits  sont  attribués  à  Bclniràri  I";  cf.  Sayce,  the 
Synchronouê  Historij,  dans  les  Records  of  the  Past,  2"*  Ser,,  t.  IV,  p.  28,  et  Peiser-Wi.nckler,  die 
sogenanntc  synchronistische  Gcschichte,  dans  Schrader,  Keilinschrifltiche  Bibliolhek,  t.  I,  p.  196-197. 
Pour  le  Shoubari,  Shoubarti,  et  des  territoires  cédés  par  les  Babyloniens,  cf.  Hosnel,  Geschichte 
Batnfloniens  und  Assyriens,  p.  403,  500,  Jensen,  Vorstudien  zur  Entzifferung  des  Mitanni,  dans  la 
Zeitschrift  fur  Assyriotogie,  t.  VI,  p.  59.  Winckler,  Altorientalische  Forschungen ,  p.  153-135,  et  Ge- 
schichte Balfyloniens  und  Assyriens,  p.  173,  331,  distingue  entre  Shoubari  et  le  Shoubarti  qui  serait 
un  canton  près  de  la  Mélitène,  le  long  du  Tokhma-sou. 

2.  Les  noms  de  Nazimarouttash  et  de  ses  successeurs  Kadashmankharbé,  Bibéiashou,  Kadashman- 
bouriash,  ont  été  lus  par  Hilpkecht,  die  Votiv-lnschrift  eines  nicht  erkannten  Kassitenliônigs^  dans  la 
Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  VII,  p.  305-318;  cf.  Assyriaca,  t.  I»  p.  83-09. 

3.  Histoire  Synchronigue,  col.  I,  I.  24-31  ;  cf.  Sayce,  the  Synchronous  History,  dans  les  Records 
of  the  Past,  2"^  Ser.,  t.  IV,  p.  28-29,  et  Pkiskr-Winckler,  die  sogenannte  synchronistische  Geschichte, 
dans  Schrader,  Keilinschriftliche  Hibliothek,  t.  I,  p.  196-197.  Pour  le  tracé  de  la  frontière,  cf.  Hommei., 
Geschichte  Babyloniens,  p.  436-437,    puis   Winckler,  Altorientalische  Forschungen,  p.  153. 

4.  Ce  sont  à  peu  près  les  limites  dans  lesquelles  le  témoignage  des  monuments  nous  oblige  à 
enfermer  la  première   Assyrie  (G.  Kawlinson,  the  Five  Great  Monarchies,  2»' éd.,  t.  I,  p.  180,  IIommsu, 
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collines  et  de  montagnes,  Djebel  Djouâr,  Djebel  Gara,  Zerguizavân-dagh, 
Baravàn-dagh,  qui  étirent  parallèlement  au  Zagros  leurs  échines  de  calcaire 
arrondies,  monotones,  ravinées  par  la  descente  des  eaux,  dénuées  de  végé- 
tation forestière.  Le  Masios  le  délimitait  vers  le  septentrion  de  ses  derniers 
contreforts,  puis  à  l'orient  une  ligne  indécise  abaissée  vaguement  du  Masios 
aux  coteaux  de  Sindjar  et  des  coteaux  de  Sindjar  à  la  rencontre  de  la  plaine 
chaldéenne;  la  frontière  épousait  au  midi  les  contours  du  plateau  et  la  traînée 
des  falaises  basses  sur  lesquelles  le  golfe  Persique  venait  briser  ses  flots  aux 
temps  antérieurs  à  l'histoire,  puis  elle  suivait  à  gauche  du  Tigre  le  cours  de 
l'un  des  affluents,  le  Zab  inférieur  ou  le  Radanou.  Le  territoire  ainsi  défini 
était  compact  et  sain,  sans  contrastes  extrêmes  de  climat  ni  d'aspect,  de  carac- 
tère et  de  fécondité  variable,  selon  qu'on  passait  d'une  rive  à  l'autre.  La  partie 
orientale  était  arrosée  de  façon  constante  par  une  multitude  de  ruisseaux,  de 
torrents  et  de  rivières,  nés  sur  les  premiers  plans  du  massif  iranien  ou  dans 
les  chaînes  secondaires  qui  le  flanquent.  Les  lits  se  creusent  si  bas  dans 
l'alluvion,  qu'il  faut  le  plus  souvent  monter  sur  la  berge  même  avant  d'aper- 
cevoir les  eaux  qui  coulent,  rapides  et  silencieuses  ;  au  printemps  seulement  ou 
pendant  les  semaines  initiales  de  l'été,  elles  se  gonflent  par  l'efl^et  des  pluies 
et  des  neiges  fondues,  et  elles  se  répandent  sur  les  terres  voisines.  Dès  qu'elles 
se  retirent,  la  verdure  pointe  de  toute  part  avec  une  intensité  incroyable,  et 
quelques  jours  suffisent  à  jeter  sur  les  prés  et  sur  les  champs  des  tapis 
immenses  d'herbe  épaisse  et  parfumée.  Bientôt,  à  dire  vrai,  le  soleil  les 
attaque,  et,  sitôt  qu'il  a  épuisé  leurs  réserves  d'humidité,  il  les  brûle  en  moins 
de  temps  encore  qu'il  n'en  avait  employé  à  les  fleurir;  les  blés  même  courent 
le  risque  de  se  dessécher  et  de  périr  avant  d'avoir  atteint  leur  maturité.  Afin 
de  remédier  au  mal,  les  Assyriens  avaient  dessiné  un  réseau  de  fossés  et  de 
canaux,  dont  les  traces  sont  visibles  encore  en  plus  d'un  endroit;  des  batteries 
de  shadoufs  alignées  sur  les  revers  rendaient  l'irrigation  facile  en  toute  sai- 
son*. Les  cantons  qu'on  pouvait  abreuver  à  leur  soif  témoignaient  d'une  ferti- 

Gcschichle  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  430-437,  479,  Fr.  Delitzsch,  Iîo  lag  das Parodies?  p.  Î5Î); 
à  partir  de  Tépoque  persane,  le  nom  a  été  applique  à  tout  le  cours  du  Tigre  jusqu'aux  montagnes 
(Hérodote,  I,  cvi,  cxcii,  III,  xcii,  cf.  Pline,  Hisl.  Nal.,  VII,  26,  Stradon,  XVI,  I  §  1,  p.  725,  qui 
appelle  plus  spécialement  Atouria  le  district  de  Ninive).  L'orthographe  ancienne  du  nom  est  Âoushâr 
(II.  Rawlinson,  Clin.  Ins.  W.  As.,  t.  II,  pi.  46,  2  c,  d,  et  t.  III,  pi.  2,  n»  V,  t.  IV,  pi.  18,  32  6),  que 
nous  rencontrerons  plus  bas,  au  t.  II,  p.  602,  appliquée  au  dieu  et  à  la  ville. 

\.  Cf.,  sur  l'irrigation  par  le  moyen  des  shadoufs,  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  704,  de  cette  Histoire; 
la  vignette  reproduite  en  cet  endroit  est  prise  à  un  monument  assyrien.  Le  tracé  d'un  canal  assy- 
rien et  les  travaux  d'art  qu'on  exécutait  pour  l'établir  ont  été  décrits  par  F.  Jones,  Topography  of 
Nineveh,  dans  le  Journal  of  the  Boyal  Asiatic  Society,  t.  XV,  p,  3I0-3H;  les  inscriptions  mention- 
nent souvent  l'ouverture  de  canaux  neufs  ou  le  curage  des  canaux  anciens  (Annales  d Assournazira- 
bal,  col.  III,  I.  135,  et  Inscription  des  chasses,  col.  II,  I.  20-21). 


LE   CLIMAT    ET    LES    PROVINCES, 


lité  qui  fut  proverbiale  chez  les  anciens';  ils  produisaient  presque  autant  de 
céréales  que  la  Bab^lonie  même,  du  froment,  de  l'orge,  du  millet,  du  sésame. 
On  y  voyait  peu  d'oliviers,  et  les  dattes  y  étaient  de  qualité  médiocre;  au 
moins  à  l'époque  grecque  on  en  abandonnait  la  récolte  aux  porcs  et  aux  animaux 


domestiques  pour  les  engraisser*.  Les  vergers  contenaient  la  pistache,  la 
pomme,  la  grenade,  l'abricot,  la  vigne,  l'amande,  la  figue,  et,  en  plus  de  ces 
essences  communes  à  la  Syrie  ou  à  l'Egypte,  des  cédrats  d'un  arôme  exquis 
auxquels  on  prêtait  des  vertus  merveilleuses  contre  les  poisons''.  Les  arbres 
n'abondaient  point,  sauf  vers  le  haut  des  vallées,  où  ils  finissaient  par  former 
des  bois,  saules  et  peupliers  au  bord  des  rivières,  sycomores,  hêtres,  tilleuls, 
platanes,  plusieurs  espèces  de  sapins  et  de  chênes,  entre  autres  un  chêne  nain 
sur  les  branchés  duquel  on  ramasse  la  manne'.  C'est  une  substance  sucrée, 

1.  llfRoiiore,  I.  cicui:  Dems  le  PfmtctTE,  I.  Utii-IO 
dans  HCllu-Diboi,  Geographi  Grieci  miiioret,  1.  Il, 
p.  74*. 

i.  PtHE,  aut.  Hal..  XIM,  4. 

3.  l'LiiE.  Hm/.  Sal.,  XM,  3.  Pour  Itiisloirp  dp  ce 
Je  Thontmosis  Ul,  cf.  V,  Loeet,  U  Cédratier  dont  I' 
HiguedrLyon,  IHUl,  1.  XVri, 

i.  Sur  la  maniic  et  lea  pn^pant ions  dont  ullc  est  l'objel,  cf.  Olivje»,  Voyage  dont  t Empirt  Othomau, 
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qui  se  dépose  en  menus  grumeaux,  surtout  dans  les  années  pluvieuses,  par  les 
jours  de  brouillard.  Fraîche,  le  goût  en  est  agréable  et  on  la  mange  sans 
inconvénient,  mais  comme  elle  se  gâte  vite,  les  femmes  la  dissolvent  dans  Feau 
bouillante  pour  l'exportation,  et  la  réduisent  en  une  pâte  douceâtre,  dont 
chacun  a  éprouvé  plus  ou  moins  les  vertus  purgatives.  La  nature  du  pays 
change  sitôt  qu'on  a  franchi  le  Tigre.  Les  pentes  du  Masios  sont  sillonnées 
encore  de  ruisseaux,  qui  alimentent  le  Khabour  et  son  principal  affluent,  le 
Kharmis*;  les  bois  n'y  étaient  point  rares,  les  vallons  y  souriaient  ombreux 
et  verts.  Mais  les  plaines  qui  s'étendent  vers  le  sud  reposent,  comme  celles 
de  l'Euphrate,  sur  un  fond  de  gypse  dont  les  efflorescences  communiquent  aux 
eaux  une  saveur  salée,  et  stérilisent  la  glèbe.  Les  actions  volcaniques  s'y  font 
sentir  à  mesure  qu'on  descend  dans  la  steppe;  de  grands  blocs  de  basalte  per- 
cent la  surface,  et,  vers  l'embouchure  du  Kharmis,  un  cône  d'éruption,  le  Tell- 
Kôkab,  dresse  brusquement  à  cent  mètres  sa  masse  composée  de  laves,  de 
cendres  et  de  scories.  La  sierra  de  Sindjar,  dont  il  arrête  l'expansion  à  l'occi- 
dent, est  un  long  banc  de  calcaire  blanc  et  tendre,  soulevé  d'un  seul  coup  dans 
l'une  des  dernières  convulsions  géologiques  qui  secouèrent  la  contrée  :  on  dirait 
un  mur  abrupt  par  endroits,  et  par  endroits  étayé  de  terrasses  dont  les  étages 
en  retraite  semblent  les  marches  d'un  escalier  gigantesque.  La  tète  en  est  sou- 
vent boisée,  les  flancs  en  sont  égayés  de  vignobles  et  de  champs  qui  pro- 
spèrent aussi  loin  que  les  ruisseaux  durent;  dès  qu'ils  cessent,  le  plateau 
reprend  son  aspect  morne  et  fuit  en  ondulant  à  l'horizon,  désert  et  nu,  sauf 
aux  points  où  le  Thartar,  la  seule  rivière  qui  le  traverse  sans  jamais  se  tarir, 
lui  infiltre  parcimonieusement  quelque  peu  de  sa  fraîcheur*. 

Les  villes  se  répartissaient  de  manière  inégale  dans  ce  pays  inégalement 
favorisé  de  la  nature.  La  plupart  étaient  réunies  sur  la  rive  gauche,  dans  les 
cantons  les  plus  heureux  et  les  plus  propres  à  nourrir  la  population  la  plus 
dense.  Elles  y  étaient  vivaces  et  très  rapprochées  l'une  de  l'autre,  au  moins 
pendant  les  siècles  de  l'hégémonie  assyrienne',  mais  trois  d'entre  elles  éclip- 

t.  II,  p.  359-3G0,  Chesney,  tfie  Expédition  for  the  Survey  of  Ihe  rivers  Ettphrates  and   Tigris,  t.  I, 
p.  123-124. 

1.  Le  Kharmis  est  le  Mygdonios  des  géographes  grecs,  le  Ilirmâs  des  Arabes,'  soil  que  ce  dernier 
nom  dérive  de  Kharmish  (G.  Rawli.nson,  Ihe  Five  Greal  Monarchies^  t.  II,  p.  87,  n.  2;  Scorader, 
Kcilinsi'hriftcn  und  GeschichUforschung,  p.  141,  n.  2,  532;  Hommkl,  Geschichte  Babyloniens  und 
Assyriens,  p.  ;»77,  n.  2),  soit  qu'il  lui  soil  étranger  cl  ne  présente  qu'une  assonance  fortuite  avec 
lui  (KÔLDEKE,  dans  la  Zeitschrifl  d.  Deuf.  Morgenl.  Ges.,  t.  XXXIII,  p.  328). 

2.  Pour  les  pays  à  l'ouest  du  Tigre,  cf.  Layard,  Nineveh  and  Jiabylon,  p.  109  sqq.,  où  l'auteur 
décrit  son  voyage  jusqu'au  Khabour  et  son  retour  à  Koyoundjik. 

3.  On  lit,  par  exemple,  dans  l'inscription  de  Bavian  (11.  Rawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  III,  pi.  14) 
une  longue  énumération  de  villages  et  de  villes  situés  presque  dans  la  banlieue  de  Ninivc,  sur  les 
rives  du  Khôscr  (Pognon,  l' Inscription  de  Bavian,  p.  8-9,  116-119). 


aèrent  leurs  rivales  de  bonne  heure  par  leur  importance  politique  ou  religieuse, 
Kalakh  et  Nïnà  sur  le  Tigre  même,  Arbailou  ou  delà  duZab  supérieur,  dans  la 
plaine  accidentée  qui  rejoint  à  l'est  les  premières  croupes  du  Zagros'.  On  ne 
vojail  au  contraire  sur 
la   rive    droite   qu'une 
douzaine  de  cilés  et  de 
bouf}^,  épars  aux  en- 
droits arrosés  suffisam- 
ment pour  être  propres 
à  la  culture,  Assour  aux 
bords  même  du  ileuve. 
Singara  près  des  sources  ,,  ,„„  volcamqie  de  «ûmb». 

du  Tbarthar,   Nazibina 

vers  celtes  du  Kharmis,  au  pied  du  Masios\  Elles  n'étaient  pas  toutes  rassem- 
blées sous  un  seul  sceptre,  dans  le  temps  que  Thoutmosis  111  parut  en  Syrie, 
mais  les  inscriptions  égyptiennes  mentionnent,  à  côlé  d'Assour,  Singara'  el  le 
haut  bassin  du  Zab,  l'Arapkha*.  L'Assyrie  réclamait  déjà  pourtant  la  suprématie 
sur  ce  coin  d'Asie,  et  les  autres  chefs,  s'ils  n'étaient  pas  de  simples  vicaires 
relevant  d'elle,  ne  pouvaient  entrer  en  compétition  avec  elle  pour  la  richesse 
et  t'étendue  de  leur  territoire  :  son  maître  possédait  en  pleine  souveraineté 
les  cités  reines,  Assour  et  Arbèles,  Kalakh  et  Ninive.  Assour  couvrait  une  aire 
assez  vaste,  et  le  tracé  rectangulaire  de  son  enceinte  se  profile  encore  sur  le 
terrain  en  lignes  de  pelits  monticules  serriés.  Elle  renfermait  un  tertre,  que 
les  ingénieurs  avaient  transformé,  par  des  remblais  de  briques,  en  une  plate- 
forme à  peu  près  carrée,  surmontée  d'un  palais,  d'un  temple  et  d'une  zig- 
gourât,  comme  à  l'ordinaire  :  un  mur  en  pierre  de  taille  l'encadrait,  dont  les 
créneau\  ont  subsisté  jusqu'à  nos  jours".  C'était  la  i  maison  de  la  montagne 

1.  Le  nom  d'Arbèlca  cbI  i^cril  de.  façon  b  paraître  siRnilipr  ■  la  ïillc  rfc»  quatre  diein  »,  arM-ilou; 
et,  rorthographo  anato.^iie  Arah-iha,  •  ville  des  quatre  poissons  •,  que  les  Assjriens  prêtent  au  nom 
du  pays  d'ArrapakhUis  (Fa.  Dklitisch,  IId  tag  dat  Paradiea?  p.  Itl-li?>,  ÏS6l. 

î.  Drtiiii  de  Boudin;  tta/irfii  la  iiigneîle  de  Luwo,  Xiniveh  aiid  llab^lon,  p.  ÏT4. 

3.  Sur  Sinnara  el  sur  ses  ruines,  cf.  Uta«d,  .\i«fiv/i  and  Bttbylon,  p.  lll-jli;  sur  N 
cl  sur  «es  ruines,  cf.  G.  Smrii,  Aityrian  Dticorrrict,  p.  39,  lOO-IIU. 

i.  Ce  royaume  de  Singara  esl  mentionne:  dans  les  lislos  ûfiyptienncs  dès  Thoulmosie 
LtR,  Atieii  mid  Eunpa  iiack  atlàgypIiK-bm  Deiikmâlern,  p.  JTil),  Schrnder  n'en  admettait  I 
qu'avec  iloulc  {Kritintrhriflpn  imd  lieinliirhltforichmig,  p.  j73-i7S.  noie),  mais  un  île  se»  ro 
dans  une  lettre  du  roi  d'Alasia  à  Améntllhès  IV  (Br.tnLn-Dimr.t,  Ihr  Tell cl-Amania  TablrU.n-  B,  p.  18, 
I.  40,  et  p.  i(>*.  a.  t):  d'après  Niebuhr  [Sludirii  and  Uemrrkwigen  iur  Cetcliie/ile  dn  Allen  OriftiU. 
p,  91  sqq.).  l'Ëtal  dont  Singara  fut  la  capitale  aurait  i-\é  identique,  du  moins  pour  un  temps,  au  liitAiil 
des  texte!)  éRvpticns  (cf.  ce  qui  est  dit  du  Mitini  nu  t.  11.  p.  MA.  n.  %  de  cette  Hhloire). 

5.  L'Arapakha  des  rnoniiniPnts  é)ivptiens  a  éli'  identiliô  a>ec  l'Arrapakhilis  des  Grées  |>nr  Brugsch 
(Cmjm/jAi'acAr  Intehriflfii.  t.  Il,  p.V,l,  :,(.). 

C.  Laiikh,  Xmrceh  aud  il»  llrmaim.  1.  l,  p.  S,  i-t  t.  I[,  p.  )H  ai.  Aiiisuorlli  (Journal  oflhe  Geogra- 
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terrestre  «,  Ekharsagkourkourra\  le  sanctuaire  auquel  les  plus  vieux  souve- 
rains avaient  travaillé  à  Tenvi,  ceux  môme  qui  n'étaient  que  Vicaires  et  qui 
dépendaient  de  Babylone,  Samsirammân  P''  et  Irishoum*.  Il  était  dédié  à  ce 
doublet  d'Anou,  qui  avait  conduit  les  armées  d'en  haut  dans  la  lutte  contre 
Tiâmat,  sous  le  nom  d'Anshar  :  Anshar,  resserré  en  Aoushar,  Ashshour, 
s'était  dit  d'abord  de  la  ville,  puis  il  s'appliqua  au  pays  entier'.  C'était  un  être 
de  lumière  dont  l'emblème  ordinaire  représente  un  homme  armé,  coiffe  de  la 
tiare,  enfoncé  à  mi-corps  dans  le  disque  empenné  :  planant  sans  cesse  au-des- 
sus du  monde,  il  perçait  les  ennemis  de  son  peuple  de  ses  flèches  étince- 
lantes,  et  il  abritait  les  rois  ses  serviteurs  sous  l'ombre  de  ses  ailes*.  Leurs 
guerres  étaient  ses  guerres  à  lui,  et  il  chargeait  avec  eux  dans  la  mêlée,  au 
premier  rang  de  leurs  soldats*^  :  vainqueur,  il  s'adjugeait  le  meilleur  du 
butin,  en  métaux  précieux,  en  objets  ramassés  sur  le  champ  de  bataille,  en 
esclaves,  en  métairies  de  production  variée  et  de  rapport  excellent.  Les  dieux 
des  vaincus  lui  devaient  l'hommage  comme  les  princes.  Le  souverain  emme- 
nait leurs  statues  prisonnières  et  les  enfermait  dans  son  sanctuaire;  parfois 
il  gravait  son  nom  sur  leur  corps,  et  il  les  renvoyait  à  leurs  temples,  où  leur 

phical  Society,  t.  XI,  p.  5)  donne  k  la  principale  butte  de  Kalah-Shcrghàt  une  circonférence  de 
4G85  yards,  ce  qui  en  fait  une  des  ruines  les  plus  considérables  du  pays. 

1.  Sur  la  montagne  terrestre,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  5l3-5<44,  de  celle  Histoire.  Le  nom  de 
ce  temple  se  rencontre  pour  la  première  fois  dans  l'inscription  de  Rammànnirâri  I*',  découverte 
par  G.  Smith  (H.  Rawllnson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  IV,  pi.  45,  verso,  1.  28). 

t.  Briques  du  British  Muséum  provenant  de  Knlah-Sherf^hàt,  au  nom  de  Samsirammân  (H.  Rawlik* 
SON,  Cun.  Ins.  \V.  As.,  t.  I,  pi.  6,  n*  l-II)  et  d'Irishoum  (H.  Bawlisson,  Cun,  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pi.  6, 
W'i;  cf.  ScHRADKR,  fitlcste  Assyrische  Inschriften,  dans  la  Keitinschriftliche  Dibliothek,  t.  I,  p.  2-3). 

3.  Un  autre  nom  de  la  ville  aux  temps  postérieurs  était  Palbêki,  «  la  ville  du  vieil  empire  », 
•  l'ancienne  capitale  »,  ou  bien  Shaourou  (Fr.  Delitzsch,  \Vo  lag  das  Parodies  f  p.  254-255).  Beau- 
coup d'assyriologues  estiment  que  le  nom  d'Ashour,  écrit  anciennement  Aoushàr,  signifierait  <  la 
plaine  au  bord  de  l'eau  »,a-\-  oushâr;  il  aurait  été  donné  à  la  ville  avant  d'avoir  clé  appliqué  au  pays 
et  au  dieu  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Parodies?  p.  252-254,  Hohmrl,  Geschichte  Babyloniens  und 
Assyriens,  p.  280,  479).  D'autres  au  contraire  pensent,  de  façon  plus  vraisemblable,  que  le  dieu  a 
prêté  son  nom  à  la  ville  et  au  pays  (Schrader,  die  Keitinschriften  und  das  Alte  Testament,  2*  éd., 
p.  35-37);  ils  insistent  sur  le  jeu  de  mots  fort  ancien  qui,  en  Assyrie  même,  attribuait  le  sens  de  dieu 
bon  au  mot  Ashour  (Oppert,  Grande  Inscription  du  patois  de  Khorsahad,  dans  le  Journal  Asiatique, 
1865,  t.  VI,  p.  327).  Jensen  affirma  le  premier  qu'Ashour  était  le  dieu  Anshar  du  récit  de  la  création 
(VeMer  einige  Sumero-Akkadische  und  Babylonisch- Assyrische  Gôttemamen,  dans  la  Zeitschrift  fur 
Assynotogie,  t.  I,  p.  1-7,  et  die  Kosmologie,  p.  275).  Cf.  contre  celte  opinion  Schrader,  fifm^rA'urat^en 
zu  IV  Jensen  «  Ueber  einige  Sumcro-Akkadische  und  Babytonisch-Assyrische  Gôttemamen  »,  dans  la 
Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  I,  p.  209-217;  Schrader  avait  pourtant  entrevu  le  même  rapproche- 
ment dans  die  Keitinschriften  und  das  Alte  Testament,  2»  éd.,  p.  36.  L'opinion  de  Jensen  a  été 
adoptée  par  Ilomrael  [Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  492,  n.  2),  par  Sayce  (the  Beligion  of 
the  Ancient  Babytonians,  p.  125-126)  et  par  Tiele  (Geschichte  der  Beligion  im  Altertum,  t.  I,  p.  186). 

4.  Voir  la  figure  d'Assour,  dessinée  par  Faucher-Gudin,  comme  en-tôle  du  présent  chapitre,  au  t.  Il, 
p.  567,  do  cette  Histoire;  cf.  Layard,  the  Monuments  of  Mneveh,  t.  1,  pi.  21.  J'ai  employé,  pour 
caractériser  le  dieu,  les  termes  mêmes  des  inscriptions  poulkhou  odirou  milam  Ashour,  «  la  crainte 
que  répand  la  splendeur  d'.\ssour  ■  [Inscription  de  Tiglatphalasar  l'^.coX.  Il,  I.  38),  namrisi  Ashour 
{Annales  d Assourbanabal,  Cylindre  de  Bassam,  co\.  I,  I.  84),  «  l'éclat  redoutable  d'Assour  ». 

5.  Ainsi,  dans  un  des  tableaux  qui  représentent  l'assaut  d'une  ville,  on  voit  une  petite  figure  du 
diey  lancer  des  flèches  contre  les  ennemis  (Layard,  Monuments  of  Aïn^tv/r,  t.  I,  pi.  19).  Les  inscrip- 
tions constatent  de  même  que  les  peuples  «  s'effrayent  et  quittent  leurs  vilWs  devant  les  armes  d'Assour 
le  puh^ani*  {Annales  de  Samsirammân,  col.  III,  I.  28-30). 


l.E   DIEU    ASSOIR    ET    SON    ISHTAIl. 
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vue  entretenait  le  souvenir  de  sa  toute-puissance  toujours  vivant  parmi  leurs 
adorateurs  M  lavait  pour 
femme  la  déesse  qui 
avait  prêté  à  Ninive  son 
nom  de  Nina',  et  que 
l'on  qualiliait  de  dame 
divine,  Bélit,  comme  la 
compagne  du  Bel  chal- 
déen,  une  Ishtar,  chaste 
et  guerrière,  qui  menait 
les  régiments  au  choc 
aussi  résolument  que  son 
père'.  Ils  faisaient  à  eux 
deux  une  famille  abs- 
traite, sans  histoire,  sans 
mythe  défini,  sans  théo- 
logie compliquée  :  on 
ne  connaissait  point  de 
parents  à  cet  Assour,  on 
ne  lui  érigeait  point  de 
statue,  on  ne  le  mêlait  point  à  la  totile  des  autres  divinités,  mais  II  était  leur  sei- 


1. 


7-li).  Tiglutphala! 
cl  de  lUmmân   vingt-cinq    i 
(AimtUa,  col.  IV,  I.   3i-3a) 
outrnfic  dans  les  Amialet,  col.  Il, 
l-'idiSograi 


lie  »in 


prises  sur  les  Aralics  au  temps  d'Asarhaddun  [Prnmet  A  ri  C' 
avait  emmcni!  ut  placé  dans  le  temple  du  Dcltia,  d'Ishtar,  d'Anou 
de  dieux  conquises  sur  les  gens  de  Kourkhi  cl  du  Koummoukli 
;nlionne  d'autres  divinités  clruneères  qui  oiaicnl  subi  le  mémo 
.  31,  col.  III,  I.  i06,  col.  IV,  I.  i3.  col.  VI,  I.  8-10. 

la   déeup.  sert  il  écrire  le  nom  de  Mnive  ta  ville  (Oppi 


quelqiiti-aiiet  dm  Iiiieripliolu  euniiforata  noucellemeal  découverlei  en  Ckaldée,  dans  les  Aclei  du 
Congrèi  de  Irgdea,  Section  Sémiligue,  t.  11.  p.  Hi»].  Le  nom  liiî-méme  a  été  interprritiî  par  Schrader 
.  stalion,  liabilalion  .  (die  KeiUnichrifUii  uiid  dtu  Aile  Teilameiil,  f  éd.,  p.  tUS)  d'a|>rès  lee 
langues  séiniliqucs.  puis  par  Fr.  Deliljsch  •  repos  du  dieu  •  (cf.  Hiiihel,  die  Seuiiliëcheii  Voilier 
uad  Sprache,  t.  I.  p.  38*.  i9i-433.  cl  CetchichU  Itabylonieiit  tiiid  Auyn'eiii,  p.  Î80),  Iroduclion  que 
Delitzsch  lui-même  a  répudiée  plus  tard  (ll'o  lag  dos  Paradiet  f  p.  iUU).  Il  est  probable  que  la  ville, 
colonie  chaldéenne  romme  Assour.  a  tiré  son  nom  de  la  déesse  ii  laquelle  elle  fui  consacrée,  et  doul 
le  lemple  cxislait  déjï  sous  le  vicïirc  Samsiramniili]  (G.  Shfth,  Ai/yriaii  Ditcocrriei,  p,  iil-Ua). 

3.  Bélil  est  appelée  par  Tiglatphalasar  l"  •  la  grande  épouse  bien-aimée  d'Assour  •  [Annalet, 
col.  IV,  I.  34-3S;  et.  K,  100. 1.  S,  dans  Savce,  Ike  Heligioa  aftbe  Aucient  Babyloniaiu,  p.  lie,  noie], 
mais  Bélil,  •  la  dame  •,  n'est  ici  qu'une  épithêle  accordée  il  Ishiar  (Du-iTiscH-MVHDTEa,  Getchichie 
Dabglonieiit  viid  Anyrieiii,  ■i-  éd.,  p.  I0H-JU9).  Sur  l'IshUr  chaldéenne,  voir  ce  qui  esl  dit  au  l,  I, 
p.  (,r,e.  G7U,  6'i,  693  sqq.,  de  celte  Hhloire  :  l'Ishlar  assyrienne.  Ishtar  d'Assour  {Aniialei  de 
Tiglalphalaiar  /",  col,  IV,  I.  3G,  col.  VI,  I.  80-81),  Ishiar  de  Ninive  {Annalei  d'Atiournttiirabal, 
roi.  Ul,  I.  91-9i)  ou  bien,  surtout  i  partir  de  l'époque  des  Sargonîdes,  Ishiar  d'Arbèlcs,  esl  presque 
toujours  l'IshUr  farouche  el  belliqueuse,  la  >  dame  du  combat,  qui  ordonne  les  baliilles  ■  (Annale» 
de  Tiglalphalaiar  1",  col,  I,  I.  13-li),  •  que  son  cœur  incite  i  la  lutle  et  k  la  mêlée  •  {AnnaUt 
J'AHOuTiiaiirabal,  col,  1, 1.  38).  la  déesse  qui  marche  devant  te  roi  l'arc  el  répée  en  main  [Annalet 
d'Atiourbaiiabal,  Cylindre  B,  col,  V,  1.  ai-76),  Sayce  pense  que  l'union  d'IshIar  el  d'Assour  est  d'une 
époque  tardive  (Ihe  Religion  of  Ihe  Ancienl  Babyloniani.  p.  1!3,  l!C-li7,  !7I  sqq,). 

t.  Dettin  de  Faucher-Gudiii,   d'âpre!  l' eslamjiage  rapporté  par  M.  de  Morgan;  cf.  I.   dk  Hdrgi!!, 
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gneur,  leur  <  roi  sans  pareil  »,  et,  afin  d'afficher  par  un  témoignage  éclatant 
sa  suzeraineté  sur  elles,  on  inscrivait  son  nom  en  tète  de  leurs  listes,  avant 
celui  des  triades  constituées  par  les  prêtres  de  la  Chaldée,  avant  celui  même 
d*Ânou,  de  Bel  et  d*Éa*.  La  cité  qui  Tavait  adoré  la  première  garda  longtemps 
la  prépondérance  sur  les  autres,  malgré  tous  les  inconvénients  qui  Tafiligeaient. 
Bâtie  juste  à  la  lisière  du  désert  mésopotamien,  elle  recevait  de  plein  fouet  les 
vents  secs  et  brûlants  qui  soufflent  à  travers  la  steppe  :  la  chaleur  y  rendait  le 
séjour  insupportable,  après  les  débuts  du  printemps.  Elle  avait  d'ailleurs  son 
fleuve  à  dos,  et  elle  s'offrait  aux  attaques  des  généraux  babyloniens,  sans 
rempart  ni  fossé  naturel  qui  ralentit  leur  marche  :  sa  frontière  ne  la  couvrait 
pas,  mais  il  fallait  qu'elle-même  couvrit  sa  frontière.  Ninive  au  contraire  était 
comme  retranchée  derrière  le  Tigre  et  le  Zab,  à  l'abri  d'un  coup  de  main  ; 
les  brîses  du  nord  et  de  l'est  y  prévalent  pendant  l'été,  et  la  fraîcheur  des 
nuits  y  compense  l'ardeur  des  jours.  Les  vicaires  et  les  rois  prirent  l'habi- 
tude d'y  venir  passer  les  mois  les  plus  mauvais,  au  pied  du  temple  de  Nina, 
rishtar  assyrienne,  mais  ils  n'osèrent  de  longtemps  y  fixer  leur  résidence. 
Assour  demeura  pour  eux  la  capitale  officielle  de  l'empire  et  le  sanctuaii*e  par 
excellence.  Ils  y  concentraient  leurs  trésors,  leurs  archives,  les  bureaux  de 
leurs  administrations,  les  cadres  de  leurs  armées  ;  c'est  d'elle  qu'ils  partaient 
pour  leurs  expéditions  contre  les  Cosséens  de  Babylone  ou  contre  les  mon- 
tagnards du  Tigre,  et  c'est  dans  son  temple  qu'ils  consacraient  la  dime  du 
butin  au  retour  d'une  campagne  heureuse*. 

La  lutte  contre  la  Chaldée  était  en  vérité  le  souci  majeur  de  leur  existence, 
mais  elle  n'immobilisait  pas  leurs  ressources  entières,  et  elle  leur  laissait  des 
répits,  dont  ils  profitèrent  pour  élargir  leur  domaine  vers  le  nord  et  vers  l'est. 
On  ne  sait  pas  lequel  d'entre  eux  réunit  à  la  couronne  les  plus  proches  des 
cantons  en  lesquels  le  bassin  du  Tigre  supérieur  se  divisait  :  dès  que  leur  nom 
apparaît  dans  l'histoire,  on  les  trouve  soumis  et  résignés  à  la  condition  de 
provinces,  et  leurs  villes  principales,  gouvernées  par  des  officiers  assyriens,  de 

Mission  scientifique  en  Perse,  t.  II,  p.  109.  C'est  le  monument  d'Anoubanini,  roi  de  Louloumo, 
qui  est  mentionné  au  t.  Il,  p.  606,  de  celle  IHsIoire. 

I.  Sur  le  caractère  monarchique  du  dieu  Assour,  cf.  Sayck,  the  lieligion  of  the  Ancieni  Haltylo- 
nians,  p.  lii-12U,  où  il  est  comparé  au  lalivéh  d'Israël,  DELiTZM:H-MCr.DTER,  Geschichte  babyloniens  und 
Assyriens,  2-  éd.,  p.  106-108,  et  Tiklk,  Geschichte  (ter  lieligion  im  Atlertum,  t.  I,  p.  185-188. 

t.  Ce  que  nous  savons  sur  l'histoire  locale  de  Mnive  au  cours  de  ces  anciennes  époques  nous  a 
été  appris  surtout  par  G.  Smith,  Assyrian  Discmeries,  p.  2.1i-i5"2.  La  plupart  des  savants  admettent 
aujourd'hui  que  la  ville  de  ISinà,  mentionnée  par  Coudéa  et  par  les  vicaires  deTelloh,  est  un  quartier 
ou  un  bourg  voisin  de  Lagash  (cf.  t.  I,  p.  603,  note  5,  de  cette  Histoire),  et  n'a  rien  de  commun 
avec  Ninive,  au  contraire  de  ce  que  llommel  avait  cru  pouvoir  établir  (Geschichte  Babyloniens 
und  Assyriens,  p.  i80,  327-328,  480-400,  où  le  nom  de  la  déesse  est  lu  Ghanna,  et  celui  de  la  ville 
Ghauua-ki). 
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même  que  Singara  et  Nisibe.  Assourouballit,  vainqueur  des  Cdsséens,  avait 
su  imposer  son  autorité  au\  hordes  turbulentes  des  Shoubari,  voisines  du 
Masios,  entre  le  Khabour  et  le  Balikh,  peut-èire  jusqu'à  l'Euphrate  :  du  moins 
on  le  considéra  plus  tard  comme  le  fondateur  réel  de  la  puissance  assyrienne 
dans  ces  parages',  Belnirâri  avait  dirigé  ses  efforts  vers  un  autre  point  et 
conquis  les  royaumes  étages  sur  les  versants  du  plateau  d'Iran  aux  sources 
(les  deux  Zab,  du  Radanou  et  du  Tournât^  C'était,  comme  la  Susiane,  un 
pavs  découpé  en  vallées  parallèles,  sillonné  par  des  chaînons  de  calcaire  tour- 
menté, arrosé  par  tes  tributaires  du  Tigre  et  par  leurs  atHuents,  où  les  villes 
murées  abondaient,  où  les  villages,  perchés  sur  des  cimes  escarpées  et  entou- 
rés de  ravins  profonds,  se  défendaient  par  leur  assiette  seule,  sans  qu'il  fût 

1.  Dciiiii  lie  liouilier,  itapris  uii  dentiii  du  jièrr  Durand,  commuuiqué  par  le  pèi-c  Sclieit. 

S,  Il  est  appelé,  dans  une  inscription  Je  son  arrièrc-pclit-Hls  Hamntânniriri  I",  le  roi  puissanl  •  qui 
asservit  les  Ibrces  du  vasle  pays  de  Shoubari  et  qui  ëlargil  le  territoire  et  les  limites  >  d'Aasuur 
(H.  HiwLixsov,  Cuil.  Lu.  II'.  A*.,  t.  IV,  pi,  11.  reclo,  1.  3i-34,  Sciut,  iNteriplion  de  itantmaaiiirari  l"; 
dans  le  Ilecueil  de  Trarauj,  t.  \V,  p.  139,  I.  t3-U.  et  J.  Jasthow,  Ikr  lieo  Copiet  of  Rammauiii- 
rerri  Inieriplioa,  dans  la  Zeilichrifl  fiir  Ag-yriologie,  t.  X,  p.  3S-1S  ;  cf.  ?oc.im.  luieriplion  de 
Wérou-nérar  1"",  roi d' Aityrie,  p.  [J,  19,  7B-7<J,  PïisEti,  die  Sleiiiplalteaîtadirift  Rammûn-niTdrCt  I, 
dans  la  KfiliiuchrifUiclie  tiibtiolliek,  t.  I,  p.  G-ï,  Oppert,  Àdadmrar  roi  <CEtlat»ar.  Eilrail  des 
Complet  rendu»  de  l Académie  dei  liacrïplioi»,  IBO.t,  p.  V,  13].  Sur  le  pays  de  Shoubari,  Shoubarlau, 
cf.  ce  qui  esl  dit  plus  hiul  .iu  t.  Il,  p.  590,  note  3,  de  cette  Hiitoire. 

3.  L'inscription  de  llannnânnirli'i  I"  l'iiililulait  le  prince  iqui  anéantit  l'armée  dca  Cosiitcns.  celui 
dont  la  main  énerva  les  ennemis,  et  qui  élargit  le  territoire  et  les  lliDilcs  >  llteclo.  1.  ÎJ-JT).  On 
entend  d'ordinaire,  par  les  Cosséens  lucntionniis  dans  ce  passage,  les  rois  cosséens  de  Babjlono 
(HoMiu,  Geiehichtc  Uabytoiiiciia  uud  Amyrieui,  p.  499-3U0),  et  non  pas  les  tribus  de  la  uiontague. 
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presque  besoin  de  les  fortifier.  II  était  couvert  partie  de  pâturages  et  de 
forêts,  partie  de  plaines  cultivées  en  blé  :  quelques  passes  y  donnaient  accès 
du  côté  de  l'orient  et  permettaient  aux  caravanes  ou  aux  armées  de  monter 
vers  les  régions  comprises  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Erythrée.  Les 
tribus  qui  Thabitaient  avaient  été  gagnées  de  bonne  heure  à  la  civilisation  chai- 
déenne,  et  elles  avaient  adopté  l'écriture  cunéiforme  :  ceux  de  leurs  monuments 
qui  subsistent  ressemblent  aux  bas-reliefs  et  aux  inscriptions  derAssyrie*.  Leur 
site  n*est  pas  toujours  facile  à  porter  sur  la  carte  :  les  Goutî  occupaient  le 
cours  supérieur  du  Tournât  et  du  Radanou  au  voisinage  des  Kashshou',  le 
Louloumé  prospérait  aux  alentours  du  Bâtir,  au  nord  des  défilés  de  Zohab  *, 
le  Namar  séparait  le  Louloumé  de  TËIam,  moitié  dans  la  plaine,  moitié  dans 
la  montagne*,  et  l'Arapkha  chevauchait  le  grand  Zab.  Boudilou  châtia  les 
Tourouki  et  les  Nigimkhi,  les  princes  des  Gouti  et  de  Shouti,  ceux  des  Akhiamé 
et  des  laouri^.  Les  chefs  du  Louloumé  avaient  longtemps  résisté  aux  assauts 
de  leurs  voisins,  et  Tun  d'eux,  Anoubanini,  avait  gravé  non  loin  du  village 
de  Séripoul,  sur  un  des  rochers  qui  surplombent  la  route,  un  bas-relief  des- 
tiné à  célébrer  ses  victoires  :  on  l'y  voit  armé  de  toutes  pièces,  le  turban  au 
front,  et  le  pied  posé  sur  le  ventre  d'un  ennemi  renversé,  tandis  que  l'Ishtar 
d'Arbèles  lui  amène  une  longue  théorie  de  captifs  nus  et  liés  pour  le  sacri- 

1.  Pinches  a  publié  une  inscription  d'un  roi  du  Khani,  nommé  Toukoultimir,  fils  d'IIoushaba,  con- 
çue en  chaldéo-assyricn  et  provenant  du  temple  de  Shamash,  à  Sippara,  où  le  personnage  lui-même 
l'avait  AéA'iée  (BabyloniaH  Art  illustrated  by  M.  A.  Bassam's  latest  DiscoverieSt  dans  les  Transactions 
de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  Vlli,  p.  351-353).  Winckler  en  a  donné  une  autre  d'un  roi 
des  Gouti  (eine  neu-veroffenllichte  Inschrift  eincs  unbekannten  KÔnigs^  dans  la  Zeitschrift  fur  Assy- 
riologie^  t.  iV,  p.  406),  qui  est  également  en  langue  sémitique  et  en  caractères  cunéiformes. 

i.  Le  nom  est  écrit  tantôt  Qouti,  tantôt  Gouti,  ce  qui  a  décidé  Pognon  à  y  distinguer  selon  le» 
orthographes  deux  peuples  différents  (Inscription  de  Mérou-nérar  /"",  roi  d'Assyrie,  p.  78,  note  1): 
le  site  du  peuple  doit  être  cherché  originairement  à  l'est  du  petit  Zab,  dans  le  bassin  supérieur  de 
l'Adhcm  et  du  Diyaléh  (Delitzsch,  Wo  lag  dos  Parodies  ?  p.  i33-234).  Oppert  propose  de  reconnaître 
dans  ces  Gouti  «  les  ancêtres  des  Goths  qui,  quinze  cents  ans  plus  lard,  se  seront  avancés  jusqu'à  ta 
lUissie  de  nos  jours  ;  nous  trouvons,  ajoute-t-il,  dans  ce  passage  et  dans  d'autres,  dont  quelques-uns 
remontent  jusqu'au  troisième  millénium  avant  notre  ère  chrétienne,  la  plus  ancienne  mention  des 
peuples  germaniques  •  {Adad-nirar^  roi  d'Kllassar^  p.  18). 

3.  Les  peuples  de  Louloumé-Loulloubi  avaient  été  signalés  comme  vivant  à  l'est  du  petit  Zab  par 
^chraâer  {Keilinschriflen  und  Geschichtsforschung,  p.  270-271);  le  site  exact  en  a  été  déterminé, 
ainsi  que  la  position  du  mont  Padir-Batir  auquel  ils  s'appuient,  par  le  P.  Scheil  {les  deux  Slàles  de 
Zohâbj  dans  le  Recueil  de  Travaux^  t.  Xlll,  p.  104-105). 

4.  Sur  la  situation  du  ?iamar,  cf.  les  observations  de  Boscawen,  the  Ilorses  of  Namar,  dans  \eBaby- 
lonian  and  Oriental  Record,  t.  VI,  p.  139-140. 

5.  Inscription  de  Rammûnniràri  7,  recto,  I.  14-2i.  Sur  les  Gouti,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut,  à  la 
note  i  de  cette  page  môme;  les  Shoutou,  Shouti,  sans  cesse  unis  aux  Gouti,  paraissent  être  les  habi- 
tants des  premiers  versants  montagneux  qui  séparent  le  bassin  du  Tigre  des  régions  de  l'Élam,  au 
sud  du  Tournât  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradies  ?  p.  234-235).  Les  Akhlamc  sont  voisins  des 
Shouti  et  des  Gouti  ;  ils  vivaient  partie  dans  la  steppe  mësopotamienne,  partie  au  voisinage  du 
Tournât  (Hommel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  432).  Le  site  des  laouri  est  inconnu;  les 
Tourouki  et  les  Nigimkhi,  ces  derniers  appelés  Nisikhkhi  par  Oppert,  Adad-nirar,  roi  d'EUassar- 
p.  9,  13,  et  I*iigimti  par  Winckler,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  158,  sont  proba" 
blement  quelque  part  à  Test  du  grand  Zab:  de  même  qu'Oppert  reconnaît  des  Goths  dans  les  Gouti, 
Hommel  voit  dans  les  Tourouki  des  Turcs  de  date  fort  ancienne  {Geschichte  Babyloniens  und  Assy~ 
riens,  p.  501). 
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fice'.  Rammânnirâri,  fila  de  Boudîlou,  triompha  de  ta  résistance  du  Lou- 
loiimé;  it  consolida  la  suzeraineté,  que  son  prédécesseur  avait 
ioaugurée  sur  les  Gouti,  sur  tes  Cosséens,  sur  les  Shoubarî,  et 
il  employa  son  butin  à  embellir  le  temple  d'Assour'.  Il  eut  l'oc- 
rasion  de  séjourner  dans  les  régions  du  Haut-Tigre,  en  bataillant 
contre  les  Shoubarî,  car  on  a  retrouvé  près  de  Diarbékir,  dans 
les  ruines  de  l'ancienne  Amidi,  un  beau  sabre  de  bronze  qui  lui 
appartenait,  et  qui  provient  probablement  de  quelque  temple  où 
il  le  dédia'. 

La  fortune  lui  accorda  pour  successeur  l'un  des  souverains  les 
plus  fermes  qu'ait  connus  cet  âge  héroïque  de  l'Assyrie,  Shalmâ- 
nouâsharid',  le  Salmanasar  1"  de  nos  histoires.  Son  règne  ne  fut 
qu'une  guerre  contre  tous  les  peuples  qui  s'agitaient  à  la  lisière 
de  son  royaume,  guerre  heureuse  le  plus  souvent,  et  dont 
l'issue  doubla  en  quelques  années  l'étendue  de  sa  domination^ 
Ses  coups  les  plus  redoutables,  il  les  dirigea  de  préférence  contre 
les  Araméens  du  Masios,  dont  les  tribus  nombreuses  s'avan- 
çaient d'un    côté  jusqu'au   delà   du  Tigre,  de  l'autre  jusqu'au  wà^i 


1.  NOKCAS-SciEiL.  tel  deux  SitU»  de  Zohûb,  dans  le  Recuril  de  Travaux,  I.  XIII, 
p.  1OO-107  ;  cf.  Heuiet.  Sculpture  rupetire  de  Cliiilih-likûn  relevée  par  te  Capitaine 
l.ion  Berger,  dans  \a  HeviieitAii9riologieel  d'Archéologie  Orieiilate,  (.  Il,  p.  115-110. 

i.  lutcriptioH  de  Rammânnirâri  l",  rcclo,  1.  3-5  ;  ff.  PocNun,  Inacriplion  de  Ufrou- 
nérar  I",  roi  d'Aiiyrie,  p.  8,  19,  Peiser,  die  Stetuptalleniitielirift  Rammâii- 
airârit  1.  dans  la  Keitiniclirifltiche  BiUiolkek.  t.  I.  p.  4-5,  OppeBt,  Adad-nirar, 
roi  CtEUoiiar,  p.  9,  lî.  18.  Le  dociiment  qui  nous  a  conservé  le  souïunir  de  tes 
CaîU  rappelle  la  restauration  de  deux  des  perles  du  lemplc  d'Assour  (rrcfo,  I.  35-38, 


a  r.uneiform 


.M). 

3.  BoscAWEff.  Nota  on  an  aiicirnt  Ani/rian  Bron:e  Sieord  tieai 
Inieription,  dans  les  Traniaclioni  de  la  Sociclé  d'Archéalogie 
p.  317-318. 

4.  Shalmdnou-isharld,  Shoulmânou-âsliarid.  sifinirie  t  le  dieu  Shoulminoa  (Shil- 
minoo]  esl  prince  >, ainsi  que  I>inches  l'a  montré  le  premier  (llie  Batrytoniatt  Kingi  ' ;     i 
of  ((te  Second  Period,  dans  les  Proceediiig»  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  Vi^' 
1881-1884,  t.  VI,  p.   198:  cf.   Schii«deii,  der  Attyritc/ie   Kôniginame  Satmaiiatiar, 

dans  la  Zeilichrift  f&r  Keitfortrliuiig,  t.  Il,  p.  197-J04).  Lw  MB» 

5.  Le  détail  de  ces  campagnes  nous  s  été  conservé  en  partie  par  l'inscriplion  Tort  ps 
mutilée  de  l'obélisque  d'Assoumaiirabal,  publiée  dans  II.  ntKLiii.«oii,  Cuit.   Int.  \V.        siiiuiaÀii  v 
A*.,  t.   I,  pi.  19,  et  t.  [II,   pi.   4,  n»  1.  C'était    une   compilation    extraite  des   An- 

Dilca  de  l'Assyrie  pour  célébrer  les  hauts  faits  des  ancêtres  du  souverain.  Les 
événcniepts  ncontés  dans  la  troisième  colonne  {Piacwt»,  Guide  lo  Ihe  Knuyundjik  Gaftery,  p.  l!i) 
avaient  été  attribués  d'abord  au  règne  de  Tiglalphalasar  l"  (fi.  Sam,  on  Fragmenlt  of  an  Inicriplion 
gieing  part  of  Ihe  Ctironology  from  wlticli  Ihe  Canon  of  Berotta  iriu  copifd,  dans  les  Tranaac- 
lioni  de  ta  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  Ht,  p.  3GG-367);  Fr.  Dclitzsch  s'aperçut  le  premier 
qu'on  pouvait  les  rapporter  au  règne  do  notre  Salman.isar  (die  .Spracke  drr  Koftxer,  p.  tO,  note  9), 
et  son  opinion  est  admise  aujourd'hui  par  la  plupart  des  assjrriologues  qui  se  sont  occupés  de  la 
question  (IlnHaci,  (ietchichle  Babylonien»  und  .iiign'eni,  p.  43T-438.  5a^-5U8  ;  Wcucilkr,  Allorienla- 
litche  Foriehungrn,  p.  110,  \i1,  1!9,  131;  IIjlpileciii,  Ihe  Batiyli 
of  Penniylrania,  t.  I,  p.  3^-3:^.. 

B.  Bet»ia  de  Fauc/ier-Dudin,  daprèt  Ir  croguli  publié  daui  le 
rhéologie  Biblique,  t.  IV.  planche  en  Face  do  la  pnge  347. 


EipediHon  of  the  Unirenily 
de  la  Société  dAr- 
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delà  du  Balikh  et  peut-être  de  TEuphrate*.  H  enleva  leurs  villes  Tune  après 
l'autre  et  il  en  rasa  les  citadelles,  il  mit  leurs  campagnes  à  feu  et  à  sang, 
puis  il  se  retourna  contre  plusieurs  des  nations  qui  avaient  épousé  leur  cause, 
contre  les  gens  de  Kirkhou  et  contre  ceux  de  Rourï,  contre  le  Rharrân*, 
contre  le  Mouzri  dans  la  marche  qui  divise  les  bassins  des  deux  grands 
fleuves';  une  fois  même,  il  traversa  TEuphrate  et  il  se  risqua  au  pays  de 
Khanigalbat  que  ses  ancêtres  n'avaient  jamais  effleuré*.  Une  révolte  des 
cités  éparses  dans  le  district  de  Dour-Kourigalzou  l'en  rappela  :  il  la  réprima, 
malgré  l'aide  que  le  souverain  de  Babylone  Kadashmânbouriash  concéda  aux 
rebelles  ^  et  il  eut  raison  facilement  des  princes  de  Louloumé*.  Et  ce  ne  furent 
point  des  razzias  d'un  jour,  entreprises  sans  souci  du  lendemain,  par  pur 
esprit  de  rapine  ou  d'aventure  :  il  voulut  enraciner  à  jamais  l'autorité  d'As- 
sour  sur  les  régions  qu'il  annexait,  et  il  installa  en  bon  lieu  des  colonies 
militaires,  dont  la  plupart  subsistèrent  fort  longtemps  après  sa  mort'.  Il 
semble  avoir  porté  aux  affaires  intérieures  le  même  esprit  de  hardiesse   et 

1.  L'identité  des  Àrami,  Ariuaya,  Arounii,  Arhni,  avec  les  Araméens,  admise  par  les  prciniers  assy- 
riologues,  Rawlinson,  Oppcrt,  Hincks,  Talbot  (cf.  en  dernier  lieu  Norhis.  Aasyrian  Dicfiottary,  i.  I, 
p.  5i,  et  FiNzi,  îlicerche  per  h  Studio  delVAnticbità  Assira,  p.  406-212),  est  encore  acceptée  de  tous 
aujourd'hui  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  dtu  Paradies  Y  p.  237-238,  Homhei.,  Geschichie  Babyloniens  und 
Assyrienê,  p.  507,  \Vincki.rr,  Geschichie  hraelsy  t.  I,  p.  i3G). 

2.  Le  peuple  du  pays  de  Kilkhi,  Kirkhi,  les  Kourkhi,  occupait  les  régions  situées  depuis  le  Tigre, 
à  Diarbéktr,  jusqu'aux  monts  qui  dominent  le  lac  d'Ouroumiah  (Schrader,  Keilinschriffen  und  Ge- 
schichtsforschung,  p.  145-147,  Hohmel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  522).  Le  site  du  RouH 
est  inconnu,  mais  on  voit  qu'il  touchait  aux  Araméens  d'une  part  et  qu'il  était  au  voisinage  de  Toush- 
khân  {Annales  d'Assournazirabal,  col.  il,  1.  2-8).  Kharrân  est  la  Ilarrân  du  Balikh,  dont  il  a  été 
question  au  t.  II,  p.  26-27,  de  cette  Histoire. 

3.  Le  nom  de  Mouzri  revient  souvent,  et  dans  diverses  positions,  au  milieu  des  pays  mentionnés  par 
les  conquérants  assyriens  (Oppbrt,  Histoire  des  empires  de  Chaldée  et  d'Assyrie^  p.  52,  109;  Fr.  Le- 
NORMANT,  sur  wie  prétendue  mention  de  VÉqypte  dans  un  texte  assyrien,  dans  la  Zeitschrift,  1870, 
p.  21-2i,  71-72  ;  Schrader,  das  Bahtrische  Kamel  und  das  ôstliche  Land  Musri  der  Keilinschriften, 
dans  la  Zeits.  der  Deut.  Morgenl.  Ges.,  t.  XXIV,  p.  436  sqq.,  et  Keilinschriften  und  Geschichtsfor- 
schung,  p.  240-282)  :  la  fréquence  s'en  explique  aisément  si,  comme  le  pense  llommel  {Geschichte 
Babyloniens  und  Assyriens^  p.  530,  note  2),  on  y  reconnaît  un  terme  purement  assyrien,  servant  à 
désigner  les  confins  militaires,  les  marches  du  royaume  aux  différentes  époques  de  l'histoire.  Le 
Mouzri  dont  il  est  question  ici  est  la  marche  située  au  voisinage  de  la  Cilicic  (Tiele,  Babylonisch- 
Assyrische  Geschichte,  p.  201),  probablement  la  Sophène  et  la  Goumathcne  des  géographes  d'époque 
classique  :  Winckler  me  paraît  s'en  faire  une  idée  exagérée  lorsqu'il  l'étend  sur  toute  la  Syrie  du 
^ord,  dès  le  temps  de  Salmanasar  I*'  {Alttestamentliche  Unfersuchungen,  p.  172). 

4.  Khanigalbat  est  le  nom  du  canton  où  s'élevait  Milid  (Schrader,  Keilinschriften  und  Geschichts- 
forschung,  p.  151  sqq.,  530-331)  ;  sur  le  rapprochement  qui  a  été  fait  de  ce  nom,  transcrit  Khani- 
rn^bat  et  traduit  «  KJiani-le-Grand  »,  avec  celui  des  Khâli,  cf.  ce  que  j'ai  eu  déjà  l'occasion  de  dire 
au  t.  Il,  p.  3.-i3,    n.  1,  de  cette  Histoire. 

5.  J'interprète  ce  passage  d'après  la  traduction  de  G.  Smith  {On  fragments  of  an  Inscription  giving 
part  of  the  Chronology  front  which  the  Canon  of  Berosus  vas  copied,  dans  les  Transactions  de  la 
Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  III,  p.  306-367)  qui  parait  avoir  connu  le  texte  moins  mutilé  qu'il 
ne  l'est  aujourd'hui  (Uomnel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  437,  note  2). 

6.  Cette  campagne  contre  les  peuples  du  Louloumé  nous  est  connue  par  l'inscription  fragments 
que  G.  Smith  découvrit  à  Kalah-Shergât  {Assyrian  Discoveries,  p.  248-219  ;  cf.  Hommel,  Geschichte 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  504-507). 

7.  Plus  de  cinq  siècles  après  le  temps  de  Salmanasar  1*',  Assournazirabal  faisait  mention,  dans  ses 
Annales  (col.  I,  I.  102-103,  col.  II,  1.  7-8),  d'une  de  ces  colonies,  établie  au  pays  de  Diarbékir,  à  Khab- 
ziloukha  (ou  khabzidipkha).  près  de  la  ville  de  Damdamoua,  vers  les  sources  du  SebbénéhTSOu 
(Schrader,  die  Keilinschriften  am  Eingange  der  Quellgrottc  des  Sebbeneh-Sn,  p.  20-24). 
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la  même  énergie.  Le  souverain  jouait  toujours  gros  jeu,  qui  se  décidait 
à  déplacer  le  siège  de  son  gouvernement;  il  s'exposait  à  irriter,  non  seu- 
lement les  hommes,  mais  le  dieu  qui  présidait  au\  destinées  de  l'État,  et  sa 
couronne  ou  sa  vie  n'était  plus  en  sûreté  s'il  échouait  dans  sa  tentative. 
Salmanasar  n'hésita  pas,  dès  qu'il  eut  reconnu  les  inconvénients  que  le  site 
d'Assour  présentait.  Il  embellit  la  ville,  il  en  restaura  les  temples,  il  lui  laissa 
ses  privilèges  et  ses  titres,  mais  il  émigra  avec  sa  cour  au  bourg  de  Kalakh, 
où  ses  descendants  résidèrent  pendant  plusieurs  siècles.  Son  fils  Toukoultini- 
nip  s'empara  de  Babylone,  et,  le  premier  de  sa  race,  il  put  se  proclamer  roi 
de  Soumir  et  d'Akkad.  Les  Cosséens  souffraient  encore  de  la  défaite  que  Ram- 
mânnirâri  leur  avait  infligée.  Quatre  de  leurs  princes  avaient  succédé  rapide- 
ment à  Nazimarouttash,  Kadashmantourgou,  Kadashmanbouriash  qui  eut  à 
lutter  contre  Salmanasar,  un  Isamméti  dont  le  nom  est  mutilé,  enfin  Shaga- 
raktibouriash  :  Bibéiashou,  fils  de  ce  dernier,  commandait  au  moment  où 
Toukoultininip  monta  sur  le  trône.  La  guerre  s'alluma  entre  les  deux  cours, 
mais  elle  traîna  sans  avantage  bien  marqué  d'un  côté  ou  de  l'autre  :  un 
traité,  semblable  à  ceux  qui  avaient  été  signés  depuis  deux  ou  trois  siècles, 
suspendit  le  conflit  une  fois  de  plus*.  Il  n'aurait  peut-être  point  recommencé 
de  sitôt,  si  une  catastrophe  imprévue  n'avait  livré  Babylone  presque  sans 
défense  à  la  merci  de  sa  rivale.  Les  Ëlamites  n'avaient  jamais  cessé  de  reven- 
diquer par  tous  les  moyens  imaginables  la  suprématie  que  leurs  ancêtres 
avaient  exercée  avant  Hammourabi  dans  la  Mésopotamie  entière  ;  ils  s'achar- 
naient sur  Kardouniash  d'une  ardeur  pareille  à  celle  des  Assyriens,  probable- 

i.  Le  passage  ùcV  Histoire  Sy  pic  h  ronique  {co\.  11,  l.  1-2),  republié  par  \\\nc\i\er  (Vnlersuchungen  zur 
Âltorientaliscken  Geschichte,  p.  152,  3»  recto,  I.  9-10),  contient  la  fin  d'un  nom  mutilé  de  roi  baby- 
lonien... tuhou,  qui,  laissé  d'abord  indécis  par  Winckler  {(Jnlersuchungen,  p.  32),  a  été  restitué  Bi- 
béiashou par  Uiiprecht  d'après  les  monuments  découverts  à  Nipour  {the  Babylonian  Expédition  of 
the  Universiiy  of  Penmylvania,  t.  1,  p.  11,  et  Assyriaca,  t.  1,  p.  85  sqq.),  ce  qui  a  été  admis  depuis 
lors  par  Winckler  (Altorientalische  Forschungen,  p.  109-110,  123).  Winckler  de  son  côté  a  rétabli 
le  passage  dans  l'hypothèse  que  le  nom  du  roi  d'Assyrie  engagé  contre  Bibéiashou  était  celui  de 
Toukoultininip,  puis,  combinant  ce  fragment  avec  celui  de  la  Chronique  de  Pinches  où  il  est  ques- 
tion de  la  prise  de  Babylone,  il  en  a  conclu  que  Bibéiashou  était  le  roi  détrôné  par  Toukoultininip 
{Altorientatische  Forschungen,  p.  123-127,  137).  L'examen  des  dates,  telles  qu'elles  nous  sont  con- 
nues jusqu'à  présent  par  divers  documents,  me  parait  rendre  cet  arrangement  inadmissible.  La 
Chtvnique  de  Pinches  nous  apprend  en  effet  que  Toukoultininip  régna  sept  années  sur  Babylone, 
puis  que  les  Chaldéens  se  révoltèrent  et  nommèrent  roi  Baminànshoumousour  (col.  III,  I.  7-9).  Or  le 
Canon  babylonien  nous  fournit  pour  cette  époque  les  règnes  suivants  :  Bibéiashou  8  ans,  Bclnadln- 
shoumou  i  an  et  6  mois,  Kadashmankharbé  11  /  an  et  6  moi*,  Rammânnadinshoumou  6  ans,  Ram- 
mànshoumousour  ^  ans,  soit  neuf  ans,  entre  la  fin  du  règne  de  Bibéiashou  et  le  commencement  de 
celui  de  Rammânshoumousour,  au  lieu  des  sept  années  que  la  Chronique  de  Pinches  nous  fournit 
pour  la  durée  du  règne  de  Toukoultininip  à  Babylone.  Si  l'on  compte,  ainsi  que  l'exigent  les  seuls 
documents  connus,  sept  années  du  début  de  Rammânshoumousour  jusqu'au  moment  de  la  prise  de 
Babylone,  on  est  obligé  d'admettre  que  cet  événement  tomba  dans  le  règne  de  Kadashmankharbé  II, 
et,  par  suite,  que  le  passage  de  VHistoire  Synchronique  où  il  est  question  de  Bibéiashou  doit  s'in- 
terpréter, comme  j'ai  fait  dans  le  texte,  par  l'hypothèse  d'une  guerre  antérieure  à  celle  où  Babylone 
succomba,  et  qui  fut  suivie  d'un  traité,  entre  ce  prince  et  le  roi  d'Assyrie. 
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ment  avec  les  mêmes  alternatives  de  succès  et  de  revers.  Leur  roi  Kîdinkhou- 
troutash  assaillit  à  Timproviste  Beinadinshoumou,  fils  de  Bibéiashou,  se  mon- 
tra sous  les  murs  de  Nipour,  força  les  portes  de  Dourîlou  et  d'Étimgarka- 
lamma  :  Beinadinshoumou  s'évanouit  dans  la  bagarre  après  avoir  régné 
dix-huit  mois.  Toukoultininip  ne  laissa  pas  à  son  successeur  Kadashman- 
kharbé  II  le  temps  de  réparer  le  désastre  :  il  Tattaqua  à  son  tour,  lui  enleva 
Babylone  haut  la  main,  et  massacra  une  partie  de  la  population.  II  pilla  les 
palais  et  les  temples,  il  tira  du  sanctuaire  la  statue  de  Mardouk  et  il  l'emporta 
en  Assyrie  avec  les  insignes  du  pouvoir  suprême,  il  préposa  des  gouverneurs 
à  lui  dans  les  villes,  puis  il  rentra  dans  Kalakh  chargé  de  butin  :  il  emme- 
nait en  captivité  plusieurs  des  membres  de  la  famille  royale,  et,  parmi  eux, 
Rammànshoumousour,  l'héritier  légitime  de  Bibéiashou. 

Cette  première  conquête  de  la  Chaldée  ne  produisit  que  des  résultats  éphé- 
mères. La  chute  de  Babylone  n'avait  pas  entraîné  la  soumission  du  pays 
entier,  mais  les  cités  du  sud,  réfractaires  à  l'ingérence  étrangère,  étaient 
demeurées  fidèles  à  Kadashmankharbé  :  celui-ci  étant  mort  quelques  mois  seu- 
lement après  sa  défaite,  elles  acclamèrent  un  certain  Rammânshoumnadin, 
qui  avait  échappé  à  la  prison,  on  ne  sait  comment.  Rammânshoumnadin  se 
montra  plus  habile  que  ses  prédécesseurs  :  lorsque  Kidinkhoutroutash,  croyant 
sans  doute  ne  rencontrer  aucune  résistance  sérieuse,  vint  chercher  sa  part  des 
dépouilles,  il  le  battit  près  d'Ishin,  l'expulsa  des  cantons  que  les  Élaitiites 
avaient  occupés  récemment,  rétablit  si  bien  les  affaires  de  ce  côté  qu'il  put 
concentrer  toute  son  attention  sur  ce  qui  se  passait  dans  le  Nord.  Le  contre- 
coup de  sa  victoire  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  sentir  :  les  seigneurs  d'Akkad  et  de 
Kardouniash  refusèrent  l'allégeance  aux  gouverneurs  assyriens,  les  chassèrent 
des  postes  dont  ils  s'étaient  emparés,  et  Babylone  recouvra  son  indépendance 
après  sept  ans  de  servage.  Toukoultininip  paya  cher  son  insuccès  :  son  fils 
Assournazirabal  l*""  et  les  principaux  officiers  ourdirent  une  conspiration  contre 
lui,  ils  le  déposèrent,  ils  l'enfermèrent  dans  le  palais  fortifié  qu'il  s'était 
construit  à  quelque  distance  de  Kalahh,  Kar-Toukoultininip,  et  ils  l'y  assas- 
sinèrent bientôt  après.  Rammânshoumnadin  disparut  vers  le  même  temps,  et 
l'on  doit  penser  que  les  désastres  des  dernières  années  avaient  presque  anéanti 
la  dynastie  cosséenne,  car  on  choisit  pour  le  suppléer  le  fils  d'un  des  rois 
antérieurs,  Rammhànsoumousour,  qui  était  captif  en  Assyrie.  Les  monuments 
ne  nous  apprennent  rien  d'assuré  %  sur  les  troubles  qui  agitèrent  alors 
les  deux  royaumes  :  on  croit  deviner  pourtant  que  l'Assyrie  fut  en  proie 
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aux  guerres  civiles  et  que  les  fils  de  Toukoultininip  se  disputèrent  le  trône. 
Toukoultiassourbél,  qui  prévalut  au  bout  de  six  ans,  remit  Rammànshoumou- 
sour  en  liberté,  probablement  pour  acheter  l'appui  des  Chaldéens,  mais  il  ne 
réussit  pas  à  reporter  son  pays  au  rang  où  Salmanasar  et  Toukoultininip 
l'avaient  haussée  L'histoire  d'Assyrie  est  pleine  de  contrastes  violents  et  de 
péripéties  extrêmes  plus  que  celle  d'aucune  nation  dans  l'Orient  le  plus 
antique.  Chaque  fois  que  l'effort  persévérant  de  quatre  ou  cinq  générations 
l'a  élevée  au  comble  de  ses  ambitions,  un  prince  malhabile  ou  simplement 
malheureux  survient  qui  perd  en  quelques  années  tout  le  terrain  gagné  au 
prix  d'un  labeur  si  rude  :  les  peuples  annexés  regimbent,  les  voisins 
reprennent  courage  et  rentrent  en  possession  des  provinces  auxquelles  ils 
avaient  renoncé,  l'empire  se  démembre  et  se  restreint  aux  vieux  cantons  assy- 
riens. Tandis  que  Ninive  baissait  dans  l'un  des  plateaux  de  la  balance,  Baby- 
lone  remontait  dans  l'autre  :  elle  devint  bientôt  si  forte  que  Rammânshoumou- 
sour  put  affecter  un  ton  de  supériorité  dans  ses  rapports  avec  les  descen- 
dants de  Toukoultiassourbél,  Assournirâri  P*^  et  Nabodaînâni,  qui  partagèrent 
un  moment  le  pouvoir*.  Ce  temps  de  misère  et  d'humiliation  ne  se  prolongea 
guère.  Belkoudourousour,  que  nous  voyons  sur  le  trône  peu  après  Assour- 
nirâri et  son  associé,  recommença  à  guerroyer  contre  les  Cosséens,  et  il  les 
tint  d'abord  en  respect;  s'il  fut  tué  dans  la  bataille  suprême,  du  moins  Ram- 
mânshoumousour  périt  avec  lui,  et  les  deux  États  se  trouvèrent  du  même  coup 
sans  maître.  Milishikhou  succéda  à  Rammânshoumousour,  Ninipabalésharrà  à 
Belkoudourousour  :  l'invasion  malheureuse  de  l'Assyrie  et  la  retraite  des  Chal- 
déens amenèrent  enfin  la  conclusion  d'une  paix  qui,  tout  en  accusant  la  supé- 

1.  L'autorité  unique  pour  tous  ces  événements  est  la  Chronique  de  Pinches  (col.  IIU  1-  3-23).  J'ai 
admis  pour  les  classer,  outre  l'hypothèse  proposée  au  t.  H,  p.  609,  note  1,  de  cette  Histoire^  la  con- 
jecture de  Iloramel,  exposée  dans  Winckler,  Allorienlaîische  ForscAMW^//?»,  p.  138-139.  Le  scribe  aurait 
divisé  en  deux  séries  les  faits  qui  s'accomplirent  pendant  ces  années.  Il  raconta  d'abord  ceux  qui 
concernaient  les  relations  de  Dabylone  avec  l'Assyrie  (1.  3-13).  puis  il  aborda  ceux  qui  se  passèrent 
dans  le  même  temps  entre  Babylone  et  l'Élam  (I.  1i-20).  Je  les  ai  rétablis  dans  leur  ordre  réel.  C.  Nic- 
buhr  considère  le  nom  de  Toukoultiassourbél  comme  étant  celui  du  limmou  assyrien  sous  lequel  les 
événements  de  la  sixième  année  auraient  eu  lieu;  l'auteur  babylonien,  peu  au  courant  des  usages  de 
l'Assyrie,  aurait  mal  compris  le  texte  où  ce  personnage  était  mentionné  et  l'aurait  pris  pour  un 
roi  {Studieu  und  Hcmerkuugen  zitr  Gcschivhte  des  Allen  Orients,  p.  83-87).  Winckler,  AUorientalische 
Forschungen,  p.  269,  n.  1,  admet  la  conjecture  de  Niebuhr. 

2.  Sous  ne  connaissons  ces  deux  rois  que  grâce  à  la  copie,  exécutée  à  l'époque  d'Assourbanabal, 
d'une  lettre  qui  leur  fut  adressée  par  Rammânshoumousour,  et  dont  les  fragments  sont  publiés  dans 
Rawli.'sson,  Cun.  Jns,  W.  As.,  t.  III,  pi,  4,  n"»  5.  On  les  a  placés  tour  à  tour  au  début  de  l'histoire 
d'Assyrie,  avant  Assourbcinishishou  (Mk.nant,  Annales  des  rois  d'Assyrie,  p.  21  ;  Winckler,  Gesehichle 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  102-103,  156-157,  330-331),  ou  après  Tiglatphalasar  I",  vers  le  xi"  ou 
X*  siècle,  même  vers  le  vni«  avant  notre  ère  (Hommel,  Gesehichle  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  156, 
422,  n.  1,  639,  n.  1,  615-646,  Tiele,  Baby  Ionise  h- Assyrische  Gesehichle,  p.  166,  177).  On  a  reconnu 
depuis  lors  que  le  Uammânshoumousour  qui  leur  écrit  est  le  successeur  de  Toukoultininip  I*"  en 
Chaldée  (Bezold,  Kurzgefassler  Ueberblick,  p.  20,  Sayck,  Beeords  of  the  Past,  2»*  Ser.,  t.  II,  p.  207, 
t.  V,  p.  111,  note  2,  Winckler,  Allorienlaîische  Forschungen,  p.  121-125,  136,  137). 
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rrorité  incontestable  de  Milishikhou,  constata,  de  façon  non  moins  évidente, 
l'indépendance  de  son  adversaîreV  Mardoukabaliddina  P'  remplaça  Milishikhou, 
Zamàmashoumiddin  suivit  Mardoukabaliddina  :  Àssourdân  P^  fils  de  Ninipa- 
balésharra,  rompit  la  trêve,  puis  il  ramassa  des  villes  de  Zabân,  d'Irrîa, 
d'Akarsallou,  et  il  les  garda.  L'avantage  était  mince,  car  il  s'agissait  de  cantons 
situés  entre  les  deux  Zab,  où  l'Assyrie  avait  primé  longtemps  et  qu'elle  avait 
perdus  depuis  Toukoultininip  :  il  brisa  du  moins  la  mauvaise  chance  qui  seoi- 
blait  s'acharner  après  elle  et  il  lui  prépara  les  voies  à  des  victoires  plus  consi- 
dérables'. Ce  fut  la  dernière  guerre  des  Cosséens,  la  dernière  du  moins  dont 
la  chronique  ait  enregistré  le  souvenir  :  Belnadinshoumou  II  gouverna  encore 
trois  ans  après  Zamàmashoumiddin,  mais  quand  il  descendit  dans  la  tombe, 
ce  ne  fut  pas  un  homme  de  sa  famille  que  les  prêtres  invitèrent  à  saisir  la  main 
de  Mardouk,  et  sa  dynastie  s'éteignit  avec  lui.  Elle  avait  compté  trente-six 
princes,  et  commandé  pendant  cinq  cent  soixante-seize  ans  et  six  mois'.  Elle 
avait  connu  ses  jours  de  gloire,  durant  lesquels  elle  avait  paru  presque  prête 
à  conquérir  l'Asie;  mais  ses  forces  l'avaient  toujours  trahie  avant  qu'elle  tou- 
chât au  but,  et  l'effet  de  ses  victoires  l'avait  épuisé  au  bout  de  deux  ou  troià 
générations.  Elle  avait  triomphé  de  l'Ëlam,  et  l'Ëlam  demeurait  menaçant  sur 
la  droite.  Elle  avait  triomphé  d'Assour,  et  Assour,  après  l'avoir  refoulée  hors 
des  régions  du  haut  Tigre,  tendait  à  lui  barrer  les  routes  de  la  Méditerranée 
par  ses  colonies  du  Masios  :  s'il  réussissait  dans  cette  entreprise,  quel  espoir 
resterait-il  à  ceux  qui  régneraient  désormais  dans  Babylone  de  reconstituer 
l'empire  traditionnel  du  vieux  Sargon  et  de  Hammourabi? 
La  dynastie  nouvelle  sortait  d'un  bourg  de  Pashé  qu'on  ne  sait  où  inscrire 

4.  HUtoire  Sy nchronique,  co\.  II,  1.  a-5;  cf.  Sayce,  the  Synchronous  Hhlory  of  Assyria  and  Baby- 
lonia,  dans  les  Records  of  the  Past,  î"*  Scr.,  t.  IV,  p.  29,  et  PEisKR-WmckLKR,  die  sogenannle  synchro- 
nhlische  Geschichte,  dans  Schrader,  KeHiiuchrifliiche  Bihliothek,  t.  I,  p.  196-197,  et  Wincrler,  AH- 
ot  ientalitche  Fonchungen,  p.  134-135,  dont  j'ai  suivi  Tinterprëtation. 

2.  HUtoire  Synehro?iique,  col.  II,  1.  9-12;  cf.  Peiser-Winckler,  die  êogenattnte  SynchroHittiMche 
Geschichte,  p.  196-197. 

3.  Voici  les  derniers  rois  de  cette  dynastie,  d'après  le  Canon  découvert  et  publié  par  Pinches 
{tke  Babylonian  Kingi  of  the  Second  Period,  dans  les  Pvocecdings  de  la  Société  d'Archéologie  Bibli- 
que, 1883-1884,  t.  VI,  p.  196;  c'.  Fr.  Delitzsi:h,  Assyrische  Miscellen,  dans  les  Berichte  de  rAcadémie 
des  Sciences  de  Saxe,  1893,  p.  186,  et  K-nl-ptidji,  Asêyriêche  Gehete  an  den  Sonnengott,  t.  I,  p.  00). 


Kadashmambouriash 2  ans 

l.sAMXi-;(         ]ti 6  ans 

Shagarakibouriash 13  ans 

BiBiiiASROu 8  ans 

BKL.NADfNSHorioi'  I"' 1  an  6  mois 

Kadashiankrarbi^  11 1  an  6  mois 


RAIIÂNNADt!«SHOrHOL' 6    SnS 

RahmAnshoitiocsour 30  ans 

MiLisHiKsoc 13  ans 

Mardol'kabalidoina  1 13  ans 

Zaiâmashochiddin 1  an 

BELNADljfSHOi'Mou  II 3  ans 


Iliiprecht  {the  Babylonian  Expédition  of  tfte  Vniversity  of  Pennsylvania,  t.  I,  p.  37-38)  et  Winckler 
(AUorientaliêche  Forachungen,  p.  133)  rétablissent  cette  fin  de  liste  d'une  façon  ideotique.  Pour  le 
commencement,  voir  les  tableaux  partiels  qui  ont  été  donnés  au  t.  11,  p.  119  et  594,  de  cette  Hiê- 
toire.  Belnadinshoumou  11  dut  mourir  vers  1150,  à  vingt  ans  près. 
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sur  la  carte*.  Elle  était  d'origine  babylonienne,  et  ses  membres  affectèrent 
d'énumérer  en  tête  de  leur  protocole  les  formules  qui  pouvaient  indiquer  leur 
extraction  de  la  manière  la  plus  claire  :  ils  se  proclamèrent  les  rejetons  de 
Babylone,  ses  vicaires  et  ses  maîtres  suprêmes*.  Nous  ignorons  qui  furent  les 
deux  premiers  d'entre  eux  :  le  troisième,  Naboukodorosor,  se  révèle  à  nous 
comme  l'un  des  personnages  les  plus  remarquables  qui  vécurent  dans  cet  âge 
troublé'.  Jamais  peut-être  la  Chaldée  n'avait  été  plus  misérable,  ni  assiégée 
d'ennemis  plus  remuants.  Les  Élamites  venaient  de  lui  arracher  le  Namar, 
dont  les  chevaux  leur  étaient  précieux  pour  recruter  leur  charrerie  *,  et  ce  suc- 
cès leur  avait  ouvert  toutes  les  provinces  situées  sur  la  rive  gauche  du  Tigre'. 
Us  avaient  même  franchi  le  fleuve,  pillé  Babylone,  emporté  chez  eux  la  statue 
de  Bel  et  celle  d'une  déesse  Éria,  patronne  de  Khoussi  '  :  «  Mardouk  irrité  se 

1.  Le  nom  de  dynastie  de  Paahé  nous  a  été  conservé  par  le  Canon  Royal  (Pinches,  the  Babylom'an 
Kings  of  the  Second  Période  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1883-188-4, 
t.  VI,  p.  196).  Sayce  pense,  d*après  un  passage  de  la  liste  publiée  dans  Rawlikson,  Cun.  hut.  W.  As., 
t.  H,  pi.  53,  1.  13  a,  que  Pashé  est  un  des  noms  d'Ishin  (the  Dynastie  Tablels  and  Chronicles  of  the 
Bahylonians,  dans  les  Records  of  the  Past,  2"*  Ser.,  t.  I,  p.  17). 

2.  HoHMBL,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens^  p.  451. 

3.  Les  noms  des  huit  premiers  rois  ont  disparu  dans  le  seul  exemplaire  que  nous  possédions  du 
Canon  Royal  (Pinches,  the  Babylonian  Kings  of  the  Second  Période  p.  196).  La  place  de  Naboukodo- 
rosor  1*'  dans  la  série  a  donc  été  l'objet  de  discussions  très  vives.  Plusieurs  assyriologues  inclinèrent 
dès  le  début  à  le  placer  au  premier  ou  au  second  rang,  les  uns  plutôt  au  premier  (Honmel,  Geschichte 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  448.  451;  M.  Jastrow,  a  Cylinder  of  Marduktabikzirim,  dans  la 
Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  IV,  p.  317-318),  soit  plutôt  au  second  (Oppebt,  la  Non-identité  de 
Phul  et  de  Tiglalhphalasar  prouvée  par  les  textes  cunéiformes,  dans  la  Revue  d'AssyriologiCy  t.  1, 
p.  169-170);  Delitzsch  le  mit  au  cinquième  rang  (Delitzsch-MGrdter,  Geschichte  Babyloniens  und  Assy- 
riens, 2*  éd.,  Tabellé),  et  Winclder,  sans  se  prononcer  exactement  sur  la  position  à  lui  donner,  le 
rejeta  vers  le  milieu  de  la  dynastie  (Untersuchungen  zur  altorientalischen  Geschichte,  p.  28-29,  et 
Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  94).  Hilprecht,  reprenant  la  question,  donna  des  raisons 
de  le  considérer  comme  le  fondateur  de  la  dynastie  (the  Babylonian  Expédition  of  the  Vniversify  of 
Pennsylvanie,  t.  I,  p.  39-44,  et  Assyriaca,  t.  I,  p.  20-32),  et  ses  conclusions  ont  été  adoptées  par 
Oppert  {la  Fondation  consacrée  à  la  déesse  Nina,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  VII,  p.  361- 
366);  elles  ont  été  combattues  par  Tiele  (Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  X,  p.  107-110)  qui  rejette  le 
roi  au  quatrième  ou  cinquième  poste,  et  par  Winckler  qui  lui  assigne  le  troisième  ou  le  quatrième 
(Altorientalische  Forschungen,  p.  130-131,  138,  266-268;  cf.  Rogers,  Outlines  of  the  History  of  Early 
Babylonia,  p.  64).  Si  séduisante  que  soit  l'idée  de  Hilprecht,  il  sera  difficile  de  l'accepter  tant  que 
les  assyriologues  qui  ont  vu  la  tablette  originale  (Pinches,  the  Babylonian  Kings  of  the  second 
Period,  p.  196;  Schrader,  die  Keilinschriftliche  Babylonische  Kônigsliste,  dans  les  Sitsungsberichte 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  1887,  t.  XXXI;  Bkzold,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie, 
t.  IV,  p.  317,  note  1;  Fr.  Delitzsch,  Assyrische  Miscellen,  dans  les  Berichte  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Leipzig,  1893,  p.  186;  Knudtzon,  Assyrische  Gebete  an  den  Sonnengott,  t.  I,  p.  60)  s'accorderont 
à  déclarer  que  le  nom  du  premier  roi  commençait  par  le  signe  de  Mardouk,  mais  non  par  celui  de 
Mébo,  qu'on  devrait  trouver  là,  si  ce  prince  était  vraiment  notre  Naboukodorosor. 

4.  Sur  la  race  de  chevaux  en  question,  cf.  ce  que  dit  Boscawen,  the  Horses  of  Namar,  dans  le 
Babylonian  and  Oriental  Record,  t.  VI.  p.  1301/.0. 

5.  Ces  faits  résultent  des  événements  racontés  dans  la  Donation  de  Rittimardouk,  publiée  dans 
II.  Rawlikson,  Cun,  1ns.  W.  As.,  t.  V,  pi.  55-57,  traduite  et  commentée  par  Hilprecht,  Freibrief  Nebu- 
kadneiar's  1,  1883,  par  Pinches-Budge,  on  an  Edict  of  Nelntchadnezzar  I,  about  B,  C.  i/50,  dans  les 
Procreiit/i^t  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1883-1884,  t.  VI,  p.  144-170,  et  par  Pei$er,  Lnschriften 
Nabukadnezar's  I,  dans  Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  Ul,  2*  part.,  p.  164-171. 

6.  Tout  cela  semble  bien  résulter  des  faits  indiqués  dans  la  Donation  à  Shamouâ  et  à  Shamai, 
publiée  par  Alde.n-Smith,  Assyrian  Lettcrs  IV,  pi.  VIII-IX,  traduite  et  commentée  par  Meissner,  ein 
Freibrief  Nebukadnesars  II,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  IV,  p.  259-267,  puis  par  Peiser, 
lnschriften  Nebukadnezars  /,  dans  Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  III,  1^  part.,  p.  172- 
173.  Meissner  avait  attribué  ce  document  à  Naboukodorosor  II  :  Winckler  l'a  restitué  à  Nabouko- 
dorosor  I*'  (aus  einem  Briefe  an  C.  Besold,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t,  IV,  p.  403-404). 
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tenait  loin   du  pays  d'Accad  »,  les  princes  ne   pouvaient  plus  «  saisir  ses 
mains  »  à   leur  avènement,  et  ils  régnaient  sans   investiture  faute  d'avoir 
accompli  le  rite  exigé  par  la  loi  religieuse*.  Naboukodorosor  surgit  «  dans 
Babylone,  —  rugissant  ainsi  qu'un  lion,  ainsi  que  Rammân   hurlant,    —  et 
ses  nobles  choisis  comme  des  lions  hurlaient  avec  lui.  —  A  Mardouk,  seigneur 
de  Babylone,  arriva  sa  prière  :  —  «  Combien  de  temps  pour  moi  les  sou- 
«  pirs  et  les  gémissements?  —  Combien  de  temps  pour  mon  pays  les  pleurs 
ff  et  le  deuil?  —  Combien  de  temps  pour  mes  contrées  les  cris  de  douleur 
«  et  les  larmes?  —  Jusques  à  quand,   seigneur  de  Babylone,  aux  régions 
«  hostiles  résideras-tu?  —  Apaise-toi  en  ton   cœur  et  Babylone    rends-la 
«  joyeuse,  —  et  vers  TÉshaggil  que  tu  aimes  tourne  ta  face.  »  Mardouk  enten- 
dit la  plainte  de  son  serviteur  :  il  lui  répondit  avec  bonté  et  lui  promit  sa  coopé- 
ration*. Le  Namar,  uni  à  la  Chaldée  pendant  des  siècles,  ne  s'habituait  pas  à 
ses  conquérants.  La  meilleure  partie  des  terres  y  appartenait  à  une  féodalité 
sémitique  et  cosséenne,  dont  les  chefs  consentaient  le  service  militaire  et  des 
prestations  au  suzerain,  mais  se  considéraient  comme  exempts  de  toute  autre 
charge  envers  lui.  Les  rois  de  Suse  refusèrent  de  respecter  ses  privilèges;  ils 
la  soumirent  à  la  capitation,  frappèrent  ses  domaines  des  impôts  ordinaires, 
logèrent  des  garnisons  dans  ses  villes  ou  dans  ses  châteaux,  et  l'obligèrent  h 
nourrir  à  ses  frais  les  troupes  qui  garantissaient  son  obéissance  à  leur  volonté'. 
Plusieurs  nobles  quittèrent  tout  plutôt  que  de  se  plier  à  cette  tyrannie,  et  se 
réfugièrent  chez  Naboukodorosor;  d'autres  entamèrent  avec  lui  des  négocia- 
tions secrètes  et  s'engagèrent  à  l'appuyer  s'il  s'armait  pour  les  délivrer*.  11 
eut  foi  en  leur  parole  et  il  envahit  le  Namar  sans  déclaration  préalable,  au 
mois  de  Tammouz,  en  plein  été,  dans  une  saison  où   les  Ëlamites  ne  pen- 
saient pas  qu'il  pût  seulement  songer  à  entrer  en  campagne.  La  chaleur  était 
intense,  l'eau  manquait  et  l'armée  souffrit  terriblement  de  la  soif,  pendant 
son  raid  de  170  kilomètres  à  travers  une  contrée  brûlée.  L'un  des  mécontents, 
Rittimardouk,  sire  de  Bitkarziabkou,  l'avait  rejointe  avec  ce  qu'il  avait  ras- 

i.  Sur  cette  cérémonie,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  21,  de  cette  Histoire.  La  Donation  à  Sha- 
moiiâ  et  à  Shamai,  I.  11-12,  nous  apprend  que  Naboukodorosor  «  saisit  les  mains  de  Bel  •,  dès  qu'il 
eut  reconquis  la  statue;  cf.  Winckler,  aus  einem  Dn'efr  an  C.  Bezotd^  dans  la  Zeilschrift  fur  Assy- 
riotogie,  t.  IV,  p.  .i03-i0.i,  et  t.  II,  p.  615,  de  cette  Histoire. 

2.  A.  BoissiER,  Nebukadnnar  /"",  dans  la  Revue  Sémitique,  t.  II,  p.  70-78.  La  tablette  K  34S6,  qui 
nous  a  conservé  le  texte  de  Boissier,  est  une  copie  exécutt*e  au  temps  d'Assourbanabal. 

3.  Sbamouà  et  Shamal  «  s'étaient  enfuis  de  la  sorte  vers  Kardouniasb,  devant  le  roi  d'ÉIani  » 
{Donation  à  Shamouâ  et  à  Shamal,  I.  1-6);  il  semble  que  Rittimardouk  avait  noue  des  négociations 
secrètes  avec  Naboukodorosor,  bien  que  cela  ne  soit  dit  expressément  en  aucun  endroit  du  texte. 

4.  Donation  à  Rittimardouk,  col.  I,  1.  15-60,  et  col.  II,  1.  1-5,  où  sont  énumérées  les  immunités 
concédées  à  la  noblesse  par  les  rois  de  Babylone  qui  avaient  possédé  le  Namar;  il  fallait  qu'ellcR 
eussent  été  supprimée?  par  l'Élamite,  puisque  Naboukodorosor  dut  les  rétablir. 
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semblé  d'hommes,  et  tous  ensemble  ils  atteignirent  enfm  l'OuIai.  Le  sou- 
verain de  i'Élam,  pris  au  dépourvu,  n'avait  pas  essayé  de  contrarier  cette 
marche  impétueuse,  mais  il  avait  rassemblé  ses  vassaux,  et  il  attendait  le  choc 
sur  les  bords  de  la  rivière,  en  avant  de  Suse.  Dès  que  «  le  feu  »  du  combat 
«  se  fut  allumé  entre  les  adversaires,  la  face  du  Soleil  s'assombrit,  la  tempête 
éclata,  l'ouragan  fit  rage  et,  dans  cet  ouragan  de  la  mêlée,  chacun  des  char- 
riers  n'aperçut  plus  son  voisin  ».  Naboukodorosor,  coupé  des  siens,  allait 
être  rendu  ou  tué,  lorsque  Rittimardouk  se  précipita  à  son  secours  et  le  tira 
d'affaire.  Les  Chaldéens  finirent  par  avoir  le  dessus*.  Les  Ëlamites  renoncèrent 
à  leurs  prétentions  sur  le  Namar,  et  restituèrent  les  statues  divines  :  Nabou- 
kodorosor <r  saisit  aussitôt  les  mains  de  Bel  j»  et  légitima  par  là  son  élévation 
au  trône*.  Plusieurs  expéditions  dirigées  contre  les  peuples  de  Louloumé  et 
contre  les  Cosséens  rétablirent  sa  suprématie  dans  les  régions  du  nord-est, 
et  une  pointe  poussée  le  long  de  l'Euphrate  déblaya  les  voies  de  la  Syrie'. 
Il  récompensa  généreusement  ceux  qui  l'avaient  accompagné  dans  son  aven- 
ture d'Élam.  Après  avoir  promulgué  des  règlements  qui  assurèrent  la  pureté  de 
la  race  chevaline  pour  laquelle  le  Namar  était  célèbre \  il  réintégra  dans  leur 
apanage  Shamouà  et  Shamai,  son  fils,  héritiers  d'une  famille  sacerdotale  de 
la  province,  puis  il  leur  concéda  des  domaines  près  d'Oupi,  vers  les  embou- 
chures du  Tournât.  Il  confirma  Rittimardouk  dans  la  possession  de  tous  ses 
biens,  le  réinvestit  des  franchises  dont  le  roi  d'Elam  l'avait  dépouillé.  Désor- 
mais la  seigneurie  de  Bitkarziabkou  et  les  terres  qui  mouvaient  d'elle  ne  durent 
plus  ni  la  dime  des  grains,  des  bœufs  et  des  moutons,  ni  la  fourniture  des 
chevaux  et  des  juments  pour  le  fisc,  ni  le  libre  passage  des  troupes  en 
temps  de  paix;  la  juridiction  royale  s'arrêta  aux  limites  du  fief,  et  la  juridic- 
tion seigneuriale  resta  seule  en  vigueur  sur  les  hommes  et  sur  les  choses. 
Des  préfets  chaldéens  commandèrent  dans  le  Namar,  à  Khalmân'^,  au  pied  du 

1.  Donation  de  Hittimardouk^  col.  I,  I.  12-i3.  On  considère  le  plus  souvent  comme  symbolique 
la  description  de  la  bataille  telle  qu'elle  est  donnée  dans  ce  document,  et  je  l'ai  prise  en  ce  sens, 
pour  ne  pas  m'écarter  de  la  tradition  courante.  Si  Ion  se  rappelle  que  le  texte  insiste  sur  la  séche- 
resse et  sur  la  dureté  de  la  saison,  on  est  tenté  de  croire,  avec  Pinches  et  Budge  (on  an  Edîct  of 
Nebuchadnezzar  /,  dan»  les  Proceedings,  1883-4884,  t.  VU,  p.  145),  (]ue  les  termes  en  doivent  être  pris 
au  pied  de  la  lettre.  L'aiTaire,  commencée  au  milieu  de  la  poussière,  se  serait  achevée  au  milieu 
d'un  orage  soudain  et  d'une  pluie  si  drue  que  les  combattants  en  furent  aveuglés.  Le  roi  se  serait 
égaré  dans  ce  désordre ',  c'est  alors  qu'il  aurait  failli  être  pris  et  que  lliltimardouk,  survenant  à  l'im- 
proviste,  l'aurait  délivré  des  ennemis  qui  l'entouraient. 

î.  Donation  à  Shamouri  et  à  Shamai,  I.  7-11,  cf.  p.  613,  noie  4,  de  cette  Histoire. 

3.  Donation  à  Hittimardouk,  col.  I,  1.  9^10;  cf.,  sur  ce  passage  du  texte  chaldéen,  les  observations 
de  IIoxMEL,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  451-452. 

4.  BoscAWEN,  the  Ilorses  of  Namar,  dans  le  Babylonian  and  Oriental  Hecord,  t.  VI,  p.  139-140. 

5.  Le  préfet  chaldéen  de  Namar  et  celui  de  Khalmân  sont  mentionnés  dans  la  Donation  à  Ilitli- 
mardouk,  col.  I,  I.  5-2,  55,  et  col.  Il,  I.  10,  22-53,  28. 
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Zagros,  et  Naboukodorosor  ne  trouva  plus  debout  devant  lui  que  le  roi  d'As- 
sour. 

Le  long  règne  d*Àssourdân  en  Assyrie  semble  n'avoir  été  signalé  par  aucun 
événement  d'importance,  ni  en  bien  ni  en  mal  :  s'il  gagna  plusieurs  villes  au 
sud-est  sur  les  Babyloniens,  il  en  perdit  plusieurs  autres  au  nord-ouest  par 
le  fait  des  Moushkou*,  et  le  dommage  qu'il  éprouva  de  ce  côté  balança  sans 
contredit  les  avantages  qu'il  avait  obtenus  du  côté  opposé.  Son  fils  Moutakkil- 
nouskou  vécut  dans  la  paix  d'Assour*,  mais  son  petit-fils  Assourrishishi  fut  un 
souverain  puissant,  le  dompteur  de  vingt  contrées,  la  terreur  de  tous  les 
rebelles;  il  dispersa  les  bandes  des  Akhlamé  et  brisa  leurs  forces,  puis  Ninip, 
le  champion  des  dieux,  lui  accorda  d'écraser  les  Louloumé  et  les  Goùti  dans 
leurs  vallées  et  sur  leurs  montagnes  couvertes  de  forêts*.  Il  remonta  ainsi  jus- 
qu'aux frontières  de  l'Élam*,  et  ses  empiétements  sur  des  territoires  auxquels 
Babylone  prétendait  suscitèrent  contre  lui  l'animosité  des  Chaldéens  ;  Nabouko- 
dorosor se  mit  en  mesure  de  lui  en  disputer  la  propriété.  Les  premières  ren- 
contres ne  furent  point  favorables  aux  Assyriens  :  ils  se  replièrent  en  désordre, 
mais  le  vainqueur  s'attarda  devant  une  de  leurs  forteresses,  et,  l'hiver  venu 
sans  qu'il  l'eût  forcée,  il  brûla  ses  machines,  incendia  son  camp  et  rentra  chez 
lui.  L'année  d'après,  un  mouvement  rapide  le  porta  jusque  sous  les  murs 
d'Assour,  puis  Assourishishi  accourut  à  la  rescousse,  battit  son  adversaire  à 
plates  coutures^,  lui  prit  quarante  chars  et  le  ramena  toujours  fuyant  au  delà 
de  la  frontière.  La  guerre  s'éteignit  d'elle-même  sans  que  nulle  convention  en 
marquât  le  terme  :  chacun  gardait  les  positions  traditionnelles  et  s'attribuait  la 

1.  HoMMEL,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  510,  a  montré,  par  un  calcul  très  simple, 
qu'Assourdàn  devait  être  le  roi  sous  lequel  les  Moushkou  avaient  opéré,  dans  le  bassin  du  Tigre  supé- 
rieur et  du  haut  Balikh,  Tinvasion  mentionnée  aux  Annales  de  Tiglalphalasar  7^,  col.  I,  1.  62-G9; 
cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet,  au  t.  II.  p.  501,  de  cette  Histoire.  Les  mêmes  Annales^  col.  VU,  1.  49-54, 
sont  notre  autorité  pour  affirmer  qu'Assourdàn  demeura  longtemps  sur  le  trône,  mais  ia  durée  exacte 
de  son  règne  n'est  pas  connue. 

2.  Annales  de  Tiglalphalasar  I*^,  col.  VII,  1.  45-48.  On  ne  possède  de  Moutakkilnouskou  lui- 
même  qu'une  seule  inscription,  où  il  déclare  avoir  bâti  un  palais  dans  la  cité  d'Assour  (G.  Smith, 
Assynan  Discoveries,  p.  142,  251). 

3.  Inscription  votive  d' Assourrishishi,  1.  6-7;  cf.  H.  Rawlinmn,  Cun.  Ins.  W  As.,  t.  III,  pi.  3,  n»  6, 
et  ScHRADKR,  Inschrift  Aschur-risch-ischis,  dans  la  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  I,  p.  12-13. 

4.  Smith  avait  découvert  des  fragments  d'Annales  publiés  par  la  suite  dans  H.  Rawlinson,  Cun. 
Ins.  VV.  As.f  t.  III,  pi.  4,  n"*  1-5,  et  qu'il  attribua  à  Assourrfshisht  {Assyrian  Discoveries^  p.  232);  son 
opinion  a  été  adoptée  par  Hommel,  Geschichtc  Babyloniens  und  Assyriens^  p.  511-513;  cf.  Assyriolo- 
gical  Notes,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1893-1894,  t.  XVI,  p.  211.  Les 
plus  longs  racontent,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  une  campagne  en  Élam.  Lotz  les  a  rendus  à 
Tiglalphalasar  !•'  (die  Inschriften  Tiglathpilezers  /,  p.  193-194),  et  la  plupart  des  assyriologues  font 
de  même  aujourd'hui  (Winckler,  die  Inschriften  Tiglalhpitesers  /,  t.  I,  p.  26-29;  Meissner,  der  Ela- 
mitische  Feldzug  Tiglalpileser  s  /,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  IX,  p.  101-104). 

5.  Histoire  Synchronique,  col.  Il,  l.  1-1 S ^  de  la  tablette  principale;  cf.  Peiser-Wimcklbr,  die 
sogenannte  synchronistische  Geschichte,  dans  Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  1. 1,  p.  198-199, 
et  Sayce,  tlie  Synchronous  Uistory  of  Assyria  and  Babylonia^  dans  les  Records  of  the  Past,  ±**  Ser., 
t.  IV,  p.  30. 
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suprématie  sur  les  tribus  qui  habitaient  les  bassins  du  Tournât  et  du  Radanou. 
Les  mêmes  noms  reparaissent  de  ligne  en  ligne,  dans  ces  Annales  mutilées,  et 
les  mêmes  énumérations  emphatiques  de  peuples  humiliés  ou  punis  pour  leurs 
rébellions.  Ninivites  et  Babyloniens,  tous  ces  rois  de  la  plaine  piétinaient  sur 
place  depuis  des  siècles  sans  aboutir  à  aucun  résultat  décisif,  et  le  récit  détaillé 
de  leurs  campagnes  serait  aussi  fastidieux  à  lire  que  celui  des  luttes  avec  les 
Latins  ou  les  Sabins  qui  encombrent  les  pages  initiales  de  l'histoire  romaine.  La 
postérité  se  désintéressa  d'eux  fort  tôt,  et,  déçue  par  ce  qu'Assour  avait 
réalisé  plus  tard,  à  Tapogée  de  sa  splendeur,  elle  imagina  des  antécédents 
grandioses  à  l'empire  formidable  des  dernières  dynasties.  Elle  raconta  qu'à 
l'aube  des  temps,  un  chef  nommé  Ninos  avait  assujetti  successivement  la  Baby- 
lonie,  la  Médie,  l'Arménie,  et  toutes  les  provinces  comprises  entre  l'Inde  et  la 
Méditerranée.  11  se  construisit  sur  les  berges  du  Tigre  une  capitale  en  forme 
de  parallélogramme,  dont  les  côtés  longs  mesuraient  cent  cinquante  stades 
et  les  plus  courts  quatre-vingt-dix;  l'enceinte  totale  atteignait  quatre  cent 
quatre-vingts  stades  de  pourtour.  Outre  les  Assyriens  qui  constituaient  la  por- 
tion la  plus  importante  de  la  population,  il  attira  nombre  d'étrangers  dans 
sa  Ninive,  si  bien  qu'elle  devint  en  quelques  années  la  cité  la  plus  florissante 
du  monde  entier.  Une  attaque  des  nations  de  l'Oxus  interrompit  les  tra- 
vaux :  Ninos  la  refoula  et  reconduisit  les  barbares  en  Bactriane,  puis  il  mit 
le  siège  devant  Bactres,  et  il  découvrit  dans  la  tente  d'un  de  ses  généraux 
une  femme  d'origine  mystérieuse,  Sémiramis.  On  la  disait  fille  d'un  simple 
mortel  et  d'une  déesse,  la  Derkétô  d'Ascalon.  Exposée  sitôt  après  sa  naissance, 
elle  avait  été  recueillie  par  le  berger  Simas,  puis  Oannès,  le  gouverneur  de  la 
Syrie,  l'avait  aimée  pour  sa  beauté.  Ninos,  émerveillé  de  la  bravoure  qu'elle 
déploya  en  plusieurs  occasions,  l'enleva,  fit  d'elle  son  épouse  préférée,  fut 
tué  par  elle  :  une  fois  reine,  elle  fonda  Babylone  sur  un  plan  mieux  entendu 
encore  que  celui  de  Ninive.  Elle  donna  trois  cent  soixante  stades  de  long  à 
la  muraille,  la  flanqua  de  deux  cent  cinquante  grosses  tours  et  attribua  au  che- 
min de  ronde  une  largeur  telle,  que  six  chars  y  couraient  de  front.  Elle  endigua 
l'Euphrate,  le  borda  de  quais  sur  un  parcours  de  cent  soixante  stades,  réunit 
les  deux  rives  par  un  pont  :  le  temple  de  Bel  se  dressait  au  milieu  de  l'en- 
ceinte. Le  gros  œuvre  s'achevait  à  peine  que  des  désordres  éclatèrent  en 
Médie  :  elle  les  réprima  et  entreprit  de  visiter  toutes  les  provinces,  afin  de 
prévenir  des  mouvements  semblables  par  sa  présence.  Elle  perçait  les  monta- 
gnes partout  où  elle  allait,  elle  fendait  et  dépeçait  les  rochers,  elle  pratiquait 
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(Je  larges  rouli-s,  elle  imposait  son  joug  aux  tribus  id- 
ïiisos,  et  elle  élevait  des  tumulus  pour  tombeaux 
à  ceux  de  ses  satrapes  qui  succom- 
baient sous  tes  coups  de  l'eunemi. 
Elle  bâtit  Ëcbatane  en  Médie,  Semi- 
laniocarla  en  Arménie  sur  le  lac  de  Van,  Tarse 
OD  CiJicie,  puis,    arrivée    aux    confins    de  ta 
L.i  D(i:.wE  coioMiî'.  Syrie,  elle  franchit  l'Isthme,  conquit  l'Egypte 

et  l'Ethiopie.  La  renommée  des  richesses  de 
l'Inde  la  rappela  des  rives  du  Nil  à  celles  de  l'Euphrate,  mais  là  sa  fortune 
l'abandonna  :  elle  Fut  battue  par  le  roi  Stratobatès  et  rentra  dans  ses  Ëtats 
pour  n'en  plus  sortir.  Elle  avait  érigé  des  stèles  triomphales  aux  limites  de  la 
terre  habitable,  en  pleine  Scythie,  non  loin  de  l'Iaxarte,  et  Alexandre  de 
Macédoine  y  lut  longtemps  après  l'éloge  qu'elle  y  avait  gravé  d'elle-même.  €  La 
nature,  disait-elle,  m'avait  prêté  le  corps  d'une  femme,  mais  mes  actes  m'ont 
égalée  aux  plus  grands  des  hommes.  J'ai  régi  le  domaine  de  NInos  qui  touche 
vers  l'est  au  fleuve  llinaman,  vers  le  sud  aux  contrées  de  l'Encens  el  de  la 
Myrrhe,  vers  le  nord  aux  Saces  et  aux  Sogdiens.  Aucun  Assyrien  n'avait  aperçu 
la  mer  avant  moi  :  j'ai  vu  quatre  Océans  où  personne  n'avait  abordé  jamais, 
tant  ils  étaient  éloignés.  J'ai  contraint  les  rivières  à  couler  où  je  voulais, 
et  je  n'ai  voulu  qu'aux  lieux  où  cela  était  utile  :  j'ai  alors  fécondé  le  sol 
stérile  en  l'irriguant  de  mes  fleuves.  J'ai  élevé  des  forteresses  inexpugnables, 
j'ai  frayé  des  chaussées  avec  le  fer  à  travers  des  rochers  impraticables,  j'ai 
ouvert  à  mes  chariots  des  voies  que  les  animaux  sauvages  n'avaient  eux-mêmes 
jamais  foulées.  Et  parmi  ce  labeur,  j'ai  trouvé  du  loisir  encore  pour  mes  plai- 
sirs et  pour  mes  amis,  n  Le  jour  où  elle  apprit  que  son  fils  Ninyas  conspirait 
sa  mort,  elle  lui  céda  la  couronne  afm  de  lui  épargner  un  crime  et  elle  se 
métamorphosa  en  colombe  :  à  ce  trait  on  reconnaît  la  déesse.  Ninos  et  Sémi- 
ramis  appartiennent  au  mythe,  et  leurs  hauts  faits  doivent  être  relégués, 
comme  ceux  d'Ishtar  et  de  Gilgamès,  au  rang  des  fables  dont  l'épopée  babylo- 
nienne avait  animé  les  temps  antérieurs  a  i'histoîre'. 

I .  Of"'!»  ilr  Ihmilier,  d'api-fi.  !<■  eivqiiîii  publié  ilitM  Lu.icriiniEii,  Œuvivi,  1. 1,  p.  f 7IJ,  i-clil.  Schlim- 
iK(c;i.it  ;  cf.  Vy.n.in-iMiTU.1.  Ili'loiir  di-  lArl  daiit  VAiiliquil*,  I.  U.  |>.  'Ml. 

t.  \.a  IOrciiiIc  ili'  Mrjns  cl  ili>  Srmirami*  csl  raronli'c  d'apri-K  lliunaKE  ns  Sicile,  II.  l-iU,  <\\i\  ■ 
n'iinxluil  souvent  mot  pour  mot  le  rcril  <lr  CU'sUs  {Cleii'je  CiiidU  Fragmenta,  liil.  llei.Li:ii-l)LVOT, 
p.  li-33).  Sur  luH  ra)>porlH  Jo  SrmirainU  avec  la  liVn<l<'  liabvlunienni^,  cf.  l'ouvrage  vieilli  ilc 
Fil.  l.iMiin.isT,  la  Lfgpttdr  de  Si'mirainit,  I87i-,  il  faudrait  le  compléter  aujourd'hui  par  ro  que  nous 
savon!!  lies  nvoulurpH  d'Ishtar  avrc  (liltiainès  el  avec  d'autres  hiTOS  chaltlécnK  (cf.  ce  qui  esl  dit  à 
(T  prupus  an  t.  I,  p.  ;imi-;;MÎ,  ili-  évite  lliêloire). 
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La  réalité  fut,  on  le  sait,  moins  brillante  et 
moins  démesurée  que  ce  rêve  de  l'imagination 
populaire.  On  aurait  tort  pourtant  de  la  dédai- 
gner et  de  ae  rebuter  à  la  monotonie  des  faits 
ou  à  l'insignifiance  des  personnages  qu'elle  met 
en  scène.  C'est  à  force  de  battre  et  de  rebattre 
tous  ses  voisins  sans  se  lasser  un  seul  jour, 
que  Rome  forgea  les  armes  dont  elle  conquît 
le  monde;  qui  négligerait  par  ennui  d'étudier 
ses  débuts,  risquerait  de  ne  rien  comprendre 
à  la  désinvolture  avec  laquelle  la  ville  qui 
avait  usé  des  siècles  à  réduire  sa  banlieue 
péniblement  renversa  ensuite  tous  les  Etats  ri 
rainsde  la  Méditerranée.  Assour,  par  ses  chicanes 
fin  contre  la  Chaldée  et  contre  les  montagnards  du  Za-  ^^  assyrien» 

gros,  se  préparait  inconsciemment  au\  campagnes  fou- 
droyantes qui  lui  assujettirent  l'une  après  l'autre  les  nations  de  l'Orient  civi- 
lisé. Il  ne  parvint  qu'au  pris  de  fatigues  inouïes  à  souder  de  façon  solide  les 
cantons  qui  le  composaient,  et  à  constituer  de  ses  morceaux  un  territoire  com- 
pact, assez  étendu  pour  contenir  une  population  nombreuse,  assez  fertile  pour 
se  8uf(ii-e  à  lui  seul  et  pour  supporter  plusieurs  années  sans  flécbir  les  charges 
de  la  guerre,  assez  riche  en  hommes  et  en  chevaux  pour  fournir  les  éléments 
d'une  bonne  armée  sans  trop  appauvrir  l'agriculture  ou  l'industrie.  La  race  pro- 
cédait du  vieux  fond  sémitique,  un  peu  brute  encore  et  presque  exempte  de  ces 
alliages  multiples  qui  avaient  altéré  la  pureté  du  sang  à  Babjlone.  Les  monu- 
ments nous  la  montrent  semblable,  par  bien  des  points,  à  celles  qu'on  ren- 
contre aujourd'hui  sur  les  collines  du  Sindjar  ou  dans  les  vallées  à  l'est  de 
Mossoul',  haute,  droite,  large  d'épaules  et  de  reins,  ample  de  bras,  plantée 
sur  des  jambes  robustes  et  sur  des  pieds  solides.  Ils  outrent  peut-être  la  saillie 
des  muscles  sur  les  membres  nus,  mais  l'exagération  même  du  modelé  prouve 
quelle  était  la  vigueur  du  modèle  :  le  type  est  plus  pesant  et  plus  rustique 
que  celui  des  Égyptiens,  il  suppose  plu3  de  force  et  plus  de  résistance,  par- 
tant une  supériorité  incontestable  au  jeu  de  la  guerre.  La  tète  est  plutôt  petite, 

1.  fieuin  de  Fauiker-Gudin,  d'aprèi  le  bas-relief  peiiii  ijuî  est  figuré  daiu  Layak»,  Monaments  of 
yineceh,  I.  I.  pi.  9î. 

ï.  Sur  ces  Chaidûens  niod(>racs  i^t  sur  leur  type  acliipl.  cf.  le  It'inoignagc  d'un  dee  iiremicrj  vova- 
gcura  qui  las  ait  connus  danii  noire  siccic,  A.  li»:ii,  Itaidcnix  in  Kurdialaii,  t.  1,  p,  3ig. 
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le  front  bas,  plat,  le  sourcil  épais,  Toeil  grand  coupé  en  amande  sous  des  pau- 
pières lourdes,  le  nez  aquilin  renflé  du  bout,  garni  de  narines  bien  évasées  et 
d'un  contour  arrêté  sèchement  ;  la  bouche  est  bordée  de  lèvres  charnues,  le 
menton  est  osseux,  une  barbe  et  une  chevelure  rudes,  crêpelées,  d'un  ton  noir, 
encadrent  le  visage  et  descendent  en  masses  frisotantes  sur  la  nuque  et  sur  la 
poitrine.  La  physionomie  présente  rarement  cette  expression  aimable  ou  sou- 
riante qu'on  observe  sur  les  statues  de  l'époque  thébaine  comme  sur  celles  de 
l'empire  memphite,  et  de  fait  l'Assyrien  ne  se  piquait  pas  de  douceur  ou  ne  se 
sentait  point  pénétré  d'affection  pour  le  prochain,  ainsi  que  l'Égyptien  préten- 
dait l'être;  il  se  montrait  obstiné,  hautain,  impitoyable  aux  autres  et  à  lui- 
même,  colère  et  batailleur  autant  que  son  cousin  de  Chaldée,  mais  moins 
turbulent  que  lui  et  plus  capable  de  discipline  stricte.  Aussi  bien,  qu'il  naquit 
de  fellahs  dans  une  cabane  d'un  village  misérable  ou  de  nobles  au  fond  d'un 
palais,  il  naissait  soldat,  et  son  éducation  entière  tendait  à  développer  en  lui 
les  qualités  indispensables  au  soldat,  la  sobriété,  la  patience,  l'énergie,  l'obéis- 
sance aveugle  :  .il  était  encadré  dans  une  armée  toujours  en  alerte,  dont  le  chef 
était  le  dieu  Assour,  et  sous  Assour,  le  roi  vicaire  et  fondé  de  pouvoirs  du 
dieu.  Sa  vie  d'ailleurs  était  enserrée  dans  le  même  réseau  légal  que  celle  du 
Babylonien,  et  la  conduite  régulière  en  exigeait  les  mêmes  actes  sur  tablettes 
d'argile  ;  la  rédaction  des  contrats,  les  formalités  du  mariage  ou  de  l'adoption, 
la  condition  des  hommes  libres  ou  celle  des  esclaves,  les  rites  de  la  mort  et 
des  funérailles,  ou  restaient  identiques  à  ce  qu'ils  avaient  été  au  début  dans  les 
cités  du  Bas-Euphrate,  ou  ne  s'en  distinguaient  encore  que  par  des  nuances 
peu  importantes'.  L'administration  des  villes  et  celle  du  royaume  levaient  les 
mêmes  impôts,  usaient  des  mêmes  routines,  employaient  les  mêmes  magis- 
trats et  s'échelonnaient  dans  la  même  hiérarchie,  sauf  en  un  point  :  la  pre- 
mière place  après  le  roi  y  appartenait  à  un  militaire,  le  lartanou  qui  veillait 
au  recrutement  des  troupes  et  les  commandait  en  temps  de  guerre,  ou  qui  diri- 
geait l'état-major  si  le  souverain  daignait  paraître  sur  le  théâtre  de  l'action*. 
Les  plus  influents  de  ces  fonctionnaires  joignaient  successivement  à  leurs  qua- 
lités un  titre  de  nature  particulière,  qui  faisait  d'eux,  pour  un  an,  le  person- 
nage le  plus  en  vue  du  pays  :  ils  devenaient  liinmou,  et,  pendant  le  temps 
qu'ils  le  demeuraient,  on  inscrivait  leur  nom  sur  toutes  les  pièces  officielles. 

1.  Cf.  sur  tous  ces  points  ce  qui  est  dit  au  t.  I,  p.  748  sqq.,  de  cette  Hialoire. 

i.  Oïl  a  pu  déterminer  le  rang  que  le  tartanou  détenait  à  la  cour  par  la  place  qu'il  occupe  dans  la 
série  des  limmou  éponymes  :  il  y  figure  régulièrement  après  le  roi,  ainsi  qu'on  l'a  observé  de  longue 
date  (G.  Smith,  Ihe  Aasyrian  Eponym  Canon,  p.  ii-iG;  cf.  Tiele,  liabylonisch-Assyriêche  Geschichlc^ 
p.  495-490). 
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Les  Chaldèens  avaient  inveoté  de  désigner  les  années  de  chaque  règne  par  la 
mention  d'un  événement  qu'elles  avaient  vu  s'accomplir;  les  Assyriens  leur 
donnèrent  le  nom  des  /inimouV  Le  roi  était  timmou  de  droit  l'année  qui  sui- 


vait celle  de  son  avènement,  puis  le  laiian  après  lui,  puis  les  ministres  et  les 
gouverneurs  des  provinces  ou  des  villes,  dans  un  ordre  à  peu  près  constant 
pour  la  même  époque.  Les  noms  des  limmou,  consignés  dans  les  archives 
et  réunis  en  tables,  comme  plus  tard  ceux  des  archontes  en  Grèce  ou  des 
consuls  romains,  fournirent  au^  annalistes  un  cadre  de  chronologie  rigide  où 
tous  les  détails  de  l'histoire  vinrent  se  classer  avec  certitude*. 

1.  Sur  la  raïon  de  nommer  les  années  des  roie  rlialdi'cns,  et.  eu  qui  est  dit  nu  t.  I,  p.  730-'3l,  de 
ectic  Hittoire.  Selon  Delitzscb,  le  terme  limon,  limmou.  désignerai!  {Aiiyriichet  HaadœOrlrrbiKh, 
p.  379,  1.  B,  t.),  au  débul,  une  période  quelconque,  puis  plus  spérialemenl  l'année  pendant  laquelle 
le  magistral  rcmplil  sa  cbargo;  selon  la  plupart  des  auti'e»  Bssjriologues.  il  s'appliquerait  au  magistrat 
lui-même  en  tant  qu'archonte  éponymc. 

ï.  Venin  de  Boudier,  daprtê  un  det  baa-relirfi  eoateri'és  au  liriliik  Mairum;  cf.  LtviHp.  Ihe 
MoHuiHeati  of  Xiiieivh,  l.  I,  pi.  31. 

3.  La  première  liste  des  limmou  fut  di'couverle  par  II.  Ilawlinson  (llie  Alhenrum,  IBei.  p,  lU. 
cf.  Oppeht  lei  laicriplioiii  tuayriciiiiei  det  Sargoiiidei  el  Ici  Failei  de  Ninive,  p.  4-7,  13-IS).  On 
trouvera  les  originaux  cunéiformes  dans  >l.  ntWLiNsos,  Cun.  /n>.  il'.  Ai.,  t.  11,  pi,  CB-G»,  t.  III,  pi.  I. 
et  dans  Fr.  DELJtiscK.  Aingriêche  Leiettûcke,  !■  éd.,  p.  gï-94i  la  traduction  de  l'ensemble,  tel  qu'il 
était  connu  il  j  a  vingt  ans.  a  été  donnée  par  G.  Sniti.  the  Anyriait  Eponym  Canon,  p.  !9-7l.  el  en 
dernier  lieu  par  ScHmaEii.  die  ÀtayriKhe  Kpoiiymenlitle,  dans  ta  KeiliuKhriftliche  Bibliolhek,  1.  I, 
p.  SUi-ilS,  et  t.  ni.  V  part,,  p.  142-147.  Les  parlics  conservées  vont,  sans  interruption,  de  l'an  R93  k 
l'an  OGG  av.  J.-C.  Pour  les  époques  antérieures  et  postérieures  k  ces  dates,  on  possède  des  noms  épars 
et  qu'on  ne  sait  encore  comment  classer  dans  les  listes  :  le  plus  ancien  des  limmoa  connus  jusqu'k 
présent  vivait  sous  RammJinniràril"  els'apitelail  HoukhonriIJini  (I'f.iseh,  die  Sleinplallenintchrifl  Ram- 
min-niràrCt  I,  dans  la  Heitiiuchriftlicke  Bibliotliek,  1,  I.  p.  g-Uj.  Le  canon  nous  est  arrivé  en  trois 
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Le  roi  ne  se  départait  point  du  caractère  sacerdotal  dont  les  souverains  de 
la  Chaldée  avaient  été  investis  dès  le  début,  mais  le  contact  avec  les  Ëgyplieas 

avait  modifié  la  conception 
qu'on  se  faisait  de  sa  per- 
sonne. On  ne  se  contentait 
plus  de  voir  en  lui  un 
homme  supérieur  aux  au- 
treshommes  ;  on  s'habituait 
à  percevoir  en  lui  quelque 
chose  de  la  nature  divine, 
et  on  l'identifiait  parfois, 
non  pas  avec  le  maifre  su- 
prême, Assour,  que  sa  con- 
dition exaltait  trop  au-des- 
sus de  l'humanité,  mais 
avec  l'un  des  démiurgesdu 
second  rang,  Shamash,  le 
Soleil,  celui-là  même  dont 
les  Pharaons  prétendaient 
être  la  chair  et  l'image 
tangible  ici-bas.  Ons'enhar- 
Li  LION  rcact  d'vm  ntnan'.  dissait  donc  à  le  qualifier 

de  Soleil  lorsqu'on  s'adres- 
sait à  lui,  el  il  s'appelait  ainsi  lui-même  dans  ses  propres  inscriptions*.  Jadis  il 
avait  été  promu  à  la  divinité  après  sa  mort,  il  pouvait  maintenant  y  aspirer  de 
son  vivant'.  Les  Chaldéens  en  agissaient  de  même,  et  l'autorité  rojale  se  trou- 
vait rehaussée  chez  les  uns  ou  chez  les  autres  comme  d'un  reflet  de  l'omnipo- 

vcrsions  dilTti rentes.  Dana  la  plus  importjnle,  les  noms  des  i^ponymes  sont  inscrits  i  la  ti\e  sans 
litres  ni  mentions  d'i^vénements;  dans  les  autres,  ils  sont  accompagnés  des  (lires  de  cliaquc  person- 
nage et  de  l'indication  des  faits  importants  accomplis  dan:  l'année. 

I.  Driiin  de  Boadier,  rCapria  un  de»  bai-relieft  du  Biilith  Mnaeum.  cf.  LitUD,  llif  MoniimenU 
of  Miinth.  l.  t,  pi,  10. 

i.  Naboukodorosor  I"  de  Babylonc  s'attribue  !i  lai-ntimc  la  qualification  de  Sliammli  mali-ihou, 
le  ■  Soleil  de  son  pays  •  (Ùonalion  de  Hillimardouli.  col,  I,  I.  S),  et  Ililprccht  voit  avec  raison  une 
inOucnce  ligypliennc  dans  celle  façon  de  s'exprimer  (Ihe  Babytoiiiaii  Ex/iedîlion  of  llic  Vnivenily  of 
Peimiylvaaia,  t.  I.  p.  it);  plus  tard,  Assournazirabal,  roi  d'Assyrie,  s'intitule,  de  manière  analogue, 
Shamihou  kiihi/iat  iii'iAi,  le  •  Soleil  de  l'ensemble  des  hommes  >  lAiiHalei,  col.  I.  I.  10  ;  cf.  pEisa, 
tiiiehriflrn  Aichar-nû^ir-abaCi,  dans  Scbbabeb,  Keilinsehrifllirhe  lUMialhrk,  1.  I.  p.  54-55).  Tielc 
pense  pourtant  que  ces  eiLpressîons  ne  répondent  pas  i  une  idée  d'incaniallon  réelle  du  dieu  comme 
en  tfiyptc,  mais  qu'elles  peuvent  n'i>tre  que  des  ligures  de  rhétorique  {Ùabf/loaiich-Aiiyriscbe  Ge- 
gthirhtr,  p.  ISi). 

3.  Sur  l'apothéose  des  rois  chaldéens  après  décès,  rf  Scbeil.  le  Culte  de  Gudéa,  dans  le  Rrritril 
4e  Travaux,  t.  XVlll,  p.  Gl-74,  où  les  preuves  sont  données  du  culte  de  Coudéa  et  de  Doungi. 


■H 

A     îr-tï!                                ^Sl^^^^^^^l 

^^^^^^hC^ 

Bpsf 

BS^ 

LA  CHASSE  ROYALE  AU  LION  ET  A  LURUS.  623 

lence  céleste.  A  cela  près,  l'esislence  des  cours  ne  différait  guère  de  ce  qu'elle 
était  auparavant  :  elle  comportait  à  Ninive,  non  moins  qu'à  Babjlone,  des 
harems  remplis  de  princesses  étrangères  emmenées  en  otage  après  une  défaite 
ou  librement  obtenues  de  leurs  parents  le  commandement  des  troupes  et  les 
dangers  du  champ  de  bataille  pendant  la  guerre,  pendant  la  pai\  une  profusion 
de  cérémonies  religieuses  et  de  deioirs  admmistralifs  ou  judiciaires  qui  lais- 


saient peu  de  liberté  au  souverain  assez  consciencieux  pour  vouloir  s'en 
acquitter'.  Comme  plaisir  principal,  la  chasse  aux  animaux  sauvages  :  la  plu- 
part des  princes  qui  régnèrent  sur  Assour  auraient  pu  se  vanter,  à  meilleur 
escient  qu'Aménôthès  III,  d'avoir  tué  les  lions  par  centaines^.  Ils  marchaient 
contre  les  fauves  comme  en  expédition,  avec  une  petite  armée  de  charriera  et 
de  piétons,  et  souvent  ils  demeuraient  absents  plusieurs  jours,  aussi  longtemps 
que  des  affaires  urgentes  ne  réclamaient  point  leur  présence  au  palais.  Ils 
levaient  la  bêle  à  l'aide  de  gros  chiens',  et  ils  la  poursuivaient  par  la  plaine  et 
par  les  vallons  jusqu'à  ce  qu'ils  la  serrassent  d'assez  près  pour  la.  toucher  de 
leurs  flèches  :  si  les  blessures  n'étaient  pas  graves  et  qu'elle  revînt  sur  eux,  ils 
t'achevaient  avec  la  pique  sans  mettre  pied  à  terre.  Quelquefois  pourtant,  ils 


api'èii  U  baf-rcUi-f  du   ISrilîih   Muteum,  ci.  LtitAïu.  tlie   Moimmriili  of 
tmpirc,  cf.  le»  dùUiU  ijui  soiil 


I.  DetKÏii  lie  lia. 
Niiini-h.  t.  1.  |>L  I 

t.  Sur  la  \k'  |iiiblii|u('  et  prhiv  dc»^  rois  chnlili^ciis  ili 
iloriTiL-s  |ilus  huul,  au  1.  1,  |).  7U3  iH|q.,  ilc>  ccUo  Ilialoirr, 

3.  cr.  co  qui  c»l  dit  iIi^h  rlii<ï>^c!i  au  lion  d'.ViiiéiiiMlièa  II 
Le»  rails  relatifs  aux  chasses  des  rois  d'Assyrie  ont  t'ii- 
Monarchie:  i"  cd.,  t.  I,  p.  ïU-3ir>,  351-361.  :>0â-313. 

*.  Puce,  HÎNive  cl  l'Aiiyric,  l,  III,  p\.  5tf",  51,  5i"",  oii  l'espèce  des  chiens  est  des  mi 
Icrisées',  cr.  llouciro.i,  nu  Ihr  Mammalia  of  the  Aetyriait  Scutpluiti,  dans  les  Traatacli 
Sntitty  nf  bibtiral  Archxntogy,  l.  V,  p,  Sî-Ui. 
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['allaient  débâcher  dans  des  endroits  où  les  chevaux  n'auraient  pas  pénétré 
aisément;  c'était  alors  un  duel  corps  à  corps.  Elle  se  dressait  sur  ses  jambes  de 
derrière,  pour  en  finir  avec  son  adversaire  d'un  travers  de  patte,  mais  elle 
retombait  presque  toujours,  férue  en  plein  cœur  par  la  lance  ou  par  le  glaive'. 
Cette  façon  de  procéder  exigeait  un  sang-froid  et  une  sûreté  de  main  impertur- 


bables; aussi  les  Assyriens  s'y  préparaient  dès  l'adolescence,  et  ils  n'affron- 
taient ce  lête-à-tôte  intimidant  qu'après  un  entraînement  assez  long.  A  voir  les 
lions  souvent  et  de  si  près,  ils  avaient  fini  par  les  connaître  non  moins  bien 
que  les  Egyptiens,  et  leurs  sculpteurs  les  représentaient  avec  un  sens  de  la  réa- 
lité et  avec  une  virtuosité  de  ciseau,  que  les  modernes  ont  égalés  rarement. 
Mais,  tandis  qu'à  Thèbes  on  se  plaisait  à  figurer  la  bête  au  repos,  en  Assour  on 
préférait  la  montrer  aux  allures  et  dans  les  attitudes  diverses  qu'elle  déve- 
loppe pendant  la  lutte,  rasée  avant  de  bondir,  détendue  dans  son  élan  et  char- 
geant d'un  saut,  droite,  les  reins  cambrés,  les  mâchoires  béantes,  les  griffes  au 
vent  pour  mordre  ou  pour  souffleter  l'ennemi,  se  cabrant  sous  la  blessure 
ou  se  roulant  à  terre  dans  les  affres  de  l'agonie.  Une  flèche  a  percé  la  tête  du 
mâle,  et,  brisant  l'os  frontal  au-dessus  du  sourcil  gauche,  la  pointe  en  est  res- 
sortie  obliquement  à  droite  entre  les  dents;  Il  s'enlève  du  contre-coup  sur 
l'arrière-train,  tordant  l'échiné  et  fouettant  l'air,  la  tête  renversée  comme  pour 
se  débarrasser  du  trait  qui  le  brûle.  Cependant,  non  loin  de  lui,  la  femelle  est 


1.  LmKD.  tht  MonumenU  of  Hineveh,  t.  I,  pi.  11,  et  Place,  fiiaive 
SI,  5J"-.  SS,  57,  6i;  cf.  noDenrox,  on  llie  Mammalia  of  Uie  Aiiyriai 
lion»  de  l>  SociélA  d'Archéologie  Biblique,  t.  V,  p.  3ii-3je. 

i.  Deuiii  de  Foucher-Gadin,  d'aprèt  ta  photographie  de  KmxEL,   : 
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couchée  sur  te  dos,  le  corps  raidi,  le  cou  inerte,  la  bouche  flasque,  les  jambes 
molles  dans  l'abandon  de  la  morl'.  L'urus,  le  rimou,  était  peut-être  plus 
terrible  que  les  félins  par  ta  furie  irrésistible  de  son  attaque.  On  évitait  de  te 
combattre  à  pied,  sauf  le  cas  de  nécessité  absolue  :  tes  robes  flottantes  que  les 
princes  et  tes  gens  de  race  noble  ne 
quittaient  jamais,  même  pour  se 
livrer  à  des  passe-temps  aussi  péril- 
leux, ne  s'accommodaient  point  aisé- 
ment des  voltes  et  des  feintes  indis- 
pensables à  se  garer  du  clioc,  et  ceux 
qu'il  aurait  surpria  descendus  de  leur 
char  auraient  risqué  gros  d'être  encor- 
nés ou  piétines  sans  merci.  On  le 
poursuivait  donc  à  toutes  flèches,  et 
l'on  s'efforçait  de  te  tenir  à  distance. 
S'il  réussissait  à  gagner  l'assaillant 
de  vitesse,  celui-ci  essayait  de  l'em- 
poigner par  la  corne  au  moment 
qu'il  fonçait  le  front  bas,  cl  de  lui 
plonger   sa  dague   dans  la  liuque  :  otn  mcHtiRs  assïriexs'. 

lorsque   la   lame  était  bien   dirigée, 

elle  divisait  la  moelle  épinière  à  la  jonction  du  cou  avec  l'épaule,  et  le  monstre 
s'affaissait  en  bloc,  comme  foudrojé'.  C'était  une  victoire  réelle  dont  il  fallait 
remercier  les  dieux,  et  chaque  journée  se  terminait  par  un  sacrifice  en  l'hon- 
neur d'Âssour  et  d'ishtar,  les  maitres  de  la  mêlée.  On  rangeait  le  gibier,  urus 
ou  lions,  sur  une  ligne  devant  l'autel,  et  te  roi,  escorté  de  ses  chasse-mouches 
ou  de  ses  porte-ombrelle,  se  plaçait  à  côté,  l'arc  dans  ta  main  gauche.  Tandis 
que  les  musiciens  entonnaient  l'hymne  d'actions  de  grâces  en  s'accompagnant 
sur  ta  harpe,  il  saisissait  ta  coupe  pleine  du  vin  sacramentel,  il  l'effleurait  des 
lèvres,  puis  il  ta  vidait  en  partie  sur  le  front  des  victimes.  Une  mention  détaillée 
dans  les  Annales,  parfois  une  inscription  ou  un  bas-rctief,  conservait  à  la 
postérité  te  souvenir  de  chaque  exploit',  La  chasse  était  encore  un  service 

pali.  cf.  PtME,  Siiiivf  el  rA»yrie.  I.  III,  pi.  57.  I.a  libation  sur  l'urua  psl  rcpii'scntop  ilc  mi-mc  dans 
LiriBii,  Ike  Monument»  of  Hinrrrh,  l.  I,  pi.   lî. 

1.  Cr.  la  vignette  (|ui  reprc^itcnlo  un  lion  vomissant  In  tsng,  nu  1.  t.  p.Ti.lS,  de  cette  liUloire. 

i.  Dritia  de  Faucher-Gudiii;  cf.  In  lettrine  du  rhapitrc  vi  au  1.  11.  p.  .169,  Jo  celte  Hialoire. 

3.  Cf.,  sur  le  rimou,  ce  qui  a  èti  dit  plus  haut,  nu  t.  I,  p.  !i:iO-SGU,  de  cette  l'^iloire. 

i.  Annale»  de  Tiglalphalatar  I",  col.  VI,  I.  S^-81,  oit  le  roi  énumère  le  nombre  de  ses  victimei  : 
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reDdu  aux  populations  rurales,  et  les  rois  la  considéraient  comme  l'un  des 
devoirs  de  leur  office,  au  même  titre  que  la  guerre  contre  les  nations  voisines, 
condamnées  par  la  volonté  d'Assour  à  la  défaite  ou  à  la  ruine. 

L'armée  chargée  d'exécuter  ces  arrêts  n'avait  pas  encore  la  cohésion  ni  l'effi- 
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cacité  auxquelles  elle  atteignit  par  la  suite;  elle  n'en  était  pas  moins  déjà  l'une 
des  plus  redoutables  qu'il  y  eût  au  monde,  et  les  Égyptiens  eux-mêmes,  malgré 
l'expérience  qu'ils  avaient  acquise  de  l'art  militaire,  n'en  pouvaient  amener 
aucune  en  ligne  qui  TCtt  d'aussi  flère  mine  que  celle-là,  ni  surtout  aussi  solide. 
On  ne  sait  comment  elle  se  recrutait,  mais  le  gros  consistait  en  bandes 
indigènes  auxquelles  on  adjoignait  des  auxiliaires  étrangers  par  quantités  varia- 
bles selon  les  époques".  Un  noyau  permanent  de  troupes  était  caserne  dans  ta 
capitale  sous  le  tartan,  dans  les  villes  principales  aux  ordres  des  gouver- 
neurs'. Les  contingents  qui  venaient  s'j  encadrer,  au  premier  bruit  de  guerre, 

t  uru<(,  lU  t-léphanU  mh\es,  H(l  lions  lues  à  p<Ed  en  combat  corps  à  corps,  SIM)  lions  lues  1  coups 
(le  (liklica  du  haut  de  son  rhar;  cf.  OMiiqiic  brin^.  col.  I,  I.  1-1J  {1-0".  dit  tnichriftcn  Tiglalhpile- 
tcr'a  I,  p.  04-57,  l'J6-i!l7)  ;  Annalei  d' Awiari>a;irabal.  dans  Ltïinn.  Iiiieriplioiii  l'ii  llie  Cuneiform 
Characler.  pi.  43.  1.  11-14.  ofi  le  roi  se  vaille  d'avoir  ahatlu  30  él^phiinls,  150  urus,  370  lions. 

I.  Dmiii  de  Iloadier,  d'apr'àa  la  phntugrapkie  de  Maiitell,  priie  au  DrilUk  Miiteum. 

î.  Toul  ce  qui  B  rappori  aux  cbosca  cic  la  guerre  s  é\é  éludié  en  détiiil  par  G.  B»*lis»s,  the  Five 
final  Mouaivliict.f  uJ.,  I.  I,  p.  ilie-lB4:  cf.TiELE,  Babgloniieb-Aityrisefir  Geichichir,  p.  S0I-3l)3: 
Du-iTiscH-NriiiTEii,  Getchkblc  Babyloiiieiit  uiid  Amyrirn»,  %•  iA.,  p.  113-116;  WniciL»,  Getehichte 
Babylonicia  wid  Aiiyrieitu,  p.  llU-110.  Nous  ne  possédons  encore  aucun  Itas-relief  qui  nous  rcpré- 
s^inlc  les  armécH  de  Tiglnlphalasar  I".  Toute  la  description  qui  suil  esl  empruntée  aux  monuments 
d'Assouniazïrabal  el  de  Salmanasar  11,  contrAléa,  aulaiil  que  possible,  par  le  témoignage  doB  inacrip- 
lions  de  Tiglalphalasar;  l 'arme  m  en  l  de  i'inranleili!  cl  do  la  charrc'riu  devait  Aire  (rès  Beniîiblemenl  le 

'  3,  Le  l'ait  résulte  des  rt'-citd  consignés  sur  VObiliiyue  de  Satmanatar,  par  exemple,  oii  le  roi,  après 
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étaient-ils  levés  parmi  des  milîcîpns  à  ficf,  comme  au\ 
btH^s  du  ^il,  ou  l'ensemble  de  la  population  devait-il 
le  service  personnel,  avec  le  droit  pour  chaque  homme  de 
recevoir  une  paye  journalière  pendant  le  temps  qu'il 
demeurait  sous  les  drapeaux?  Les  nobles  et  les  feudataires 
convoquaient  leurs  gens  qu'ils  commandaient  eux-mêmes  ou 
un  de  leurs  officiers  pour  eus'.  Tout  ce  monde  était  assoupli 
méthodiquement  à  la  pratique  du  métier  par  des  exercices 
analogues  à  ceux  auxquels  Pharaon  soumettait  les  siens,  mais 
plus  rudes  et  mieux  appropriés  au  fais  sans  cesse  aggravé 
du  fourniment.  L'art  du  forgeron  avait  réalisé  en  effet  des 
progrès  tels, .  depuis  le  siècle  de  Thoutmosîs  III  ou  de 
Ramsès  H,  que  l'armement  des  corps  et  la  nature  du  maté-  ^j,  nooiu 

riel  dont  ils  usaient  s'en  trouvaient  tout  changés;  tandis  que 
l'Egyptien  de  jadis  courait  au  combat  presque  nu,  sans  défense  qu'un  bonnet 
rembourré,  un  bouclier  léger  et  un  tablier 
de  cuir,  l'Assyrien  des  âges  nouveaux 
n'y  marchait  que  bardé  de  métal'.  Les 
piquiers  et  les  archers  dont  l'infanterie  de 
ligne  se  composait  coiffaient  un  casque  en 
cuivre  ou  en  fer  à  timbre  conique  et 
flanqué  de  deux  pièces  articulées  pour  les 
oreilles;  ils  revêtaient  un  hoqueton  de  cuir 
recouvert  de  lames  ou  d'écaillcs  imbri- 
quées qui  défendait  le  buste  et  la  nais- 
sance des  bras,  un  pagne  piqué  et  mate- 
lassé qui  tombait  au  jarret,    des  pantalons  collants,   des  cothurnes  à  forte 


avoir  convoqué  ses  rhnrs  et  ses  soIJat-i  ji  Kolakh,  mcl  i  leur  létc  DSiniissour,  le  tartan,  •  le  mattrc  <lc 
îc»  troupes  immonsen  .  (/.  Ue-li9;  cf.  I.  lAI-IJi,  I7%-IJ6). 

I.  La  convocation  des  rantasains  et  (l«^  chnr»  est  în(]i(|ucc  souicnl  an  ili'but  de  chaque  compagne 
iOliflhijur  dr  Salmanaiaf  II.  I.  Îi-M.  I  tl,  ISfi-l.^.");  la  fJuna/ion  de  Itillimai-doiik  nous  fait  connaître 
un  grand  Teuclatalre  qui  amèiie  son  contingent  au  roi  <lu  Chald^e  {et.  t.  Il,  p.  6li>SI5.  de  celte  J/t'i- 
toirf).  et  te  qui  se  passait  clicx  les  Babyloniens  avait  lieu  éRalemcul  en  Assyrie.  Parfois  le  roi  avait 
besoin  de  tous  coa  contingents,  cl  alors  on  dirait  qu'il  •  convoquait  le  pays  •  Ifibilitqut  de  Sal- 
manatar  II,  I.  9t).  Les  auxiliaires  sont  mentionnés,  par  eiemple,  dans  les  Amialn  d'Àtiounia- 
iirabal,  roi.  III,  i.  SS-T7,  où  le  roi  rallie  tour  i  tour,  sur  son  passage,  les  troupes  de  BIt-Dakhiani, 
d'AiaJIi.  de  Dlt-Adinî,  de  Gargamlali.  du  patlnou. 

t.  Denni  ilr  Faiichrr-Gudin,  d'ajin'ii  G.  H.l«Ll^sos,  thr  Fhv  Greal  ^onarrhia.  t.  I.  p,  *38. 

3.  Pour  l'armement  des  armées  des  Tlioulmosis  et  desaBin!<c$,cr.  ce  qui  est  dit  au  [.  Il,  p.  ilt-ill, 
tIS-iiO,  de  cette  Histoire;  pour  celui  des  armées  assyriennes,  cf.  l'étude  très  consciencieuse  qu'en  a 
faite  G.  nAVTLinso».  Ilie  Fiir  Grral  Monarrhin,  f  éd.,  p.  t!H-46i. 

t.  De»in  de  Faucher-duiliH,  d'aprfi  G.  RiWLiNwm,  ibr  Fii-e  Great  «ancrcAiei,  t.  I,  p.  XW. 
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semelle  lacés  sur  le  devant.  Les  piquiers  avaient  la  lance  de  six  pieds,  le  cou- 
telas ou  1  epée  courte  passée  à  la  ceinture,  un  immense  bouclier  parfois  rond 
et  convexe,  parfois  cintré  au  sommet  et  coupé  en  carré  par  le  bas;  les 
archers  ne  s'embarrassaient  point  d'un  écu,  mais  ils  joignaient  le  poignard 
ou  te  casse-tète  à  l'arc  ou  au  carquois.  L'infanterie  légère  comportait  égale- 
ment des  piquiers  et  des  archers,  munis  d'un  casque  à  cimier  courbe  et  d'une 
rondache  en  osier,  puis  des  frondeurs  et  des  massiers,  ainsi  que  des  hommes 
armés  de  la  hache  à  deux  tranchants.  Les  chars  étaient  plus  lourds  et  plus 


vastes  que  ceux  de  t'Égvpte.  Us  avaient  des  roues  hautes,  massives,  pourvues 
de  huit  rais,  et  la  caisse  s'appuyait  directement  sur  l'essieu  ;  les  panneaux  en 
étaient  pleins,  quelquefois  plaqués  de  métal  repoussé  ou  ciselé,  le  plus  sou- 
vent peints  et  décorés  d'incrustations  en  or,  en  argent,  en  ivoire,  en  pierres 
de  prix.  Le  joug,  long  et  pesant,  se  terminait  à  la  pointe  par  un  ornement  en 
bois  ou  en  métal  sculpté,  fleur,  rosace,  mufle  de  lion,  tète  de  cheval.  Il  s'im- 
plantait dans  l'essieu  sous  le  plancher,  mais,  comme  il  devait  fatiguer  beau- 
coup il  la  traction,  on  ne  se  contentait  pas  de  l'y  fixer  par  des  lanières  de 
cuir  ainsi  qu'en  figypte,  on  reliait  l'exlrémilé  à  l'avant  de  la  caisse  par  une 
traverse  de  bois,  taillée  en  fuseau  et  habillée  d'une  étoffe  brodée,  qui  le 
consolidait  et  l'empêchait  de  se  détacher  en  pleine  carrière.  On  y  attelait  deux 
chevaux,  et  on  leur  accouplait  sur  la  droite  un  troisième  qui  pouvait  sup- 
pléer l'un  de  ses  camarades  en  cas  d'accident  ou  de  blessure.  Les  harnais 
étalent  assez  simples;  on  y  ajoutait  quelquefois  un  caparaçon  en  un  feutre 
épais,  dont  les  parties  étaient  fixées  au  moyen  d'aiguillettes,  et  qui  emboîtait 
le  haut  du  crâne,  le  cou,  le   dos,   la  poitrine.  Les  chars  étaient  montés  par 

i,  Uesiin  de  h'aucher-Gudin,  iTaprcs  Laiifiii.  fkt  UoHumeitli  of  Hiiitneb,  t.  I,  |il.   15-lfi. 


lA  CHARREREE  ASSYRIENNE.  6id 

deux  hommes  comme  ceux  des  Égyptiens,  ou  par  trois  comme  ceux  des  Khùtî  : 
UQ  cocher  qui  dirige  l'attelage  sur  la  gauche,  puis  un  gendarme  et  nu  écuyer 
qui  abrite  les  autres  sous  son  pavois;  quelquefois  un  second  écuyer  assis- 
tait le  premier  et  le  char   avait  comme  une   garnison   de   quatre   hommes. 


L'équipement  ressemblait  à  celui  de  l'infanterie  :  le  j»que  d'écaillés,  l'arc,  la 
lance  ou  le  javelot".  Cette  petite  troupe  arborait  un  étendard  autour  duquel 
elle  se  ralliait  pendant  la  lutte,  une  hampe  de  moyenne  grandeur  dressée  en 
avant  de  la  caisse  entre  le  sergent  d'armes  et  le  cocher  :  on  distingue  à  l'extré- 
mité supérieure  un  disque  étayé  sur  deux  tètes  de  taureaux,  ou  frappe  de 
deux  taureaux  complets  et  d'une  figui-e  en  pied  d'Assour  décochant  ses  flèches*. 
Comme  dans  la  plupart  des  Ëtats  contemporains,  la  charrerie  était  l'arme  noble 
par  excellence,  celle  où  les  princes  et  les  grands  seigneurs  aimaient  à  servir, 
el  dont  le  poids  décidait  le  plus  souvent  du  gain  des  batailles  :  on  lui  assignait 
le  poste  d'honneur,  el  le  roi  ou  le  général  en  chef  se  réservait  le  droit  d'en 
conduire  les  charges.  Le  nombre  de  ses  unités  commençait  pourtant  à  diminuer* 


3.  Lavikd,  thé  Moinimenti  of  Hiueeek,  t.  1, 

i.  Coc  fois,  par  exemple,  on  voit  Tiglalphali 

ligneuae  avec  30  chars  «eulcmcnt  [AnnaUt,  ce 
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et  leur  Importance  tactique  à  s'afTalblIr;  l'infanterie  augmentait  au  contraire 
en  quantité,  et,  maniée  par  ses  chefs  plus  habilement  qu'on  n'avait  fait  jus- 
qu'alors, elle  tendait  à  devenir  la  reine  des  guerres  assyriennes. 
.    Elle  parait  avoir  été  aussi  mobile  que  l'égyptienne,   malgré  la  pesanteur 
de  ses  harnoîs.   T^e   théâtre   sur  lequel   elle  agissait  présentait  pourtant  des 


difficultés  autrement  sérieuses  que  celui  sur  lequel  les  Pharaons  avaient 
accoutumé  de  manœuvrer.  Ce  n'étaient  pas,  comme  en  Syrie,  des  plaines 
fertiles  et  sans  reliefs  heurtés,  sillonnées  par  des  ouadys  d'un  débit  faible  ou 
presque  nul  pendant  le  meilleur  de  l'année,  mais  des  marais,  des  déserts 
rocailleux  et  secs,  des  fleuves  puissants,  capricieux,  capables  d'entraver  une 
opération  plusieurs  jours  par  leurs  crues  subites  et  de  ruiner  ainsi  le  succès 
d'une  campagne',  des  torrents  furieux  et  glacés,  des  montagnes  revêches  dont 
les  cimes  s'afîilaient  i  aiguës  comme  des  poignards  i  et  dont  les  passes  pou- 
vaient être  défendues  contre  une  division  entière  par  une  poignée  de  gens 
résolus*.  Des  manches  d'enfants  perdus,  archers,  frondeurs,  piquiers,  éclai- 

1.   DrixiH  ilr  FaueheT-Cinlia,  d'après  un  lia  bai-reUrfn  ilei  poriri  de  brome  de  Ilalairâl. 

torrents  grossis  jiar  la  pluie  {l'riime  de  Taylor,  roi.  IV,  I.  -,i-19)  ;  pareille  Tn<lMieiilui«  raillit  arriver 
à  Assourhariahal,  sur  les  rives  df  Tltlidi  {Aanalft,  col.  V,  I.  ilS-IOÏ). 

3.  Les  monarques  nsïjriena  >'£lcuclcnt  avec  coiaplaisnnre  siir  tes  difltriilt^s  de  terrain  qu'ils  avalenl 
k  surmonter  :  i:{.,  par  exemple,  co  que  dit  Ti|;lalphalD«ar  1"  dans  «es  Annalet,  col.  U.  I.  6-10, 
60-11,  cot.  UI,  1.  il-î9,  *l-eO.  col.  IV,  I.  13-17,53-70. 
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raieat  les  devants,  puis  la  grosse  infanterie  s'avançait  par  colonnes  et  les  chars 
au  milieu  desquels  le  roi  et  sa  maison  marchaient;  les  bagages,  le  train,  les 
prisonniers,  traînaient  à  l'arrière  avec  leurs  escortes'.  Une  rivière  se  présen- 
tait-elle sans  gué  nt  pont  d'aucune  sorte,  les  fantassins  se  tiraient  aisément 
d'affaire.  Chacun  d'eux  était  muni  d'une  outre  de  dimension  convenable  qu'il 
gonflait  à  la  vigueur  de  ses  poumons.  Quand  elle  était  en  bon  point,  il  liait 
l'orifîce,  et  il  s'abandonnait  tel  quel  au  fil  de  l'eau,  la  serrant  dans  ses  brasî 
moitié  flottant,  moitié 
nageant,  un  régiment 
avait  bientôt  fait  d'at- 
teindre l'autre  bord.  La 
charrerie  exigeait  plus 
de  précautions  et  un 
matériel  moins  primitif. 
Si  le  lit  n'était  pas  trop 
large  ni  le  courant  trop 
furieux,  on  lui  cons- 
truisait une  passerelle 
ou  plutôt  une  digue  pro- 
visoire avec  de  grosses  pierres  ou  des  manières  de  gabions  bourrés  d'argile, 
sur  lesquelles  on  étalait  ui^  tablier  de  branchages  et  de  terre,  suffisant  pour  un 
seul  char  :  les  chevaux  ne  s'^'  aventuraient  qu'au  pas  et  conduits  par  la  bride'. 
Lorsque  l'autre  rive  était  furt  éloignée  et  le  courant  assez  rageur  pour  qu'on 
se  défiât  de  ce  procédé  sommaire,  on  essayait  de  se  procurer  des  bateaux  dans 
le  voisinage;  on  y  embarquait  les  chars  et  les  hommes,  et  les  chevaux  sui- 
vaient à  la  nage,  tenus  en  main  par  les  éciiyers  ou  attachés  au  bordage  par 
leur  longe'.  S'il  s'agissait  de  traverser  une  contrée  montagneuse  entrecoupée 
de  ravins  et  de  forêts,  impraticable  en  temps  ordinaire  à  une  troupe  nom- 
breuse, la  tâche  incombait  aux  avant-gardes  d'abattre  avec  la  hache  ce  qu'il 
fallait  d'arbres  pour  frayer  un  chemin,  et  au  besoin  de  pratiquer  à  la  pioche 
des  sentes  ou  des  ébauches  d'escaliers  analogues  à  celles  qu'on  voit  dans  le 

I   son  Gscorlu  une  tribu  qui  s'élill  rendu* 


impie,  qu'i 


I,  .\ssourbanabal    nconli 
prisonnière  (Cylindre  de  llaitam,  col.  ^ 

i.  Datiii  de  fauchrr-Hadia,  d'aprii  ua  den  ba»-retiefa  de»  porlen  de  broiiie  de  B.ilauiil. 

1.  Les  ponts  volintu,  lilourâli.  loni  menlionnés  déjà  du  temps  de  Tiglalphala9nrl"(j4nnafM,col.  iV, 
l.  69-70:  cf.  Loti,  die  Intchripeii  Tiglallipileier'l  I.  p.  Hi);  ccui  qui  sont  rcpréscDliis  dtinB  lei 
deui  TignetUt»  des  pa^ea  819-C3U  appartiennent  ï  Cùpoque  ilc  Salrranasar  Jl. 

i.  C'est  ainsi  que  Tiglalphalasar  1"  franchit  l'KuplirntG  pour  aller  aUaqucr  Carciiémis  (Aniialrii, 
col.  V,  I.  ^l-'M). 
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Ijtban,  sur  la  côte  phénicienne'.  Les  bataillons  défilaient  en  colonnes  minces, 
parfois  même  soldat  à  soldat,  le  long  de  ces  voies  éphémères,  l'œil  au  guet 
et  le  corps  en  alerte,  dans  l'appréhension  perpétuelle  d'un  ennemi  tapi  sous  les 
leurrés.  Encore  les  piétons  pouvaient-ils  ne  songer  chacun  qu'à  soi  et  rendre 

autant  de  coups  qu'ils  en 
attrapaient;  les  cTiarriers, 
empêtrés  dé  leurs  véhicules 
et  de  leurs  bètes,  avaient 
mauvais  jeu  se  tirer  d'aven- 
ture sains  et  saufs.  Le 
cocher  descendait  et  prei 
nait  la  tête  des  chevaux, 
au  moment  même  qu'on 
s'engageait  sous  le  couvert, 
et  l'écuyer  puis  le  gen- 
darme se  hâtaient  bientôt 
d'imiter  son  exemple  afin 
de  soulager  l'attelage  ou 
de  pousser  à  la  roue.  Le 
roi  persistait  après  que  tout 
^son  monde  avait  démonté, 
par  souci  de  sa  dignité 
plutôt  que  par  nonchalance,  car,  malgré  l'attention  infinie  avec  laquelle  on 
guidait  son  attelage,  les  cahots  le  secouaient  sans  merci  sur  ce  terrain  rabo- 
teux; il  finissait  souvent  par  en  avoir  assez,  et  l'on  racontait  alors,  dans  ses 
annales,  qu'il  avait  escaladé  les  monts  à  pied  comme  un  simple  mortel'.  On 
faisait  halte  chaque  soir  dans  les  villages  pour  vivre  et  loger  aux  dépens  de 
l'habitant,  ou  l'on  s'installait  à  défaut  dans  quelque  site  qu'on  entourait  à  )a 
hâte  d'un  mur  en  terre.  Dès  qu'on  prévoyait  un  séjour  un  peu  prolongé  dans 
un  endroit,  on  bâtissait  une  enceinte  régulière,  non  point  carrée  ou  reclan- 


.  Cf.  lus  Eehelln  lyrii 


II,  p.  131),  lie  KcllG  Ilisloirr.  TiglalpLalasar  I"  parle  k  plusieurs 
1  orifucil  réol,  de  ces  cliemins  qu'il  ne  fraja  avec  des  haches  de  brome  ï 
travers  les  forêts  cl  [es  montagnes  {AiiHiiUt,  col.  II.  I.  7-10,  col.  IV,  I.  GG-GT), 

S.  Dessin  de  Uoadirr,  d'après  la  ^holographie  de  Maïuell.  prise  au  Driliih  Muteum, 
3.  AanaUs  de  Tiglalphalaiar  l".  col.  11,  I.  CJ-T",  col.  III,  I.  iS-i",  col.  VI,  1.  51-5Î.  Le  roiîmc 
fait  se  retrouve  daim  tons  len  récils  (l'c^[)cd liions,  mais  on  lui  attache  plus  d'importance  a  mesure 
qu'on  approche  des  derniers  temps  de  l'empire  iiiniTitc,  cl  que  les  rois  deviennent  moins  durs  ï  la 
peine  :  Sennacliérib  le  rapporte  û  plusieurs  reprises,  avec  une  certaine  commiséralion  pour  les 
fatigues  qu'il  avait  subies,  mais  avec  une  ferveur  d'admiration  njellc  pour  sa  propre  endurance  (/>™me 
de  Taylor,  col.  I,  GG-G'J,  col.  111,  I.  "l-Si). 
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gulaire  comme  celles  où  les  Egyptiens  s'enfermaient,  mais  ronde  ou  ovale'. 
Elle  était  en  briques  sèches  et  tourrelée  ainsi  qu'une  cité  d'antique  origine,  et 
de  fait,  plusieurs  de  ces  camps  retranchés  survécurent  à  l'occasion  qui  les 
avait  produits,  et  devinrent  de  petites  villes  fortes  ou  des  châteaux,  du  haut 
desquels  une  garnison  permanente  surveillait  le  pa^s.  L'intérieur  était  divisé 
en   quartiers  par  deux  voies   principales  qui  s'intersectaient  à  angle  droit. 


Le  logis  royal  semblait  un  véritable  palais  portatif,  aux  murs  de  feutre  ou  de 
toile  bise,  environné  d'édifices  plus  légers  pour  les  gens  de  la  cour  et  pour 
les  équipages  ;  les  piliers  d'angle  étaient  plaqués  et  soutenaient  des  figures  en 
inétal  de  bouquetins  ou  d'autres  animaux.  Les  tentes  du  vulgaire  étaient 
coniques  et  s'appuyaient  à  l'intérieur  sur  un  pieu  branchu.  On  y  trouvait 
le  mobilier  ordinaire  d'une  maison  de  paysan,  lit  et  chevet,  lable  à  pieds  de 
gazelle,  tabourets,  pliants;  la  vaisselle  et  les  provisions  s'accrochaient  aux 
fourches  du  poteau.  Les  monuments,  assez  sobres  d'habitude  pour  tout  ce 
qui  concerne  les  petits  et  les  humbles,  reproduisent  pourtant  avec  une  pré- 
dilection marquée  les  scènes  les  plus  frt'ipientes  de  la  vie  au  camp.  Elles 
montrent  le  soldat  préparant  sa  couche,  broyant  le  grain  ou  nettoyant  la 
carcasse  d'un  mouton  qu'il  vient  d'égoi^er,  décantant  son  vin  :  la  marmite 
bout  sous  l'œil  vigilant  d'un  camarade  ou  d'une  femme,  et,  groupés  par  deux 

I.  L'ovale  louriic  presque  bu  carré,  sur  le»  lias-n'lirfs  Ucs  porte»  de  bronn^  du  palaîa  de  Salma- 
itatar  U,  à  Baliwlt,  mais  le  camî  a  ses  angk'b  arrondU. 

i,  Drttin  dr  Houdùr,  d'nprit  Latiip.  the  MoHtnHrnla  of  A'i'm 
t.  n.  It.  3(1,  511.  où  l'on  vuil  d'ordinaire  la  u-ènc  du  sacritlce  i 
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victimes'.  Quand  le  prince  se  trouvait  avec  l'armée,  il  présidait  lui-même  à  la 
réception,  et  il  distribuait  les  primes  allouées  aux  plus  braves;  absent,  il 
exigeait  qu'on  lui  envoyât  les  tètes  des  chefs  pour  les  exposer  à  la  vue  du 
peuple  aux  portes  de  sa  capitale.  Les  sièges  étaient  des  entreprises  ardues  et 

.  de  longue  haleine.  Lorsque 
les  villes  s'élevaient  en 
plaine,  le  sîte  en  était  d'or- 
dinaire choisi  de  telle  sorte 
que  des  canaux  ou  des  bras 
de  rivière  en  couvraient 
deux  ou  trois  côtés  :  un 
seul  front  restait  sans  dé- 
fenses naturelles,  qu'on  s'in- 
géniait à  protégerau  moyen 
d'enceintes  doubles  ou  tri- 
ples*. L'aspect  en  était  assez 
semblable  à  celui  des  cités 
syriennes,  murs  pleins  à  la 
base,  hauts  de  10  à  M  mè- 
tres environ  pour  défier 
l'escalado,  tours  espacées  à  portée  de  flèche  et  d'où  les  archers  inquié- 
taient efficacement  les  approches  conduites  contre  un  point  intermédiaire  de 
la  courtine,  hourdis  qu'on  sortait  au  début  des  hostilités,  portes  massives 
doublées  de  peaux  vertes  et  de  métal  de  façon  à  braver  le  feu  et  la  hache'. 
Ces  places  si  bien  cuirassées  succombaient  parfois  presque  sans  résistance; 
les  habitants,  descendus  en  rase  campagne,  afm  de  disputer  leurs  récoltes 
aux  Assyriens,  se  débandaient,  et,  tandis  qu'ils  se  réfugiaient  en  désordre 
derrière  leurs  remparts,  les  vainqueurs  y  pénétraient  péle-mèle  avec  eux'. 
Faute  d'un  hasard  bienheureux,  on  essayait  d'abord  de  brusquer  les  choses  et 


par  àfs  rppri^scnlations  d'époque 
ige  CSj.  Les  allu<>ions  n^pandups 
1-C,  nionlrc  que   Tusage  était  en 


t.  I.C9  dtilailH  de  la  n-ceptioii  dr-i  U^ti's  ne  iiouk  l'on!  i 
IMMU-rUuiVi  l'une  d'elles  eHl  rc|iroduile  il.nns  la  \i(!ncll 
(Uns  lex  AnHolet  dr  Tiglalphala^ar  I".  col.  I,  I.  81-Ki, 
pleine  vigueur  hoiir  tes  premiers  roii<)uiïranls  assyriens, 

1.  La  ville  de  TéU  avait  trois  eriveinles  (Aiiiialra  il' 
SMngÎHha  quatre  (Id.,  coi.  II.  I.  !>B-IKI),  relie  de  l'itoura 

3,  Detiin  de  faurlirr-Guitiii.  d'a/irft  Liiasu,  t/ii-  Muiiii 
d'assaut  sont  liKurées  dans  le  mi-me  ouvrnge,  au  t.  I.  |>l. 

l.  Sur  le  systi-me  de  rortilicalion  des  villes  du  TiKre  < 
de  Sure.  p.  I4U  aq<].,  171  »qq.,  et  Bii.i.eii>b<:k-lEiEiiA«.  n 
am-  Au^riologie,  I.  III,  p.  lû3-IGli. 

S.  Ainsi  la  ville  de  DaroutlBsli  dans  les  Anaalei  de  Tiglalplialiuar  I",  col.  III,  I.  10Î-KI5. 


jiio«™o:mitn/,  col.  l.  I.  11. 
M  avait  deui  {Id..  col.  Il,  I. 
™r.  of  XiHrvth.  t.   I.   pi. 
M,  G3.  GS.  et  t.  Il,  pi.  31. 
de  l'Kuphrate.  rf.  M,   DitiLi 
'  Untergang  Niiieveh't,  dan 


ll>»). 
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d'intimider  la  garnison  par  un  assaut  sommilre  qui  la  décidât  à  déposer  les 
armes'.  Les  archers  et  les  frondeurs  s'avançaient  par  paires  à  la  distance 
réglementaire,  l'un  tirant  posément,  l'autre  abritant  son  camarade  derrière 
un  pavois  recourbé  du  sommet.  Le  roi  lui-même  no  dédaignait  pas  d'aban- 
douner  son  char  et  d'aller  faire  le  coup  de  flèche  au  premier  rang.  Tandis 
qu'il  liait  ainsi  partie  avec 
l'adversaire, quelques  hom- 
mes résolus  se  précipi- 
taient sur  i'huis  et  travail- 
laient à  le  défoncer  ou  à 
l'enflammer  avec  des  tor- 
ches ;  d'autres  s'afTublaient 
d'un  casque  épais  et  d'une 
cotte  matelassée  qui  les 
rendaient  presque  invulné- 
rables aux  traits  ou  aux 
galets  de  fronde,  ou  bien 
ils  fabriquaient  des  man- 
telets  semblables  aux  pa- 
vois des  archers,  et,  les  accotant  au  parement,  ils  minaient  le  pied  du  mur 
avec  des  leviers  ou  avec  des  pics;  d'autres,  enfin,  se  jetaient  dans  les  fau- 
bourgs, et,  passant  jusqu'aux  maisons  les  plus  voisines  de  l'enceinte,  s'effor- 
çaient de  se  hisser  du  toit  sur  la  courtine.  Si  aucun  de  ces  moyens  ne  réus- 
sissait, et  que  le  temps  ne  pressât  point,  on  se  résignait  à  agir  selon  les 
formes,  et  le  blocus  commençait  par  la  désolation  méthodique  de  la  banlieue  : 
on  incendiait  les  villages  épars  par  la  plaine,  on  arrachait  les  vignes,  on 
abattait  les  arbres  de  toute  espèce.  Les  Assyriens  menaient  leurs  guerres 
avec  une  rigueur  que  les  mœurs  égyptiennes  n'avaient  jamais  tolérée.  Leurs 
rois  ne  se  contenlaient  pas,  comme  les  Pharaons,  d'emprisonner  ou  d'envoyer  à 
la  mort  les  fauteurs  principaux  d'une  révolte,  maïs  leur  colère  s'appesantissait 
sur  le  peuple  entier.  Tant  qu'une  ville  résistait  encore,  ceux  de  ses  habitants 
qu'on  saisissait  les  armes  à  la  main  subissaient  les  supplices  les  plus  cruels, 
on  les  hachait  en  morceaux,  ou  bien  on  les  empalait  vivants  par  le  creux  de 


1.  Assournïzirabal  brusque  ainsi  en  dcui  jours  la  ville  de  Pitourn 
cnceinlCE  très  fortua  {Annale»  d'Aitouriiaiirabal.  col.  II.  I.  lOMU'). 

i.  Bruitt  de  faiicher-Guiliii,  d'api-ès  L*ï*Rn,  Ihe  Monument»  of  Kiii, 
scène»  de  sape,  cf.  Liriic,  the  ilimumenli  of  Miieeeli,  l.  I,  \i\.  *().  ia 


I  pour 
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l'estomac,  puis  on  plantait  les  pieux  en  terre,  sur  le  front  de  bandière,  aiin 
que  les  assiégés  ne  perdissent  aucun  des  détails  de  l'agonie  :  si  peu  que  la 
lutte  se  prolongeât,  les  pals  finissaient  par  former  comme  une  haie  sanglante 
entre  les  deux  armées'.  Ce  spectacle  lamentable  avait  du  moins  pour  effet 
d'énerver  les  courages  et  d'accélérer  le  dénouement  :  la  place  rendue,  on  la 
rasait  parfois 'et  l'on  semait  du  sel  sur  les  décombres*,  puis  on  procédait  au 


massacre  des  survivants  ou  à  leur  déportation  en  masse".  Faisait-on  grâce  de 
la  vie  et  de  l'exil  au  gros  de  la  population,  les  nobles  et  les  riches  payaient 
pour  ceux  à  qui  l'on  avait  pardonné  :  on  les  précipitait  du  haut  des  tours,  on 
leur  coupait  le  nez  et  les  oreilles,  on  leur  tranchait  les  mains  et  les  pieds,  on 
les  brûlait  à  petit  feu  avec  leurs  enfants,  on  les  écorchalt  vifs,  on  les  déca- 
pitait, on  amoncelait  leurs  tètes  en  colonne.  Et  les  souverains  ne  se  mon- 
traient pas  pou  fiers  de  l'ingéniosité  avec  laquelle  Ils  variaient  les  mani- 
festations de  leur  vengeance  :  ils  insistaient  très  complaisamment  sur  le 
récit  de  leurs  cruautés.  •  Je  construisis  un  pilier  à  la  porte  de  la  cité,  disait 
l'un   d'eux,  puis  j'enlevai  la  peau  de  tous  les  notables  et  j'en  recouvris  le 

1.  Voir  pour  ces  lignea  d'ennemis  empaliis  les  repri;  son  ta  lions  de  siègos  dans  l'ouvrage  de  Liiitn. 
Iht  MoaumenU of  Kiaeveh,  t.  Il,  pi.  ïl. 

!.  Aimalet  de  Tiglalphalatar  I".  col.  Il,  I,  34-3j,  col.  III,  I.  S7-S9,  col.  IV,  1.  t-i,  col.  V,  I.  !-i, 
03-39,  col.  VI,  I.  37-30. 

3.  C'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  d'un  passage  des  Animirsde  Tigtalkphala-.aT  !",  to].  VI, 
I.  13-H,  oii  l'eiser  voit  dans  l'idéocramnie  Zt/in,  non  sans  liés! l.i lion,  le  nom  du  sel  gcmnie. 

4.  Detnia  de  Faur-heT-diidiii,  d'a/irés  un  drs  baa-irtirfn  de  la  parle  de  bioiiie  de  Ualairilt.  Les 
dont  soldats  qui  repi'ésenlent  l'iiniicc  des  Assyriens  poHenl  leur  pavois  devant  eux;  les  llanimcs 
jaillissent  par-dessus  la  ligne  des  remparts  cl  montrent  que  les  vuiuqucurs  onl  brûlé  la  ville. 

5.  AimalrÊ  de  TiglalphalaMi-  f,  col.  lu,  I.  Ui-GH,  81-86,  coi.  IV,  I.  i-3.  col,  V.  I.  l-i,  a9-li3. 


LES  DÉPLACEMENTS  DE  POPULATIONS.  639 

pilier;  j'accrochai  des  cadavres  au  pilier  même,  j'en  empalai  d'autres  sur  le 
sommet  du  pilier,  je  rangeai  les  derniers  sur  des  pals  autour  du  pilier'.  » 

Deus  ou  trois  exécutions  de  ce  genre  suffisaient  le  plus  souvent  pour 
démoraliser  l'ennemi.  Les  débris  du  peuple  accouraient  :  terrifiés  devant  la 
majesté  d'Assour  et  comme  aveuglés  par  l'éclat  de  sa  face,  ils  s'affaissaient  aux 
genoux  du  vainqueur  et   lui  embrassaient  les  pieds*.   La  pais  qu'ils  ache- 


taient au  prix  de  leur  liberté  ne  leur  laissait  guère  que  la  vie  sauve  et 
ceux  de  leurs  biens  qu'on  ne  pouvait  détacher  du  sol.  Les  scribes  fondaient 
alors  sur  la  proie  que  les  soldats  avaient  forcée  et  ils  drossaient  l'inventaire 
détaillé  des  personnes  et  des  choses  :  tout  ce  qui  valait  la  peine  d'être  emmené 
ou  charrié  était  enregistré  sur-le-champ  et  prenait  le  chemin  de  l'Assyrie,  Le 
trésor  du  prince  partait  le  premier,  son  argent,  son  or,  le  cuivre  et  le  plomb 
qu'il  renfermait,  les  chaudrons,  les  plats  et  les  coupes  d'airain,  les  femmes  do 
palais,  les  filles,  le  mobilier  et  les  étoffes,  les  chevaux  et  les  chars,  les  servi- 
teurs et  les  servantes'.  Les  dieux  perdaient  leur  fortune  comme  les  rois,  et  les 


1.   Aimnlrs   d-A>M,irnaiiiabal.  col.    1.  1.   B9-'JI.    cf.  Peisu,  iH^fhnflfH  Aichiir- 

•H'ir-abaVi- 

ScHitiDEn.  KriliiMkiiflUchf  Bibliolltek.  i.    l,  p.  BC-ei;  on  relève  d'.-iutrex  cxcmpleg 

de  cruaul 

loguesilariKlc»  mimes  Aniialn,  col.  Il,  1.  1(17-111.  col.  Ul,  1.  lU-'IOU,  111-113.  cic 

Les  inscr 

rarement  a 

à  la  mUc  en   scène  barbare  qui  les  accompagnait;   le  conquérant  parle   pourtant 

les  inonce 

lOles  qu'il  accumula  près  Je»  villes  de  Koummoukh  {Annale,,  col.  1.  [.  81-84). 

<  tic 

i^ulbuta,  ils 

craignirenl  le  combat  el  iU  embrassèrent  me»  pieds  >  (AnHntri  de  Tiglalphalaiar  1",  eo\,\\\, 
I.  -i-G),  ou  •  rùclal  d'Assour,  mon  Beigncur,  les  renversa  •  [lil.,  col.  IX.  I.  "3-14),  Celte  dernière 
image  s'explique  par  la  présence  au-dessus  du  roi  île  la  tlgure  ailée  d'Assour  qui  dirige  la  bataille', 
cf.  le  sujet  reproduit  en  Ifle  du  sommaire  au  t.  Il,  p   5117,  de  cette  Bùloire, 

3.  Dan'ii  de  Fettcher-Cadin,  d'aprii  un  dr>  btu-relirfa  dn  poein  de  bronm  de  Balaieât  :  la  ville 
est  en  nammns  sur  la  droite,  el  les  murs  portent  chacun  ileui  ran);ées  de  létes  superposées. 

i.  Aniialet  de  Tiglalpbal/uar  I",  col.  il,  I.  î;>-33,  4i-53,  col.  III,  I.  1U6,  col.  IV,  I.  6;  Amiale, 
d-Auiouriia:irabal,  col,  1,  I.  83  88,  col.  11,  1.  C(1-0H,  119-145,  Col,  IH,  I.  îl-*3.  7S--C,  elc. 
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petites  gens  n'étaient  pas  mieux  traités.  On  incorporait  l'élite  des  guerriers 
aux  régiments  assyriens,  et  elle  y  comblait  les  vides  que  la  guerre  avait  creusés 
dans  les  rangs';  les  paysans  et  les  habitants  des  villes  étaient  vendus  comme 
esclaves,  ou  ils  s'en  allaient  avec  leurs  familles  cultiver  le  domaine  du  roi 
dans  un  village  d'Assyrie".  Les  monuments  nous  montrent  souvent  l'exode  de 
ces  malheureus.  Us  dieminaient  sous  la  surveillance  de  deux  ou  trois  fantas- 
sins, les  hommes  chargés 
d'un  sac  à  provisions  qui 
ne  les  gênait  guère,  les 
femmes  portant  leurs  en- 
fants sur  le  bras  ou  sur 
l'épaule;  des  troupeaux  de 
vaches,  de  chèvres  et  de 
moutons  les  accompa- 
gnaient, et  des  chariots 
attelés  de  mulets  ou  de 
bœufs  ti-aînaient  leur  ba- 
gage, La  foule  des  non- 
combattants  s'écoulait  en 
colonnes  irréguhères,  sans 
1  entraves  ni  chaînes;  les 
anciens  soldats  et  les  ado- 
lescents en  état  de  faire  campagne  étaient  lies  d'ordinaire,  et  on  leur  emboî- 
tait parfois  le  cou  dans  un  carcan  de  bois.  Beaucoup  périssaient  en  route,  de 
misère  ou  de  fatigue;  arrivés  au  terme  de  leur  voyage,  les  survivants  rece- 
vaient une  maison  ou  un  lopin  de  terre,  et  leurs  descendants  s'amalgamaient 
à  la  masse  des  indigènes.  On  les  remplaçait  dans  leurs  villes  par  des  Assyriens 
de  race,  et  ces  colonies  étaient  de  grande  utilité  aux  souverains  pour  maintenir 
dans  l'obéissance  les  pays  soumis  récemment  '.  La  condition  de  ceux-ci  ressem- 
blait beaucoup  à  celle  des  anciens  vassaux  de  l'Kgypte  en  Phénicie  ou  dans  la 
Syrie  méridionale.  On  leur  laissait  leurs  rites  nationaux,  leurs  constitutions, 
lus  liO  chars  des  Kaahki  e(  dps  Ouroumidant  lacharrcric 
I,  84-Hfi  (oii  lo  nombre  des  di'portés  est  évalua  i  COOO), 


I.  Ti^lalphalasar  I"  InrorporB  de  la  sor 
assyrienne  {Aimairs,  roi.  III,  I.  7-9). 

î.  Aiiaair' de  Tiglalphalaaar  f,  col.  I 
roi,  m,  I.  7-10. 

3,  Iksiiii  de  Fauchtr-fludi».  d'aprts  L.n.no,  Ihe  Monamnitt  of  Hinireh,  t.  Il,  pi.  33  ;  cf.  la  repri- 
KentaLion  d'aulres  convoiK  de  prisonniers  dans  le  même  ouvrage  de  Leyanl,  1.  I,  pi.  58.  60,  71,  et 
1.  Il,  pi.  ie,  ta,  3U,  31,  3J,  3-,  11. 

4.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  eeii  colopiea  d'Assyrien»  du  l.  II.  p.  fiOS-enu,  «60-668,  de  celte  llîttiiirT 
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leurs  rois';  même  lorsque  l"un  de  ceux-ci  avait  été  empalé  ou  décapîlé 
après  une  rébellion,  on  ne  lui  donnait  point  pour  successeur  un  personnage 
étranger  à  la  ramillc,  mais  on  choisissait  parmi  ses  fils  ou  parmi  ses  parenis 
celui  que  i  âge  ou  le  degré  d'affinité  appelait  à  régner,  et  on  l'Intronisait  sur 
les  débris  fumants  encore.  Il  devait  humilier  ses  dieux  devant  Assour,  payer 
un  tribut  annuel',  prêter  aide  et  secours  aux  commandants  des  garnisons 


voisines,  joindre  son  armée  aux  troupes  royales  en  cas  de  besoin',  consi- 
gner ses  fils  ou  ses  fi'ères  en  otage',  livrer  ses  fdies  et  ses  sœurs,  les  filles 
et  les  sœurs  de  ses  nobles,  pour  le  service  domestique  ou  pour  le  lit  du  vain- 
queur*. 11  se  résignait  le  plus  souvent  à  son  sort  pendant  les  temps  qui  sui- 
vaient la  défaite;  ne  lui  fallait-il  pas  rassembler  et  réorganiser  ses  sujets,  les 
replacer  dans  leurs  cités,  rebâtir  les  murailles,  replanter  les  vergers,  remettre 
les  champs  en  culture?  Quelques  années  de  paix  et  de  tranquillité  relative, 
durant  lesquelles  il  ne  songeait  qu'à  se  faire  oublier,  ramenaient  la  prospérité 

)ntlilion  des  rois  ou  des  peuples  soumis  But  Pharaons,  au  t.  Il, 
jriL-nB  recevaient  i  merci 
I.   53-55.   89-99,  col.   III, 


IC,  9i-93,  col.   IV.  I.  Î9-3I, 


1.  Cr.  ce  qui  est  dit  de  la  condition  des  rois  ou  des  peuph 
fi.  ï'1  sqq..  de  celte  Uîttoiif.  Pour  les  roi9  et  pour  les  peuples  q 
60U9  l'obligation  du  tribut,  voir  les  AaiioUi  de  Tigiatphalaaar  1 
1.  -C,  83-91,  col.    IV.  I.  S7-ÏI,  col.  V,  I.  8-11.  î6-i9,  37-il.  78-81 

î.  Annalei  de  TiglalpbaUuar  l".  col,  II,  I.  83-81,  90-96.  col. 
col.  V,  I.  l9-'iU.  3»-il.  80-SI. 

3.  Deiiiii  de  Faucher-Oudia,  d'aprèt  un  de»  bai-reliefs  des  parles  de  broiise  de  Balaicâl, 

V  Annales  d'Àssourita^irabal,  co\.  III,  1,  69,  77. 

5.  Anualet  de   Tiglalphalaiar  I"",  col.  II.  I.  il-ii,  col.  V,  I.  i"-l8;  Aniialei  d'Aisouriiasirabal, 
col.  I,  I.  lOU-lUI,  col.  II.  1.  11.1Ï. 

6.  Annales  d'Anounimirabal,  col.  Il,  1.  H4-li5,  col.  III,  I.  '€. 
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sur  son  territoire;  les  familles  se  multipliaient  avec  une  rapidité  prodigieuse, 
et  des  générations  nouvelles  surgissaient  sous  les  anciennes,  qui,  n'ayant  rien 
vu  des  désastres  d'autrefois,  n'aspiraient  qu'à  recouvrer  leur  indépendance. 
D'ailleurs  la  défaite  n'était  pas  toujours  aussi  sanglante,  ni  la  désolation  aussi 
terrible  que  nous  sommes  tentés  de  le  penser  au  témoignage  des  inscriptions. 
Les  souverains  de  Ninive  racontaient  volontiers  qu'un  pays  était  perdu  et 
ses  tribus  anéanties,  quand  ils  y  avaient  séjourné  dix  ou  quinze  jours,  brûlé 
une  demi-douzaine  de  bourgs  fortifiés,  ramassé  deux  ou  trois  mille  prison- 
niers*. Si  nous  en  croyions  aveuglément  tout  ce  qu'ils  disent  de  leurs  exploits 
au  Nairi  ou   dans  le  Taurus,  il  faudrait  nous  persuader  qu'en  moins  d'un 
demi-siècle  les  bassins  du  Haut-Tigre  et  de  l'Euphrate  moyen  s'étaient  trans- 
formés presque  en  désert  :  chaque  fois  pourtant  qu'un  de  leurs  récits  nous 
y  conduit,  nous  y  trouvons  quantité  de  cités  grouillantes  et  d'États  vigoureux, 
dont  les  généraux  taillent  rude  besogne  aux  envahisseurs.  C'est  qu'en  fait,  la 
plupart  de  leurs  expéditions  n'étaient  que  des  razzias  passagères.  L'ennemi, 
déconcerté  par  un  assaut  soudain,  se  réfugiait  dans  les  bois  ou  sur  les  mon- 
tagnes,  avec  ses  dieux   qu'il    préservait  ainsi  de  la  captivité  et   avec    une 
portion  de  ses  trésors  ou  de  ses  bestiaux';  l'orage  calmé,  il  redescendait  en 
plaine  et  il  y  reprenait  ses  travaux  habituels.  Les  victoires  des  Assyriens  pro- 
duisaient rarement  les  conséquences  décisives  qu'on  prétend  :  elles  laissaient 
presque  toujours  assez  de  forces  aux  vaincus  pour  qu'ils  pussent  recommencer 
la  lutte  dans  un  délai  très  bref,  et  la  suprématie  qu'elles  valaient  aux  souve- 
rains était  des  plus  précaires.  Une  sédition  l'ébranlait,  une  défaite  risquait  de 
la  ruiner  entièrement  et  de  restreindre  l'empire  aux  limites  de  l'Assyrie  propre. 
Toukoultiabalésharra,  que  nous  nommons  Tiglatphalasar ',  est  le  premier 
de  ces  grands  batailleurs  dont  la  figure  se  dessine  à  nos  yeux  avec  la  netteté 
de  la  vie.  11  chasse  le  lion  et  les  bêtes  sauvages  dans  l'intervalle  de  deux 
escarmouches,  il  comble  ses  dieux  de  bienfaits  et  il  leur  dédie  des  temples 
avec  le  butin  de  l'étranger,  mais  la  paix  n'est  pour   lui  qu*un   intermède. 

1.  Ainsi  Tiglatphalasar  l*'  conquiert  le  Kouramoukh  entier  dans  la  premicpc  année  de  son  règne, 
brûle,  détruit,  dépeuple  les  villes  et  massacre  >  le  reste  du  Koummoukh  •  qui  s'était  réfugié  dans 
les  montagnes  (/4n/ia/<;«,  col.  1,  1.  89,  col.  II,  1.  16,  5C-58),  après  quoi,  dans  sa  seconde  campagne, 
il  pille  du  nouveau  les  campagnes,  brûle,  détruit,  dépeuple  les  villes  et  massacre  encore  une  fois  te 
reste  de  leurs  gens,  qui  s'était  réfugié  dans  les  montagnes  (Annales,  col.  111,  I.  11-35).  Il  affirme 
les  mêmes  choses  de  la  plupart  dos  pays  ou  des  peuples  qu'il  vainquit,  mais  on  les  voit  reparaître 
dans  la  lice,  plus  tenaces  que  jamais,  pendant  les  années  qui  suivent  leur  destruction  prétendue. 

t.  Annales  de  Tiglatphalasar  /"■,  col.  H,  1.  3iM2,  col.  III,  1.  16-45,  7Î-7S. 

3.  Tiglatphalasar  est  une  des  transcriptions  que  les  Septante  ont  donnée  de  la  version  hébraïque 
du  nom  :  il  signifie  :  «  L'enfant  d'ftsharra  est  mon  appui  »,  et  par  •  l'enfant  d'I^sharra  »  les  Assy- 
riens entendaient  reniant  de  Mnib,  comme  les  Chaldéens  (Uotz,  die  luschriften  Tig la (hpi léser'»  /, 
p.  1-3). 
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II  dirige  toutes  les  expéditions  en  personne,  sans  souci  de  la  fatigue  ni  du 
danger,  et,  mal  délassé  encore  d'une  campagne  laborieuse,  il  prépare  le  plan 
d*une  campagne  nouvelle  pour  Tannée  qui  s'annonce  :  il  ne  règne  que  pour  la 
guerre*.  Son  père  Âssourishisht  lui  avait  légué,  avec  un  royaume  prospère, 
une  armée  solide,  qu'il  utilisa  sans  retard.  Depuis  cinquante  ans  que  les 
Moushkou,  débouchant  des  gorges  du  Taurus,  avaient  envahi  TAlzi  et  le 
Pouroukouzzi*,  non  seulement  les  contrées  qui  bordent  la  rive  gauche  de 
TEuphrate  n'existaient  plus  pour  l'Assyrie,  mais  le  Koummoukh  entier  s'était 
soustrait  à  son  allégeance  et  ne  lui  payait  plus  de  redevances.  Tiglatphalasar 
quitta  Assour  quelques  semaines  après  son  avènement^  traversa  rapidement 
la  Mésopotamie  orientale  par  la  voie  ordinaire  de  Singar  et  de  Nisib,  gravit 
vers  Mardin  la  chaîne  du  Kashiari  et  fondit  au  cœur  même  du  Koummoukh,  où 
vingt  mille  Moushkou  l'attendaient  de  pied  ferme  sous  le  commandement  de 
cinq  rois.  Il  les  culbuta  du  premier  choc,  et  les  poursuivit  chaudement  par 
monts  et  par  vaux,  pillant  les  champs,  accumulant  les  tètes  des  prisonniers 
autour  des  villes  comme  des  murs  de  circonvallation  :  les  survivants  dépo- 
sèrent enfin  les  armes  au  nombre  de  six  mille  et  furent  expédiés  en  Assyrie'. 
Cependant  les  contingents  du  Koummoukh  avaient  été  séparés  des  Moushkou 
dans  la  déroute;  ils  avaient  cherché  un  refuge  par  delà  l'Euphrate,  auprès 
de  la  forteresse  de  Shirisha,  et  ils  s'y  imaginaient  au  sûr  derrière  un  rideau 
de  forêts  et  de  hauteurs.  Le  roi  se  fraya  un  chemin  à  coups  de  hache  pour  ses 
fantassins  et  pour  ses  chars,  força  la  place  en  se  jouant,  massacra  les  défen- 
seurs, puis  il  se  retourna  contre  les  gens  de  Kourkhi*  qui  arrivaient  à  la  res- 

1.  Nous  possédons  deux  documents  différents  pour  l'étude  du  règne  de  Tiglatphalasar  :  1"  Les 
Annales  des  cinq  premières  années,  conservées  en  quatre  exemplaires  et  publiées  dans  Rawlinson, 
Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  I,  pi.  9-16,  puis  dans  Winckler,  Sammlwig  von  Keilschrifttexten^l,  p.  1-25,  tra- 
duites  en  1857  par  quatre  assyriologues,  sous  Je  titre  Inscription  of  Tigiath  Pileserlt  King  of  Assyria, 
D.  C.  ilSOf  as  translaled  by  Sir  H.  liawlinson.  Fox  Talhot^  D^  Hincks  and  D^  Oppert,  puis  en  1865 
par  le  seul  Oppert,  Histoire  des  Empires  de  Chaldée  et  d'Assyrie^  d'api'ès  les  monuments,  p.  44-59, 
transcrite,  traduite  et  commentée  par  Loti,  die  Inschriften  TiglathpUesers  i,  p.  12-188,  enfin  trans- 
crite et  traduite  par  Winckler,  Inschriften  Tigiath  Pileser  s  /,  àansScntiKDKRt  KeilinschriftlicheBihlio- 
thek,  t.  I,  p.  14-47.  2<>  Les  Annales  des  dix  premières  années,  attribuées  d'abord  à  Assourishisht 
(cf.  t.  Il,  p.  616,  note  4,  de  cette  Histoire],  publiées  par  H.  Kawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  III,  pi.  5, 
n**  1-5,  puis  par  WiKckler,  Sammlung  von  Keilschriftfexten,  I,  p.  26-27,  analysées  par  Lotz,  die 
Inschriften  TiglathpUesers  I,  p.  193-194,  et  plus  complètement  par Meissner,  t/rr  £7aOTi7«cAc  Feldsug 
Tiglathpileser' s  I,  dans  la  Zeitschrifl  fur  Assyriologie,  t.  IX,  p.  101-104. 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet,  t.  II,  p.  591,  616,  de  cette  Histoire. 

3.  Annales  de  Tiglatphalasar  /"*,  col.  I,  1.  62-88;  cf.  Lotz,  die  Inschriften  Tiglathpileser  s  /, 
p.  16-19.  Le  roi,  partant  d'Assour,  a  suivi  nécessairement  la  route  Sindjar-Nisib-Mardln-Diarbékir,  qui, 
appropriée  plus  tard  par  les  Romains,  est  encore  en  usage  aujourd'hui.  Comme  il  ne  poussa  pas,  cette 
année-là,  jusqu'aux  cantons  d'Alzi  et  de  Pouroukouzzi,  il  dut  s'arrêter  au  débouché  des  montagnes, 
et  battre  les  alliés  dans  la  plaine  du  Kourou-tchaf,  en  avant  de  Diarbékfr,  à  proximité  du  Tigre. 

4.  Le  pays  de  Kourkhi  parait  avoir  couvert,  dès  cette  époque,  les  cantons  situés  du  Sebbénéh-Sou 
aux  monts  Djoudt,  soit  une  partie  de  la  Sophène,  de  l'Anzanène  et  de  la  Gordyène  des  auteurs  c\dL%' 
ùquei  (Scmx^En,  Keilinschriften  und  Geschichtsforschung,  p.  145-147,  note,  188-189);  pour  la  lecture 
Kourti  de  ce  nom,  cf.  Hommrl,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  522,  note  3,  524. 
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cousse  et  les  noya  dans  la  Nâmî  :  les  flots  roulèrent  leurs  cadavres  jusqu'au 
Tîgre.  Le  prince  Kilitéshoub,  fils  de  Kalitéshoub-Saroupi*,  avait  été  fait  pri- 
sonnier durant  Faction  :  Tiglatphalasar  l'envoya  rejoindre  les  Moushkou  en 
captivité,  lui,  ses  femmes,  ses  enfants,  son  trésor,  ses  dieu^t',  puis  il  revint 
sur  ses  pas,  passa  sur  la  rive  droite  du  Tigre  et  s'attaqua  au  château 
d'Ourrakhinas  qui  couronne  la  cime  du  Panâri.  Le  peuple,  démoralisé  par  la 
mauvaise  fortune  de  ses  voisins,  saisit  ses  idoles  et  s'éparpilla  dans  les  hal- 
liers  comme  une  volée  d'oiseaux.  Le  chef,  Shaditéshoub,filsdeKhâtousharou', 
sortit  à  la  rencontre  de  l'Assyrien,  et  se  prosterna  à  ses  genoux.  Il  lui  consigna 
comme  otages  ses  fils  et  les  mâles  de  sa  famille,  puis  il  lui  remit  ce  qu'il  avait 
d'or  et  de  cuivre,  cent  vingt  esclaves,  tout  son  gros  et  tout  son  petit  bétail;  on 
lui  accorda  de  conserver  sa  principauté  sous  la  suzeraineté  de  l'Assyrie,  et 
ceux  de  ses  alliés  qui  l'imitèrent  obtinrent  l'aman  comme  lui.  Le  roi  con- 
sacra la  dime  de  leurs  dépouilles  à  son  maître  Assour  et  à  Rammân*;  mais, 
avant  de  regagner  sa  capitale,  il  se  décida  soudain  à  pousser  une  reconnais- 
sance dans  les  régions  confuses  qui  le  divisaient  du  lac  de  Van.  C'était  alors 
bien  plus  encore  qu'aujourd'hui  un  fouillis  de  bois  et  de  chaînes  emmêlées, 
au  milieu  desquelles  le  Tigre  Oriental  et  ses  affluents  précipitaient  leurs  eaux 
torrentueuses  en  longs  détours.  Comme  aucune  armée  n'aurait  pu  s'y  mouvoir 
aussi  prestement  qu'il  le  fallait  pour  surprendre  les  villages  fortifiés  et  les 
clans  épars  dans  les  vallées  ou  sur  les  pentes,  Tiglatphalasar  choisit  une  petite 
troupe,  trente  chars  et  de  l'infanterie  légère,  puis  il  s'enfonça  sous  les  cou- 
verts; aux  abords  de  l'Arouma,  il  dut  renoncer  à  traîner  sa  charrerie  plus 
loin,  et  il  continua  d'avancer  avec  les  piétons  seulement.  Le  Mildîsh,  effaré  par 

1.  Les  noms  de  ces  princes  avaient  été  lus  Kiiiantérous,  Kaliantërous,  et,  plus  bas,  Shadiantérous. 
Fr.  Lcnormant  les  avait  rapprocliés  des  noms  finissant  par  -andros  des  idiomes  asianiqucs,  Maian" 
dros,  Scamandros;  il  reconnaissait  de  même  le  premier  élément  du  nom  lyâ'ien  Sadyatldt  dans  Sha- 
diantérous, et  il  restituait  Sadiandrot  (le»  Antiquités  de  la  Troade  et  l'Histoire  primitive  des 
Contrées  grecques,  I,  p.  65-66,  et  les  Origines  de  l  Histoire,  t.  111,  p.  76;  cf.  Sayce,  the  Monuments  of 
the  Hittites,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'ArchéoIo^'ie  Biblique,  t.  VII,  p.  291).  Brûnnow  a 
montré  qu'on  doit  y  reconnaître,  pour  second  élément,  le  nom  du  dieu  Téshoub,  Téssoupas,  Tisou- 
bou»  Téshoupou  (cf.  t.  11,  p.  3o5,  note  1,  de  cette  Histoire)  et  lire  Kilitéshoub,  Kalitéshoub,  Shadi- 
téshoub  (Jensen,  Grundlagen  fur  eine  Entzifferung  der  Hatischen  oder  Citicischen  Inschriften^p.  165). 

i.  Annales  de  Tiglatphalasar  /*•'",  col.  1,  1.  89-94,  col.  Il,  1.  1-35;  cf.  Lotz,  die  Inschriften 
Tiglathpileser's  /,  p.  18-21.  D'après  ce  qui  a  été  dit  à  la  page  664  note  3,  les  vaincus  ont  dû  traverser 
le  Tif,'re  en  avant  de  Diarbckir,  et  se  réfugier  au  delà  de  Mayafarrikfn,  si  bien  que  Shirisha  peut  être 
cherchée  entre  le  Silvan-dagh  et  l'Ak-dagh,  dans  le  bassin  du  Batroan-tchai,  qui  serait  la  r*iàmi. 

3.  Le  nom  du  père  de  ce  personnage  a  toujours  été  lu  Khàtoukhi  ;  c'est  une  forme  du  nom  de  Khâ- 
tousarou,  que  portait  un  roi  dos  Hittites  au  temps  de  Bamsès  II.  Cf.  t.  II,  p.  589,  note  3,  de  celle  Histoire. 

4.  Annales  de  Tiglatphalasar  i"",  col.  II,  I.  36-62;  cf.  Lotz,  die  Inschriften  Tiglathpileser's  /, 
p.  20-23.  Le  site  d'Ourrakhinas  —  Winckicr  lit  le  nom  Ourartinas  (Inschriften  Tiglath  Pilesers  /, 
dans  ScHRADER,  Keilinschriftliche  lUbliothek,  t.  1,  p.  20-21)  —  est  1res  incertain  :  la  ville  se  trou- 
vait dans  un  territoire  qui  pouvait  appartenir  aussi  bien  au  Koummoukh  qu'au  kourkhi,  et  la  men- 
tion du  Tigre  traversé  semble  indiquer  qu'elle  s'élevait  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  probablement 
dans  le  massif  de  Tonr-Abdln. 
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cette  brusque  apparition,  lui  offrit  une  proie  ai$ée  :  il  dissipa  les  niilices 
qu'on  lui  opposait  à  la  hâte,  incendia  quelques  bourgs,  saisit  des  paysans  et 
leurs  troupeaux,  exigea  pour  prix  de  la  paix  les  otages  et  les  contributions 
accoutumées  *.  II  avait  réduit  dans  cette  première  campagne  la  moitié  septen- 
trionale et  orientale  du  Koummoukh,  celle  qui  s'étendait  au  nord  du  Tigre  :  il 
se  rabattit  dans  la  suivante  sur  les  portions  adossées  à  l'Euphrate  et  aux 
contreforts  occidentaux  du  Kashiari.  L'Alzi  et  le  Pouroukouzzi  avaient  été 
déconcertés  par  ses  victoires  et  s'abandonnèrent  à  lui  sans  lutte  préalable*. 
Plus  au  sud,  les  Kashkou  et  les  Ouroumi,  qui  avaient  jadis  émigré  du  Khâti  au 
nombre  de  quatre  mille,  et  contraint  les  cités  du  Shoubarti  à  rompre  leiïrs 
liens  avec  les  rois  ninivites,  ne  résistèrent  pas  davani^ge  :  ils  mirent  bas  les 
armes,  ils  se  livrèrent  à  discrétion  avec  les  biens  de  la.  horde  et  ses  cent  vingt 
chars  de  guerre,  et  ils  s'en  allèrent  docilement  coloniser  un  coin  de  TAssyrie*. 
D'autres  cantons  ne  se  montrèrent  pas  de  composition  si  facile,  mais  les 
habitants  se  retranchèrent  dans  leurs  vallées  les  plus  sauvages,  et  il  fallut  les 
y  aller  relancer  sans  ménagement  :  somme  toute,  ils  finirent  par  céder  et  par 
s'engager  au  tribut  annuel.  L'empire  recouvrait  donc  de  ce  côté  les  limites  qu'il, 
avait  atteintes  un  moment  sous  Salmanasar  P^  mais  qu'il  avait  perdues,  au  temps 
où  les  événements  de  Chaldée  absorbaient  son  attention  et  neutralisaient  ses 
forces*.  I 

La  troisième  campagne  acheva  la  pacification  des  marches  qui  fermaient  le 
bassin  du  Tigre  au  nord  et  à  l'est.  Les  Kourkhi  ne  ^  se  considéraient  pas 
comme  domptés  par  leur  échec  au  Nàmi  ;  plusieurs  de  leurs  clans  remuaient 
dans  le  Kharia,  sur  les  sommets  qui  dominent  l'Arz^nia,  et  leur  agitation 
menaçait  de  gagner  ceux  de  leurs  frères  qui  s'étaient  $oumis«  «  Mon  maître 
Assour  m'ordonna  d'affronter  leurs  sierras  altières  dont  nul  roi  n'avait  visité 
le  site.  Je  convoquai  mes  chariots  et  mes  fantassins,  et  je  filai  entre  l'idni  et 
l'Aîa,  par  un  terrain  difficile,  à  travers  des  montagnes  sourcilleuses  dont  la 
cime  était  comme  la  pointe  d'un  poignard  et  qui  n'étaient  pas  favorables  au 

1.  Annales  de  Tiglalphalasar  /"*,  col.  II,  I.  63-84;  cf.  Lotz,  die  Inschriflen  Tiglathpileser^s  /, 
p.  !2i-i5.  Le  Mildîsh  de  notre  inscription  est  identique  au  pays  du  mont  Oumildlsh,  mentionné  par 
Sargon  d'Assyrie  (Grande  Inscription^  1.  37).  Hommel  me  paraît  le  placer  trop  au  nord  :  si,  comme  il 
le  dit  (Geschichle  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  5i3,  n*  i),  les  troupes  avaient  touché  à  l'Arzania  et 
au  lac  de  Van,  je  pense  que  Tiglalphalasar  n'aurait  pas  manqué  de  mentionner  le  fait. 

4.  Annales  de  Tiglalphalasar  /"",  col.  II,  I.  8l)-96;  cf.  Lotz,  die  Inschriflen  Tiglalhpileser's  /, 
p.  "24-25. 

3.  Annales  de  Tiglalphalasar  Z*^,  col.  Il,  I.  96-102,  col.  III,  I.  1-6;  cf.  Lon,  die  Inschriflen 
Tiglathpilesers  /,  p.  24-27.  Sur  cette  invasion  des  Kashkou  et  des  Ouroumi  dans  le  pays  de  Shou- 
barti, voir  ce  qui  est  dit,  un  peu  plus  haut,  au  t.  II,  p.  591,  de  cette  Histoire. 

A.  Annales  de  Tiglalphalasar  /"•,  col.  111,  I.  7-31;  cf.  Lotz,  die  Inschriflen  Tiglathpilesers  I, 
p.  26-29. 
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progrès  de  mes  chars  ;  je  laissai  donc  mes  chars  en  réserve  et  je  grimpai  sur 
ces  monts  ardus.  La  communauté  des  Kourkhi  assembla  ses  troupes  nom- 
breuses, et,  pour  me  donner  bataille,  elles  se  retranchèrent  sur  l'Azoubtagish  ; 
aux  pentes  de  la  montagne,  terrain  malaisé,  je  luttai  avec  elles  et  je  les 
vainquis.  »  Cette  leçon  leur  coûta  vingt-cinq  villes  qui  furent  brûlées  aux 
pieds  de  TAîa,  du  Shouira,  de  l'Idni,  du  Shizou,  du  Silgou,  de  TÂrzanabiou*. 
La  crainte  d'un  sort  pareil  décida  leurs  voisins  d'Àdaoush  à  implorer  une 
trêve,  qui  leur  fut  concédée",  puis  les  gens  de  Saraoush  et  d*Ammaoush,  qui 
«  de  toute  antiquité  n'avaient  su  ce  que  c'était  qu'obéir  »,  furent  taillés  en 
pièces  et  leurs  débris  incorporés  à  l'empire,  ainsi  que  ceux  des  Isoua  et  des 
Daria,  qui  habitaient  le  Khoatras'.  Au  delà,  sur  les  rives  du  petit  Zab  et  sur 
les  confins  du  Louloumé,  les  principautés  de  Mouraddash  et  de  Saradaoush 
lui  refusèrent  leur  foi  :  il  rompit  leurs  lignes  en  vue  de  Mouraddash  et  il 
entra  pêle-mêle  dans  là  place  avec  les  fuyards,  vers  la  quatrième  heure  du 
même  jour.  Le  succès  fut  si  prompt  et  si  complet  qu'il  en  reporta  l'hon- 
neur sur  Rammân,  et  qu'il  entassa  dans  le  temple  de  ce  dieu  à  Assour  tout 
ce  que  le  trésor  ennemi  contenait  de  cuivre  ouvré  ou  brut*.  Une  sédition  le 
ramena  aussitôt  après  vers  les  sources  du  Tigre,  chez  les  Kourkhi.  L'une  de 
leurs  tribus,  celle  des  Sougi,  qui  n'avait  pas  souffert  encore,  avait  concentré 
autour  de  ses  étendards  les  contingents  d'une  demi-douzaine  de  cités,  et  tous 
ensemble  ils  s'étaient  postés  sur  le  mont  Khirikhà  au  nombre  de  six  mille.  Il 
les  écrasa,  et  il  leur  enleva  vingt-cinq  statues  de  leurs  dieux  qu'il  dépêcha 
en  Assyrie  pour  les  distribuer  entre  les  sanctuaires  de  Bélit  à  Assour, 
d'Anou,  de  Rammân,  d'Ishtar*.  L'hiver  l'obligea  à  suspendre  les  opérations. 
Lorsqu'il  les  entama  au  début  de  sa  troisième  année,  le  Koummoukh  et  le 
Kourkhi  étaient  si  calmes  qu'il  put  songer  sans  imprudence  à  pousser  ses 

1.  AnnaUë  de  Tiglalphalasar  /"•,  col.  III,  1.  39-69;  cf.  Lotz,  die  Imchriften  Tigialhpileser's  /, 
p.  28-31,  Sar  le  site  du  Kharia,  cf.  Hommel.  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  52i;  il  faut  le 
chercher  probablement  entre  les  sources  du  Tigre  et  celle  du  Batman-tchal. 

2.  Annales  de  Tiglalphalasar  /"",  col.  III,  I.  70-76;  cf.  Lotz,  die  Inschriften  Tig la thpi Users  /, 
p.  80-31.  D'après  le  contexte,  l'Adaoush  devait  se  trouver  entre  le  Kharia  et  le  Saraoush,  soit  entre 
le  Batman-tchat  et  le  Bohtân-tchat,  au  voisinage  du  Mildtsh. 

3.  Annales  de  Tiglalphalasar  /"•,  col.  III,  1.  77-106,  col.  IV,  1.  1-6;  cf.  Lon,  die  Inschriften 
Tiglathpileser's  /,  p.  30-35.  Tiglalphalasar  étant  contraint  de  passer  au  mont  Arouma  (cf.  t.  II, 
p.  644,  de  cette  Histoire)  pour  se  rendre  à  l'Ammaoush  et  au  Saraoush,  ces  deux  pays  ne  doivent 
pas  se  trouver  loin  du  Mildish,  non  plus  que  Tlsoua  et  le  Daria  :  l'Isoua  est  mentionné  en  elTet 
comme  voisin  de  l'Anziténe,  dans  une  inscription  de  Salmanasar  II,  ce  qui  noua  oblige  à  le  placer 
quelque  part  vers  les  sources  du  Batman-tchai  (Saycf,  the  Cuneifomi  Inscriptions  of  Van,  dans  le 
J.  /?.  As.  Soc.,  t.  XIV,  p.  398).  La  position  de  Mouraddash  et  de  Saradaoush  est  indiquée  sommaire- 
ment par  la  mention  du  Zab  inférieur  et  du  Louloumé;  le  nom  de  Saradaoush  s'est  peut-être  conservé 
dans  celui  de  Sourtash,  que  porte  la  vallée  où  coule  un  des  torrents  qui  rejoignent  le  Zab  inférieur. 

4.  Annales  de  Tiglalphalasar  /"•,  col.  IV,  I.  7-39;  cf.  Lotz,  die  Inschriften  Tiglathpileser's  /, 
p.  34-37.  Sur  le  site  des  Sougi,  cf.  Hohhel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  525. 
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entreprises  plus  loia  vers  le  nord,  dans  ce  qu'on  appelait  alors  le  Nairî, 
les  régions  du  haut  Euphrate  depuis  l'Halj's  Jusqu'au  lac  de  Van.  Il  coupa 
donc  la  plaine  de  DIarbékir  en  diagonale;  il  se  jeta  dans  les  bois  à  corps 
perdu,  il  escalada  seize  chaînes  de  montagnes  l'une  après  l'autre,  par  des 
sentiers  impraticables,  puis  il  traversa  l'Euphrate  sur  des  ponts  improvisés; 


c'était  la  première  fois  à  notre  connaissance  qu'un  monarque  assyrien  s'aven- 
turait au  cœur  des  contrées  qui  avaient  constitué  jadis  l'empire  des  Hittites. 

Il  j  trouva  des  nations  belliqueuses  et  rudes,  enrichies  par  l'exploitation 
des  mines,  groupées  autour  de  sanctuaires  dont  les  ruines  Jonchent  encore 
le  sol  et  sollicitent  l'explorateur.  Il  faut  se  figurer  leurs  forteresses  comme  sem- 
blables pour  la  plupart  à  cette  cité  des  Ptériens  qui  prospéra  si  longtemps 
dans  le  coude  de  l'Halys':  un  tertre,  surhaussé  d'une  dizaine  de  mètres  environ 
au-dessus  de  la  plaine,  ainsi  que  la  moite  sur  laquelle  les  temples  chaldéens 
se  dressaient,  une  ou  plusieurs  murailles  de  briques  cuites,  et  dans  l'enceinte, 
parmi  les  pâtés  de  maisons  bâtis  grossièrement,  des  temples  ou  des  palais  en 


I.  Dritin  de  Boudier.  dujirèa  une  photographie;  cf.  pERiLaT-CiiLi'iEi,  Hiiloire  ihCArt,  1.  IV.  p.  661. 

ï.  Sur  I*  cité  de»  l'tériens,  aujourd'hui  Kuyuk.  cr.  l>ciiiior-<:HiriEi,  Hislotre  de  l'Art  dam  VAutiquiti, 
I.  IV,  p,  636-4iR6.  Les  restes  ilu  palais  il'Kuyuk  sont  très  probablement  postérieurs  au  rùgne  île 
Tiglalphalnaar,  el  ils  puuvenl  apparlenip  au  i-  ou  ii"  siècle  avant  notre  ère;  ils  doivent  pourtant 
donner  k  peu  près  l'idiic  de  ce  qu'ùtnient  les  t'Ma  de  la  région  cappadocicnue,  au  lemps  de>  pre- 
mières i avisions  atsjriennes. 
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gros  blocs  irrégoliers.  Deu\  sphinx  colossaux  veillaient  à  la  porte  de  l'édifice 
principal  qu'on  ait  découvert  à  l'téria,  et  leur  présence  prouve,  à  n'en  pas 
douter,  combien  l'Influence  égyptienne  était  prépondérante  à  si  forte  dislance 

de  l'Ëgjpte.  Ce  ne  sont 
pas  les  sphinx  vulgaires 
à  tête  d'homme  et  à 
corps  de  lion,  allongés 
sur  leur  socle  les  pattes 
en  avant;  ils  sont  de- 
bout, comme  les  tau- 
reaux assyriens,  et,  si 
nous  en  jugeons  les 
trcsseshalhoriennesdoiit 
leur  figure  s'encadre,  on 
a  voulu  incarner  en  eux 
des  déesses  prolectrices 
et  non  des  dieux'.  Un 
emblème  remarquable 
est  frappé  sur  la  face 
latérale  du  montant  où 
Ils  sonl engagés,  l'aigleà 
deux  têtes  dont  le  pro- 
totype n'est  point  rare 
en  Basse-Chaldée  à  Tclloh,  dès  le  temps  des  rois  cl  des  vicaires  de  Lagash'- 
La  cour  ou  la  salle  à  laquelle  la  porte  donnait  accès  avait  été  décorée 
de  bas-reliefs,  où  l'imitation  de  l'art  babylonien  éclate  flagrante;  ici  le  roi 
enfoui  dans  ses  longs  habits  flottants  prie  devant  un  autel,  là  une  procession 
de  personnages  suit  un  troupeau  de  béliers  qu'un  prêtre  achemine  au  sacrifice, 
plus  loin  deux  individus  en  pagne  court  montent,  en  esquissant  les  gestes 
de  l'adoration,  une  échelle  qui  aboutit  à  quelque  endroit  indéterminé,  tandis 
qu'un  troisième  s'applique  des  deux  mains  et  de  la  bouche  à  l'on  ne  sait 
quelle  pratique  mystérieuse,  ailleurs  des  prêtresses  et  des  prêtres  défilent  gra- 


CArl,  t.  IV,  p.  BS3. 
ï.  PERROT-CmpiEi,  Hiiloirr  de  F  Art  dam  CAntiquilé.  t.  IV,  p,  ( 
3.  Cf.,  pour  remblèine  chaldéen  de  Taiglc  à  deux  têtes,  la 

p.  003-601,  de  celle  HUtoire. 
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vement  en  cadençaot  leur  marche  sur  lo  rythme  d'une  danse  sacrée',  et  dans 
un  coin  une  figure  de  femme  assise,  probablement  une  déesse,  lève  d'une 
main  une  fleur,  peut-être  un  lotus  épanoui,  et  de  l'autre  porte  une  tasse 
pleine  à  ses  lèvres.  Le  costume  est  en  général  celui  que  la  mode  chaldécnne 
avait  imposé  à   l'Asie  antérieure,   la  robe  lourde  tombant  droit  du  cou  au 


talon  ou  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture,  mais  on  n'y  remarque  d'autre 
cbausBure  que  les  souliers  à  pointe  recourbée  dont  les  Hittites  se  servaient 
déjà,  et  les  femmes  coifl'ent  le  haut  bonnet  pointu.  La  composition  de  l'en- 
semble est  rude,  le  dessin  incorrect,  et  la  technique  rappelle  plutôt  le  relief 
plat  des  sculpteurs  memphitea  ou  thébains  que  la  ronde  bosse  des  artistes  du 
Bas-Euphrale.  Les  dalles  de  pierre  historiée  ne  formaient  qu'un  soubassement; 
elles  habillaient  le  bas  de  murs  en  briques  aujourd'hui  écroulés,  et  dont  la 
partie  supérieure  était  enduite  d'un  crépi  simple*.  Çà  et  là  quelques  inscrip- 
tions étalent  le  nom  d'un  personnage  célèbre  en  sa  génération,  ses  titres,  sa 
parenté,  peut-être  l'Indication  du  dieu  auquel  il  avait  consacré  son  œuvre. 
Les  caractères  ne  sont  pas  d'ordinaire  creusés  dans  la  pierre,  mais  ils  se 
découpent  en  saillie  sur   la   surface,  et  si  plusieurs  d'entre  «ux  ressemblent 

I ,  PiMOT,  Erptoralion  archéologique  de  la  Gatatie,  |]l.  LXI,  LXIU,  LIEV,  cl  Uitloir»  de  CArt  dan* 
rAiilîguilé.  l,  IV,  p.  670,  6"5,  6-9. 

t.  Daiin  de  Faucher-Gadin,  d'ajirtê  une  photographie  :  cf.  Peiiilot-Ciipiii,  HUloire  de  tArt  dans 
CAntiqaiU.  I.  IV,  p.  671-673. 

S.  FnMn-Cxiriu,  Hitloire  de  tArt  dauê  CAnligatU,  1,  IV,  p.  666. 

Si 
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aux  hiéroglyphes  de  l'Égyp- 
le,  la  plii|)art  en  diffèrent 
entièrement  d'aspect  et  de 
coupe.  On  y  discerne  à 
l'analyse  un  mélange  de 
silhouettes  humainesou  ani- 
males, de  figures  géométri- 
ques, d'objets  usuels  qui 
chacun  répondaient  proba- 
blement à  une  lettre  ou  une 
syllabe,  mais  qu'on  ne 
j  déchiffre  pas   encore  avec 

certitude.  Le  système  se 
rattache  à  cet  ensemble  d'écritures  asiam'ques,  dont  les  spécimens  abondent 
partout  dans  ce  coin  du  monde,  de- 
puis la  Crète  jusqu'aux  rives  de 
l'Euphrate  et  de  l'Oronle',  On  incline 
à  penser  que  les  Khàti  l'avaient  adopté 
déjà  au  moment  de  leur  floraison,  et 
qu'ils  le  propagèrent  dans  la  Syrie 
du  Nord.  Il  ne  se  substitua  pas  au 
syllabaire  cunéiforme  dans  les  usages 
courants  de  la  vie,  auxquels  sa  gau- 
cherie et  sa  complexité  se  prêtaient 
malaisément;  on  le  réserva  pour  les 
monuments  royaux  ou  religieux,  où 
ses  combinaisons  encadrent  les  per- 
sonnages et  les  tableaux  de  façon  assez 
convenable.  Il  n'a  jamais  pourtant  la 
tournure  élégante  des  inscriptions 
égyptiennes,  ni  leur  ordonnance  har- 
monieuse, mais  les  signes  s'y  accou- 
plent en  dépit  de  leurs  proportions 
réciproques,  et  ils  s'agencent  mal  dans  les  lignes  : 

I.  Desn'n  tie  Fauchrr-Gurliii,  rtajirès  uar phologra/ih, 
i.  Sur  Ic9  in!cripIion>i  civ'toisr;,  cf,  ce  <|iii  osl  dit 
3.  BnnHdeFaui:her-Gu<lin,d'aprbi une pkotographi 


;'est  en  vérité  une  écritui-e 


'i;RFioi-CHiPiu,Hi»/oi*rr*rJr/,  t.  IV.p.tlîl. 
I,  p.  IH».  de  celte  llitlim-f. 
>tKiviT-Ca\eiu:,  Hitloire  del' Arl,t.  IV,  p.C78. 
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mal  dégrossie  et  voisine  encore  de  ses  origines'.  Les  ruines  des  maisons  ren- 
dent au  mètre  cube  des  débris  d'outils,  des  poteries  lourdes  de  galbe  et 
d'ornement,  des  statuettes  d'animau\  et  d'hommes  en  terre  cuite  ou  en  bronze, 
le  matériel  d'une  civilisation  sans  élégance.  La  vaisselle  et  le  mobilier  de 
luxe,  quand  11  y  (!n  avait,  n'étaient  pas  de  fabrication  Indigène;  on  les  impor- 


tait le  plus  fréquemment  de  la  Syrie  ou  de  la  Phénlcle,  peut-être  de  l'Egypte, 
de  la  Chaldée  ou  des  cités  éparscs  sur  les  bords  de  la  mer  Egée,  et  l'influence 
occidentale  s'y  heurtait  aux  traditions  de  l'Orient,  Tous  les  peuples  qui  séjour- 
nèrent entre  l'Halys  et  l'Oronte  s'Imprégnèrent  de  cette  civilisation  à  des  degrés 
divers,  et  leurs  monuments,  pour  être  moins  nombreux  de  beaucoup  que  ceux 

1.  Saycc,  qui  essaya  de  la  déchilTrer  Ir  premier,  Tul  frappi^  dn  certaines  rcsseinb lances  que  les 
clément*  en  présentaicnl  avec  àes  si|;nes  du  ayilabairc  cjpriolc  [Ihe  Moauviealf  of  thr.  UUtila,  dans 
les  Trannacliaiit  de  la  Soci^tù  d'Archéologie  Biblique,  I.  Vlli,  p  i33  ^'i)'-  Condcr  crut  distinguer 
au  contraire  dca  analogies  avec  les  hiéroglyphes  (Hamalh  Inarriplion».  dans  le  Falntiiir  Exploration 
Fuiid,  Quarirrig  Sinlemaili.  IS83.  p.  133-134,  tS9-l9J).  Depuis  ces  premiers  essais,  beaucoup  de 
tentalivps  ont  été  Tailcs  pour  arrivera  l'inlelligence des  lexleseonçus  selon  ce  sysléme  :  llalfvy  s'i^ieva 
cunlrc  l'habitude  qu'on  avait  de  les  appeler  llitlites.  et  proposa  le  uam  d'Anatoliens  [Introduetioii 
au  déehiffmneHl  detiancrifitioua jiÊtmlo-hiUilet  oti  enalnlieimrt,  dans  la  Rnue  ii'tniligue,  1. 1,  p,  5S- 
Si,  IStl-137).  Jensen.  paursnivanl  l'idée  d'nalévy,  a  proposé  d')  reconnaître  l'écriture  et  la  langue  doï 
Irihus  cilicienncs  {GruHdIogni  fur  eiiie  KitUifferung  ilrr  llatmrbrn  orfrr  CilichcheH  liitchriflea, 
dans  la  Z.  dir  l>.  Morgeiil.  Oee.,  t.  \LV1M.  l.es  labirttca  cappadocicnnes  étudiées  par  Ka.  [lELiTison, 
Beilrâge  iur  EiiUiffei-UHg  mid  Erkiôning  der  Kappadokirckrn  KeiUchrifllefelH  (dans  les  Alikand- 
lungni  de  l'Académie  des  Sciences  de  Sa^e,  Cl.  de  philologie  cl  d'histoire,  t.  SIV,  n-  IV,  p.  ii)T-j7G), 
appartiennent  probablement  aux  é|>oques  voisines  de  Ti|{lalplialasar  l";  Jensen  pense  pourtant  qu'il 
faut  en  reporter  la  rédaction  aux  temps  primitir»  de  l'histoire  d'Assyrie,  avant  le  m*  siècle  {die 
Kappadokiic/iea    KfitschTifliàfctchen,  dans  la  Zeittrhrifl  fur  Attyriotogir,  t.  X,  p.  79-81). 

S.  Destin  de  Faiicher-Gudl»,  d'après  la  photographie  de  Hogarth;  cf.  Ri>s»-Il(w>HTn,  Pre-hel- 
leaie  MoHumenl»  of  Cappadocia,  dans  le  Htcueil  de  îravaiti,  I.  XIV,  pi.  i. 
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des  Pharaons  ou  des  monarques  ninivites,  n'en  témoignent  pas  moins  d'une 
puissance  réelle.  On  en  a  signalé  l'e^dstence  en  vingt  endroits,  dans  les  gorges 
du  Taurus  ou  dans  tes  plaines  de  la  Cappadoce,  des  bas-reliefs,  des  stèles,  des 
sceaux,  des  intailles,  dont  plusieurs  remontent  peut-être  aux  temps  qui  avoisi- 
nent  la  première  conquête  assyrienne;  c'est,  par  exemple,  sur  les  rochers 


d'Ibrîz,  un  roi  en  méditation  dévole  devant  un  géant  jovial,  dont  les  mains  sont 
chargées  d'épis  et  de  grappes;  c'est,  auprès  de  Frakhlin,  une  double  scène 
de  sacrifice.  Le  relief  d'Ibrîz  est,  parmi  ces  reliques  d'un  monde  oublié, 
celle  peut-èlre  qui  laisse  l'impression  la  plus  favorable  sur  l'esprit  du  spec- 
tateur. La  scène  est  conçue  très  naivement  et  les  deux  acteurs  s'y  groupent 
de  façon  assez  maladroite;  chacun  d'eux  offre  pourtant  des  qualités  de  style 
et  d'exécution  remarquables,  lorsqu'on  l'examine  à  part.  Le  roi  a  fière 
tournure  malgré  ses  bras  mal  reliés  au  buste,  sa  grosse  tète  et  ses  yeux 
ronds.  Le  dieu  ne  se  tient  pas  tout  à  fait  d'aplomb  sur  ses  jambes,  mais 
il  a  grand  air  et  le  sculpteur  lui  a  prêté  une  mine  à  la  fois  vigoureuse  et  bon 
enfant,  qui  fait  songer  à  l'Hercule  Grec  de  certaines  légendes. 

Tiglatphalasar  fut  attiré  probablement  vers  l'Asie  Mineure  par  des  consi- 
dérations d'intérêt  mercantile  autant  que  par  l'appàl  du  butin  ou  par  la  vanité. 
Ce  lui  eût  élé  un  gain  incomparable  s'il  avait  pu,  sinon  s'emparer  des 
mines  mêmes,  au  moins  se  rapprocher  d'elles  suffisamment  pour  en  acca- 

1.  Dritiii  de  Faachrr-DHdiii,  d'après  la  photugraphie  de  Hogarth  ;  cf.  RuKAT-lloctiiTl,  Pre-heiUnic 
IloHumtiili  of  Cappadocia.  dans  le  Heeurit  de  Travaux,  t.  XIV,  pi,  vi.  Od  remarquera  que  les  deux 
autels  aSccteut  b  Torme  d'uoe  Tigure  fcoiiniiie  sans  tète,  mais  drapée  dans  la  robe  asajrricnne. 
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parer  le  produit  total,  et  pour  mettre  la  main  par  la  même  occasion  sup  la  voie 
niailresse  du  commerce  avec  les  marchés  de  l'Occideot'.  Il  en  tenait  déjà  l'une 
des  extrémités,  celle  qui 
aboutissait  en  Assour  par 
Amid,  Nisibe,  Singar  et 
par  la  vallée  du  haut  Ti- 
gre; il  souhaitait  mainte- 
nant saisir  le  long  ruban 
qui  se  déroule  entre  les 
gués  de  l'Euphrate  à  Mala- 
tîyéh  et  le  passage  de  l'Ha- 
lys.  Lesévénementsqui  ve- 
naient de  s'accomplir  dan» 
le  Koummoukh  et  dans  le 
Naîri  avaient  donné  l'éveil 
aux  souverains  multiples 
de  la  région.  Leurs  allaches 
ne  s'étaient  pas  rompues 
complétementà  la  chute  de 
l'empire  hittite,  mais  un 
sentiment  de  solidarité 
assez    vif   subsistait  entre  Lt  bis-kuilt  »'i>iiti'. 

cu\  malgré  leurs  querelles 

perpétuelles,  et  ils  constituaient  une  sorte  de  confédération  fort  lâche,  dont 
les  membres  ne  manquaient  pas  à  se  secourir  mutuellement,  lorsqu'ils  étaient 
menacés  par  un  ennemi  commun  '.  Soudain  que  l'annonce  d'une  invasion  assy- 
rienne se  répandit  parmi  eux,  ils  imposèrent  silence  à  leurs  rancunes  particu- 
lières, et  ils  se  coalisèrent  pour  lui  barrer  le  passage  avec  toutes  leurs  forces. 
Vingt-trois  roitelets  du  Nairi'  assaillirent  Tiglatphalasar  par  le  flanc  droit,  à 
peine  eut-il  paru  au  delà  de  l'Euphrate,  tandis  que  soixante  autres  chefs  de 
même  taille  se  portèrent  ensemble  sur  son  front.  Il  triompha  du  premier  ban 

I.  Cr.  ce  qui  est  ()il  au  suji<t  de  cette  route  du  comincrcc,  t.  n,  p.  301-307,  Je  ccUe  Hhloire. 

i.  Deiiiii  lie  Fauchcr-Gudin.  iTaprèt  la  photographie  de  llogarth  ;  cf.  RANStT-lliKtRTi,  Pre-hel- 
lenic  MoiiumeaU  of  Cappadocia,  dan»  lu  Recueil  de  Trasauj:.  t.  XIV,  pi.  m,  iï  n-  3. 

3.  Ces  faits  résultent  de  l'oamen  même  des  passages  qui  sont  rclatifa  ii  ces  peuples  dans  les 
,lfiiia/r(  de  Tigtalphatatar  1";  j'ai  suivi  l'interpréta  lion  que  donne  de  la  marche  des  Éiënenienis 
DcLiTiRE,  Encore  un  Mol  *ur  ta  fiéographie  Aiiyrieiiiie,  p.  5-13, 

i.  Le  texte  des  Annales  de  l'An  X  donne  Irenle  au  liou  de  vingl-lroii  (WmcusR,  tntchrîfltii 
Tiglat-Pileter'a  I,  p.  tS,  I.  lU);  cinij  ou  sU  anuées  de  recul  avaient  suffl  i  grossir  les  chiffres. 
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des  confédérés  non  sans  peine  :  il  porta  le  carnage  dans  leurs  rangs,  «r  tel 
Touragan  de  Rammân  »,  et  il  s'empara  de  cent  vingt  chars  pendant  la  dérouteV 
Les  soixante,  dont  les  domaines  s'étendaient  jusqu'à  la  mer  Supérieure*,  se 
découragèrent  au  bruit  de  ce  désastre;  ils  désarmèrent  de  leur  plein  gré,  ou 
ils  ne  résistèrent  que  faiblement  II  prit  les  uns  et  les  offrit  enchaînés  à  Shamash, 
puis  il  exigea  leur  foi  de  vassaux,  les  contraignit  à  lui  donner  leurs  enfants  en 
otages,  les  taxa  tous  en  bloc  à  douze  cents  étalons  et  à  deux  mille  taureaux, 
après  quoi  il  les  renvoya  chacun  dans  sa  ville.  Il  retint  pour  orner  son  triom- 
phe le  seul  d'entre  eux  qui  l'avait  attendu  de  pied  ferme,  Sini  de  Dayani  ; 
encore  lui  rendit-il  la  liberté  après  l'avoir  emmené  captif  en  Àssour  et  l'avoir 
obligé  à  s'agenouiller  devant  les  dieux  de  l'Assyrie'.  Il  se  rabattit  sur  le 
Khanigalbat  avant  de  rentrer  dans  son  empire,  et  il  se  présenta  devant  Milidia  : 
comme  la  ville  ne  se  défendait  point,  il  l'épargna  et  il  se  contenta  de  la  frapper 
d'une  contribution  légère*.  Ce  fut  une  reconnaissance  plutôt  qu'une  conquête, 
mais  elle  suffit  à  le  convaincre  du  peu  de  chance  qu'il  avait  d'établir  son  auto- 
rité à  demeure  dans  le  pays.  Les  nations  asianiques  pliaient  un  moment  sous 
la  charge  :  dès  que  leur  vainqueur  était  parti,  celles  qui  lui  avaient  juré  une 
fidélité  éternelle  ne  songeaient  plus  qu'à  trahir  leurs  serments.  Les  plus  voi- 
sines des  territoires  soumis  d'ancienne  date  conservaient  par  force  un  certain 
respect  pour  le  pouvoir  qu'ils  sentaient  redoutable  à  leurs  côtés.  Les  plus  loin- 
taines, rassurées  par  la  distance,  retombaient  dans  leur  train  d'avant  la 
guerre  ;  à  moins  qu'une  campagne  nouvelle  ne  vînt  promptement  leur  prouver 
que  le  suzerain  n'entendait  pas  laisser  leur  désobéissance  impunie,  ils  oubliaient 
vite  leur  condition  de  feudataire  et  les  devoirs  auxquels  elle  les  astreignait. 

1.  Annales  de  Tiglatphalasar  Z"*,  col.  IV,  I.  43-9G;  cf.  Lotz,  die  Inschriflen  Tiglalhpileser's  /, 
p.  36-41. 

i.  Le  site  de  la  mer  Supérieure  a  prêté  matière  à  longues  discussions.  Les  uns  tiennent  pour  la 
mer  Caspienne  (Menant,  Annales  des  rois  d'Assyrie^  p.  34)  ou  pour  le  Pont-Euxin  (Ed.  IMeyer,  Ge- 
schichte  des  Aller Ihums^  t.  I,  p.  331),  d'autres  pour  le  lac  de  Van  (ScHRADER,rfi>  Namen  der  Meere  in 
den  Assyrischen  Inschriften^  p.  481  sqq.,  Tiei.k,  Babylonisch-Assyrische  Geschichief  p.  16^-163), 
d'autres  enfin  pour  la  M(*diterran(^e  et  plus  précisément  pour  le  golfe  d'Issus  entre  la  Syrie  et  la  Cili- 
cie  (G.  Uawlinson,  the  Fivc  Great  Monarchies,  t.  Il,  p.  C6;  Dklattrk,  Esquisse  de  Géographie  assy- 
rienne, p.  40-19;  HosiiiKL,  Gcschichte  Babyloniens  nnd  Assyriens,  p.  528-529).  Aujourd'hui  plusieurs 
reviennent  à  l'idée  qu'il  s'agit,  ici  du  moins,  de  la  mer  Noire  (Tiele,  Babylonisch-Assyrische  Ge- 
schichte,  p.  614;  Delattre,  Encore  un  Mot  sur  la  Géographie  Assyrienne,  p.  3-15). 

3.  Annales  de  Tiglatphalasar  /"•,  col.  IV,  I.  96-101,  col.  V,  I.  4-32,  cf.  Lotz,  die  Inschriflen 
Tiglathpileser's  I,  p.  39-43.  Le  Dayani,  qui  est  mentionné  dans  les  Annales  de  Salmanasar  11 
(Inscription  de  Kourhh,  col.  II,  I.  46-47),  a  été  placé  sur  les  bords  du  Mourad-sou  par  Schrader 
(Keilinschriften  und  Gesc.hichtsforchung,  p.  454),  et  plus  spécialement  au  voisinage  de  Melasgcrd  par 
Sayce  {the  Cunciform  Inscriptions  of  Van,  dans  le  J.  H.  As.  Soc.,  t.  XIV,  p.  399);  Delattre  a  montré 
que  c*était  le  dernier  vers  l'ouest  des  vingt-trois  royaumes  vaincus  par  Tiglatphalasar  I*'  {Encore  un 
Mot  sur  la  Géographie  Assyrienne,  p.  il-12),  et  qu'il  était  par  conséquent  enfenné  dans  la  boucle 
comprise  entre  le  Mourad-sou  et  l'Kuphratc  proprement  dit. 

4.  Annales  de  Tiglatphalasar  /"*,  col.  IV,  I.  33-41  ;  cf.  Lotz,  die  Inschriflen  Tiglathpilesers  /, 
p.  42-43. 
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Trois  années  de  lutte  sans  merci  avec  des  montagnards  opiniâtres  et  belli- 
queux, si  elles  n'avaient  pas  fatigué  le  prince,  avaient  éprouvé  l'armée;  il 
fallait  accorder  un  repos  mérité  aux  survivants  de  tant  de  combats,  il  fallait 
surtout  boucher  les  brèches  que  la  mort  avait  pratiquées  parmi  eux  et  refondre 
les  corps  d'infanterie  et  de  charrerie  qui  avaient  pâti  le  plus.  La  quatrième 
année  du  règne  fut  employée  presque  entière  à  ce  travail  de  réorganisation  : 
on  n'y  signale  qu'un  raid  de  quelques  semaines,  à  travers  les  steppes  de  la 
Mésopotamie,  contre  les  Âkhlamé  et  contre  les  autres  nomades  araméens.  Les 
Assyriens  coururent  en  un  jour  des  frontières  du  Soukhi  aux  gués  de  Car- 
chémis,  tuant  ce  qui  résistait,  saccageant  les  villages,  faisant  main  basse  sur 
le  bétail  et  sur  les  esclaves.  Les  fugitifs  se  sauvèrent  au  delà  de  l'Euphrate, 
n'imaginant  pas  qu'on  osât  les  relancer  en  plein  Khâti.  Tiglatphalasar  franchit 
pourtant  le  fleuve  sur  des  radeaux  supportés  par  des  outres,  et  mit  les  cantons 
du  mont  Bishri  à  feu  et  à  sang'  :  six  bourgades  murées  lui  ouvrirent  leurs 
portes  sans  coup  férir,  puis  il  s'esquiva  lourd  de  butin,  avant  que  les  rois 
des  cités  limitrophes  fussent  revenus  de  leur  émoi*.  Cette  entreprise  ne  fut 
pour  lui  qu'un  intermède  léger  entre  deux  parties  sérieuses  :  dès  l'an  V,  il 
reparut  aux  provinces  du  haut  Euphrate,  afin  d'en  consommer  la  conquête.  Il 
s'acharna  d'abord  sur  le  Mousri  qui  confinait  au  territoire  de  Milid,  et  il  le 
dévasta  méthodiquement.  Des  bandes  de  Koumani  le  troublaient  dans  son 
œuvre  :  il  les  battit,  il  en  enferma  les  restes  dans  la  forteresse  d'Arini  au  pied 
du  mont  Aisa,  et  il  les  contraignit  à  lui  baiser  le  pied.  Sa  victoire  ne  décon- 
tenança pas  l'hostilité  de  leurs  congénères.  Le  gros  des  Koumani,  dont  les 
forces  demeuraient  intactes,  se  fortifia  sur  le  mont  Tala,  au  nombre  de  vingt 
mille;  il  enleva  les  hauteurs  d'assaut,  et  il  pourchassa  les  fuyards  l'épée  dans 
les  reins  jusqu'à  la  chaîne  de  Kharousa  en  face  du  Mousri,  où  l'oppidum  de 
Khounousa  leur  offrit  l'asile  de  ses  trois  enceintes  en  briques.  Il  ne  s'en 
effraya  point,  mais  il  les  brisa  l'une  après  l'autre,  les  démolit,  rasa  les  mai- 
sons et  les  temples,  sema  du  sel  sur  les  ruines;  il  édifia  ensuite  en  guise  de 

1.  Le  pays  de  Bishri  était  situé,  comme  l'indique  le  texte  des  AnualeSf  au  voisinage  même  de 
Carchémis  :  le  nom  s'en  est  conservé  dans  celui  de  Tell  Bashcr  que  portent  des  ruines  et  un  vil- 
lage moderne  aux  bords  du  Sadjour  (Fr.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradien?  p.  268;  Schraher,  Keilin- 
schriflcn  und  Oeschichisforscbung,  p.  226,  note  1  ;  Winckler,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens^ 
p.  332).  Le  Djebel  Bishri  auquel  songe  Ilommel  {Geschichte  Babyloniens  und  AssyrienSy  p.  463, 
note  4)  est  trop  au  sud  pour  répondre  aux  données  de  l'inscription  de  Tiglatphalasar. 

2.  Annales  de  Tiglatphalasar  l^,  col.  V,  1.  .ii-G3;  cf.  Lotz,  die  Inschriften  Tiglathpilesers  /, 
p.  44-45.  Hommcl  {Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  463-464)  a  reporté  sur  cette  campagne  les 
renseignements  fournis  par  l'Histoire  Synchronigue,  col.  III,  I.  44-24  (cf.  Peisfji-Winckler,  die  sogc- 
nannte  Synchronistische  Geschichte^  dans  Schrader,  Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  I,  p.  198-190),  et 
qui  se  rapportent  k  une  seconde  expédition  entreprise  dans  ces  régions  l'année  probablement  qui 
précéda  la  prise  de  Babylone  (cf.  t.  Il,  p.  656-658,  de  cette  Histoire).  .  . 
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trophée  une  chapelle  de  briques  et  îl  y  dédia  ce  que  Ton  appelait  un  éclair 
de  cuivre,  une  image  de  l'engin  que  Rammân,  le  dieu  de  la  ioudre,  bran- 
dissait contre  les  impies.  Une  inscription  gravée  sur  Tobjet  racontait  la  des- 
truction de  Khounousa  et  menaçait  de  toutes  les  malédictions  célestes  qui- 
conque, Assyrien  ou  étranger,  essayerait  de  la  reconstruire.  Cet  exemple 
terrifia  les  Koumani  :  leur  capitale  Kibshouna  reçut  ses  troupes  dès  qu'il  l'en 
somma.  Il  la  détruisit  de  fond  en  comble,  mais  il  accorda  la  vie  sauve  aux 
habitants,  sous  la  condition  usuelle  du  tribut;  seulement  il  choisit  parmi  eux 
les  trois  cents  familles  qui  avaient  affiché  l'hostilité  la  plus  tenace  et  il  les  exila 
en  Assyrie*.  La  première  partie  du  règne  s'acheva  sur  ce  triomphe  :  Tiglat- 
phalasar  avait  subjugué  en  cinq  ans  quarante-deux  peuples  et  leurs  princes, 
depuis  les  rives  du  Zab  inférieur  jusqu'aux  plaines  de  Khâti  et  aux  grèves 
des  mers  de  l'Ouest*.  Il  revit  plus  d'une  fois  encore  ces  régions  occidentales 
et  septentrionales  où  il  avait  remporté  ses  premiers  succès.  La  battue  qu'il 
avait  exécutée  autour  de  Garchémis  lui  avait  appris  à  connaître  la  richesse 
extrême  du  plateau  syrien  :  une  seule  razzia  y  était  plus  profitable  que  dix 
campagnes  heureuses  sur  le  Zab  ou  dans  le  Nairi.  Il  y  ramena  ses  bataillons, 
mais  non  plus  pour  quelques  jours  seulement;  il  le  parcourut  dans  toute  sa 
largeur,  puis  il  remonta  la  vallée  de  l'Oronte,  s'engagea  dans  le  Liban,  et 
déboucha  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  à  la  hauteur  d'Arad.  C'était  la  pre- 
mière fois  depuis  des  siècles  qu'un  chef  venu  de  l'Orient  s'enfonçait  aussi 
avant  dans  l'Ouest  :  il  fallait  rebrousser  aux  âges  presque  fabuleux  de  Sargon 
d'Agadé  ou  d'Hammourabi',  pour  découvrir  dans  la  longue  série  des  dynasties 
euphratéennes  un  souverain  qui  eût  planté  ses  étendards  sur  les  berges  de  la 
Mer  du  Soleil  Couchant*.  Tiglatphalasar  s'embarqua,  cingla  au  large  et  tua  un 

i.  Annales  de  Tiglatphalasar  /"",  col.  V,  I.  67-100,  col.  VI,  I.  1-38;  cf.  Loti,  die  ïnschriften 
Tiglathpilesera  /,  p.  44-51.  Le  pays  du  Koumani,  Kammanou,  est  bien  le  territoire  de  Comana  en 
Cataonie  (Delattre,  l'Asie  occidentale  dans  les  Inscriptions  Assyriennes,  p.  60-66,  et  Encoj'e  wi  Mot 
sur  la  Géographie  Assyrienne,  p.  31-33),  non  pas  la  Comana  pontique  ou  la  Khammanéne  des  bords 
de  l'Halys  (ScHRADER,  Keilinschriften  und  Oeschichtsforschung,  p.  153).  Delattre  pense  que  Tiglatpha- 
lasar y  pénétra  par  le  haut  Djihoun  et  place  en  conséquence  les  noms  de  ville»  et  de  montagnes,  le 
mont  llamouni  au  Djaour-dagh,  le  Kharousa  au  Shorsh-dagh,  le  Tala  au  Kermès-dagh  {Encore  un  Mol 
sur  la  Géographie  Assyrienne,  p.  45-46),  mais  il  paraît  dil'iïcilc  que  le  roi,  prenant  ce  chemin,  n'eût 
pas  mentionné  la  ville  de  Marqasi-Marash,  qui  se  trouvait  au  pied  même  du  Djaour-dagh  et  lui  barrait 
le  passage.  Il  est  plus  probable  que  les  Assyriens,  partant  de  la  Méliténe  qu'ils  venaient  de  soumettre, 
auront  suivi  la  route  qui  longe  le  vei*sant  nord  du  Taurus  par  Albistan  :  la  scène  de  la  lutte  aurait  été 
peut-être  en  ce  cas  le  canton  montagneux  de  Zéîtoûn. 

î.  Annales  de   Tiglatphalasar  /"•,   col.  VI,  I.   39-48;  cf.  Lotz,  die  ïnschriften   Tiglathpilesers  i, 

p.  50-51. 

3.  Sur  les  campagnes  de  Sargon  aux  bords  de  la  Méditerranée  et  sur  sa  conquête  de  Cypre,  voir  ce 
qui  est  dit  au  t.  I,  p,  598,  de  cette  Histoire',  pour  la  présence  d'Hammourabi  et  de  ses  successeurs 
en  Syrie  et  en  Phénicie,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  47-50. 

4.  C'est  le  nom  que  les  Assyriens  donnaient  ii  la  Méditerranée;  cf.  Schrader,  die  Namen  der  Meere 
m  den  Assyrischen  ïnschriften,  p.  171  sqq. 
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marsouin,  mais  nous  ignorons  quelles  batailles  il  livra  et  comment  les  villes 
phéniciennes  l'accueillirent'.  Il  poussa,  croït-on,  jusqu'au  Nahr  el-Kelb,  et  la 
vue  des  inscriptions  en  hiéroglyphes  que  Ramsès  y  avait  taillées  trois  siècles 
auparavant'  éveilla  son  émulation.  Les  conquérants  assyriens  quittaient  rare- 
ment une  localité  sans  y  laisser  en  quelque  endroit  le  souvenir  ineffaçable 
de  leur  séjour  :  un  sculp- 
teur planait  un  pan  de  ro- 
cher à  la  hâte  et  il  y  façon- 
nait une  image  du  roi, 
qu'une  formule  commérao- 
rative  accompagnait  d'or- 
dinaire. On  dressait  un 
autel  devant  ctle,  on  y 
célébrait  le  sacrifice,  et,  si 
le  monument  s'élevait  vers 
la  source  d'un  fleuve  ou 
aux  bords  d'une  mer,  les 
soldats   lançaient   à    l'eau 

les  morceaux  de  la  victime,  ahn  de  se  concilier  la  bienveillance  des  dieux 
humides.  On  attribue  à  Tiglatphalasar  l'une  des  stèles  assyriennes  à  demi 
effacées  qui  avolsinent  les  égyptiennes'.  C'est  peut-être  au  retour  de  cette 
campagne,  qu'il  installa  des  colonies  à  Pitrou  sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate, 
et  à  Moutkînou  sur  ta  rive  gauche,  afin  d'observer  Carchémis  et  de  surveiller 
les  plus  importants  des  gués  qui  relient  la  Mésopotamie  aux  plaines  de  TAprié 
et  rOronle'.  Le  bruit  de  l'événement  gagna  promptement  le  Delta,  et  le  sou- 
verain qui  trànait  alors  à  Tanis  apprit  qu'un  pouvoir  nouveau  venait  de  se 
manifester  en  Syrie,  dont  l'astre  promettait  d'éclipser  le  sien.  La  nouvelle 
aurait  jadis  suscité  la  guerre   entre  les   deux  Ëtats,  mais   le  temps   n'était 


I.  Nous  ne  conn3isson<i  celte  campgnc  que  pur  1d  mcnlioii  qui  pu  est  Taîte  dans  CObélit^ur  britt, 
col.  I,  1. 1-5;  cf.  H.  ItAWLHSOX,  tlnn.  im.  W.  A>..  l.  I.  pi.  SH,  l.uii.  die  Iiuchrifleii  Tiglalhpileirr't  I, 
p.  196-19',  et  Pkiseh,  liaehriften  Aii:h\ir->iâiir-abatt,  dan»  Si^hhader,  Kfiliiurkriftlirhe  BMioîlifk, 
t.  I.  p.  lii-lir.. 

t.  Cf.  ce  qui  e>l  ilit  îles  slèlea  de  llamsès  [I  au  nahr  cl-Ktll>,  t.  [I,  p.  380,  Ht.  de  celle  Hittoiie. 

3,  litttitt  de  Faiirhrr-Uudiii.  d'aprèi  un  drê  bai-iilicfs  dri  ftortet  m  hroiisf  de  llataicût. 

\.  BoRcawen  [Ihe  Uoiiumenli  and  liucriplioiii  on  Ihe  Pock  al  Xahr  el'Kelb.  dans  les  Traiitactioai 
de  la  Société  d'Arehcolo)tie  Biblique,  t.  VI,  p.  33(i-337)  pense  qu'on  peul  attribuera  TiKlolphalasar  1" 
l'une  des  plus  vieilles  stèles  assyriennes  du  ?iahr  el-Kelb  ;  aucun  Tail  précis  n'a  jusqu'ï  préscnl  con- 
Tirmé  cette  hjpolhèse,  qui  n'est  pas  moins  1res  vraisemblable. 

S.  Nous  ne  connaissons  l'exifilence  de  ces  colonies  que  par  un  passade  de  Salmanasar  II  (Monolilhe 
de  Kaikh.  col.  1,1.  35-3S,  dans  lUwLinsa»,  Cuii.  Int.  W.  Ai.,  t.  Ill.pl.  7);  sur  les  gués  de  l'Euphrale, 
et.  ce  qui  est  dil  plus  haut,  au  t.  Il,  p.  Ii5-14G,  de  celte  Hiiloiir. 

■IST.  *m:.  de  L'omsst.  —  i.  ii.  83 
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plus  où  Pharaon  s'estimait  toujours  prêt  à  repousser  par  le  sabre  le  moindre 
empiétement  des  étrangers  sur  ses  provinces  asiatiques.  L'Egypte  ne  vivait 
plus  que  sur  le  renom  de  son  antique  prouesse,  et  elle  n'exerçait  qu'une 
influence  d'habitude  au  nord  de  l'isthme'  :  le  Tanlte  se  résigna  à  opposer 
bon  visage  contre  mauvaise  fortune,  et  il  envoya  un  cadeau  de  bêtes  rares 


et  de  crocodiles  au  vainqueur',  par  l'un  des  bateaux  qui  faisaient  le  cabotage 
le  long  de  la  côte  syrienne'.  Assour  avait  jadis  salué  l'arrivée  de  Thoutmosis  lU 
sur  l'Euphrate  avec  des  présents  que  le  Tliébain  considéra  comme  des 
tributs  :  Pharaon  finissait  par  où  Assour  avait  commencé.  Tiglatphalasar 
accepta  de  grand  cœur  cet  hommage  imprévu,  mais  la  turbulence  innée  des 
peuples  septentrionaux  l'empêcha  de  s'avancer  bien  loin  en  Phénicie  et  vers  le 
pays  de  Canaan.  LeNaîri  l'occupa  encore  à  deux  reprises  au  moins  :  la  dernière 
fois,  il  fit  halte  auprès  des  sources  de  la  Soubnat.  La  rivière  s'échappe  déjà 
forte  d'une  grotte  profonde,  où  les  anciens  croyaient  deviner  la  présence 
d'uD  dieu  :  le  conquérant  y  prodigua  les  offrandes  sacramentelles,  puis  II 
grava  un  bas-relief  à  l'entrée  en  l'honneur  de  ses  victoires.  Il  y  est  représenté 
debout,  la  tiare  au  front,  le  bras  droit  étendu  en  signe  d'adoration,  le  gauche 

1.  Cr.  ce  qui  csl  dit  i  ce  sujet  au  1.  II,  p.  18^,  !i64-5G5,  ti8*-583,  de  ceUe  HUioire. 
i.  Demi»  de  t'auchrr-tiudin,  d'aprèi  un  lies  bai-relie/'x  dei  parla  en  broii:e  de  ISalaa-ill, 
3.  Iiucriptvm  de  ilMli>qae  brité.  col.  1,  I.  SO-SO:  cf.  Loti,  die  liiichriflt»  TiglalhpUeier't  I.  p.  197. 
i.  Cl.  le  riVcLt  du   voyage  eiiIreprU  par  orilrc  de  Ilrîhor,  au  t.  Il,  p.   5Si-5S3,  de  cette  Hittoire, 
qui  montre  coinnicnt  ces  cndenui  onl  pu  arriver  aui  muinï  des  Assyriens  sans  trop  il'întennédiaircB. 
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replié  contre  le  flanc  et  tenant  un  casse-tête  à  la  maîn,  La  légende  accolée  à 
cette  image  dit  éloquemment  dans  sa  brièveté,  qu'  ■  avec  l'aide  d'Âssour, 
de  Shamash  et  de  Ranimân,  les  dieux  grands,  mes  maîtres,  moi,  Tîglat- 
phalasar,  roi  d'Assyrie,  fils  d'Assourishishî,  roi  d'Assyrie,  fils  de  Moutak- 
kiinouskou,  roi  d'Assyrie,  vainqueur  de- 
puis la  grande  mer  Méditerranée  jusqu'à 
la  grande  mer  du  Nalri,  je  suis  allé  pour  la 
troisième  fois  au  Naîri  '  » . 

Les  dieux  qui  avalent  tant  favorisé  le 
souverain  reçurent  la  plus  grosse  part 
des  profits  qu'il  réalisa  pendant  ses  guer- 
res. La  plupart  des  temples  d'Assour, 
fondés  dans  un  âge  où  elle  n'était  que  la 
capitale  d'une  principauté  vassale  de  Baby- 
lone,  ou  s'effondraient  de  vétusté,  ou  ju- 
raient par  leurs  proportions  mesquines 
avec  l'ampleur  de  sa  fortune  récente.  Il 
agrandit  ou  restaura  ceux  d'Ishtar,  de 
Martou,  de  Bel  l'ancien',  puis  il  rebâtit 
de  fond  en  comble  celui  d'Anou  et  de 
Bammàn,  que  le  vicaire  Samsirammàn,  fils 
d'Ismidagan,  avait  édifié  sept  cent  un  ans  ^  sièlk  pu  stuBÉNeu-sou*. 

auparavant^.  C'était  le  sanctuaire  principal 

de  la  cité,  celui  où  le  maître  des  dieux,  Assour,  résidait  sous  son  vocable 
d'Anou'.  On  creusa  le  sol  jusqu'à  la  roche  vive  et  l'on  établit  dans  la  fouille  un 
patin  gigantesque  de  cinquante  lits  de  briques  superposés,  puis  on  érigea  par- 
dessus deux  ziggouràt  qui  touchaient  le  ciel,  on  les  revêtit  de  faïences  dont 
le  reflet  semblait  l'éclat  du  soleil  levant,  et  on  les  inaugura  au  milieu  de  fêtes 

I.  Inscription  découverte  |iar  Tajlor  en  ISAÎ  el  publiée  pr  li.  Rawljkms.  Cuil.  îtii.  W.  A:.  I.  111, 
pi.  4,  n*  VI,  traduite  en  premier  lieu  par  Scbridefi.  die  Kfitiiinchriflen  aiii  F.ingmigt  der  Qaellgrotle 
de»  Sebemieh-Su,  p.  1-g,  31;  et.  Loti,  die  Iiischriftea  Ti'gtathpiùter'i  I,  p.  190-191.  et  Wiucklch, 
Intchriflai  Tiglalh-Pileier'i  l.  dans  ScHRtDEn,  KeiliiuxhriflUche  Ribliolkek,  l.  I.  p.  48-49. 

i.  AniiaUt  de  Tiglalphalasar  1",  col.  VI,  1.  8ÎS-93;  cf.  Loir,  die  Intcbriften  TigtalhpiUier'e  I, 
p.  54-55.  Bel  Vaiicien,  ou  pcut-élre.  le  mailre  aiitiqvr,  parait  être  un  don  nomn  d'Anou  (IIoihei.,  Ge- 
irhiehte  Babylonien»  und  Attyrieiu,  p.  518.  n.  i),  qui  naturellement  est  ici  identique  i.  Anaour. 

3.  Cf.  le  peu  qu'on  sait  de  ce  premier  Samsirainina»  au  l.  Il,  p.  11*.  n.  S.  de  celle  Hinloire. 

4.  Devin  de  Faiieher'Gudiit  iVaprèf  le  eroquie  de  F.  TayUir,  dans  G.  RikWLiiisoii.  Ibe  Five  Créai 
Soaarcbie;  t.  11,  p.  79.  Un  eKlampagc  de  cette  Btèlc,  publié  dans  Schii*ii£R.  die  Intrhriflen  am 
Eiiigaagt  der  Qurllgrotledet  Sebbeiieh-Sii,  montre  au-dessus  du  bras  l'inscription,  traduite  plus  haut. 

5.  Annale»  de  Tiglalphatatar  Z".  col.  VU.  I.  îl-ll*;  cf.  Loti,  die  Iniehrifirii  Tiglathpileiert  I. 
p.  G0-e3.  C'est  le  grand  temple  dont  les  ruines  subsistent  aujourd'liui  encore  (cf.  ce  qui  est  dît  nu 
t.  II.  p.  601,  de  cette  Hitloire). 
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superbes.  On  refit  de  même  sur  un  plan  plus  vaste  l'oratoire  personnel  de 
Ramraân  et  son  trésor,  qui  dataient  du  même  Samsirammân  que  le  temple 
d'Anou '.  Tous  ces  travaux  se  continuaient  activement,  tandis  que  la  guerre 
sévissait  sur  la  frontière,  et  Tiglatphalasar  n'en  perdait  jamais  l'exécution  de 
vue,  si  préoccupé  qu'il  fût  par  le  souci  de  ses  adversaires,  mais  i)  recueillait 


partout  où  II  allait  les  matériaux  propres  à  en  augmenter  la  splendeur.  Il  tirait 
ainsi  du  Nairi  les  roches  dures  et  les  marbres  que  ses  sculpteurs  réclamaicn!, 
ou  les  poutres  de  cèdre  et  de  cyprès  nécessaires  à  ses  charpentiers.  Les  monta- 
gnes du  Sindjar  et  du  Zab  fournissaient  à  ses  architectes  la  pierre  d'usage  ordi- 
naire, ces  dalles  de  revêtement  en  gypse  bleuté  sur  lesquelles  on  retraçait 
ses  exploits  :  les  blocs  tout  équarria  descendaient  en  radeau  ou  en  bateau 
les  rivières  qui  se  jettent  dans  le  Tigre,  et  ils  arrivaient  presque  jusqu'à  pied 
d'œuvre  par  ces  voies  d'eau.  Les  rois  d'Assyrie  avalent  toujours  eu,  comme 
les  Pharaons,  la  passion  des  arbres  rares  et  des  animaux  étranges'  :  sitôt 
qu'ils  pénétraient  dans  un  pays,  ils  s'informaient  des  curiosités  naturelles  qu'il 


laehriftttt  TiglathpiUter't  I. 


I.  AnnaUt  de.  Tiglatphalatar  1".  i 
p.  61-C5,  Le  Brïlisli  MuHcum  posscclc  àta  bdqiioB  au  nom  de  TiKlalphi 
ce  temple,  liniii  que  le  prouve  l'in»rnption  trari^c  bitr  le  plat  (Uawljnms.  Ciih.  ini.  II'.  Ai.,  t.  I. 
pi.  6,  n*  V,  cf.  SiKxtiT.  Annales  du  roit  dAnsyrie.  p.  33,  Loii.  Inucbriflrn  Tiglalhpitetfrt  l.  p,  iiW- 
1[ll,  191).  Pour  le  «enii  de  trésor  qui  eut  aUrîbué  ici  au  terme  bii-khamri,  cf.  les  observa Moiih  de 
Keuihiwàsc,  Lexikaiiirhri  :ur  Priima-lntchrifl  Tigtalb-l'ileitr't  1,  dan»  la  Zeitschrift  fur  Anyna- 
lagie.  l.  V,  p.  9*. 
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renfermait,  et  ils  expédiaient  chez  eux  ce  qu'ils  en  pouvaient  se  procurer. 
Le  cortège  triomphal  qui  les  accompagnait  lorsqu'ils  rentraient  après  chacune 
de  leurs  campagnes  ne  comprenait  pas  seulement  les  prisonniers  et  les 
dépouilles  utiles;  les  curiosités  du  terroir  y  figuraient  aussi,  les  liètcs  de 
forme  et  d'allure  inusitée,    rhinocéros  ou  crocodiles',  et  si  quelque  singe 


d'espèce  peu  connue  leur  était  dévolu  au  sac  d'une  ville,  on  le  voyait  défiler 
par  la  foule,  en  laisse  ou  sur  les  épaules  de  son  gardien  La  moindre  de  leurs 
guerres  contre  les  hommes  se  doublait,  pour  ainsi  dire,  d'une  chasse  continue. 
Tiglatphalasar,  <  au  service  de  Ninib,  avait  tué  quatre  grands  urus  mâles,  dans 
le  désert  de  Mitâni  et  près  du  bourg  d'Araziki  en  face  des  contrées  de  Khâti*; 
il  les  avait  tués  avec  son  arc  puissant,  son  poignard  de  fer,  sa  lance  aiguë, 
et  il  avait  rapporté  leurs  peaux  et  leurs  cornes  en  sa  cité  d'Assour.  Il 
avait  abattu  dix  robustes  éléphants  mâles,  au  territoire  de  Uarràn  et  sur  les 

I.  I)  est  question  d'un  crocodile  envoyé  en  prësrat  par  \e  ro)  d'Egypte  dans  ïlnirhplion  de  tObi- 
lUque  (irp"irf(col.  I,  I.  î»;  cf.  Loti,  die  hiickriften  Tiglathjiilr*eri  I.  p.  I9B-1B9,  et  ce  qui  est  dit  au 
l.  11.  p.  05S,  lie  cplle  Hii/oi'rc). L'animal  est  app^lii  namëoukha.  ce  qui  e*t  l'égyptien  miotihou  avec 
I'btIIcIc  pluriel  lia,  et  rarÎKÎnc  <lii  mol  a  i-lé  indiquiïe  par  ro\  Talbol  dans  Ic^.  At.  Soc.,  t.  XIX,  p.  138. 

i.  Doti'n  dr  t'aurher-diiitin.  d'api*»  le  moulage  du  Louvre.  L'original  esl  au  Brilisb  MuseuDi, 
dans  la  scène  reproduite  ;  L.tï.iaii.  Ihe  Monumeiili  of  fliiieveh,  L  1.  pl.  SI,  c'csl  lo  fameun  ObélUque  noir 
de  Salmsnasar  II  dont  il  i^cra  question  au  1.  III  de  celle  Hiiloire. 

3.  La  ville  d'Arazilii  a  ilé  Idcnlitiée  avec  l'Eragiia  (Ëraziga)  de  PlolëTnce  (V,  IS.  14)  par  Sobrader, 
Keilinickriflen  und  GeickirkliforitAiing,  p.  îtS,  et  par  Fa.  Duliti^hk,  Walag  dat  Paradieif  p.  ÏTO; 
iDuli^roii  l'Ëraiiga  de  Plolt-mée  élail  sur  la  rive  droite  de  l'Eupbrate,  tandis  que  le  texlo  de  Tiglat- 
phalasar semble  placer  Arailki  sur  la  rive  gauche. 
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beiges  du  Khabour,  et  il  en  avait  saisi  quatre  vivants  :  il  ramena  les  peaux 
et  les  défenses,  ainsi  que  les  éléphants  vivants,  en  sa  cité  d'Assour.  >  Il  mas- 
sacra enfin,  toujours  au 
sen'ice de  Ninib,  cent  vingt 
lions  qu'il  affronta  à  pted, 
mais  il  en  dépécha  huit 
cents  à  coups  de  flèches 
du  haut  de  son  char',  tout 
cela  en  cinq  années  seu- 
lement; à  quels  nombres 
faudrait-il  monter,  si  nous 
avions  le  tableau  des  chas- 
ses pour  le  règne  complet! 
Le  récit  nous  manque  mal- 
heureusement de  ce  qu'il 
accomplit  dans  les  temps 
postérieurs  :  on  y  devine 
plusieurs  expéditions  an 
NaîH",  et  une  tablette  à 
demi  brisée  nous  renseigne 
un  peu  sur  les  démêlés 
av«  l'Élam  en  l'an  \' 
its  sriGEs  BAKEnÉs  «  iMBiiV  ^'"  voitqu'il  batailU cootre 

toute  une  série  de  places 
fortes  dont  les  noms  suggèrent  par  endroits  comme  une  assonance  cosséenne, 
Madkiou,  Soudroun,  Oubroukhoundou,  Sakama,  Shouria,  Khirishtou,  Andaria. 

I.  Ànnalei  de  Tiglalphataiar  l",  col.  VI,  1.  58-81 1  cf.  Loii,  dir  hitchriften  Tiglalhpilnrrt  I. 
p.  ai-SZ.  Le  njcîl  dos  chasses  inséré  dans  les  Aimalri  est  complt-li;  par  celui  qu'on  lit  i  11  première 
colonne  île  ÏObélitqw  brité  (il.  Rawliksoh,  Cuil.  /ni.  W.  Àt.,  1.  I.  pi.  fS:  cf.  Loti,  latchriften 
Tiglalhpilater't  I,  p.  196-199,  cl  Peisek,  Inirhriflen  Aickur-nûiir-abaCi,  dans  Scrramii,  Krilintchrift- 
Ikhe  BMiolhek.  i.  I,  p.  Mi-lVt).  Le  monument  esl  de  l'i^poque  d'Assouraatirabal.  rosis  la  première 
colonne  renfermait  l'exlrait  d'un  rcril  de  chasses  anonymi>,  que  la  comparaison  des  chilTres  et  des 
noms  B  permis  d'altribuerï  TijiUlphalasar  l"()lnH>EL,  Cesrkickie  Babylonien*  imd  Aityrieni.  p.  531- 
S34,  TiELt.  Babyloniich-Aiiyriiche  Gcichichie,  p.  1GU);  quelques  assyriologues  l'ont  pourtant  laissé  à 
Assournaiiratal  (Oppehi,  lUiloire  dci  Empire*  de  Chaldie  el  dÀngric,  p.  135). 

1.  L'inscription  du  SehbcnÉli-Sou  (cf.  plus  haut,  I.  11.  p.  c:i9,  de  cette  lUtleire)  a  été  criKi^  lors 
de  la  Iroisicme  expédition  au  ^alri,  et  tes  Annale*  n'en  raronlenl  qu'une  seule  (cf.  t.  Il,  p.  655.  de 
celle  Hilloire);  les  deux  autres  sont  donc  posli^ricurcs  ^  l'an  V  du  règne. 

3.  H.  llAWLiHsn>,  Cun.  /«».  IV.  ,1*.,  I.  III.  pi.  V..  n-  i;  WHCkLwt.  die  laiehnftra  Tiglalh-Pilcer*  I, 
p.  19.  Les  débris  de  ce  Icxie  ont  été  Iraduils  par  llommel,  qui  en  attribue  la  rédaction  ï  Assourrtith- 
ishI  {Cetrhichie  Itabylnuient  titid  At'yrien*.  p.  511-Sli);  pour  leur  attribution  aux  campagnes  dp 
Tiglalphalasarl",  cf.  HtissiiEa,  rfn-elaiHifiicAe  Feldsug  TiglaljiiUter' s  l.iaa»  la  Zeiltchrifï  fur  Altyrio- 
logie.  t.  IX.  p.  101-104,  el  ce  qui  est  dit  au  t.  II.  p.  StC,  note  i.  et  643,  noie  I.  de  cette  Hiiloire. 

i.  SfMiH  de  lloudier.  d'âpre*  le  bat-relief  de  Lmap,  the  Monumeiili  of  Mneveh,  t.  I,  pi.  40. 
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Ses  progrès  dans  cette  direction  devaient  irriter  la  susceptibilité  des   Chal- 

déens,  et  de  fait  le  conflit  ne  tarda  pas  a  éclater    Un  premier  choc  dans  le 

bassin  du  Zab  inférieur,  au  canton  d  Arzoukhina 

laissa  le  résultat  indécis  entre  les  deu!i  aimées 

mais  la  fortune  se  déclara  en  fa^eu^  des  Assy 

riens  l'année  d'après.  Dourkourigalzou    les  deu\ 

Sippar,  Babvlone,   Oupi,    ouvrirent   leurs   por 

tes;  Akarsallou,   les  Âkhlamé,  le  Soukhi  entier 

jusqu'à  Rapiki  firent  leur  soumission     Mardouk 

nadînakhé  régnait  alors  en  Chaldéc    un  souverain 

belliqueux  et  brave  comme  son  ancêtre  Nabou 

kodorosor  1*''  :  il  paraît  avoir  faibli  d  abord  sous 

le  coup  qui  l'atteignait  et  accepte  la  suzeraineté 

de  son  rival.  Celui-ci  s'attribua  le  titre  de  sei 

gneur  des  quatre  maisons  du  monde  et  le  bassm 

entier  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  ne  forma  qu  un 

empire  unique.  Ce  fut  pour  quelques  années  seu 

lement  :   Mardouknadînakhé  reprit  courage    et 

bien  soutenu  par  les  nobles  chaldeens  il  expulsa 

tes  intrus  de  Soumir  et  d'Akkad    Les  Assyriens 

ne  cédèrent  pas  sans  lutte,  mais  la  chance  tourna, 

ils  furent  battus   et    le  vainqueur   infligea   aux 

dieux  de  l'Assyrie  l'humiliation  qu'ils  avaient  infligée  si  souvent  à  ceux  des 

autres  peuples  :   il  tira  d'Ékallati   les  statues  de  Rammân  et  de  Shala,  les 

emporta  à  Babytone,  et  les  emprisonna  triomphalement  dans  le  temple  de  Bel. 

Elles  y  restèrent  captives  pendant  quatre  cent  dix-huit  ans  '. 


MlRMVK.ItDlNttlIÏ  *. 


I.  Iliêloi're  Si/iK/iroHique,  col.  II.  t.  11-il;  et.  Phiser-Wuicileii,  die  togenaiinle  SynehronisHichr 
CtÊckiehle.  dana  SclBtiiEii,  Keilinachn'fliirhe  lUblielhek,  t.  1,  p.  1E)8-Ilt9,  el  Siïce,  Ihe  Synchroiioai 
Uittory  of  Au^ritt  aiid  Dabylonia,  dans  Ica  Record»  of  llm  Pott.  i'*  Ser.,  t,  IV,  p.  30-3t. 

!.  Deiiiii  de  Faacher-Gadia,  d'aprtê  t'hiliogravurt  pubtiée  par  Kr.  Lenorhiki,  la  Langue primitiiie 
dr  la  Chaldfe,  pl.  I,  p.  38j.  L'orïgin.il  al  au  British  Muscum.  C'eut  une  Jo  ces  bornes  qu'on  l'IabliB- 
sait  au  eoin  d'un  champ  pour  en  ilélermiper  la  limite  légale  :  le  texte  en  a  été  traduit  par  Oppeui- 
Mksist,  le»  Document»  juridique»,  p.  81  sqq. 

3.  ^ous  ne  connaissons  ce  Tait  que  par  l'inscriplion  de  Pavian.  où  Sennacliiirib  se  vante  d'avoir 
rapporté  ces  statues  en  Assyrie,  après  qu'elles  étaient  restées  quatre  ccnl  dii-huitans  aun  mains  de 
l'ennemi  (II.  RtWLiKSO».  Clin.  In».  W.  As.,  t.  III,  pl.  XIV,  I.  i»-liO;  cf.  Poaios,  l'Imciipliou  de  Batiaii, 
p.  18-19,  89-911).  J'ai  suivi  l'opinion  la  plus  commune  (Hoiiel,  Geiehiehle  Babylonien»  und  À»iy' 
rient,  p.  161-163,  531),  qui  place  ta  défaite  <Ic  Tiglalphilasir  après  la  prise  de  Babylonc  i  d'autres 
pensent  qu'elle  précéda  le  triomphe  dëlinilif  des  Assyriens  (Deliitscs-NCrdieh,  Geicfiickle  Babylonien» 
und  A»»yrieat,  î*  éd.,  p.  135-156  ;  Wibckle«,  Getchichle  Babgloaien»  und  Aityrieni,  p.  97).  Il  est  peu 
vraisemblable  que.  si  la  perte  des  statues  eût  précédé  le  triomphe  délinitif,  les  Assyriens  valequeurs 
eussent  laissé  leurs  dieux  prisonniers  dans  un  temple  de  Babylonic,  et  ne  les  eussent  pas  ramenés 
tur-le-champ  i  Ëkallati. 
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Tiglatphalasar  s'éteignît  peu  de  temps  après  ce  désastre,  vers  Tan  1100\ 
et  deux  de  ses  fils  le  remplacèrent  sur  le  trône.  Assourbelkala,  le  premier*, 
manqua  ou  de  l'énergie  ou  des  forces  suffisantes  à  reprendre  l'offensive,  et  il 
dut  assister  passif  aux  révolutions  qui  déchiraient  Babylone.  Mardouknadin- 
akhé  avait  eu  pour  successeur  son  fils  Mardoukshapikzirim\  puis  celui-ci  fut 
renversé  par  le  peuple,  et  un  homme  de  basse  extraction,  Rammânabaliddin, 
se  fit  roi  après  lui.  Assourbelkala  non  seulement  continua  avec  l'usurpateur 
les  relations  excellentes  qu'il  avait  nouées  avec  le  souverain  légitime,  mais  il  lui 
demanda  sa  fille  en  mariage,  et  la  riche  dot  qu'elle  lui  apporta  ne  contribua 
pas  peu  à  confirmer  ses  dispositions  pacifiques^.  Il  parait  d'ailleurs  avoir  con- 
servé presque  en  leur  entier  les  portions  de  la  Mésopotamie  et  du  Koura- 
moukh  que  son  père  avait  conquises;  peut-être  même  pénétra-t-il  au  delà  de 
TEuphrate*.  Son  frère  Samsirammân  III  n'a  pas  laissé  plus  que  lui  de  trace  dis- 
tincte dans  l'histoire*  :  il  décora  les  temples  que  ses  prédécesseurs  avaient 
bâtis  ^,  et  là  se  borna  le  plus  sûr  de  son  activité.  Nous  ne  savons  rien  des  rois 
qui  le  suivirent,  pas  même  les  noms,  mais  un  siècle  et  demi  environ  après 
Tiglafphalasar,  nous  voyons  brusquement  un  certain  Âssourirba^  traverser  la 

1.  I.a  mort  de  Tiglatphalasar  dut  survenir  peu  après  la  perte  de  Babylone  :  or  les  données  de  l'in- 
scription de  Bavian  nous  permettent  de  fixer  la  prise  d'Ëkallati  par  les  Chaldéens  vers  les  années 
1108-1106  (HoMMEL,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  ÂGt,  531;  Delitzsch-MCjrdtrr,  i*  éd., 
Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  158).  En  faisant  régner  Tiglatphalasar  six  ou  huit  ans 
après  sa  défaite  on  ne  se  trompera  pas  de  beaucoup. 

i.  Je  suis  le  classement  adopté  le  plus  généralement  (Tielr,  Babylonisch-Assyrische  Geschichte,  p.  156, 
165;  IIosiMEL,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  535).  Il  se  pourrait  pourtant  qu'il  fallût  ren- 
verser l'ordre  des  souverains  (Sayce,  Synchronous  History  of  Assyria  and  Babylonia,  dans  les 
Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  II,  p.  13i,  n.  i  ;  Delitzsch-MChdter,  Geschichte 
Babyloniens  und  Assyriens,  2*  éd.,  p.  156;  Winckler,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  180). 

3.  Le  nom  du  roi  babylonien  a  été  lu  Mardoukshaplkzirat  (G.  Smith,  Early  History  of  Babylonia, 
dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  1. 1,  p.  74),  Mardoukshapikkoullat  (Savce, 
Synchronous  History  of  Assyria  and  Babylonia,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie 
Biblique,  t.  Il,  p.  133;  Winckler,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  98,  180),  Mardoukshapfk- 
zirmâti  (Tiele,  Babylonisch-Assyrische  Geschichte,  p.  155,  156,  165;  Delitzsch-MCrdter,  Geschichtr 
Babyloniens  und  Assyriens,  2*  éd.,  p.  156);  la  lecture  Mardouksbaplkzîrim  est  de  Hilprecht(/Ac  Baby- 
lonian  Expédition,  t.  I,  p.  ii,  n.  \;  cf.  Rogers,  Outtines  of  the  History  of  Early  Babylonia,  p.  66). 

4.  Histoire  Synchronique,  col.  II,  1.  25-37;  cf.  Peiser-Winckler,  die  sogenannte  Synchrbnistische 
Geschichte,  dans  Schradkr,  Keilinschriftliche  Bibliothck,  t.  I,  p.  198-199,  et  Sayce,  the  Synchronous 
History  of  Assyria  and  Babylonia,  dans  les  Becords  of  the  Past,  2"'  Ser.,  t.  IV,  p.  31. 

5.  Le  fait  parait  résulter  d'un  passage  de  l'inscription  publiée  par  H.  Rawlinso.n,  Cuh.  his.  W.  As., 
t.  I,  pi.  6,  n'^VI,  où  il  invoque  les  dieux  de  Martou;  c'est  du  moins  le  sens  que  lui  prêtent  Sayce, 
Synchronous  History  of  Assyria  and  Babylonia,  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie 
Biblique,  t.  II,  p.  132,  n.  2,  et  Hosimel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  536.  Boscawen 
suppose  que  l'une  des  inscriptions  assyriennes  fort  mutilées  du  Nabr  el-Kelb  peut  appartenir  à  ce 
prince,  mais  les  faits  qu'il  allègue  sont  trop  vagues  encore  pour  qu'on  puisse  adopter  son  hypothèse 
en  toute  sécurité  (the  Monuments  and  Inscriptions  al  the  Sahr  el-Kelb,  dans  les  Transactions  de  la 
Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  VII,  p.  338). 

6.  La  preuve  qu'il  était  le  frère  d'Assourbelkala  nous  est  fournie  par  le  protocole  de  ses  inscrip> 
lions  votives  (Bawlinson,  Cun.  Ins.  W.  As.,  t.  IV,  pi.  3,  n"  9,  11)  où  il  se  nomme  fils  de  Tiglatpha- 
lasar, petit-fils  d'AssourrIshishî,  arrière-petit-fils  de  Moutakkilnouskou. 

7.  Il  restaura  le  palais  et  le  temple  d'Ishtar  à  Kinive  (Uawlinso.n,  Cun.  Ins.  IV.  As.,  t.  IV,  pi.  3. 
n***  9,  11  ;  cf.  G.  Smith,  Assyrian  Discoveries,  p.  252,  etlioMMEL,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyrien*, 
p.  537). 

8.  Sur  cette  période,  cf.  IIommel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assynens,  p.  538-540,  qui  a  rasacm- 
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Syrie  du  nord  et  pousser  jusqu'à  la  Méditerranée  à  l'exemple  de  son  grand 
ancêtre  :  il  grava  sur  les  rochers  de  TÂmanus,  en  face  de  la  mer,  une 
inscription  triomphale  où  il  racontait  ses  hauts  faits*.  Ce  n'est  qu'un  éclair 
au  milieu  de  la  nuit  qui  nous  cache  son  histoire,  et  le  témoignage  d'un  de  ses 
descendants  nous  prouve  que  la  fortune  trahit  bientôt  ce  vainqueur  :  les  Ara- 
méens  lui  ravirent  les  forteresses  de  Pi  trou  et  de  Moutkînou,  qui  commandaient 
les  deux  rives  de  l'Euphrate  auprès  de  Carchémis*.  Le  mouvement  de  déca- 
dence ne  ralentit  pas  après  lui  ;  l'Assyrie  dépérit  lentement  jusqu'à  la  fin  du 
x"  siècle,  et  elle  ne  fut  sauvée  d'une  ruine  totale  que  par  la  décadence  simul- 
tanée de  la  puissance  chaldéenne.  Ni  Rammânabaliddin  ni  les  autres  ne 
surent  profiter  de  sa  faiblesse  :  leurs  discordes  ou  leur  inertie  amenèrent 
bientôt  leur  chute.  La  dynastie  de  Pashé  disparut  vers  le  milieu  du  x®  siècle', 
et  une  famille  originaire  des  Contrées  de  la  Mer  recueillit  son  héritage  :  elle 
avait  régné  cent  trente-deux  années  environ  et  elle  avait  compté  onze  rois^ 


blé  et  commenté  ce  qui  nous  reste  de  documents  avec  le  plus  grand  soin.  Le  roi  Assourirba  (Delitszch- 
N0BDTER,  GeHchichte  Babyloniens^  p.  157,  Hommkl,  Geschtchte  Babyloniens  und  Asayriens,  p.  539, 
WiHCULKK,  Geschichle  Babylonienê  und  Assyriens,  p.  181-332)  a  été  appelé  A8sounnazour(RAWLiNS0N,  M« 
Five  Great  Monarchies,  t.  W,  p.  49,  81  n.  12),  Assonrrabamar  (G.  Snm,  Egyptian  Campaigns  ofEsar* 
haddon  and  Assurbanipal,  dans  la  Zeitschrift,  1868,  p.  118;  Fa.  Lenornant,  Leltres  Assyriologitfues^ 
t.  I,  p.  233),  Assourrabbouri  (Tielk,  Babylonisch-Assyrische  Geschichle,  p.  167,  177-178). 

1.  T^ous  connaissons  ce  fait  par  la  mention  que  Salmanasar  II  fait  de  la  stèle  de  son  prédécesseur 
(Inscription  de  Balawat,  col.  Il,  I.  3-4,  et  Inscription  du  Monolithe  de  Karkh,  col.  Il,  l.  5  aqq.  ; 
cf.  HoMMEL,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens ^  p.  340). 

2.  Cf.  sur  Toccupation  de  ces  deux  villes  ce  qui  a  été  dit  au  t.  II,  p.  657,  de  cette  Histoire. 

3.  La  liste  de  ces  premières  dynasties  assyriennes  peut  se  reconstruire  à  peu  près  comme  il  suit 
à  partir  de- Samsirammân  I"  (cf.,  sur  les  origines  plus  lointaines,  le  t.  II,  p.  112,  de  cette  Histoire)  : 


Samsiranmàn  I 

Ir.OPR&APKAPOn 
SAII.<i|RAJIMAN   II 

A.S.S01I  R  BELN  l.<iH  ISHOU 

bouz017rassovr 
AssodrouballIt 
Bel.nirAri 
BoudIlod 


RammànnirAri  I 
Salmanasar  1 
toikolltininip  i 
assournazirabal  i 

ToL'KOL'LTIASSOURBEL 

AssouRNiRÀRi  I  et  NabodaInâni 

BELKOCDOrROUSOUR 


?(inipabalksharra 
AssourdAn  1 

MoUTAKKILNOrSKOU 
AsSOlIRRlSHlSHt 
TlGLATPHALASAR    I 
ASSOURBELKALA 

Samsirammân  III 
Assourirba 


4.  Il  est  difficilç  de  rétablir  la  liste  exacte  de  cette  dynastie,  et  la  restauration  oe  Hilprccht  (the 
Babylonian  Expédition  of  the  University  of  PennsylvaniOf  t.  I,  p.  44)  renferme  encore  beaucoup  de 
points  douteux  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  613,  note  3,  de  celte  Histoire).  La  voici,  sous 
la  forme  très  imparfaite  et  très  douteuse  qu'on  peut  lui  prêter  actuellement  : 


I  Mardoitk[        ] 17  ans 

II 6  ans 

III  Naboukodorosor  I  .    .    .       13  ans 

IV 

V  BelnadInabal 

VI  MardouknaoInailhé 


VII    MARDOrKSHÀPIKZlRlN  . '.     . 

VIII  Rammânabaliddin 22  ans 

IX  MARDorKBEL[        ] 1  80    6  mois 

X  MardockzIr[         ] 13  ans 

XI  NADOusHorM[        ] 9  ans 


Le  chiffre  que  le  Canon  Royal  donne  pour  le  total  de  la  dynastie  est  de  72  ans  6  mois.  Peiser  a  mon- 
tré qu'il  est  erroné  et  il  a  proposé  de  le  corriger  en  132  ans  6  mois  {Zur  Babylonische  Chronologie, 
dans  la  Zeilschrift  fur  Assyriologie,  t.  VI,  p.  268-269),  ce  que  la  plupart  des  assyriologues  ont  accepté 
(WiNCKLER,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  329,  et  Altorientalische  Forschungen,  p.  131  ; 
iliLpRECRT,  the  Babylonian  Expédition  of  the  University  of  Pennsylvania,  t.  I,  p.  43). 


Si 
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Les  causes  de  celte  dépression  dont  Babylone  souffrait  à  intervalles  presque 
réguliers,  comme  si  elle  eût  éprouvé  les  accès  d'une  maladie  périodique? 
On  a  bientôt  fait  de  découvrir  la  principale,  lorsqu'on  étudie  de  près  la 
nature  du  pays  et  les  conditions  matérielles  de  son  existence.  La  Chaldée 
n'était  ni  assez  vaste  ni  assez  populeuse  pour  offrir  une  base  solide  à 
Tambition  de  ses  princes.  Comme  on  y  pouvait  compter  presque  autant  de 
soldats  que  d'hommes  en  état  de  manier  les  armes,  les  souverains  n'étaient 
jamais  en  peine  d'y  lever,  du  jour  au  lendemain,  ce  qu'il  leur  fallait  de 
troupes  afin  de  repousser  une  invasion  ou  d'aller  frapper  à  distance  un  coup 
rapide,  mais  mal  leur  en  prenait  s'ils  s'avisaient  de  concevoir  des  projets 
de  longue  haleine.  Les  combats  étaient  meurtriers  en  cet  âge  de  luttes  corps  à 
corps,  les  marches  à  travers  bois  et  montagnes  ne  laissaient  pas  que  de  coûter 
grand  monde,  et  trois  ou  quatre  campagnes  consécutives  contre  des  ennemis 
qui  tenaient  ferme  débilitaient  une  armée  de  manière  inquiétante.  On  trouvait 
encore  des  recrues  pour  réparer  les  premières  pertes,  mais  elles  ne  tardaient 
pas  à  se  faire  rares  si  l'on  ne  mollissait  pas  l'effort  après  les  victoires  du 
début,  et  elles  s'épuisaient  entièrement  lorsqu'on  le  forçait  au  delà  d'un 
certain  terme  :  le  règne  commencé  le  plus  brillamment  s'achevait  dans  l'im- 
puissance, faute  pour  le  prince  d'avoir  su  ménager  ses  réserves,  et  les  géné- 
rations qui  suivaient,  obligées  de  se  restreindre  à  une  défensive  prudente, 
végétaient  dans  une  sorte  d'anémie,  jusqu'au  jour  où  le  mouvement  des  nais- 
sances avait  relevé  la  proportion  des  mâles  à  un  chiffre  tel  qu'il  en  sortît  les 
éléments  d'une  armée  neuve.  Lorsque  Naboukodorosor  assaillit  Assourrîshishî, 
il  était  faible  encore  de  tout  le  sang  versé  dans  ses  démêlés  avec  l'Élam,  et  il 
ne  put  conduire  son  attaque  avec  la  vigueur  qui  lui  avait  valu  le  dessus  sur  les 
bords  de  l'Oulaî  :  il  n'arracha  que  des  avantages  précaires  la  première  année 
et  il  succomba  la  seconde.  Mardouknadinakhé  se  ressentait  des  pertes  de  ses 
prédécesseurs,  quand  Tiglatphalasar  le  provoqua  :  il  réussit  à  avoir  raison 
d'un  rival  éprouvé  lui-même  par  des  succès  achetés  chèrement,  mais  son 
propre  triomphe  acheva  de  l'accabler  et  il  légua  un  royaume  exsangue  à  ses 
descendants.  Le  motif  qui  explique  la  décadence  de  Babylone  rend  un  compte 
aussi  juste  des  éclipses  que  l'Assyrie  subissait  après  chacun  des  éclats  de  son 
esprit  belliqueux.  Elle  portait  elle  aussi  la  peine  d'une  ambition  dispropor- 
tionnée à  ses  ressources.  Les  hauts  faits  de  Salmanasar  et  de  Toukoultininip 
avaient  eu  pour  conséquence  logique  une  prostration  complète  sous  Toukoul- 
tiassourbel  et  sous  Assournîrarî  :  elle  payait  maintenant  d'un  affaissement  non 
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moins  lamentable  la  gloire  d'Assourishishi  et  de  Tiglatphalasar.  Les  rois  qui 
s'avouaient  ce  que  leur  domination  aurait  de  chanceux,  tant  qu'elle  ne  repose* 
rait  pas  sur  un  fonds  de  recrutement  plus  large,  s'ingéniaient  à  pourvoir  de 
diverses  manières  aux  insuffisances  de  leur  effectif.  Tandis  qu'ils  installaient 
des  Assyriens  dans  les  villes  le  mieux  situées  des  pays  soumis,  ils  importaient 
en  Assyrie  des  bandes  de  prisonniers  choisis  parmi  les  plus  énergiques  de 
leurs  adversaires,  et  ils  les  parquaient  sur  leurs  terres  aux  bords  du  Tigre  et 
des  Zab  :  nous  ignorons  ce  que  Rammânirâri  et  Salmanasar  avaient  fait,  mais 
c'est  par  milliers  que  Tiglatphalasar  avait  implanté  chez  lui  les  Moushkou, 
les  Ourouméens,  les  gens  du  Koummoukh  ou  du  Naîri,  et  son  exemple  fut 
imité  de  tous  ses  successeurs  dont  nous  connaissons  quelque  peu  l'histoire. 
On  aurait  pu  redouter  qu'un  flux  pareil  d'étrangers  frémissants  de  leur  défaite 
introduisit  chez  eux  un  levain  de  mécontentement  ou  de  rébellion;  loin  de 
là,  ils  acceptaient  leur  exil  comme  un  arrêt  des  dieux  que  les  dieux  seuls 
avaient  le  droit  d'annuler,  et  ils  cherchaient  à  mériter  un  adoucissement  de 
leur  sort  par  une  obéissance  absolue  au  maître.  Leurs  arrière-neveux,  nés  au 
milieu  des  Assyriens,  devenaient  Assyriens  eux-mêmes,  et  quand  ils  ne 
dépouillaient  pas  du  tout  le  souvenir  de  leur  origine,  ils  en  arrivaient  à  s'iden- 
tifier si  bien  avec  leurs  compatriotes  d'adoption,  qu'ils  n'en  pouvaient  plus 
être  distingués.  Les  Assyriens  expédiés  dans  les  provinces  récentes  n'étaient 
pas  sans  y  courir  des  risques  sérieux.  Leurs  voisins  les  absorbaient  parfois, 
au  lieu  qu'ils  les  absorbassent,  et  c'était  autant  de  force  perdue  pour  la 
métropole;  de  toute  façon,  un  délai  assez  long  s'écoulait  forcément  avant 
qu'ils  se  fussent  assimilé  les  tribus  parmi  lesquelles  ils  vivaient.  Le  jour 
finirait  pourtant  par  poindre  où,  l'œuvre  de  pénétration  réciproque  étant 
accomplie,  l'Assyrie,  ayant  plus  que  doublé  sa  surface  et  ses  ressources,  serait 
capable  d'endurer  jusqu'au  bout  les  fatigues  de  la  conquête.  Elle  souffrait,  en 
attendant,  de  la  pénurie  de  soldats  que  ses  victoires  avaient  déterminée  chez 
elle,  et  c'était  grand  bonheur  que  son  antagoniste  séculaire  fût  elle-même  hors 
de  position  d'en  profiter. 

Le  premier  flot  de  l'invasion  assyrienne  avait  effleuré  la  Syrie  à  peine  :  il 
s'était  étalé  légèrement  sur  les  régions  du  nord,  puis  il  était  descendu  pour 
ne  plus  remonter,  et  les  peuples  avaient  repris  aussitôt  le  cours  de  leur  vie 
accoutumée.  Leur  condition  ne  changea  pas  durant  les  siècles  suivants  :  ils 
persévérèrent  dans  leur  routine  de  querelles  et  d'intrigues,  d'alliances  et  de 
batailles  incessantes,  sans  que  nul  d'entre  eux  gagnât  un  avantage  accentué 
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sur   ses  voisins.    Les  Hittites  possédaient  encore  la   partie   septentrionale  : 
Carchémis  leur  servait  <le  capitale,  et  plus  d'une  ville  autour  d'elle  conservait 
leurs   coutumes,   leur  idiome,   leurs  arts,    leur   culture,   florissante   comme 
par  le  passé.  La  tradition  grecque  parlait  vaguement  d'une  sorte  d'empire 
cilicien  qui   aurait  assujetti   les  provinces  orientales  et  centrales  de  l'Asie- 
Mineure,  vers  le  x*  siècle  avant  notre  ère\  Avait-elle  un  fondement  sérieux, 
et  devons-nous  admettre  sur  sa  foi  qu'il  y  eût  alors,  dans  ce  coin  du  monde 
un   royaume    analogue   à   celui   de  Sapaloulou?  L'Assyrie  se  recueillait,  la 
Chaldée  s'enfermait  dans  son  impuissance,  l'Egypte  sommeillait  sur  les  berges 
de  son  fleuve,  la  scène  demeurait  vide  en  l'absence  des  premiers  rôles  :  c'était 
le  moment  pour  les  acteurs  secondaires  d'y  entrer  et  d'y  jouer  un  personnage 
à  leur  taille.  La  conquête  cilicienne,  si  vraiment  il  faut  l'enregistrer  à  cette 
date,  eut  ses  coudées  franches  une  centaine  d'années  après  la  défaite  d'Assou- 
rirba.  Le  délai  était  trop  bref  pour  qu'elle  jetât  des  racines  profondes  dans  le 
pays.  Ses  chefs  et  ses  soldats  étaient  d'ailleurs  proches  parents  des  Hittites 
syriens;  ils  parlaient  un  dialecte  de  leur  langue,  sinon  cette  langue  même,  et  ils 
avaient  des  mœurs  analogues,  avec  moins  de  raffinement  peut-être,  comme 
c'est  le  cas  souvent  chez  les  gens  de  la  montagne  par  rapport  aux  gens  de  la 
plaine.  On  est  tenté  de  supposer  qu'une  partie  des  monuments  découverts  au 
sud  du  Taurus  fut  leur  œuvre  ou  date  au  moins  de  leur  temps.  C'est,  à 
Sindjirli,  les  restes  d'un  palais  dont  le  soubassement  est  décoré  de  tableaux 
analogues  à  ceux  de  Ptéria*,  processions  d'animaux  les  uns  réels,  les  autres 
fantastiques,  personnages  armés  de  lances  ou  tirant  de  l'arc,  processions  de 
prêtres  ou  de  fonctionnaires.  C'est  à  Marash  un  grand  lion  de  pierre,  debout, 
la  tête  menaçante,  les  lèvres  froncées  et  découvrant  les  dents  :  une  légende  en 
longues  lignes  de  caractères  asianiques  lui  sillonne  le  corps,  à  l'imitation  de 
celles,  qui  habillent  les  taureaux  des  palais  assyriens.  La  civilisation  des  Khâti 
reçut  de  ces  Ciliciens  un  renfort  dont  elle  avait  besoin  pour  se  retremper,  car 

1.  Solin  racontait,  en  s'appuyant  indirectement  sur  le  témoignage  d'Hécatée  de  Milet,  qu'ancienne- 
ment la  Cilicie  s'étendait  non  seulement  sur  ce  qui  fut  plus  tard  la  Cataonie,  la  Coramagcnc  et  la 
Syrie,  mais  que  son  empire  embrassait  la  Lydie,  la  Médie,  l'Arménie,  la  Pamphyiic  et  la  Oappadoce  : 
les  conquêtes  des  rois  assyriens  en  auraient  réduit  beaucoup  l'étendue  {Polyhitttor,  éd.  Mohmsfjh. 
p.  179,  c.  38,  §  1  sqq.).  Mordlmann  avait  déjà  appliqué  cette  donnée  à  l'interprétation  des  monuments 
asianiques,  et  il  les  considérait  en  conséquence  comme  appartenant  à  cet  empire  cilicien  {ie  Sceau 
de  Tarkoumdimmi^roi  de  Tarsons,  dans  G^te.  M unzstudien^  III,  p.  i3(M31);  son  hypothèse,  reprise 
par  Lehmann  [Wochenttchrift  fur  classische  Philologie,  1893,  n»  ii),  a  été  développée  par  Jensen  dans 
ses  Gnutdlagen  fur  eiite  Entzifferung  der  Halischen  odrr  Cilicischeti  Inxchriften,  p.  17-19.  Je  pense  que 
la  tradition  recueillie  par  llécatée  s'appliquait  à  la  fois  au  royaume  de  Sapaloulou  et  à  celui  des  rois 
de  celte  seconde  époque. 

2.  Sur  ce  palais,  qui  est  probablement  postérieur  au  x*  siècle,  cf.  ce  que  disent  Perrot-Cripiez, //!>- 
taire  de  l'Art  dans  l'Antiquité,  t.  IV,  p.  533-:>34.  J'aurai  occasion  de  parler  plus  au  long  de  Sindjirli 
dans  le  tome  111  de  cette  Histoire. 
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les  peuples  de  langue  sémitique  qu'elle  avait  opprimés  depuis  des  siècles 
l'assiégeaient  maintenant  de  toutes  parts  sur  ce  territoire  où  elle  avait  régné 
jadis,  et  faisaient  effort  pour  la  refouler  dans  ses  montagnes.  Les  Araméens 
Burtflut  lui  raHsaipnt  grand  sohpÎ.  Ils  avaient  ôtô  des 
^  ^^.^hBPC^^  voisins  incommodes  pour  les   Klals   euphra- 

ténns;  est-ce   vers  ce  moment  que  I 


Poukoudou,  les  Routou,  tes  Gamboulou,  et  vingt  autres  de  leurs  tribus, 
fameuses  par  la  suite,  se  glissèrent  sur  la  frontière  de  l'Elam,  entre  Dourîlou 
et  la  c6te'i  Celles  qui  constituèrent  bientôt  le  peuple  des  Kaldi*  grondaient 
autour  d'Ëridou,  d'Ourou,  de  Larsa,  et  déjà  peut-être  elles  asseyaient  leur 
suprématie  sur  Babylone  :  on  peut  se  demander  en  effet  si  ces  princes  du 
Pays  de  la  Mer  qui  héritèrent  des  souverains  de  Pashé,  ne  sont  pas  des  Kaldi 
Araméens'.  Dans  le  même  temps  qu'ils  se  consolidaient  au  sud-est,  le  gros 
de  la  nation  conlinuait  de  s'élever  vers  le  nord  et  rejoignait  ses  avant-gardes 
dans  la  région  moyenne  de  l'Kuphrate,  du  Tigre  au  Khabour,  du  Khabour  au 
Balikh  et  à  r.\prlé.  Ils  avaient  déjà  eu  souvent  maille  à  partir  avec  la  plupart 


t.'Deiaiii  de  Bjud'ier,  d'aprèi  une  iiliiilngra/ 
de  ISII9  :  et.  Pkiljppe  BtRcen,  lUiloire  de  lÉcri 

i.  J'aurai  ocradioa  d'insialrr  danii  1o  troisij 
je  me  contente  pour  le  moniiMit  do  renvoyer 
Ctmpire  de Habachodoiiotor,  i'  d'il.,  p.  3-4,  qu 
nxzirsbal  dans  la  première  nioitiiV  du  n'  siècle 
menceiDcnt  du  i*  siècle  la  conslilulion  de  ctt  < 

i.  C'est  l'hypolhèsc  que  VViuckler  propos 
p.  iS-IiD;  cr.  Getthichie  Babytoiririu  uiid  Aiy 


sait  de 


inginc 


k  Delattre,  let   Chaldétnt  juitquà   ta   formation  de 

L  constate  l'evUlcnce  d'un  pays  de  Chaldéc  sous  Assour» 
avant  J.-C.  En  reportant  ti   la  lin  du    xf  ou  au  com- 
llal,  on  ne  Tait  que  prapos<:r  une  date  ininimum. 
!    [Valertachuiigrii   sur  altùrieafaliicheii   Gescbichie, 

•irim,  p.  m-180). 


670  LES  DÉBUTS  DE  L'ASSYRIE. 

des  conquérants  assyriens,  de  Rammânnirâri  jusqu'à  Tîglatphalasar;  la 
déchéance  de  l'Assyrie  et  de  la  Ghaldée  leur  laissa  le  champ  libre,  et  ils  s'en 
prévalurent.  1^  Mésopotamie  leur  appartint  bientôt  tout  entière,  le  plateau 
qui  va  de  Carchémis  à  TAmanos  tomba  en  partie  entre  leurs  mains,  leur 
action  redoubla  d'intensité  dans  le  bassin  de  l'Oronte,  et  leurs  avant-postes, 
se  heurtant  contre  les  Amorrhéens  aux  sources  du  Litanj,  tendirent  à 
repousser  de  plus  en  plus  vers  le  sud  ce  qui  subsistait  des  races  qui  s'étaient 
mesurées  si  vaillamment  avec  les  bandes  égyptiennes.  C'était  un  élément 
presque  neuf  qui  éliminait  peu  à  peu  de  ce  champ  de  bataille  les  éléments 
vieillis  par  des  siècles  de  lutte,  et  tandis  que  cette  substitution  s'accomplissait 
dans  la  Syrie  du  nord  et  du  centre,  une  révolution  du  même  genre  opérait  une 
transformation  non  moins  surprenante  dans  la  Syrie  méridionale.  Là  aussi  des 
peuples  moins  usés  venaient  se  superposer  successivement  aux  nations  sur 
lesquelles  les  Thoutmosis  et  les  Ramsès  avaient  exercé  leur  empire.  Les 
Hébreux  par  l'est,  les  Philistins  et  leurs  alliés  par  le  sud-ouest,  abordaient 
la  conquête  du  Kharou  et  de  ses  cités.  Leurs  forces  étaient  inégales,  leur  tem- 
pérament indécis  encore,  leur  système  politique  mal  développé,  maïs  ils 
apportaient  des  qualités  de  jeunesse  et  des  énergies  qui,  bien  dirigées,  pou- 
vaient assurer  à  celui  qui  s'aviserait  le  premier  d'en  tirer  parti,  avec  l'hégé- 
monie sur  leurs  rivaux,  ta  force  nécessaire  à  réunir  le  pays  entier  en  un 
royaume  unique. 


cÂeaJ>    tyhéoreti^ûCj    ietC>     <J^uùà'fiaJj 


.<acJ  MAuia/ùi/tJ et.  le^ rouan fiieJt^eoreii;  Ôaiil,   ^avia.  Ôixiomort,  leJ«cAùmcJ 
i/enJ  friéuitJ.   -  c/a  2/ '  i^taj/ie^  tyyi'/ce/iiie.' :  é'AeùAaiia.   •   ^)ainatcJ. 


=/,eitJ  iMJeoreux  au  ae'àen,  ;  ù/iJ  j^imaieitJ,  uttJ  clanrtJ,  lenJ  iriùtirtJ.  • 
J^e/tJ  t^^jjtûrrncutrtJ  et.  leitJ  ^/Ùéoreu.v  aui^  la  rïircJ^ucAe^  au,  ^oiiraaùt.  - 
t*iï  coaauéieJ  ae^  Canaaii  e^  la  réae/cort  ae^tJ  ùiai^ène/tJ  conlrtJ  U/tJ  K/Ùéoreux  ; 
ÙiC  Ju^etiJ,  •^mAoui/,  2ûdOomA.  -  Jêroitù£aa/-ùeaâjit.et.  uz  n'uaule  J/CaJlit^- 

cie/CJ  tifitiiW/W.;  it^ir^ oryantDa/ton^ou/ùtiie^,  ltui^a/viiiie.>,  teiwnoUeZ  - 
J«</a.  3)an  it.  /aÙy^iJtjJejé'amùori.  ■  ^e^i/oJnùtà/uj^o.i/ià^ji/ii/ij/ineJ: 
S&  ei.  i'arcÂe^  ,f,iffùutct.\  -  Uic  Jomùinfiatt  ./e^  SAi/UÙ,^  lur^  .%me/; 
(Ùtt/nuef,  Ôixiil,  Ut.  r-juaulé  iJOaij'aiiuiiifeJ.  -  ^airût,  àa  retraitt^  ait.  cÙjen,  i/eJ 
jfuJ^  a.  «».  ^i»,/^  ,i   -ï;«y.    •  .£  t.,l..i//^  ,/u  ffM.,i  ,^  /,.  »,„!  afc 


t  eLf  Oalemcn. 


tïoa  MtâiideitJteJ  en  C-Mraa/ie  .•  C/virém  /"et.  leitJ  aara/i(i^efnentitJ ae^  ui/r^ 
-  J.eitJ  irouaa^iKJ  a  ùi/nir^ei.  aaf  oaraùtJ.  -  iJ.eJ>  ^^nuiii^J  eteJ  Jrrtiàmem,  le^ 
temtHe^  et-  Mt  aetticaeeJ  ;  le^  aactrelotx^  et.  leit^  ^nyfAè/ejt^.  -  J-a,  /non,  dc^ 
Ôiwmofi;  leJ  àcAtame^  aercJ  dix  triouifJ  ol  la  aiiTtâioa  da  rouaumeJ  /iéort:i. 

sia  Si'  duiiaàiît  Cawffie/ine^  ;  teiiJarafiaicJ-ffréire/fJme'oaiii/c^ei.  uitJ 
SJwaraon/tJ  Vtirti^g/t^,  -  tÀejzJ  mfreetiaù-e/tJ  Jum/enrtJ  el-  ititr^ _prKcu>tnùiitnceJ 
tùin/CJ /'Olal.  !  lettJ  oriaùiejtJ  dc^  ùi  22' (Uiiia&ti^  iMuùaàHtcJ.  -  &keàAofia  f" 
roi  et.  àoit  /îlicJ  •.j^mu'oidc  arana-^fréire^  d iMfiton;  la  cacnelle^  ae>  ^tie^ 
el-iÂjanoJX.   -  ci.  ejotedÛioit  rteJ  (Mejno/ia  contre^  Je'ruâa/em. 

tÀtitJ  detix  rouiuiineaJ  Ae'Sreux  ;   ^abiuié  iteJ  Jtidit   aoiiA^  lettJ  ilcM:en- 
danktJ  deJ  ÔiUomon,    e*.   ùtttiaùuifë  ite/tJ  ciuiia»fieitJ  danttJ  Ujrae/,   i.-2l»a   a. 
tMaêjAa.      -    cMeJ    ro/iaumeJ   deJ     ^itnuiitJ     ût     â^itJ    ofwùte/t^   ;     ,yuîu»i, 
Sj.^,m«t.     SB^(.u/aJ   ,-.     -     0„,ri    c..    /..   JlfiÂûion     «4-    cC/,.«/iy  .■ 
r  eu   lii/uanceJ  fiirienneJ.    -  J.ettJ  àucceSeiirrtJ  deJ  tyvirâm   /"A    trur^  • 
^/Avâaal    f".     -    trCe^  jfn>t>Ae7ùinc^,   ùi  ititteJ  cotiirc^  lù/oùi/rie^ 
fi/ieiuciejuie^,    ùi     léif  entier  d  Oiie^.    •    =Lei€J  ^iierre/tJ 
at./jraei    ei.    deJ    SûamoitJ   /uaaititu- 
-'  de^  l  ùiien^eniion 


y* 


CHAPITRE   VII 

L£S     HEBREUX,    LES     PHILISTINS,    DAMAS 


KV  PAYS  DE  CANAAN   1   LES  JUCES 

NASTIE  ËCYPTIENKË  ;  SHESUOND-  —   DAMAS. 

:s  Hébreux  fugitifs  avaient  rencontré  autour  de  Kadesh  Barnéa 
des  Bédouins  de  types  divers,  Kénites  et  lérahmélites,  gens 
l'£dom  ou  de  Madian,  avec  lesquels  ils  s'étaient  associés  et 
querellés  tour  à  tour,  selon  les  hasards  de  leur  vie  pas- 
torale :  ils  s'aguerrirent  à  leurs  escarmouches,  se  multi- 
plièrent, prirent  conscience  de  leur  force,  et,  au  bout  de 
deux  ou  trois  générations,  ils  commencèrent  à  former 
une  nation  respectable.  Le  tissu  en  était  assez  tâche; 
il  consistait  en  un  nombre  indéterminé  de  clans,  qui  se 
composaient  eux-mêmes  d'un   nombre   indétermiDé   de 

m  de  Faucher-Guditt,  d'après  la  pliolograp/iie  publiée  par  le  Dec  dr  Llïnes,  Voyage  d'erplo- 
a  mer  Marie,  pi.  ii.  La  lelliine  rcpr^senk  une  divinilË  phénicienne  armée  en  Kuerrc.  et 
nul  probablement  au  dieu  Slt  de»  ËKïpliens  :  elle  a  élé  exécutée  par  Faiicher-Cudin,  Japrès 
atucltcs  en  bronie  qui  sont  conservées  au  Musée  du  Louvre. 
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familles ^  Chacune  des  familles  avait  son  chef  et  n'obéissait  qu'à  lui  seul;  les 
chefs,  convoqués  en  conseil  des  anciens,  jugeaient  à  l'occasion  les  crimes  ou 
réglaient  les  différends  qui  s'élevaient  entre  leurs  dépendants^  Les  clans 
s'aggloméraient  à  leur  tour  en  tribus*,  d'après  les  affinités  qu'ils  se  sentaient 
les  uns  pour  les  autres,  ou  que  le  contact  journalier  sur  un  même  territoire 
suscitait  entre  eux,  mais  les  liens  qui  les  rattachaient  demeuraient  encore  des 
plus  frêles.  11  fallait  une  circonstance  extraordinaire,  un  projet  de  migration 
vers  des  pâturages  inaccoutumés,  une  expédition  contre  des  voisins  turbu- 
lents, la  menace  d'une  invasion  étrangère,  pour  que  la  tribu  entière  entrât  en 
action  :  elle  élisait  alors  un  prince,  un  nasi,  dont  les  pouvoirs  duraient  le 
temps  de  mener  l'entreprise  à  bien  et  cessaient  avec  l'état  de  choses  d'où 
ils  étaient  sortis*.  Les  clans  et  les  tribus  se  désignaient  par  le  nom  d'un  aïeul 
duquel  ils  croyaient  procéder,  et  qui  était  souvent  un  dieu  pour  qui  ils  avaient 
conçu  une  dévotion  spéciale  :  tel  se  réclamait  de  la  Fortune  et  il  s'appelait 
Cad  comme  cette  divinité,  d'autres  préféraient  pour  emblème  ou  pour  fétiche 
une  hyène  ou  un  chien,  et  ils  se  disaient  Siméon  ou  Kaleb''.  Cad,  Siméon, 
Kaleb  étaient  chacun  Tancêtre  des  familles  qui  se  rangeaient  sous  leur  invo- 
cation, et  les  héros  éponymes  de  toutes  les  tribus  passaient  pour  avoir  été 
des  frères  issus  d'un  seul  homme,  placés  sous  la  protection  d'un  seul  dieu. 
Le  dieu  était  ce  Jahvéh  avec  lequel  Abraham  avait  conclu  jadis  un  pacte 
solennel*.  Il  siégeait  sur  le  Sinaî  ou  sur  le  Séîr,  et  il  s'y  révélait  dans  l'orage": 
le  tonnerre  était  sa  voix,  le  vent  son  souffle,  la  lumière  son  vêtement.  Irrité, 

1.  Le  clan  s'appelait  mishpâkhâh  (Lévilique,  XXV,  10,  Kombres,  III,  SO,  35,  Josué,  XIII,  iS);  sur 
la  façon  dont  il  pouvait  se  constituer,  cf.  les  remarques  de  Stade,  Geschichte  des  Volkes  Israël, 
t.  I,  p.  396  sqq. 

2.  Les  anciens  portaient  le  nom  de  zékèn,  au  pluriel  zékénhn  {Ejtode,  III,  48,  XXIV,  44,  Denté' 
ronome,  XXXI,  iS). 

3.  On  se  sert  pour  désigner  la  tribu  de  deux  mots  signifiant  bâton,  rameau;  le  premier  est  mattéh 
(Nombres,  I,  49,  X,  46,  XXXIV,  43  sqq.,  XXXVI,  S),  le  second  shabét  {Exode,  XXIV,  4,  XXVIII,  f /, 
Nombres,  XXXVI,  3,  Josité,  IV,  S,  Juges,  XVIII,  4). 

4.  Le  terme  de  nasi,  appliqué  d'abord  aux  chefs  des  tribus  {Exode,  XXXIV,  31,  Lévitiqve,  IV,  2i^ 
Nombres,  II,  3),  devient,  après  la  captivité,  le  titre  des  chefs  d'Israël  à  qui  la  domination  de  l'étranger 
ne  permet  pas  de  se  faire  appeler  rois  [Esdras,  I,  8). 

3.  Cf.,  sur  ce  procédé  de  l'onomastique,  Robertso.n  Smith,  on  Animal  Worship  and  Animal  Tribes 
amongst  the  Arabs  and  in  the  OUI  Testament,  dans  le  Journal  of  Philology,  t.  IX,  p.  75  sqq.  On 
voit  le  parti  qu'on  en  peut  tirer  pour  l'histoire  des  clans  et  des  tribus  d'Israël,  dans  Stade,  Geschichte 
des  Volkes  Israël,  t.  1,  p.  403-409.  Sur  Cad,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  157-158,  de  cette  His- 
toire', Shiméôn  dérive  d'un  mot  qui  désigne  tantôt  l'hyène,  tantôt  un  croisé  du  chien  et  de  l'hyène, 
dans  la  lexicographie  arabe  (Robertso.n  Smith,  on  Animal  Worship,  p.  80).  En  ce  qui  concerne  Kaleb, 
Uenan  préfère  une  interprétation  différente  :  ce  serait  la  forme  écourtée  de  Kalbel  (cf.  Kalbéltm, 
dans  le  Corpus  Inscriptionum  Semiticarum,  t.  I,  p.  70-71,  n»  49,  et  p.  72-73,  n*  52),  et  ■  Chien 
d'El  est  une  expression  énergique  pour  rendre  l'attachement  fidèle  d'une  tribu  au  dieu  qu'elle 
s'était  donné  »  {Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  I,  p.  105-106,  243-244). 

6.  Sur  le  pacte  conclu  par  Jahvéh  avec  Abraham,  cf.  ce  qui  est  dit  au  1. 1,  p.  66-^7,  de  cette  Histoire. 

7.  Cf.  ta  description  saisissante  des  phénomènes  qui  accompagnent  la  manifestation  de  Jahvéh. 
pour  l'époque  des  Juges,  dans  le  Cantique  de  Déborah  {Juges,  V,  4-5),  et,  pour  celle  des  rois,  dans 
l'épisode  d'Ëlie  (/  Uois,  XIX,  44-13). 
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tl  bouchait  les  canaux  du  ciel  et  il  empêchait  la  pluie  de  s'écouler;  apaisé,  il 
lui  ordonnait  de  tomber  à  point  et  de  féconder  les  champs  ^  Comme  les 
divinités  de  la  Syrie,  il  avait  le  caractère  jaloux,  farouche,  sans  pitié  de  qui 
Toffensait  :  on  l'adorait  en  des  statues  de  bête,  peut-être  d'homme*,  que 
son  esprit  animait  afin  de  prédire  l'avenir,  et  on  lui  érigeait  aux  endroits 
qu'il  honorait  de  ses  apparitions  des  dolmens,  des  menhirs,  des  stèles 
semblables  à  celles  des  divinités  cananéennes*.  L'ancêtre  commun  était  ce 
Jacob  qui,  luttant  jadis  avec  son  créateur,  en  avait  dérivé  le  sobriquet  d'Israël; 
on  divisait  théoriquement  le  peuple  en  autant  de  tribus  qu'il  avait  engendré 
de  fils,  mais  le  nombre  de  douze  auquel  on  s'arrêta  ne  répond  guère  à  ce  que 
nous  savons  jusqu'à  présent  de  l'histoire  de  ces  Enfants  d'Israël*.  Quelques- 
unes  d'entre  elles  n'eurent  jamais  d'existence  politique,  celle  de  Lévi  par 
exemple*,  ou  elles  se  fondirent  de  bonne  heure  avec  leurs  congénères,  comme 
Rouben  avec  Cad";  plusieurs  n'atteignirent  leur  croissance  normale  que 
dans  la  suite  des  temps,  Ëphraim,  Manassé,  Benjamin,  Juda.  Les  chroni- 
queurs essayèrent  de  combinaisons  multiples  pour  ne  pas  rester  en  deçà  du 
chiffre  fatidique  ou  pour  ne  point  le  dépasser.  Tantôt  ils  inclurent  Lévi  dans 
la  liste,  et  alors  Joseph  ne  compta  que  pour  un";  tantôt  ils  rayèrent  Lévi  ou 
Siméon,  et  alors  ils  remplacèrent  Joseph  par  ses  deux  fils  Éphraîm  et 
Manassé^.  Les  tribus  étaient  d'ailleurs  de  taille  fort  inégale  :  Ëphraim, 
Manassé,  Cad,  comprenaient  beaucoup  de  gents  puissantes  et  riches;  Dan, 
au  contraire,  en  réunissait  si  peu  qu'on  le  qualifiait  parfois  de  clan. 

Le  système  flottait  encore  pendant  le  séjour  au  désert.  Joseph  et  Juda,  qui 

1.  Cf.  pour  ce  caractère  de  Jahvéh  l'épisoJc  /  Hois^  XVII-XVIII^  où  est  décrite  la  lutte  pour  la 
pluie  entre  Élie  et  les  prophètes  de  BaaI. 

i.  La  plus  Tréquente  des  formes  bestiales  est  celle  du  taureau  ou  du  veau  [Exode,  XXXll,  Deutéro- 
nomc,  /.Y,  f/,  et  pour  l'époque  royale  /  Rois,  Xlly  iSSO,  II  Hois,  Xy  Î9)\  on  signale  aussi  celle 
du  serpent  (//  RoiSy  XVHI,  4).  On  ne  sait  quelle  ligure  avait  l'image  de  Mikah  l'Éphraimite  {Jugat, 
XVIII,  f4,  IT'18,  êO,  30-31),  ni  celle  de  Jéroubbaal,  à  Ophrah  {Juges,  VIIU  iî),  ni  celle  d'Akhimélek, 
à  Nob  (/  Samuel,  XXI,  9). 

3.  Cf.,  sur  les  pierres  qui  marquaient  le  site  des  thcophanics  de  Jahvéh,  ce  qui  est  dit  au  t.  II, 
p.  66,  68-69,  162-164,  de  cette  Histoire, 

4.  Sur  Jacob-Israel,  sur  ses  douze  tils  et  sur  la  division  en  douze  tribus  de  leurs  descendants, 
cf.  ce  qui  a  été  déjà  dit  au  t.  Il,  p.  68-70,  de  cette  Histoire. 

5.  Lévi  avait  été  brisé  de  bonne  heure  à  la  suite  d'événements,  dont  deux  versions  combinées  se 
retrouvent  dans  la  Genèse,  XXXIV  :  il  aurait  vengé,  de  concert  avec  Siméon,  le  viol  de  sa  sœur 
Dinah  par  le  massacre  des  Sichémites,  et  cet  acte  de  sauvagerie  aurait  amené  la  dispersion  presque 
complète  à  laquelle  il  est  fait  allusion  dans  la  Bénédiction  de  Jacob  (Genèse,  XLIX,  5-7).  Cf.,  à  ce 
sujet,  Stade,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  t.  I,  p.  152-154). 

6.  Au  IX*  siècle,  Mésha  de  Moab  ne  parle  pas  des  Uoubénites  et  ne  connaît  que  des  Gadiles  dans 
le  territoire  qui  leur  avait  appartenu.  La  tradition  attribuait  ses  malheurs  de  la  tribu  au  crime  que 
le  chef  avait  commis  en  séduisant  Bilha,  la  concubine  de  son  père  (Genèse,  XLIX,  3-4,  cf.  .YA'A'F,  J?i?). 

7.  Ainsi  dans  la  Bénédiction  de  Jacob  (Genèse,  XLIX,  5-7,  2i-26)  et  dans  Ténumération  de  la 
famille  du  patriarche  au  moment  de  sa  descente  en  Egypte  (Genèse,  XLVI,  9-26). 

8.  Sombres,  I  20  sqq.,  où  les  gens  de  Lévi  sont  énumérés  hors  cadre,  et  Deutéronome,  XX.XIII, 
6'2ô,  où  Siméon  n'est  pas  compris  parmi  les  tribus  que  Moise  bénit  avant  de  mourir. 
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jouèrent  les  premiers  rôles  par  la  suite,  jouissaient  alors  d'une  considération 
médiocre  ;  en  revanche,  Rouben  exerçait  une  sorte  de  droit  d'aînesse  sur  les 
autres*.  Le  domaine  qu'ils  occupaient  à  eux  tous  devint  bientôt  insuffisant  à 
les  nourrir  :  ils  cherchèrent  à  l'échanger  contre  un  territoire  plus  vaste,  et  le 
voisinage  les  attira  d'abord  vers  les  cantons  méridionaux  de  Canaan.  Pharaon 
n'était  plus  là  pour  leur  barrer  le  chemin  par  l'efifroi  de  ses  armes.  Il  avait 
rappelé  ses  troupes  en  Afrique,  et  c'est  à  peine  s'il  gardait  la  haute  main 
sur  la  Shéphélah  par  le  fait  de  ses  colons  Zakkala  et  Philistins  :  ils  n'avaient 
donc  rien  à  redouter  de  lui,  pourvu  qu'ils  respectassent  Gaza  ou  Ascalon.  Ils 
tentèrent  de  se  glisser  aux  cantons  qui  environnent  Hébron,  en  appuyant 
vers  la  mer  Morte,  et  une  tradition  assurait  qu'avant  de  se  lancer  dans  cette 
aventure  ils  envoyèrent  des  espions  reconnaître  la  contrée'.  La  population 
s'en  était  modifiée  depuis  qu'ils  avaient  quitté  Goshen.  Les  Amorrhéens, 
ébranlés  par  le  choc  des  hordes  asianiques,  harcelés  constamment  par  les 
Araméens,  avaient  évacué  les  positions  qu'ils  avaient  sur  l'Oronte  et  sur  le 
Litany  :  ils  étaient  descendus  vers  le  sud  en  refoulant  les  Cananéens,  et  leur 
déplacement  s'était  accéléré  à  mesure  que  la  résistance  opposée  à  leurs 
masses  mollissait  sous  les  successeurs  de  Ramsès  III  et  se  réduisait  à  néant. 
Ils  avaient  submergé  les  alentours  du  lac  de  Génésareth,  les  monts  au  sud  du 
Tabor,  le  bassin  moyen  du  Jourdain,  et,  s'écoulant  à  travers  les  plateaux 
ondulés  qui  s'étendent  à  l'est  du  fleuve,  ils  en  avaient  assailli  les  cités.  Ce 
pays  n'avait  pas  reçu  souvent  la  visite  des  bandes  égyptiennes,  et  pourtant 
ses  habitants  avaient  subi  l'influence  de  l'Egypte  plus  fort  que  beaucoup 
d'autres  :  tandis  qu'à  l'ouest  et  au  nord  on  n'employait  que  l'écriture 
cunéiforme,  certains  d'entre  eux  avaient  essayé  d'adapter  le  syllabaire  hiéro- 
glyphique à  l'expression  de  leur  langue.  Le  seul  de  leurs  monuments  que 
le  hasard  nous  ait  conservé,  un  bas-relief  taillé  d'un  ciseau  malhabile  dans 
un  bloc  de  basalte  noir,  représente  une  de  leurs  déesses,  l'Astarté  aux  deux 
cornes,  et  un  roi  en  adoration  devant  elle  :  le  souverain  est  Ramsès  II,  et  les 
légendes  qui  accompagnent  les  figures  cachent  une  formule  pieuse  ou  un 
nom  emprunté  à  quelqu'un  des   dialectes  locaux'.  Les  Amorrhéens   triom- 

I.  On  tire  cette  conclusion  du  rôle  de  piemicr-né  que  les  g(^néalogies  lui  assignent  parmi  les 
enfîints  de  Jacob.  Stade  incline  à  croire  vu  contraire  que  cette  place  d'honneur  lui  fut  accordée  à 
cause  de  son  insignifiance,  pour  éviter  les  compétitions  entre  les  tribus  les  plus  puissantes,  telles 
qu'Éphralm  et  Juda  {Geschichle  des  Yolkes  Israël^  t.  I,  p.  lol-l5i). 

i.  Nombres,  Xlll. 

3.  C'est  la  Pierre  de  Job  découverte  par  Schuhmacher  {Zeiisvhrift  des  Palâslina-Verdns,  1888 
(t.  XIV,  p.  142  sqq.  ;  cf.  ERSi.\N,  der  Hiobstein.ibid.,  t.  XV,  p.  20o-2ll).  L'inscription  semble  donner  le 
nom  d'une  déesse  Agana-Zaphon,  dont  la  seconde  partie  rappellerait  le  nom  de  BaaI-Zéphôn. 
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phèrent,  sans  qu'on  sache  comment,  mais  bientôt  après  leur  victoire  nous 
voyons  le  territoire  qu'ils  avaient  envahi  partage  en  deux  royaumes  :  au  nord, 
celui  de  Bashan  qui  comprenait,  avec  le  Haourân,  les  steppes  arrosées  par 
rVarmouk,  au  sud  celui  de  Hesbon,  de  qui  relevaient  les  districts  situés  sur  le 
Jabbok  et  l'Arnon,  à  l'est  de 
la  mer  Morte'.  Leur  progrès 
parait  ne  pas  avoir  été  moins 
rapide  entre  le  Jourdain  et  la 
Médilerranée.  Ils  y  avalent 
assujetti  une  partie  des  petits 
Ëtats  cananéens,  lié  des  rela- 
tions amicales  avec  les  autres, 
et  pénétré  peu  à  peu  jusqu'à  la 
lisière  du  SInat  :  on  les  trou- 
vait établis  en  souverains  au 
milieu  des  collines  de  SIchem, 
autour  d'Hébron,  aux  confins 
de  la  Shéphélah  et  du  Négeb'. 
Quand  les  clans  hébreux  se  risquèrent  à  remonter  vers  le  nord  en  droite 
ligne,  ils  se  heurtèrent  à  leurs  avant^ardea,  et  ils  essuyèrent  une  défaite  san- 
glante sous  les  murs  de  Horma'.  Cet  échec  ne  les  découragea  point  :  puisque 
la  voie  directe  se  Fermait  devant  eux,  ils  se  rejetèrent  vers  la  droite,  ils 
contournèrent  la  mer  Morte  par  le  sud,  puis  par  l'est,  et  ils  parvinrent  aux 
frontières  de  Galaad''.  Là  encore  les  Amorrhéens  se  dressaient  en  face 
d'eux,  mais  moins  denses  et  retranchés  moins  solidement  dans  leurs  forteresses 
que    leurs   cousins  du    Négeb    :   les  bandes    d'Israël   détruisirent  les  deux 


tSTtUTË    IMOBnifENNE*. 


1.  L'extension  de  I*  puissance  amorrhi'ennc  dans  ccUe  direction  est  prouvé?  par  le»  tt^moignages 
reUUrs  aux  rayaumes  de  Sihon  et  de  Og  ifieuléreaom' ,  I,  t.  il,  iiS7,  Hl,  1-17).  Sur  tout  ce  mou- 
Teoient  des  Amorrhéens,  cr,  ce  que  dit  Wmciuïa,  Geacbichte  Uraelt,  t.  1,  p.  Sl-3i. 

î.  beitiii  de  Faacher-Gudm ,  d'aprèt:  les  eilampOgei  et  Ut  rroquii  publifi  dati»  ta  Zeilschrift  den 
Palàtlina-Vereint,  t.  XV,  p.  306-107;  cf.  ce  qui  en  cal  dit  au  I,  11.  p.  1113.  note  3.  de  celle  Hitloirr. 

3.  Pour  leur  présence  au  Néiteb  et  dans  la  Montagne  de  Juda.  et.  tiomlres.  XIII,  SO.  Dealàronome. 
I,  7,  /9-iB,  Jinuf.  X,  S~e,  a,  XI,  S;  pour  leur  présence  dans  la  Shéphélah,  cf.  Jugr»  I.  Si-36. 

i.  Voir  le  long  récit  dea  Sombra,  XIII-XIV,  qui  se  termine  par  la  mention  de  la  défaite  des 
Uébreux  à  llornia,  et  cf.  Deuléronome,  I,  l9-i8. 

S.  L'itinéraire  indiqué  dans  les  Nombra,  XX.  ti-î9.  XXXI,  XXXIII.  37-49,  el  répété  au  Deuléi-onome.  II. 
conduit  les  Israélites  jusqu'à  Ëziângaber,  de  manière  à  leur  faire  éviter  les  Madianites  et  les  Noa- 
bites.  On  a  expliqué  le  bon  accueil  qu'ils  reçurent  alors  dans  les  régions  situées  à  l'orienl  de  la  mfr 
Horle.  soit  par  une  alliance  contractée  avec  Noab  cl  Ammon  contre  l'ennemi  commun,  les  Amorrhéens 
(Wcllïacseu,  Àbriii  dtr  Goehichte  [iraeU  uiid  Jiidai,  dans  les  Skiaen  tiiid  Vorarbeileii ,  I,  I,  p.  7,  et 
avec  plus  de  réserve,  Renaii,  llittoire  du  peuple  ti'Urael,  1.  I,  p.  ill  nqq.),  soit  par  le  faitqu'Ammon 
et  Hoab  n'habitaient  pas  encore  ces  parages  :  on  n'y  rencontrait  alors  que  des  Ëdomlles  cl  den 
Hadianites  en  lutte  les  uns  contre  les  autres  (WinckleB,  Gacliichle   ItrarU,  t.  1,  p.  4R-!>t,  »)3-*05). 
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royaumes  de  Hesbon  et  fie  Bashan'.  Gad  s'adjugea  presque  tout  l'espace  entre 
le  Jabbok  et  l'Yarmouk,  au  voisinage  dtts  vieux  sanctuaires  indigènes  aux- 
quels le  souvenir  de  Jacob  est  demeuré  attaché,  Pnîel,  Makhanaîni,  Soukkàt*. 
Rouben  s'installa  auprès  de  lui,  et  ils  vécurent  là,  isolés  du  reste  de  la 
famille.  Ils  ne  prirent  désormais  qu'une  part  médiocre  à  ses  deuils  ou  à  ses 
joies  :  lorsqu'on  leur  adressait  une  demande  de  secours,  a  Galaad  se  tenait 
coi  au  delà  du  Jourdain  »,  et  «  sur  les  ruisseaux  de  Rouben  grands  étaient 
les  palabres  u,  mais  sans  effet'.  Ce  n'était  pas  égoïsme  de  leur  part,  mais  ils 


I.  Ueiiiii  de  Bnudier,  d'afirè»  la  pholographie  «■  S36  du  Palestine  E^ptoralioa  f'niirf. 

i.  Guerre  contre  Sibon,  roi  Je  Ilcsbon  {Nombres.  X\I,  ilSI.  Deutéroname,  11,  «-.»;),  et  ronlro 
U^.  roi  de  Bashan  (Sombret,  X\I,  Si-35,  DetiUroiiome,  111,  l-IS).  Ed.  Meyer  pense  (|ue  l'ëpiitoile  tk- 
Sihon  a  ùKé  placé  par  erreur  au  leinpa  de  la  conquête  [der  Krieg  gegeii  Stchrn  und  die  iugehôrigeii 
Abichnille.  dan»  Is  ZcilKhrifl  fur  allleHameiitticfie  ninrnnhaft,  1885.  p.  30-ïî,  et  CncAiVA/c  rfe» 
ÀlIrrtAumi,  t.  I,  p.  391-391,  40i):  Sibon  serait  le  roi  de  Moat>,  père  de  Méshn,  sur  lequel  Oniri  d'fsracl 
prit  Hesbon  au  début  Ju  il*  EÎècle  (cr.  Stade,  Getchiehle det  Voltet  hmel,  I.  t,  p.  liri-llg,  Sil-àJi). 
Kucnen  a  rérulé  cette  bvpothèï^e  [Iliil.  Krilili  Oiider:oek,  i'  l'dil.,  1.  I,  ^  13,  n.  13),  et  )>□□  opinion 
cbI  acreptèc  aujourd'hui  par  la  plupart  des  historiens. 

3,  Voir  ce  qui  est  dit  de  ces  vieux  sanctuaires,  au  t.  II.  p.  HS-r.g,  IG3,  de  celle  Hitloire.  Sur  Had 
et  ttouben,  cf.  Stave,  Ccachichle  dei  Yolkct  hmel.  t.  1,  p.  I48-I5i;  Gad  ne  pos^^éda  les  dï-ilricts 
compris  entre  le  Jabbok  et  l'Arnon  qu'au  dtibul  de  l'époque  rople,  jusqu'au  leinps  de  Jihu  ou 
l'nviron,  ainsi  qu'il    résulte  des  données  de  l'inscription  de  Jlésa. 

i.  Ce  Bont  les  expressions  mêmes  qu'emploie  l'auteur  du  Caiiligiie  de  Déboi-ah  dans  les  Jugei. 
V,  I3-I6\  cf.  t.  It,  |i.  tiST-esB,  de  cette  llùloiiv. 
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avaient  assez  à  faire  de  se  défendre  eux-mêmes  contre  les  Araméens,  contre 
les  Bédouins,  contre  Moab,  contre  Ammon.  Cad,  toujours  menacé,  lutta  sans  se 
décourager  pendant  des  siècles,  mais  Rouben  s'usa  et  déchut  vite'  :  il  ne  fut 
bientôt  plus  qu'un  nom  et  un  souvenir  parmi  ses  frères. 

Ceux-là  pourvus,  le  gros  d'Israël  ne  songea  plus  qu'à  franchir  le  Jourdain  et 
à  se  loger,  du  mieux  qu'il  put,  au  milieu  dos  Cananéens.  La  tradition  parlait 
de  son  entrée  en  possession  comme  d'une  campagne  méthodique,  qu'il  entre- 
prit sur  l'ordre  et  bous  la  protection  visible  de  Jahvéh*.  Moise  l'avait  guidé 
d'I^gypte  à  Kadesh,  de  Kadesh  au  pays  de  Galaad;  il  aperçut  la  Terre  Promise 
du  haut  du  mont  Nébo,  et  il  n'y  pénétra  point,  mais  après  sa  mort  Josué,  fils 
de  Noun,  passa  le  fleuve  à  pied  sec,  non  loin  de  l'embouchure,  et  vint  assiéger 
Jéricho.  Les  murailles  croulèrent  d'elles-mêmes  au  fracas  des  trompettes 
d'airain',  et  la  chute  de  la  place  entraîna  celle  de  ses  voisines.  Ai,  Bélhel, 

1.  Dfiiiii  de  Boudiev,  daprèê  une  photographie  rappnriie  par  LnrIcI . 
l  Uhroiiiquei.  V,  10,  IS-ii;  l'authenlicitÉ  en  C9l  contestée  asaei  i 


t.  !,  P 


noie  1 


3.  L'histoire  de  la  conquête  esl  raconlùc 
passages  qui  se  rapportent  au  peuple  d'Israc 
entreprises  sur  le  teile  hébreu,  ni  de  dre 
les  résultais  acquis  par  le  travail  continu  d> 
aant  de  ne  pas  pouvoir,  Tautc  de  place,  rem 
(élection  et  de  rr>conGtilution  historique. 

4.  JoBUé,  l-Vl. 


'  livre  de  Joiué.  Ici,  pas  plus  que  dans  les  autres 
gaaicrai  d'entrer  dans  te  détail  des  études  critiques 
bibliographie  du  sujet  :  je  me  bornerai  s  prendre 
urs  générations,  et  ï  les  expoE^er,  tout  en  ni*ei:cu- 
liacun   la   pari  qui  lui  revient  dans  ce  travail  de 
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Sichem.  Sichem  servit  aussitôt  de  point  de  ralliement  aux  vainqueurs  :  Josué 
y  fixa  sa  résidence,  et  il  bàtlt  au  sommet  de  l'Ébal  un  autel  de  pierre  sur 
lequel  il  grava  les  titres  principaux  de  la  Loi  divine'.  L'intrusion  violente 
d'un  élément  nouveau  Inquiéta  les  adorateurs  des  faux  dieux,  ainsi  qu'il  était 
naturel  ;  ils  firent  trêve  à  leurs  discordes  et  ils  s'armèrent  tous  contre  lui.  Les 


Cananéens  se  coalisèrent  au  sud,  à  l'instigation  d'Adonizédeq,  roi  de  Jébus, 
mais  ils  lurent  dispersés  non  loin  de  Cibéonet  leurs  chefs  égorgés  ou  mutilés'. 
Les  Amorrhéens  du  nord,  rassemblés  autour  de  Jabin,  roi  d'Hazor,  ne  réus- 
sirent pas  mieux  :  ils  éprouvèrent  une  défaite  aux  Eaux  de  Mérom,  Hazor  fut 
brûlée,  la  Galilée  mise  à  feu  et  à  sang*.  Le  terrain  une  fois  déblayé  par  ces 
opérations,  Josué  institua  le  partage  des  dépouilles  et  il  livra  aux  tribus  le  lot 
que  le  sort  avait  assigné  à  chacune  d'elles".  Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes, 
le  récit  des  chroniqueurs  hébreux  :  à  l'examiner  de   près,  il   semble  bien 

I.  Mué,  VII-VIll.  L>:t>»t  est  aujourd'hui  le  Djebet  Souk'mlyoh. 

î.  bettin  de  lioudier,  doprèt  la  phoiographie  rapportée  par  Loutet,  la  Syrie  d^ aujourd'hui,  p.  4al. 

3.  Josué,  X.  La  même  guerre  csl  raconli'e  dans  des  conditions  diUtérentei  au  livre  des  Jugrt,  I, 
i-9,  où  le  roi  B'appcJte  Adonibc'zeh;  cf.  ce  qui  est  dît  fa  ec  sujet  au  t.  U.  p.  7ai-iU3.  de  eetlG  Uitloirc. 

4.  Joaué,  XI.  Comme  un  autre  Jablu  reparall  dans  l'histoire  de  Déborah  (cr.  ce  qui  esl  dit  k  ce 
sujet  au  t.  Il,  p.  686,  de  cette  Httloire).  on  a  penKé  qu'il  y  avait  dans  la  tradition  actuelle  dédou- 
blement d'un  xeul  et  même  personnage,  seulement  les  uns  veulent  que  le  JabIn  de  Jotué.  XI,  ait  été 
transféré  au  temps  des  Jugn,  tandis  que  les  autres  préfèrent  admellrc  que  le  JabIn  de  Di'borah  a 
été  reporté  i  la  coii[|uéte  (ll£:tA;i.  Hiiloire  du  peuple  d'hntri,  t.  I,  p.  ?,01,  D°  l). 

5.  Le  lot  de  chaque  tribu  est  indiqué  dans  Jonié,  XUI-XXI. 
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qu'Israël  n'agit  pas  avec  autant  d'ensemble  et  de  vigueur  qu'ils  se  le  figurèrent. 
Le  peuple  ne  conquît  point  son  patrimoine  en  une  ibis  :  il  s'y  glissa,  groupe  à 
groupe,  clan  par  clan,  partie  aux  gués  de  Jéricho',  partie  plus  au  nord,  vers 
le  cours  moyen  du  Jourdain,  à  la  hauteur  de  Sichem*.  Les  émigrants,  trans- 
portés sur  la  rive  occidentale,  y  choquèrent  contre  des  populations  plus  civi- 
lisées qu'ils  ne  l'étaient  eux-mêmes,  et  bien  équipées  pour  une  défensive  vigou- 
reuse :  les  villes  murées  qui  avaient  bravé  les  vétérans  de  Pharaon  n'avaient 
pas  grand'chose  à  craindre  des 
bordes  d'Israélites  indisciph- 
nésqui  rAdèrent  autour  d'elles. 
Il  n'yeut,àproprement parler, 
niguerres,  ni  batailles  rangées, 
mais  une  série  de  razzias,  d'es- 
carmouches, d'incursions  où 
mainte  citadelle  succomba  mi- 
Bérablement.  Plusieurs  d'entre 
elles,  harassées  par  les  alertes 
continuelles,  préférèrent  com- 
poser avec  les  agresseurs  et 
leur  céder  ou  leur  vendre  des  lambeaux  de  leur  territoire;  d'autres  leur 
ouvrirent  leurs  portes  de  bonne  grâce  et  s'allièrent  à  eux  par  des  mariages. 
Juda  et  ce  qui  subsistait  de  Siméon  et  de  Lévi  s'enfoncèrent  dans  le  sud. 
Lévi  ne  comptait  plus  qu'un  petit  nombre  de  familles  et  n'eut  pas  d'établis- 
sements particuliers,  mais  Juda  s'empara  à  peu  près  du  massif  montagneux 
qui  sépare  la  Shéphélah  des  côtes  occidentales  de  la  mer  Morte,  et  Siméon 
se  campa  à  côté  de  lui  sur  la  limite  du  désert,  autour  des  puits  de  Béer- 
shéba*.  Les  descendants  de  Rachel  et  de  sa  servante  jetèrent  leur  dévolu 
sur  les  régions  du  centre,  mais  la  maison  de  Joseph  s'y  attribua  le  domaine 
le  meilleur  pour  ses  branches  d'Ëphratm  et  de  Manassè.  Éphraim  eut 
quelques-uns  des  plus  vieux  sanctuaires  cananéens,  Ramah,  Béthel,  Shitoh, 

1.  Re.111,  Hiiloire  du  peuple  d'Urael,  t.  1,  p.  137-239.  pense  encore  que  le  passage  principal  eut 
lieu  en  Tace  <tc  Jéricho,  selon  la  tradition  consignée  Uanit  Joiué.  il,  III. 

i.  SiiBE.  GcKhichte  det  Volkes  Itrael,  I,  I,  p.  137-140;  Cari  Niebuhr  {Getehichie  det  Ebràitchea 
Zrilallerê,  t.  I,  p.  3!9  sqq.J  croit  retrouver  le  jieu  ciacl  au  gué  d'Admah,  près  de  Soukkdt. 

3.  DeMH  de  Boiidier,  d'aprèa  la  pholagra^ie  rapporter  par  Loam,  la  Sgrie  d'aujourd'hui,  p.  335. 

i.  Ainsi  que  WelHiaunen  l'a  Tait  obscr\er  (Art.  Urael  dans  \'Knryelopédie  Britaattiqut.  p.  im>>). 
le  »orl  de  Lévi  ne  saurait  être  séparé  de  relui  de  Siméon,  et.  les  resli^s  de  Siméon  s'allianl  a  Juda. 
ceux  de  Lévi  devaient  partager  la  fortune  de  Juda.  Si  l'on  ne  trouve  plus  tracée  de  Eon  action  en  ecllc 
circonstance,  c'est  que  les  documents  qui  la  signalaient  ont  disparu  naturf1lenii.'nt  au  temps  où  l'on 
ne  voyait  plus  en  lui  qu'une  tribu  sacerdotale. 

Kit 
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et  c'est  à  Shiloh  qu'il  déposa  le  coffre  en  bois  de  Jahvéh,  l'Arche  d'Alliance 
qui  assurait  la  victoire  à  son  possesseur.  Manassé  se  rangea  au  nord  d'Ephraim 
sur  les  collines  et  dans  les  gorges  du  Carmel  ;  Benjamin  couronna  les  hauteurs 
qui  surplombent  les  bas-fonds  de  Jéricho'.  Quatre  des  tribus  secondaires, 
Issakar,  Asher,  Nephtali  et  Zabulon,  s'aventurèrent  dans  les  parages  de 
Sidon  et  de  Tyr,  en  arrière  du  littoral  phénicien,  mais  les  Cananéens  et  les 
Amorrhéens  les  empêchèrent  de  se  répandre  en  plaine  et  les  bloquèrent 
dans  la  montagne  :  toutes  les  forteresses  qui  commandaient  les  passes  du 
Carmel  ou  du  Tabor  restèrent  libres,  Mageddo,  Taànak,  Ibléam,  Jezréel*, 
Endor,  Bethshéan,  et  elles  s'alignèrent  comme  une  barrière  infranchissable 
entre  les  Hébreux  de  Galilée  et  leurs  frères  d'Éphraîm.  Les  Danites  prome- 
nèrent longtemps  leurs  tentes  à  la  recherche  d'un  patrimoine.  Ils  essavèrent 
de  s'intercaler  à  la  pointe  septentrionale  de  Juda,  entre  Aîalon  et  Joppé,  en 
prolongement  d'Éphraîm  et  de  Benjamin,  mais  les  Amorrhéens  les  chicanèrent 
si  rudement  qu'ils  durent  s'y  contenter  d'une  demi-douzaine  de  postes  d'une 
tenure  précaire  à  Zora,  à  Shaalbîn,  à  EshtaoP.  Les  nations  étrangères  de  la 
Shéphélah  et  les  cités  cananéennes  sauvegardèrent  presque  toutes  leur  autono- 
mie :  les  Israélites  n'avaient  aucune  chance  contre  elles,  partout  où  leurs 
princes  trouvaient  l'espace  pour  déployer  leur  grosse  infanterie  ou  manœuvrer 
leurs  chars  bardés  de  fer.  Faute  d'avoir  su  comment  les  réduire,  ils  demeu- 
rèrent coupés  en  trois  tronçons  d*importance  inégale,  et  que  rien  ne  raccor- 
dait :  au  centre,  Joseph,  Benjamin  et  Dan,  au  sud  Juda,  Lévi  et  Siméon,  au 
nord  Issakar,  Asher,  Nephtali,  Zabulon. 

Les  années  qui  suivirent  l'occupation  furent  comme  l'âge  héroïque  des 
Hébreux.  Les  Livres  Saints  convenaient  que  les  nœuds  qui  attachaient  les 
douze  tribus  s'étaient  déliés  promptement  :  l'obéissance  à  'Dieu  et  la  recon- 
naissance envers  lui  s'étaient  attiédies,  à  mesure  que  le  souvenir  de  Moise  et 
de  Josué  s'éteignait  chez  les  générations  naissantes.  Les  vainqueurs  «  habi- 
taient au  milieu  des  Cananéens,  des  Hétéens  et  des  Amorrhéens,  et  des  Phé- 

1.  Sur  les  établissements  des  enfants  de  Rachel  et  sur  la  formation  progressive  des  tribus  en 
lesquelles  ils  se  partagèrent,  cf.  Wellhalsen,  Abriss  der  Geschichte  UraeU  und  Juda  «y  dans  les 
Skizzen  und  Vorarbciten,  1. 1,  p.  14-13,  Stade,  Geschùhte  des  Volkes  Israël^  t.  1,  p.  160-lt)â,  Renax, 
Histoire  des  peuples  d' Israël ^  t.  I,  p.  !258-i6l.  Nûldeke  pense  que  la  constitution  de  Jtfanassé 
remonte  seulement  au  temps  de  Jéroubbaal  et  d'Abimélek  (dans  Schenkel,  Biiel-Lexicon ,  t.  VI, 
p.    IIU    sqq.). 

i.  On  trouvera  réunis  dans  Stade,  Geschichte  des  Volkes  Israël^  t.  I,  p.  168-173,  les  documents 
que  nous  possédons  sur  les  tribus  de  la  Galilée.  Jezréel  n'est  pas  mentionnée  explicitement  parmi 
los  villes  demeurées  indépendantes,  il  est  probable  pourtant  qu  elle  tit  longtemps  partie  du  groupe 
lies  forteresses  autonomes  (Bi'dde,  die  Bûcher  Rtchter  und  Samuelis,  p.  45-47). 

3.  Sur  Uau  et  sur  ses  destinées,  cf.  Stade,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  t.  I,  p.  105-168. 
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rézîens,  et  des  Hévîens  et  des  Jébusiens.  Et  ils  prirent  leurs  filles  pour  femmes 
et  ils  donnèrent  leurs  propres  filles  à  leurs  fils,  et  ils  servirent  leurs  dîeus. 
Et  les  enfants  d'Israël  firent  ce  qui  est  mauvais  au\  yeux  de  l'Ëtemel,  et  ils 
oublièrent  l'Éternel,  leur  dieu,  et  ils  adorèrent  les  Baais  et  les  Ashérahs'.  ■  La 
foi  religieuse  rompue, 
l'uni  té  politiquese  serait 
résolue  d'elle-même. 
Les  guerres  éclatèrent 
de  tribu  à  tribu,  les 
plus  robustes  laissèrent 
les  infidèles  opprimer 
les  plus  débiles,  et  se 
montrèrent  eux-mêmes 
impuissants  à  sauver 
leur  indépendance.  Mal- 
gré tous  leurs  milliers 
d'hommes  en  état  de 
porter  les  armes,  ils 
échurent  en  proie  à 
qui  voulut  d'eux  :  les 
Amorrhéens,  les  Am- 
monites, les  Moabites, 
les  Philistins,  les  asser- 
virent touràtouretleur 
rendirent    avec    usure 

les  maux  que  Josué  avait  infligés  aux  Cananéens.  ■  Partout  où  ils  sortaient, 
la  main  de  l'Éternel  était  contre  eux  en  mal,  comme  l'Éternel  le  leur  avait  dit 
et  juré,  et  ils  étaient  dans  une  angoisse  extrême.  Alors  l'Éternel  suscitait  des 
Juges  qui  les  délivraient  de  la  main  de  leur  spoliateur.  Mais,  même  leurs  Juges, 
ils  ne  les  écoutèrent  pas,  car  ils  se  prostituèrent  après  d'autres  dieux  et  ils  se 
prosternèrent  devant  eux;  ils  se  détournèrent  vite  du  chemin  où  leurs  pères 
avalent  marché  écoutant  les  commandements  de  l'Éternel,  mais  eux  n'agirent 
pas  ainsi .  Or,  quand  l'Étemel  leur  suscitait  des  Juges,  l'Éternel  était  aussi  avec 
le  Juge,  de  sorte  qu'il  les  délivrait  de  leurs  ennemis  pendant  tous  les  jours 
du  Juge,  car  l'Éternel  avait  pitié  à  cause  de  leurs  gémissements  devant  ceux 

1.  Lh-re  dei  Jugea,  III,  5-7. 


684  LES  HÉBREUX,  LES  PHILISTINS,  DAMAS. 

qui  les  opprimaient  et  qui  les  accablaient.  Et  il  arrivait,  quand  le  Juge  venait 
à  mourir,  ils  retournaient  à  se  corrompre  plus  que  leurs  pères,  marchant 
après  d'autres  dieux  pour  les  servir  et  pour  se  prosterner  devant  eux  :  ils  ne 
rabattaient  rien  de  leurs  méfaits  ni  de  leur  entêtement*.  »  L'histoire  de  cette 
époque  ne  présente  nullement  le  caractère  de  précision  et  d'unité  que  les  chro- 
niqueurs pensèrent  y  discerner.  Israël,  transplanté  dans  sa  patrie  d'élection, 
n'y  renonça  point  dès  l'abord  à  sa  vie  nomade.  Il  persévéra  dans  les  usages 
et  dans  les  préjugés  qu'il  avait  hérités  de  ses  pères,  et  il  affecta  longtemps,  à 
l'égard  des  paysans  dont  il  dévastait  les  champs,  le  mépris  que  le  Bédouin 
de  nos  jours,  libre  de  ses  allures,  droit  en  selle  et  la  lance  au  poing  ou  le 
fusil  au  dos,  ressent  pour  le  fellah  enchaîné  au  sol  et  courbé  pacifiquement 
sur  le  sillon.  Les  clans  continuèrent  impatients  de  toute  autorité  réglée,  les 
tribus  s'isolèrent  dans  une  anarchie  qui  favorisa  les  représailles  des  indigènes, 
et  leurs  entreprises  contre  les  intrus  :  seulement  lorsque  le  péril  étranger 
les  pressait  par  trop,  ceux  d'entre  eux  sur  lesquels  il  pesait  le  plus  lourd 
s'unissaient  pour  un  effort  commun,  et  se  ralliaient  momentanément  autour 
du  chef  qui  surgissait.  Beaucoup  de  leurs  libérateurs  ont  dû  ne  gagner 
qu'une  gloire  éphémère  et  se  sont  évanouis  dans  l'oubli,  avec  les  deux  ou 
trois  générations  qui  les  connurent  :  ceux  dont  la  mémoire  ne  s'effaça  pas 
devinrent  pour  la  postérité  les  Juges  d'Israël*.  Ces  Juges  n'étaient  pas  des 
magistrats  revêtus  de  pouvoirs  officiels  et  acclamés  par  toute  une  nation,  les 
présidents  d'une  république  régulièrement  organisée,  élus  directement  par  le 
dieu  national  ou  par  ses  hommes  sous  son  inspiration  :  ils  n'étaient  que  des 
chefs  locaux,  des  héros  de  canton,  illustres  chacun  dans  son  cercle  habituel, 
mais  dédaignés  souvent  à  faible  distance.  Plusieurs  n'ont  laissé  qu'un  nom, 
Shamgar,  Ibzan,  Thola,  Élon,  Âbdon,  et  peut-être  quelques-uns  d'entre  eux  ne 
sont-ils  que  des  êtres  de  raison,  ce  Jair  qui  personnifie  un  clan  de  Galaad,  et 
cet  Othnîel  qui  incarne  une  des  familles  kénites  associées  aux  Enfants  d'IsraeP. 
D'autres  arrivent  jusqu'à  nous  avec  un  cortège  de  récits  populaires  et  de 
légendes,  parmi  lesquels  on  ne  devine  pas  toujours  la  part  qui  revient  à  la 

1.  Jvgegy  II,  15-10. 

i.  Le  nom  de  Juges  qui  a  été  adopté  pour  désigner  ces  personnages  est  assez  mal  choisi,  parce 
qu'il  suggère  l'idée  d'une  magistrature  civile  régulièrement  organisée.  Le  mot  shophct,  le  même 
que  nous  rencontrons  à  l'époque  classique  sous  la  forme  de  suffèlCy  a  bien  ce  sens,  mais  il  désigne 
surtout  un  homme  revêtu  d'un  commandement  absolu,  régulier  ou  non  :  on  le  traduirait  mieux 
chef^  prince,  capitaine. 

3.  Sur  ces  petits  Juges  et  sur  leur  personnalité,  cf.  d'une  manière  générale  Nôldeke,  Untersuchungrn 
nur  Kritik  des  Alten  Testaments,  p.  181  sqq.  Thola  est  nommé  ailleurs  comme  étant  l'un  des  clans 
d'Issakar  {Genèse,  XLVI,  /,¥,  ^ofnbres,  XXVI,  2S),  Élon  comme  étant  l'un  des  clans  de  Zabulon 
(Genèse,  XLVI,  U,  Sombres,  XXVI,  i6). 
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réalité.  Il  ne  peut  pas  être  question  pour  eux  d'une  histoire  ininterrompue'  : 
quelques  épisodes  seulement  ressortent  et  s'échelonnent  sur  près  de  deux 
siècles,  qui  nous  permettent  de  soupçonner  au  passage  les  progrès  d'Israël, 
et  sa  transformation  d'un  ramas  de 
hordes  à  demi  barbares  en  une  nation 
sédentaire  mûre  pour  la  royauté. 

Le  premier  d'entre  eux  n'intéresse 
qu'une  fraction,  la  moindre,  des  tribus 
du  centre'.  La  destruction  des  royaumes 
amorrhéens  d'Hesbôn  et  de  Dashan  n'avait 
pas  moins  profilé  aux  cousins  d'Israël, 
Ammon  et  Moab,  qu'à  Israël  lui-même. 
Les  Moabites  s'étaient  précipités  à  la 
suite  des  Hébreux  sur  les  pays  qui  tou- 
chaient à  la  mer  Morte;  ils  étaient  montés 
des  rives  de  l'Arnon  à  celles  du  Jabbok, 
et  maintenant  ils  ne  se  contentaient  plus 
de  courir  sus  à  Rouben  et  à  Gad.  C'étaient 
des  Bédouins  belliqueux,  bien  armés, 
bien  conduits:  ils  s'emparèrent  de  Jéricho, 
et  leur  roi  Ëglon  rançonna  avec  succès 
lamontagneentiére  d'Éphraîm';  qui  vou- 
lait éviter  d'être  pillé,  il  devait  se  racheter 
au  prix  d'un  tribut  annuel.  Âhoud  le  Gaucher  cacha  sous  ses  vêtements  un 
glaive  affilé  et  se  joignit  aux  députés  de  Benjamin  qui  allaient  porter  la 
redevance  au  maître'.  L'argent  consigné,  ils  reprirent  tous  ensemble  le  che- 

II  peuple  ithraet,  t.  I,  p.  3fii,  f 


chaîne  à  peu  prà 
TërilBble.clynasIl 
d'Othnlel  i.  Samson, 

liaisni 


de  père  en  fiU  pour  constituer  une 

chronologie  du  Licre  drt  Jugei  semble  comporlcr  plus  do  quatre  siècleii, 

elle  ne  repose  que  sur  des  dunni'OB  artiflriellus  :  ît  ne  parail  pas  qu'on 

n  durée  de  ces  premiers  lemps  hébraïques  i    plus  d'un  siècle  et  demi,  de  ISOII  à 

3.  Lepisode  d'Olhntel  et  de  Koushdn  aui  deux  plumes,  par  lequel  l'hlsloire  de  re  temps  débute 
dans  le  texte  actuel  [Jugea,  111.  g-ll).  repose,  de  l'aveu  Kcnéral,  sur  une  Inidilion  sans  valeur. 

3.  Le  texte  aeluct  {Jiiget,  tll.  1S-IS)  semble  insinuer  qu'après  avoir  pris  la  l'ilh  de,  Palmei. 
c'esl-i-dire  Jéricho  {Oeutéraiiome.  XXXtV,  S:  il  Chronigiin,  XXVIII,  /i),  figlon  y  avait  éUbli  sa  rési- 
dence, ce  qui  rend  le  récit  incompréhensible  au  point  de  vue  g^graphlqne.  Pour  tout  remettre  ou 
point,  il  suflil  d'admettre  qu'au  verset  15  le  nom  de  la  capitale  d'£glon  a  disparu  (Bcdde,  die  B^her 
Hiekler  und  Samaelia,  p.  Wj. 

i,  Dnn'n  de  Faucher^Cadiii,  daprèt  rorigiiiat  rappoTli  par  F.  de  Sautrg,  et  df^iaïf  ou  Mu^ir  du 
Louvre:  cf.  PuRor-CHirtEi,  Hitloire  de  rÀrl  daiu  rAiitiqiiili',  l.  IV,  p.  443. 

5.  Sauf  l'extension  i.  tout  Israël  des  maux  particuliers  aux  clans  d'Kphralm  (Jiiget.  III.  li-lâ),  et 
une  clauBule  tendancieuse  (111,  37-30),  le  corps  même  de  Ti-pisode  d'Ahoud  (///,  I.'i-i6)  ne  présente 
rien  qui  ne  soit  historiquement  vraisemblable. 
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min  de  leurs  villes,  mais  quand  ils  furent  arrivés  au  cromlech  de  Gilgal',  hors 
Tatteinte  des  ennemis,  Ahoud  rebroussa,  et,  se  présentant  au  palais  dans  l'atti- 
tude d'un  prophète  :  «  J'ai  pour  toi,  dit-il,  une  parole  secrète,  ô  roi!  »  Ëglon 
répond  :  «  Silence!  »  et  il  ordonne  à  ses  serviteurs  de  le  laisser  seul  avec 
l'inspiré  dans  le  pavillon  où  il  se  tenait  au  frais.  Ahoud  s'écria  donc  :  «  J'ai 
un  message  de  dieu  pour  toi  !  »  et  comme  l'autre  se  levait  pour  l'écouter,  «  il 
étendit  sa  main  gauche,  dégagea  l'épée  de  dessus  son  flanc  droit  et  la  lui 
plongea  dans  le  ventre;  même  la  garde  pénétra  après  la  lame,  et  la  graisse  se 
referma  sur  la  lame,  et  il  ne  put  pas  arracher  l'épée  de  la  plaie,  mais  la 
pointe  en  ressortit  entre  les  jambes  ».  11  tira  le  verrou,  s'échappa  par  les 
derrières;  peu  après,  «  les  serviteurs  vinrent  et  virent,  voici  les  portes  étaient 
closes  à  la  barre  et  ils  se  répétèrent  :  «  Sans  doute  notre  Seigneur  repose 
dans  le  pavillon  au  frais!  »  Lorsqu'ils  se  décidèrent  à  entrer,  Ahoud  avait 
dépassé  déjà  le  cromlech  et  se  trouvait  en  sûreté.  Il  rassembla  les  clans  de 
Benjamin,  occupa  les  gués  du  Jourdain,  massacra  les  bandes  moabites  éparses 
dans  la  plaine  de  Jéricho,  et  ferma  aux  envahisseurs  les  voies  par  lesquelles 
ils  assaillaient  la  montagne  d'Ephraîm.  Presque  vers  le  même  temps,  les  tribus 
de  la  Galilée  échappaient  à  un  danger  plus  grand  encore*.  Les  Amorrhéens 
les  harcelaient,  et  la  tradition  les  représentait  comme  opprimées  soit  par 
Sisera  de  Haroshét-ha-Goyîm,  soit  par  un  second  Jabîn,  qui  pouvait  mobiliser 
neuf  cents  chars  de  fer'.  La  prophétesse  Déborah,  d'Issakar,  envoya  enfin  a 
Barak  de  Kadesh  l'ordre  de  convoquer  ses  gens  et  ceux  de  Zabulon  au  nom  de 
Jahvéh*  :  elle  lui  amena  elle-même  au  pied  du  Tabor  les  contingents  d'Issa- 
kar, d'Ephraîm,  deMakîr,  et  le  tout  aurait  formé  quarante  mille  hommes.  Sisera*, 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  1C3,  n.  2,  de  ccUe  lîittoire.  Le  cromlech  de  Gilgal  se  composait 
de  douze  pierres;  il  aurait  été  érigé  par  Josué,  en  souvenir  du  passage  du  Jourdain  (Josité,  /T,  19-S4). 

2.  Le  texte  actuel  aflirme  qu'après  les  hauts  faits  d'Ahoud,  le  pays  fut  en  repos  pour  quatre- 
vingts  ans  (Juges,  III,  30).  C'est  un  de  ces  chiffres  ronds  qui  n'ont  aucune  valeur  dans  l'espèce. 

3.  On  pense  que  deux  versions  se  sont  fondues  danp  le  récit  actuel,  l'une  où  le  premier  rôle  appar- 
tenait à  Sisera,  l'autre  où  on  le  donnait  à  Jabin  (CornIll,  Einleilttng  in  das  Aile  Testament,  i."  cdit.« 
p.  9i  sqq.).  Pour  l'identité  de  ce  JabIn  II  avec  le  Jabtn  de  Josué.  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  680. 
de  cette  Histoire.  L'épisode  de  Déborah-Barak  {Juges,  IV-V)  comprend  un  récit  en  prose  (ch.  IV)  cl 
le  cantique  qu'on  attribue  à  Déborah  (ch.  V)  par  une  interprétation  erronée  des  versets  7  6  et  li 
(Bl'Ddf.,  die  Bûcher  Hichter  und  Samuelis,  p.  101  sqq.).  L'authenticité  du  Cantique  n'a  été  contestée 
que  par  Maurice  Vernes  (les  Débuts  de  la  nation  juive,  dans  la  Revue  de  l'Histoire  des  Religions, 
t.  VII,  p.  33i-338);  le  récit  en  prose  dérive  de  lui  (VVellhausen-Bleek,  Einleitung  ins  Allé  Testament, 
A*  édit.,  p.  487  sqq.),  et  les  différences  qu'on  y  remarque  proviennent  en  partie  d'une  intelligence 
insuffisante  du  texte  poétique,  en  partie  d'une  tradition  indépendante  (Blddb  die  Bûcher  Hichter  und 
Samuelis,  p.  68-71,  105-107;  cf.  Wildeboer«R»ch,  die  Lilteralur  des  Alfen  Testaments  nach  der  Zeit- 
folge  ihrer  Entstehung ,  p.  30-31). 

4.  Le  récit  en  prose  (Juges  IV,  S)  a  confondu  la  prophétesse  Déborah,  femme  de  Lapiddth,  avec 
Déborah,  nourrice  de  Rachel,  qui  fut  enterrée  près  de  Béthel,  sous  le  Chêne  des  pleurs  (Genèse, 
XXXV,  8),  et  il  la  fait  siéger  en  conséquence  entre  Rama  et  Béthel,  dans  la  montagne  d'flphrafm. 

5.  Dans  le  récit  en  prose  (Juges,  IV,  i,  7),  on  a  fait  de  Sisera  le  général  de  Jabîn  :  au  cas  où  l'on 
admettrait  la  légitimité  de  cette  combinaison,  la  position  attribuée  à  Sisera  n'a  rien  d'incompatible 
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qui  commaûdait  les  Cananéens,  attaqua  cette  armée  entre  Taànak  et  Mageddo, 
dans  celte  plaine  du  Kishon  qui  avait  servi  de  champ  de  bataille  pendant 
les  guerres  égyptiennes'.  Il  semble  que  des  pluies  abondantes  gonflèrent 
les  ruisseaux  et  empêchèrent  les  chars  d'évoluer  avec  leur  efficacilé  accou- 
tumée :  les  Amorrhéens  furent  enfoncés  et  Sisera  se  sauva  vers  Hazor 
avec  leurs  débris.  Les  gens  de  Méroz  favorisèrent  sa  retraite,  mais  une 
Kénite,  Jael,  la  femme  de  Héber,  l'assassina  traîtreusement  d'un  coup  de 
maillet  tandis  qu'il  buvait*.  On  fît  de  cet  exploit  un  cbant  qu'on  mît  plus  tard 
dans  la  boucbe  de  Déborah  et  de  Barak  :  «  Quand  les  chefs  se  lèvent  en 
Israël,  quand  le  peuple  accourt,  —  bénissez  Jahvéh!  —  écoutez,  rois; 
princes,  prêtez  l'oreille  :  —  je  veux,  je  veux  chanter  à  Jahvéh,  —  je  célé- 
brerai Jahvéh,  le  dieu  d'Israël',  d  Le  peuple  souffre,  mais  Déborah  et  Barak 
sont  là,  et  le  poète  énumère  les  tribus  qui  participèrent  à  la  lutte  comme 


oiec  ta  diftnilÉ  rajale  qu'on  lui  proie  par  ailleurs.  llaroshf-1-ha-GoyIni  a  clé  identriié  avec  le  tillagc 
actuel  d'El-ilirétijëfa.  sur  la  rive  droite  du  kishon. 

I.  Drniii  de  Uaiidier,  d'après  la  photographie  rappariée  par  Loriet.  ta  Syrie  tTauJauriThui,  p.  436. 

i.  Cf.,  sur  le  »ite  de  Xaceildo  cl  sur  la  vicloirc  que  Tlioutmasis  III  v  reinporla,  ce  qui  est  dit  au 
t.  Il,  p.  134-136,  3S6-i59,  de  celle  Hiilaire. 

3.  Néroz  est  aujourd'hui  Marous,  eulre  le  lac  de  lloulch  et  SaPeJ.  J'ai  adopic  la  version  du  Caii- 
lique  {Juges,  V,  i-i-iî);  d'après  le  récit  en  prosc(/r,  lT-iî!),lac\  aurait  tué  Sisern  tandis  qu'il  était 
tndonni  :  clic  prit  un  des  piquets  de  la   tenle  cl  le  lui  cnTont;»  dans  la  lempe. 

4.  Juge*,V,  iS.  LatraduclioncïtenparliccelledeREM:!, //l*i(oi'rtrifu;jfii;i/p<r7«i'aE'/,  t.  I,  p,  3lî-3in. 


688  LES  HÉBREUX,  LES  PHILISTINS,  DAMAS. 

celles  qui  restèrent  sourdes  à  leur  appel.  «  Alors  une  poignée  d'hommes  des- 
cendit, ses  héros  rangés  en  ligne,  —  le  peuple  de  Jahvéh  descendit,  ses 
braves  rangés  en  ligne.  —  Voici  d'abord  ceux  d'Éphraîm,  qui  descendent  dans 
la  vallée,  —  de  Màkir  descendent  les  chèvetaines,  —  et  de  Zabulon  les  chefs 
porteurs  de  sceptres,  —  descend  d'Issakar  le  peuple  de  Déborah;  —  Nephtali 
avec  Barak,  —  dans  la  plaine  se  précipite  sur  ses  pas*.  —  Aux  ruisseaux 
de  Rouben  —  il  y  eut  de  grandes  délibérations.  —  Pourquoi  es-tu  resté  au 
milieu  de  tes  parcs,  —  à  écouter  la  flûte  des  troupeaux?  —  Aux  ruisseaux 
de  Rouben  on  tint  de  grands  conseils.  —  Galaad  est  bien  tranquille  au  delà 
du  Jourdain.  —  Et  Dan?....  pourquoi  reste-t-il  à  ses  navires? —  Asher,  lui, 
repose  en  ses  ports  de  mer.  —  Zabulon  est  un  peuple  qui  offre  son  âme  à  la 
mort,  —  Nephtali  habite  de  hautes  plaines.  —  Les  rois  sont  venus,  ils  ont 
combattu,  —  alors  ils  ont  combattu  les  rois  de  Canaan,  à  Taànak,  aux  eaux 
de  Mageddo  ;  —  l'argent  qu'ils  y  ont  pris  n'est  pas  lourd!  —  Du  haut  du  ciel, 
les  étoiles  combattirent;  —  de  leurs  orbites,  elles  combattirent  contre  Sisera 

—  En  avant,  mon  âme,  hardiment!  —  Alors  les  sabots  des  chevaux  martelèrent 
le  sol,  — au  galop,  au  galop  des  braves!  —  Le  torrent  de  Kishon  les  a  entraînés, 

—  c'est  un  torrent  meurtrier,  le  torrent  de  Kishon!  »  Sisera  fuit,  et  le  chanteur 
s'attache  à  ses  talons,  comme  s'il  craignait  encore  de  le  voir  se  soustraire  à  la 
vengeance.  Il  maudit  en  courant  les  gens  de  Méroz,  «  qui  ne  sont  pas  venus  au 
secours  de  Jahvéh  »,  il  salue  Jafel,  la  libératrice,  et,  tandis  que  le  meurtre  s'ac- 
complit,  il  décrit  avec  une  joie  féroce  les  convulsions  de  la  victime.  Et  cepen- 
dant qu'elle  expire,  les  siens  attendent  avec  confiance  le  messager  qui  leur 
apportera  les  nouvelles  de  son  triomphe  :  «  par  la  fenêtre  on  regarde,  on  crie 

—  (c'est  la  mère  de  Sisera)  par  le  treillis  —  :  «  Pourquoi  son  char  hésite-t-il  à 
«  venir?  —  Pourquoi  ce  retard  aux  pas  de  ses  coursiers?  »  —  Les  plus  avisées 
de  ses  femmes  lui  répondent,  —  et  elle-même  se  renvoie  ses  propres  paroles  : 
«  —  C'est  qu'ils  ont  gagné,  qu'ils  partagent  le  butin  :  —  Une  esclave,  deux 
«  esclaves  par  tête  d'homme!  —  Un  lot  d'étoffes  teintes  à  Sisera!  —  Un  lot 
«  d'étoffes  teintes!  une  broderie!...  —  Une  étoffe  peinte,  deux  broderies 
«  pour  le  cou  de  la  reine!  »  —  Ainsi  périssent  tous  tes  ennemis,  Jahvéh,  — 
«  et  que  ceux  qui  t'aiment  soient  comme  le  soleil  quand  il  sort  en  sa  force*.  » 

C'était  la  première  fois  à  notre  connaissance  que  plusieurs  tribus  d'Israël 

1.  Le  texte  actuel  du  Cantique  {Juges,  F,  i4)  renferme  une  mention  de  Benjamin  qu'on  s'accortie 
à  considérer  comme  une  interpolation.  Il  donne  au  v.  15  la  leçon  fautive  «  hsakar  avec  Barak  »  : 
Issakar  ayant  déjà  été  mentionné  avec  Déborah,  il  faut  rétablir  Zabulon  dans  le  texte. 

t.  Juges,  F,  /.?-f /,  i8-3f. 
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se  coalisaieDt  pour  une  aclion  commune  depuis  leur  séjour  au  désert  de 
Kadesh-Barnéa,  et  le  succès  aurait  dû  les  encourager  à  persévérer,  mais  le 
besoin  d'isolement  et  d'indépendance  était  trop  vivace  parmi  elles  pour  que 
l'union  persistât.  Manassé,  gêné  dans  son  expansion  par  les  communautés  cana- 
néennes, était  allé  chercher  fortune  sur  la  rive  orientale  du  Jourdain,  non  pas 


dans  le  pays  de  Galaad  à  côté  de  Gad,  mais  au  nord  de  l'Varmouk  et  sur  ses 
affluents  septentrionaux,  dans  les  vastes  espaces  qui  s'appuient  aux  monts 
du  Haouràn.  Les  clans  de  llâkîr  et  de  Jair  émigrèrent  successivement  à  l'est 
du  lac  de  Génésareth,  celui  de  Nobakh  courut  jusqu'à  Kanatha  et  y  martjua  la 
limite  extrême  d'Israël  :  ils  ne  s'organisèrent  pas  en  tribu,  mais  ils  se  souvin- 
rent de  la  filiation  qui  les  rattachait  à  Manassé,  et  ils  restèrent  ses  enfants 
au  delà  du  fleuve  comme  ils  l'avaient  été  en  deçà'.  La  prospérité  même  de 

1.  Dciiiii  de  Faiieher-Giidin,  d'après  la  /ilnitagraphie  dr  .V.  Charles  Alluaud,  de  Limogn. 

i.  La  tradition  actuelle  établit  Manassé  au  ilclk  du  Jourdain,  vers  le  même  temps  que  Gad  et  Houhen 
auraient  obtenu  la  concession  du  pajB  Je  Galaad  (Si-mbrfi,  SXXll.  Si,  SB-ii,  XXXIV,  li-lr,;  DeH- 
Uroiiome,  III.  IS-là:  Jotui',  XHI.  K,  i9-S^,  XXU).  Les  traditions  antérieures  vilaçaient  l'évcnonienl 
(lendant  les  années  (fui  iiuiiirent  la  conqui-lc  de  Canaan  par  Josué  (Bupdï,  die  Ihiehfr  lllehirr  imd 
Samuel,  p.  3i-39,  87-8KJ.  L'origine  manassite  n'est  pa«  certaine  pour  tous  les  clans  qui  constiluèrcnl 
la  dcmi-lribu  :  c*cs[  ainsi  que  l'un  d'eux  au  moins,  celui  de  JaIr,  passait  pour  cire  i  domi  judéen 
{/  Chroiiiquet,  II,  il-ii). 


J 
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Joseph  et  la  hardiesse  de  ses  entreprises  devaient  lui  attirer  la  jalousie  et 
les  insultes  des  peuples  auxquels  il  confinait.  Les  Madianites  traversaient 
presque  chaque  année  les  régions  qu'il  avait  colonisées  récemment;  parvenus 
vers  les  embouchures  de  TYarmouk,  ils  franchissaient  le  Jourdain  dans  la 
saison  des  semailles,  et  ils  inondaient  les  campagnes  du  Tabor,  détruisant 
la  moisson  naissante,  razziant  les  villages,  poussant  à  travers  monts  et  vallées 
des  pointes  hardies  qui  les  entraînaient  parfois  jusqu'à  Gaza*.  C'était  sur  leurs 
foulées  une  terreur  perpétuelle  :  personne  n'osait  battre  le  blé  ou  Forge 
en  plein  vent,  ni  mener  paître  les  troupeaux  loin  des  maisons,  à  moins 
d'absolue  nécessité,  mais  on  abandonnait  tout  à  la  moindre  alerte,  et  l'on  se 
réfugiait  dans  des  cavernes  d'accès  difficile  ou  sur  des  sommets  fortifiés*.  Pen- 
dant une  de  ces  incursions,  deux  de  leurs  shéikhs  rencontrèrent,  au  voisinage 
du  Tabor,  des  personnages  de  belle  prestance,  qu'ils  massacrèrent  sans  y 
songer  autrement'  :  c'étaient  des  gens  d'Ophrah*,  les  frères  d'un  certain 
Jéroubbaal  qui  dirigeait  le  clan  puissant  d'Abîézer^.  Jéroubbaal  convoqua  le 
ban  et  l'arrière-ban  des  siens  au  son  de  la  trompette,  choisit  trois  cents 
hommes  parmi  les  plus  robustes,  puis  il  fondit  à  l'improviste  sur  les 
pillards,  les  mit  en  déroute  dans  la  plaine  de  Jezréel  et  les  reconduisit  au  delà 
du  Jourdain.  Comme  il  approchait,  mourant  de  faim,  le  château  de  Soukkôt, 
il  demanda  des  vivres  pour  lui  et  pour  les  siens.  La  peur  du  Bédouin  était 
si  vive  que  les  habitants  refusèrent  de  l'aider  en  rien,  et  ceux  de  Pnîel, 
auxquels  il  s'adressa  un  peu  plus  loin,  ne  l'écoutèrent  pas  davantage  :  il  ne 
s'attarda  pas  à  les  contraindre,  mais  il  jura   de   leur   infliger  une  punition 

1.  JugeSy  Vly  2-S\  le  trait  relatifau  blé  qu'on  n'osait  plus  battre  sur  Taire  résulte  du  passage  17,  //. 
où  il  est  dit  que  Gcdéon  battait  son  blé  dans  le  pressoir,  pour  le  sauver  des  Madianites. 

i.  L'histoire  de  l'oppression  inadianite  {Juges,  Vl-VllI)  nous  est  connue  aujourd'hui  par  les 
fragments  d'au  moins  deux  rédactions  difTérentes  :  la  seconde,  qui  est  aussi  la  plus  courte  {Jvgcs, 
VUh  -i-^/)i  passe  pour  représenter  la  tradition  la  plus  ancienne.  Le  double  nom  que  le  héros  porte 
a  suggéré  l'hypothèse  de  deux  personnages  différents,  Gédéon,juge  de  Nanassé  Occidental,  et  Jéroub- 
baal, juge  de  Manassé  Oriental,  qui  se  seraient  fondus  dans  le  Gédéon-Jéroubbaal  que  nous  connais- 
sons (C.  NiEBUHR,  Sludien  und  Bcmerkungen  zur  Geachichte  des  Alten  Orients,  p.  1-29). 

H.  Ce  début  de  l'histoire,  qui  manque  actuellement,  se  rétablit  sans  peine  d'après  les  données  de 
Juges,  VIU,  iS-fO. 

4.  Le  site  de  l'Ophrah  d'Abtézer  n'est  pas  certain.  L'ensemble  du  récit  montre  qu'il  faut  le  cher- 
cher au  voisinage  de  Sichem. 

5.  La  qualité  de  Gédéon-Jéroubbaal  comme  chef  du  clan  d'Abtézer  ressort  clairement  de  l'en- 
semble des  faits;  si,  dans  le  premier  récit,  on  le  représente  comme  un  homme  d'humble  origine 
(Juges,  VI,  i5-l6),  c'est  pour  mieux  mettre  en  lumière  la  toute-puissance  de  Jahvéh,  qui  choisit  ses 
instruments  parmi  les  plus  faibles  du  peuple.  Le  nom  de  Jéroubbaal  (/  Samuel,  XII,  H;  II  Samuel, 
XI,  21,  où  le  nom  est  transformé  en  Jéroubbesheth,  comme  Ishbaal  et  Mértbbaal  en  Ishbosheth  et 
Mépbibosheth),  où  Baal  ne  représente  pas  le  dieu  cananéen,  mais  le  titre  de  Seigneur  appliqué  à 
Jahvéh,  blessa  le  sentiment  des  écrivains  de  Jérusalem  et  leur  suggéra  l'explication  incorrecte  Baal 
combatte  contre  lui,  puis  l'épisode  destiné  à  rendre  compte  de  cette  explication  :  le  nom  réel 
paraît  être  Jéroub-baal,  Seigneur,  combats  pour  lui  (Kuenen,  de  Godsdienst  van  Israël,  t.  I,  p.  408). 
Kenan  lit  Yarébaal,  d'après  la  forme  Jérobaal  de  la  Vulgatc,  et  traduit  Celui  gui  craint  baal  (His- 
toire du  peuple  d'Israël,  t.  I,  p.  319);  Gédéon  signiHe  Celui  qui  renverse  dans  la  bataille. 
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exemplaire  à  son  retour.  Cependant  les  shéîkhs  continuaient  de  se  retirer  «  par 
le  chemin  de  ceux  qui  habitent  dans  les  tentes  »,  à  l'est  de  Nobakh  et  de 
Jogbéha  :  il  les  rejoignit  près  de  Rarkôr  et  s'empara  d'eux.  Il  châtia  cruelle- 
ment les  deux  villes  qui  l'avaient  repoussé,  et,  sa  dette  acquittée  envers  elles, 
il  interrogea  ses  prisonniers  :  «  Comment  étaient-ils  ceux  que  vous  avez 
tués  au  Tabor?  »  —  «  Comme  toi,  tels  ils  étaient  :  ils  avaient  chacun  la  figure 
d'un  fils  de  roi.  »  —  «  C'étaient  mes  frères,  les  fils  de  ma  mère.  Vive  Jahvéh, 
si  vous  les  aviez  épargnés,  je  ne  vous  occirais  pas!  »  Et  il  dit  à  Jéther, 
son  premier-né  :  «  Lève-toi  et  les  dépêche!  «  Mais  le  garçon  ne  dégainait  pas 
son  épée,  parce  qu'il  avait  crainte,  car  il  était  tout  jeune.  »  En  vrais 
Bédouins  qu'ils  étaient,  leur  orgueil  se  révolta  contre  la  pensée  que  leur 
vainqueur  déléguait  dédaigneusement  à  un  enfant  l'honneur  d'égorger  des 
chefs  éprouvés  :  «  Lève-toi  toi-même,  crièrent-ils  à  Jéroubbaal,  et  frappe- 
nous,  car  tel  l'homme,  telle  sa  force.  »  La  première  royauté  hébraique  sortit 
de  cette  victoire.  Les  Madianites,  enrichis  par  leurs  déprédations  et  par  le  gain 
qu'ils  se  procuraient  à  escorter  les  caravanes,  possédaient  des  quantités  d'or 
considérables,  et  ils  les  dépensaient  à  leur  parure  :  leurs  princes  revêtaient  des 
manteaux  de  pourpre,  leurs  guerriers  se  surchargeaient  de  colliers,  de  brace- 
lets, de  bagues,  de  pendants  d'oreille,  et  les  chameaux  n'étaient  pas  décorés 
moins  bravement  que  les  maîtres.  Le  butin  fut  si  abondant  qu'il  excita,  selon 
une  tradition,  la  jalousie  des  Éphraimites  :  «  Quel  tort  nous  as-tu  fait  de  ne 
pas  nous  avoir  invités  lorsque  tu  partis  en  guerre  contre  Madian*?  »  Le 
gros  des  dépouilles,  dix-sept  cents  sicles  d'or  et  plus,  s'il  faut  en  croire  un 
des -récits  qui  circulaient  à  ce  propos,  n'en  demeura  pas  moins  entre  les 
mains  de  Jéroubbaal,  et  cette  opulence  contribua  sans  doute  à  augmenter  son 
prestige  :  les  Hébreux  du  centre  qu'il  venait  de  sauver  lui  offrirent  la  couronne 
pour  lui  et  pour  ses  descendants.  Ils  avaient  modifié  profondément  leur 
genre  de  vie  depuis  qu'ils  s'étaient  enracinés  dans  la  montagne  :  ils  avaient 
délaissé  la  tente  pour  la  maison,  et  ils  s'adonnaient  à  la  culture,  comme 
leurs  voisins  ou  comme  leurs  vassaux  de  race  cananéenne.  Ce  changement 
de  régime,  en  créant  chez  eux  une  aisance  inusitée,  avait  développé  des 
besoins  qui  leur  révélèrent  l'insuffisance  de  l'organisation  sociale  et  des 
formes  de  gouvernement  dont  ils  s'étaient  contentés.  Une  horde  de  nomades 
perd  peu  à  la  défaite  et  à  l'exil  :  dès  qu'un  accident  l'oblige  à  évacuer  ses 
pacages  habituels,   elle   a  besoin   de   quelques  jours,   parfois  de   quelques 

1.  Juges,  VlllJ-S. 
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heures  à  peine,  pour  plier  bagage  et  pour  s'ébranler,  sans  douleur  et  presque 
sans  regret,  à  la  recherche  de  campements  moins  inhospitaliers.  Mais  le 
paysan,  les  fermes  et  les  granges  qu'il  s'est  construites,  les  guérets  qu'il  a 
défrichés  et  qu'il  façonne  d'un  labeur  opiniâtre,  les  vignobles  et  les  bois 
d'oliviers  qui  lui  prodiguent  le  vin  et  l'huile,  tout  ce  dont  il  subsiste  et  qui 
subsiste  par  lui,  l'enchaîne  étroitement  au  sol  et  l'expose  en  sa  richesse  à 
des  blessures  aussi  douloureuses  que  celles  qu'il  reçoit  dans  sa  chair  :  il 
veut  des  lois  pour  lui  garantir  son  bien  pendant  la  paix,  une  armée  pour  le 
défendre  en  cas  de  guerre,  un  souverain  pour  faire  observer  les  lois  et  pour 
manier  l'armée.  Une  tradition  affirme  que  Jéroubbaal  refusa  la  royauté*, 
mais  tout  conspire  à  prouver  qu'il  l'accepta.  Il  ne  fut  qu'un  roitelet  particulier 
à  Manassé,  à  certaines  fractions  d'Lphraîm  et  à  quelques  villes  d'outre- 
Jourdain,  Soukkôt  et  Pnîel  :  la  cité  cananéenne  de  Sichcm  lui  prêtait  hom- 
mage. 11  eut  du  moins  ce  qui  caractérise  en  Orient  le  rang  suprême,  un 
harem  bien  garni  et  un  dieu  qui  lui  appartint  à  lui  seul'.  Il  fabriqua  du  butin 
madianite  une  image  en  bois  lamée  d'or,  un  éphod  qu'il  dressa  à  Ophrah; 
il  dédia  également  un  autel  de  pierre  à  Jahvéh-du-Salut,  sous  un  térébinthe 
sacré  qu'on  vénérait  à  la  ronde*.  Image  et  autel,  ce  sanctuaire  acquit  rapi- 
dement bonne  renommée  :  plusieurs  siècles  après  la  fondation,  les  pèlerins 
accouraient  encore  de  fort  loin  y  consulter  l'oracle. 

Jéroubbaal  engendra,  dit-on,  soixante-dix  enfants  de  ses  femmes  Israélites,  et 
d'une  Cananéenne  qu'il  avait  épousée  à  Sicliem,  un  fils  unique,  Abimélek*. 
La  succession  aurait  dû  échoir  à  l'un  des  premiers,  mais  avant  qu'ils  se  fussent 
accordés  sur  lequel,  Abîmélek  se  rendit  «  vers  les  frères  de  sa  mère,  et 
vers  le  père  de  sa  mère,  et  il  leur  parla  ainsi  qu'à  toute  la  famille  de  sa 
mère,  disant  :  «  Dites,  je  vous  prie,  aux  oreilles  de  tous  les  gens  de  Sichem  : 
«  Qu'est-ce  qui   vous  vaut   le  mieux,  avoir  pour   chefs  soixante-dix    indi- 

1.  Le  refus  qu'on  lui  prête  dans  la  rédaction  actuelle  du  Livre  des  Juges,  VIII^  Sf-2S^  trahit, 
comme  le  feront  par  la  suite  les  déclarations  de  Sarouel  contre  la  royauté,  l'influence  du  temps  où 
les  idées  prophétiques  prédominaient.  Le  début  du  chapitre  IX,  où  Abimélek  parle  de  la  succes- 
sion de  son  père  comme  d'une  succession  royale,  semble  bien  prouver  qu'une  rédaction  antérieure 
racontait  comment  Gédéon  devint  roi  et  se  bâtit  un  sanctuaire  dans  Ophrah,  sa  capitale. 

i.  Juges,  Vlllf  j?7,  Si.  Saul  eut  de  même  sa  chapelle  et  son  chapelain  (cf.  t.  II,  p.  713,  de  cette 
Histoire),  comme  aussi  David  (cf.  p.  717)  et  Saloipon  (cf.  p.  7riO  sqq.). 

3.  La  rédaction  actuelle  du  Livre  des  Juges  sépare  l'autel  et  l'éphod  :  elle  place  l'érection  de 
l'autel  au  moment  de  la  vocation  de  Gédéon  (VI,  1i-3l)  et  celle  de  l'image  après  la  victoire 
{VlIJt  i-i-iT).  Le  sanctuaire  d'Ophrah  existait  déjà  peut-être  avant  Jéroubbaal,  et  il  est  possible 
que  la  tradition  locale,  voulant  rattacher  la  construction  au  héros  du  clan,  ait  marqué  ainsi  l'an- 
tériorité de  l'autel  sur  l'éphod.  Les  récits  relatifs  à  l'apparition  de  l'ange  et  à  la  destruction  de 
l'idole  de  Baal  ont  pour  objet  d'atténuer  l'étonnement  et  le  scandale  que  durent  causer  plus  tard 
l'établissement  d'un  sanctuaire  et  d'une  image  divine  par  l'un  des  héros  delà  vieille  histoire  Israélite. 

4.  Juges,  VIII,  S0-3L 
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«  vidus,  tous  fils  de  Jéroubbaal,  ou  n'en  avoir  qu'un  seul?  Et  souvenez-vous 
«  que  je  suis,  moi,  votre  os  et  votre  chair.  »  Ils  goûtèrent  Tavis,  et  ils  com- 
mencèrent à  discourir  de  droite  et  de  gauche  par  les  rues.  La  vanité  des  habi- 
tants s'exalta  à  l'idée  de  voir  régner  un  des  leurs;  «  leur  cœur  s'inclina  vers 
Abîmélek,  car,  dirent-ils,  il  est  notre  frère  » .  Ils  empruntèrent  au  trésor  de  Baal- 
Bérîth,  le  Seigneur  du  Pacte*,  une  petite  somme  d'argent,  soixante-dix  sicles, 
avec  laquelle  leur  favori  embaucha  le  plus  possible  de  gens  sans  aveu;  il  «  tua 
sur  une  même  pierre  ses  frères,  les  fils  de  Jéroubbaal,  soixante-dix  hommes, 
puis,  le  massacre  terminé,  tous  ceux  de  Sîchem  s'assemblèrent  et  tous  ceux  de 
Millo',  et  ils  l'instituèrent  roi  sous  le  Chêne  du  Monument,  qui  est  à  Sichem*». 
11  résida  à  Ophrah,  dans  le  harem  et  près  du  sanctuaire  de  son  père  :  il  gou- 
vernait de  là  les  districts  qui  avaient  composé  dès  le  début  le  petit  État 
Manassite,  exigeant  une  contribution  des  bourgades  vassales,  et  touchant  pro- 
bablement des  droits  de  péage  sur  les  caravanes  qui  cheminaient  par  son 
territoire.  Cela  dura  trois  ans,  puis  les  bourgeois  de  Sichem  qui  s'étaient 
montrés  si  fiers  d'avoir  «  un  de  leurs  frères  »  pour  souverain,  s'impatien- 
tèrent d'avoir  à  lui  payer  une  redevance,  comme  s'ils  ne  lui  avaient  rien  été. 
La  présence  parmi  eux  d'un  certain  Zéboul,  le  lieutenant  du  maître  et  son 
représentant,  les  empêcha  d'abord  de  se  révolter,  mais  ils  retombèrent 
bientôt  dans  leurs  habitudes  de  pillards  invétérés,  et  ils  rançonnèrent  les 
voyageurs,  ceux  même  qui  avaient  le  sauf-conduit  du  roi.  Ce  n'était  pas  seu- 
lement un  outrage  pour  celui-ci,  mais  un  coup  terrible  à  son  fisc  :  les  mar- 
chands, ne  se  sentant  plus  garantis  par  sa  parole,  se  détourneraient  et 
débourseraient  ailleurs  les  sommes  qu'ils  avaient  versées  jusqu'alors  entre 
ses  mains.  Il  dissimula  pourtant  afin  de  ne  pas  être  contraint  à  une  action 
prématurée,  car  la  place  était  forte,  et  un  échec  aurait  ruiné  son  prestige  ;  les 
Sichémites  évitèrent  de  leur  côté  la  rupture  ouverte  dont  ils  redoutaient  les 

1.  Cf.  sur  le  Ba<il-Bértth,  le  Uaal  du  Pacte ^  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  au  ir  II,  p.  155,  de  cette 
Histoire. 

i.  Le  mot  de  >lillo  est  un  terme  générique  qui  sert  à  désigner  la  ville  haute,  le  donjon,  de  la 
cité  :  il  Y  avait  un  Millo  dans  toutes  les  villes  importantes,  ainsi  à  Jérusalem. 

3.  Le  Chêne  du  Monument  est  un  chêne  sacré,  abritant  un  cippe,  peut-être  l'arbre  sous  lequel 
Jacob  cacha  les  dieux  de  sa  maison  (Genèse,  A'AA'r,  4),  ou  celui  sous  lequel  Josué  érigea  le  cippe 
commémoratif  de  l'établissement  de  la  Loi  {Josué,  XXIV,  i6).  Ici,  le  texte  actuel  du  Livre  des  Juges 
{IX,  S-21)  intercale  un  épisode  singulier.  Le  plus  jeune  des  lîls  de  Gédéon,  Jôtham,  aurait  échappé 
au  massacre  de  ses  frères.  En  apprenant  l'élection  d'Abimélek,  il  serait  monté  sur  le  mont  Garizîm, 
et  il  aurait  débité  aux  Sichémites  la  fable  des  arbres  qui  veulent  se  choisir  un  roi  et  auxquels 
la  ronce  propose  ses  offices;  il  en  aurait  indiqué  l'applicition  à  la  situation  présente,  puis  il  aurait 
disparu.  Le  morceau  est  très  vieux,  mais  il  est  conçu  dans  le  même  esprit  que  les  discours  de 
Samuel  contre  la  royauté  (/  Samuel,  Vlll,  10-IS)  et  il  a  du  être  intercalé  dans  le  texte  au  temps  où 
les  idées  prophétiques  ont  prévalu;  il  appartient  probablement  à  la  même  rédaction  qui  faisait  crédit 
à  Jéroubbaal  d'avoir  refusé  la  royauté  (cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  69i.  noie  1,  de  cette  Histoire). 
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conséquences.  Un  condottiere  de  sang  Israélite,  Gaal,  fils  de  JôbaaP,  arriva  sur 
ces  entrefaites  ainsi  que  sa  bande;  il  s'aboucha  avec  eux,  et  il  s*insinua  si 
avant  dans  leur  confiance,  qu'ils  n'hésitèrent  pas  à  célébrer  la  fête  des  Ven- 
danges sous  sa  protection*.  Cette  fois,  leur  joie  était  gâtée  par  la  présence  de 
l'officier  chargé  de  prélever  la  dîme,  et  Gaal  ne  se  privait  point  d'attiser 
leur  colère  par  ses  propos  ironiques  :  «  Qui  est  Âbîmélek,  et  qui  le  fils  de 
Jéroubbaal  que  nous  devions  le  servir?  N'est-il  pas  un  enfant  de  Sichem  et 
Zéboul  son  lieutenant  ?  Ils  devraient  se  faire  les  serviteurs  des  hommes  de 
Khamor,  le  père  de  Sichem,  mais  nous  pourquoi  serions-nous  son  serviteur  à 
lui?  Ah!  si  l'on  me  livrait  ce  peuple  dans  la  main,  comme  je  chasserais 
Abîmélek,  et  comme  je  dirais  à  Abîmélek  :  «  Augmente  ton  armée,  et  sors 
«c  contre  nous  !  »  Zéboul  avertit  aussitôt  son  maître,  et  l'invita  à  venir  s'embus- 
quer la  nuit  même  dans  les  environs  ;  «  le  matin  tu  t'éveilleras  de  bonne  heure, 
au  lever  du  soleil,  et  tu  marcheras  sur  la  ville,  et  voici,  Gaal  et  le  peuple  qui 
est  avec  lui  sortiront  contre  toi  et  tu  le  traiteras  comme  bon  te  semblera  », 
11  en  fut  ce  qu'il  avait  pensé.  Les  Sichémites  se  répandirent  dans  la  cam- 
pagne afin  de  vaquer  à  la  cueillette  des  grappes,  et  Gaal  posta  ses  routiers  hors 
des  portes  pour  surveiller  les  alentours.  Comme  il  promenait  sa  vue  sur  les 
hauteurs,  il  crut  discerner  un  mouvement  inusité  dans  le  feuillage,  et  il  dit  à 
Zéboul  qui  se  tenait  près  de  lui  :  «  Voici  du  monde  qui  dévale  des  sommets. 
—  C'est,  lui  répondit  l'autre,  l'ombre  des  montagnes  que  tu  prends  pour  des 
hommes.  »  Un  instant  après  il  regarda  dans  une  autre  direction  :  «  Voici  du 
monde  qui  descend  du  nombril  de  la  terre  et  une  troupe  qui  vient  du  Téré- 
binthe  des  Sorciers.  »  Zéboul,  jugeant  que  l'affaire  se  dessinait  bien,  jeta  le 
masque,  et  raillant  l'aventurier  :  a  Où  est  ta  bouche  maintenant,  toi  qui 
disais  :  <f  Qui  est  Abîmélek  que  nous  devions  le  servir?  »  N'est-ce  pas  là  le 
«  peuple  que  tu  méprisais?  Sors  donc  maintenant,  et  mesure-toi  avec  lui.  » 
Le  Manassite  eut  facilement  raison  de  son  adversaire,  mais  il  arrêta  la  pour^ 
suite  aux  portes  et  se  replia  sur  le  bourg  prochain  d'Arouma'.  11  comptait 
que  les  habitants,  ne  s'étant  pas  mêlés  à  la  bagarre,  croiraient  sa  colère  apaisée 

1.  Le  nom  lôbaal,  «  Jahvch  est  maître  »,  a  été  remplacé  dans  le  texte  masscrélique  par  Ébed 
«  Serviteur,  esclave  •.  Le  dernier  rédacteur  a  été  effrayé  là  comme  ailleurs  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce 
sujet  au  t.  11,  p.  6U0,  note  5,  de  cette  Histoire)  par  le  mot  Baal,  et,  le  prenant  pour  le  nom  du 
dieu  étranger,  ce  qui  lui  donnait  la  formule  sacrilège  «  Jahvéh  est  Baal  »,  il  Ta  remplacé  par 
un  terme  de  mépris  :  les  Septante  ont  conservé  le  nom  primitif,  sous  la  transcription  *Ib)^r|>.,  et  leur 
témoignage  montre  qu'au  ni*  siècle  av.  J.-G.,  le  texte  hébreu  n'avait  pas  encore  été  modifié  ou  altéré 
sur  ce  point. 

i.  Cf.,  au  sujet  de  cette  fête,  ce  qui  est  dit  au  t.  H,  p.  16i,  de  cette  Histoire. 

3.  Aujourd'hui  d'El-Orméh,  kharbét  el-£urmah,  au  sud-est  de  Naplouse  (Giérik,  £amari>,  t.  Il,  p.  2-3). 
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par  la  défaite  de  Gaal,  et  de  fait,  les  choses  s'arrangèrent  selon  qu'il  l'avait 
prévu;  ils  congédièrent  leur  champion  malheureux,  et  retournèrent  le  matin 
à  leurs  travaux  comme  sî  rien  n'avait  eu  lieu  dans  l'intervalle.  Abimélek 
avait  partagé  ses  Abîézérites  en  trois  corps  :  l'un  d'eus  fonce  droit  aux 
portes,  tandis  que  les  deux  autres  se  ruent  sur  la  foule  éparse  dans  les  vignes. 
La  ville  détruite,  les  principaux  d'entre  les  citoyens  s'étaient  réfugiés  dans 
les  souterrains  du  temple.  «  11  escalada  la  montagne  de  Zalmôn,  lui  et  toute 
la  gentqui  était  avec  lui;  il  saisit  une  hache  dans  sa  main,  il  coupa  une  branche 
d'arbre,  il  l'empoigna,  il  l'accota  à  son  épaule,  et  dit  à  la  gent  qui  était  avec 
lui  :  <  Ce  que  vous  m'avez  vu  faire,  hâtez-vous  et  faites-le  comme  moi  !  >  Et 
toute  la  gent  aussi  coupa  chacun  sa  branche;  et  ils  le  suivirent  et  ils  pla- 
cèrent les  branches  sur  les  voûtes  et  ils  les  brûlèrent  au-dessus  d'elles.  Et 
tous  les  habitants  du  château  de  Sichem  périrent  ainsi,  un  millier  d'hommes 
et  de  femmes.  »  Cette  exécution  n'empêcha  pas  d'autres  révoltes.  Tébez 
imita  Sichem  et  faillit  subir  te  même  sort'.  Le  roi  l'assiégea,  et  força  la  pre- 
mière enceinte  de  haute  lutte,  mais  comme  il  attaquait  l'huis  du  donjon,  une 

I ,  Drtiin  de  Boudier.  d'opris  la  pholographie  publiée  par  te  Drc  HE  Livres,    Voyage  d'exploration 
à  la  merHorte.  t.  III.  pi.  îl. 
î.  Téb«i,  aujourd'hui  Toubas,  au  N.-E.  de  ^^ptouBe  (Giini.i.  Saniaric,  I.  I,  p.  3j'-3."i0). 
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femme  tui  lança  sur  la  tète  lu 
|>ierro  tournante  d'une  meule  et 
lui  fracassa  le  crâne.  La  tradition 
veut  que,  se  sentant  blessé  sans 
espoir,  il  appela  son  écuver  : 
11  Tire  ton  époe  et  lue-moi,  alÎD 
qu'on  ne  puisse  dire  de  moi  : 
une  femme  l'a  tué.  a  Sa  royauté 
mourut  avec  lui,  et  le  vieil 
liistorien  rcconnait  dans  la  ca- 
tastrophe par  laquelle  elle  s'a- 
cheva, le  châtiment  du  crime 
odieu\  qu'il  avait  commis  en 
égorgeant  ses  demi-frères,  les 
soi\ante-di\  enfants  de  Jéroub- 
baal'.  Point  n'était  besoin  d'tn- 
L.  ÏIL1.1:  DisttLON'.  voquer    la   justice    divine    afin 

d'expliquer  sa  chute  soudaine  :  les  ressources  sur  lesquelles  il  comptait 
étaient  trop  insignifiantes  pour  lui  assurer  la  suprématie  dans  Israël.  Manassé, 
privé  de  chef  et  divisé  contre  lui-même,  s'affaiblit  de  nouveau  et  offrit  une 
proie  facile  à  ses  jaloux.  Les  livres  saints  enregistrent  encore  çà  et  là  les 
succès  remportés  par  les  tribus  du  centre  contre  leurs  ennemis.  Ils  attribuent 
à  un  bandit,  à  Jephté,  l'honneur  d'avoir  affranchi  Galaad  des  \mmonites'  : 
son  triomphe  lui  coûta  la  vie  de  sa  fille,  et  II  la  sacrifia  pour  accomplir  un 
vœu  fait  à  Jahvéh  avant  le  combat'.  Ce  n'étaient  là  que  des  épisodes  sans  im- 


1.  Juge,,  IX.  n-ii  :  •  Kl  Jah 
SiclioiD.  rt  1rs  hommea  de  Skhc 
miiG  sur  Ica  soixaiilc-ilix  lil»  ilv 
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agirenl  ppHitlcmpiil  envers  Abtnii'k-k.  a 

roubbaal  vint  sur  lui.  <'t  qur  leur  sanf;  tM  mis  sur  Arilmclck,  Iciir 
■E  homires  de  Sichpm.  qui    avaicnl  Turliliii  ses  mains  pour  lupr 

1.  rWai'ii  de  Fmiehrr-Cviliii,  daprH  Ir  bat-irtirf  itu  Ramrnf^m :  cf.  CiniMiLios,  ilomimenfn 
de  VEgypIr  et  dr  la  .V«'»i>,  I.  II,  p.  H!)  aqq.,  Lepsu*.  Driikiii.,  III,  ll'i  c.  Cent  utic  parlio  du  tableau 
oii  la  pri»i'  d'.Vsi'alon  par  Bnnisés  II  est  reprét-i-nlii'. 

3.  L'histoire  de  JcpliU'  remplit  W  rhapitres  XI  et  Ml,  1-7.  du  Lirrr  dn  Jagei  dans  son  ^lat  srluel. 
Elle  rnmpn'nd  un  loni;  passage  interpolé  (XI,  l!-tâ).  dont  les  données  sont  empruntées  aui  cbapitrcs 
SS-XXI  du,  Lierc  dei  Xombrri,  et  se  rapportent  à  des  né((Ori niions  inutiles  du  héros  avec  les  Ammo- 
nites. I.a  Kéni<aloKie  de  Jeph^i'  est  des  plus  bizarres  :  on  le  dit  tlls  de  Galaad  et  d'une  courtisane. 
cVsl-^-dire  d'un  pats  et  d'une  femme  (XI.  t|.  L'épisode  de  la  querelle  avec  les  Ëpbraimiles  rappelle 
d'assez  prés  leur  dispute  avee  Jérniibbaal,  après  sa  vicloire  sur  les  Nadianites  (cf.  ee  qui  est  dit  h  ce 
sujet  au  I.  II.  p.  G!lt,  de  relte  UUloire);  il  paratl  avoir  ^lé  ajouté  après  coup  h  l'histoire  de  la  guerre 
contre  les  Ammonites.  Ceile-fi  elle-même  parait  s'être  développée  pour  expliquer  l'origine  de  la  félc 
de  la  fillr  dr  Jephié,  qu'on  célébrait  en  Israël  h  l'époque  royale. 

4.  On  H  souvent  compris  que  Jephté  avait  voue  sa  lille  à  une  virginité  perpéluelte  :  il  résulte  très 
ncltement  du  contexte  qu'il  la  sacrilîa.  Ce  que  la  Elle  de  Jephté  pleure  avec  ses  compa(;nes,  c'est  le 
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portance  dans  l'histoire  générale  de  la  race.  Bédouins  de  l'Est,  shéikhs  de 
Madian,  Moabites,  Ammonites,  tous  ces  pillards  de  la  frontière  arabe  dont 
on  nous  éniimère  tes  invasions,  la  désolaient  grandement  et  lui  rendaient 
l'existence  misérable  :  ils  étaient  impuissants  à  entraver  son  évolution  et 
à  enchaîner  sa  liberté  de  façon  durable.  Si  elle  courait  quelque  risque  de 
périr  ou  de  retomber  dans  la  servitude,  le  péril  ne  venait  point  d'eux,  mais 
des  Philistins. 

Un  décret  de  Pharaon  avait  assigné  une  patrie  nouvelle  aux  débris  des 
nations  de  la  Mer  :  aux  Philistins  proprement  dits,  les  villes  les  plus  rappro- 
chées de  l'Egypte,  entre  Raphia  et  Joppé;  au\  Zakkala,  la  forêt  et  la  câte  au 
nord  des  Philistins,  jusque  vers  les  comptoirs  phéniciens  de  Dor  et  du  Carmel'. 
Ce  fut  une  colonie  militaire,  dont  la  population  se  concentra  presque  entière 
dans  les  cinq  forteresses  qui  commandaient  la  Shéphélah'.  Gaza  et  Ashdod, 
séparées  de  la  Méditerranée  par  l'épaisseur  des  dunes,  n'y  possédaient  qu'un 
maiouma,  une  simple  marine,  quelques  maisons  et  quelques  magasins  rangés 
à  l'orée  d'une  plage  ouverte,  sur  laquelle  il  fallait  tirer  les  navires  au  sec. 
Ascalon  était  bâtie  à  la  mer  même,  près  d'un  havre  où  la  moindre  de  nos 
frégates  modernes  n'aurait  pu  entrer,  mais  où  les  vaisseaux  mesquins  des 
Anciens  se  carraient  à  l'aîse  :  les  Philistins  en  firent  leur  arsenal  maritime, 


vierge  (nECSS,   Hiitoire  dea   hraéliles,  p.  IflO-ÎOU),  a 


e  postérité 


qui  perpi^Uie 

I.  DejjiiJi  de  Boudier,  d'apréi  ta  phoingraphif  il'  iSl  rfu  Pateiliiie  Erplnration  Fu'id. 

S.  Cet  établUsemeot  des  iCakkaU  noua  ci^l  révélé  vors  le  comme  ne  cmcnt  de  lu  XXI*  dynastie  par  le 
PapyrHi  Gnlfnitclieff;  cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  I.  n,  p.  SBi'SS3,  ilc  celte  Hùloiif. 

3.  L'hitiloire  dus  Philistins  nous  a  été  racontée  dans  deui  monographies  Tort  dévclop|>ées,  l'une 
de  Hitiic.  Urgacliichle  und  Mythologie  der  Ptiiliiler,  iU3,  l'autre  de  SusKt,  Goia  uiid  die  Philh- 
IxÏKhe  Kûttr,  Jena,  183Î.  Il  ne  faut  les  consulter,  la  prcinîère  surtout,  qu'avec  beaucoup  de  cir- 
conspeclion;  elles  ne  contiennent  d'ailleurs  aucun  dea  faits  nouveaux  que  te  décliilTrenienl  des 
inscriptions  égyptienanes  et  assyriennes  nous  a  révélés  sur  l'origine  cl  sur  les  vicissitudes  du  peuple. 
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le  port  où  leurs  flottes  s'armaient  pour  exercer  la  police  des  eaux  égyptiennes 
ou  pour  pratiquer  la  piraterie  à  leur  compte  dans  les  parages  de  la  Pliénicie'. 
l^kron  et  (iatli  surveillent  la  lisière  orien- 
tale de  ta  plaine,  aux  points  où  elle  était 
le  plus  sérieusement  menacée  par  les  gens 
de  la  montagne,  par  les  Cananéens  d'abord, 
et  bientôt  par  les  Hébreux.  Les  soudards 
étrangers  se  modifièrent  vite  au  contact 
des  indigènes  :  les  rapports  journaliers, 
puis  les  mariages  avec  les  filles  du  paire, 
substituèrent  ta  langue,  la  religion,  les 
mœurs  de  la  race  amttiante  à  celles  de 
leur  contrée  première.  Les  Zakkala,  moins 
□ombreux  sans  doute,  perdirent  bientôt 
jusqu'à  leur  nom,  et  ce  fut  tout  au  plus  si  les  Philistins  gardèrent  le  leur  :  au 
bout  d'une  ou  deux  générations,  les  pouhiins  de  Palestine  ne  parlèrent  plus 
que  l'idiome  de  Canaan,  où  quelques  mots  du  vieux  patois  liellénîque  surna- 
geaient à  peine'.  Leurs  dieux  furent  désormais  ceux  des  villes  où  ils  résidaient. 
Marna  et  Dagon  à  Gaza*,  Dagon  à  Ashdod',  Baahéboub  à  Ekron',  Derkéto  dans 
Ascalon  ^  ;  leurs  cultes  furent  tes  cultes  locaux  avec  leur  mélange  de  cérémonies 


I.  cr.  t.  II.  p.   'OU.  de  celte  fiifloirf.  la  mention  d*une  flolto   p>>il<elliic  sortie  du   poii  d'AFCalon. 

4,  hfêiiii  de  FaiicliiT-Giidiii,  d'après  un  rilampage;  cf,  au  l.  Il,  p.  iH,  de  celle  Hiiloi'rf,  le 
bas-rolicf  de  Hédinét-Ualiou  auquel  ce  personnage  est  emprunti'. 

3.  Stade.  <iui  admet  l'origine  crétoîfic  dcn  Philistins,  pense  qu'ils  descendaient  des  colons  si-miliques 
établis  en  Crète  ■  l'époque  prii-bel  le  nique  el  éliminas  pou  ii  peu  par  les  invasions  achéennes  (Geachichlf 
dn  Yoilin  hrael.  I.  I,  p.  iM).  Il  parait  plus  probable  qu'ils  apparlen.-iicnl  à  l'une  des  tribus  non 
siïmiliques  qui  peuplaient  l'Ile,  et  qu'ils  étaient,  comme  le  veut  Ilitzig  [Vrgetehirhte  and  Mi/fhologie 
lier  Philitler,  p.  3'  Bqq.J.  alliés  aux  races  de  la  Grèce  insulaire  cl  continentale  :  Uilzig  croyait  re- 
trouver le  nom  d'Aucliiees  dans  eolui  d'Aktsh.  roi  de  Cath.  et  Benan  |iense  qu'un  certain  nombre  de 
mois  grecs  qu'on  rencontre  dans  l'hébreu  provient  de  leur  langage,  IS^a /irftr,  'la^i'^'ik'i!,.  T\'CIC 
mfkèra.  \ti/jupt.  BraS'S  pf"«J.  iKilX»;  (llitloire  du  peuple  d'Israël,  I.  Il,  p.  33).  Aktsh  se  ren- 
contre dès  là  XIX"  dynastie  (Max  MClle*.  dit  Keflo-Samen,  dans  la  Zrilicbrifl  fâr  Anyriologie.i.  IX, 
p.  3!li-3g5)  et  sous  Sargon  d'Assyrie  (Mti  MCli-eb.  Aiien  uiid  F.umpa,  p.  3RG,  noie  t). 

i.  Marna,  noire  leigneur.  est  mentionné,  h  cAld  de  Ba.iliéphdn.  dans  une  liste  de  dieui  étrangers 
adorés  ï  Ncmphis,  sous  la  Xl\'  dynastie  {Papyria  Sallier  IV,  verso,  pi.  IV,  1.  6;  cf.  ce  qui  est  dit 
au  l.  Il,  p.  '86,  de  cette  tliiloirej  :  il  est  indiqué  comme  Zib;  KjiTiTxyivi.t  dans  Etie^nk  de  Bvi»ce, 
»  V.  l'iCi.  Le  culte  de  Dagon  S  Gai^a  est  mentionné  dans  l'histoirede  sârnson  (Jugn,  XVI,  H-SO). 

5.  Le  temple  et  la  statue  de  Dagon  sont  mentionnés  dans  le  récit  des  évënemenls  qui  suivirent  la 
prise  de  l'arche  (/  Hamael,  V,  1-');  c'est  ii  lui  peut-éire  qu'a  songé  1c  rédacteur  de  I  Chroiiiquet, 
X,  10,  quand  il  raconte  que  les  Philistins  pendirent  les  amies  de  Saul  dans  la  maiion  de  Dagon, 
tandis  que  /  Samuel,  XXXf,  10,  elle  fa  maitoii  d'AthlorrIh  ou  de>  Aihiorelh. 

«.  DaalzOboub  est  le  dieu  d'Ëkron  (//  Hoit,  l,i-6),ir\  l'on  a  traduit  son  nom  avec  doute  Maiire  dei 
laouchet.  La  découverte  d'une  ville  de  Zéboub  sur  les  tablettes  d'EI-Amarns  montre  que  la  signiriea- 
lion  réelle  est  Baal  de  Zélioub  (lliLÊvr,  Hrcherehet  Bibliguet.  A.VI'//.  dans  la  Hcrur.  Si^ilique.  t.  I, 
p.  13;  \Vi.vctLEn,  Geiehichle  Ittaelt.  t.  1,  p.  US.  note  t,  ifj}.  Zéboub  était  située  dans  la  plaine 
pliilistine,  asseï  prés  d'Ëkron;  Ilalévy  pense  même  qu'elle  formait  peut-être  un  faubourg  de  celle 
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u  Atargatis  est  indiqué  pour  Ascalon  par  les  écrivains  classiques. 
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obscènes  el  de  rites  sanglants.  Deu\  choses  seulement  leur  restèrent  de  leur 
passé,  le  souvenir  très  net  d'une  origine  lointaine,  et  le  teni|iérament  batailleur 


qui  les  avait  guidés  par  mainte  aventure  des  rivages  de  la  mer  Ëgèe  aux 
frontières  de  l'Egypte.  Ils  se  rappelèrent  leur  ite  de  Caphtor',  et  leurs  voisins 
les  désignèrent  longtemps  encore  par  l'épitliéte  de  Cretois  dont  ils  se  glori- 
fiaient eu\-mémes^.  Gazn  jouissait  d'une  sorte  d'hégémonie  que  justifiait  l'im- 
portance de  sa  situation  pour  la  guerre  et  pour  te  trafic,  mais  cette  supré- 

I .  Dettin  de  Fauchrr-Gudin,  d'apiH  une  photographie  tflasingrr,  priie  ni  I8SI. 

■i.  Urfmit,  XLYtI.  4,  le*  appelle  •  le  reste  de  l'ite  de  Caphlor  •;  Atnot.  IX.  7,  savait  que  •  Jah- 
véh  le.<  avait  fait  monler  Je  Ca|iblor  >.  el  ilans  le  Druléronome,  II,  id,  il  est  dit  que  les  Caphtorlm. 
issus  de  Caphlor,  chassèrent  les  Avvini  qui  habitaient  dans  des  hameaux  jusqu'à  Caza,  les  détrui- 
sirent et  habilèrcot  en  leur  place.  La  tradition  classique  coïncidait  avec  In  tradition  hi^hraiquc,  et 
faisail  sortir  les  Philistins  de  la  Cri-te.  Le  passage  de  la  Genfir.  X,  li,  oii  il  C9l  dit  que  les  Phi- 
listins proviennent  de  l'Egypte,  ou  plus  exactement  du  pB>s  dus  Kasloukhtm,  doit  donc  être  corrigé  : 
il  faut  iolerrertir  l'ordre  des  termes  et  placer...  el  tel  Caplilorim  après  te>  Kattoukilim. 

3.  Dans  un  des  épisodes  de  la  vie  de  David  (i  Samuel,  XXX,  li).  il  est  question  du  Sud  dei 
Créloit,  c'eitt^-dire  de  la  rt'gion  méridionale  du  pays  des  Philistins,  ji  cSté  du  territoire  de  Juda,  et 
du  Sud  de  Kateb.  Eiiehiel,  XXV.  ie,  mentionne  cAte  à  cdle  les  Philistins,  les  Cretois,  el  •  le  l'esté 
qui  est  sur  le  bord  de  la  mer  •,  roinme  devant  supporter  la  venfteance  de  Jahvéh,  à  cause  des  maui 
que  les  Philistins  ont  infligés  à  Israël:  Snpltoiiie,  II,  S.  parlant  contre  les  villes  philistines,  menace 
de  mi>me  •  ceux  qui  habitent  les  cdies  de  la  mer,  la  Dation  àci  Cretois  ■,  et  •  Canaan,  le  pays  des 
Philiitins  .. 
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matie  était  fort  précaire  et  ne  lui  valait  en  aucune  sorte  le  droit  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  intérieures  des  autres  confédérés.  Chacun  de  ceux-ci  obéissait 
à  un  chef  militaire,  à  un  Serén*  :  à  Gath,  où  la  proportion  d'éléments  cana- 
néens était  plus  considérable  que  partout  ailleurs,  le  Serén  était  héréditaire 
et  recevait  le  titre  de  roi,  melck^.  Les  cinq  Sarnîm  se  réunissaient  en  conseil 
pour  délibérer  des  affaires  et  pour  offrir  les  sacrifices  au  nom  de  la  Pentapole. 
Ils  étaient  libres  de  contracter  des  alliances  ou  de  se  mettre  en  campagne  cha- 
cun de  son  côté,  mais,  dans  les  occasions  décisives,  ils  opéraient  en  commun 
à  la  tête  de  tous  leurs  contingents  coalisés'.  Leurs  armées  comprenaient  des 
archers  très  adroits,  une  grosse  infanterie  munie  de  piques,  un  corps  de  chars 
où  les  princes  et  l'élite  de  la  nation  servaient.  Tout  ce  monde  portait  la  che- 
mise d'écaillés  imbriquées  et  le  casque  d'airain,  la  rondache,  Tare,  la  lance, 
l'épée  large  et  solide  en  bronze  ou  en  fer*.  La  tactique  était  probablement 
celle  des  bandes  égyptiennes,  l'une  des  plus  savantes  qu'il  y  eût  alors  en 
Orient.  Bien  conduits  et  rangés  dans  des  positions  convenables  aux  manœuvres 
de  leur  charrerie,  les  Philistins  n'avaient  rien  à  redouter  des  milices  que 
leurs  adversaires  pouvaient  aligner  contre  eux.  II  est  certain  qu'aux  premiers 
temps  du  moins  de  leur  séjour  en  Syrie,  ils  continuèrent  à  écumer  les  mers 
avec  succès,  ainsi  qu'ils  l'avaient  accoutumé  avant  leur  capture  par  Ramsès  III, 
mais  la  mémoire  d'une  seule  de  leurs  expéditions  a  survécu;  une  escadre, 
sortie  d'Ascalon,  détruisit  la  flotte  sidonienne  et  saccagea  Sidon,  pendant 
les  dernières  années  du  xii*^  siècle^.  Si  intense  que  l'activité  de  leurs  corsaires 
dût  être  au  début,  elle  paraît  s'être  ralentie  assez  promptement  :  c'est 
comme  soldats  qu'ils  sont  célèbres,  c'est  sur  terre  qu'ils  frappèrent  leurs 
grands  coups.  La  place  géographique  de  leur  pays  le  rendait  en  effet  un 
lieu  de  passage   obligé  pour  les    caravanes  qui   faisaient  la    navette  entre 

1.  Les  aarné  plishlim  figurent  ainsi  dans  le  récit  de  la  dernière  campagne  des  Philistins  contre 
Saul  (/  Samuel^  XXIX^  i-4,  7,  9).  Leur  nombre  de  cinq  est  indiqué  expressément  dans  les  passages 
de  /  Sarmtel,  K/,  4,  f6-f8,  ainsi  que  le  nom  des  villes  auxquelles  ils  commandaient. 

2.  Akish  est  roi  de  Gath  (/  Samuel,  XXL  10,  12,  XXVll,  i),  et  probablement  Maôk  avant  lui. 

3.  On  voit,  par  exemple,  Akîsh,  roi  de  Gath,  faire  seul  la  guerre  aux  tribus  pillardes,  par  rentre- 
mise  de  David  et  de  sa  bande,  sans  que  les  autres  princes  lui  adressent  des  remontrances  à  ce  sujet 
(/  Samuel,  XXVII,  2-/2,  XXVIII,  1-î),  mais,  dès  qu'il  s'agit  d'une  entreprise  considérable,  comme 
la  guerre  contre  Saul,  ils  exigent  le  renvoi  de  David,  et  Akîsh  est  obligé  de  se  soumettre  aux  exi- 
gences de  ses  collègues  réunis  (/  Samuel,  XXIX). 

■i.  Les  archers  philistins  sont  mentionnés  à  la  bataille  de  Gclboé  (/  Samuel,  XXXI,  S),  ainsi  que 
les  chars  (//  Samuel,  I,  G).  Les  cavaliers  mentionnés  à  ce  propos  sont  probablement  une  interpola- 
tion d'assez  basse  époque,  car  il  ne  semble  pas  qu'au  x"  siècle,  les  Palestiniens  aient  eu  déjà  des 
corps  de  cavalerie  constitués.  L'armement  des  hoplites  philistins  est  décrit  longuement,  lors  du  duel 
entre  Goliath  et  David  (/  Samuel,  XVII,  5-7,  S8-39)  :  c'est  en  partie  celui  des  héros  homériques. 

5.  Justin,  XVllI,  3,  §  5.  La  mémoire  de  ce  fait  nous  a  été  conservée  grâce  aux  querelles  d'anté- 
riorité qui  sévissaient  à  l'époque  grecque  entre  les  villes  de  Phénicie  :  la  destruction  de  Sidon  aurait 
permis  à  Tyr  de  se  développer  et  de  passer  au  premier  rang. 
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l'Afrique  et  l'Asie.  Le  nombre  en  était  considérable,  car  l'Egypte,  trop  faible 
désormais  pour  conquérir,  demeurait  encore  l'un  des  foyers  de  production 
industrielle,  et  l'un  des  marchés  les  plus  animés  qu'il  y  eût  en  Orient.  l*ne  part 
énorme  de  son  commerce  avec  l'estérieur  s'écoulait  par  les  bouches  du  fleuve, 
et  les  Phéniciens  l'accaparaient  presque  entière';  l'autre  suivait  les  routes  de 


terre,  et  c'était  celle  qui  circulait  sans  discontinuer  à  travers  les  marches  phi- 
listines.  Celles-ci  s'allongeaient  entre  la  SIéditerranée  et  les  derniers  ressauts 
du  désert  méridional,  comme  un  couloir  étroit  où  toutes  les  voies  qui  menaient 
des  royaumes  du  Nil  à  ceux  de  l'Euphrate  aboutissaient  nécessairement.  La 
principale  était  encore  celle  qui  franchit  le  Carmel  vers  Mageddo  et  qui 
s'élève  par  la  double  vallée  du  Lltany  et  de  l'Oronte  :  elle  ralliait  d'espace  en 
espace  les  routes  secondaires,  celle  qui  arrive  de  Damas  vers  le  Tabor  et  vers 
la  plaine  de  Jczréel,  celles  qui  débouchent  du  plateau  de  Galaad  vers  Ëkron 
et  vers  Gath  par  les  gués  du  bas  Jourdain.  Les  Philistins  se  chargèrent,  à 
l'exemple  et  à  l'instigation  des  Égyptiens,  d'entretenir  le  tronçon  qui  était 
entre  leurs  mains  et  même  d'assurer  la  tranquillité  des  voyageurs  qui  se  con- 
fiaient à  leurs  soins,  aussi  loin  qu'ils  pouvaient  atteindre  avec  ce  dont  ils  dispo- 
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saient  de  soldats  :    ils  exigèrent  en  échange  de  leurs  bons  offices  les  mêmes 
droits  de  transit  que  les  Cananéens  avaient  perçus  avant  eux. 

La  répression  du  brigandage  les  mit  en  contact  avec  plusieurs  des  clans 
hébreux,  dès  que  ceux-ci  se  furent  emparés  de  Canaan.  Juda,  relégué  dans  les 
montagnes  de  la  mer  Morte,  s'y  était  accointé  aux  races  diverses  qui  les 
fréquentaient,  et  les  croisements  de  sang  auxquels  il  devait  sa  vigueur  étaient 
si  notoires,  que  plus  tard  la  tradition  en  attribua  le  premier  exemple  au  père 
même  de  la  tribu*.  On  contait  qu'ayant  abandonné  Jacob  et  ses  frères,  il 
s'était  retiré  au  bourg  d'Adoullam  chez  un  certain  Khîra.  Une  femme  de  la 
localité  lui  avait  donné  trois  filles,  puis  il  avait  eu  des  rapports  accidentels 
avec  une  autre  indigène,  Thamar,  qui  avait  épousé  successivement  les  aînés  de 
ses  fils  sans  en  avoir  de  progéniture  :  deux  enfants  mâles  lui  étaient  nés  de  ce 
commerce  incestueux,  Pérez  et  Zérakh,  les  ancêtres  jumeaux  de  deux  familles 
nombreuses*.  Des  Édomites,  des  Arabes,  des  Madianites,  s'étaient  agglomérés 
autour  de  ce  noyau  mi-cananéen,  Kaîn,  Kaleb,  Othnîel,  Kénaz,  Shobal,  Épha, 
lérakhméel  :  les  Kénites  avaient  fourni  l'appoint  le  plus  considérable,  et  la 
page  la  plus  belle  leur  appartenait  dans  l'histoire  de  la  conquête*.  On  disait 
qu'une  de  leurs  fractions,  celle  dont  Kaleb  était  le  héros  éponyme,  avait 
chassé  d'Hébron  les  trois  fils  d'Anak,  Shéshai,  Akhimàn  et  Talmaî,  puis  il 
avait  promis  la  main  de  sa  fille  Aksà  à  qui  prendrait  Débîr  :  son  plus  jeune 
frère  Othnîel  avait  gagné  la  ville  et  la  femme*.  Hobab,  un  autre  Kénite  qu'une 
tradition  faisait  le  beau-frère  de  Moise,  s'était  installé  au  sud  d'Arad,  sur  le 
territoire  iduméen*.  Ces  éléments  hétérogènes  subsistèrent  longtemps  côte 
à  côte  sans  s'amalgamer;  ils  se  coalisaient  parfois  contre  un  ennemi  commun, 
et  l'on  voyait  les  Judéens  aider  les  Siméonites  à  réduire  la  cité  de  Zéphat*> 
mais  ils  agissaient  le  plus  souvent  chacun  pour  soi,  et  le  défaut  d'entente  les 
empêcha  longtemps  d'élargir  leur  domaine.  Ils  n'avaient  pas  plus  réussi  que  le 
premier  jour  à  subjuguer  la  principauté  d'Arad,  ou  à  forcer  les  citadelles  qui 
gardaient  le  chemin  des  caravanes,  entre  Ashdod  et  l'embouchure  du  Jourdain. 
On  disait  bien  qu'ils  avaient  vaincu  Adonibézek  roi  des  Jébusites,  et  qu'ils 

1.  Sur  la  formation  de  Juda,  et  sur  l'époque  tardive  à  laquelle  il  se  constitua  définitivement  sous 
son  apparence  historique,  cf.  Stade,  Geschichie  des  Volkes  Ismel,  t.  I,  p.  157-160. 

i.  Genèse,  A'A'A'17//,  où  l'on  trouvera  l'histoire  détaillée  de  Juda  et  de  ses  unions  diverses. 

3.  Stade,  Geschichie  des  Volhes  Israei,  t.  I,  p.  131-13i,  159. 

4.  Bl'ddr,  die  Hiïcher  Richter  und  Samuelis,  p.  85,  où  le  récit  de  la  conquête  judécnne  est  recon- 
stitué de  façon  très  ingénieuse,  à  l'aide  du  chapitre  qui  ouvre  actuellement  le  Livre  des  Juges. 

5.  Le  beau-père  de  Moise  est  nommé,  suivant  l'origine  des  documents,  Jéthro  (Exode,  IlL  i, 
IV,  19),  ou  Raguel  {Exode,  II,  f8-ii).  Hobab  est  le  fils  de  Raguel  dans  les  Sombres,  X,  i9  ;  pour  sa 
place  au  livre  des  Juges,  I,  iô,  voir  la  restitution  de  Bidde,  die  Bûcher  Richfer  und  Samuelis,  p.  86. 

G.  Juges,  I,  17,  où  il  faut  bien  lire  Zéphal  et  non  pas  Arad,  comme  on  l'a  proposé  quelquefois. 
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l'avaient  traité  comme  lui-même  traitait  sos  prisonniers  :  «  Soixante-dix  rois  à 
qui  j'avais  coupé  les  pouces  des  pieds  et  des  mains  ramassaient  les  rebuta 
sous  ma  table;  ce  que  j'ai  fait,  Jahvéb  me  l'a  rendu*  ■.  Adonibézek  avait  suc- 
combé, mais  Jérusalem  était  restée  indépendante,  ainsi  que  Gibéon,  Biérôth, 
Kiriatb-Jéarîm,  Ai'alon,  Gézer  et  les  cités  de  la  plaine,  car  elles  avaient  des 
chars  de  fer  auxquels  les  piétons  hébreux  ne  résistaient  pas'.  Ce  groupe 
disparate  ne  causa  d'abord  que  peu  de  soucis  aux  maîtres  de  la  côte  :  c'est 
à  peine  si  l'on  y  signale  un  certain  Shamgar,  fils  d'Anath,  «  qui  frappa  les 
Philistins,  six  cents  hommes,  avec  un  aiguillon  à  bœufs*  ».  Ils  eurent  davan- 
tage à  compter  avec  I^phraim  et  avec  les  tribus  attachées  à  sa  fortune.  Dan 
avait  jeté  son  dévolu  sur  les  districts  septentrionaux  de  la  Shéphélah,  qui 
dépendaient  d'Ékron  ou  de  Gath,  et  sur  te  port  à  demi  phénicien  de  Joppé  : 
il  ne  vint  pas  à  bout  de  se  les  approprier,  mais  il  les  tourmenta  par  une 
variété  de  rapines  et  d'embuscades,  où  les  ennemis  d'Israël  n'eurent  pas 
toujours  le  dessus.  Un  de  ses  chefs,  Samson,  avait  laissé  une  réputation  d'au- 
dace et  de  vigueur  extraordinaires,  mais  le  détail  de  ses  actions  véritables 
Palealinr  Eipioralinn  Fviid. 


1.  Defin  drBoudicr,  d'aprèi  la  photographie 
i.  Sur  ces  rails,  qui  ont  été   alIribuéB   plus  li 
Richler  uad  Samufli»,  p.  i-i,  Gi-Gd,  Kl-fli 

3.  Voir  dans  Jotué.  IX,  S-iT,  la  curieus 
laquelle  Gibéon  et  tes  Blliéa  aiaiiMit  vécu 
et  slralégique  de  Gibbon  el  dea  places  toi 
GachichU  det  Volket  hrael,  1.  Il,  p.  I3T. 

4.  iuget.  m,  SI,  cf.  plus  loin,  Jiigri.  ¥ 


iloirc  par  laquelle  on  expliquait  l'indépendancG  dans 
j'au  Ictnps  de  Salomon.  Sur  l'importance  commerciale 
I  pour  l'histoire  primitive  de  iuda  et  d*ltiracl,  cf.  Stadk, 

a  mention  de  Shsmgar  dans  le  Caiili^ue  de  D/borah 
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avait  été  oublié  de  bonne  heure.  On  ne  savait  de  lui  que  les  bons  tours  joués 
aux  Philistins,  et  Ton  s'égayait  volontiers  des  armes  bizarres  qu'il  avait 
employées  :  n'avait-il  pas  assommé  mille  d'entre  eux  avec  une  mâchoire 
d'âne?  n'avait-il  pas  brûlé  leurs  récoltes  en  y  lâchant  trois  cents  renards  liés 
et  traînant  des  torches  à  la  queue  ?  Une  nuit  qu*il  s'était  aventuré  dans  Gaza 
pour  y  courtiser  une  hiérodule,  on  avait  refermé  sur  lui  les  portes  et  l'on  se 
flattait  de  le  tenir  prisonnier  :  il  démonta  les  vantaux,  les  huisseries,  la  barre, 
et  charria  le  tout  sur  ses  épaules  jusqu'au  sommet  de  la  montagne  qui  est  en 
face  d'Hébron.  La  trahison  de  Dalila  le  livre  enfin  à  ses  ennemis.  On  lui  crève 
les  yeux,  on  le  condamne  à  tourner  la  meule  dans  sa  prison,  et,  un  jour  de 
fête,  les  princes  de  Gaza  l'amènent  au  temple  oii  ils  banquetaient  avec  leurs 
clients  :  tandis  qu'ils  se  raillent  de  lui,  il  renverse  d'un  suprême  eflFort  les  deux 
colonnes  entre  lesquelles  on  l'avait  placé,  et  le  plafond,  l'écrasant,  écrase  du 
même  coup  la  multitude  assemblée  pour  rire  de  sa  honte*.  Les  Danites  finirent 
par  se  lasser  de  ces  luttes  sans  résultat,  et  ils  se  résolurent  à  chercher  des 
parages  défendus  moins  opiniâtrement,  ils  envoyèrent  cinq  émissaires  explorer 
le  pays.  Ceux-ci  en  traversant  la  montagne  d'Éphraîm  consultèrent  un  é[)hod 
qu'un  certain  Michée  avait  consacré  sur  ses  terres  :  Jahvéh  leur  prédit  le  succès 
de  leur  entreprise,  et,  de  fait,  ils  découvrirent  vers  la  source  du  Jourdain  une 
ville  de  Laish,  dont  les  habitants  tranquilles  et  confiants  vivaient  à  la  ma- 
nière des  Sidoniens,  sans  que  personne  songeât  à  les  inquiéter.  Leur  rap- 
port décide  la  tribu  à  émigrer  :  les  guerriers  partent  au  nombre  de  six  cents, 
volent  au  passage  l'éphod  de  Michée  et  le  lévite  qui  officiait  devant  lui, 
surprennent  Laîsh  et  changent  son  nom  en  celui  de  Dan.  «  Ils  y  dressèrent 
pour  eux  l'éphod,  et  Jonathan,  fils  de  Gershom,  fils  de  Moise,  lui  et  ses  fils, 
furent  sacrificateurs  pour  les  Danites  jusqu'au  jour  de  la  captivité  du  pays'.  » 
Dan  se  montra,  dans  ce  poste  périlleux  d'avant-garde,  ce  qu'il  avait  été  aux 
frontières  de  la  Shéphélah,  un  des  plus  belliqueux  qu'il  y  eût  peut-être  dans 
tout  Israël.  On  le  décrivait  tantôt  comme  «  un  lionceau  qui  bondit  deBashan  » 
sur  l'Hermon',  tantôt  comme  «  un  serpent  sur  le  chemin,  une  vipère  sur  le 

1.  Samson  a  été  considéré  par  plusieurs  savants  comme  étant  un  héros  solaire  (H.  HrssoTc,  la  Lé- 
gende de  SaniKon  et  les  Mythes  solaires j  i869;  Steinthal,  Zeitschrift  fur  Vôlkerpsychologie,  t.  Il, 
p.  ilO-I-JO,  129-178,  GoLDZiHER,  der  Mytlios  hei  der  Hebrxer,  p.  Ii8). 

i.  L'histoire  de  cette  migration,  qui  est  indiquée  sommairement  dans /a«u<f,  A7A',  47,  se  compose 
en  son  état  actuel  de  deux  récils  entremêlés,  dont  on  trouvera  une  restitution  probable  dans  Bcdde, 
die  Bûcher  Hichter  und  Samnetis,  p.  138-146.  La  présence  d'un  descendant  do  Moise  comme  prêtre  de 
ce  sanctuaire  local  blessa  le  sentiment  religieux  de  l'un  de  ces  copistes  :  il  substitua  le  nom  de  Ma- 
nassé  à  celui  de  }Ao\sc  (Juges,  XVHL  SO),  correction  qui  ne  prévalut  point 

3.  Bénédiction  de  Moise  dans  le  Deutéronome,  XXXIIl.  iî. 
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sentier,  qui  mord  le  talon  du  cheval,  si  bien  que  le  cavalier  tombe  à  la  ren- 
verse' ■  :  il  protégea  la  Galilée  pendant  des  siècles  contre  l'invasion  des  Ara- 
méens. 

Son  départ  découvrit  la  Maison  de  Joseph  et  ne  lui  laissa  plus  que  Benjamin 
comme  boulevard.  Benjamin  était  de  même  que  Dan  une  des  tribus  qui  comp- 
taient deux  ou  trois  clans  à  peine,  mais  qui  rachetaient  le  désavantage  du 


nombre  par  l'énergie  et  par  la  ténacité  du  caractère  :  il  se  développait  au  sud 
d'Ëphraim  comme  un  cordon  d'enfants  perdus  robustes,  habiles  à  jouer  de 
l'arc  et4e  la  frondé,  instruits  dès  l'enfance  à  user  de  leurs  deux  mains  indiffé- 
remment, toujours  prêts  à  s'en  aller  en  course  contre  l'étranger  et,  au  besoin, 
contre  leurs  propres  compatriotes*.  Ils  avaient  suscité  par  là  bien  des  haines, 
et  l'on  racontait  qu'Israël  avait  un  jour  décrété  leur  destruction:  sis  cents 
d'entre  eux  seulement  avaient  échappé  au  massacre  et  reconstitué  l'espèce*. 
Leur  territoire  touchait  vers  le  sud  à  celui  de  Jérusalem,  la  forteresse  des  Jébu- 
séens,  vers  l'ouest  à  la  puissante  confédération  dont  Gibéon  était  la  tête. 
Il  comprenait  une  demi-douzaine  de  villes,  Rama,  Anathât,  Mihhmash,  Nob,  et 
commandait  sur  les  deux  versants  les  passes  qui  conduisent  de  la  Shéphélah 

1.  Ce  sont  les  terinee  inêinps  qu'emploie  la  Déaédiclion  de  Jacob  dans  la  Geiiète,  XLIX,  17. 

t.  Dettia  de  Doudier,  d'âpre»  la  photographie  a'  100  du  Patriline  Exploration  Fond. 

3.  Bonjamiii  signille  à  proprement  parler  le  méridional  :  pour  l'histoire  de  la  formation  territoriale 
de  celte  tribu,  cf.  Sude,  Geichicblf  do  Volkn  Iirael,  t.  I,  p.  160-161. 

i.  Histoire  du  lévite  d'Épbrïtro  (Jagei,  XIX-XXl),  dont  la  forme  actuelle  est  fort  récente  ul  dont  le 
fond  ne  renferme  qu'un  seul  élément  historique,  l'eiéculion  du  clan  pillant  par  ses  ïoisius  :  Stade 
la  qualifie  <le  roman  à  tendance  {Getchirhlf  de>  f'otkri  Israël,  I.  I,  p.  Tl). 
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dans  la  vallée  du  Jourdain.  Les  Benjaminites  descendaient  à  Timproviste  pour 
détrousser  les  marchands  qui  se  dirigeaient  vers  le  pays  de  Galaad  et  ceux 
qui  en  provenaient,  ou  bien  ils  fondaient  sur  la  banlieue  d*Ëkron  et  de  Gath 
comme  c  un  loup  qui  déchire  :  le  matin  il  dévore  la  proie  et  le  soir  il  partage 
le  butin*  ».  Les  Philistins  arrivaient  sans  faute  après  chaque  razzia,  et  rien  ne 
tenait  en  ligne  devant  leurs  lourds  guerriers  bardés  de  métal,  mais  le  dédale 
de  ravins  en  cul-de-sac  et  de  gorges  abruptes  où  ils  s'engouffraient  se  prêtait 
merveilleusement  à  une  guerre  de  chicane  qui  leur  coûtait  beaucoup  de  monde. 
La  paix  n'était  jamais  complète  sur  cette  frontière  mal  définie,  et  les  visites  <le 
village  à  village,  les  alliances,  les  mariages  entre  les  deux  peuples  n'interrom- 
paient nullement  les  hostilités  :  quand  même  il  y  avait  trêve  sur  un  point,  on 
continuait  à  s'entre  tuer  sur  tous  les  autres.  Le  détail  de  cette  histoire  s'est 
perdu  :  on  sait  seulement  qu'elle  se  termina  par  la  défaite  des  Joséphites  et  par 
l'esclavage  d'une  partie  d'entre  eux.  Le  vieux  sanctuaire  de  Shiloh  était  resté 
ville  sacrée  sous  les  Hébreux  comme  sous  les  Cananéens,  et  les  gens  d'Éphraim 
y  gardaient  l'arche  de  Jahvéh-Zébaôth,  le  dieu  des  armées*.  C'était  un  coffre 
en  bois,  analogue  au  tabernacle  qui  surchargeait  les   barques  saintes  des 
divinités  égyptiennes,  mais,  au  lieu  d'abriter  quelque  statue  prophétique,  elle 
renfermait  deux  pierres  sur  lesquelles  on  crut  plus  tard  que  la  loi  avait  été 
gravée*;  on  célébrait  des  fêtes  annuelles  en  son  honneur,  et  on  la  consultait 
par  tout  Israël.  Éli,  le  prêtre  qui  la  desservait  alors,  s'était  attiré  le  respect 
universel  par  l'austérité  de  ses  mœurs  et  par  son  habileté  à  interpréter  les 
oracles \  Ses  deux  fils,  au  contraire,  abusaient  de  sa  vieillesse  pour  molester 
les  pèlerins,  et  on  les  accusait  de  ne  pas  épargner  les  femmes  qui  avaient  le 
soin  de  la  tente  sacrée  :  ils  prélevaient  sur  les  victimes  des  portions  plus  fortes 
que  celles  auxquelles  l'officiant  avait  droit,  et  ils  allaient,  après  le  sacrifice, 
piquer  la  viande  dans  le  chaudron  des  fidèles  avec  une  fourchette  à  trois 
dents.  Leurs  manœuvres  avaient  nui  à  la  réputation  de  l'Arche;  la  foi  en  ses 
vertus  souveraines  persistait  néanmoins  assez  vive  pour  qu'on  se  hâtât  de 

1.  C'est  ainsi  qu'il  est  caractérisé  par  la  Bénédiction  de  JacoO,  dans  la  Genèse,  A'L/A,  S7. 

t.  Dès  le  début  de  I  Samtiel,  /,  S,  Shiloh  est  indiqué  comme  étant  le  sanctuaire  de  Jahréh-Zébaôth, 
Jahvéh,  le  dieu  des  armées.  La  tradition  recueillie  âansjoaué,  XVIII,  i,  en  faisait  remonter  l'établis- 
sement aux  premiers  temps  de  la  conquête  Israélite  ;  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  682,  de  cette  Histoire. 

3.  L'idée  que  les  Tables  de  la  Loi  étaient  enfermées  dans  l'Arche  est  exprimée  fréquemment  dans 
VExode  et  dans  les  livres  suivants  de  THexatenque. 

4.  L'histoire  d'Éli  s'étend  sur  I  Samuel,  l-IV:  elle  est  incorporée  à  celle  de  Samuel,  et  elle  ne  traitait 
d'abord  que  des  événements  qui  avaient  accompagné  la  destruction  par  les  Philistins  du  sanctuaire  dp 
Shiloh.  Le  prêtre  d'un  culte  local  a  été  transformé  en  Juge  de  tout  Israël,  sous  l'influence  des  con- 
ceptions prophétiques,  par  l'adjonction  pure  et  simple  de  la  formule  usitée  au  Livre  des  Juges 
(I  Samuel,  IV,  fH).  Pour  les  sources  du  récit  actuel,  cf.  Bleek-W'ellhausen,  Einleitung  in  das  aite 
Testament,  4'  éd.,  p.  404-206,  et,  en  dernier  lieu,  Hvdue,  die  Bûcher  Hic/tter  und  Samuelis,  p.  196  sqq. 
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recourir  à  elle  dans  les  circonstances  difficiles  ^  Les  gens  d'Ëphraim  et  de  Ben- 
jamin battus  une  première  fois  entre  Ëbenhaézer  et  Âphek  l'emmenèrent  en 
pompe,  et  sa  présence  les  remplit  de  confiance.  Les  Philistins  s'en  montrèrent 
effrayés  :  «  Jahvéh  est  descendu  au  camp  !  »  s'écrièrent-ils"  :  «  Malheur  à  nous  ! 
Qui  nous  délivrera  de  ces  dieux  puissants?. . . .  Philistins,  fortifiez-vous,  et  soyez 
hommes,  de  peur  que  vous  ne  soyez  asservis  aux  Hébreux  comme  eux-mêmes 
vous  ont  été  asservis*.  »  Ils  se  comportèrent  si  vaillamment  qu'ils  triomphèrent 
de  nouveau.  «  Cependant  un  Benjaminite  se  sauva  du  champ  de  bataille  et  courut 
ce  jour-là  même  à  Shiloh,  les  habits  déchirés  et  de  la  poussière  sur  la  tête. 
Et  quand  il  arriva,  voici,  Ëlijétait  assis  sur  son  siège,  à  côté  du  chemin,  plein 
d'attente,  car  son  cœur  tremblait  au  sujet  de  l'arche  de  Jahvéh.  Et  quand  cet 
homme  l'annonça  dans  la  ville,  la  ville  entière  cria.  Et  Éli  entendit  le 
bruit  des  cris  et  il  dit  :  «  Qu'est-ce  que  ce  tumulte?  »  Et  l'homme  vint  en 
hâte  et  donna  la  nouvelle  à  Ëli.  Or  Ëli  était  âgé  de  quatre-vingt-dix-huit  ans, 
et  ses  yeux  étaient  fixes,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  plus  voir.  Et  cet  homme 
dit  à  Ëli  :  «  Je  suis  celui  qui  est  venu  du  champ  de  bataille  et  je  me  suis 
«  sauvé  de  la  bataille  aujourd'hui  même  ».  Ëli  lui  dit  :  «  Comment  la  chose 
«  s'est-elle  passée,  mon  fils?  »  Et  le  messager  répondit  et  dit  :  c  Israël  a  fui 
«  devant  les  Philistins,  et  il  y  a  eu  grande  déroute  parmi  la  troupe,  et  tes  deux 
«  fils,  Hophni  et  Pinehas,  ont  péri  aussi  et  l'arche  de  Jahvéh  a  été  prise.  »  Et 
quand  il  fit  mention  de  l'arche  de  Jahvéh,  Ëfi  tomba  de  son  siège  à  la  ren- 
verse, à  côté  de  la  porte,  et  il  se  rompit  la  nuque  et  il  mourut  :  car  c'était 
un  homme  vieux  et  pesant'.  » 

La  défaite  d'Ëbenhaézer  consomma  pour  un  temps  la  ruine  des  tribus  du 
centre.  Les  Philistins  détruisirent  le  sanctuaire  de  Shiloh*,  logèrent  une  garnison 
à  Gibéa,  afin  de  refréner  les  Benjaminites  et  de  surveiller  la  route  du  Jour- 
dain '  :  ils  semblent  même  avoir  poussé  leurs  postes  avancés  jusqu'au  delà  du 
Carmel  et  s'être  assuré  par  des  accords  avec  les  cités  cananéennes  indépen- 
dantes, Mageddo,  Taânak,  Bethshéàn,  le  libre  transit  des  voies  qui  filaient 
vers  Damas,  vers  Tyr  et  vers  la  Cœlé-Syrie*.  Leur  domination  dura  au  moins 

I.  /  Samuel,  II,  li-iT. 
i.  /  Samuel,  IV,  5-fO. 

3.  /  Samuel,  IV,  li-iS. 

4.  Le  fait  n'est  pas  mentionné  dans  les  Livres  Saints  :  on  lira  dans  Stade,  Geschichte  des'  Volket 
Israël,  t.  I,  p.  205,  les  raisons  qui  permettent  de  le  considérer  comme  à  peu  près  certain. 

5.  La  garnison  philisline  de  Gibéa  est  citée  dans  /  Samuel,  XIII,  3-4. 

6.  Après  leur  victoire  de  Gelboé,  les  Philistins  exposèrent  les  cadavres  de  Saul  et  de  ses  fils  sur  la 
muraille  de  Bethshéàn  {/  Samuel,  XXXI,  10,  fi),  ce  qu'ils  n'auraient  pu  faire  si  les  habitants  de  la 
ville  n'avaient  pas  eu  avec  eux  quelque  lien  d'alliance  ou  de  vassalité.  Une  entente  avec  Bethshéàn 
entraînait  presque  nécessairement  une  entente  analogue  avec  les  cités  de  la  plaine  de  Jezréel. 
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un  demi-siècle.  Les  chroniqueurs,  que  la  prospérité  des  infidèles  scanda- 
lisait, la  raccourcirent  de  leur  mieux  et  ils  y  intercalèrent  des  victoires  israé- 
lites.  Un  homme  justement  avait  fleuri  vers  cette  époque,  dont  le  nom  ne  leur 
rappelait  que  des  souvenirs  heureux.  C'était  un  prêtre  de  Ramah,  Samuel,  fils 
d'Elkanah,  qui  s*était  acquis  la  réputation  d'un  arbitre  équitable  et  d'un  sage, 
à  Béthel,  à  Gilgal,  à  Mizpah;  <r  il  jugeait  dans  tous  ces  lieux-là,  puis  il  s'en 
retournait  à  Ramah,  car  là  était  sa  maison,  et  il  y  avait  bâti  un  autel  à  Jah- 
véh'  ».  Les  traditions  favorables  à  l'orgueil  de  la  race  lui  attribuaient  une 
délivrance  d'Israël.  Elles  racontaient  par  le  menu  comment  sa  mère,  la  pieuse 
Hannah,  l'avait  obtenu  de  Jahvéh,  après  une  longue  stérilité,  et  l'avait  voué  au 
culte  du  dieu  avant  sa  naissance.  Elle  l'avait  envoyé  à  Shiloh  dès  l'âge  de  trois 
ans,  et  là,  vêtu  d'une  tunique  de  lin  et  d*un  petit  manteau  qu'elle  lui  tissait 
elle-même,  il  avait  servi  l'Éternel  en  présence  d'Éli.  Une  nuit  que  celui-ci  som- 
meillait en  sa  place,  —  e  et  la  lampe  qui  brûlait  devant  dieu  n'était  pas  encore 
éteinte,  et  Samuel  reposait  dans  le  sanctuaire  où  était  l'arche,  —  Jahvéh 
appela  Samuel.  Et  il  dit  :  «c  Me  voici!  »  et  il  courut  vers  Éli,  disant  :  «  Me 
<r  voici,  puisque  tu  m'as  appelé  !  »  Mais  Éli  le  congédia  :  «  Je  n'ai  pas  appelé, 
va-t'en  et  te  couche!  »  Deux  fois  encore  la  voix  retentit;  Éli  s'aperçut  enfin 
qu'elle  était  de  Dieu  et  il  commanda  à  Samuel  de  répondre  sitôt  qu'il 
l'ouïrait  :  «  Parle,  Jahvéh,  car  ton  serviteur  écoute.  »  Désormais  Jahvéh 
fut  avec  lui  et  ne  laissa  tomber  aucune  de  ses  paroles.  Et  tout  Israël,  depuis 
Dan  jusqu'à  Béershéba,  sut  que  Samuel  avait  été  établi  prophète  de  Jahvéh*.  » 
Vingt  ans  après  la  mort  funeste  de  son  maître,  il  crut  le  moment  propice  à 
secouer  le  joug;  il  exhorta  le  peuple  à  renoncer  au  culte  des  dieux  menteurs, 
et  il  le  convoqua  à  Mizpah  pour  l'absoudre  de  ses  péchés.  Les  Philistins, 
inquiets  de  ce  rassemblement  qui  ne  présageait  rien  de  bon  à  leur  autorité, 
montèrent  contre  lui;  «  ce  que  les Bné-Israel  ayant  appris,  ils  eurent  bien  peur. 
Alors  Samuel  saisit  un  agneau  de  lait  et  il  l'offrit  à  Jahvéh  en  holocauste,  et 
Samuel  cria  à  Jahvéh  pour  Israël,  et  Jahvéh  l'exauça  ».  Les  Philistins,  déban- 
dés aux  grondements  de  la  foudre,  furent  battus  à  l'endroit  même  où  ils  avaient 
triomphé  des  fils  d'Éli,  et  ils  se  replièrent  en  désordre  sur  leur  territoire, 
ft  Alors  Samuel  choisit  une  pierre  et  il  la  dressa  entre  Mizpah  et  le  rocher,  et 

1.  /  Samuel f  VIU  16-17.  Ces  versets  représentent,  au  fond,  à  peu  près  tout  ce  qu*on  sait  de  certain 
sur  Samuel,  antérieurement  à  ses  relations  avec  Saul.  Cette  tradition  faisait  de  lui  un  personnage 
d'intérêt  local,  dont  l'activité  s'exerçait  dans  un  cercle  très  restreint  de  villes  situées  sur  le  territoire 
d'Éphratm  méridional  et  sur  celui  de  Benjamin,  et  sa  transformation  en  Juge  de  tout  Israël  date 
de  l'époque  prophétique  comme  celle  d'Éli. 

2.  /  Samuel,  l-llL 
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îl  nomma  cet  endroit  Ébenhaézer,  la  Pierre  du  Secours,  car,  dit-il,  Jahvéh  nous 
a  secourus  jusqu'en  ce  lieu.  »  Il  assaillit  ensuite  les  Tyrîens,  les  Amorrhéens, 
et  il  leur  arracha  toutes  leurs  conquêtes*.  Une  tradition  moins  flatteuse  igno- 
rait cette  revanche  de  Samuel  ;  elle  avouait  que  la  domination  étrangère  avait 
pesé  lourdement  sur  le  peuple,  et  elle  expliquait  cette  longue  patience  en  affir- 
mant qu'on  lui  avait  enlevé  ses  armes.  «  Il  n'y  avait  plus  de  forgerons  dans 
tout  Israël,  car  les  Philistins  disaient  :  «  Il  faut  empêcher  les  Hébreux  de 
«  fabriquer  desépées  et  des  lances  »,  et  quiconque  voulait  acheter  ou  réparer  les 
instruments  les  plus  simples  de  l'agriculture,  il  était  obligé  de  s'adresser  aux 
forgerons  philistins'.  La  guérison  sortit  de  l'excès  du  mal.  La  terreur  des 
Madianites  avait  suscité  une  première  fois  le  royaume  éphémère  de  Jéroubbaal  et 
d'Abîmélek;  la  tyrannie philistine  contraignit  les  tribus  du  Centre  d'abord,  puis 
celles  du  Sud,  à  se  rassembler  dans  la  main  d'un  seul  homme.  Comme  l'ennemi 
était  plus  redoutable  et  le  péril  plus  sérieux,  l'effort  fut  aussi  plus  puissant 
et  le  résultat  proportionné  à  l'effort  :  la  royauté  manassite  s'exerçait  sur  deux 
ou  trois  clans  à  peine,  celle  de  Saul  et  de  David  embrassa  la  nation  entière*. 

'Benjamin  comptait  alors  parmi  ses  chefs  les  plus  redoutés  un  homme  de 
vieille  famille  noble,  Saul,  fils  de  Kish,  propriétaire  de  troupeaux,  nombreux  et 
de  biens  considérables,  et  qu'on  vantait  partout  pour  sa  bonne  mine  ;  «  il  n'y 
avait  aucun  des  enfants  d'Israël  qui  îùi  plus  beau  que  lui,  et  il  était  plus  haut 
de  la  tête  que  tout  le  peuple  ^  » .  Il  entrait  déjà  dans  la  pleine  maturité  de 
l'âge,  et  on  lui  connaissait  plusieurs  enfants,  dont  l'aîné,  Jonathan,  méritait  sa 
réputation  de  soldat  vigoureux  et  avisé  :  les  communautés  d'au  delà  le  Jour- 
dain s'adressèrent  à  lui  comme  au  héros  de  qui  seul  la  victoire  pouvait  venir. 
Les  Ammonites  bloquaient  Jabesh  de  Galaad  et  l'avaient  presque  réduite  à 
discrétion  :  il  les  contraignit  à  lever  le  siège  et  il  leur  infligea  une  leçon  si  rude 

1.  Cette  façon  de  retourner  contre  les  Philistins  le  souvenir  du  désastre  qu'ils  avaient  infligé  à 
Israël  peut  dater  soit  des  temps  prophétiques,  soit  du  moment  où  les  Juifs,  sans  roi  et  sans  gouver- 
nement défini,  se  ralliaient  autour  de  Mizpah.  Les  versets  qui  l'indiquent  (/  Samuel,  F//,  2-14) 
forment  la  fin  d'une  vie  rédigée  à  une  époque  où  l'on  ne  lui  attribuait  pas  encore  la  fondation  de 
la  royauté  benjarainite  (Reuss,  Histoire  des  Israélites^  p.  252);  pour  les  éléments  dont  elle  se  com- 
posait et  pour  le  degré  de  confiance  qu'il  convient  de  lui  accorder,  cf.  le  résumé  qui  en  est  donné 
dans  Stadk,  Geschichte  des  Yolkes  Israël,  t.  I,  p.  197-206. 

2.  /  Samuel,  XIII,  20-21. 

3.  Les  débuts  du  règne  de  Saul,  jusqu'à  sa  rencontre  avec  David,  sont  racontés  dans  /  Samuel, 
VIII-XV.  On  y  distingue  les  restes  d'au  moins  deux  relations  plus  anciennes,  que  le  rédacteur  du 
livre  de  Samuel  a  juxtaposées  de  manière  à  former  un  récit  unique  et  continu.  Comme  partout  dans 
cet  ouvrage,  je  me  suis  borné  ici  à  prendre  les  résultats  auxquels  la  critique  est  arrivée,  sans  entrer 
dans  le  détail  des  discussions,  qui  ne  ressort  pas  du  donlaine  de  l'histoire. 

4.  /  Samuel,  IX,  2.  L'un  des  récits  le  représente  comme  un  tout  jeune  homme,  dont  le  père  est 
encore  dans  la  force  de  l'âge  (/  Samuel,  IX)  :  cette  donnée  est  réfutée  suffisamment  par  l'histoire  de 
la  guerre  philistine,  qui  nous  le  montre  accompagné,  dès  le  début  de  son  règne,  d'un  fils  habile  au 
métier  des  armes. 
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qu'ils  ne  bougèrent  plus  tant  qu'il  vécut.  Benjamin  racclama  roi  bientôt  après, 
comme  Manassé  avait  jadis  acclamé  Jéroubbaal  au  lendemain  de  sa  victoire. 
La  tradition  assurait  que  Samuel  avait  eu  sa  part  d'influence  sur  ces  événe- 
ments. Il  aurait  deviné  la  valeur  de  Saul  à  la  suite  de  quelque  révélation  d'en 
haut,  il  l'aurait  sacré  et  présenté  au  peuple  comme  son  seigneur  dans  la  paix 
et  dans  la  guerre  :  la  scène  aurait  eu  pour  théâtre  Gilgal  selon  les  uns,  Mizpah 
selon  les  autres*.  L'avènement  d'un  chef  unique  ne  pouvait  manquer  d'attirer 
sur  Israël  l'hostilité  de  ses  oppresseurs  philistins  :  Jonathan  en  devança  l'éclat 
et  surprit  Gibéa.  Leurs  cinq  rois  envoyèrent  aussitôt  une  armée  afin  de  venger 
cet  échec  :  le  corps  principal  occupa  Mikhmash,  presque  en  face  du  poste  en 
litige,  au  revers  du  défilé,  tandis  que  trois  bandes  parcouraient  la  campagne, 
et,  tout  en  la  ravageant,  se  rabattaient  sur  le»  derrières  de  Saul  pour  l'enve- 
lopper'. Celui-ci  n'avait  que  six  cents  hommes  et  il  n'osait  attaquer  avec  si 
peu  de  monde  :  aussi  bien  l'Ouady  Souwéinit,  qui  séparait  son  camp  de  l'en- 
nemi, creuse  en  cet  endroit  comme  un  fossé  resserré  entre  deux  pentes  presque 
à  pic  et  que  nulle  troupe  n'aurait  pu  franchir  sans  risquer  de  succomber  en 
détail  pendant  l'opération.  Jonathan  se  résolut  pourtant  à  essayer  d'un  coup 
de  main  en  plein  jour,  seul  avec  son  écuyer.  «  11  y  avait  une  dent  de  rocher 
d'un  côté  et  une  dent  de  rocher  de  l'autre  côté,  et  le  nom  de  l'une  était  Bozez, 
la  Brillante,  et  le  nom  de  l'autre  Shénéh,  l'Acacia  :  l'une  des  dents  se  dressait 
à  pîc  du  côté  du  nord,  vis-à-vis  de  Mikhmash,  et  l'autre  du  côté  du  midi,  vis- 
à-vis  de  Gibéa'.  »  Les  deux  hommes  descendirent  le  versant  sur  lequel  ils  cam- 
paient, et  ils  Ée  préparèrent  ouvertement  à  remonter  le  penchant  opposé.  Les 
vedettes  pensèrent  que  c'étaient  des  déserteurs,  et  elles  se  dirent  en  les  voyant 
paraître  :  «  Voici  ces  Hébreux  qui  sortent  des  trous  où  ils  se  cachent.  »  Puis, 
comme  Jonathan  les  hélait,  ils  lui  crièrent  :  «  Montez  vers  nous  et  vous  appren- 
drez quelque  chose.  »  Et  Jonathan  dit  à  son  écuyer  :  «  Monte  après  moi,  car 
Jahvéh  les  a  livrés  dans  la  main  d'Israël.  »  Et  Jonathan  grimpa  de  ses  mains 
et  de  ses  pieds,  et  son  écuyer  après  lui.  Et  ils  churent  devant  Jonathan,  et 
son  écuyer  les  achevait  après  lui.  Et  ce  premier  coup  que  frappèrent  Jonathan  et 
son  écuyer  rua  bas  une  vingtaine  d'hommes  sur  la  moitié  environ  du  sillon 

1.  /  Samuel,  XL  D'après  le  texte  des  Septante,  la  guerre  contre  les  Ammonites  éclata  un  mois  après 
que  Saul  eut  été  sacré  roi  secrètement  par  Samuel  :  la  proclamation  populaire  n'a  lieu  qu'au  retour 
de  la  campagne. 

i.  Une  tradition  ne  voit  encore  en  lui  que  le  prêtre  ou  le  prophète  local  de  Ramah  et  le  dépeint 
comme  étant  favorable  à  rétablissement  de  la  royauté  (/  Samuel,  IX,  1-27,  X,  1-16),  l'autre  au  con- 
trjiire  admet  qu'il  fut  juge  de  tout  Israël  et  le  considère  comme  hostile  au  choix  d'un  roi  (/  Samuel, 
Ylll,  i-ii,  X,  I7-Î7,  Xil,  !'S5}. 

3.  /  Samuel,  XIV,  4-5. 
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d'un  arpent  de  terre.  »  De  Gibéa,  où  l'on  ne  savait  rien  encore,  les  sentinelles 
benjaminites  signalèrent  le  tumulte.  Saul  devina  ce  qui  se  passait  et  marcha 
au  bruit  :  les  Philistins  furent  débusqués  de  leurs  positions,  ramenés  Tépée 
dans  les  reins,  au  delà  de  Béthel,  puis  d'Aîalon*.  La  royauté  israélite  naquit 
vraiment  ce  jour-là.  Galaad  et  la  Maison  entière  de  Joseph,  Éphraim,  Manassé, 
Benjamin,  en  formèrent  le  fondement  solide,  sur  lequel  Saul  s'appuya. 
Nous  ignorons  jusqu'où  son  influence  s'étendit  vers  le  nord  :  elle  s'arrêta 
probablement  aux  environs  du  Tabor,  et  les  Galiléens  ou  ne  la  subirent  point 
ou  ne  l'admirent  jamais  qu'en  théorie.  Elle  ne  tarda  pas  à  rallier  vers  le  sud 
les  clans  de  Juda  et  de  Siméon,  puis  leurs  associés  ordinaires,  les  Kénites, 
Kaleb,  Jerakhméel.  Ces  Méridionaux  ne  témoignèrent,  ce  semble,  qu'un  zèle 
assez  tiède  pour  le  roi  benjaminite  ;  ce  n'était  pas  tout  d'ailleurs  d'avoir  gagné 
leur  adhésion,  il  importait  d'établir  une  liaison  solide  entre  leurs  territoires 
et  ceux  du  reste  de  la  nation.  Saul  essaya  de  supprimer  le  rideau  de  cités  cana- 
néennes qui  les  isolait  d'Éphraim;  il  échoua,  on  ne  sait  dans  quelles  condi- 
tions, et  sa  tentative  ne  produisit  d'autre  résultat  que  d'allumer  contre  lui  la 
haine  des  habitants  de  Gibéon'.  Il  veilla  du  moins  à  la  sécurité  de  ses  nouveaux 
sujets,  et  il  les  protégea  contre  les  Amalécites  qui  ne  cessaient  de  les  tourmenter. 
Le  roi  de  ces  nomades,  Âgag,  lui  tomba  entre  les  mains,  il  le  tua,  il  anéantit 
plusieurs  de  leurs  bandes  et  il  inspira  aux  autres  une  terreur  salutaire'.  La  tra- 
dition lui  attribua  plus  tard  des  succès  sur  tous  les  ennemis  d'Israël,  sur 
Moab,  sur  Édom,  même  sur  les  Araméens  de  Zobah;  elle  lui  prêta  les  desseins 
de  David  et  ses  conquêtes.  La  réalité  fut  moins  brillante,  et  les  Philistins  ne 
lui  laissèrent  jamais  le  loisir  de  guerroyer  au  nord  ou  à  l'est.  Leur  défaite  de 
Gibéa  n'avait  pas  été  décisive,  et  ils  s'étaient  guéris  assez  vite  de  la  blessure 
qu'ils  y  avaient  reçue  ;  Saul  lutta  contre  eux  tous  les  jours  de  sa  vie,  et  chaque 
fois  qu'il  voyait  un  homme  fort  ou  vaillant,  il  l'enrôlait  à  son  service*. 

1.  Le  reçoit  de  ces  cvénements,  séparé  des  additions  postérieures  relatives  au  rôle  de  Samuel  (/  Sa- 
tnuel,  XllU  7^-f5^)  et  à  rinrraction  par  Jonathan  du  jeûne  prescrit  par  Saul  (/  Samuel,  XIV,  :?5-45), 
couvre  /  Samuel,  XIII,  3-7^,  15^-23,  XIV,  1-22,  46.  Le  détail  en  paratt  être  exactement  historique,  au 
nombre  près  des  Philistins,  qui  a  été  exagéré  :  «  80  000  chars,  6  000  cavaliers,  et  un  peuple  nombreux 
comme  le  sable  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer  >  (/  Samuel,  XIII,  5). 

i.  Le  fait  ne  nous  est  connu  que  par  une  mention  accidentelle  de  //  Samuel,  XXI,  I-il  :  le  motif 
qui  arma  Saul  contre  les  Gibéonitcs  saute  aux  veux,  lorsque  l'on  voit  la  place  que  Gibéon  occupait 
entre  Juda  et  les  tribus  du  centre. 

3.  Le  récit  de  la  guerre  de  Saul  contre  les  Amalécites  (/  Samuel,  XV)  a  été  dénaturé  par  Tinlro- 
duction  du  personnage  de  Samuel,  et  par  Tintention  évidente  que  le  rédacteur  manifeste  d'humilier 
le  roi  et  la  royauté  devant  le  prophète  :  le  fond  seul  en  est  historique,  et  se  réduit  à  ce  qui  nous 
est  dit  /  Samuel,  XIV,  4S. 

i.  I  Samuel,  XIV,  47,  On  peut  admettre  à  la  rigueur  des  escarmouches  heureuses  avec  Moab,  maii^ 
la  défaite  des  Édoraites  et  des  Araméens  est  une  simple  anticipation  :  le  passage  n'est  qu'un  reflet 
de  //  Samuel,  VIII,  S,  et  reproduit  la  liste  des  guerres  de  David,  moins  l'expédition  contre  Damas. 
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Ce  n'était  encore  qu'un  rudiment  de  royauté,  moins  la 
pompe  et  ('appareil  compliqué  des  monarchies  d'origine 
antique.  Saul  continua  comme  roi  en  Israël  l'existence  qu'il 
avait  menée  comme  shétkh  en  Benjamin.  11  résida  de  préfé- 
rence à  Gibéa,  dans  la  maison  de  ses  ancêtres,  et  sans  autre 
revenu  que  celui  qu'il  dérivait  de  ses  domaines  héréditaires  ou 
du  butin  conquis  sur  l'ennemi'  :  il  eut  seulement  de  plus 
qu'auparavant  un  sacerdoce  qui  lui  appartint  et  une  petite 
armée  qui  se  dévoua  uniquement  à  sa  personne.  L'n  descendant 
d'Ëli,  Akhîah,  accomplissait  le  sacrifice  en  son  nom  quand  il 
n'ofRciait  pas  lui-même  :  c'était  un  chapelain  qui  l'accompa- 
gnait en  temps  de  guerre,  afin  de  consulter  l'éphod  avant 
l'action  et  de  déterminer  le  moment  propice  à  l'attaque  '.  L'ar- 
mée consistait  en  un  noyau  de  Benjaminites,  recrutés  dans  |.„  jo^oj,  ntxw.» 
le  clan  du  souverain,  et  en  aventuriers,  Israélites  ou  étran- 
gers, que  sa  réputation  comme  chef  militaire  attirait.  Elle  comprenait  des 
archers,  des  frondeurs,  des  bandes  à  la  philistine  cuirassées  et  hérissées  de 
piques.  On  peut  s'en  figurer  l'équipement  et  la  tournure  d'après  les  statuettes 
en  bronze  d'époque  voisine,  qui  nous  montrent  des  piétons  phéniciens  ou  des 
mercenaires  barbares  à  la  solde  des  cités  phéniciennes  :  le  pagne  rayé  hori- 
zontalement des  Syriens,  les  bras  et  les  jambes  nus,  sur  la  iête  un  casque 
pointu  ou  conique.  On  ne  voyait  avec  lui  aucun  de  ces  chariots  ferrés  qui 
accompagnaient  l'infanterie  cananéenne  :  ces  lourdes  machines  auraient  été  un 
embarras  plutôt  qu'une  force  dans  les  montagnes  au  milieu  desquelles  les 
Hébreux  opéraient  le  plus  souvent*.  On  ne  sait  si  tout  ce  monde  touchait 
une  paie  régulière,  mais  les  dépouilles  étaient  partagées  entre  le  prince  et  les 


1.  Gibéa  n'est  donnée  nulle  pari  expressément  com me  étant  [a  capitale  de  Saul,  mais  le  nom  Gibfn 
de  Saut  qu'elle  porta  par  la  suite  montre  bien  qu'elle  fut  la  résidence  royale  :  les  noniB  de  ville» 
mentionnés  dons  l'histoire  des  démêlés  de  David  avec  son  mnllrc  soni  pour  [a  plupart  ceu\  des 
villes  voisines  de  Cibéa,  Naiûlh.  Hama,  Hob.  EnDn,  c'est  à  Gibéa  que  les  Gibi^onites  exécutent  sept 
des  Dis  el  petils-HIs  de  Saul  (/j  Samuel.  XXI,  6.  9],  alln  sans  doute  de  frapper  ignominicuscmeul 

i.  Akhlah  (/  Samuel,  Ail',  S),  flia  d'AkhIldb,  arrière- pelil-fils  d'Ëli,  paraît  être  identique  il  l'Akhl- 
mélek.  fils  d'AkhltAb.  qui  aida  plus  tard  David  {l  Samuel,  XXI,  t-IO)  et  fui  massacré  par  onire 
de  Saut  (f  Samuel,  XXII,  9-19).  Le  nom  de  Jah.  Jahvéh,  aurait  remplacé  celui  du  dieu  Xéleh,  Milik. 
devenu  suspect  aux  orthodoxes  de  I  époque  deutéronomique. 

3.  Dfitin  de  Faucher-Cudiii ,  d'après  te  bronie  original,  qui  est  conaervê  au  Hutée  da  Loucre; 
cf.  PEaKDi-Cairici,  Hiiloire  de  l'Art  dam  C Antiquité,  I.  III.  p.  40ii. 

i.  Pour  ce  qui  est  de  l'emploi  de  l'arc  dans  tes  bandes  de  Saul,  cî.  I  Samuel,  XX,  IS-iS,  la 
scène  curieuse  où  Jonathan  donne  rendez-vous  i  David,  et  sort  de  Gibéa  sous  prétexte  de  s'exercer 
BU  lir  de  l'arc.  L'accoulremenl  des  hopliles  hébreux  esl  décrit  dans  le  passage  où  Saul  prèle  son 
armure  ï  David  avant  la  rencontre  avec  Goliath  (J  Samuel,  XVil,  S8-S9)  :  c'est  celui  des  hoplites  plii- 
lialins,  tet  qu'il  est  indiqué  au  (.  Il,  p.  7U0,  de  cette  Hiiloire. 
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hommes,  chacun  selon  son  rang  et  selon  le  courage  qu'il  avait  déployé*. 
En  cas  de  nécessité,  on  convoquait  le  ban  et  Tarrière-ban  des  tribus 
et  Ton  y  choisissait  les  hommes  en  état  de  combattre  :  ces  milices,  com- 
posées pour  la  plupart  de  bergers  et  de  paysans  dans  la  fleur  de  Tâge,  for- 
maient une  masse  capable  de  fournir  un  efl^ort  impétueux,  mais  mal  disci- 
plinée, accessible  aux  paniques  soudaines,  prompte  à  se  disloquer  au  moin- 
dre échec  V  Saul  exerçait  de  droit  le  commandement  suprême;  il  avait  pour 
lieutenants  des  membres  de  sa  famille,  son  fils  Jonathan  auquel  il  devait  ses 
succès  les  plus  brillants,  son  cousin  Abner,  le  sar-zaba,  qui  conduisait  la 
garde  *.  Parmi  les  braves  qui  étaient  venus  lui  demander  du  service,  il  distin- 
gua bientôt  David,  fils  d'Ishaî,  né  à  Bethléhem  de  Juda^.  David  était  le  pre- 
mier héros  judéen,  le  roi-type  auquel  on  se  plut  à  rapporter  plus  tard  tous 
les  autres  rois  :  on  voulut  que  Samuel  eût  contribué  à  son  élévation  comme  à 
celle  de  Saul.  Le  vieux  prophète  s'était  rendu  à  Bethléhem  en  secret,  sous 
le  prétexte  d'y  célébrer  un  sacrifice,  et  après  avoir  examiné  les  nombreux 
enfants  d'Ishai,  <c  il  avait  sacré  le  plus  jeune  d'entre  eux  au  milieu  de  ses 
frères  ;  le  souffle  de  Jahvéh  envahit  David  dès  ce  jour-là  et  par  la  suite  ^  » .  On 
racontait  de  diverses  manières  la  façon  dont  il  avait  débuté  dans  sa  vie  de  cour. 
D'après  une  tradition,  Saul,  obsédé  d'un  mauvais  esprit,  tombait  par  intervalles 
dans  une  mélancolie  profonde,  et  il  n'en  sortait  qu'aux  sons  de  la  harpe  :  quand 
il  sut  que  David  jouait  bien  de  cet  instrument,  il  pria  Ishaî  de  le  lui  confierai 
il  conçut  de  l'affection  pour  lui.  Sitôt  que  la  maladie  l'agitait,  David  saisissait 
la  harpe  :  e  Saul  était  soulagé  et  le  malin  se  retirait  de  dessus  lui*.  »  Une 
version  différente  affirmait  qu'à  son  entrée  dans  la  carrière  des  armes  il  avait 
abattu  d'un   coup    de    fronde  Goliath    de   Gath^  qui  provoquait   les   plus 

i.  Voir  à  ce  propos  la  querelle  entre  les  soldats  de  David,  au  sujet  du  butin  fait  sur  les  Amalécites, 
et  la  façon  dont  David  décide  de  le  partager  (/  Samuel,  XXX,  Sf-25). 

i.  Saul  convoque  ainsi  le  peuple  et  y  fait  un  choix,  contre  les  Philistins  (/  Samuel,  XIH,  i.  4,  7), 
contre  les  Ammonites  (/  Samuel,  XI,  7-8),  contre  les  Amalécites  {/  Samuel^  XV,  4). 

3.  /  Samuel,  XIV,  50-51.  Le  rôle  d'Abncr  pendant  la  vie  de  Saul  nous  est  inconnu  :  il  ne  cons- 
mence  pour  nous  qu'après  le  combat  de  Gelboé,  sous  le  double  règne  d'Ishbaal  et  de  David.  Cf.  t.  II, 
p.  721,  de  celte  Histoire. 

A.  Le  nom  de  David  est  une  forme  apocopéc  de  Davdo,  Dodo,  «  le  favori  de  Lui  •,  c'est-à-dire  de 
Dieu. 

3.  L'intervention  du  prophète  occupe  /  Samuel,  XVI,  l-IS.  Le  passage  qui  la  raconte  parait  avoir 
été  introduit  dans  le  récit  après  coup,  en  souvenir  des  événements  qui  remplissent  /  Samuel,  X  :  on 
évitait  ainsi  de  donner  à  Saul  seul  le  bénéfice  de  la  consécration  prophétique,  et  l'on  écartait  les 
doutes  qui  auraient  pu  s'élever  sans  cela  sur  la  question  de  savoir  si  David  était  bien  «  le  prochain 
meilleur  que  Saul  »  annoncé  dans  I  Samuel,  XV,  iS  (Budde,  die  Bûcher  Richter  und  Samueli^, 
p.  216-217). 

6.  /  Samuel,  XVI,  H-SS.  Ce  récit  se  rattache  directement  à  /  Samuel,  XIV,  5S,  où  il  est  dit  que 
Saul  attirait  auprès  de  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  de  soldats  vaillants  dans  le  pays.  C'est  celui  qui  parait 
être  le  plus  conforme  à  la  vérité  historique  (Stadk,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  t.  I,  p.  224-225). 

7.  /  Samuel,  XVII,  XVIII,  1-5.  Cette  seconde  version,  la  plus  connue  des  deux,  est  le  développement 
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renommés  des  Israélites  au  duel  ;  mais  on  apprend  par  ailleurs  que  Goliath 
fut  tué  par  Elkhanan  de  Bethléhem',  Tun  des  preux  qui  se  signalèrent  le  plus 
dans  les  guerres  philistines.  David  n'avait  pas  besoin  qu'on  lui  fit  Tauraône 
des  hauts  faits  d'autrui  :  à  Paz-Dammim,  de  concert  avec  Éléazar,  fils  de 
Dodo,  et  Shammaî,  fils  d'Agué,  il  s'était  posté  au  milieu  d'un  champ  de  len- 
tilles, et  là  ils  avaient  à  eux  trojs  arrêté  les  Philistins  assez  longtemps  pour 
donner  à  leurs  camarades  débandés  le  temps  de  se  rallier'.  Saul  lui  confia 
plusieurs  missions  périlleuses  dont  il  s'acquitta  avec  honneur.  Gomme  il 
revenait  de  l'une  d'elles,  les  femmes  des  villages  accoururent  à  sa  rencontre, 
dansant  et  frappant  le  tambourin  et  les  cymbales  :  leurs  chœurs  se  renvoyaient 
l'un  à  l'autre  un  refrain  toujours  le  même  :  «  Saul  a  frappé  ses  mille,  —  mais 
David  ses  dix  mille.  »  Saul  cacha  la  jalousie  que  cet  éloge  naïf  lui  inspirait, 
mais  elle  éclata  au  prochain  accès  de  son  mal  :  il  tenta  de  percer  David  de  sa 
lance,  puis  il  le  maria  à  Mikal,  sa  deuxième  fille ^,  en  manière  de  compensa- 
tion. Il  n'en  essaya  pas  moins  de  l'assassiner  dans  une  crise  nouvelle  réelle  ou 
simulée,  et  l'ayant  manqué  encore,  il  dépêcha  des  meurtriers  après  lui.  D'après 
les  uns,  Mikal  aurait  aidé  son  époux  à  s'échapper*;  mais  d'autres  récits  attri- 
buaient à  Jonathan  un  rôle  prépondérant  dans  le  salut  de  son  ami.  Il  l'avait 
reconcilié  une  première  fois  avec  son  père,  et  il  n'avait  rien  négligé  pour  le 
ramener  en  grâce,  mais  son  insistance  n'aboutit  qu'à  le  faire  soupçonner  lui- 
même.  Saul  imagina  quelque  intrigue  destinée  à  le  renverser  du  trône  et  à  le 
remplacer  par  son  fils  :  Jonathan,  menacé  de  mort  lui  aussi,  finit  par  renoncer 
à  la  tache,  et  David  s'éloigna  avec  les  siens.  Il  reçut  à  Nob  l'hospitalité  du 
prêtre  Akhimélek,  qui  descendait  d'Éli',  erra  aux  environs  d'Adullam  et  se 
terra  dans  les  vallons  boisés  de  Rhéreth,  au  centre  de  Juda.  Il  conservait  des 

d'époque  tardive  de  la  tradition  coiisei'vée,  II  Samuel f  A'A7,  19,  et  qui  raconte  la  victoire  d'EIkhanan 
sur  Goliath  (Stade,  Geschichte  des  Yolkea  Israël,  t.  I,  p.  2i3-229). 

1.  //  Samuel,  XXI,  19,  où  le  duel  de  Goliath  et  d'EIkhanan  est  placé  sous  le  règne  de  David,  au 
combat  de  Gob.  Le  rédacteur  des  Chroniques  avait  reconnu  déjà  la  difficulté  que  ce  passage  présen- 
tait, et  il  avait  changé  l'épithète  de  Bethféhémtte  qui  suivait  le  nom  d'EIkhanan  au  nom  d'un  géant 
frère  de  Goliath,  Lakhmi  (/  Chroniques,  XX,  5).  Sayce  a  pensé  écarter  la  difficulté  en  supposant 
qu'Elkhanan  est  le  premier  nom  de  David;  mais  Elkhanan  est  fils  de  Jafr,  et  non  d'Ishaî. 

2.  Le  combat  de  Paz-Dammlm  ou  Éphez-Dammim  est  mentionné  /  Samuel,  XVII,  I,  l'exploit  dp 
David  et  de  ses  deux  camarades  //  Samuel,  XXIII,  9-li  (cf.  /  Chroniques,  XI,  19-14,  dont  le  texte 
peut  servir  à  corriger  le  passage  de  //  Samuel,  XXIII,  9-12). 

3.  Le  récit  des  premières  difficultés  entre  Saul  et  David  et  du  mariage  de  David  avec  Mikal  est 
compris  dans  /  Samuel,  XVIII,  6-16,  20-29,  et  présente  tous  les  caractères  de  l'authenticité.  On  y  a 
intercalé  (17-19)  un  projet  avorté  d'union  entre  David  et  la  fille  aînée  de  Saul,  Nérab,  que  les  Sep- 
tante n'ont  pas,  soit  que  le  passage  manquât  dans  le  texte  hébreu  qu'ils  avaient  à  leur  disposition, 
soit  qu'ils  l'aient  supprimé  comme  insuffisamment  motivé. 

4.  /  Samuel,  XIX,  11-17.  La  plupart  des  critiques  modernes  tiennent  cet  épisode  pour  une  inter- 
polation. 

3.  l  Samuel.  XXI,  H-9,  ajoute  qu'il  prit  pour  s'armer  l'épjc  de  Goliath,  qui  était  pendue  dans  le 
sanctuaire  de  Nob. 
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sympathies  parmi  les  Benjaminites,  et  plus  d'un,  dans  l'entourage  royal,  com- 
mençait a  douter  ea  lui-même  s'il  n'aurait  pas  avantage  à  quitter  le  maître 
vieilli  pour  s'attacher  à  la  fortune  du  plus  jeune.  Saul  eut  vent  de  ces  menées; 
un  jour  qu'il  siégeait  sous  le  tamaris  de  Gibéa,  la  pique  au  poing,  il  apostro- 
pha violemment  ses  serviteurs  et  leur  remontra  la  vanité  de  leurs  calculs. 
■  Écoutez  donc,  Benjaminites,  est-ce  que  le  fds  d'Isha!  vous  gratifiera  aussi, 
vous  tous,  de  champs  et  de  vergers?  Est-ce  qu'il  fera  de  vous  tous  des  com- 
mandants de  mille  et  des  capitaines  de  cent  hommes?  »  AUhimélek  paja  pour 
les  autres  :  dénoncé  par  Doég,  le  berger-maître  de  Saul,  il  fut  mis  à  mort,  et 
sa  famille  périt  avec  lui,  à  l'exception  d'Abiathar,  l'un  de  ses  fils*.  A  peine 
sut-on  que  David  tenait  la  campagne,  une  foule  de  vaillants  le  rejoignirent, 
pensant  bien  que  les  butins  foisonneraient  sous  un  chef  si  hardi  :  il  eut 
bientôt  une  petite  armée  avec  Abîathar  pour  prêtre  et  l'image  de  Nob  pour 
divinité  tutélaire'.  Le  pays  se  prétait  aux  aventures  ;  c'est  un  dédale  de  ravins 
profonds,  communiquant  par  des  passes  étroites  et  par  des  sentiers  suspendus 
en  corniche  au  bord  des  précipices.  Des  roches  isolées,  abordables  seulement 

1.  Dfisi'ii  de  lloiidier,  daprèi  ta  photographie  n^  iSO  du  faietline  Ejtjiloraliim  Fund. 

i.  l  Samuel,  XIX-XXII,  où  deux  versions  parroia  contradictoires  ont  été  nièli^cs  i  l'époque  deuté- 
ronomiqiie.  U  plus  ïfniBemb labié  se  com|io9e  de  /  Samuel,  XIX,  S-IO  [//-/«•],  XXI,  1-7  [H-iO], 
XXII,  et  c'c^t  celle  que  j'ai  suivie  ilo  prérérence  :  l'autre  attribue  uii  râle  considi-rable  i  Jonathan. 
cl  raconte  de  Taçon  prolîte  les  elTorts  qu'il  entreprit  pour  n^oncllier  son  père  et  son  ami,  I  Samuel. 
XCIII,  SO,  XIX,  /-*,  A'.ï.  Il  semble  résulter  de  la  confusion  réelle  qui  règne  dans  toute  celle  ]iartïe, 
i|iip  l'on  perdit  d'assez  bonne  heure  te  souvenir  enact  des  motifs  d'ordre  intime  qui  provoquèrent  une 
rupture  entre  lu  roi  et  son  gendre  (Stade,  Gesehichie  des  Volket  Uraet,  t.  1,  p.  llO-ill). 

■i.  I  Samuel,  XXIl,  tO-SS,  XXIII.  6.  CoasuHalioDS  de  IVphod  par  l'entremise  d'Abiathar,  /  &iin(W, 
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par  des  ci-ètes  rugueuses,  y  (lé(ii;iit  l'as- 
saut, des  eroltes  tortueuses  v  offrent  ini 
asjJe  asâui'ù  à   <|ui    en  counsil  les  délouis.  '" 

L'n  jour  on  allait  courir  sus  aux  Philistins  et  leur  enlever  le  bourg  de 
Kéilah;  dés  qu'ils  bougeaient,  on  se  réfugiait  au  midi  de  Juda,  vers  Zîph 
et  Maôn,  entre  la  montagne  et  la  mer  Morte*.  Saul,  toujours  furieux,  tou- 
jours sur  le  point  de  réussir,  était  toujours  la  dupe  de  son  insaisissable 
adversaire.  On  disait  qu'un  après-midi,  où  il  s'était  retiré  seul  daos  une 
caverne  pour  y  faire  la  sieste,  Il  se  trouva  à  la  merci  du  proscrit  :  celui-ci 
respecta  son  sommeil  et  se  contenta  de  lui  couper  un  pan  de  son  man- 
teau'. Une  autre  fois,  David,  escorté  de  son  neveu  Abishaî  et  d'Akhimélek 
le  Hittite,  alla  lui  voler  sa  lance  et  sa  cruche  d'eau  fraîche  au  chevet  de  son 
lit'.  Les  habitants  ne  lui  témoignèrent  pas  tous  un  dévouement  égal  :  ceux 
de  Zîph,  dont  il  épuisait  le  maigre  territoire,  complotèrent  de  le  livrer', 
et  Nabal  de  Maôn  lui  refusa  brutalement  des  vivres.  Abigail  racheta  l'im- 
pertinence de  son  mari  par  une  soumission  rapide  :  elle  rassembla  des  pro- 

AA7//,  9-li,  XXX,  TS;  U  consulUlion  /  SamurI,  XXIII,  î-f. opparlient  ciLdemmenl  au  même  r>clc. 
bien  que  l'écriYBin  ne  menlionne  ni  Ablalhar  ni  son  éphod. 

1.  Denin  de  Boudier,  d'âpre!  la  photographie  n'  197  du  Paleiline  Exploralion  Fund.  Les  hauteurs 
qu'on  apercoil  dans  le  fond  sont  les  montagnes  de  Moab,  par  delii  la  mer  Morle. 

t.  I  SoBiuet.  XXIII,  1-13  :  épisode  dont  la  rénlilê  est  admise  par  presque  loua  les  historiens 
modernes.  Le  théSIrc  des  courses  du  David  a  été  décrit  avec  amour  dans  l'article  inlilulê  Sunvy 
of  David*  Outlaw  Life,  du  Surveg  of  Vietiern  Paleiliiia,  Spécial  Paiiert,  p.  iOS  sqq. 

3.  I  Samuel,  XSIV.  k'gende  populaire  dont  la  riïdactlon  délinilîvc  est  d'assez  basse  ùpoque. 

4.  /  Samuel,  XXVI.  ■*-«. 

b.  /  Samuel,  XXIII,  H-iS,  XXVI,  l-S. 
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visions  et  elle  les  convoya  elle-même.  David  fut  désarmé  par  son  adresse 
autant  que  par  sa  beauté,  et  il  Tépousa  lorsqu*elle  fut  veuve  :  c'était  s'as- 
surer l'appui  du  clan  kalébite,  le  plus  puissant  de  ceux  qui  vivaient  dans  ces 
parages,  et  la  politique  eut  autant  de  part  à  cette  union  que  la  mémoire  du 
service  rendu*. 

L'escarmouche  ne  fut  peut-être  pas  menée  aussi  vivement  qu'on  le  crujt 
plus  tard,  mais  si  elle  se  ralentit  par  instants,  elle  ne  cessa  jamais  et  elle 
rendit  la  position  intenable  à  la  longue. .  Placé  entre  son  compatriote  et  Ife 
Philistin,  David  ne  pouvait  résister  à  l'un  que  s'il  demeurait  en  bons  termes 
avec  l'autre.  Une  invasion  étrangère  le  sauva  près  de  Maôn*;  quand  Saul  l'eut 
repoussée,  il  n'eut  plus  de  ressource  que  de  se  jeter  dans  les  bras  d'Akîsh, 
roi  de  Gath,  et  il  sollicita  l'autorisation  de  séjourner  à  Ziklag,  comme  vassal 
et  à  la  condition  de  défendre  la  frontière  contre  les  Bédouins'.  Saul  ne  jugea  pas 
utile  de  l'aller  traquer  dans  cet  asile.  La  tranquillité  rétablie  chez  les  Judéens, 
il  s'était  replié  vers  le  nord  et  il  avait  couronné  les  hauteurs  qui  bornent  la 
plaine  de  Jezréel  à  l'est  :  comptait-il  pousser  plus  loin  et  rallier  les  tribus  sep- 
tentrionales sur  lesquelles  il  n'avait  exercé  aucune  autorité  jusqu'alors?  voulait- 
il  seulement  mettre  la  main  sur  les  routes  de  la  Syrie  et  détourner  à  son  profit 
les  ressources  que  le  passage  des  caravanes  procurait*?  Les  Philistins,  que  la 
perte  dés  droits  de  péage  aurait  ruinés  plus  qu'à  moitié,  convoquèrent  les 
contingents  des  cinq  principautés,  et,  parmi  eux,  les  Hébreux  de  David,  qui 
formèrent  la  garde  personnelle  d'Akîsh  :  leurs  autres  princes  virent  d'un  mau- 
vais œil  la  présence  de  cette  bande  auprès  de  lui,  et  ils  l'obligèrent  à  la  licen- 
cier. Elle  ne  trouva  que  ruine  et  désolation  en  rentrant  à  Ziklag.  Les  Amalé- 
cites  avaient  profité  de  son  départ  pour  se  venger  en  une  fois  de  tous  ses  bri- 
gandages; ils  avaient  brûlé  la  ville,  ravi  les  femmes  et  les  troupeaux.  David  se 
lança  sur  leur  piste,  les  rattrapa  au  delà  du  torrent  de  Bozor,  et  leur  reprit 
non  seulement  ce  qui  appartenait  aux  siens,  mais  ce  que  les  pillards  avaient 
ramassé  au  hasard  à  travers  les  cantons  méridionaux  de  Kaleb,  de  Juda  et  de 
la  plaine  Cretoise;  il  distribua  une  part  du  butin  aux  villes  judéennes,  qui 

1.  /  Samuel,  XXV,  i-4i, 
t.  I  Samuel,  XXIII,  iT-iS. 

3.  I  Samuel,  XXVII.  La  première  partie  de  ce  chapitre  (1-6)  ne  renferme  rien  que  d'historique.  La 
seconde  (8-12)  est  d'époque  postérieure,  destinée  à  faire  ressortir  l'habileté  de  David  et  à  bafouei 
la  crédulité  du  roi  de  Gath  :  David  poursuivait  non  pas  les  alliés  des  Philistins,  mais  les  Hcbi'eux, 
et  il  remplissait  fidèlement  son  devoir  de  garde-frontière  contre  ses  propres  compatriotes. 

4.  C'est  l'hypothèse  très  vraisemblable  de  Rei'ss,  Histoire  des  Israélites,  p.  3iO,  note  3,  développée 
par  Maurice  Vernes,  Précis  d'Histoire  Juive,  p.  313-315.  Saul  dut  prendre  cette  détermination  presque 
aussitôt  après  la  retraite  de  David  chez  les  Philistins  :  Akîsh  dit  en  effet  à  ses  confrères,  à  la  veille 
de  la  campagne  de  Gelboé,  que  c'est  la  seconde  année  qu'il  a  David  auprès  de  lui  (7  Samuel,  XXIX,  S]. 
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l'avaient  bien  accueilli,  Jattîr,  Aroer,  Eshtémoa,  Horma,  Hébron*.  Tandis  qu'il 
réchauiTait  ainsi  à  bon  marché  des  amitiés  que  l'absence  aurait  pu  refroidir, 
Saul  jouait  la  partie  suprême  sur  un  seul  dé,  et  il  la  perdait.  Il  avait  été  heureux 
dans  la  montagne,  où  le  courage  de  ses  troupes  suppléait  à  la  faiblesse  de  leur 
effectif  et  aus  imperfections  de  l'armement  :  il  commit  l'imprudence  de  se  pos- 
ter sur  les  coteaux  de  Gelboé,  dont  les  pentes  douces  facilitaient  les  manœu- 
vres des  gros  bataillons  philistins.  L'attaque  vint  de  Shounem  et  balaya  tout 
devant  elle.  Jonathan  périt  dans  la  mêlée,  ainsi  que  ses  deux  frères  Malkî- 
shoua  et  Abinadab  ;  Saul,  blessé  d'une  flèche,  pria  son  écuyer  de  l'achever,  et, 
comme  celui-ci  n'osait,  il  s'enfonça  son  épée  dans  la  poitrine.  Les  vainqueurs 
lui  coupèrent  la  tête,  à  lui  et  à  ses  fils,  puis  ils  exposèrent  leurs  armes  dans  le 
temple  d'Ashtoreth',  et  ils  pendirent  les  cadavres  nus  aux  murailles  de  Beth- 
shéan,  dont  les  habitants  cananéens  faisaient  cause  commune  avec  eux  contre 
Israël.  Les  gens  de  Jabesh  n'oublièrent  pas  jadis  que  Saul  les  avait  sauvés 
d'Ammon  :  ils  vinrent  la  nuit  détacher  ces  restes  mutilés,  les  emportèrent  dans 
leur  ville,  les  brûlèrent,  ensevelirent  les  ossements  calcinés  sous  un  tamaris 

1.  Deitia  de  Boiidier,  d'âpre!  la  photographie  19du  Palefline  Erploration  Fund. 

■i.  I  Samuel.  XXflU,  f-3,  .ÏA7.Y-AAA".  Le  torrent  du  Boïor  esl  lOuady  Enb-Sbëriab  actuel,  qui 
passe  au  sud  de  Gaza. 

3.  Le  lc\te  /  Samuel,  XSXl.  iO.iil  d'une  manière  forl  vague  dam  le  temple  d' Aihlorrih  ou  plu  1  Al 
dei  Aihlorclh,  que  l  Ckronigvet.  X,  iO,  corrige  assez  arbitrairement  Wniia  la  mai'ion  de  U«r  dieu.en 
laissant  entendre  qu'il  s'agissait  du  temple  de  Dagon  {cf.  t.  Il,  p.  698,  note  i,  de  cette  llhloire)  : 
pcut-itre  était-ce  le  temple  de  Gaza,  Gaia  étant  la  principale  parmi  les  villes  philistines. 
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sacré,  puis  jeûnèrent  sept  jours  en  signe  de  deuil*  :  David  les  déterra  plus  tard 
et  les  ramena  à  Zéla  de  Benjamin,  au  caveau  de  la  famille  de  Kish'.  La  fm 
tragique  du  roi  émut  profondément  le  peuple.  On  raconta  qu'avant  de  livrer 
sa  dernière  bataille,  il  s'était  senti  en  proie  à  de  sombres  pensées  :  il  avait 
consulté  Jahvéh,  mais  le  dieu  ne  lui  avait  répondu  ni  par  des  songes,  ni  par 
la  voie  du  sort,  ni  par  l'inspiration  des  prophètes.  Le  vieux  Samuel  s'était 
éteint  à  Rama»  sans  l'avoir  revu  depuis  la  fuite  de  David*  :  il  s'adressa  à  lui 
en  désespoir  de  cause,  et  il  voulut  le  rappeler  du  tombeau  pour  avoir  son 
avis.  Il  avait  expulsé  du  pays  les  nécromants  et  les  diseurs  de  bonne  aventure, 
mais  on  lui  signala  du  côté  d'Endor  une  sorcière  qui  conjurait  les  esprits.  Il  se 
rendit  chez  elle  sous  un  déguisement,  en  compagnie  de  deux  serviteurs,  endor- 
mit sa  méfiance,  la  décida  à  risquer  l'évocation  :  «  Qui  te  ferai-je  monter?  — 
Fais  monter  Samuel.  »  Et  la  femme  aperçut  Samuel,  et  elle  poussa  un  grand 
cri  :  «  Pourquoi  m'as-tu  trompé  puisque  c'est  toi  Saul?  »  Et  le  roi  lui  dit  : 
«  Ne  crains  rien,  mais  qu'aperçois-tu?  —  J'ai  vu  des  dieux  surgir  de  terre.  — 
Quelle  apparence  cela  a-t-il?  —  C'est  un  homme  vieux  qui  surgit  et  il  est  enve- 
loppé dans  un  manteau.  »  Saul  reconnut  Samuel  et  il  se  prosterna  la  face  dans 
la  poussière.  Le  prophète,  inflexible  après  la  mort  comme  il  l'avait  été  pendant 
la  vie,  n'eut  que  des  malédictions  pour  l'imprudent  qui  troublait  son  repos  : 
«  Jahvéh  a  déchiré  le  royaume  entre  tes  mains,  et  il  l'a  donné  à  ton  serviteur 
David,  parce  que  tu  n'as  pas  obéi  à  la  volonté  de  Jahvéh!...  Et  vous  serez 
demain  avec  moi,  toi  et  tes  fils  :  Jahvéh  abandonnera  aussi  le  camp  d'Israël 
entre  les  mains  des  Philistins*.  »  On  assurait  encore  que  David,  apprenant  à 
Ziklag  la  nouvelle  du  désastre,  avait  éclaté  en  sanglots  :  il  avait  même  com- 
posé une  fort  belle  élégie,  un  chant  de  l'Arc  que  les  Judéens  apprenaient  par 
cœur  dès  l'enfance.  «  La  gazelle,  Israël,  sur  tes  sommets  meurtrie!  —  Comment 

1.  /  Sarmtel,  XXXI.  Il  y  avait  probablement  deux  traditions  sur  cette  guerre  :  dans  Tune,  les  Phi- 
listins campaient  à  Shounera  et  Saul  sur  le  mont  de  Gclboé  (/  Samuel^  XXV UU  ^)*  dans  Tautre  les 
Philistins  campent  à  Aphck  et  les  Israélites  «  près  de  la  source  qui  est  à  Jezréel  >  (/  Samiwi, 
XXIXf  1).  La  première  de  ces  indications  se  rapporte  à  l'épisode  de  la  sorcière  d'Kndor,  la  seconde  à 
celui  de  David  renvoyé  par  Aktsh.  La  catastrophe  finale  est  placée  dans  les  deux  cas  sur  les  collines 
de  Gelboé,  et  Stade,  Geschichle  des  Volkea  Israël^  t.  I,  p,  îoo,  a  essayé  de  concilier  les  données 
diverses  en  admettant  que  la  bataille  fut  livrée  entre  Aphek  et  la  source,  mais  que  la  scène  finale 
eut  pour  théâtre  les  pentes  du  Gelboé.  Il  y  ade  même  deux  versions  pour  la  bataille,  celle  de  /  Samtteln 
XXXI,  et  celle  de  //  Samuel,  I,  6-10,  où  Saul,  au  lieu  de  se  tuer  lui-même,  se  fait  tuer  par  un  Aroa- 
lécite  de  rencontre  :  les  critiques  sont  unanimes  à  rejeter  cette  seconde  version. 

2.  //  Samuel,  XXI,  li-Ui. 

3.  /  Samuel,  XXV,  i,  répété  /  Samuel,  XXVIII,  3,  avec  la  mention  des  mesures  prises  par  Saul 
contre  les  sorciers  et  contre  les  diseurs  de  bonne  aventure. 

4.  /  Samuel,  XXVIII,  5-25.  Le  fond  du  récit  peut  être  historique;  il  est  assez  naturel,  en  effet, 
que  Saul  ait  cherché,  comme  faisaient  la  plupart  des  généraux  anciens  dans  des  circonstances 
analogues,  à  connaître  l'avenir  par  les  moyens  que  les  sciences  occultes  du  temps  mettaient  h  sa 
disposition.  Le  détail  de  l'évocation  date  très  probablement  de  l'époque  prophétique,  comme  l'in- 
dique le  langage  prêté  à  l'ombre  de  Samuel. 
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sont  tombés  les  preux?  —  Ne  le  racontez  pas  dans  Gath,  —  ne  l'annoncez  pas 
dans  les  rues  dWscalon,  —  de  peur  qu'elles  ne  s'en  réjouissent  les  filles  des 
Philistins,  —  et  qu'elles  n'en  sautent  d'allégresse  les  filles  des  Incirconcis! 
—  0  monts  de  Gelboé,  —  qu'il  n'y  ait  plus  rosée  ni  pluie  sur  vous,  ni  champs 
chargés  de  gerbes;  —  car  là  fut  déshonoré  le  bouclier  des  braves,  —  le  bou- 
clier de  Saul  qui  ne  sera  plus  frotté  d'huile.  —  Devant  le  sang  des  frappés  — 
et  la  graisse  des  braves,  —  l'arc  de  Jonathan  ne  reculait  jamais,  —  Tépée  de 
Saul  ne  revenait  jamais  vierge.  —  Saul  et  Jonathan,  qui  s'aimaient,  qui  se 
chérissaient  dans  leur  vie,  —  ils  ne  se  sont  pas  séparés  dans  la  mort*.  » 

Les  Philistins  occupèrent  solidement  la  plaine  de  Jezréel  et  la  percée  qui 
l'unit  au  bas-fond  de  Bethshéàn  :  les  Israélites  évacuèrent  les  villages  qu'ils 
avaient  colonisés  en  ces  parages,  et  le  vide  s'élargit  entre  les  Hébreux  du  nord 
et  ceux  du  centre*.  Les  débris  de  l'armée  avaient  bien  cherché  un  refuge  à 
Test  du  Jourdain,  mais  le  chef  n'était  plus  là  pour  les  réorganiser.  L'échec  que 
le  champion  d'Israël  venait  de  subir  semblait  d'ailleurs  démontrer  la  vanité  de 
Tentente  contre  l'étranger,  et,  par  suite,  l'inutilité  de  la  royauté  même  :  à  quoi 
bon  s'embarrasser  d'un  maître  et  supporter  patiemment  les  charges  qu'il 
impose,  si  l'épreuve  le  révélait  impuissant  à  remplir  la  tâche  pour  laquelle  on 
l'avait  élu?  Et  pourtant  les  avantages  d'un  pouvoir  stable  s'étaient  si  bien 
accusés  pendant  le  temps  où  Saul  avait  gouverné,  que  ses  anciens  sujets  ne 
conçurent  pas  un  seul  instant  la  pensée  de  restaurer  chez  eux  les  institutions 
patriarcales  :  la  question  qu'elles  agitèrent  fut,  non  pas  de  savoir  s'ils  main- 
tiendraient la  royauté,  mais  qui  serait  roi.  Saul  avait  eu  une  postérité  assez 
nombreuse'  :  Abner,  le  plus  expérimenté  de  ses  généraux,  y  choisit  Ishbaal, 
et  l'intronisa  sous  sa  tutelle*.   Gibéa  était  trop   près   de   la  frontière   pour 

i.  //  Samuel^  /,  17-iT.  Celte  élégie  est  donnée  comme  extraite  du  Jasliar,  le  livre  du  Jusfe.  Le 
plus  grand  nombre  des  écrivains  modernes  la  considèrent  comme  étant  de  David  lui-même  (Kkuss, 
Histoire  des  Israélites,  p.  3*22,  Stadk,  Geschichte  des  Volkes  Israël^  t.  I,  p.  258,  Cornill,  Einleitimg 
in  das  Altc  Testament,  2"  éd.,  p.  119),  d'autres  se  refusent  à  lui  attribuer  David  pour  auteur  (Dincker, 
Geschichte  des  AllerthtimSf  5'  éd.,  t.  II,  p.  113;  Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Alterthunis,  t.  I,  p.  361; 
Renan,  Histoire  du  Peuple  d'Israël,  t.  I,  p.  43-4);  tous  s'accordent  à  reconnaître  qu'elle  est  fort 
ancienne.  Le  titre  Chant  de  l'Arc  ne  repose  que  sur  le  texte  probablement  corrompu  du  verset  18. 

2.  /  Samufl,  XXXI,  7. 

3.  On  lui  connaît  de  sa  femme  Akhinoam  trois  fils  :  Jonathan,  Ishbaal,  Malkishoua,  et  deux  filles, 
Mérab,  >likal  (/  Samuel,  XIV,  49-50,  où  il  faut  corriger  Ishoui  en  Ishbaal).  Jonathan  laissa  au  moins 
un  fils,  Méribaal  (/  Chroniques,  VIII,  S4,  /.Y,  40,  appelé  Méphiboshcth  dans  //  Samuel,  XXI,  7),  et 
Mérab  avait  eu  cinq  fils  d'Adriel  (//  Samuel,  XXI,  H),  Une  des  concubines  de  Saul,  Rizpah,  fille  d'AIa, 
lui  avait  donné  deux  fils,  llakmoni  et  Méribaal  (//  Samuel,  XXI,  H),  où  le  nom  de  Méribaal  est  changé 
en  Méphibosheth);  enfin  Abtnadab,  tombé  avec  lui  sur  le  mont  de  Gelboé  (7  Samuel,  XXXI,  f)  est 
d'une  mère  inconnue. 

i.  Ishbaal  était  encore  enfant  à  la  mort  de  son  père  :  s'il  avait  été  en  état  de  porter  les  armes,  il 
aurait  assisté  à  la  bataille  de  Gelboé  avec  ses  frères.  Les  termes  mêmes  qu'on  emploie  pour  marquer 
son  élévation  prouvent  qu'il  n'était  pas  majeur  (//  Samuel,  II,  8-9)  :  c'est  donc  h  tort  qu'on  lui  attribue 
quarante  années  d'àgo  à  son  avènement  (II,  10). 
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fournir  une  résidence  sûre  à  un  souverain  encore  mal  affermi  :  il  Tinstalla 
à  Makhanaim  en  plein  pays  de  Galaad,  et  la  maison  de  Jacob  se  rallia  à  lui 
ainsi  que  Benjamin,  mais  Juda  fit  bande  à  part.  Il  en  avait  agi  de  même  au 
début  du  règne  précédent,  et  son  isolement  primitif  ne  l'avait  pas  empêché  de 
s'associer  par  la  suite  au  gros  de  la  nation.  Mais  alors  aucun  chef  n'avait  surgi 
en  lui  qui  fût  digne  d'être  compté  parmi  les  héros  d'Israël  :  aujourd'hui  il 
avait  sur  sa  frontière  un  capitaine  de  son  sang,  hardi,  tenace.  David  se  hâta 
de  recueillir  la  succession  de  ceux  qu'il  pleurait.  Leur  disparition  brutale,  en 
le  laissant  au  premier  rang  parmi  les  siens,  Texposait  aux  soupçons  et 
aux  embûches  sournoises  de  ses  protecteurs  étrangers;  il  les  quitta,  se  retira 
dans  Hébron,  et  ses  compatriotes  l'y  acclamèrent  roi*.  Dès  ce  moment  le 
peuple  tendit  à  s'agglomérer  en  deux  masses  :  l'une  au  nord  sur  les  rives  du 
Jourdain,  l'autre  au  sud  entre  la  mer  Morte  et  la  Shéphélah,  la  maison  de 
Joseph  qui  affecta  de  s'appeler  Israël,  et  les  méridionaux  qui  se  fondirent  eu 
Juda.  Abner  essaya  d'étouffer  au  berceau  le  pouvoir  rival  :  il  amena  son 
Ishbaal  à  Gibéa  et  il  proposa  à  Joab,  le  général  de  David,  de  vider  la  querelle 
par  un  combat  singulier  de  douze  Judéens  contre  douze  Benjaminites.  La  tra- 
dition accorde  la  victoire  aux  premiers,  mais  les  résultats  en  furent  nuls  et  la 
guerre  continua*.  Une  intrigue  de  harem  dénoua  la  situation.  Saul  avait  distingué 
parmi  ses  femmes  secondaires  une  certaine  Bizpah,  qui  lui  avait  donné  deux 
fils  :  Abner  s'énamoura  d'elle  et  la  prit.  C'était  une  injure  à  la  majesté 
royale  et  une  usurpation  ouverte  :  le  harem  d'un  souverain  ne  pouvait  appar- 
tenir légitimement  qu'à  son  successeur,  et  qui  en  usait  comme  Abner  faisait  à 
l'égard  de  Rizpah,  il  se  déclarait  l'égal  et  jusqu'à  un  certain  point  le  concurrent 
de  son  seigneur.  Ishbaal  se  plaignit  amèrement,  insulta  son  ministre  :  Abner 
se  rapprocha  de  David,  lui  gagna  les  sympathies  des  tribus  du  nord,  même 
celles  de  Benjamin,  et,  quand  il  crut  le  moment  propice,  il  se  rendit  à  Hébron 
avec  une  escorte  de  vingt  hommes.  Il  y  fut  bien  accueilli,  et  il  reçut  des  pro- 
messes de  tout  genre;  il  repartait  pour  achever  les  négociations  auprès  des 
shéikhs  dissidents,  lorsque  Joab,  revenu  d'une  expédition,  l'attira  entre  deux 
portes  et  le  tua.  David  lui  célébra  des  funérailles  solennelles,  et  com- 
posa sur  lui  une  élégie  dont  quatre  vers  nous  ont  été  préservés,  puis,  cet 
hommage  accordé  aux  vertus   de  la  victime,  il   s'empressa  d'en  finir  avec 

1.  //  Samuel^  II ^  /-//.  II  est  probable  qu'Abner  reconnut  la  suzeraincti^  des  PhilUtins  comme  îe 
fnisait  David,  atin  d'obtenir  la  paix  :  en  tout  cas,  il  n'est  question  nulle  part,  dans  les  livres  sacres, 
de  guerre  entre  les  Philistins  et  le  roi  de  Makhanaim. 

4.  //  Samuel,  II,  i2-3i,  III,  /. 
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Ishbaal.  Le  malheureux,  abandonné  de  tous,  fut  assassiné  par  deux  de  ses 
officiers,  au  moment  où  il  faisait  la  sieste,  et  sa  tête  apportée  à  Hébron  : 
David  se  lamenta  une  fois  encore  et  ordonna  le  supplice  des  traîtres*.  Rien  ne 
s'opposait  plus  à  son  élévation  :  les  chefs  du  peuple  le  rejoignirent  à  Hébron, 
lui  versèrent  l'huile  sur  la  tête  et  l'élurent  roi  des  provinces  qui  avaient  obéi 
à  Saul,  en  Galaad,  en  Éphraîm,  en  Benjamin,  comme  en  JudaV 

Tant  qu'Ishbaal  avait  vécu,  les  Philistins,  dont  le  schisme  assurait  la  supré- 
matie, avaient  suspendu  les  hostilités  :  la  nouvelle  de  sa  mort  et  la  réunion 
d'Israël  à  Juda  les  éveillèrent  brusquement  de  leur  quiétude.  David,  prince  de 
Kaleb  et  vassal  du  sire  de  Gath,  ne  leur  avait  inspiré  aucune  crainte  sérieuse  : 
David,  maître  du  domaine  de  Saul,  devint  du  jour  au  lendemain  un  concurrent 
redoutable,  qu'il  fallait  abattre  sans  retard  si  l'on  ne  voulait  pas  être  abattu 
bientôt  par  lui.  Ils  se  jetèrent  donc  sur  Bethléhem  avec  l'élite  de  leurs 
forces,  et  ils  s'y  retranchèrent,  le  dos  à  la  cité  cananéenne  de  Jébus,  de  manière 
à  séparer  entièrement  Juda  de  Benjamin  et  à  couper  la  petite  armée  cantonnée 
autour  d'Hébron  des  renforts  que  les  tribus  du  centre  auraient  dû  lui  expé- 
dier*.  L'opération  marcha  si  vite  que  David  fut  isolé  réellement  du  reste  de 
son  royaume,  et  n'eut  d'autre  ressource  que  de  se  fortifier  dans  Àdoullam, 
avec  sa  garde  habituelle  et  les  levées  judéennes*.  Le  district  entier  est  couvert 
d'un  réseau  d'ouadis  tortueux,  et  hérissé  de  collines  abruptes,  oii  quelques 
hommes  résolus  peuvent  résister  avec  succès  aux  attaques  d'une  troupe  beau- 
coup plus  nombreuse.  Les  cavernes  offrent,  on  le  sait,  des  gîtes  presque  invio- 
lables :  David  s'y  était  abrité  souvent  au  temps  qu'il  fuyait  Saul,  et  ses  soldats 
profitèrent  plus  d'une  fois  de  la  connaissance  qu'il  en  avait  pour  se  soustraire 
aux  coups  des  Philistins.  Il  commença  là  cette  guerre  de  chicane  dans  laquelle 

1.  //  Samuel,  II J,  /,  6-29,  IV. 

2.  //  Samuel,  }\  1-S\  le  texte  de  /  Chroniques,  XI,  i-S,  XIL  2S-40,  renchérit  encore  sur  celui  du 
Livre  de  Samuel.  Il  est  plus  que  probable  que  les  tribus  du  Nord  ne  reconnurent  point  la  royauté  de 
David  à  ce  moment. 

3.  Le  récit  de  cette  guerre  nous  est  connu  par  //  Samuel,  V,  17-2Ô,  dont  le  texte  actuel  est  fort 
abrégé.  Il  est  précédé  du  récit  de  la  prise  de  Jérusalem  {II  Samuel,  V,  6-9)  qui,  de  l'aveu  de  la 
plupart  des  critiques,  doit  être  reporté  au  chapitre  VI,  après  le  verset  1  qui  l'introduisait.  La  suite 
des  événements  s'explique  naturellement  «»i  l'on  admet,  comme  je  l'ai  fait  dans  le  texte,  que  les  Phi- 
listins ont  voulu  couper  Juda  d'Israël  :  dans  la  première  partie  (Il  Samuel,  V,  il-il),  David  lutte 
pour  se  dégager  et  pour  rejoindre   Israël,  comme  l'indique  la  position  respective  prêtée  aux  deux 


de  la  guerre,  au  temps  où  les  Hébreux  étaient  bloqués  autour  d'Adoullam. 

4.  Le  texte  actuel  //  Samuel,  V,  17,  dit  simplement  que  David  ■  descendit  à  la  forteresse  »,  sans 
plus  spécifier.  L'expression,  venant  après  le  récit  de  la  prise  de  Jérusalem,  semble  indiquer  celte 
ville  même,  et  c'est  ainsi  que  Renan,  Ilisloire  du  peuple  d Israël,  t.  II,  p.  17-23,  26-28,  l'a  compiis. 
Il  s'agit  pourtant  d'Adoullam,  comme  l'indique  le  passage//  Samuel,  XXIII,  13-17  (Stade,  Geschichte 
des  Yolkes  Israël,  t.  I,  p.  266  et  note). 
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il  parail  avoir  excellé,  et  qui  fatiguait  outre  mesure  des  adversaires  équi- 
pés pesamment.  11  ne  se  ménageait  guère  et  il  payait  de  sa  personne,  mais 
il  était  petit,  peu  vigoureux,  et  ses  muscles  trahissaient  parfois  son  cœur.  Un 
jour  qu*il  s'était  avancé  très  loin  dans  la  mêlée  et  qu'il  était  las  de  frapper, 
un  Philistin  de  haute  taille  faillit  le  tuer  :  Abishaî  eut  peine  à  le  tirer  sain  et 
sauf  du  mauvais  pas  où  son  ardeur  Tavait  entraîné,  et  ses  compagnons  lui 
défendirent  de  se  hasarder  désormais  sur  les  champs  de  bataille'.  Un  autre 
jour  qu'il  était  à  Adoullam,  il  s'avisa  de  songer  aux  eaux  fraîches  de 
Bethléhem,  et  il  demanda  qui  lui  en  procurerait  du  puits  qui  était  à  la  porte 
de  la  ville.  Trois  de  ses  preux,  Jashoubéàm,  Ëléazar  et  Shammaî,  allèrent  lui 
en  chercher  à  travers  le  camp  des  Philistins,  mais  il  ne  voulut  pas  boire  le  peu 
qu'ils  lui  en  avaient  rapporté  et  il  le  versa  en  libation  à  Jahvéh  :  <r  N'est-ce 
pas,  dit-il,  le  sang  des  hommes  qui  ont  risqué  leur  vie  pour  l'avoir'?  »  Les 
duels  étaient  fréquents  entre  les  plus  braves  ou  les  plus  robustes  des  deux  na- 
tions :  Elkhanan  de  Bethléhem  tua  de  la  sorte,  auprès  de  Gob,  le  géant  Goliath 
qui  provoquait  les  Israélites.  David  réussit  enfin  à  enfoncer  les  lignes  enne- 
mies dans  la  vallée  des  Réphaim  et  à  s'ouvrir  un  passage  vers  le  nord'.  11  v 
ramassa  probablement  les  contingents  d'Israël,  et  l'accroissement  de  ses 
milices  lui  permit  d'affronter  enfin  le  choc  en  rase  campagne  :  il  triompha 
de  nouveau,  et  il  poussa  les  fuyards  l'épée  dans  les  reins  de  Gibéon  à 
Gézer.  Aucun  de  ces  succès  n'était  assez  décisif  pour  amener  la  fin  du 
conflit  ;  il  se  prolongea  pendant  des  années,  et  quand  il  se  termina,  il  ne 
fut  question  de  part  et  d'autre  ni  de  soumission,  ni  de  tribut*  :  les  Hébreux 
retrouvèrent  leur  indépendance  complète,  les  Philistins  ne  subirent  aucune  dimi- 
nution apparente  et  conservèrent  la  pleine  possession  de  leur  territoire.  Leur 
prestige,  intact  à  la  surface,  sortait  pourtant  amoindri  de  l'épreuve.  La  plaine 
de  Jezréel  leur  échappait  à  jamais,  et,  avec  elle,  les  revenus  qu'ils  y  avaient 
tirés  du  passage  des  caravanes  :  les  Hébreux  recueillirent  de  ce  côté  la  succes- 

1.  //  Samuel,  XXI,  /5-/7. 

2.  II  Samuel,  XXIIL  13-17  \  cf.  /  Chroniques,  XI,  15-i9.  Celle  anecdote  appartient  à  un  t>pe 
411'on  rencontre  à  plusieurs  reprises  dans  l'histoire  ou  dans  la  tradition  populaire;  cf.  Alexandre 
au  désert  de  Gédrosie,  et  Godefroy  de  Bouillon  en  Asie  Mineure. 

3.  Le  texte  hébreu  porte  «  de  Gibéa  à  Gézer  »  (//  Samuel,  V,  So),  et  le  texte  des  Septante  t  de 
Gabaon  à  Gézer  ».  Cette  version  s'accorde  mieux  aux  exigences  géographiques  et  je  l'ai  adoptée  : 
Jahvéh  aurait  indiqué,  par  un  bruissement  continu  dans  le  feuillage  des  mûriers,  qu'il  combattait 
avec  les  armées  de  David.  Sur  Elkhanan,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  715,  de  celte  Histoire. 

.4.  //  Samuel,  VIII,  /,  assure  que  David  humilia  les  Philistins  et  qu'il  leur  enleva  des  mains  «  io 
frein  de  la  capitale  »,  c'est-à-dire  l'hégémonie  qu'ils  avaient  exercée  sur  Israël  :  c'est  bien  à  cela  en 
effet  que  son  action  se  borna,  et  il  ne  leur  prit  aucune  portion  de  territoire.  Le  passage  /  C/iro/i  19 licx, 
XYIII,  f,  qui  lui  attribue  la  conquête  de  Gath  et  des  villes  de  son  ressort,  n'est  certainement  qu'une 
interprétation  fautive  du  texte  assez  obscur  de  //  Samuel,  VllI,  i. 
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sion  de  leurs  anciens  seigneurs  et  ils  s'enrichirent  d'autant  que  les  autres 
s'appauvrissaient.  Ce  fut  pour  les  cinq  cités  un  coup  plus  rude  que  vingt 
défaites  en  Benjamin  ou  en  Juda  ne  l'auraient  été.  L'esprit  militaire  ne  s'énerva 
pas  chez  elles  et  elles  restèrent  capables  d'une  action  momentanée  :  l'argent 
leur  manqua  désormais  pour  les  longues  ambitions,  et  les  chances  s'évanoui- 
rent qu'elles  semblaient  avoir  eues  jusqu'alors  d'acquérir  l'influence  prépondé- 
rante dans  les  affaires  de  la  Syrie  méridionale.  Elles  reprirent,  sous  la  surveil- 
lance de  l'Egypte,  la  vie  des  principautés  secondaires,  juste  assez  fortes  pour 
se  faire  respecter  de  leurs  voisines,  trop  faibles  pour  s'arrondir  aux  dépens  de 
celles-ci.  Elles  purent  encore  inquiéter  par  intervalles  le  royaume  de  David, 
lui  disputer  ça  et  là  quelques  citadelles  d'avant-garde,  piller  les  districts  les 
plus  rapprochés  de  la  frontière  :  elles  ne  constituèrent  plus  un  danger  perma- 
nent pour  son  existence. 

Juda  était-il  assez  solide  pour  se  substituer  à  leur  place  et  pour  fournir  à  la 
Syrie  du  Sud  cet  État  sauveur,  autour  duquel  les  ressources  entières  de  la 
contrée  se  grouperaient?  Les  incidents  de  la  dernière  guerre  avaient  mis  en 
relief  les  inconvénients  de  la  position  excentrique  où  il  avait  végété  par  rapport 
au  gros  de  la  nation.  Il  devait  combler  le  fossé  qui  l'isolait  de  Joseph,  entre 
Ékron  et  le  Jourdain,  sous  peine  de  voir  se  renouveler  la  manœuvre  qui  avait 
failli  anéantir  la  royauté  naissante  de  David  dans  AdouUam.  Les  Gibeonites  et 
leurs  confédérés  agréaient,  il  est  vrai,  la  suzeraineté  des  gens  d'Éphraîm,  et  ils 
servaient  à  la  rigueur  de  trait  d'union  entre  les  tribus,  mais  on  ne  pouvait 
s'en  fier  à  leur  fidélité  tant  qu'ils  sentiraient  les  Jébuséens  libres  sur  leurs 
derrières  :  David,  à  peine  débarrassé  des  Philistins,  se  retourna  contre  Jéru- 
salem*. Elle  s'élevait  sur  un  éperon  calcaire,  mal  arrosé  et  stérile,  que  deux 
vallées  de  longueur  inégale  divisent  des  hauteurs  environnantes  sur  trois  côtés. 
Celle  du  Kédron,  à  l'est,  s'annonce  d'abord  comme  une  simple  dépression  de 
terrain  sans  contours  précis,  mais  elle  se  creuse  et  se  resserre  à  mesure  qu'elle 
s'allonge  vers  le  sud.  Après  deux  kilomètres  de  parcours,  c'était,  entre  deux 
parois  de  rochers  abrupts,  une  gorge  profonde  où  un  torrent  s'écoulait  pendant 
quelques  jours,  à  la  suite  des  pluies  de  l'hiver*  :  le  reste  de  l'année,  plusieurs 

1.  Le  nom  de  Jérusalem  se  trouve  sous  la  forme  Oursalimroou»  Ourousalim,  dans  la  correspon- 
dance d'El-Amarna  (cf.  t.  II,  p.  131,  note  3,  de  cette  Histoire).  Sion  est  le  nom  de  la  citadelle  con- 
servée par  les  Israélites  après  la  conquête,  et  appliqué  par  eux  à  la  partie  de  la  ville  qui  contenait 
le  château  royal,  puis  à  la  ville  entière. 

i.  Le  Kédron  est  décrit  comme  un  nakhal  (Il  Samuel,  XV,  iS^I  Rois,  II ^  S7y  Jérémie,  XXXI,  40), 
c'est-à-dire  comme  un  torrent  presque  à  sec  pendant  l'été  :  on  l'appelait  un  ruisseau  d'hiver,  )fei(xâppouf, 
à  l'époque  grecque  (/  Macchabées,  XII,  37).  Les  fouilles  ont  montré  que  la  pente  a  diminué  au  pied 
des  anciens  murs,  et  que  le  fond  de  la  vallée  s'est  exhaussé  de  11  mètres. 
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sources  y  jaillissaient,  dont  les  eaux  intarissables  suppléaient  aux  besoins  de 
la  population,  celles  du  Gihon*,  de  Siloé*,  de  Rôgel*.  Elle  s'élargit  de  nouveau 
vers  En-Rôgel  et  recueille  sur  la  droite  l'Ouady  des  enfants  de  Hinnôra,  qui 
borne  le  plateau  à  l'ouest.  L'espace  intermédiaire  n'est  plus  depuis  longtemps 
qu'une  plaine  légèrement  ondulée,  encombrée  par  les  maisons  de  la  Jérusalem 
moderne.  Une  combe,  remblayée  aujourd'hui,  la  sillonnait  dans  l'antiquité,  qui 
se  déployait  presque  parallèle  au  Kédron  et  le  rejoignait  près  des  fontaines  de 
Siloé*.  La  vieille  cité  jébusite  couronnait  le  promontoire  qui  s'avance  entre  les 
deux,  la  ville  propre,  Jébus,  à  la  pointe  même,  le  Millo  au  nord  sur  la  colline 
de  Sion,  derrière  un  ravin  transversal  qui  descendait  au  Val  Kédron*.  Un  fau- 
bourg ouvert  s'était  entassé  peu  à  peu  à  l'ouest  dans  le  bas-fond,  qu'un  escalier 
taillé  dans  le  roc  raccordait  à  la  cité  haute".  Celle-ci  avait  sa  ceinture  continue 
de  remparts  tourrelés,  comme  les  citadelles  cananéennes  dont  la  silhouette  se 
proflle  si  souvent  sur  les  monuments  égyptiens.  Elle  était  si  ardue  par  nature 
et  si  bien  défendue  qu'elle  avait  bravé  jusqu'alors  toutes  les  attaques.  Quand 
David  parut  avec  ses  bandes,  les  habitants  se  divertirent  beaucoup  de  sa  pré- 
somption et  l'avertirent  charitablement  de  l'inanité  de  son  entreprise  :  quand 
même  ils  n'auraient  plus  chez  eux  un  homme  valide,  les  aveugles  et  les  boi- 
teux lui  tiendraient  tête  victorieusement.  Le  roi,  piqué  par  leurs  railleries, 
promit  à  ses  preux  de  nommer  chef  et  capitaine  le  premier  qui  atteindrait 
la  crête  des  murs.  La  plupart  de  ces  bourgs  imprenables  succombent  par  la 
négligence  de  leurs  défenseurs  :  ils  concentrent  leur  vigilance  sur  les  rares 
endroits  vulnérables,  et  ils  n'accordent  qu'une  attention  distraite  aux  points 
réputés  inaccessibles'.  Jérusalem  ne  sut  pas  échapper  à  la  fatalité  commune  : 
Joab  l'enleva  d'un  coup  de  main  et  reçut  en  récompense  de  son  audace  la 
meilleure  partie  du  terrain  qu'il  avait  conquis*.  David,  en  commandant  l'as- 

1.  Aujourd'hui  peut-être  la  fontaine  de  la  Yiergcy  mais  l'identification  n'est  pas  certaine. 

t.  Ce  sont  les  sources  qui  alimentent  l'ensemble  de  réservoirs  connus  aujourd'hui  sous  le  nom 
d'Étang  de  Siloé.  Le  nom  de  Siloam  ne  se  trouve  que  dans  AV/t«f}/ti>,  ///,  iô,  mais  il  est  certainement 
plus  ancien. 

3.  En-Rôgel,  la  Source  du  Marcheur,  est  appelée  aujourd'hui  la  source  de  Job. 

4.  Cette  vallée,  qui  n'est  point  nommée  dans  l'Ancien  Testament,  s'appelait,  au  temps  de  Josèphe, 
le  Tyropajon,  le  quartier  des  Fabricants  de  fromage  {Bell.  Jud.,  I', /V,  /).  La  position  réelle,  qui  avait 
été  soupçonnée  par  plusieurs  auteurs  vers  le  milieu  de  notre  siècle,  n'a  été  reconnue  de  manière 
certaine  qu'à  la  suite  des  fouilles  entreprises  par  les  Anglais  et  par  les  Allemands.  Le  fond  de  cette 
vallée  s'est  retrouvé  à  une  profondeur  de  13  à  18  mètres  au-dessous  du  sol  actuel. 

5.  Sur  la  signification  générique  de  forteresse  qu'a  le  nom  de  Millo,  cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut, 
au  t.  II,  p.  693,  note  2,  de  cette  Histoire.  Le  nom  de  Moriah,  qu'on  donne  encore  à  la  colline  du 
temple,  doit  être  écarté  :  c'était  un  terme  symbolique  employé  dans  Genèse,  XXII,  î,  et  que  le 
rédacteur  des  II  Chroniques,  III,  i,  a  appliqué  arbitrairement  au  site  du  temple  de  Salomon. 

6.  C'est  rOphel  des  textes  hébreux. 

7.  Cf.  les  deux  prises  de  Sardes  par  Cyrus  (Hérodote,  t,  LXXXIV)  et  par  Antiochus  III  (Polybe,  VII, 
47),  ainsi  que  la  prise  du  Capitole  par  les  Gaulois. 

8.  Le  récit  de  la  prise  de  Jérusalem  nous  a  été  conservé  dans  //  Samuel,  V,  6-9,  dont  le  texte 
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saut,  n'avait  songé  probablement  qu'à  supprimer  le  plus  gênant  des  obstacles 
qui  se  dressaient  entre  les  deux  moitiés  du  peuple  :  il  ne  fut  pas  plus  tôt  dans  la 
place,  qu'il  en  sentit  les  avantages  et  qu'il  y  transféra  sa  résidence.  Hébron 
lui  avait  suffi  tant  qu'il  avait  régné  sur  Kaleb  et  sur  Juda  seul.  Sa  situation 
au  cœur  de  la  montagne  et  la  richesse  du  canton  où  elle  était  bâtie  avaient 
fait  d'elle  le  centre  autour  duquel  les  Judéens  ou  les  Kénites  gravitaient  et 
devaient  se  condenser  le  plus  aisément  en  corps  de  nation  :  elle  se  cachait  trop 
loin  dans  le  sud,  et  elle  ne  pouvait  offrir  un  point  de  ralliement  à  qui  voulait 
réunir  sous  une  même  autorité  toutes  les  communautés  hébraïques  dispersées 
aux  deux  rives  du  Jourdain.  Jérusalem,  posée  à  la  croisée  des  routes  qui 
mènent  du  désert  sinaitique  en  Syrie,  de  la  Shéphélah  au  pays  de  Galaad,  com- 
mandait le  domaine  presque  entier  d'Israël  et  le  cercle  d'ennemis  qui  l'enser- 
rait. Du  haut  de  son  aire,  David,  adossé  à  Juda,  pouvait  fondre  sur  Moab  dont 
les  montagnes  fermaient  son  horizon  par  delà  la  mer  Morte;  il  pouvait  se  pré- 
cipiter par  Bethhoron  sur  la  plaine  maritime  au  moindre  mouvement  des  Philis- 
tins, ou  pousser  droit  en  Galilée  à  travers  le  massif  d'Éphraim.  Issakar  et 
Nephtali,  Asher,  Dan,  Zabulon  demeuraient  un  peu  trop  éloignées  encore  du 
siège  de  son  gouvernement;  mais  c'étaient  tribus  secondaires,  incapables  de 
rien  édifier  par  elles-mêmes,  et  elles  obéiraient  sans  répugnance  comme  sans 
enthousiasme  au  soldat  qui  saurait  les  protéger  contre  les  ennemis  du  dehors. 
Celui-là  serait  désormais  seigneur  en  Israël,  qui  aurait  dans  la  main  la  pos- 
térité de  Juda  et  celle  de  Jacob,  et  David  ne  pouvait  être  nulle  part  mieux 
qu'à  Jérusalem  pour  surveiller  à  la  fois  les  deux  maisons  souveraines. 

Il  laissa  la  ville  basse  aux  indigènes*,  attira  dans  la  ville  haute  des  Benjami- 
nites  et  des  Judéens',  répara  ou  construisit  sur  la  colline  de  Sion  un  château 
royal  où  il  vécut  entouré  de  sa  garde  et  de  sa  famille'  :  rien  ne  lui  manquait 
qu'un  temple  et  un  oracle  de  son  dieu,  pour  être  l'égal  des  princes  les  plus 
renommés.  Jéroubbaàl  avait  eu  sa  chapelle  à  Ophrah,  et  Saul  avait  intéressé  à 
sa  cause  le  sacerdoce  errant  de  Shiloh*  :  David  ne  se  contenta  pas  de  l'éphod 
qui  l'avait  si  bien  conseillé  pendant  ses  années  de  misère  et  de  luttes  contre 

est  corrompu  et  entremêlé  de  gloses,  notamment  au  verset  8  :  la  réponse  de  David  aux  railleries  des 
Jébusites  est  incompréhensible.  1  Chroniques^  A7,  4-8,  donne  un  texte  plus  correct,  mais  moins  com- 
plet pour  les  parties  parallèles  de  //  Samuel,  V,  6-9-,  les  détails  sur  Joab  sont  certainement  histo- 
riques, bien  qu'on  ne  les  rencontre  plus  dans  le  texte  actuel  du  livre  de  Samuel. 

1.  Juges,  I  ,i1  \c^ .  Zacharie^  XI  ,7  ,o\i  Ékron  est  assimilée  dans  sa  déchéance  au  Jébusite  vassal  de  Juda. 

2.  Jérusalem  est  attribuée  tantôt  à  Benjamin  {Juges,  I,  il),  tantôt  à  Juda  {Josué,  XV,  63).  L'attri- 
bution à  Juda  est  seule  exacte. 

3.  //  Samuel,  Vy  ^^  et  le  passage  parallèle,  /  Chroniques,  XI,  7-8. 

4.  Cf.  ce  qui  est  dit  du  sanctuaire  de   Jéroubbaàl  au  t.  II,  p.  G9i,  de  cette  ïïisloire,  et  du  clergé 
attaché  à  la  personne  de  Saul,  ce  qui  est  dit  au  t.  \\,  p.  713,  de  cette  Histoire. 
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les  Philistins.  11  chercha,  pour  y  attacher  la  fortune  de  sa  race,  une  relique 
dont  la  sainteté  traditionnelle  rehaussât  le  prestige  un  peu  jeune  de  sa  capi- 
tale. Et  justement  l'arche  de  Jahvéh,  cette  antique  sauvegarde  d'Éphraîni, 
gisait  abandonnée  non  loin  de  là,  sans  demeure  fixe  et  sans  culte  régulier, 
depuis  la  journée  d'Ébenhaézer' .  Si  elle  avait  failli  alors  à  enchaîner  la 
victoire,  c'est  que  Dieu,  irrité  des  méfaits  commis  en  son  nom  par  les  enfants 
d'Éli,  avait  voulu  châtier  son  peuple;  elle  avait  su  d'ailleurs  se  garantir 
elle-même  contre  la  profanation,  et  les  miracles  accomplis  autour  d'elle 
témoignaient  assez  qu'une  vertu  surhumaine  n'avait  jamais  cessé  de  s'y 
tenir  présente.  D'abord  les  Philistins  l'avaient,  selon  l'usage,  enfermée  pri- 
sonnière dans  le  temple  de  Dagon  à  Ashdod.  Dès  le  lendemain,  les  prêtres, 
entrant  au  sanctuaire,  avaient  aperçu  la  statue  de  leur  dieu  renversée  devant 
elle,  le  corps  de  poisson  gisant,  la  tête  et  les  pieds  épars  sur  le  seuil*  :  en 
même  temps  une  épidémie  de  pustules  malignes  sévissait  sur  la  population, 
et  des  légions  de  souris  envahissaient  les  maisons.  I^s  gens  d'Âshdod  s'étaient 
débarrassés  de  l'arche  sur  ceux  de  Gath,  ceux  de  Gath  sur  ceux  d'Ékron  ;  elle  avait 
fait  le  tour  des  cinq  villes,  et  les  mêmes  désastres  avaient  signalé  partout  son 
arrivée.  Les  devins,  consultés  au  bout  de  sept  mois,  ordonnèrent  des  sacrifices 
solennels,  et  décidèrent  de  la  restituer  à  ses  fidèles  avec  des  offrandes  expia- 
toires, cinq  souris  d'or  et  cinq  images  en  or  de  pustules,  une  pour  chacune 
des  cités  en  deuil'.  On  la  hissa  sur  un  chariot  neuf,  et  deux  vaches  accom- 
pagnées de  leur  veau  la  menèrent  tout  mugissant  et  sans  conducteur  à 
Rethshémesh,  sur  le  champ  d'un  certain  Jashoua.  Les  habitants  l'accueillirent 
avec  joie,  mais  ils  l'admirèrent  de  si  près  et  si  curieusement  que  Jahvéh  s'en 
émut  et  coucha  bas  soixante-dix  d'entre  eux;  les  survivants  l'acheminèrent  au 
plus  vite  vers  Kiriathjéarîm,  et  elle  y  séjourna  longtemps  dans  la  maison 
d'Abînabab  sur  la  colline,  aux  soins  d'Éléazar*.  Kiriathjéarîm  n'est  qu'à  deux 

1.  Le  récit  des  (^véneroents  qui  suivirent  la  bataille  d'(*^benhaézer  jusqu'à  l'arrivée  dans  la  maison 
d'Abtnadab  est  emprunté  h  cette  histoire  de  l'arche,  dont  il  a  été  question  p.  706-707,  du  présent 
volume.  Il  occupe  dans  son  état  actuel  /  Samuel,  V,  T/»  T//,  /,  et  il  forme  un  ensemble  bien  caractérisé, 
où  l'on  peut  reconnaître  à  la  rigueur  deux  versions  différentes  mêlées  l'une  à  l'autre  :  le  passage 
1  Samuel,  VI,  /5,  où  il  est  question  des  Lévites  qui  recueillent  l'arche,  est  en  partie  interpolé, 

2.  Il  s'a;;issait  évidemment  ici  d'une  statue  semblable  à  celles  des  dieux  et  des  génies  chaldéens 
((•r.  t.  I,  p.  537,  347,  de  cette  Histoire),  où  Dagon  était  représenté  comme  un  homme  portant  le 
poisson  sur  son  dos  et  sur  sa  tête  en  guise  de  manteau. 

3.  On  a  signalé  dans  la  collection  Oustinow,  à  Jaffa,  une  image  grossière  de  souris  découpée  dans 
une  pièce  de  métal  blanc  et  qui  provient  peut-être  des  ruines  de  Gaza  :  elle  paraît  être  un  ex-voto  du 
même  genre  que  celui  dont  le  texte  hébreu  nous  révèle  l'existence;  mais  l'authenticité  en  est  dou- 
teuse. C'est  celle  qui  est  reproduite  au  t.  H,  p.  7i9,  de  celte  Histoire. 

A.  Le  texte  /  Samuel,  VI,  ii,  VU,  i,  donne  Kiriathjéarîm  où  le  texte  //  Samuel,  17,  i,  porte 
Baalé-Jéhouda,  qu'il  faut  corriger  Baal-Jéhouda.  BaaI-Jéhouda,  par  abréviation  Baaia.  est  un  autre 
nom  de  Kiriathjéarîm  {Josué,  XV,  9-fJ;  cf.  /  Chroniques,  XIII,  6).  On  trouve  également  le  nom  do 
Kirlath-Baal  [Josué,  XV,  60).  Kiriathjéarîm  est  aujourd'hui  Kharbét-el-l^nab. 


L'ARCHE  DE  JAHVÉII  A  JÉRUSALEM.  T'i!) 

lieues  environ  de  Jérusalem.  David  y  alla  lui-même  et  il  chai^ea  l'arche  de 
nouveau  sur  un  char'.  Les  deux  desservants  en  titre,  Ouzzâ  et  Akhiô,  s'avan- 
çaient en  tète,  le  roi  et  la  foule  suivaient  dansant  à  grand  bruit  de  harpes  et  de 
luths,  de  tambourins,  de  sistres  et  de  cymbales,  quand  un  accident  suspendit 
la  marche  triomphale  du  cortège  :  les  bœufs  bronchèrent,  le  coffre  sacré 
chancela,  Ouzzà  l'empoigna  à  pleine  main  et  le  redressa,  mais  il  tomba  mou- 
rant sous  l'effort.  David  eut  peur,  et  se  demanda  s'il 
agissait  prudemment  en  introduisant  chez  lui  un  dieu 
assez  ombrageux  pour  punir  un  attouchement,  même 
respectueux  et  risqué  à  bonne  intention  :  il  le  laissa 
donc  en  dépôt  pendant  trois  mois  chez  un  Philistin, 
Obédédom  de  Gath,  puis,  constatant  que  ce  personnage, 
loin  d'éprouver  aucun  dommage,  prospérait  de  jour  en 
jour,  il  reprît  hardiment  l'œuvre  interrompue.  Cette 
fois,  ce  furent  des  hommes  qui  portèrent  le  brancard,  à 
l'égyptienne  :  ils  s'arrêtaient,  dit-on,  de  six  en  six  pas,  ^^^^^  ^^  ^^^^^, 

le  temps  d'immoler  un  taureau  et  un  veau  gras,  puis  ils 

se  remettaient  en  mouvement.  Le  peuple  sautait  avec  des  cris  de  joie,  le  roi, 
vêtu  de  la  robe  de  lin  des  sacrificateurs,  bondissait  de  tout  son  cœur  au  son 
des  trompettes  ;  quand  il  eut  installé  l'arche  sous  une  tente,  auprès  de  son 
palais,  il  offrit  un  holocauste  et  bénit  l'assistance  au  nom  de  Jahvéh-les-armées. 
La  fête  se  termina  par  une  distribution  générale  de  pains,  de  gâteaux  et  de  vin. 
Un  récit,  intercalé  après  coup*,  raconte  qu'au  moment  où  la  procession  péné- 
trait dans  ta  ville,  Mikal  regarda  par  la  fenêtre  de  sa  chambre  et,  apercevant 
les  gestes  désordonnés  de  sou  mari,  elle  en  conçut  du  dédain  :  quand  elle  le 
revit  au  harem,  elle  le  félicita  ironiquement  du  spectacle  édifiant  qu'il  avait 
donné  aux  servantes  de  ses  serviteurs  en  se  trémoussant  de  façon  indécente 
devant  l'Éternel.  David  lui  répondit  sans  se  déconcerter  qu'il  préférait  faire  ce 
<]uî  le  rendait  respectable  aux  yeux  des  servantes,  plutôt  que  d'éviter  ce  qui  le 
couvrait  de  ridicule  à  ses  yeux;  et  l'histoire  ajoute  qu'à  partir  de  ce  moment, 
Mikal,  fille  de  Saul,  n'eut  plus  jamais  d'enfant  jusqu'au  jour  de  sa  mort. 

t.  Le  Iraaglert  de  l'arche  de  Kirialhji^artm  ï  Jérusalem  est  raconté  dans  II  Samael,  17,  d'où  lu 
Tédacleur  du  I  Chronique,  XIII.  A'> -.YI7,  a  lin;  le  fond  aulhentjquc  de  son  récit. 

1.  DeniH  de  Fouchtr-Gadiii,  d'aprii  In  croguii  publiéi  par  Schick  el  Oldfield  Thomai,  dan»  tr 
PaUitiiK  Exploration  Fund,  Quarlerlg  Slalemenl,  IH9S,  p.  t96,  183i.  p.  1H9. 

3.  Henix,  Hiitoire  du  jieuple  d'Israël.  I.  n,  p.  5"-S8,  place  l'écloBion  de  cetle  jolie  U^gcnde  au 
temps  d'Ëiéchias;  elle  lui  paraît  répondre  •  k  l'anli|>alhiu  de  Hamoulal  el  des  femmes  de  la  eour 
pour  les  dévotions  jahvéiifues,  et  il  l'espèce  de  respect  humain  qui  empêchai!  les  gens  du  monde  de 
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Le  soin  de  la  tente  et  de  Tarche  incomba  dès  lors  à  deux  prêtres,  Sadok  fils 
d'Akhîtôb,  etÂbîatharfils  d*Akhimélek,  le  dernier  descendant  d'Éli  qui  n'avait 
jamais  quitté  David  pendant  ses  fugues  aventureuses*.  Il  est  probable  que  Téphod 
ne  disparut  pas  et  qu'il  eut  son  gite  dans  le  sanctuaire,  mais  on  le  négligea 
peu  à  peu  et  il  ne  fut  plus  interrogé  comme  il  l'avait  été  à  toute  occasion  du- 
rant les  premières  années.  Le  roi  officiait  lui-même  dans  les  circonstances 
graves,  à  l'exemple  des  autres  souverains  contemporains.  Il  avait  alors,  pour  le 
guider  au  milieu  des  rites,  un  prêtre  de  carrière  qui  s'acquittait  auprès  de 
lui  des  mêmes  devoirs  que  le  lecteur  en  chef  aux  côtés  de  Pharaon.  Le  seul 
de  ces  chapelains  que  nous  connaissions,  Ira  le  Jiihrite,  accompagnait  son 
maître  au  camp;  une  tradition  semble  dire  qu'il  était  aussi  soldat,  et  qu*il 
comptait  parmi  les  trente  plus  braves*.  L'histoire  n'attribue  qu'une  influence 
médiocre  à  ce  personnel  sacerdotal.  Aussi  bien,  David  n'avait-il  rien 
du  chanteur  de  psaumes  docile  et  consciencieux  qu'on  se  plut  à  imaginer  plus 
tard.  Grand  par  l'épée,  il  s'appuyait  sur  l'épée,  et,  s'il  avouait  tenir  sa  cou- 
ronne de  Jahvéh,  c'était  à  la  façon  dont  les  souverains  de  Thèbes  ou  de  Ninive 
tenaient  la  leur  d'Amon  ou  d'Assour,  sans  intermédiaire  de  prêtre  :  il  consultait 
directement,  quand  il  le  voulait,  son  seigneur  divin,  et  il  connaissait  à  l'événe- 
ment s'il  en  avait  interprété  exactement  les  volontés.  Dès  que  la  prise  de  Jéru- 
salem lui  eut  prouvé  que  Jahvéh  l'avait  élu  pour  être  le  champion  d'Israël,  il  ne 
s'accorda  plus  de  repos  qu'il  n'eût  accompli  la  tâche  que  la  faveur  d'en  haut 
lui  avait  assignée.  11  attaqua  l'un  après  l'autre  les  peuples  qui  usurpaient  une 
parcelle  de  son  domaine,  ^et  Moab  paraît  avoir  essuyé  le  premier  choc.  H 
s'était  agrandi  au  détriment  de  Galaad  et  il  possédait  sur  la  rive  gauche  du 
Jourdain  les  cantons  fertiles  qui  font  face  à  Jéricho  :  c'était  un  voisinage  dan- 
gereux pour  Jérusalem,  et  David  devait  s'en  inquiéter,  La  lutte  dura  peut-être 
assez  longtemps,  mais  le  détail  en  fut  vite  oublié,  et  l'on  ne  conserva  plus  que 
le  souvenir  de  quelques  exploits  particuliers  :  on  sut,  par  exemple,  que  le  chef 
de  la  garde  philistine,  Bénaîah,  avait  tué  deux  héros  moabites  en  une  seule 
affaire^.  Les  prisonniers  furent  traités  avec  toute  la  dureté  que  les  lois  de  la 
guerre  autorisaient.  On  les  couchait  à  terre  sur  une  même  ligne  et  l'on  mesu- 
rait au  cordeau  :  les  deux  premiers  tiers  en  4ongueur  étaient  égorgés  sans  pitié, 

1.  II  Samuel,  Y III 17,  XX,  2ô. 

t.  II  Samuelj  XX,  !^6,  où  il  est  dit  le  Jairite  cl  non  le  JUkrite,  par  une  confusion  de  lettres  très 
facile  dans  l'écriture  hébraique;  il  figure  sur  la  liste  des  gibbôrim  dans  //  Samuel,  XXIII,  SS. 

3.  //  Samuel,  XXIII.  20-£3;  cf.  /  Chroniques,  XI,  2i-îô.  Le  texte  emploie  pour  désigner  les  deux 
vaincus  un  terme  ariel,  qui  se  retrouve  peut-être  dans  V Inscription  de  Mésha,  \.  14,  17-18,  mais  dont 
le  sens  précis  demeure  obscur,  malgré  toutes  les  tentatives  d'explication  dont  il  a  été  l'objet. 
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le  reste  avait  la  vie  sauve.  Moab  s'avoua  vaincu,  paya  le  tribut  :  il  avait  tant 
pâti  qu'il  usa  plusieurs  générations  à  se  remettre  ^  Galaad  se  dégageait  vers  le 
sud,  mais  Ammon  le  serrait  de  près  à  l'est,  et  les  Araméens  avaient  empiété  au 
nord  sur  ses  pâturages.  Cependant,  Nakhash,  roi  des  Ammonites,  étant  mort, 
David,  qu'il  avait  jadis  aidé  au  temps  des  luttes  contre  Saul,  envoya  compli- 
menter son  Gis  Khanoun.  Celui-ci  se  persuada  que  les  ambassadeurs  étaient  des 
espions  chargés  de  lever  le  plan  de  sa  ville  royale,  Rabbath-Ammon  :  il  leur 
coupa  la  moitié  dé  la  barbe  et  les  vêtements  jusqu'à  la  ceinture,  et  il  lés  chassa 
de  sa  présence  ignominieusement.  Ce  fut  le  signal  de  la  guerre.  Les  Ammo- 
nites, prévoyant  que  David  chercherait  à  venger  de  manière  éclatante  l'insulte 
faite  à  ses  gens,  s'entendirent  avec  leurs  voisins.  La  chute  des  principautés 
amorrhéennes  avait  favorisé  l'expansion  des  tribus  araméennes  vers  le  midi . 
Elles  avaient  envahi  tout  ce  qu'Israël  n'avait  pu  conquérir  dans  la  vallée  du 
Litany  ou  à  l'est  du  Jourdain,  et  une  demi-douzaine  de  leurs  petits  États  se 
partageait  le  meilleur  des  territoires  que  la  tradition  des  âges  antérieurs  assi- 
gnait à  Jabin  d'Hazor  et  aux  souverains  de  Bashan*.  Le  plus  fort  d'entre  eux, 
celui  qui  avait  remplacé  la  principauté  de  Qodshou  dans  la  Bekàa  et  qui  avait 
Zoba  pour  capitale,  obéissait  alors  à  Hadadézer,  (ils  de  Rohob  :  ce  belliqueux 
avait  soumis  Damas,  Maâkha,  Gessour,  il  menaçait  la  ville  cananéenne  de 
Hamath,  et  il  se  préparait  à  monter  vers  l'Euphrate,  quand  Ammon  lui  réclama 
aide  et  protection.  Il  accourut  aussitôt  à  la  rescousse;  Joab,  qui  dirigeait  les 
opérations,  laissa  une  partie  des  troupes  sous  Rabbath,  avec  son  frère  Abishaî, 
et  il  conduisit  le  reste  à  la  rencontre  des  Syriens.  11  les  battit,  revint 
aussitôt;  les  Ammonites  se  débandèrent  à  la  nouvelle  de  sa  victoire,  mais  il 
avait  perdu  du  monde,  et  il  jugea  sage  de  différer  la  reprise  des  hostilités  jus- 
qu'au moment  où  le  Zoba  serait  réduit  à  l'impuissance.  David  se  mit  alors  en 
mouvement,  franchit  le  Jourdain  avec  toutes  ses  réserves,  défît  les  Syriens 
près  de  Khélam,  leur  tua  Shobakh  leur  général,  prit  Damas  :  Hadadézer  lui 
demanda  la  paix,  et  Thoû,  sire  d'Hamath,  que  cette  victoire  délivrait,  lui 
envoya  des  cadeaux.  Ce  fut  l'œuvre  d'une  seule  campagne.  L'année  suivante, 
Joab  investit  Rabbath  :  au  moment  où  elle  allait  céder,  il  appela  le  roi  au  camp 
et  lui  laissa  l'honneur  d'achever  la  reddition.  Les  Ammonites  furent  traités  aussi 

l.  //  Samuel,  Y 111,  2. 

i.  Sur  les  progrès  des  Araméens  dans  ces  régions,  cf.  Winckler,  G&8cAtcA/e  Israels,  t.  I,  p.  137-144, 
où  l'auteur  essaye  de  montrer  que  Zoba  et  TArara-Zoba  ne  sont  pas  au  nord  d'Israël  et  à  l'ouest 
de  Damas,  mais  quelque  part  dans  le  Haouràn,  au  voisinage  immédiat  des  Ammonites.  Le  royaume  de 
Zoba  sous  Hadadézer  devait  s'étendre  en  effet  vers  le  sud  jusqu'aux  frontières  d'Ammon,  mais  il  me 
paraft  que  le  petit  État  qui  lui  servait  de  noyau  était  situé  dans  la  vallée  du  haut  Oronte  ou  du  haut 
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durement  que  leurs  cousins  de  Moab  :  <  on  les  passa  sous  des  scies,  et  sous 

des  herses  de  fer,  et  sous 
des  haches  de  fer,  et  on 
les  jeta  dans  les  four- 
neaux où  l'on  cuit  la 
brique  '  » .  Ces  succès 
en  entraînèrent  d'autres  : 
les  Iduméensavalent  pro- 
fité du  moment  oîi  l'ar- 
mée était  absorbée  par 
la  guerre  araméenne 
pour  razzier  Juda.  Joab 
et  Abisbaî,  dépêchés  en 
hâte,  les  rencontrèrent 
dans  la  Vallée  du  Sel, 
au  sud  de  la  mer  Morte  : 
leur  roi  périt  dans  l'ac- 
tion, et  son  fils  lladad 
s'enfuit  en  Egypte  avec 
quelques  serviteurs  fi- 
dèles. Joab  égorgea  tout 
ce  qui  était  en  état  de 
combattre,  puis  il  logea 
des  garnisons  à  Pétra,  à 
Elath,  à  Ëzidngaber*  sur 
la  mer  Rouge  :  David 
consacra  le  butin  à  Jah- 
véh,etJahvéh  reconnais- 
sant «  ie  garda  partout 
où  il  allait  •. 
La  Svrie  méridionale  avait  trouvé  son  maître;  les  Hébreux  allaient-ils  pous- 
ser plus  loin  leurs  avantages,  et  entreprendre  sur  les  régions  du  Centre  et  du 

Lilanj.  7,r>lia  dovail  avoir  sucn'-ik'  ii  DoJshou.  dont  le  nom  np  se  trouve  plus  moilionnt  qu'une  fois 
par  hasard  daiit.  //  Samuel.  .ï.ï/l',  S.  où  la  version  dp»  Scptnnic  a  permis  de  corriKUrlclPïto  hébreu. 

1.  La  Rucrrc  ronlrc  le»  Apaméeu»  mcntiomiéc  //  Smnuft,  tlll.  S-li.  est  identique  b  celle  qui  est 
raeonlée  aree  plus  de  di'-taiN  romme  un  épU^le  des  liitle<<  ronlre  les  Ammonites  (//  SamurI,  .\-.\lt)  ; 
les  deux  doeument»  sont  reproiluils  danx  /  Chi-miitun.  XVUl.  3-H,  vl  XIX-XX.  1-3. 

i.   Il  Samuel,    Vlll,    13-l.i;    f(.  !   Chroniqurt.  Xllll.  lî-IS.  ÉlaUi  ni  ËiiânRaber  ne  son!  nom- 


LAPOr.ÉE  DU   ROYAUME  héureu.  mi 

Nord  l'œuvre  de  conquête  et  d'annexion  que  personne  jusqu'alors,  ni  les 
Cananéens,  ni  les  Amorrhéens,  ni  les  Hittites,  n'avait  menée  à  t>on  terme? 
Les  Assyriens,  refoulés  sur  le  Tigre,  y  végétaient  dans  l'obscurité,  et  l'Egypte 
semblait  avoir  oublié  ses  anciennes  provinces  d'Asie  :  aucune  intervention 
étrangère  n'était  à  redouter,  pour  qui  s'elforcerait  de  façonner  en  un  seul  Ëtat 


les  nations  entassées  entre  l'Euphrate 
et  la  mer  Rouge.  Par  malheur,  les  Hébreux  n'avaient  pas  les  vertus  néces- 
saires à  faire  un  peuple  de  conquérants.  Leur  bistoire,  depuis  qu'ils  étaient 
descendus  en  Canaan,  prouvai!  qu'ils  n'étaient  pas  incapables  d'entraînement 
et  d'unité  :  un  chef,  dont  l'activité  et  le  bonheur  leur  inspiraient  confiance, 
pouvait  les  arracher  à  leur  inertie  égoïste  et  les  assembler  en  faisceau  pour  un 
effort  victorieux.  Ce  n'avait  jamais  été  pourtant  qu'une  concentration  passa- 
gère, dont  l'etîet  cessait  avec  le  héros  qui  l'avait  provoquée  :  dès  qu'il  n'était 
plus  là  ou  que  le  danger  qui  l'avait  mis  en  vedette  était  passé,  ils  retom- 
baient d'instinct  dans  leur  isolement  et  dans  leur  apathie.  Leur  tempérament 
de  nomades,  que  deux  siècles  de  vie  sédentaire  n'avaient  pas  encore  modifié  à 
fond,  les  disposait  aux  querelles  de  clans,  aux  vendettas  héréditaires,  aux 
levées  tumultueuses,  aux  brigandages  rapides  chez  les  voisins;  il  répugnait  aux 
guerres   longues,    qui   exigeaient  une  organisation   d'armée  permanente,  un 

rmies,  mais  les  passaRes  /  /toi"«,  IX.  Î6-Î»,  Il  Chroniques,  VIII,  17-IK,  prouvent  quVIIca  avaient  «lii 
ocrupéca  par  David,  Pour  ce  qui  concerne  llailad,  voir  /  Itoh.  XI.  4.i-iO. 

I .  Denitt  de  Uoudier.  ifoprit  ta  pholoijraphir  n°  377  du  Palralinc  ttploralioii  fuiift. 
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régime  de  corvées  et  dé  tailles,  une  application  continue  à  conserver   les 
avantages  acquis.  Le  royaume  que  David  avait  édifié  existait  donc  surtout 
par  la  volonté  opiniâtre  du  fondateur,  et  il  ne  pouvait  s'accroître  ou  même  se 
soutenir  qu'à  la  condition  que  nulle  révolte  ou  nulle  tragédie  de  palais  ne 
Tobligeâtà  dépenser  au  dedans  une  parcelle  de  son  énergie.  David  survécut  assez 
à  sa  dernière  victoire  pour  voir  se  nouer  autour  de  lui  les  intrigues  et  se  mul- 
tiplier les  misères  qui  attristent  d'ordinaire  en  Orient  la  fin  d'un  long  règne. 
L'usage  et  la  politique  voulaient  qu'à  chaque  agrandissement  dans  la  fortune 
d'un  prince  une  augmentation  proportionnelle  correspondit  dans  le  nombre  de 
ses  serviteurs  et  de  ses  femmes.  David  ne  s'était  pas  soustrait  à  cette  loi  :  aux 
deux  épouses  qu'il  avait  pendant  son  exil  à  Ziklag,  Abigail  et  Âkhinoam,  il 
avait  ajouté  Maâka  l'Araméenne,  fille  du  roi  de  Gessour,  et  Khaggît,  et  Abital, 
et  Égla  et  bien  d'autres*.  Il  avait  débauché  Bethsabée,  femme  d'Urie  le  Hittite, 
pendant  le  siège  de  Rabbath-Âmmon,  et  supprimé  le  mari  dont  l'existence 
gênait  ses  plaisirs  :  vertement  réprimandé  pour  ce  crime   par  le  prophète 
Nathan,  il  s'était  repenti,  mais  il  avait  gardé  la  femme,  qui  lui  donna  plu- 
sieurs enfants*.  Les  compétitions  étaient  vives  entre  princes  issus  de  tant  de  lits 
différents,  et  les  droits  à  la  succession  ne  paraissaient  pas  être  réglés  fort 
nettement  :  plusieurs  membres  de  la  famille  de  Saul  subsistaient  d'ailleurs,  les 
fils  qu'il  avait  eus  de  Rizpah,  ceux  de  sa  filleMérab,  Méribbaal  le  pied-bot,  né 
de  Jonathan',  Shiméi*,  qui  avaient  des  partisans  parmi  les  tribus  et  dont  les 
prétentions  pouvaient  surgir  brusquement  dans  une  occasion  critique.  Amnon, 
l'aîné  des  fils  d'Akhinoam,  celui  que  son  âge  semblait  désigner  comme  l'héri- 
tier de  la  couronne,  devint  éperdument  amoureux  d'une  de  ses  sœurs  qui  était 
fort  belle,  Tamar,  fille  de  Maàka.  Au  lieu  de  la  demander  en  mariage,  il 
feignit  d'être  malade,  insista  pour  être  soigné  par  elle,  et  quand  il  la  tint  seule 
dans  sa  chambre,  il  la  viola  malgré  ses  larmes.  Le  crime  consommé,  il  fut 
saisi  de  dégoût  et  de  haine,  la  repoussa,  et  comme  elle  le  suppliait  de  lui 
.  rendre  l'honneur  en  l'épousant,  il  la  fit  chasser  avec  opprobre  par  ses  valets. 
Elle  s'enfuit,  les  vêtements  en  désordre  et  criant  vengeance,  chez  Absalon, 

1.  Sur  Abigail,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  H,  p.  717-718,  de  cette  Histoire.  Aiihtnoani  nous  est  connue 
par  /  Samuel,  A'A'K,  4S,  XXVII,  3,  AAA',  5,  et  par  II  Samuel,  II,  S,  III,  ^,  cf.  /  Chronique»,  III,  f . 
Maàka  par  II  Samuel,  III,  3,  I  Chroniques,  III,  2\  Khaggit  par  //  Samuel,  III,  4,  I  liois,  I,  .5. 
//,  //,  13,  I  Chroniques,  III,  2;  Abital  par  //  Samuel,  III,  4,  I  Chroniques,  III,  3;  Égla  par  //  Sa- 
muel, III,  5,  I  Chroniques,  III,  3.  Pour  les  concubines,  cf.  //  Samuel,  V,  13,  XV,  16,  XVI,  il-t2\ 
l  Chroniques,  III,  9,  XIV,  3. 

â.  //  Samuel,  XI-XII,  7-25. 

3.  //  Samuel,  IX,  XVI,  1-4,  XIX,  24-30,  où  le  nom  a  été  changé  en  Méphiboshet;  la  forme  origi- 
nelle Méribbaal  se  retrouve  danri  I  Chroniques,  VIII,  34. 

-4.  //  Samuel,  XVI,  5-14,  XIX,  16-23,  I  Rois,  II,  8-9,  36-46. 


LA  RÉVOLTE  D*ABSALON.  735 

son  frère  de  mère  :  David  s*indigna,  mais  il  aimait  son  premier-né  et  il  ne 
sut  pas  se  résigner  à  le  punir.  Absalon  dissimula  sa  colère  :  au  bout  de 
deux  ans,  quand  tout  paraissait  être  oublié,  il  invita  Âmmon  à  un  banquet,  le 
tua  et  se  réfugia  chez  son  aïeul  Talmai,  roi  de  Gessour.  Sa  rancune  se  reporta, 
pendant  Texil,  sur  le  père  qui  n'avait  point  protégé  sa  propre  fille,  et  il 
conçut  le  projet  de  le  détrôner.  Rappelé  dans  Jérusalem  à  Tinstigation  de 
Joab,  il  s'acheta  un  char  et  des  chevaux,  s'entoura  de  satellites,  affecta  les 
allures  de  la  royauté  :  Juda,  mécontent  de  la  faveur  que  David  témoignait 
aux  autres  tribus,  en  vint  bientôt  à  le  considérer  comme  un  chef,  et  quelques- 
uns  des  conseillers  les  plus  intimes  du  vieux  roi  se  rangèrent  à  son  parti  en 
secret.  Lorsqu'il  crut  ses  affaires  en  bon  point,  il  réclama  l'autorisation 
d'exécuter  un  vœu  qu'il  avait  fait  à  Jahvéh  pendant  son  séjour  à  Gessour, 
et  se  rendit  à  Hébron  :  Juda  entier  se  rallia  autour  de  lui,  et  l'émotion  se 
manifesta  si  forte  à  Jérusalem,  que  David  estima  prudent  de  se  retirer  au  delà 
du  Jourdain  avec  sa  maison  philistine  et  Cretoise.  Âbsalon  s'installa  au  palais, 
reçut  l'adhésion  tacite  des  descendants  de  Saul  et  d'une  portion  de  la  noblesse, 
ceignit  le  diadème;  pour  bien  montrer  que  la  rupture  était  complète,  il 
dressa  des  tentes  sur  la  terrasse  du  palais,  et  là,  à  la  vue  du  peuple,  il  prit 
possession  du  harem  de  son  père.  11  l'emportait,  s'il  avait  dépêché  sans  délai 
des  troupes  à  la  poursuite  des  fugitifs;  mais  tandis  qu'il  s'endormait  au  milieu 
des  fêtes,  David  rassemblait  ses  fidèles  aux  ordres  de  Joab  et  d'Abîshaî.  Ses 
vétérans  eurent  aisément  raison  de  la  foule  indisciplinée  qu'on  leur  opposa. 
Absalon,  battu  près  de  Makhanaîm,  se  sauvait  à  travers  la  forêt  d'Éphraîm, 
lorsque  sa  chevelure  s'emmêla  aux  branches  d'un  chêne  :  Joab,  qui  le  serrait 
de  près,  le  perça  de  sa  lance  avant  qu'il  eût  le  temps  de  se  dégager*. 

David  avait  commandé,  dit-on,  qu'on  le  respectât  :  il  le  pleura  amèrement.  11 
épargna  cette  fois  encore  les  parents  de  Saul,  pardonna  aux  Judéens,  remonta 
triomphant  dans  cette  Jérusalem  qui  avait  assisté  naguère  à  son  humiliation. 
Les  tribus  de  la  maison  de  Joseph  avaient  observé  la  neutralité  dans  cette 
querelle  de  famille.  Elles  n'avaient  rien  compris  au  mécontentement  que  Juda 
témoignait  contre  son  héros,  elles  ne  comprirent  pas  davantage  l'empressement 
qu'il  mit  à  l'asseoir  de  nouveau  sur  le  trône  :  leurs  délégués  en  vinrent 
demander  bientôt   la  raison,  et  ils    se   plaignirent  qu'on    eût  agi    sans    les 

1.  //  Samuel,  Xiil'XVIII.  On  remarquera  que  Tamar  demande  à  Amnon  de  lëpouser,  et  que  Tunique 
reproche  adressé  au  fils  a!né  du  roi  est,  après  avoir  violé  sa  sœur,  de  ne  pas  en  avoir  fait  sa  femme  : 
les  unions  entre  frères  et  sœurs  étaient  tenues  pour  légitimes  à  cette  époque  chez  les  Hébreux, 
comme  elles  l'étaient  chez  les  Égyptiens  (cf.  t.  I,  p.  30-5:2,  i70,  et  t.  Il,  p.  77-78,  de  cette  Uhtoirc). 
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|'i\  J!>i,-'j.  soldats  et  leur  ordonna  de  conduire  le  jeune  homme  en  pompe  des  hauteur^ 
'ui  'àim.-'.  de  Sion  à  là  source  du  Gihôn;  Nathan  lui  oignit  le  front  de  Thuile  sainte  en 
^•nir.  naio  vue  du  peuple  et'le  ramena  au  palais  sur  la  mule  de  son  père.  Le  bruit  des 
irmMU  -■  trompettes  du  sacre  retentit  jusqu'aux  oreilles  des  conjurés,  et  la  nouvelle  leur 
'I,  nVn  a  l-  arriva  que  Salpmon  était  reconnu  de  tout  Israël  :  ils  se  dispersèrent,  et 
Adonîah  se  réfugia  au  pied  de  Tautel.  David  survécut  fort  peu  à  cette  asso- 
ciation :  un  peu  avant  de  mourir,  il  donna  à  Salomon  le  conseil  de  se  débar- 
rasser des  hommes  qui  lui  avaient  disputé  la  couronne.  Salomon  en  profita 
sans  scrupule,  et  les  débuts  de  son  règne  furent  ensanglantés  par  des  exécu- 
tions sauvages.  Adoniah  succomba  le  premier.  11  avait  commis  Timprudence 
de  demander  Âbigail  pour  son  harem  :  on  affecta  de  voir  dans  sa  requête  une 
velléité  d'usurpation  masquée  et  on  le  tua.  Abîatar,  qui  l'avait  inspiré  de  ses 
avis,  dut  à  son  caractère  et  à  ses  services  de  ne  pas  être  massacré  avec  lui  :  on 
l'exila  dans  ses  terres,  et  Sadok  resta  seul  chef  du  sacerdoce  roval.  Joab, 
apprenant  la  disgrâce  de  son  complice,  se  sentit  condamné  et  chercha  vaine- 
ment un  asile  auprès  de  l'arche  de  Jahvéh  :  Bénaiah  l'y  égorgea,  et  bientôt 
après  Shiméî,  le  dernier  rejeton  de  Saul,  fut  assassiné  sous  un  prétexte  futile. 
Ce  fut  le  dernier  acte  de  la  tragédie  :  Salomon,  délivré  de  tous  ceux  qui  lui 
portaient  ombrage,  put  se  livrer  tout  entier  aux  soins  de  son  gouvernement*. 
Le  changement  de  maître  avait  provoqué  les  insurrections  accoutumées  chez 
les  nations  tributaires  :  Damas  s'était  soulevée  dès  le  temps  de  David  et  ne 
fut  point  reconquise,  Hadad  revint  d'Egypte  et  se  maintint  dans  quelques 
parties  d'Édom,  malgré  toutes  les  tentatives  qu'on  fit  pour  l'en  débusquer*. 
Salomon  n'avait  point  de  talent  ou  de  chance  à  la  guerre;  il  ne  sut  même 
pas  conserver  ce  que  son  père  avait  gagné.  S'il  continua  de  recruter  l'armée, 
ce  fut  pour  consolider  son  pouvoir  sur  les  Bnê-Israel  plutôt  que  pour  en  user 
contre  les  ennemis  du  dehors.  Il  se  montra  en  revanche  administrateur  de 
mérite,  et  il  s'efforça  de  resserrer  les  liens  trop  lâches  encore  qui  rattachaient 
les  tribus  par  diverses  mesures  d'ordre  public.  Il  répara  les  citadelles  de  son 
mieux.  11  releva  les  murailles  de  Mageddo,  et  il  commanda  par  là  le  nœud  des 
routes  qui  sillonnaient  la  Syrie  méridionale.  Il  fortifia  sur  de  nouveaux  plans 

i.  /  Bois,  I-II.  C'est  la  fin  d'une  histoire  de  David,  qui  se  rattachait  à  //  Samuel,  i4.  Il  semble 
qu'Adoniah  était  l'héritier  présomptif  (/  Hois,  /,  .5-6),  et  que  l'avènement  de  Salomon  fut  le  résultat 
d'une  intrigue  favorisée  par  la  faiblesse  du  vieux  roi  (/  Rois,  /,  1i-1S,  17-18,  SO-31). 

t.  Il  paraît  résulter  du  contexte  que  la  révolte  de  Damas  se  produisit  du  vivant  de  David.  Elle 
ne  peut  pas,  en  tout  cas,  être  desrendue  au  delà  des  premiers  moments  du  règne  de  Salomon,  car 
on  nous  apprend  que  Rézôn,  après  avoir  enlevé  la  ville,  «  fut  l'adversaire  d'Israël,  tous  les  jours 
de  la  vie  de  Salomon  »  (/  Hois,  XI,  !^S-!iù).  Hadad  revint  d'Kgvpte.  «  lorsqu'il  eut  appris  que  David 
reposait  avec  ses  pères  et  que  Joab,  chef  de  l'armée,  était  uiort  •  (/  Hois,  A7,  il-îi^  iH). 

HIST.    ANC.    DK    l'oUIK.NT.    —   T.    II.  1)3 
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Tamar,  les  deHX  BethhoroD,  Baàlath,  Hazor,  et  beaucoup  d'autres  qui  cou- 
vrirent ses  frontières.  11  caserna  dans  les  unes  des  corps  d'infanterie,  dans  les 
autres  des  cavaliers  ou  des  chars,  et  cette  distribution  militaire  du  pays  entier 
eut  un  double  résultat*  :  elle  augmenta  la  sécurité  contre  les  peuples  étran- 
gers et  elle  effaroucha  les  velléités  de  révolte  à  l'intérieur.  Les  débris  des 
anciens  clans  indigènes  qui  avaient  sauvé  leur  indépendance  jusqu'alors,  grâce 
surtout  aux  querelles  israélites,  furent  incorporés  enfin  dans  les  tribus  au 
territoire  desquelles  ils  se  trouvaient  enclavés.  Quelques-uns  résistèrent  et  ne 
cédèrent  pas  sans  avoir  regimbé  longuement  :  Salomon  ne  triompha  de  Gézer 
qu'en  s'humiliant  devant  le  Pharaon  d'Egypte.  11  lui  rendit  hommage,  lui 
demanda  sa  fille  en  mariage,  et,  l'ayant  obtenue,  il  le  décida  à  intervenir  : 
les  ingénieurs  égyptiens,  habiles  à  conduire  un  siège,  eurent  raison  prompte- 
ment  de  la  cité  récalcitrante,  et  ils  la  lui  consignèrent  comme  prix  de  sa 
soumission  ^  Les  Cananéens  furent  astreints  à  la  capitation  et  aux  prestations 
en  nature  :  ceux  de  la  ligue  de  Gibéon  coupèrent  le  bois  et  charrièrent  Teau 
aux  autels  de  Jahvéh*.  Les  Hébreux  eux-mêmes  participèrent  aux  dépenses  de 
l'État  et  de  la  cour,  et  si  on  ne  les  taxa  pas  aussi  lourdement  que  les  Cana- 
néens, ils  n'en  payèrent  pas  moins  des  sommes  considérables;  Juda  seul  fut 
excepté,  sans  doute  parce  qu'étant  le  domaine  privé  du  souverain,  ses  revenus 
tombaient  déjà  dans  les  caisses  du  fisc  royal*.  Pour  faciliter  les  recouvrements, 
Salomon  divisa  le  royaume  en  douze  arrondissements  qu'il  confia  chacun  à  une 
sorte  de  fermier  général  :  les  limites  n'en  coïncidaient  pas  avec  celles  des 
tribus,  mais  l'étendue  en  était  proportionnée  à  la  valeur  des  cantons  qu'ils 
contenaient.  Tandis  que  l'un  comprenait  la  montagne  d'Éphraîm  entière,  l'autre 
ne  consistait  qu'en  la  seule  forteresse  de  Makhanaim  et  en  sa  banlieue. 
Makhanaîm  avait  été  la  capitale  d'Israël,  et  elle  avait  joué  un  rôle  important 
dans  l'histoire  de  David*;  elle  était  la  clef  des  régions  situées  au  delà' du 
Jourdain,  et  elle  assurait  à  qui  y  résidait  un  rang  si  considérable,  qu'on  préférait 

1.  /  Rois,  1\\  f5,  17-19,  et.  II  Chroniques,  V III,  4-6.  Le  texte  parallèle  de  //  Chroniques,  VIII,  4 
et  la  variante  marginale  du  Livre  des  Rois  substituent  Tadmor-Palmyre  à  Tamar,  et  c'a  été  l'origine 
des  traditions  qui  portent  la  frontière  de  Salomon  jusqu'à  l'Euphratc.  Il  s'agit  ici  de  la  Tamar  qui, 
dans  Ezéchiel,  XLVIL  i9,  XLVIII,  iH,  est  nommée  comme  formant  la  limite  méridionale  de  Juda, 
aujourd'hui  peut-être  Kharbét-Kournoub. 

t.  I  Hais,  IX,  16.  C'était  probablement,  comme  on  le  verra  plus  loin,  un  des  Psioukhânnit,  le 
Psousennés  11  de  Mauéliion;  cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  loin,  t.  11,  p.  772,  de  cette  Histoire. 

.3.  /  Rois,  IX,  SO-21.  L'annexion  des  Gibéonites  et  de  leurs  alliés  est  placée  au  temps  de  la  con- 
quête par  Josué,  IX,  3-^7-,  il  faut  la  ramener  au  moment  où  cessa  l'indépendance  de  la  ligue, 
probablement  sous  Salomon. 

4.  Stade,  Geschichte  des  Vollics  Israël,  t.  I,  p.  303,  pense  que  Juda  n'était  pas  excepté,  mais  que 
le  document  originel  parlait  de  treize  circonscriptions. 

5.  Cf.  ce  qui  est  dit  du  rôle  de  Makhanatm  sous  David,  au  t.  Il,  p.  Iti,  735,  de  cette  Histoire. 
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ne  pas  lui  laisser  trop  de  ressources.  En  brisant  le  cadre  des  circonscriptions 
anciennes,  Salomon  espérait  sans  doute,  sinon  détruire  à  tout  jamais,  du 
moins  atténuer  l'esprit  de  clan  qui  s'était  encore  manifesté  avec  tant  de  vio- 
lence lors  de  la  révolte  de  Shéba,  et  fondre  en  une  masse  homogène  les  par- 
celles hébraiques  ou  cananéennes  dont  Israël  se  composait ^  Chacun  des  dépar- 
tements subvenait  l'espace  d'un  mois  aux  frais  de  la  maison  royale,  c'est-à-dire 
aux  obligations  du  gouvernement  central.  La  table  en  absorbait  la  part  émi- 
nente,  trente  kor  de  farine  fine  par  jour,  soixante  de  farine  bise,  dix  bœufs  gras 
et  vingt  bœufs  de  prés,  cent  moutons,  sans  parler  du  gibier  ni  de  la  volaille  : 
les  chiffres  n'ont  rien  d'exagéré,  car,  dans  un  pays  et  dans  un  siècle  où  la 
monnaie  était  inconnue,  le  prince  nourrissait  lui-même  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient, et  ce  paiement  en  nature  constituait  le  plus  gros  de  leur  traitement*. 
Les  préfets  veillaient  en  outre  à  l'alimentation  des  chevaux  assignés  à  l'armée  : 
on  les  estimait  à  quarante  mille  pour  douze  mille  charriers,  et  on  leur 
fournissait  la  paille  et  le  foin,  soit  dans  Jérusalem  même,  soit  dans  les  villes 
de  garnison  entre  lesquelles  ils  étaient  répartis'.  Des  droits  de  péage  sur 
les  caravanes  qui.  traversaient  le  pays  complétaient  ce  système  financier, 
dont  les  lignes  principales  furent  empruntées  au  régime  qui  prévalait  dans 
les  États  voisins,  probablement  à  celui  de  rÉgypte\  Salomon,  selon  la 
tradition  des  souverains  orientaux,  s'attribua  le  monopole  de  certains  articles 
qui  lui  arrivaient  du  dehors,  le  fil,  les  chars,  les  chevaux.  Le  fil  d'Egypte, 
le  plus  fin  peut-être  que  l'antiquité  ait  fabriqué,  était  recherché  par  les 
teinturiers  et  par  les  brodeurs  de  l'Asie.  Les  chars,  solides  et  légers,  repré- 
sentaient un  objet  de  commerce  précieux,  à  une  époque  où  l'emploi  des 
chariots  de  guerre  était  universel.  Enfin,  les  villes  du  Delta  et  de  l'Egypte 
moyenne  possédaient,  ainsi  que  nous  le  savons,  des  haras  célèbres,  où  les 
princes  syriens  avaient  l'habitude  de  se  remonter*^.  Salomon  décréta  que  lui 

1.  /  HoiSt  IV,  7-19,  où  est  la  liste  des  préfectures  :  la  présence  parmi  eux  de  deux  gendres  de 
Salomon  montre  que  le  document  auquel  elle  est  empruntée  donnait  le  personnel  en  fonctions  vers 
la  fin  du  règne. 

•?.  /  noù,  IV,  2i-S3,  27. 

3.  /  Bois,  IV,  96-S8',  le  passage  complémentaire,  /  liois,  X,  96,  II  Chroniques,  I,  14,  donne 
1  400  chars  et  liOOO  charriers.  Les  nombres  ne  paraîtront  pas  exagérés  pour  un  royaume  qui  com- 
prenait le  midi  entier  de  la  Palestine,  si  l'on  songe  qu'à  la  bataille  de  Qodshou,  la  Syrie  du  Nord 
pouvait  opposer  à  Ramscs  II  une  masse  de  2  oOO  à  3  000  chars  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  Il, 
p.  39i,  de  cette  Histoire).  Le  char  hébreu  portait  probablement  trois  hommes  au  moins,  comme  le 
char  hittite  ou  l'assyrien  (cf.  t.  II,  p.  ii7,  357,  de  cette  Histoire). 

4.  /  dois,  X,  15,  où  est  mentionné  ce  qui  revenait  au  roi  par  le  fait  «  des  commerçants  ambulants 
et  du  trafic  des  marchands»,  fait  allusion  à  ces  droits  de  péage  {l^r.vss.  Histoire  des  Israélites,  p.  458,  n.  2). 

5.  Sur  les  chars  et  sur  les  haras  de  l'Egypte,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  216,  note  1.  de  cette  His 
taire.  La  façon  dont  le  texte,  /  Rois,  X,  27-29  (cf.  //  Chroniques,  I,  16-17),  parle  de  la  spéculation 
sur  les  chevaux,  montre  que  le  trafic  existait  au  moment  où   Salomon  songea  à  en  tirer  parti. 
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seul  désormais  servirait  d'intermédiaire  entre  les  Asiatiques  et  les  pays  de 
production.  Ses  agents  descendaient  s'approvisionner  régulièrement  aux  bords 
du  Nii  :  les  attelages  rendus  à  Jérusalem  y  revenaient  à  six  cents  shekels  d'ar- 
gent le  char  et  cent  cinquante  shekels  le  cheval,  mais  il  les  revendait  avec  un 
bénéfice  aux  rois  des  Araméens  et  des  Khàti.  11  leur  achetait  en  revanche 
des  étalons  de  Cilicie,  peut-être  pour  les  repasser  aux  Égyptiens,  qu'un  climat 
énervant  obligeait  à  renouveler  souvent  le  sang  de  la  race  chevaline*.  Toutes 
ces  mesures,  et  d'autres  que  nous  ignorons,  enrichirent  le  budget  du  royaume  : 
le  total  en  paraîtrait  modeste  sans  doute,  si  l'on  pouvait  le  comparer  aux 
quantités  énormes  de  métaux  précieux  que  les  Pharaons  maniaient  vers 
le  même  temps,  mais  il  devait  suggérer  l'idée  de  l'opulence  presque  infinie 
aux  laboureurs  et  aux  bergers  qui  formaient  la  majorité  du  peuple  hébreu. 

11  s'aida  pour  développer  et  pour  utiliser  ses  ressources  des  mêmes 
auxiliaires  qui  n'avaient  jamais  fait  défaut  à  nul  des  suzerains  de  la  Syrie 
méridionale,  les  Phéniciens  de  Sidon  et  de  Tyr.  Le  progrès  incessant  de  la 
colonisation  hellénique  dans  les  eaux  de  la  Méditerranée  orientale  les  avait 
contraints  à  redoubler  d'audace  et  d'activité,  afin  de  trouver  dans  la  Méditer- 
ranée occidentale  une  compensation  aux  dommages  que  leur  commerce  avait 
subisV  Ils  multiplièrent  leurs  rapports  avec  la  Sicile,  avec  l'Afrique,  avec 
l'Espagne,  ils  les  consolidèrent,  et  ils  prirent  pied  dans  toute  la  région  bénie 
qui  s'étend  en  Europe  au  delà  du  détroit  de  Gibraltar,  depuis  l'embouchure  du 
Guadalete  jusqu'à  celle  du  Guadiana.  C'était  ce  Tarsis  dont  le  nom  évoqua  tou- 
jours la  vision  de  la  richesse  dans  l'esprit  des  Orientaux.  Ils  y  avaient  fondé  des 
vides  nouvelles  dont  la  plus  florissante,  Gadîr',  s'élevait  non  loin  des  bouches 
du  Bétis,  dans  une  île  étroite,  longue,  à  peine  séparée  du  continent  par  un  filet 
d'eau.  Ils  y  construisirent  un  temple  de  Melkarth,  des  arsenaux,  des  magasins, 
des  chantiers  pour  leurs  navires  :  ce  fut  comme  une  Tyr  d'Occident  d'où  des 
escadres  nombreuses  cinglèrent  bientôt  vers  le  sud  et  vers  le  nord,  à  l'ex- 
ploitation des  peuples  sauvages  qui  habitaient  le  littoral  de  l'Océan  en  Afrique 

1.  /  Rois,  X,  Î7-Î9,  Il  Chroniques,  I,  16-17.  Le  nom  de  la  Cilicie  Plane,  Koué,  a  été  retrouvé  dans  le 

exle  hébreu  par  Fr.  Lf.norm.\ist,  Origines  de  l'Histoire,  t.  III,  p.  9,  n.  2.  Winckicr,  appuyé  sur  Tauto- 

rité  d'Krman,  a  contesté  à  tort  que  l'É^'vpte  fût  alors  un  pays  de  haras,  et  il  a  proposé  de  reconnaître 

dans  le  Mi^raim  du  texte  hébreu  le  Mousri,  dont  les  textes  assyriens  nous  signalent  l'existence  dans 

le  Taurus  {Alttcstnmenlliche  Forschungen,  p.  173-1 7  i). 

«.  r.f.,  sur  ces  différents  points,  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  58r»-;i88,  de  cette  Histoire. 

3.  Je  laisse  ici  de  côté  les  questions  relatives  h  l'identit»  du  pays  de  Tartessos  avec  le  Tarshish, 
Tarsis,  mentionné  dans  la  Bible  (/  Uois,  X,  ï'i);  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  colonisation  de  TEs- 
pag-nc  par  les  Phéniciens,  cf.,  outre  les  résumés  de  Gutschmid  {Kleine  Werke,  t.  Il,  p.  ;ii-57)  et  de 
Uawlinson  {Histonj  of  Phœuicia,  p.  Ii()-I28),  les  ouvrages  de  Meitzer  {Geschichie  der  Karthager,  1. 1, 
p.  37-AO)  et  de  Pictschmann  (Geschichte  der  Phônizier,  p.  iSti  sqq.)  et,  avec  les  réserves  ordinaires, 
Movers «(rffl*  PkôHizische  Alterthum,  t.  II,  p.  588  sqq.). 
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et  en  Europe.  Us  créèrent,  sur  la  côte  du  Maroc,  Lixos,  presque  aussi  vaste 
que  Gadir,  et,  au  delà  de  Lixos,  pendant  trente  jours  de  navigation  vers,  le 
sud,  une  foule  de  comptoirs,  qu'on  évaluait  plus  tard  à  trois  cents.  Tjrr  et 
Sidon  réparèrent  promptemenl,  par  la  mise  en  œuvre  des  matières  qu'ils 
acquéraient  dans  ces  parages,  Tor,  l'argent,  Tétain,  le  plomb,  le  cuivre,  les 
pertes  que  les  courses  des  Grecs  et  les  attaques  des  Philistins  avaient  pu 
leur  faire  éprouver.  Vers  le  temps  que  Saul  achevait  de  régner  en  Israël,  un 
roi,  Àbîbaal,  avait  surgi  dans  Tyr,  auquel  son  fils  Hirôm  avait  succédé  au 
moment  même  où  David  réunissait  tout  Israël  sous  son  autorité.  Hirôm  avait 
adopté  aussitôt,  à  l'égard  du  pouvoir  naissant,  d'instinct  ou  par  tradition, 
la  politique  qui  avait  réussi  toujours  à  ses  ancêtres*.  Il  avait  sollicité  l'amitié 
des  Hébreux,  s'était  fait  leur  courtier  et  leur  fournisseur  :  lorsque  David  eut 
besoin  de  bois  pour  la  maison  qu'il  se  bâtissait  à  Jérusalem,  il  lui  en  livra  ce 
qui  fut  nécessaire  et  lui  prêta,  au  taux  le  plus  juste,  les  artistes  et  les  ouvriers 
qui  travaillèrent  les  matériaux*.  L'avènement  de  Salomon  fut  une  bonne  fortune 
pour  lui.  Le  nouveau  prince,  né  dans  la  pourpre,  n'avait  pas  les  goûts  simples 
et  un  peu  rustiques  de  son  père.  Il  voulait  des  palais,  des  jardins,  un  temple 
qui  rivalisât,  fûtrce  de  loin,  avec  ce  qu'on  racontait  dés  palais  et  des  temples 
de  la  Chaldée  6u  de  l'Egypte  :  Hirôm  se  chargea  de  les  lui  procurer  au  meilleur 
compte,  et  c'est  sans  doute  à  son  influence  qu'on  doit  attribuer  les  voyages 
aux  pays  d'où  provenaient  les  métaux  nobles,  les  parfums,  les  animaux  rares, 
Jes  bois  précieux,  les  curiosités  exotiques  dont  les  monarques  orientaux 
aimèrent  à  s'entourer  de  tout  temps'.  Les  matelots  phéniciens  connaissaient  les 
gisements  du  Pouanît,  la  plupSirt  pour  en  avoir  entendu  parler  en  Egypte,  quel- 
ques-uns peut-être  pour  y  être  allés  sous  la  surveillance  et  par  les  ordres  de 
Pharaon  :  Hirôm  profita  des  débouchés  que  l'annexion  d'Édom  ouvrait  aux 
Hébreux  sur  la  mer  Rouge  pour  ébaucher  des  relations  avec  ces  terres  excentri- 
ques, sans  être  obligé  d'endurer  les  exigences  des  douanes  égyptiennes.  Il' loua 
à  Salomon  des  calfats  et  des  matelots  qui  lui  équipèrent  une  flotte  à  Ëziôngaber 
et  qui  partirent  à  la  découverte  avec  des  Hébreux,  chargés  sans  doute  des 
mêmes  fonctions  que  les  messagers  royaux  exerçaient  sur  les  galères  de 
Hatshopsitou.  Ce  fut  une  traversée  analogue  à  celles  que  les  amiraux  égyptiens 
accomplissaient  si  fréquemment  aux  beaux  jours  de  la  marine  thébaine,  et  dont 

1.  Cf.-  ce  qui  est  dit  de  la  politique  des  cites  phéniciennes  au  t.  11,  p.  t90-i9l,  de  cette  Histoire. 
i.  //  Samuel^  V,  11  \  cf.  le  rappel  du  môme  fait  dans  /  liois^  F,  1S. 

3.  Sur  cette  passion  des  Pharaons  et  des  souverains  assyriens,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  260-ÎCl, 
265,  660-661,  de  cette  £fï«/oî;Y.  .         ,     . 
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les  reliefs  de  Déîr  el-Bahari  étalent  encore  le  tableau  curieux'.  Lorsqu'ils 
reparurent  après  trois  ans  d'absence,  ils  racontèrent  qu'ils  avaient  vogue 
jusque  dans  uu  paya  d'Ophir,  et  ils  débarquèrent  à  l'appui  de  leurs  dires  un 
butin  bien  propre  à  convaincre  les  plus  sceptiques,  quatre  cent  vingt  talents 
d'or.  Le  succès  de  cette  première  aventure 
encourageait  à  la  réitérer  :  Salomon  dépécha 
plusieurs  fois  sa  flotte  en  Ophir,  et  il  j 
récolta  de  l'or,  de  l'argent,  des  bois  durs, 
de  l'ivoire,  des  paons,  des  singes*.  Le 
gain  réel  de  ces  croisières  lointaines  fut-il 
très  considérable?  Le  souvenir  s'en  gonfla 
dès  qu'elles  eurent  cessé,  et  l'on  imagina 
qu'elles  avaient  produit  des  trésors  fabu- 
leux :  l'or  était,  prétendit-on,  le  seul  métal 
que  Salomon  employa  pour  la  vaisselle  ou 
le  mobilier,  et  l'argent  ne  comptait  plus 
pour  lui,  car  îl  l'estimait  aussi  commun  que  les  pierres'.  Hirôm  sut  proba- 
blement tirer  bon  parti  de  ce  qui  lui  échut  dans  les  bénéfices.  Tyr  commençait 
à  devenir  trop  petite,  et  les  divers  ilôts  sur  lesquels  elle  était  dispersée  n'abri- 
taient plus  qu'à  peine  la  population  qui  affluait  chez  elle.  Il  combla  les 
détroits  qui  les  divisaient;  il  gagna  du  terrain  au  midi  sur  la  mer,  par  le 
moyen  de  remblais  et  de  quais  fortifiés,  puis  il  aménagea  les  deux  ports, 
celui  du  nord  qu'on  appela  plus  tard  le  Port  Sidonien,  et  celui  du  sud-est 
que  l'on  qualifia  de  Port  F^yptien.  Il  conçut  peut-être  le  tracé  de  cette 
longue  digue  dont  les  arasements  brisent  encore  aujourd'hui  la  lame,  et  il 
transforma  en  une  rade  bien  close  le  bras  resserré  entre  l'île  et  la  terre 
ferme,  li  fit  enfin  pour  lui-même  ce  qu'il  faisait  pour  Salomon*  :  il  édifia  un 
palais  de  cèdre,  restaura  et  embellit  les  temples  des  dieux,  le  vieux  sanctuaire 
de  Meikarth,  celui  d'Astarté.  Son  règne  marqua  l'apogée  de  la  grandeur  phénî- 

1.  a.  lo  rôcil  du  vovaitc  eiérulé  soua  llitshop<itlou,  au  (.  II.  |>.  ilr>-i5i.  de  celtv  Uitloirf. 

i.  1  lloia.  IX,  iC-g's.  X.  Il'li;  cf.  //  CJiromgue,,  Vlll.  iî-IS.  IX.  10-11,  îl.  On  remplirait  une 
bibliothèque  rien  qu'avec  les  traités  qu'on  a  écrits  sur  l'en) placement  du  pa)s  d'Ophir  :  on  l'a  pro- 
mène d'Arabie  en  Perse,  dans  l'Inde,  à  Java,  en  Amérique,  Les  noms  du  bois  i' Almougglm  et  des 
|)aon^,  c|ui  peuvent  élro  d'oriitine  indienne,  ont  longtemps  fait  pencher  la  balance  en  faveur  de 
t' Inde, ''Biais  les  découvertes  de  Haurh  et  de  Beot  au  Zimbabajo  ont  reporté  l'attention  sur  le  bassin 
du  ZariibèHe  et  sur  les  ruines  qu'il  renferme  :  un  des  explorateurs  allemands  les  pluK  connu*,  le 
D'l>elef»if  tend  .ivocHnnch  et  Boni  ^  placer  lii  rophirdes  Livres  hébreux  ((/rr  Gotdeiie  Ophir  Sabmui». 
p,  EO-C'i).  Je  songerais  piutdt  .iu  Pouanlt  des  Égyptiens,  les  câtes  des  Souialis  et  de  l'Vémen. 

3.  I  /loi'(.  A',  il,  17.  Les  Chroniguri,  rencbérissBot  sur  le  témoignage  des  Roii,  aflinnent  que  l'or 
Ini-méme,  •  dans  Jérusalem,  était  comme  les  pierres  •  (//  Chronique»,  I,  li). 

i.  Diiis,  fragiii.  1,  et  IUji^iahdiie,  fragm.  i,  dans  MtLLtn-DiiKii,  Fragmenta  Hitloricum  Grrcoivm, 
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cienne,  comme  celui  de  David  avait  marqué  l'apogée  de  la  puissance  hébraïque. 

Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  se  voyait  à  Jérusalem.  La  ville  telle  que 

David  l'avait  laissée  était  fort  mesquine.  L'eau  de  ses  fontaines  avait  suffi 


amplement  aux  besoins  de  la  petite  cité  jébnslte  :  elle  ne  suppléait  plus  de 
quoi  abreuver  la  population  toujours  croissante  de  la  capitale  judéenne.  Salo- 
mon  l'aménagea  mieux  que  par  le  passé,  puis  il  alla  capter  des  sources  assez 
loin,  du  côté  de  Bethlébem  ;  on  dit  même  qu'il  creusa,  afin  de  les  recevoir,  les 
citernes  qui  portent  aujourd'hui  son  nom'.  Cependant  lllrôm  devisait  pour  lui 
les  plans  d'une  résidence  fortifiée  dont  la  splendeur  répondait  à  la  fortune  de 
la  dynastie.  Le  gros  œuvre  était  tout  en  pierre  de  Judée,  taillée  par  les  maçons 
de  Byblos,  mais  on  dépensa  tant  de  cèdre  à  le  lambrisser  qu'on  appela  l'un 
des  corps  de  logis  l'Hàtel  de  la  forêt  du  Liban.  On  y  avait  réuni  tout  ce  qui 
est  indispensable  aux  aises  d'un  souverain  oriental  :  un  harem,  des  pavillons 
distincts  pour  les  reines,  el  dont  l'un  fut  probablement  décoré  à  l'égyptienne 
pour   la  fille  de  Pharaon^   des  salles   d'audience  ouvertes   aux   grands  du 

t.  IV,  p.  39S-R0-J,  J'IS-41G.  Pour  l'interpréta  lion  des  faits  rclalirs  aui  agrandUscmcnts  du  port  et 
aux  constructions  des  temples,  j'»l  adopté  les  conclusions  auxquelles  était  pancnu  Rïka.h,  Miaioa 
de  Phinicie,  p.  5i0-57â. 
1.  Deiiîn  de  Uoudier,  d'aprèt  la  pkolograpkir  publiée  par  le  Duc  de  Lmsts,  Voyage  d'Erploralioii 
"I.  III,  pi.  18. 
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rovaiimc,  des  magasiDs  de  provisions,  un  arsenal.  La  garde  particulière  pos^ 
sédait  cinq  cents  boucliers  latnés  d'or  que  les  détachements  se  transmet- 
taient en  changeant  de  poste'.  C(^  ensemble  n'aurait  satisfait  personne,  si  la 
maison  du  dieu  n'y  eût  figuré  à  côté  de  celle  du  seigneur  terrestre.  Nul  en 
effet  ne  se  réputall  pleinement  souverain  s'il  n'avait  dans  le  palais  même  ou 


au  voisinage  un  sanctuaire  et  un  prêtre  qui  relevaient  de  lui*.  David,  à 
peine  entré  à  Jérusalem,  avait  indiqué  un  emplacement  pour  son  temple^ 
l'aire  d'Arauna,  un  des  notables  indigènes,  et  il  y  avait  érigé  un  autel  à 
l'Lternel,  pendant  une  peste  qui  décimait  le  peuple,  mais  il  avait  bientôt  sus- 
pendu les  travaux*  :  Salomon  accomplit  l'œuvre  que  son  père  avait  projetée 
seulement.  Le  site  avait  une  coupe  irrégulière  et  la  surface  naturelle  s'y 
prêtait  mal  à  l'usage  auquel  on  la  destinait.  Les  ingénieurs  en  rectifièrent  les 
contours  par  des  murs  gigantesques  de  soutènement  qui,  selon  les  exigences 
du  terrain,  s'accrochaient  au  flanc  de  la  montagne  ou  s'enracinaient  au  fond 
même  de  ta  vallée  :  l'espace  circonscrit  entre  ce  parement  artificiel  et  la  roche 


I.  /  Itoii,  vil,  l-li.  X,  te.  Parmi  les  nomlircunrs  restaura  lions  (|i 
llcci,  (|ui  roiii|>ohairnt  le  palnis  [lu  roi,  je  me  borni'rai  à  cit^r  celles  < 
lirnel.  l.  I,  p.  3II-3Î5,  cl  di-  l'tïilUT-CiiiPiKi,  ilUtoirr  de  VArl  Haut  f. 

i.  Dcieiii  de  lUuidier,  d'apri-a  la  phalographie  dr  M.  CkarUf  Alliiau 

3.  Cr.  eu  qui  cBl  (lil  piug  haut  à  ce  «iijul.  I.  11,  p,  713,  '17,  de  cet) 

4.  II  Samuel,  XXIV,  IH-ti.  L'aire  d'Arauna  le  JObu-tipn  est  îndii 
Sslomon  liàliE  ioa  Icmplc  (//  Chraniquet,  lIl,  t). 


STinr..  GetehichlT  de»  VM-rt 
■liquilé.  t.  IV,  p.  3-Jtt-llO. 
de  LiiH/ige». 
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vive  fut  remblayé,  et  le  tout  se  transforma  en  une  sorte  d'esplanade  presque 
carrée  sur  laquelle  l'édliice  s'appuya'.  Hirôm  soumissionna  l'entreprise  des 
travaui.  *  Ordonne,  lui  avait  mandé  Sslomon,  qu'on  me  coupe  des  cèdres 
dans  le  Liban,  et  mes  serviteurs 
seront  avec  tes  serviteurs,  et  je  te 
paierai  les  gages  de  tes  serM 
teurs  selon  ce  que  tu  me  diras 
car  tu  sais  qu'il  n'y  a  personne 
parmi  nous  qui  s'entende  à  cou 
perlebois  comme  lesSidoniens  •• 
Hirôm,  joyeux,  promit  de  faire  ce 
que  son  bon  ami  souhaiterait  a 
l'égard  des  bois  de  cèdre  et  de 
cyprès  :  ■  Mes  serviteurs  les  des 
cendront  du  Liban  à  la  mer,  et 
moi  je  les  mettrai  en  trains  sur 
la  mer  jusqu'à  l'endroit  que  tu 
me  désigneras,  et  là  je  les  ferai 
disjoindre  et  tu  lesferaa  emporter 
et  toi  tu  feras  ce  que  je  désire  en 
fournissant  des  provisions  pour 
ma  maison.  »  Le  pris  fut  convenu 
en  nature,  vingt  mille  kôr  de  fro- 
ment et  vingt  kAr  d'huile  fme  par  année,  moyennant  quoi  Hirôm  expédia 
à  Jérusalem  non  seulement  les  poulres,  mais  les  architectes,  les  maçons  et 
les  menuisiers  giblltes,  les  fondeurs,  les  sculpteurs,  les  contremaîtres'. 
Salomon  se  chargea  de  rassembler  les  tâcherons  pour  la  main-d'œuvre 
courante,  et  il  institua  une  corvée  sur  les  tribus.  On  évaluait  plus  tard  à 
trente  mille  le  nombre  des  hommes  appelés,  qu'on  relayait  méthodiquement 
tous  les  trois  mois;  soiiante-dix  mille  charriaient  les  matériaux,  quatre- 
vingt  mille   extrayaient    tes  blocs    dans   la   carrière'.  Les   chiffres   se    sont 


1.  Pour  loute  cette  partie  du  Mijet  je  renvoie  s< 
de  CArt  dont  VAnliquiU.  t.  IV,  p.  ITt-flS.  ont  don 
Une  Exploration  Fund,  surtout  par  Wilson  et  par  Warrcn, 

S,  Dettiu  de  Boudier,  d'aprii  une  photographie. 

3.  I  Roii,  V,  7-H  ;  cf.  Il  Chroniquti,  II,  S-16,  où  le  rédartcur  ajoute  vingt  mille  ii 
k  l'huile  vingt  mille  bath  de  vin.  l'our  le  transport  des  boii,  cr.,  pour  l'Égjrpte,  le  cas 
Hrihor,  au  t.  It,  p.  SBi-583,  de  cette  Hiiloire. 

X.  I  Roi*,  Y,  1S-IS;  cf.  //  Chronique),  II,  l-i,  l'-IS. 
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exagérés  dans  Fimagination  populaire,  et  tant  s'en  faut  que  les  monu- 
ments égyptiens  les  plus  vastes  aient  jamais  exigé  des  levées  aussi  formi- 
dables; on  ne  saurait  douter  pourtant  que  l'efiFort  n'ait  été  considérable,  sur- 
tout si  Ton  songe  au  peu  d'habitude  que  les  Hébreux  avaient  de  ces  besognes. 
Le  temple  présentait  sa  façade  à  l'orient  :  il  était  large  de  vingt  coudées,  long 
de  soixante,  haut  de  trente.  Les  murs  étaient  en  grosse  pierre  équarrie,  les 
plafonds  et  les  huisseries  en  cèdre  sculpté  et  lamé  d'or  :  on  y  pénétrait  par 
un  portique  et  entre  deux  colonnes  de  bronze  ciselé,  qu'on  nommait  Yakin  et 
Boâz*.  L'intérieur  ne  contenait  que  deux  salles  :  Vhékaly  le  lieu  saint,  qui 
abritait  l'autel  des  parfums,  les  chandeliers  à  sept  branches,  la  table  des 
pains  de  proposition;  le  Saint  des  Saints  —  debîr,  —  où  l'arche  de  Jahvéh 
reposait  sous  l'aile  de  deux  chérubins  en  bois  doré.  Trois  rangées  de  cellules, 
où  l'on  enfouissait  le  trésor  et  le  matériel,  s'étageaient  jusqu'à  mi-hauteur  sur 
itroîs  des  côtés  de  la  nef.  Le  grand  pontife  s'aventurait  seul  une  fois  l'an  au 
Saint  des  Saints,  mais  le  lieu  saint  était  abordable  en  tout  temps  aux  prêtres 
de  service,  et  l'on  y  pratiquait  les  cérémonies  journalières  du  culte  ;  on  y  brû- 
lait des  parfums,  et  l'on  y  entassait  les  pains  de  proposition.  L'autel  des 
holocaustes  se  dressait  sur  le  parvis  en  face  de  l'entrée,  un  cube  en  maçonnerie 
garni  d'un  parapet,  et  auquel  on  montait  par  un  escalier  en  pierre,  semblable 
au  moins  pour  la  silhouette  aux  autels  monumentaux  qu'on  admirait  dans 
les  préaux  des  temples  et  des  palais  égyptiens.  Il  était  accompagné,  selon 
l'usage  chaldéen,  d'une  mer  de  bronze  et  d'une  dizaine  de  bassins  moindres, 
où  les  familiers  du  dieu  lavaient  les  pièces  des  victimes,  les  chaudières, 
les  couteaux,  les  pinces,  les  cuillers,  les  pelles,  les  ustensiles  du  sacrifice 
sanglant.  Un  mur  bas  couronné  d'une  balustrade  en  bois  de  cèdre  séparait 
cette  cour  vénérable  d'un  parvis  où  le  peuple  avait  accès  à  tous  les  moments 
du  jour*.  Palais  et  temple,  l'ensemble  était  conçu  probablement  dans  ce  style 
dérivé  du  style  égyptien  que  les  Phéniciens  affectionnaient'.  Les  rares  édi- 
fices hébreux  dont  il  nous  reste  quelques  débris  nous  montrent  le  système 

1.  /  Uois,  VU,  i!>-Si\  cf.  //  Chroniques,  IV,  Ii-I3.  Les  noms  étaient  gravés  probablement  chacun 
sur  la  colonne  à  laquelle  il  se  rapportait,  et  rensonible  forme  une  légende  qu'on  a  interprétée  de 
diverses  manières.  Le  plus  simple  est  encore  d'y  reconnaître  une  formule  talismanique  destinée  h 
assurer  la  durée  de  réditice  et  à  affirmer  «  qu'il  subsiste  par  la  force  »  de  Dieu  (cf.  Rf.na?(,  Histoire 
du  Peuple  d'Israël,  t.  Il,  p.  Ii3-144).  Pour  une  restitution  de  ces  colonnes,  cf.  Perrot-Cbipiez,  His- 
toire de  lArt  dans  V Antiquité,  t.  IV,  p.  3U-3127  ;  on  peut  y  voir,  plus  simplement,  l'équivalent  des 
Btèles-piliers  égyptiennes,  comme  celles  du  temple  de  karnak,  qui  ont  été  reproduites  au  t.  11,  p.  557, 
de  cette  Histoire, 

i.  /  Rois,  yi-VlI)  cf.  //  Chroniques,  lll-ÏV.  Ici  encore,  je  renvoie  aux  deux  restaurations  propo- 
sées par  Stade,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  t.  I,  p.  3i5-34'2,  et  par  Perrot-Chipiei,  Histoire  de  l'Art 
dans  l'Antiquité,  t.  IV,  p.  243-338. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  Il,  p.  577  sqq.,  de  cette  Histoire 
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de  coDstruclion  et  de  décor  usité  en  Egypte  :  les  montants  de  (a  porte  de 
Lakish  se  termiDCot  par  une  gorge  égjfptienne,  comme  les  naos  des  temples 
phéniciens.  Il  fallut  treize  années  environ  afin  de  mener  à  bien  l'exécution  du 
plan  complet  :  l'an  XVII,  enfin,  tout  élait  achevé,  palais  et  temple.  Salomon 
n'attendit  pas  jusque-là  pour  inaugurer  la  maison  de  Jahvéh.  Dès  que  la  ceila 
fut  prête,  en  l'an  \I,  il  pro- 
céda lui-même  au  transfert 
de  l'Arche  et  à  son  instal- 
lation :  elle  fut  posée  sur 
une  base  cubique,  et  les 
longues  barres  qui  avaient 
aidé  à  la  guinder  furent 
laissées  dans  leurs  anneaux, 
ainsi  que  c'était  le  cas  pour 
les  barques  sacrées  des 
dieux  égyptiens'.  Jahvéh 
prit  ainsi  possession  de  la  ^^  »>>iA,ir  i>e  mkti.  i  misa' 

demeure  où  il  devait  vivre 

désormais,  et  les  sacrifices  furent  innombrables,  qu'on  y  célébra  pendant 
quatorze  jours  en  son  honneur,  devant  les  délégués  d'Israël  :  il  jouit  pour 
la  première  fois  du  cérémonial  pompeux  et  des  honneurs  auxquels  les  divi- 
nités des  nations  rivales  étaient  accoutumées  de  longue  date.  Les  dévols 
accourus  de  partout  se  retirèrent  pleins  d'admiration  chacun  dans  sa  tribu', 
et  leur  Inexpérience  en  matière  d'art  leur  fit  considérer  ce  qu'Us  avalent  vu 
comme  une  merveille  unique  au  monde  :  en  réalité,  ce  n'était  rien  d'extraor- 
dinaire ni  par  les  dimensions  des  parties,  ni  par  leur  agencement,  ni  par  la 
variété  ou  par  la  richesse  des  ornements  et  du  mobilier.  Comparé  aux  monu- 
ments grandioses  de  l'Egypte  et  de  la  Chaldée,  l'œuvre  de  Salomon  était 
ce  que  le  royaume  hébreu  nous  semble  aux  empires  du  monde  antique,  un 
petit  temple  pour  un  petit  peuple. 

Le  clergé  auquel  il   le  confia  ne  dlfFèrait  pas  sensiblement  de  celui  que 

I.  i  Boit,  fin,  e-S;  cf.  ;/  Chromqurit,  Y,  7-3.  Cf.  la  rp|)n>sdilalion  de  la  bai^up  aAinon  munie 
de  SCS  barres,  el  poMi'C  sur  l'autel  eubi<|ue.  |iar  vtuniplc  dans  I.Ersir!'.  Ihiikiu..  Ul,  J35. 

i.  Dritin  de  f'aticher-Cudin,  ttaprl-t  If  rlrtniii  ilr  l<i.TRrE,  Tfll  ri  Hriy.  p.  tH. 

3.  /  Rùit,  VI,  37-3H,  dit  qun  W  fonilemcnls  furent  |>oi<i's  en  l'on  |V.  nu  mois  iIpZIv,  que  le  temple 
fut  Icmiinc  nu  moia  àe  Doul  de  l'on  XI;  les  travaux  Kcruiiireut  sept  nn!<.  /  Hnh.   Vit.  I,  ajoute  que 


la 
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David  avait  nourri  près  de  lui  aux  débuts  de  sa  royauté  V  II  ne  constituait  pas 
encore  une  caste  héréditaire  enfermée  dans  les  cadres  d'une  hiérarchie  rigide, 
mais  il  admettait,  au  moins  dans  une  certaine  limite,  des  hommes  de  pro- 
venance diverse  que  la  vocation  avait  entraînés  ou  que  leurs  parents  avaient 
destinés  dès  l'enfance  à  vivre  de  l'autel.  Celui-là  était  prêtre  en  vérité  «  qui 
disait  de  son  père  et  de  sa  mère  :  «  Je  ne  les  ai  point  vus  ï,  qui  ne  recon- 
naissait plus  ses  frères,  qui  ne  voulait  plus  rien  savoir  de  ses  fils  ».  Il  lui  suffi- 
sait, après  ce  renoncement,  «  d'observer  les  commandements  divins  pour 
devenir  le  gardien  de  la  loi,  et  pour  avoir  le  droit  d'enseigner  les  statuts  de 
Jahvéh  à  Jacob  et  les  mandements  à  Israël  ;  il  présente  l'encens  à  ta  narine, 
ô  Jahvéh  !  et  l'holocauste  à  ton  autelS.  Les  difficultés  qui  entouraient  la  perpé- 
tration du  sacrifice  en  Egypte  s'élevaient  non  moins  fortes  chez  les  Juifs,  et  le 
risque  perpétuel  que  l'on  encourait  d'en  annuler  l'effet  par  la  moindre  inad- 
vertance rendait  indispensable  la  présence  d'hommes  instruits  aux  pratiques 
ou  aux  formules  que  Jahvéh  réclamait  des  siens.  Il  fallait  que  les  victimes 
fussent  certifiées  bonnes,  que  les  personnes  fussent  pures,  et  seul  un  casuiste 
de  profession  pouvait  aplanir  toutes  les  difficultés  que  ces  minuties  de  pureté 
légale  suscitaient.  Les  procédés  que  les  statues  appliquaient  à  prédire  l'avenir 
exigeaient  d'ailleurs  l'intervention  de  truchements  habiles  à  traduire  sans 
hésiter  les  nuances  de  leur  volonté.  Les  idoles  égyptiennes  répondaient  aux 
questions  qu'on  leur  posait  par  des  mouvements  de  tête  ou  de  bras,  quel- 
quefois même  de  vive  voix  :  nous  ne  soupçonnons  pas  comment  l'éphod 
hébraique  agissait  pour  contenter  les  fidèles,  mais  l'art  de  l'interroger  était 
un  arcane  et  ne  se  gagnait  d'ordinaire  qu'après  un  noviciat  assez  long*.  Les 
bénéfices  que  les  hommes  versés  dans  ces  mystères  dérivaient  de  leur  sacerdoce 
étaient  depuis  longtemps  assez  considérables  pour  qu'ils  désirassent  en  perpé- 
tuer le  privilège  à  leurs  enfants.  Il  y  avait  eu  auprès  des  sanctuaires  anciens 
des  familles  qui  excellaient  aux  rites  de  père  en  fils,  celle  d'Éli  à  Shiloh, 
celle  de  Jonathan-ben-Gersom  à  Dan,  vers  les  sources  du  Jourdain*,  mais  les 
textes  mentionnent  à  côté  d'elles  des  personnages  analogues  à  ceux  qu'on 
rencontrait  chez  les  Cananéens,  des  devins,  des  voyants  —  roê,  —  qui  avaient 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  727,  730,  de  cette  Histoire. 

2.  Ce  sont  les  expressions  dont  se  sert  l'auteur  de  la  bénédiction  de  Moïse,  insérée  au  Dculé- 
ronomcj  XXXIII,  8-li\  bien  que  ce  texte  date  du  vm"  siècle  probablement,  Tctat  de  choses  qu'il 
représente  peut  s'appliquer  à  ce  qui  existait  plus  tAt.  Le  prêtre  hébreu  a,  somme  toute,  les  mêmes 
devoirs  et  la  même  origine  qu'une  bonne  partie  des  prêtres  de  l'Egypte  ou  de  la  Chaldéc. 

3.  On  lit  un  bon  exemple  de  consultation  de  l'éphod  dans  //  Samuel,  II,  i-i,  quand  David  désire 
savoir  s'il  doit  quitter  le  pays  des  Philistins  pour  se  rendre  à  Hébron. 

4.  Cf.,  sur  ces  deux  familles,  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  701,  706-707,  713,  715,  730,  de  cette  Histoire. 
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des  recettes  pour  découvrir  les  secrets  cachés  au  vulgaire,  voire  pour  retrou- 
ver des  objets  perdus,  mais  dont  la  fonction  se  rehaussait  parfois,  lorsque 
l'esprit  les  envahissait  brusquement,  sans  préparation,  afm  de  leur  dévoiler 
les  événements  futurs;  des  prophètes  —  nabî\  —  qui  vivaient  isolés  ou  en 
communautés,  et  qui  atteignaient  à  la  vision  de  l'avenir  par  une  éducation 
rigoureuse.  Leurs  séances  étaient  accompagnées  de  musique  et  de  chants,  et 
l'exaltation  que  leurs  exercices  développaient  chez  eux  gagnait  parfois  les 
assistants,  comme  c'est  encore  le  cas  dans  les  zikr  des  musulmans  contem- 
porains'. Les  premiers  rois,  Saul,  David,  avaient  tiré  parti  pour  leurs  projets 
de  personnages  appartenant  à  ces  classes  différentes,  mais  les  prophètes, 
par  l'incertitude  même  de  leur  inspiration  et  de  leur  ministère,  ne  pouvaient 
remplir  des  fonctions  régulières  à  leur  cour.  L'un  d'eux  surgissait  par  inter- 
valles pour  les  avertir  ou  pour  les  guider  de  la  part  de  Jahvéh,  puis  il  se 
replongeait  dans  son  obscurité;  les  prêtres  au  contraire  étaient  toujours  là 
et  leur  devoir  les  mettait  en  contact  avec  le  maître  d'un  bout  de  l'année  à 
l'autre.  Le  dieu  de  la  capitale  et  ses  prêtres  conquièrent  vite  une  place  pré- 
pondérante dans  toutes  les  monarchies  orientales,  et  la  plupart  des  sanctuaires 
ou  des  sacerdoces  fmissent  par  déchoir  en  leur  présence  :  si  Âmon  de  Thèbes 
devint  presque  le  dieu  unique  et  son  clergé  le  propriétaire  de  l'Egypte,  c'est 
que  l'avènement  de  la  XVIIP  dynastie  avait  fait  de  ses  pontifes  les  aumôniers 
de  Pharaon'.  Il  en  fut  de  même  dans  Israël,  et  les  prêtres  de  Jérusalem,  atta- 
chés au  temple  du  souverain  et  à  sa  personne,  ne  tardèrent  pas  à  surpasser 
leurs  confrères  de  province  en  richesse  et  en  influence.  Leur  directeur  avait 
été  sous  David  un  descendant  présumé  d'Éli,  Âbiatar,  (ils  d'Âkhiah*,  puis 
Salomon  avait,  dès  son  avènement,  transféré  à  la  lignée  de  Sadok  l'autorité 
que  ses  prédécesseurs  avaient  concédée  à  celle  d'Éli.  Dans  cette  alliance  du 
trône  et  de  l'autel,  ce  fut  naturellement  le  trône  qui  eut  d'abord  l'avantage.  Le 
roi  continua  d'être  le  pontife  par  excellence  et  d'officier  où  et  quand  il 
voulut*.  Les  prêtres  tinrent  son  sanctuaire  en  ordre,  ils  veillèrent  à  la  pro- 
preté des  chambres  et  du  mobilier,  ils  interrogèrent  pour  lui  l'image  de  Jahvéh 

1.  /  Samuel,  IX,  9,  la  glose  qui  veut  assimiler  le  voyant  d'autrefois  au  prophète  du  temps  des 
derniers  rois  de  Juda. 

î.  /  Sanmely  A',  5-13,  où  Ton  voit  Saul  saisi  de  l'esprit  prophétique  à  la  rencontre  d'une  troupe 
de  prophètes  qui  descendaient  du  haut  lieu;  cf.  //  Samuel,  VI,  13-ISyiO-iS,  et  plus  haut,  au  t.  11, 
p.  749,  de  cette  Histoire,  l'épisode  de  David  dansant  devant  l'arche. 

3.  Pour  l'histoire  des  prêtres  d'Araon,  voir  ce  qui    est   dit  au  t.  il,  p.  559  sqq.,  de  cette  Histoire. 

A.  Cf.,  sur  Akhiah  ou  Akhiméick.  ce  qui  est  dit  au  tome  II,  p.  713,  note  t,  de  cette  Histoire. 

5.  Salomon  officie  et  prêche  à  la  consécration  du  temple  (/  Hois,  VIII).  Son  discours  actuel 
est  une  intercalation  d'origine  prophétique;  il  prouve,  du  moins,  qu'au  temps  où  il  fut  composé, 
vers  la  fin  de  l'époque  royale,  le  roi  possédait  encore  la  plénitude  du  pouvoir  sacerdotal. 


à 


7S0  LES  HÉBREUX,  LES  PHILISTINS,  DAMAS. 

avec  les  cérémonies  prescrites  pour  solliciter  un  oracle,  ils  ne  firent  Toffrande 
ou  le  sacrifice  qu*au  nom  de  ses  sujets  ou  lorsqu'il  renonça  lui-même  à  la  faire  : 
ils  furent,  leurs  chefs  et  eux,  les  simples  chapelains  du  roi  et  de  sa  famille. 

Sa  piété  pour  Jahvéh  n'emporta  pas  Salomon  au  point  de  lui  faire  proscrire 
les  dieux  voisins  :  il  en  toléra  le  culte  à  ses  femmes  étrangères,  et  il  éleva 
un  autel  à  Kamosh  sur  le  mont  des  Oliviers,  pour  Tune  d'elles  qui  était 
Moabite\  La  suprématie  politique  et  les  avantages  matériels  que  ces  établis- 
sements accordaient  à  Juda  ne  pouvaient  manquer  d'exciter  la  jalousie  d'Israël. 
Ëphraîm  surtout  ne  voyait  pas  sans  une  rage  secrète  l'hégémonie  s'affermir 
aux  mains  d'une  tribu  qui  n'existait  presque  pas  avant  David,  et  dont  la  popu- 
lation était  d'origine  barbare  pour  moitié  au  moins.  Les  prestations,  les 
impôts,  l'entretien  et  le  recrutement  des  garnisons,  lui  étaient  odieux,  ainsi 
qu'à  tous  les  clans  issus  de  Joseph,  et  cependant  son  labeur  ne  diminuait  pas  ; 
c'était  maintenant  une  forteresse  neuve  qu'il  devait  édifier  à  Jérusalem  pour  le 
vieux  roi.  Un  des  contremaîtres  préposés  à  ce  travail.  Jéroboam,  fils  de  Nébat, 
parait  avoir  attisé  le  mécontentement  populaire  et  comploté  quelque  révolte. 
Salomon  eut  vent  de  ses  menées,  voulut  le  supprimer  :  Jéroboam,  averti,  se 
sauva  en  Egypte,  où  le  Pharaon  Shéshonq  l'accueillit  avec  distinction,  et  le 
maria,  dit-on,  à  la  sœur  de  sa  femme'.  La  paix  publique  n'avait  pas  été  trou- 
blée ostensiblement,  mais  le  seul  fait  qu'on  eût  opposé  un  prétendant  au  roi 
légitime,  ne  fût-ce  qu'un  moment,  était  de  mauvais  augure  pour  l'avenir  de  la 
dynastie.  Et  de  fait,  l'édifice  construit  si  péniblement  par  David  chancelait 
avant  même  que  son  successeur  fût  mort  :  les  vassaux  étrangers  s'agitaient  ou 
faisaient  défection,  l'argent  devenait  rare,  et  l'on  avait  dû  céder  vingt  villes  de 
la  Galilée  à  Hirôm  pour  lui  payer  les  dettes  contractées  à  propos  du  temple'; 
le  peuple  grondait  sourdement  et  aspirait  au  repos.  Plus  tard,  lorsque  l'in- 
fluence sacerdotale  et  prophétique  l'emporta,  au  milieu  des  périls  qui  assail- 
laient Jérusalem    sans  trêve   et  des  douleurs  de  l'exil,  Israël,  opposant  les 

humiliations  de  son  présent  aux  gloires  de  son  passé,  oublia  les  reproches  que 

« 

ses  pères  avaient  adressés  à  la  royauté  davidienne,  et  se  plut  à  rehausser  de 
mille  traits  fabuleux  le  souvenir  qu'il  avait  conservé  d'elle.  David  redevint  le 
héros,  Salomon  le  saint  et  le  sage  de  la  race;  il  «  prononça  trois  mille  pro- 
verbes, il  composa  mille  et  cinq  cantiques,  il  traita  de  tous  les  arbres,  depuis 

1.  /  Bots,  XI,  7,  où  les  mots  relatifs  à  Moloch  ont  été  interpolés  d'après  //  Rois,  XXIII,  18. 
4.  /  Hois,  XI,  iA-W,  où  les  Septante  avaient  un  texte  plus  complet  que  le  texte  actuel. 
?..  I  liois,  IX,  iO-13',  cf.  II  (Chroniques,  VIII,  1-i,  où  la  tradition  sacerdotale  renverse  les  rôles  cl 
assure  qu'llirôm  donna  les  vingt  villes  h  son  allié. 
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le  cèdre  qui  est  au  Liban  jusqu'à  Thysope  qui  sort  des  murailles,  et  il  parla 
des  quadrupèdes,  des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissonsV  »  On  raconta  que 
Jahvéh  l'avait  honoré  d'une  prédilection  singulière  et  lui  était  apparu  trois 
fois  :  le  lendemain  de  la  mort  de  David  pour  lui  prodiguer  l'assurance  d'un 
règne  prospère  et  d'un  gouvernement  sage,  après  la  dédicace  du  temple  pour 
le  confirmer  dans  sa  piété,  vers  la  fin  de  sa  vie  pour  lui  reprocher  ses  fai- 
blesses idolâtres,  et  lui  prédire  la  chute  de  sa  maison*.  On  le  mit  en  corres- 
pondance réglée  avec  tous  les  souverains  de  l'univers',  et  l'on  appela  une 
reine  de  Saba  du  fond  de  l'Arabie  pour  lui  prêter  hommage*.  Les  contem- 
porains virent  surtout  en  lui  le  tyran  orgueilleux  qui  les  écrasait  d'impôts,  et 
sa  mort  ne  les  affligea  pas'.  Son  fils  Roboam  n'éprouva  aucune  difficulté  à  se 
faire  reconnaître  roi  dans  Jérusalem  et  dans  Juda,  mais  lorsqu'il  se  rendit  à 
Sichem  pour  y  recevoir  le  serment  des  tribus  du  nord  et  du  centre,  celles-ci 
ne  voulurent  s'engager  à  rien  envers  lui  avant  de  lui  avoir  posé  leurs  con- 
ditions :  elles  ne  consentiraient  à  lui  obéir  que  s'il  les  libérait  des  corvées 
dont  son  prédécesseur  les  avait  accablées.  Jéroboam,  revenu  d'exil  au  premier 
bruit,  se  chargea  de  lui  présenter  leurs  doléances  :  «  Ton  père  a  mis  un  joug 
pesant  sur  nous,  mais  toi,  allège  la  dure  servitude  de  ton  père  et  le  joug 
pesant  qu'il  a  mis  sur  nous,  et  nous  te  servirons.  »  Roboam  lui  demanda 
un  délai  de  trois  jours  pour  méditer  sa  réponse;  il  consulta  les  vieux  con- 
seillers de  la  couronne,  et  ils  l'exhortèrent  à  céder,  mais  les  jeunes  gens,  dont 
il  avait  fait  ses  compagnons  habituels,  l'encouragèrent  par  contre  à  riposter 
aux  remontrances  par  des  menaces  d'exactions  plus  cruelles.  Leur  avis  pré- 
valut, et  lorsque  Jéroboam  reparut,  Roboam  n'eut  pour  lui  que  des  railleries 
et  des  menaces  :  «  Mon  petit  doigt  est  plus  gros  que  la  taille  de  mon  père. 
Mon  père  avait  mis  sur  vous  un  joug  pesant,  et  moi  je  rendrai  votre  joug  plus 
pesant  encore;  mon  père  vous  a  châtiés  avec  des  fouets,  et  moi  je  vous  châ- 
tierai avec  des  garcettes.  »  Ces  propos  inconsidérés  ne  produisirent  point  l'effet 
de  terreur  qu'on  en  attendait,  et  le  cri  de  ralliement  qui  avait  résonné  déjà  aux 
premiers  jours  de  la  royauté  retentit  de  nouveau  :  «  Qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  nous  et  David,  et  qu'avons-nous  à  faire  avec  le-  fils  d'ishai?  A  tes  tentes, 

i.  1  Rois,  IV,  S9-33. 

2.  /  liois,  III,  4-f5,  IX,  i-9,  XI,  9-13-,  cf.  //  Chroniques,  I,  7-ii,  VU  1i-2i. 

3.  /  liois,  IV,  34-,  c'est  à  ce  passage  que  se  rattachent  toutes  les  légendes  relatives  aux  luttes  de 
(inesse  entre  Salomon  et  les  rois  des  pays  voisins,  dont  on  trouve  la  trace  dans  Dius  (fragm.  1, 
dans  MCller-Didot,  Fragmenta  Ilistoricorum  Grsecorum,  t.  IV,  p.  398),  dans  Ménandre  {fragm.  f, 
lind.,  p.  446),  dans  Eupolemos  (Id..  t.  111,  p.  225-228). 

4.  /  liois,  X,  i-iS  ;  cf.  //  Chroniques,  IX,  1-12. 

5.  Je  suis  porté  à  placer  la  date  de  celle  mort  entre  les  années  035  et  930  av.  J.-C. 
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Israël,  et  maintenaDt,  David,  prends  soin  de  ta  maison  !  »  Roboam  voulut  passer 
de  la  parole  à  l'exécution  et  lâcha  les  percepteurs  d'impôts  sur  les  réfrac- 
taires,  mais  Tun  d'eux  fut  lapidé  presque  sous  ses  yeux.  Il  eut  lui-même  bien 
juste  le  temps  de  monter  sur  son  char  pour  se  soustraire  à  la  fureur  popu- 
laire et  pour  s'enfuir  à  Jérusalem.  Les  tribus  du  nord  et  du  centre  offrirent 
aussitôt  la  couronne  à  Jéroboam,  et  le  fils  de  Salomon  n'eut  plus  de  parti- 
sans que  dans  son  pays  d'origine;  seuls  Juda,  Kaleb,  les  débris  de  Siméon, 
et  quelques  villes  de  Dan  ou  de  Benjamin  trop  proches  de  Jérusalem  pour 
échapper  à  l'attraction  de  la  grande  cité,  s'attachèrent  à  sa  fortune*. 

Ainsi  s'écroula  la  maison  de  David  et  avec  elle  le  royaume  hébreu  qu'elle 
avait  eu  tant  de  peine  à  créer.  Certes,  à  ne  considérer  que  le  caractère  des 
deux  rois  qu'elle  compta,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  l'entreprise 
méritait  de  mieux  réussir.  David  et  Salomon  montrent  l'assemblage  si  curieux 
de  vertus  et  de  vices  qui  fait  les  grands  princes  chez  les  Sémites.  Le  premier, 
soldat  de  hasard  et  héros  d'aventure,  nous  représente  bien  le  fondateur  de 
dynastie,  fourbe,  cruel,  ingrat,  dissolu,  mais  brave,  prévoyant,  avisé,  géné- 
reux, capable  d'entraînement,  de  clémence,  de  repentir,  si  séduisant  et  si 
souple  qu'il  inspire  à  la  plupart  de  ceux  qui  l'approchent  l'amitié  la  plus  ferme 
et  le  dévouement  le  plus  absolu;  le  second  est  le  monarque  sensuel,  dévot, 
fastueux,  qui  succède  d'ordinaire  au  chef  de  la  famille  pour  jouir  des  lichesscs 
que  l'autre  a  conquises,  pour  étaler  aux  yeux  du  monde  les  résultats  de 
l'œuvre  accomplie  et  souvent  pour  en  compromettre  la  solidité.  S'ils  n'in- 
stallèrent rien  de  durable,  c'est  qu'ils  méconnurent  l'un  et  l'autre  le  tem- 
pérament du  peuple  qu'ils  étaient  appelés  à  gouverner.  Les  rares  portraits 
que  nous  avons  des  Hébreux  à  cette  époque  nous  les  révèlent  fort  semblables 
aux  nations  qui  avaient  habité  le  sud  de  la  Syrie  au  temps  des  Égyptiens. 
Ils  y  ont  déjà  ce  type  auquel  nous  sommes  accoutumés,  le  nez  busqué,  les 
pommettes  saillantes,  la  barbe  et  les  cheveux  frisés.  Ils  étaient  vigoureux, 
hardis,  endurcis  à  la  fatigue,  mais  il  leur  manquait  les  qualités  de  discipline  et 
d'obéissance  qui  caractérisent  les  races  vraiment  guerrières,  et  David  les  jeta 
dans  la  guerre;  ils  n'étaient  ni  marins,  ni  constructeurs,  ni  enclins  alors  au 
trafic  ou  à  l'industrie,  et  Salomon  bâtit  des  flottes,  édifia  des  palais  et  un 
temple,  se  lança  dans  des  expéditions  maritimes  et  dans  des  spéculations  finan- 

1.  /  BoU,  XII,  l'iA\  cf.  //  Chrom'f/ues,  A',  A7,  M.  Le  texte  /  Rois,  A7/,  SO,  dit  formellement 
qu'  «  il  n'y  eut  plus  à  la  suite  de  la  maison  de  David  que  la  tribu  de  Juda  »;  le  verset  suivant,  qui 
est  d'une  autre  main,  ajoute  que  Koboam  assembla  liOUOO  soldats  dans  «  toute  la  maison  de 
Juda  et  la  tribu  de  Benjamin  ». 
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cières.  Le  hasard  des  circonstances  parut  un  momeDt  favoriser  leurs  ambitions. 
L'Assyrie  avait  été  arrêtée  par  les  Khàti  dans  sa  marche  vers  la  Méditerranée, 
l'Egypte  sommeillait,  les  nations  de  l'Aramée  consumaient  inutilement  leur 
jeunesse   dans   des    dissensions   perpélui'lies;   David,   ne   renronirant   anrnn 

ennemi    sérieux   après  ses   victoires   sur   les  

Philistins,  put  gngner  des  batailles  et  arrondir  -'^sE^S^S^I^BM 

son  territoire,  puis  l'ijUiance  inleri>sst'e  île  ïm  m^^^^SSSBsS^K^ 

fournit  à  Salomon  le   moyen  de  réaliser  se$i  /*^f^^^mS^E^OcS^I 

rêves  de  luxe  et  de  splendeur  sonvernine.  Vhi-  '>Jt  t  'SR*^HWvPB^^I 
le  royaume  qu'ils  avaient  créé  ne  reposait  que  H| .  AlfiCÏ^^^^flB^I 
sur  eux;  il  ne  pouvait  subsister  que  s'ils  le  ^^^''^^^K^^^^^HÉi^l 
léguaient  à  des  descendants  assez  énergiques      >|   ■:  l^flBBS^^^I 

et  assez  prudents  pour  consolider  les  portions  j^^^^Hl 

chancelantes  d'instant   en    instant,   ou    pour  , 

rajuster  les  matériaux  qui  tendaient  con- 
tinuellement à  se  disloquer.  Dès  que  l'étourdi  auquel  le  hasard  avait  livré 
leur  héritage  se  départit  de  leur  politique,  les  éléments  qu'ils  avaient  con- 
traints à  s'associer  pendant  quelques  années  se  séparèrent  sans  bruit  et 
presque  sans  secousse,  par  leur  seul  poids.  L'ancien  ordre  de  choses  qui  avait 
dominé  au  temps  des  Juges  ne  reparut  point,  non  plus  qu'après  la  mort  de 
Saul.  On  avait  trop  éprouvé  les  avantages  du  régime  monarchique  pour  y 
renoncer  de  gaieté  de  cœur,  et  les  tribus,  rapprochées  par  un  demi-siècle  au 
moins  d'obéissance  à  un  maître  commun,  s'étaient  groupées,  selon  leurs 
affinités  géographiques,  en  deux  masses  de  densité  et  de  surface  inégales, 
Juda  au  sud  et  les  clans  peu  nombreux  qui  n'avaient  point  abandonné  la 
fortune  de  Juda,  Israël  au  nord  et  dans  les  régions  situées  au  delà  du  Jourdain, 
sur  les  trois  quarts  du  territoire  qui  avait  dépendu  de  David  et  de  Salomon. 

Israël,  malgré  son  étendue  et  sa  population,  n'était  pas  aussi  prépon- 
dérant qu'il  aurait  pu  l'être  en  ces  débuts  de  son  autonomie.  Il  n'avait  ni 
unité  politique,  ni  capitale  où  concentrer  ses  ressources,  ni  sanctuaire,  ni 
armée  :  il  était  la  matière  possible  d'un  État,  plutôt  qu'un  Ltat  constitué 
régulièrement.  Il  se  subdivisait  en  trois  groupes  indépendants  jadis  et 
presque  étrangers  l'un  à  l'autre,  entre  lesquels  David  ni  Salomon  n'avaient 

1.  natin  de  Faucher-Gudin,  d'âpre!  nue  photographie  de  Peliie;  c'est  celui  lies  piisonniera  qui 
repnÏBcnle  ta  ville  de  CanSti,  ilana  U  lislc  de  Slicshonq  !i  Kamak.  cr.  un  autre  type  empruntée  la  même 
liiitG,  celui  qui  correspond  à  la  ville  de  Joucl.iiftmmélek  et  qu'où  a  cousidëi^  comme  élanl  le  portrait 
deRuboarn  (t.  il,  p.  Î73,  note  3,  tic  cette  Uii/oire),  en  tâte  du  sommaire  dcce  chapitre  septième,  p.  CTI. 
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pu  nouer  une  solidarité  assez  étroite  pour  leur  faire  oublier  leur  isolement 
séculaire  :  au  centre,  la  maison  de  Joseph,  Éphraim,  Benjamin,  Manassé, 
et,  par  surcroît,  les  vieilles  forteresses  de  la  Pérée,  Makhanatm,  Pnîel, 
Soukkôt,  Ramôt,  rangées  au  voisinage  du  Jourdain  ;  à  Test,  les  demi-Nomades 
de  Rouben  et  de  Gad,  toujours  enfoncés  dans  la  rudesse  pastorale  de  leurs 
ancêtres  et  indifférents  aux  révolutions  qui  avaient  agité  la  race  depuis  plu- 
sieurs générations;  au  nord,  enfin,  les  petites  tribus  bâtardes,  Asher,  Nephtali, 
Issakar,  Zabulon,  Dan,  serrées  entre  les  Phéniciens  et  les  Araméens  de  Zoba 
ou  de  Damas.  Chacun  y  avait  ses  traditions,  ses  intérêts  souvent  contradic- 
toires, sa  vie  particulière,  auxquels  il  entendait  ne  renoncer  au  profit  de  per- 
sonne. La  difficulté  de  les  faire  marcher  ensemble  éclata  dès  les  premiers 
jours.  Sichem  avait  donné  le  signal  de  la  révolte  contre  Roboam  :  elle  était 
populeuse,  opulente,  assise  presque  au  centre  de  l'État  nouveau,  pourvue 
d*un  oracle  antique,  et  ces  avantages  combinés  semblaient  la  désigner  au  titre 
de  capitale.  Mais  son  importance  même  et  la  mémoire  de  ce  qu'elle  avait  été 
sous  Jéroubbaal  et  sous  Abimélek  tournèrent  à  son  détriment  :  bâtie  sur  le 
territoire  de  Manassé  Occidental,  les  clans  de  l'Est  et  du  Nord  n'auraient  pas 
accepté  avec  résignation  un  choix  qui  eût  paru  les  déprimer  devant  Joseph, 
autant  au  moins  que  celui  de  Jérusalem  les  avait  abaissés  devant  Juda.  Jéro- 
boam se  serait  nui  à  lui-même,  s'il  s'y  était  fixé;  il  la  quitta  bientôt  et  il 
s'installa  à  Thirza.  C'était  encore  la  montagne  d'Ëphraim,  mais  la  ville  était  si 
obscure  et  si  insignifiante  qu'elle  en  désarmait  la  jalousie  :  le  souverain  y 
résida,  et  on  le  toléra  parce  qu'il  faut  bien  qu'un  souverain  réside  quelque 
part,  mais  elle  ne  fut  pas  pour  lui  ce  que  Jérusalem  était  pour  son  rival, 
une  capitale  militaire  et  religieuse  à  la  fois.  Il  y  eut  sa  chapelle  et  son 
clergé,  comme  on  devait  s'y  attendre,  mais  s'il  avait  voulu  y  fonder  un  sanc- 
tuaire qui  ralliât  le  peuple  entier  dans  une  même  adoration,  il  aurait  excité 
des  rancunes  funestes  à  son  autorité.  D'autre  part,  le  temple  de  Salomon  avait 
conquis  déjà  dans  une  courte  existence  trop  de  prestige  pour  qu'il  n'essayât 
pas  d'en  détourner  ses  sujets;  ceux  d'entre  eux  qui  le  fréquentaient  ne  ris- 
quaient-ils pas  d'y  refroidir  leur  dévouement  envers  sa  personne  et  sa  famille? 
Ces  congrès  de  gens  affluant  à  date  périodique  de  tous  les  points  du  pays 
dégénéraient  d'ailleurs  en  foires  véritables,  où  le  commerce  trouvait  son 
compte,  autant  pour  le  moins  que  la  religion  :  elles  valaient  un  revenu  consi- 
dérable au  prince  chez  qui  ils  se  tenaient,  et  l'intérêt  financier  exigeait, 
comme   la  politique,  qu'on  fit  tout  pour  ramener  en  Israël   le  mouvement 
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d'affaires  que  les  fêtes  de  Jahvéh  attiraient  en  Juda.  Jéroboam  adopta  le  iaeul 
parti  qui  sauvegardât  les  droits  de  son  fisc,  sans  le  rendre  impopulaire  auprès 
des  siens;  puisqu'il  ne  pouvait  avoir  un  temple  unique  ne  relevant  que  de  lui 
seul,  il  élut  parmi  les  sanctuaires  anciens  deux  des  plus  vénérés,  celui  de  Dan 
pour  les  tribus  du  Nord,  celui  de  fiéthel,  sur  la  frontière  judéenne,  pour  les 
tribus  duCentre  et  de  l'Est.  Il  fabriqua  deux  veaux  d'or,  un  pour  chacun  d'eux, 
et  il  dit  au  peuple  :  «  Ne  prenez  plus  la  peine  de  monter  à  Jérusalem;  voici 
tes  dieux,  6  Israël  !  ceux  qui  t'ont  fait  sortir  du  pa^s  d'Cgypte.  >  Il  leur  con- 
féra des  apanages,  et  il  établit  un  sacerdoce  analogue  à  celui  qui  oflîciait  dans 
le  royaume  rival  :  •  quiconque  voulait  s'^  consacrait  et  devenait  des  sacrifica- 
teurs des  hauts  lieux  '  » .  Tandis  qu'il  s'efforçait  ainsi  de  se  consolider  en  adap- 
tant la  royauté  au  tempérament  des  tribus  sur  lesquelles  il  dominait,  Roboam 
combinait  ses  mesures  pour  regagner  le  terrain  perdu  et  pour  reconstituer 
l'unité  rompue  par  sa  faute.  Il  recrutait  l'armée  que  son  père  avait  peu  soignée 
sur  la  fm,  il  restaurait  les  murailles  des  cités  qui  lui  étaient  demeurées  fidèles, 
il  fortifiait  les  places  qui  le  défendaient  contre  Israël  ^.  Son  ambition  n'était 

E  l.tists,    Voijagr  d'r-iptoratian 

ifermenl   à   c6\é  de  fiiils   rie\A, 


I.  Drttiii  de  Boudier,  d'après  la  photographie  pubtiie  p, 
à  la  mer  Morlr,  t.  III,  pi.  i3. 

i.  ;  flot»,  .\7/.  is-3i:  les  chapitres  XII,  S.i.  XIII,  XIV 
comme  la  mort  d'un  llls  de  Jéroboam,  des  discoui's  et  di 
conduite  religieuse  du  souverain. 

3.  l,   Hoii,  XII.  Sl-ii;   cf.  //  CbFOHiquri.  XI,  4-17.  où 
Lirre  det  Itoû,  est  donnée  d'après  un  com  in  en  taire  nntiqu 
de  Bon   temps,  que  •  les  sacrificateurs  el  les   L6vil 
el  i  Jérusalem,  parce  que  Jéroboam  et  ses  fils  les  s 


la  liste  des  places  fortes,  qui  manque  ai 
c.  Le  rédacteur  affirme,  d'après  les  idée 

étaient  dans  tout  Israël  vinrent  à  Judi 
repoussés  de  la  sscrillcature  de  Jahvéh  > 
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pas  aussi  folle  qu'on  serait  tenté  de  Timaginer.  Il  avait  des  soldats,  des  chars, 
des  généraux  exercés  au  métier  des  armes,  des  magasins  bien  remplis,  les 
épaves  du  trésor  de  Salomon,  et,  comme  réserve  suprême,  la  parure  d'or  dont 
le  temple  était  revêtu.  11  possédait,  somme  toute,  le  même  territoire  que  David 
après  la  fin  tragique  de  Saul,  mais  ses  moyens  d*action  étaient  supérieurs  sans 
contestation  à  ceux  dont  son  aïeul  avait  disposé  :  peut-être  aurait-il  fini  par 
avoir  raison  de  Jéroboam  comme  David  avait  triomphé  d'Ishbaal,  si  l'inter- 
vention de  l'Egypte  n'avait  pas  déconcerté  ses  plans,  et,  brisant  ses  forces 
matérielles,  n'avait  ruiné  ses  espérances  du  même  coup. 

Les  cent  cinquante  années  qui  s'étaient  écoulées  depuis  la  mort  du  dernier 
Ramesside  avaient  été  agitées,  selon  toute  apparence,  par  des  guerres  civiles 
et  par  des  révolutions*.  Une  Egypte   était  morte,  l'Egypte  impérieuse  des 
dynasties  thébaines,  et  une  Egypte  nouvelle  naissait  en  sa  place  dans  les 
convulsions  et  dans  la  douleur.  Tant  que  les  campagnes  des  Pharaons  n'étaient 
pas  sorties  du  bassin   du  Nil   ou  des  Oasis,  Thèbes  avait  pu  être  le  centre 
naturel  du  royaume;  posée  à  distance  presque  égale  de  la  Méditerranée  et  de  la 
frontière  méridionale,   elle  lui  fournissait  à  la  fois  l'arsenal  et  l'entrepôt  où 
les  richesses  étrangères  s'entassaient,  depuis  le  golfe  Persique  jusqu'au  Sahara, 
depuis  la  côte  de  l'Asie  Mineure  jusqu'aux  marais  équatoriaux.  Les  cités  du 
Delta,  tournées  vers  des  peuples  avec  lesquels  on  n'entretenait  encore  que 
des  relations  incertaines,  avaient  des  ressources  et  une  autorité  médiocres  au 
prix  des  siennes;  Memphis  même,  si  présent  que  fût  encore  le  prestige  de  ses 
dynasties  anciennes,  ne  venait  qu'en  seconde  ligne,  bien  après  elle.  L'invasion 
des  Pasteurs,  en  faisant  de  la  Thébaide  le  refuge  et  le  dernier  boulevard 
de  la  nation  égyptienne,  augmenta  cette  importance  :  aux  heures  critiques  de 
la  lutte,  Thèbes  ne  fut  plus  la  première  ville  du  pays,  elle  fut  le  pays  lui- 


i.  J'ai  indiqué  plus  haut,  au  t.  II,  p.  482,  de  cette  Histoire,  les  incertitudes  qui  pèsent  encore 
sur  la  XX*  dynastie.  Voici  l'ordonnance  que  j'ai  proposée,  il  y  a  huit  ans  (les  Momies  royales  de 
Déir  el-Baharif  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  française,  t.  I,  p.  662)  : 


I.    NAKHTOCSlT-MtAMON,  OUSIRMARI-mIaMON. 
II.    RàMSÈS  III   HAQ-NOUTIR-ONOC,  OuSIRMARt-MlAMON. 

III.  Ramsès  IV  MAtTi-MfAMON,    OusirmarI-sotpounirI. 

IV.  Ramsès  V   Amonhikhopshouf-mIahon,  OusirmarI- 

sakhpirnirI. 
V.  Ramsbs  IV  Amonhikhopshodf-haq-noctir-onou, 

NlBMiRl-MtAMON. 

VI.  Ramsès  VII  Atamoic-haq-noctir-onod,  OusirmarI- 

MtAMON-SOTPOCNIRl. 


VII.  Ramsès  VIII   SIthikhopshouf-mIamon,  OlsirmarI- 

KHOUNIAMON. 

VIII.  MarItolmou-mIamon 

IX.  Ramsès  IX  Siphtah,  SakhànirI-mIamon. 

X.  Ramsès  X  MIamon,  NofirkéourI-sotpodnirI. 

XI.  Ramsès   XI   Amenhikhopshouf,    KhopirmarI-sot- 

pounirI. 
XII.  Ramsès   XII     KnÂMOistT-RAQ-MOUTiR-OKOU-MfAMOK, 

MANMARt-SOTPOCNIPHTAH. 


Pour  un  autre  classement  possible  des  premiers  Pharaons  de  cette  dynastie,  voir  les  observations  de 
K.  Sethe,  VntersuchungcH  zur  Geschichie  und  AUcrlhumskunde  ,€gyptens,  p.  59-64.  La  XX°  dynastie 
régna  cent  quarante  ans  environ,  de  1220  à  1080. 
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même,  et  le  cœur  de  TÉgypte  battit  sous  ses  murailles.  Les  victoires  d'Àhmosis, 
les  expéditions  de  Thoutmosis  1"  et  de  Thoutmosis  111,  reculèrent  lo  cercle  de 
rhorizon  autour  d'elle.  Ses  Pharaons  franchirent  l'isthme  de  Suez,  ils  soumi- 
rent la  Syrie,  ils  subjuguèrent  l'Euphrate  et  le  Balikh,  le  tout  à  son  gain  et  à 
sa  splendeur  :  elle  vit,  pendant  deux  siècles,  les  barbares  et  leurs  dépouilles 
défiler  à  travers  ses  rues.  Mais  quand  vinrent  les  temps  anxieux  de  la  XIX® 
et  de  la  XX*  dynastie,  quand  les  peuples  de  l'Asie  et  de  la  Libye,  comprimés 
si  durement,  se  redressèrent,  on  se  prit  à  songer  qu'il  y  avait  bien  loin  de 
Karnak  à  Gaza,  et  qu'une  capitale  reléguée  à  deux  cents  lieues  dans  l'intérieur 
était  un  mauvais  quartier  général  pour  des  princes  sans  cesse  en  alerte  sur  la 
frontière  de  Canaan.  Ramsès  II,  Minéphtah,  Ramsès  III  séjournèrent,  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie  active,  dans  la  région  orientale  du  Delta,  au  nœud 
des  positions  que  l'invasion  étrangère  menaçait;  ils  y  ranimèrent  les  villes 
antiques,  et  ils  en  fondèrent  de  nouvelles,  que  le  commerce  avec  l'étranger  enri- 
chit promptement*.  Le  centre  de  gravité  de  l'Empire,  qui,  après  la  dissolution 
du  vieil  État  memphite,  était  descendu  au  sud,  vers  Thèbes,  par  la  conquête 
de  l'Ethiopie  et  par  les  empiétements  de  la  colonisation  thébaine  en  Nubie 
puis  au  Soudan, remonta  peu  à  peu  vers  le  nord,  dépassa  les  nomes  du  centre, 
dont  un  au  moins,  celui  d'Héracléopolis,  avait  exercé  une  suprématie  transi- 
toire, puis  il  s'arrêta  au  Delta  et  il  y  oscilla  de  droite  et  de  gauche.  Tanis, 
Bubaste,  Sais,  Mendès,  Sébennytos  se  disputèrent  l'honneur  d'être  reines  avec 
des  chances  à  peu  près  égales,  et  elles  se  le  ravirent  l'une  à  l'autre  au  cours 
des  âges,  sans  jamais  se  hausser  au  niveau  de  Thèbes  ni  produire  aucune 
famille   comparable  à   ses  dynasties   triomphales.   Tanis  fut, «nous  l'avons 
vu,  la  première  qui  domina  sur  la  vallée  entière*.  Elle  n'avait  cessé  de  pro- 
spérer depuis  que  Ramsès  II  avait  travaillé  à  la  rebâtir  :  ce  qui  restait  des  habi- 
tants d'Avaris,  mêlé  aux  indigènes  de  race  pure  et  aux  prisonniers  que  la  for- 
tune de  la  guerre  y  cantonnait,  lui  avait  formé  une  population  industrieuse  et 
active  qui  s'accrut  assez  vite  pendant  les  règnes  pacifiques  de  la  XX*  dynastie. 
Le  territoire,  asséché  et  mis  en  valeur  par  des  efforts  constants,  devint  l'un 
des  plus  féconds  qu'il  y  eût  dans  le  Delta  ;  elle  exporta  ses  poissons  et  ses 
blés,  auxquels  elle  joignit  bientôt  les  produits  variés  de  ses  manufactures, 
toiles   de  lin,    étoffes  de   laine,    verreries,    bijoux  et   vaisselle  de  luxe  en 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  la  renaissance  des  villes  du  Delta  sous  la  XIX*  et  sous  la  XX*  dynastie,  au 
t.  II,  p.  4i3-4i4,  475-476,  de  cette  Histoire. 

2.  Le  peu  qu'on  sait  des  circonstances  au  milieu  deiquelles  la  dynastie  Tanite  s'éleva  est  exposé 
au  t.  II,  p.  564-563,  de  cette  Histoire. 
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métaux  précieux*.  Elle  les  embarquait  sur  ses  propres  vaisseaux  ou  sur  les 
galères  phéniciennes,  et  elle  les  échangeait  chez  elle  ou  dans  les  havres  de 
la  Méditerranée  contre  les  denrées  syriennes,  asianiques  ou  égéennes  qu'elle 
répandait  ensuite  dans  les  contrées  orientales  et  septentrionales  de  TAfrique  '. 
Son  port  était  dans  les  conditions  de  sécurité  les  plus  favorables  que  Ton 
exigeât  à  cette  époque.  Assez  distant  de  la  côte  pour  échapper  aux  risques 
d'un  débarquement  soudain  de  pirates',  il  en  était  assez  voisin  pour  qu'une 
navigation  de  quelques  heures  y  amenât  les  marchands  sans  péril  aucun  : 
les  bras  du  fleuve  et  les  canaux  qui  y  aboutissaient  étaient  larges,  profonds,  et 
pourvu  qu'on  les  curât  à  l'occasion,  il  n'y  avait  navire  si  lourdement  chargé  ou 
d'un  tirant  d'eau  si  fort  qu'il  n'y  pût  circuler  à  Taise.  Le  site  ne  se  prêtait 
pas  au  trafic  par  terre  moins  heureusement  qu'au  roulage  maritime.  Tanis 
était  la  première  station  importante  que  les  caravanes  rencontrassent,  une 
fois  qu'elles  avaient  touché  la  frontière  à  Zalou*,  et  elle  leur  offrait  un  marché 
commode  et  sûr,  où  troquer  leurs  chargements  contre  les  richesses  du  Delta 
et  de  l'Egypte.  Tant  d'éléments  favorables  réunis  sur  un  même  point  y  déve- 
loppèrent promptement  la  fortune  publique  et  celle  des  particuliers  :  moins  de 
trois  siècles  après  sa  reconstruction  par  Ramsès  II,  elle  était  assez  vigoureuse 
pour  imposer  ses  maîtres  à  Thèbes  même. 

On  connaît  peu  l'histoire  politique  de  la  dynastie  :  les  ruines  ne  nous  ont 
pas  révélé  le  nom  de  tous  ses  rois,  et  l'on  ressent  quelque  embarras  à  classer 
plusieurs  de  ceux  qui  ont  reparu  à  la  lumière'.  Leur  domaine  direct  atteignait 
Siout  à  peine,  mais  leur  suzeraineté  était  respectée  par  le  Saîd  ainsi  que  par 

1.  L*abondance  des  motifs  de  végétation  aquatique,  papyrus  et  lotus  isolés  ou  en  fourrés,  poissons 
de  diverses  espèces,  oiseaux  d'eau,  que  l'on  remarque  sur  les  pièces  d'orfèvrerie  phénicienne,  me 
porte  à  croire  que  les  artistes  tyriens  ou  sidoniens  empruntèrent  la  plupart  de  leurs  modèles  au 
Delta,  et  sans  doute  à  la  ville  la  plus  florissante  du  Delta  pendant  les  siècles  qui  suivirent  la  chute  de 
Thèbes,  la  Tanis  de  la  XXI*  dynastie. 

2.  C'est  de  Tanis  que  part  le  navire  égyptien  qui  apporte  à  Byblos  les  messagers  de  Ilrihor;  cf.  ce 
qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  Il,  p.  582-583,  de  cette  Histoire. 

3.  On  jugera  du  degré  de  sécurité  qu'une  position  de  ce  genre  présentait,  en  lisant  dans  Homère 
(Odysiéet  XIV,  185-359)  le  récit  qu'Ulysse  fait  à  Eumée  de  son  prétendu  voyage  en  Egypte  :  les  Grecs, 
débarqués  et  épars  dans  la  campagne,  sont  atteints  par  les  Égyptiens  avant  d'avoir  surpris  une  ville  ou 
d'avoir  pu  se  rembarquer  avec  leur  butin.  Cf.,  sur  ces  légendes,  Mallet,  tes  Premiers  établissements 
des  Grecs  en  Egypte,  p.  12  sqq. 

4.  Sur  la  frontière  orientale  du  Delta  et  sur  la  station  de  Zalou,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  122- 
123,  de  cette  Histoire. 

5.  L'établissement  de  la  série  Tanite  a  été  compliqué  dans  l'esprit  de  la  plupart  des  ég>'ptoIo- 
gues  par  la  tendance  k  méconnaître  l'existence  de  la  dynastie  sacerdotale  des  grands  prêtres,  à  mêler 
aux  Pharaons  Tanitcs  ceux  des  grands  prêtres  qui  ont  porté  la  couronne,  et  à  retrouver  dans  les 
listes  manéthoniennes  plus  ou  moins  corrigées  l'amalgame  de  noms  obtenu  de  la  sorte.  J'ai  discuté 
les  divers  systèmes,  jusqu'à  coux  de  Lepsius  et  de  Wicdemann,  dans  les  Momies  royales  de  Déir 
ct-Baharl  (Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  p.  G40  sqq.),  et  j'ai  essayé  d'y  établir  l'agencement 
parallèle  des  deux  familles  de  façon  plus  nette  qu'on  n'avait  fait  auparavant.  Darcssy  a  ajouté  des 
faits  inédits  à  ceux  que  j'avais  indiques,  mais  il  a  eu  le  tort  de  mclcr  encore  Painotmou  à  la  lignée 
Tanite  (Contribution  à  t^Etude  de  la  XXI'  dynastie,  dans  la  tievue  Archéologique,  1896,  t.  XXVIII, 
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tout  ou  partie  de  TËthiopieS  et  Ils  la  défendirent  avec  tant  de  résolution  qu*à 
plusieurs  moments  ils  auraient  pu  expulser  les  grands  prêtres  d'Âmon  et  res- 
taurer au  moins  provisoirement  Tunité  de  Tempire.  Ils  n'auraient  eu  pour  cela 
qu'à  s'arroger  la  dignité  pontificale  à  Thèbes,  et  ils  le  firent  peut-être  quelque- 
fois lorsqu'elle  vint  à  vaquer,  mais  ce  ne  fut  que  par  intérim  ;  ils  s'en  dépouil- 
lèrent toujours  après  un  laps  de  temps  assez  bref,  au  profit  du  membre  de 
la  famille  de  Hrihor  que  l'ordre  de  primogéniture  appelait  à  la  recueillir*. 
Il  semble  en  effet  que  l'usage  et  la  théologie  eussent  suscité  une  incompati- 
bilité réelle  entre  le  pontificat  et  la  royauté  séculière.  Les  devoirs  sacerdotaux 
s'étaient  compliqués  avec  une  ingéniosité  merveilleuse,  pendant  l'hégémonie 
thébaine,  et  les  observances  minutieuses  qu'ils  comportaient  absorbaient  la 
vie  entière  de  ceux  qui  s'y  consacraient'.  Ils  remplissaient  chaque  journée 
d'une  multitude  de  pratiques  échelonnées  de  façon  si  précise  qu'on  aurait  eu 
de  la  peine  à  y  intercaler  quelque  occupation  nouvelle,  à  moins  d'empiéter 
sur  les  instants  réservés  au  soin  de  la  nourriture  et  de  la  personne.  Le  grand 
prêtre  se  levait  le  matin  à  heure  fixe,  et  dès  ce  moment  il  appartenait  aux 
offices  de  son  état  corps  et  âme  ;  il  avait  tant  de  minutes  pour  manger,  tant  pour 
se  distraire,  tant  pour  donner  audience,  pour  rendre  la  justice,  pour  traiter 
des  affaires  mondaines,  pour  se  divertir  avec  ses  femmes  ou  avec  ses  enfants, 
et  la  nuit  même  il  veillait  ou  se  relevait  par  intervalles  afin  d'accomplir  di- 

p.  7!2-90).  Un  examen  nouveau  me  porte  à  adopter  provisoirement  pour  la  série  Tanite  le  classement 
suivant  : 


SÉRIE   MONUMENTALE. 

I.    NsBINDIDI-mIaMON,   OUAZKBOPIRRt-SOTPOCNIRt. 
II.    P.<(IOi:KHÀNNlTlMtAMON,  ÀKHOPIRRI-SOTPOU.NIANON. 

III.  âmenemopIt-mIamon,  Ol'sirmarI-sotpouniamon. 

IV.  Sianon-mIamon,  NoutirkhopirrI-sotpou.niamon. 

V.  IIor-Psioukhàn.nIt  U  MIamon,  OlaxhiûrI. 


SÉRIE   MANÉTHONIENNE. 


I.  Smendès  .    .    . 

II.  Psousennês  I. 

III.  Nepiielkbérrs. 

IV.  Aménôphthis.  . 

V.  OSOKHÔR.     .     . 

VI.  Psinakiiès.  .    . 

VII.  PsorsENNÈs  II. 


26  ans. 

46  — 

4  — 

9  ~ 

6  — 

9  — 

30  — 


La  dynastie  a  dû  régner  à   peu    près  cent  quarante   ans,  de  1080  à  940  environ,  mais  ce  ne  sont  là 
que  des  chiffres  approches,  ceromc  partout  ailleurs. 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  564,  de  cette  Histoire. 

2.  Cela  n'est  vrai  que  dans  le  cas  où  le  personnage  qui  «'intitule  une  fois  dans  le  cartouche  :  «  le 
Maître  des  deux  terres,  Premier  Prophète  d'Amou,  Psioukhânnit  »  (Wiedemann,  sur  A'A7  Dynastie 
Mane tho' 8 f  dsinê  la  Zeitschrift,  1888,  p.  88;  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Iiahari,  dans  les 
Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  p.  679,  728),  serait  vraiment  le  roi  tanite  et  non  le  grand 
prêtre  Psioukhànnlt  (cf.  ce  qui  est  dit  de  ce  personnage  au  t.  II,  p.  761,  76i,  de  cette  Histoire)^ 
comme  Darcssy  incline  à  le  penser  [Contributions  à  l'histoire  de  la  XXI*  dynastie,  p.  17). 

3.  Le  livre  premier  de  Diodorc  renferme  un  tableau  de  la  vie  des  rois  d'Egypte  (I,  70-71),  qui, 
de  même  que  beaucoup  de  renseignements  contenus  dans  l'ouvrage,  est  emprunté  à  un  livre  perdu 
d'Hécatée  d'Abdère.  Le  roman  historique  que  ce  dernier  avait  écrit  parait  avoir  été  composé  sur  des 
renseignements  provenant  de  sources  thébaines.  La  comparaison  avec  les  monuments  figurés  et  avec 
les  Rituels  du  culte  d'Amon  prouve  que  la  description  idéale  qu'on  y  faisait  de  la  vie  des  rois  repro- 
duisait les  traits  principaux  de  la  vie  des  grands  prêtres  thébains  et  éthiopiens;  la  plus  grande  partie 
des  ordonnances  minutieuses  qu'on  y  remarque  s'applique  donc  à  ces  derniers  et  non  pas  aux  Pha-^ 
raous  proprement  dits. 
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verses  cérémonies  qu'on  ne  pouvait  célébrer  à  la  lumière  du  soleil.  Les  fêtes 
étaient  nombreuses  qu'il  dirigeait  à  la  tète  du  clergé  d'Amon,  et  auxquelles  il 
ne  manquait  d'assister  que  dans  le  cas  d'empêchement  légitime.  Un  roi  laique, 
tel  que  l'était  celui  de  Tanis,  était  incapable  de  se  plier  à  pareille  contrainte 
au  delà  d'une  certaine  mesure  :  la  patience  lui  aurait  échappé  bientôt,  le  défaut 
d'habitude  l'aurait  condamné  à  commettre  de  ces  erreurs  ou  de  ces  oublis  qui 
entraînaient  la  nullité  des  rites*,  et  la  nécessité  de  pourvoir  aux  besoins  tem- 
porels du  pays,  à  l'administration  intérieure,  à  la  police,  aux  finances,  au 
commerce,  à  la  guerre,  l'obligeait  à  se  chercher  un  remplaçant  dans  le  délai 
le  plus  bref.  La  force  des  choses  maintint  donc  à  côté  des  Tànites  la  lignée  des 
grands  pontifes  thébains  asservis  à  leurs  ordres.  C'étaient,  à  vrai  dire,  des 
rivaux  dangereux  et  par  la  richesse  du  fief  qu'ils  possédaient  et  par  le  prestige 
sans  bornes  dont  ils  jouissaient  en  Egypte  et  en  Ethiopie  sur  tous  les  nomes 
voués  aux  religions  d'Amon';  ils  étaient  alliés  à  la  branche  aînée  des  Rames- 
sides  et  ils  avaient  hérité  d'elle  des  prétentions  à  la  couronne  si  bien  justifiées 
que  Smendès  jugea  prudent  de  concéder  à  Hrihor  les  cartouches,  le  protocole, 
les  insignes  des  Pharaons,  même  le  pskhent  et  le  casque  bombé  en  fer  in- 
crusté d'or'.  Ce  fut  là,  néani^ioins,  une  faveur  personnelle,  dont  la  mort  sus- 
pendit les  effets,  et  qui  ne  dévolut  pas  de  droit  aux  successeurs  du  pontife-roi  ; 
son  fils  Piônkhi  dut  se  réduire  aux  titres  pontificaux*,  et  son  petit-fils  Paînot- 
mou  les  porta  seuls  pendant  le  meilleur  de  sa  vie*.  La  royauté  restreinte  dont 
son  grand-père  avait  eu  l'aubaine  ne  lui  fut  accordée  qu'après  son  mariage 
avec  une  Mâkerî,  fille  d'un  Tanite,  Psioukhânnît  I"  probablement,  et  sans 
doute  comme  complément  de  cette  allîance^  Mâkerî  mourut  assez  tôt,  ce 
semble,  et  la  découverte  de  son  cercueil  dans  la  cachette  de  Déîr  el-Baharî 
nous  apprend  que  la  maternité  la  tua  :  son  enfant,  une  petite  fille,  succomba 
en   même  temps  qu'elle  et  repose  dans    le  même   cercueil,  à  côté  de   sa 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  à  ce  sujet,  dans  le  t.  I,  p.  124-127,  de  cette  Histoire. 

2.  Les  limites  de  l'État  Thébain  ont  été  définies  au  t.  FI,  p.  563-564,  de  cette  Histoire;  pour  l'exten- 
sion que  le  culte  d'Amon  avait  prise,  cf.  6e  qui  est  dit  k  la  page  300  du  même  volume. 

3.  Sur  cette  royauté  restreinte  de  llrihor,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  563-565,  de  cette  Histoire. 

4.  Le  seul  monument  de  ce  prince  connu  jusqu'à  présent  (Maspero,  ^otes  sur  quelques  jwints  de 
Grammaire  et  d'Histoire,  dans  la  Zeitschrift,  1883,  p.  62)  ne  lui  donne  que  les  titres  ordinaires  du 
grand  prêtre,  et  les  inscriptions  de  son  fils  Painotmou  I"  le  qualifient  premier  prophète  d'Atnon.  Son 
nom  doit  se  lire  probablement  Paiônoukhi,  Piônoukhi^  plutôt  que  PionKhi,  Piânkhi.  Il  est  vraisem- 
blable qu'une  partie  des  papyrus  publiés  par  Spiegelberg  date  de  son  pontificat  (Spiegelberg,  Corres- 
pondances du  temps  des  rois-prêtres,  publiées  avec  les  autres  fragments  épistolaires  de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  p.  10-ii). 

5.  Voir  l'histoire  de  son  protocole  chez  Ma<;pero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Dahar(,  dans  les 
Mémoires  de  la  Mission  Française  du  Caire,  t.  I,  p.  679  sqq. 

6.  Sur  Màkeri  et  sur  les  monuments  qui  subsistent  d'elle,  voir  Wieoenann,  jEgyptische  Geschichle, 
p.  534,  et  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Bahart,  dans  les  Afe'moi>e«  de  la  Mission  Française  du 
Caire,  t.  I,  p.  577,  692-698. 
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momie'.  Aucun  de  ceux  qui  vinrent  après  ce  premier  Patnotmou,  Masahirli, 
Manakhpirri,  Painotmoull,  Psioukhânnît,  Nsbindidi,  ne  mérita  pareille  distinc- 
tion, et  si  tel  d'entre  eux  enferma  son  nom  dans  un  cartouche,  ce  fut  en 
cachette,  sans  autorisation  du  souverain*.  Painotmou  II  se  contenta  d'insister 
sur  la  nature  des  liens  qui  le  rattachaient  à  la  race  régnante,  et  il  s'intitula 


fils  royal  de  Psioukiiûnnit-Miamon,  parce  que  son  aïeule  Màkeri  avait  pour 
père  un  Psioukhànnit'.  La  parenté  dont  il  s'enorgueillissait  était  lointaine, 
mais  plusieurs  de  ses  contemporains  ne  remontaient-ils  pas  plus  loin  encore 
lorsqu'ils  se  réclamaient  de  Sésostris  et  se  faisaient  appeler  les  fils  royaux  de 
Ratnsés'*.  La  transition  ne  s'opérait  pas  sans  querelles  d'un  pontife  à  l'autre; 
les  compétitions  entre  enfants  d'une  même  femme  ou  de  femmes  différentes 
devaient  être  aussi  vives  dans  leur  maison  qu'au  palais  des  Pharaons,  et  il 

1.  UispERD,  tes  Homiei  royales  de  Détr  el-Bakarl,  dans  les  Mimoiret  de  It  Mission  Française  du 
Caire,  t.  I.  p.  577. 

i.  Miiii3lili]iirrl  mcl  souvent  son  aom  dans  un  rariouche  carré  qui  parfois  dcgcnèrc  en  carlouche 
ovale  (MisriHo,  Un  Honiiet  royales  de  Déir  et-Bahait,  dans  les  lUfiooiret  de  la  Hisslon  Krançaise, 
1.  I,  p.  7Ui-7IM),  mais  ce  n'est  que  sur  dos  pièces  d'ëtolTe  roult'C»  autour  d'une  momie,  ou  sur  dos 
briques  enrouics  dans  les  murailles  d'el-liibi'h,  de  Thèbes  ou  de  Gébcli'In.  Si  le  PtioiikhùimU ,  grand 
prêtre  dAmoii,  qui  cnrurmc  une  fols  à  notre  connaissani^e  son  nom  dans  un  caTtDuclie,  est  bien  le 
grand  prêtre  et  non  le  roi  (cf.  ce  qui  est  dit  plus  liaut  à  co  sujet,  au  l.  11,  p,  ''ii>,  note  4,  de  cette 
Hiitoire),  son  cas  serait  analogue  à  celui  de  Manakhpirri. 

3.  Dessin  de  Fauchei'-Gudin,  d'après  la  photographie  <C  Emile  tIrugseh-Uey;  et.  Jliim\:KO,  tes  Momies 
rogalesde  Di'ir  el-Baharl,  dans  les  Ucmoirrs  de  la  Mission  du  Caire,  t.  1,  |>1.  XIX,  a. 

i.  L'exemple  des  (ils  royaux  de  llainsèt  (cf.  ce  qui  est  dit  ii  leur  sujet  au  t.  Il,  p.  564-363,  de  celte 
Bitloire)  explique  la  variante  qui  fait  de  Paliiotmou,  fil»  de  Manakhpirri,  un  l'ainelniau,  fils  royal 
de  Ptioukhùunil-Miamon  (Mim-ero.  les  Momies  royales  de  Dfir  et-Bahart,  dans  \e%  Mémoires  de  \f  Mis- 
■ioo  du  Caire,  t.  I,  p.  S7i),  TUH-TID,  DAnmr,  Coalributiou  à  VhUloire  de  la  XXI'  dyn{islie,.p.  ^. 
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fallait  parfois  que  le  suzerain  intervint  pour  rétablir  la  paix  parmi  eux.  C'est 
à  cette  protection  puissante  que  Manakhpirri  dut  de  remplacer  son  frère 
Masahirti.  Une  partie  de  la  population  thébaine  s*était  révoltée,  mais  la 
rébellion  avait  été  étouffée  par  le  Tanite  Siamon  et  ses  chefs  exilés  dans 
rOasis,  puis  Manakhpirri  avait  été  mandé  à  la  cour  et  investi  officiellement  de 
la  dignité  pontificale  en  Tan  XXV  :  il  voulut  apaiser  les  haines  passées,  et  il 
rappela  les  bannis  sitôt  qu'il  fut  de  retour  à  Karnak*.  La  misère  sévissait 
autour  de  ces  Thébains,  ainsi  que  le  désordre,  et  leur  vie  s^usait  dans  une 
lutte  perpétuelle  contre  les  brigands  comme  celle  des  derniers  Ramessides'. 
La  ville,  ne  recevant  pas  les  butins  de  l'étranger,  s'appauvrissait  de  plus  en 
plus,  et  sa  population  décroissait.  La  nécropole  était  plus  que  jamais  livrée  au 
pillage,  et  les  hypogées  des  rois  étaient  menacés  au  point  que  la  police, 
désespérant  de  les  défendre,  en  avait  retiré  les  momies.  Séti  PS  Ramsès  II, 
Ramsès  III  et  bien  d'autres  avaient  repris  le  chemin  de  la  vallée,  et,  après 
des  stages  irréguliers  çà  et  là,  on  avait  fini  par  les  entasser  en  dépôt  dans  le 
tombeau  d'Aménôthès  l*"",  à  Drah-abou'I-Neggah*. 

Les  Tanites  paraissent  n'avoir  été  dépourvus  ni  de  courage,  ni  de  bonne 
volonté.  Leurs  monuments,  rares  et  clairsemés  qu'ils  sont,  indiquent  qu'ils 
n'interrompirent  pas  entièrement  les  travaux  de  leurs  prédécesseurs.  Une  crue 
plus  violente  que  les  autres  avait  causé  des  ravages  au  temple  de  Kamak  ;  l'eau 
y  avait  dénudé  les  fondations,  et  le  mal  se  serait  aggravé  dans  des  proportions 
considérables  si  l'on  ne  s'était  hâté  d'y  remédier.  Nsbindidi  rouvrit  entre 
Erment  et  Gébéléîn  les  carrières  de  grès  d'où  Séti  P'  avait  jadis  extrait  les 
matériaux  des  murs,  et  il  en  tira  de  quoi  réparer  le  dégât*.  Deux  de  ses  des- 

1.  C'est  la  Slè(£  Mauniery  conservée  longtemps  dans  la  Maison  française  de  Louxor,  déposée 
maintenant  au  Musée  du  Louvre.  Elle  a  été  publiée  et  traduite  par  Brcgsch,  Recueil  de  Monumetiis, 
t.  I,  pi.  XXII,  p.  39-40,  Reise  nach  der  Grossen  Oase  el  Khargek,  pi.  XXII,  p.  86-88,  et  Gcschichle 
^gyplenSt  p.  645-649. 

2.  La  série  des  grands  prêtres  peut  s'établir  à  peu  près  comme  il  suit,  à  côté  de  celle  de  la 
XX1«  dynastie  : 

TBÉDAINS.  TARITES. 

I.    HRIHOR    IIONNOI'TIR-NI-AMON,   SiaMON-mIaMON SmERDÈS. 

II.    PlÔNKHI \ 

III.    PaInOTMOU    I*'    MIaMON,    KhOPIRKKRI-SOTPOUNIAMON     .     .     .  >       PsiOUKHÀNNtT  I". 

IV.  Masahirti ) 

V.  Manakhpirri \    AmenenôpIt. 

VI.    PaInOTMOC    II \      SlAMO». 

VII.  îSsbindIdi? )    Psioi'KhAnMt  II. 

VIII.  PsioukiiànnIt? 

C'est  le  tableau  dressé  par  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Baharit  p.  729,  corrigé  en  partie 
d'après  les  données  nouvelles  de  Daressy,  Contribution  à  l'histoire  de  la  XXI*  dynastie,  p.  i8. 

3.  C'est  ce  qui  résulte  des  procès-verbaux  tracés  sur  plusieurs  des  momies  royales  (Maspero,  les 
Momies  royales  de  Déir  el-bahnri^  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française  du  Caire,  1. 1,  p.  5S4, 559). 

4.  Daressy,  les  Carrières  de  Cébéléin  el  le  roi  Smendès,  dans  le  Recueil  de  Travaux^  t.  X,  p.  i3^ 
138;  Maspero,  a  Stelc  of  King  Smendes,  dans  les  Records  of  tke  Past,  î"*  Ser.,  t.  V,  p.  17-24. 
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Guidants,  Psioukhânntt  P'  et  Àmenemopit,  remanièrent  le  petit  temple  que 
Khéops  avait  édifié  à  l'angle  sud-est  de  sa  pyramide,  en  l'honneur  de  sa  fille 
Honttsonou^  Siamon-miamon  a  laissé  quelques  traces  à  Memphis,  ainsi  que 
Psioukhânnit  l";  il  avait  inséré  ses  cartouches  sur  deux  des  obélisques  érigés 
à  Héliopolis  par  Ramsès^.  Ce  n'étaient  là  que  des  travaux  secondaires;  c'est 
à  Tanis  qu'il  faut  chercher  les  marques  les  plus  caractéristiques  de  leur  acti- 
vité. Psioukhânnit  refit  l'enceinte  en  briques  qui  défendait  la  place,  orna  plu- 
sieurs chambres  du  grand  temple'.  Sésostris  n'avait  qu'ébauché  les  pylônes  : 
Siamon  les  termina,  y  plaça  des  sphinx,  et  l'on  y  a  découvert  les  plaquettes 
de  métal  et  les  menus  objets  qu'il  cacha  sous  la  pierre  angulaire  de  l'un 
d'eux*.  Tout  cela  s'accomplit  avec  les  usurpations  habituelles  :  Siamon  sur- 
chargea les  légendes  des  Ramessides^,  et  Psioukhânnit  grava  son  nom 
sur  les  sphinx  ou  sur  les  statues  d'Âmenemhâit  III,  sans  plus  de  scrupule 
qu'Apôphis  et  les  Hyksôs  n'en  avaient  témoigné'.  Les  artistes  ne  lui  man- 
quèrent pas  cependant,  et  ils  avaient  renoué  par-dessus  les  siècles  la  tra- 
dition de  l'école  locale  qui  avait  fleuri  sous  la  XIP  dynastie.  Un  des  morceaux 
que  Psioukhânnit  leur  avait  commandés  a  été  sauvé  de  la  destruction  et  il 
décore  aujourd'hui  le  Musée  de  Gizéh.  C'est  un  groupe  de  deux  Nils  qui  mar- 
chent gravement  coude  à  coude,  portant  devant  eux  des  tables  d'offrandes  gar- 

1.  C'est  de  ce  temple  que  proviennent  les  fragments  publiés  par  Mariette,  Monuments  divers, 
pi.  lOi  {m;;  cf.  Maspero,  Guide  du  Visiteur  au  Musée  de  Boulaq,  p.  AiS^  et  le  morceau  d'inscription 
de  Berlin  (Lepsivs,  ùt/er  die  XXI  Manethonische  Kônigsdynastie,  dans  la  Zeitschrift,  i88î,  p.  i06). 
Manéthon  transcrit  Amenôphtis  le  nom  Amcncmôptt,  ce  qui  suppose  une  variante  Amenopitiy  qu'on 
rencontre  en  cITet  sur  quelques  stèles  de  particuliers  :  la  transcription  régulière  de  l'Aroenemoplt 
égyptien  est  Âménôphis  (Wiedemann,  zur  XXI  Dynastie  Manetho's,  dans  la  Zeitschrift,  1884,  p.  86-88), 
mais  cette  forme  est  le  plus  souvent  employée  par  erreur  pour  transcrire  Amenhotpou,  au  lieu  d'Amén- 
ôthès  (cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  11,  p.  94,  note  2,  de  cette  Histoire). 

2.  Bloc  de  Memphis  au  nom  de  Siamon,  dans  Brlt.sch,  Recueil  de  Monuments^  t.  I,  pi.  IV,  n**  3; 
obélisques  d'Alexandrie,  aujourd'hui  à  Londres  et  à  New-York,  chez  Lepsiis,  ûber  die  XXI Manetho- 
nische Kônigsdynaslie,  dans  la  Zeitschrift,  188*2,  p.  104.  Les  deux  cartouches  de  Siamon  avaient  été 
en  général  attribués  à  Hrihor,  et  on  les  considérait  comme  représentant  le  protocole  royal  de  ce  per- 
sonnage en  dehors  de  Thèbes,  dans  la  Bassc-Égypte  (Naville,  Inscription  historique  de  Pinodjem  Il\ 
p.  16  sqq.,  WiEDEMAN.N,  zur  XXI  Dynastie  Manethos,  dans  la  Zeitschriftj  I88Î,  p.  87,  et  jEgyptische 
Geschichte,  p.  532;  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Bohari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission 
Française  du  Caire,  t.  1,  p.  073).  Darcssy  a  montré  qu'on  devait  distinguer  certainement  Siamon  de 
Hrihor,  et  il  lui  a  assigné  sa  place  légitime  derrière  Amencmôpit  dans  la  série  Tanitc  {(Contribution 
à  V étude  de  la  XXI'  dynastie  égyptienne,  p.  8-10,  16). 

3.  Lepsius,  Denhn.,  III,  2.j5,  d.;  Klinders  Pétrie,  Tanis,  I,  p.  28,  et  II,  p.  13.  Plusieurs  plaquettes 
de  Gizéh  portent  son  cartouche  (Mariette,  Notice  des  principaux  monuments  du  Musée  de  Boulaq, 
1876,  p.  204-205.  n-  545-550). 

4.  Un  sphinx  de  Siamon  est  mentionné  par  Naville,  Inscription  historique  de  Pinodjem  III,  p.  16; 
cf.  Fl.  Pétrie,  Tanis,  II,  p.  11-12,  28,  et  pi.  VIII.  Les  plaquettes  sont  conservées  au  Musée  de  Gizéh 
(.Mariette,  Notice  des  principaux  monuments,  1876,  p.  205,  n'*  551-552;  Ma.<«pero,  Guide  du  visiteur  au 
Musée  de  Doulaq,  p.  93,  n"  3778);  d'après  une  communication  orale  de  Vassalli,  plusieurs  auraient 
été  découvertes  à  l'angle  de  l'un  des  pylônes. 

5.  Flinders  Pétrie,  Tanis,  II,  p.  28. 

6.  Sphinx  du  Musée  de  Gizéh,  dans  Mariette,  Notice  des  principaux  monuments,  1876,  p.  264, 
n**  11,  13;  Maspero,  Guide  du  Visiteur  au  Musée  de  Boulaq,  p.  64-65;  cf.  ce  qui  est  dit  de  ces  sphinx 
au  t.  I,  p.  501-502,  et  au  t.  II,  p.  59,  de  cette  Histoire. 
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nies  de  poissons  et  habillées  de  (leurs.  La  pierre  est  une  serpentine  verte 
d'une  densité  extraordinaire;  le  sculpteur  ne  l'en  a  pas  moins  taillée  et  polie 
avef  vrat  tle\VM"ilr  i]ui  faithonneurà  sa  science  du  métier.  L'ensem- 
M(-  \  [lèche  par  un  peu  de  lourdeur,  mais  le  détail  est 
oxLolknt,  el  la  justesse  du  mouvement,  la  précision 
du  modelé,  l'exactitude  des  proportions,  bravent  la 
"tii|ue.  La  tête  déroute  d'abord  par  son  étrangeté. 
iiiiste  s'est  inspiré,  en  ce  qui  concerne  le  t^'pe  el 
l'agencement  de  la  coitTure,  des  monuments 
d'Amenemhàîtltl  qu'il  voyait  autour  de  lui, 
ou  plutôt  il  a  copié  l'un  d'eux  purement  et 
simplement.  Il  a  reproduit  les  traits  sévères, 
1  bouche  dure,  les  pommettes  saillantes,  la 
chevelure  longue  et  la  barbe  en  éventail  de 
son  modèle,  mais  il  n'a  pas  su  s'approprier 
le  faire  large  et  puissant  des  artistes  d'au- 
(l'cfois  :  sa  touche  a  quelque  chose  de  sec 
et  de  gauche  qu'on  n'observe  jamais  au 
même  degré  sous  la  Xll'  dynastie.  L'œu- 
vre n'en  reste  pas  moins  fort  intéressante, 
et  l'on  souhaiterait  que  les  ruines  de  la 
cité  nous  en  eussent  rendu  plus  d'une 
pareille'.  Le  Pharaon  qui  la  dédia  construisit  beaucoup,  et  tout  Pharaon 
constructeur  est,  ou  du  moins  essaye  d'être,  un  Pharaon  conquérant  :  les  . 
souverains  de  la  W\'  dynastie,  s'ils  ne  se  lancèrent  jamais  dans  les  campagnes 
lointaines,  ne  négligèrent  rien  cependant  pour  consolider  l'espèce  de  suze- 
raineté qu'ils  revendiquaient  encore  sur  la  Shèphélah  philistine.  L'expédition 
contre  Gézer  de  l'un  d'entre  eux,  Psioukhànnit  II  probablement,  l'alliance 
juive  el  le  mariage  d'ime  princesse  royale  avec  Salomon  durent  être  con- 
sidérés autour  de  lui  comme  une  renaissance  partielle  de  l'ancienne  domi- 
nation sur  la  Syrie*.  C'était   se  contenter  à  peu,  car  si  les  régiments  égyp- 

1.  Demin  de  Faucliei^.udin,  d'aprh»  la  photographie  dÉmiU  Brugich-Bey. 

i.  Ce  Kroupo  a  éiâ  attribue  aui  llyksOs  par  Mariette  {Deuxième  lettre  à  .V.  le  vicomte  de  Roagr 
tiir  Icê  foiiitlet  de  Tania,  p.  5"  ol  pi.  V-VI,  cl  Notice  det  principaux  monumcnlt.  18G4,  n"  U.  p.  iiii- 
ilu);  j'ai  di^p  indiqué  dan*  V ÀivhA)logie  Kgypiienne,  ji.  JI7.  l'opinion  qu'ils  dataieiil  de  la 
XXI'  dynaslic.  Cf.  ce  qui  esl  ilil  au  l.  Il,  p,  îiS,  note  8,  de  celle  llitloirr. 

S.  Sur  la  prise  de  Gi'zer,  sur  le  mariage  d'une  lille  du  l'hnraon  atec  Salomon,  et  far  les  consc- 
qiicncei  qu'on  peut  en  liri-r  dur  la  position  relative  de  l'^Kypte  eldu  rojaume  héhreu  ters  la  lin  de  la 
XXI- dynastie,  cf.  ce  qui  esl  dit  plus  haut,  bu  t.  II.  p.  73S,  et  plus  bas.  p.  771,  de  cette  lliiloirt. 
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tiens  étaient  assez  nombreux  et  suffisamment  disciplinés  pour  avoir 
raison  des  seigneuries  cananéennes  ou  même  du  royaume  hébreu,  auraient- 
ils  été  de  taille  à  affronter  les  troupes  des  princes  araméens  ou  hittites, 
organisées  sur  un  modèle  analogue  à  celui  de  TAssyrie?  L'Egypte  en  voulait 
rester  à  la  tactique  et  aux  armes  qui  lui  avaient  réussi  sous  ses  capitaines 
thébains  :  elle  se  fiait  avec  complaisance  en  ses  archers  troussés  à  la  légère 
et  en  ses  chars,  à  une  époque  où  l'infanterie  cuirassée  décidait  le  succès  des 
guerres,  et  où  la  cavalerie  commençait  à  bouleverser  les  champs  de  bataille. 
La  décadence  de  Tesprit  militaire  s'était  accentuée  encore  dans  le  peuple  et 
chez  les  nobles  sous  les  derniers  Ramessides,  et  les  milices  indigènes  ne  for- 
maient plus,  sauf  exception,  que  des  hordes  inertes,  braves  quand  même  et 
sachant  se  faire  tuer  à  l'occasion  plutôt  que  de  lâcher  pied,  mais  elles  avaient 
perdu  l'entrain  et  la  résolution  qui  balayent  tous  les  obstacles.  La  charrerie 
n'avait  point  dégénéré,  grâce  au  soin  que  le  Pharaon  et  ses  vassaux  prenaient 
d'avoir  dans  les  villes  des  haras  bien  peuplés  de  juments  et  d'étalons  :  elle 
pourvoyait  Salomon  des  chevaux  de  trait  et  des  chariots  à  la  fois  légers  et 
solides  qu'il  revendait  à  profit  aux  souverains  de  l'Oronte  ou  de  l'Euphrate*. 
Les  mercenaires  constituaient  la  portion  la  plus  effective  et  la  plus  vivace  des 
armées  pharaoniques.  Leurs  bandes  étaient  comme  l'ossature  sur  laquelle  les 
autres  éléments  s'appuyaient,  charriers,  piquiers  et  archers  indigènes  :  leur 
élan  soulevait  les  masses  auxquelles  on  les  associait  et,  les  précipitant  sur 
l'ennemi  au  moment  propice,  donnait  au  général  quelques  chances  encore  de 
triompher  à  nombre  égal  des  bataillons  plus  manœuvriers  et  mieux  équipés 
qu'il  était  exposé  à  choquer  dans  les  plaines  de  l'Asie.  Les  Tanites  les  enrô- 
lèrent en  nombre  auprès  de  leur  personne,  leur  remirent  la  garde  des  cités 
principales,  confirmèrent  les  privilèges  que  leurs  chefs  avaient  reçus  des 
Ramessides,  et  les  résultats  de  cette  politique  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir  : 
ils  ne  régnaient  pas  depuis  un  siècle  que  déjà  l'Egypte  était  la  proie  des  barbares. 
Il  serait  plus  exact  de  dire  qu'elle  était  la  proie  des  Libyens  seuls.  Les 
Asiatiques  et  les  Européens  que  les  Pharaons  thébains  avaient  appelés  à  les 
servir  s'étaient  fondus  au  gros  du  peuple  ou  s'étaient  éteints  faute  de  se 
renouveler.  Les  Sémites  abondaient,  il  est  vrai,  parmi  les  nomes  orientaux  du 
Delta,  mais  leur  présence  n'y  ajoutait  rien  à  la  valeur  militaire  du  pays.  Les 
uns  étaient  installés  dans  les  villes  ou  dans  les  bourgs,  et  ils  exerçaient  le  com- 

i.  Pour  les  haras  de  TÉgypte,  et  pour  les  fournitures  de  chars  aux  Hébreux,  cf.  ce  qui  est  dit  plus 
haut,  au  t.  U,  p.  216,  noie  1,  et  p.  739-740,  de  cette  Histoire. 
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merce  ou  l'industrie,  marchands  et  ouvriers  phéniciens,  cananéens,  édomites, 
hébreux  même,  que  les  révolutions  politiques  avaient  exilés  de  leur  patrie*. 
Les  autres  descendaient  des  Hyksôs,  mais  des  arrivages  de  prisonniers  les 
avaient  renforcés  par  intervalles;  réfugiés  parmi  les  marais  comme  au  temps 
d'Âhmosis,  ils  s'y  retranchaient  dans  une  sorte  d'autonomie  farouche,  refu- 
saient d'acquitter  certains  impôts,  se  vantaient  de  ne  pas  s'amalgamer  aux 
races  nilotiques,  et  leurs  voisins  de  vieille  souche  leur  prodiguaient  des  sobri- 
quets qui  flétrissaient  leur  origine,  Pa-shmourî^  l'étranger,  Pi-âmoUj  l'Asia- 
tique'. Les  Shardanes,  dont  Ramsès  II  avait  fait  son  escorte  particulière  et 
dont  les  commandants  comptaient  sous  Ramsès  III  parmi  les  grands  officiers 
de  la  couronne,  ou  bien  avaient  disparu  ou  bien  achevaient  de  disparaître'.  Le 
recrutement  en  était  devenu  malaisé  depuis  que  les  Peuples  de  la  Mer, 
repoussés  du  Delta  et  du  littoral  syrien,  s'étaient  rejetés  sur  l'Italie  et  sur  les 
îles  fabuleuses  de  la  Méditerranée*;  si  la  Crète  et  les  côtes  égéennes  pro- 
duisaient encore  quelques  aventuriers,  ils  allaient  de  préférence  chez  les 
Philistins,  où  ils  rencontraient  des  congénères,  et  de  là  chez  les  Hébreux,  où 
David  et  Salomon  les  embauchaient  volontiers'.  Les  Libyens  avaient  remplacé 
les  Shardanes  dans  toutes  leurs  fonctions  et  dans  toutes  les  garnisons  qu'ils 
avaient  occupées.  Le  royaume  de  Màraiou  et  de  Kapour  n'avait  pas  survécu  aux 
défaites  que  Minéphtah  puis  Ramsès  111  lui  avaient  infligées',  mais  les  Ma- 
shaouasha  qui  l'avaient  fondé  gardaient  une  hégémonie  réelle  sur  leurs  sujets 
de  jadis  :  les  Égyptiens  s'habituèrent  à  considérer  toutes  les  tribus  libyennes 
comme  autant  de  branches  de  la  nation  dominante,  et  ils  confondirent  tous  les 
immigrants  qu'elles  leur  envoyaient  sous  le  nom  de  Mashouasha\  Ce  fut  une 

1.  Jéroboam  (/  Roity  XI,  40,  XII ,  S-S)  et  lladad  (/  Rois,  XI,  i7-2i)se  réfugièrent  delà  sorte  auprès 
du  Pharaon;  cf.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  737,  750,  de  cette  Histoire. 

2.  Sur  ces  descendants  des  Hyksôs,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  88-89.  44l-i4i,  de  cette  Histoire. 
Sur  les  noms  de  Pi-shmouH  et  de  Pi-amou,  Biahmites  et  Bashmourites,  cf.  ce  que  dit  Mariette  dans 
les  Mélanges  d'Archéologie  Égyptienne  et  Assyrienne,  t.  I,  p.  91-93. 

3.  Cf.  ce  qui  est  dit  des  auxiliaires  shardanes  au  service  de  l'Egypte,  au  t.  Il,  p.  372-373,  390- 
391,  -479,  480,  489,  de  cette  Histoire;  ils  ne  sont  plus  mentionnés  après  Ramsès  lU. 

4.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  leurs  migrations  au  t.  II,  p.  587,  de  celte  Histoire. 

5.  Les  Kari  ou  les  Kreti  faisaient  partie  de  la  garde  de  David,  //  Samuel,  VIII,  iS,  XV,  18,  XX, 
iS  ;  on  rencontre  encore  ces  bandes  cariennes  ou  Cretoises  en  Juda  sous  le  règne  d'Athalie  (//  Hcis, 
XI,  4,  19). 

G.  Cf.  ce  qni  est  dit  à  ce  sujet  au  t.  II,  p.  430-436,  456-461,  470-474,  de  cette  Histoire. 

7.  Ramsès.  III  distinguait  encore  les  Qahaka,  les  Tlhonou,  les  Mashaouasha  (cf.  ce  qui  est  dit  plus 
haut,  t.  II,  p.  456,  de  cette  Histoire);  les  monuments  de  la  XXII*  dynastie  ne  connaissent  plus  que 
les  Mashouasha,  dont  ils  abrègent  le  nom  en  Ma.  Le  sens  de  cette  abréviation  a  été  découvert  par 
E.  de  Rougé,  d'après  les  variantes  des  stèles  du  Sérapéum  (Élude  sur  quelques  monuments  du  règne 
de  Tahraka,  dans  les  Mélanges  d'Archéologie  Egyptienne  et  Assyrienne,  t.  I,  p.  87);  Lauth  {die 
Pianchi  Stèle,  1870,  p.  69-70),  Brug^ch  {Geschichte  jKgyptcns,  p.  644  sqq.)  et  Krall  (die  Composition 
und  Schicksale  des  Manethonischen  Geschichlswerkes,  p.  76)  voulaient  ou  veulent  encore  y  recon- 
naître des  Asiatiques,  plus  spécialement  des  Assyriens.  Une  partie  des  milices  qu'Hérodote  (II, 
CLxivsqq.)appclaitles[iâ*/tixoi,  consistait  en  bandes  libyennes,  comme  on  verra  au  t.  III  de  cette  i/tWoiVr. 
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invasion  lente  et  qui  réussit  par  des  moyens  pacifiques,  où  l'agression  brutale 
avait  échoué.  Une  population  berbère  s'infiltra  graduellement  dans  les  campa- 
gnes orientales  du  Delta,  et  y  remplit  tes  villes.  Sais,  Damanhour,  Maréa; 
on  la  trouve  au  Fajoum,  autour  d'Héracléopolls,  près  d'Abjdos,  moins  dense 
il  est  vrai,  maïs  assez  nombreuse  encore  pour  que  les  traces  de  son  séjour 
ne  s'y  soient  pas  effacées  '  :  seuls  les  grands  prêtres  d'Amon  paraissent  avoir 
négligé  de  l'employer,  et  ils  préféraient  recourir  au  clan  nubien  des  Màzaîou', 


qu'une  tradition  datant  peut-être  de  la  XU' dynastie  investissait,  nous  le  savons, 
de  la  police  thébaine.  Les  immigrants  avaient  adopté  les  arts  de  l'Egypte  et 
les  côtés  extérieurs  de  sa  civilisation  ;  ils  sculptaient  sur  les  rochers  des  figures 
grossières  et  sur  leurs  ustensiles  en  pierre  des  scènes  où  ils  se  représentaient 
armés  en  guerre'.  C'est  une  escarmouche,  un  assaut  de  ville,  une  battue  au 
désert.  Les  chasseurs  sont  divisés  en  deux  corps,  dont  chacun  est  précédé 
d'une  enseigne  différente,  celle  de  l'Occident  pour  l'aile  droite  de  la  troupe, 
celle  de  l'Orient  pour  la  gauche;  ils  ont  la  pique,  le  boumerang,  le  casse-tète, 

1.  L'oubli ssemcnl  des  Libyens  par  Harnsès  ni  i  Ucrmopolig  et  h  rcnlréG  du  FayaumB  ité  indiqua 
plui  haut,  au  t.  n,  p.  47*.  de  ccUc  llUloire;  oa  a  d'ailleurs  BÎgailé  dans  ces  parafes  la  prdacnre  àa 
peraonnagca  portant  des  noms  asiatiquCB  [Pethie,  Katiun,  liurob  and  Hateara,  p,  iO),  sans  qu'il  faille 
pourtant  en  conclure  II  l'cxUtcncc  de  colonies  asiatiques  dans  ces  parages.  La  présence  dea  Libyens 
à  AbydoB  parait  être  prouvée  par  la  découverte  dans  cetic  ville  du  pelit  monument  reproduit  cÎ-iIcb- 
sua.  cl  de  nombreux  objets  de  mdme  etylc  dont  plusieura  sont  nu  Louvre  ou  au  Brilith  Huoeum. 

S.  Sur  le  rdie  des  Mâzalou,  voir  ce  qui  est  dit  au  (.  I.  p.  1106,  note  3,  et  au  t.  Il,  p.  4t>l.  53S,  do 
cette  Riileire.  Je  n'ai  rencontré  pariui  lei  pcraonnageB  attachés  i  la  personne  des  desccndanta  de 
Uribor  aucun  fonctionnaire  portant  un  litre  de  Chrf  drt  Mathaoutuha  ;  ccni  mOnies  qui  l'ont  plus  lanl. 
au  temps  de  la  XXII'  dïnaslie,  sont  des  oriicicra  venus  du  nord  de  l'tKjple.  Il  semble  presque  certain 
que  Thèbcs  éïita  toujours  d'avoir  des  troupes  libjennee,  et  ne  fui  jamais  un  llef  Xathaouanha. 

3.  Denin  de  Boudier,  daprtt  lorigiiial  qui  ni  conwm^  au  Mutée  du  Loutre;  cf.  ilttiti,  une 
Tribu  aiialique  en  voyage,  dans  la  Uevue  Archéologique,  1890,  I.  I.  pi.  IV-V. 

4.  l'allribuc  aux  Libjens,  soit  aui  mercenaires,  soit  aux  Iribus  qui  lloltaienl  '»  la  frontière  de 
l'Égjple,  les  ligures  gravées  partout  sur  les  rochers  et  que  personne  n'a  relovéos  ni  étudiées  jusqu'à 
présent.  le  leur  attribue  aussi  ces  lombes  que  Tt.  Pétrie  a  eiplorécs  avec  lant  de  succès,  et  dans 
jesquelleail  reconnaît  les  restes  d'une  race  nouvelle  qui  aurail  conquis  l'Egypte  après  la  Vl>  dynaslie: 
Il  me  paraît  qu'elles  sont  d'époques  diversOB,  mais  qu'ellea  apparliennenl  toutes  aui  Berbères  i  cheval 
sur  le  désert  el  sur  les  extrémités  de  la  vallée  d'Egypte, 
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l'arc  à  double  courbure,  la  flèche  coupante  ;  une  peau  de  renard  complète 
leur  pend  de  la  ceinture  sur  le  jarret,  et  une  plume  d'autruche  se  balance 
au-dessus  de  leur  perruque  crépelée*.  Ils  ne  renoncèrent  jamais  à  leur  arme- 
ment ni  à  leur  coiffure  spéciale,  et  on  les  reconnaît  toujours  sur  les  monuments 
au  panache  qui  leur  ombrage  le  front*.  Le  séjour  aux  bords  du  Nil  et  les 
mariages  avec  les  Égyptiennes  ne  les  énervèrent  pas,  comme  c'avait  été  le 
cas  chez  les  Shardanes,  et  ne  leur  enlevèrent  presque  rien  de  leur  originalité; 
pour  chacun  de  ceux  qui  s'assimilaient  aux  indigènes,  deux  ou  trois  autres  sur- 
venaient, pénétrés  de  rudesse  native  et  dont  la  sève  toute  fraîche  empêchait 
la  masse  de  s'abâtardir.  L'appât  d'une  haute  solde,  la  perspective  d'une  vie 
facile  et  large,  les  attiraient  auprès  des  barons  féodaux.  Les  Pharaons  confièrent 
à  leurs  chefs  des  fonctions  intimes  auprès  de  leur  personne,  et  ils  mirent 
les  princes  de  la  famille  royale  à  leur  tête.  11  en  fut  bientôt  de  ces  Mashaouasha 
ce  qui  en  avait  été  des  Cosséens  à  Babylone,  ce  qui  en  est  toujours  des  milices 
étrangères  dont  les  souverains  orientaux  se  plaisent  à  s'entourer  :  ils  devin- 
rent les  maîtres  de  leurs  maîtres'.  Certains  de  leurs  généraux  s'appuyèrent 
sur  eux  pour  essayer  de  monter  jusqu'au  trône  et  de  renverser  la  dynastie, 
d'autres  aimèrent  mieux  faire  et  défaire  les  rois  à  leur  gré.  Les  premiers 
Tanites  avaient  cru  consolider  leur  autorité  en  s'abandonnant  à  leur  fidélité 
ou  à  leur  reconnaissance;  les  suivants  ne  furent  bientôt  plus  qu'autant  de 
jouets  entre  les  mains  des  mercenaires.  Une  famille  libyenne  s'éleva  par  leur 
faute  qui,  leur  laissant  la  pompe  extérieure  du  pouvoir,  s'en  réservait  la  réalité 
et  les  enferma  dans  la  même  condition  de  dépendance  luxueuse  où  les  prêtres 
d'Amon  avaient  jadis  relégué  les  derniers  Ramsès  de  la  branche  aînée. 

Il  y  avait  à  Bubaste,  vers  le  milieu  ou  vers  la  fin  de  la  XX^  dynastie,  un 
Tihonou  nommé  Bouîouwabouîouwa.  C'était  certainement  un  soldat  de  for- 
tune, sans  grade  ni  charge,  mais  ses  descendants  prospérèrent  et  parvinrent  à  une 

i.  C'est  le  dessia  reproduit  plus  haut  au  t.  II,  p.  707,  de  cette  Histoire.  M.  Ileuzey  y  voyait  l'ex- 
pédition d'une  tribu  asiatique;  l'armement  et  le  costume  prouvent  qu'il  s'agissait  d'une  tribu  libyenne, 
ainsi  que  je  l'ai  indique  rapidement  {Tribu  asiatique  en  expédition,  p.  11).  D'autres  morceaux  de 
même  style  sont  conservés  au  Louvre  et  au  Musée  Britannique:  ils  proviennent  tous  d'Abydos,  d'apiès 
les  renseignements  oraux  que  M.  Allemand,  le  premier  propriétaire  de  la  plupart  d'entre  eux,  m'avait 
donnés  en  188  i. 

i.  On  considère  en  général  cet  insigne  comme  étant  une  pièce  d'étoffe  pliée  en  deux  et  posée  à 
plat  sur  la  tète(E.  dk  Uoit.f,  Inscription  historique  du  roi  Pianchi-Mériamoun^  p.  il);  l'examen  des 
monuments  prouve  que  c'est  la  plume  d'autruche  attachée  sur  l'occiput  et  posée  à  plat  sur  les  che- 
veux ou  sur  la  perruque. 

3.  Pour  les  milices  cosséennes  de  Babylone,  je  renvoie  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  au  t.  II,  p.  117. 
de  cette  Histoire.  Sans  parler  des  Turcs  qui  entouraient  les  khalifes  de  Bagdad,  je  me  bornerai  à 
citer,  dans  l'Egypte  musulmane,  les  Nègres,  qui  faisaient  une  partie  importante  de  la  garde  des  Khalifes 
fatimiteset  dont  les  rébellions  remplissent  le  long  règne  de  Mostanser-billah  (E.  Quatremère,  Mémoires 
historiques  et  géographiques  sur  l'Egypte,  t.  II,  p.  35 i  sqq.). 
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situation  assez  haute  parmi  les  chefs 
mashaouasha  :  le  quatrième  d'entre 
eux,  Sheshonq,  épousa  une  femme 
de  sang  royal,  Mîhtinouôslihit.  Son 
fila  Namarôti  cumula  des  titres  reli- 
gieux avec  sa  fonction  de  grand  ché- 
vetalne  des  Mashaouasha,  et  son 
petlt-fîls  Sheshonq  parcourut  une 
carrière  plus  brillante  encore*. 
Ses  monuments  nous  apprennent, 
qu'avant  même  qu'il  fût  roi,  on 
le  traitait  de  Majesté  et  de  prince  ' 

des  princes,   ce   qui    lui    conférait 
le   commandement    de   toutes   les    tinupi- 
libyennes.    Il    était    officiellement    le   inii: 
sonnage  dans   l'Étal   après    le   souverain;   il  jouis- 
sait du    droit    de   converser  face   à    face    avec    les 

dieux,  Amonrâ  y  compris,  ce  qui  étaif  d'ordinaire  ie  privilège  exclusif  du 
Pharaon  et  du  pontife  thébain,  il  rendait  des  honneurs  signalés  à  ses 
ancêtres,  il  instituait  dans  Abydos  des  liturgies  en  l'honneur  de  son  père 
Namarôti  du  même  ton  dont  Ramsès  II  parlait  de  Séti'.  Il  avait  uni  son 
(ils  aine  Osorkon  â  une  princesse  héréditaire,  la  fille  de  Psioukhànnît  11,  et 

1,  Lu  généalogie  des  premiers  Bubastiles  esl  inacrile  sur  la  Sièle  i3Qi  du  Sérapium,  publiée  par 
Nanelte  (RenteignemeNti  tar  la  teixanle-qvatre  Apis,  dans  ie  Butlelin  de  V Athéiiaum  Fraudait, 
1855,  p.  91-97  i  le  Sirapéum  de  tteniphii,  1"  éd.,  pi,  31}  cl  dont  les  données  ont  étù  bien  mises  en 
(cuire  par  Letsius.  ftber  die  XXII  iiggpliKke  KSiiigtdyiiailie,  p.  Ses  sqq.  Birch  attribua,  ie  premier, 
une  origine  babylonienne  i  la  [lynaslie,  rapprocliant  les  noiua  d'Osorkon  et  de  Takclûti  ï  ceux  do 
Sargoo  et  de  Tiglat  {Obnersalioiu  ou  liva  Egypliaa  Carlouchft  fouiid  al  Nimroud,  dans  les  Tramac- 
tioiu  of  the  Society  of  Lileeature,  i"'  Ser.,  t.  III,  p.  163  sqq.:  cf.  Nibiette,  Bea*eignemaitt  mr  In 
toizaiile-qaalre  Apii.  dans  le  Bullrlîn  Ankiolngiqiie  de  I  Athémeum  Françait,  I8S3.  p.  97;  Lepsids, 
Ûber  die  XXll  âgypliiche  Kônigtdyaatlie.  p.  iB4-i9U;  Bruasch,  Ilittoin  iIÉgypte.  p.  ilD-ïil). 
Oppcrt  y  vit  des  analogies  éiainiles  (let  latciipliont  eu  langue  sutienne,  dans  les  Mémairee  du 
r.oagrèa  inlernationai  det  Orientatitlet  à  Paris,  1.  11.  p.  193),  et  lout  ce  que  Brugsch  a  raconté 
{Geichiclite  /Egypleni,  p.  Gij.  631-639)  d'une  inTaaion  assyrienne  de  Sheshonq  repose  sur  une 
interprétation  trop  hardie  de  quelques  telles  (MiSPEan,  dans  la  IterueCiiliqur.  1990.1,  il,  p.  lii-113)-. 
ie  eyslème  de  Krali  {die  Compotition  uad  Schickiate  des  ManelhonitcheH  CnKhichtwerket,  p.  71-76) 
n'a  pas  été  justilié  par  les  derniers  travaux.  L'origine  libyenne,  indiquée  dubilalivement  par  Kraii 
(die  ComiMiilitia,  p.  73,  note  i),  a  été  dcnionlrée  par  Slern  (die  XXII  maiielhoniiiche  KltiiigidgnaiHe, 
dans  la  Zeiltchrifl,  1893.  p.  i3-i6);  elle  est  accepléc  assez  généraicmcul  aujourd'hui  (Wiedehams. 
âgyplieche  Getchichie,  p.  SlJ-piS;  En.  MïYEa,  Geschichie  det  Atlerthvmi,  t.  I,  p.  395-396,  et  Ge- 
ichickle  XggpUa*.  p.  3S9-330;  Mispebo,  Hialoire  Ancienne,  l'  éd.,  p,  3:ia). 

i.  Dcuia  de  Boudier,  d'âpre!  la  ptialographie  d'Emile  Brugich-Hey :  c(.  MASPtno,  let  Momies 
royales  de  Déir  et-Bahari,  dans  les  Mémotira  de  la  jUimton  Française  du  Caire,  t.  I.  pi.  XX,  a. 

3,  Inscriplion  d'Abydos  publiée  dans  ManiETiK,  Abydos,  (,  11,  pi.  36-37.  interprétée  |>ar  CaicscH, 
dans  il  Zeiltchrift.  1871.  p.  »3.  et  Getchichie  /Egyptent,  p.  65I-63G.  ainsi  que  par  BiatH,  dans  les 
Records  of  the  Patl,  V  Ser.,  t.  XII,  p.  «6-11»;  cf,  Naïille,  Intcriplion  hitloiigue  de  Piiiodjem  III, 
p.  )3-li. 
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cette  alliance  lui  garantissait  la  succession  tanite^;  il  gagna  la  prêtrise  d*Amon 
pour  son  second  fils  Aoupouti,  de  façon  à  ranger  le  Said  et  la  Nubie  sous  sa 
domination  médiate  \  Ce  fut  probablement  par  mariage  avec  une  des  nièces 
ou  des  filles  de  Painotmou  II,  mais  avec  laquelle?  Ces  femmes  continuaient 
à  jouer  le  rôle  prépondérant  dans  la  transmission  du  pouvoir,  et  Ton  se 
demande  si  c'est  Tune  de  celles  que  nous  connaissons,  Nsikhonsou,  Nsitani- 
bashirou,  Isimkhobiou  11,  qui  apporta  le  fief  en  dot  au  Bubastite  avec  sa  per- 
sonne. Aoupouti  succéda-t-il  directement  à  Painotmou,  ou  doit-on  intercaler 
entre  les  deux  les  pontificats  éphémères  d*un  Psioukhânnit  et  d'un  Nsbindidi? 
Sa  dignité  lui  imposa  une  tâche  des  plus  rudes.  Thèbes  agonisait  littéralement 
de  faim  et  de  misère,  et  il  n'y  avait  nulle  police  au  monde  qui  empêchât  son 
peuple  de  violer  les  tombeaux  pour  en  déterrer  les  trésors  enfouis  par  des 
générations  plus  riches  dans  des  temps  plus  prospères.  Arrestations,  procès, 
supplices,  rien  n'enrayait  la  dévastation  ;  les  momies  royales  n'étaient  plus  à 
l'abri  des  outrages,  même  dans  la  chapelle  d'Aménôthès  l^*"  où  les  pontifes 
précédents  les  avaient  consignées  en  chantier.  C'était  pourtant  la  dépouille 
des  Pharaons  les  plus  glorieux  qui  siégeait  là  comme  en  parlement  solennel, 
le  dernier  de  la  XVIP  dynastie,  Saqnounrî  Tiouâqni,  les  premiers  de  la 
XVllP  Àhmosis,  Aménôthès  I",  les  trois  Thoutmosis  et  la  fleur  de  leur  harem, 
Nofritari,  Âhhotpou  II,  Anhâpou,  Honittimihou,  Sitkamosis,  puis  Ramsès  V\ 
Séti  1",  Ramsès  II  de  la  XIX*",  Ramsès  III  et  Ramsès  X  de  la  XX**.  Les  Domes- 
tiques de  la  Place  Vraie^  célébraient  pour  eux  les  rites  obligatoires  aux 
époques  réglementaires.  Des  inspecteurs  délégués  par  les  gouvernants  con- 
stataient d'espace  en  espace  l'identité  des  personnes  et  l'état  de  conservation 
des  maillots  ou  des  cercueils;  après  chaque  examen,  on  inscrivait  sur  le  linge 
ou  sur  le  couvercle  un  procès-verbal  indiquant  la  date  et  le  nom  des  fonction- 
naires responsables  de  l'opération.  L'amas  avait  déjà  souffert  beaucoup  avant 
d'échouer  dans  ce  port  de  refuge.  Sitamon  et  la  princesse  Honittimihou  avaient 
été  détruites,  et  leurs  corps  remplacés  par  des  paquets  de  chiffons,  assemblés 

1.  statue  du  Ml  au  Musée  Britannique,  publiée  dans  Arundalk-Bonomi-Birch,  £^y/>/tan  Antiquities  in 
the  Urilish  Muséum,  pi.  13  (cf.  le  t.  I,  p.  38,  de  celte  Histoire);  l'inscription  dans  Lepsils,  Âuswahl 
der  ivichtigslen  Urkunden,  pi.  XV. 

2.  La  date  de  la  mort  de  Painotmou  II  est  fixée  à  l'an  XVI,  par  les  inscriptions  du  puits  de  Déir 
el-Baharl  (Soles  sur  quehjucs  points  de  Grammaire  et  d'Histoire^  dans  la  Zeitschrift,  1883;  cf.  les 
Momies  royales  de  Déir  cl-ÙahaH,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  Française,  t.  I,  p.  5i4).  Ce 
serait  la  date  de  l'avèncinont  d'Aoupouti,  si  Aoupouti  lui  succéda  directement,  ainsi  que  je  l'ai  cru; 
si,  comme  le  pense  Darcssy  (Contribution  à  V Etude  de  la  XXl"  dynastie^  p.  17-18),  on  doit  donner 
Psioukhànnîl  comme  successeur  à  Painotmou  II  et  peut-être  rSsbindidi  comme  successeur  à  Manakhpirri, 
l'avènement  d*.\oupouti  devrait  être  reculé  de  quelques  années. 

3.  Sur  les  Domestiques  de  la  Place  Vraie  et  sur  les  fonctions  qu'ils  remplissaient  dans  la  nécro- 
pole, cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  II,  p.  5i6-oi",  de  cette  Histoire. 
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autour  de  quelques  morceaux  de  bois  de  manière  à  simuler  une  figure  humaine*. 
Ramsès  l",  Ramsès  II  et  Thoutmosis  l"  étaient  privés  de  leurs  gaines  originelles 
et  reposaient  dans  des  caisses  d'aventure*.  Les  successeurs  de  Hrihor,  qui  les 
considéraient  comme  leurs  ancêtres  légitimes,  les  avaient  défendus  avec  une 
vigilance  jalouse;  Âoupouti,  qui  se  sentait  des  affinités  beaucoup  moins  directes 
avec  ces  reliques  de  royautés  démodées,  s'impatienta  sans  doute  de  la  surveil- 
lance qu'elles  exigeaient,  et  il  résolut  de  s'en  débarrasser  dans  un  endroit  où 
elles  seraient  désormais  à  l'abri  de  toute  atteinte.  L'une  des  princesses  de  la 
famille  de  Manakhpirri,  Isimkhobiou  ce  semble,  s'était  préparé  un  tombeau 
spacieux  dans  le  contrefort  rocailleux  qui  borne  au  sud  le  cirque  de  Déir 
el-Bahari.  Le  site  en  était  facile  à  cacher,  un  puits  profond  de  quatorze  mètres 
environ,  un  couloir  qui  se  coude  à  angle  droit  et  débouche  après  un  trajet 
d'une  soixantaine  de  mètres  dans  une  chambre  basse,  oblongue,  dégrossie  tant 
bien  que  mal  et  dépourvue  d'ornements  ou  de  peintures.  Paînotmou  II  y  avait 
été  descendu  en  l'an  XVI  du  second  Psioukhânnit',  et  plusieurs  membres  de  sa 
famille  l'y  avaient  rejoint  assez  vite.  Âoupouti  y  transporta  bientôt  le  convoi 
qui  attendait  chez  Aménôthès  I*"^  une  sépulture  définitive,  et  il  y  entassa  les  cer- 
cueils au  hasard,  avec  ce  qu'ils  possédaient  encore  de  leur  mobilier  funéraire. 
Le  caveau  rempli  presque  jusqu'au  plafond,  on  échelonna  le  surplus  le  long 
du  couloir,  cofTrets,  boites  à  Répondants,  canopes,  guirlandes,  le  tout  mêlé  au 
matériel  des  momies  sacerdotales  :  quand  la  place  manqua,  on  mura  la  porte, 
on  combla  le  puits  et  l'on  en  masqua  la  bouche  si  dextrement,  qu'elle  demeura 
perdue  jusqu'à  nos  jours.  La  fortune  d'un  sondage  clandestin  la  découvrit  aux 
fouilleurs  arabes  vers  1872,  mais  les  Pharaons  ne  revirent  la  lumière  qu'une 
dizaine  d'années  plus  tard,  en  1881  :  ils  trônent  aujourd'hui  —  pour  combien 
de  temps  encore?  —  dans  les  salles  du  Musée  de  Gizéh.  En  vérité  l'Egypte 
est  la  terre  des  merveilles  !  Elle  ne  se  contente  pas,  comme  l'Assyrie  ou  la 
Chaldée,  comme  la  Grèce  et  l'Italie,  de  nous  rendre  les  monuments  dont  on 
reconstitue  l'histoire  du  passé,  elle  nous  livre  les  hommes  même  qui  ont  édifié 
les  monuments  et  fait  l'histoire.  Les  grands  souverains  ne  sont  plus  des  noms 
détachés  de  toute  forme  et  flottants  sans  couleurs  et  sans  contours  dans  l'ima- 
gination de  la  postérité  :  on  les  pèse,  on  les  tâte,  on  mesure  leur  taille,  on 
jauge  la  capacité  de  leur  cerveau,  on  critique  la  courbure  de  leur  nez  ou  la  coupe 
de  leur  bouche,  on  sait  s'ils  étaient  chauves  ou  s'ils  souffraient  de  quelque 

1.  NAitPRRO,  les  Momies  royales  de  Délr  el-Bahari^  p.  538-539,  5-44. 

1.  Cf.  ce  qui  en  est  dit  plus  haut,  au  t.  II,  p.  212,  note  "2,  et  p.  4â8,  de  cette  Histoire. 

3.  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir  el-Bahari,  p.  340-523. 
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Infirmité  secrète,  et,  comme  s*il   s'agissait  d'un  de  nos  contemporains,  on 
publie  leur  portrait  d'après  nature,  en  photographie*. 

La  mainmise  sur  le  sacerdoce  thébain  ne  procura  à  Sheshonq  la  souveraineté 
effective  que  sur  l'Egypte  du  Sud,  et  sur  les  portions  de  la  Nubie  qui  en 
dépendaient  encore;  l'Ethiopie  lui  échappa  probablement,  et  elle  se  constitua 
dès  lors  en  un  royaume  indépendant,  dont  le§  dynasties  descendirent  ou  pré- 
tendirent descendre  de  Hrihor.  Par  contre,  les  oasis  et  les  cantons  de  la  Libye 
qui  avoisinent  le  Delta  ou  la  mer  obéissaient  à  ses  officiers  et  lui  envoyaient 
leurs  soldats  les  meilleurs.  Psioukhânnit  II  mort,  vers  940,  il  se  trouva  seul 
maître,  à  la  tète  d'une  armée  solide  et  d'un  trésor  bien  rempli  :  à  quel  usage 
plus  utile  et  plus  noble   pouvait-il   les  consacrer  qu'à  raffermir   l'autorité 
traditionnelle  de  son  peuple  sur  la  Syrie?  Les  querelles  intestines  du  seul  État 
qui  comptât  alors  dans  ces  régions  lui  en  fournirent  des  occasions  dont  il  ne  se 
gêna  pas  pour  profiter.  Salomon  n'était  à  ses  yeux  qu'un  vassal  couronné,  et 
l'aide  qu'il  avait  implorée  pour  forcer  Gézer,  son  mariage  avec  une  fîUe  de 
Pharaon,  le  rang  qu'il  lui  avait  conféré  par-dessus  ses  autres  femmes,  tout  ce 
que  nous  savons  des  rapports  de  Jérusalem  avec  Tanis  tend  à  nous  révéler  que 
les  Hébreux  s'avouaient  eux-mêmes  leur  infériorité  vis-à-vis  de  l'Egypte*,  lis 
n'en  étaient  pas  moins  assez  puissants  pour  porter  ombrage  à  leur  suzerain, 
et  celui-ci  avait  saisi  les  prétextes  qui  s'offraient  de  leur  susciter  des  embar- 
ras. Hadad  avait  reçu  bon  accueil  à  sa  cour,  puis  Jéroboam,  et  c'était  avec  des 
subsides  égyptiens  que  ces  deux  rebelles  étaient  rentrés  dans  leur  patrie,  le 
premier  du  vivant  de  Salomon,  le  second  après  son  décès'.  Jéroboam  se  tourna 
vers  ses  anciens  protecteurs  Iorsqu*il  se  vit  menacé  par  Roboam.  Sheshonq 
jugea-t-il   prudent  de  confirmer  par    son  intervention  le  morcellement  du 
royaume  qui  florissait  au  Kharou  depuis  un  demi-siècle,  en  deux  États  rivaux 
et  voués  à  la  haine  l'un  de  l'autre,  ou  se  laissa-t-il  entraîner  par  l'appât  vulgaire 
du  butin?  11  envahit  la  Judée  quatre  années  après  le  schisme,  et  Jérusalem  ne 
lui  résista  pas;  Roboam  épuisa,  pour  sa  rançon,  le  trésor  du  palais  et  celui  du 
temple,  jusqu'aux  boucliers  en  or  que  Salomon  prêtait  aux  compagnies  de  sa 
garde  lorsqu'elles  étaient  de  service  auprès  de  sa  personne*.  Ce  ne  fut  ni 

1.  L'histoire  de  la  découverte  et  le  détail  sont  donnés  par  Maspero,  les  Momies  royales  de  Déir 
el-Bahari,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  t.  I,  p.  511  sqq. 

i.  Cf.  ce  qui  est  dit  de  ces  événements  au  t.  II,  p.  738,  743,  764-765,  de  cette  Histoire.  La 
suzeraineté  de  l'I^Igypte,  méconnue  par  la  plupart  des  historiens,  est  acceptée  par  Winckler,  Ge- 
schichte  Israels,  t.  I,  p.  i7o. 

3.  Cf.  à  ce  sujet  ce  qui  est  dit:  u    t.   II,  p.  737,  750,  766,  de  cette  Histoire. 

A.  I  Hoist  XI y,  iô's^S ',  cf.  //  Chroniques^  XII,  t-lO,  où  l'auteur  a  introduit  un  épisode  inconnu 
du  rédacteur  du  Livre  des  liais.  Le  prophète  Shémaiah  y  joue  le  rôle  principal. 
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périlleux,  ni  long,  d!  glorieux,  mais  II  y  avait  deux  cents  an»  et  plus  qu'un 
Pharaon  n'était  revenu  si  riche  des  contrées  situées  au  delà  de  l'isthme,  et 
l'Egypte  entière  estima 
que  son  maître  avait 
fait  merveille,  Aoupouti 
se  chargea  d'enregistrer 
le  souvenir  de  cet  ex- 
ploit sur  la  muraille  sud 
du  temple  d'Amon  à 
Kaniak,  noD  loin  de 
l'endroit  où  Ramsès  II 
avait  afQché  les  tableau  x 
de  ses  guerres  syrien- 
nes. Il  dépêcha  son 
architecte  à  Silsilis  pour 
en  extraire  le  grès  né- 
cessaire à  réparer  le 
monument', et  il  repré- 
senta son  père  amenant 
au  dieu  des  théories  de 
prisonniers  juifs,  dont 
chacun  figurait  une  ville 
captive.   La    liste    paie 

de  mine  et  se  recommande  d'abord  par  l'exubérance  des  noms  qui  la  com- 
posent; à  la  comparer  avec  celles  de  Touthmosis  lli,  on  se  sent  désap- 
pointé et  l'on  constate  combien  l'Egypte  même  triomphante  de  la  Wll"  dynastie 
le  cédait  à  l'Egypte  de  la  XYIIT.  H  n'y  est  plus  question  ni  de  Carchémis, 
ni  de  Qodshou,  ni  du  Mitàni,  ni  du  Naharaîna  :  Mageddo  est  le  point  le  plus 
septentrional  qu'on  y  lise  mentionné,  et  les  localités  dénombrées  nous  ra- 
mènent de  plus  en  plus  vers  le  sud,  Rabbat,  Taânak,  Hapharaîm,  Makha- 
naim*,  Gibéon,  Bethboron,  Ai'alon,  Joud-hammélek,  MIgdot,  Jerza,  Shoko,  les 

1.  Slèle  <le  Silsilis  publiée  dans  CHAXMLLtD.i,  Monument»  de  C Egypte  et  de  la  Habit,  pt.  CXXll  bit, 
LïKJij.  Benkm.,  III.  iS-l  c,  E.  et  J.  ne  Holgë,  Intcriplion»  hiiroglgphiguet  rrcueiltiei  en  Egypte, 
pi.  CCLXVII.  Irailuile  en  allemand  par  BitcT.R,  Getrhichie  £gypteia,  p.  6U4.  cl  en  friiirais  parMt'PKia, 
le»  Momiet  royales  de  Déir  ei~Babari,  dans  les  Mrmoiret  de  la  Xissioa  du  Caire,  t.  I.  p.  731-733. 
Elle  est  datée  de  l'an  XXI  (Champollion  donne  par  erreur  fan  XXII),  te  qui  nous  permet  de  penser 
que  ['expédition  de  Judée  n'eiit  pas  antérieure  de  plus  de  deux  ou  trois  ans, 

i.  Dettin  de  Boudier,  d'aptèi  la  photographie  de  Béalo;  cf.  Mihiette,  Voyage  de  la  llaute-Égypte, 
t.  11,  pi.  43. 

3.  La  présence  d'un  certain  nombre  de  villes  israélilcs  sur  la  tislc  de  Sbeshonq  a  étonné  la  plufiarl 
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villages  du  Négeb.  Telle  localité  fournit  de  quoi  remplir  deux  ou  même  trois 
de  ces  cartouches  crénelés  où  l'on  enfermait  les  peuples  vaincus;  à  force  de 
cataloguer  des  bourgades  obscures,  Sheshonq  eut.  la  satisfaction  puérile  de 
parader  aux  yeux  de  ses  sujets  un  cortège  de  vaincus  aussi  respectable  que 
celui  de  son  devancier*.  Sa  victoire  n'eut  pas  de  lendemain  :  il  mourut  peu 
après,  et  son  (ils  Osorkon  se  contenta  de  s'arroger  à  distance  la  suprématie 
sur  le  Kharou'.  Aussi  bien  ne  semble-t-il  pas  que  ni  les  Philistins,  ni  Juda, 
ni  Israël,  ni  aucun  des  petits  peuples  qui  avaient  gravité  un  instant  autour 
de  David  et  de  Salomon  aient  songé  à  lui  disputer  l'allégeance  plus  théorique 
que  réelle  qui  lui  suffisait.  L'épée  de  l'étranger  acheva  ce  que  l'indiscipline 
des  tribus  avait  commencé;  si  Roboam  avait  pu  se  flatter  de  ressouder  jamais 
les  tronçons  d'Israël,  il  dut  renoncer  à  cet  espoir  après  la  prise  de  Jérusalem. 
Ses  arsenaux  étaient  vides,  ses  caisses  à  sec,  le  prestige  des  victoires  de  David 
s'efTaçait  sous  l'humiliation  de  sa  défaite.  La  facilité  avec  laquelle  l'édifice  si 
laborieusement  construit  par  les  héros  de  Benjamin  et  de  Juda  avait  croulé 
au  premier  choc,  montra  que  les  maîtres  nouveaux  de  Canaan  étaient  aussi 
incapables  de  barrer  le  chemin  à  l'Egypte  vieillie,  que  les  anciens  l'avaient 

des  htstorient  d'Israël.  Renan  a  déclaré  qu'elle  devait  «  faire  écarter  l'hypothèse  d'une  instigation  de 
Jéroboam,  qui  serait  assurément  fort  admissible,  surtout  si  l'on  attachait  quelque  valeur  au  texte 
grec  de  /  Hoiê,  XII,  S4,  d'après  lequel  Jéroboam  aura't  été  gendre  du  roi  d'Egypte  ■  (Histoire  du 
peuple  ithrael,  i.  H,  p.  300,  note  2),  et  la  même  opinion  avait  déjà  été  exprimée  par  Stade  [Ge- 
Êchichte  deê  Volkes  hrael,  t.  I,  p.  354);  d'autres  ont  pensé,  comme  C.  Niebuhr  {die  Chronologie der 
Geschichte  IsraeU,  p.  vin-ix)  et  Winckler  (Geschichte  Israels,  t.  I,  p.  160),  que  Sheshonq  les  avait 
conquises  pour  le  compte  de  son  allié  Jéroboam.  En  fait,  Sheshonq  se  borna  à  suivre  l'usage  égyptien, 
d'après  lequel  toutes  les  contrées  et  toutes  les  villes  qui  paient  le  tribut  à  un  Pharaon,  ou  qui 
reconnaissent  sa  suzeraineté,  figurent  ou  peuvent  figurer  sur  ses  listes  triomphales,  qu'elles  aient 
été  prises  ou  non  :  la  présence  de  Nagcddo,  de  Makhanatm  et  des  autres  prouve,  non  pas  qu'elles 
aient  été  conquises  par  Sheshonq,  mais  que  le  prince  auquel  elles  appartenaient  était  l'allié  ou  le  tri- 
butaire du  roi  d'Egypte.  Le  nom  de  Joud-hammélek,  qui  occupe  le  n"  29  de  la  liste,  a  été  traduit  long- 
temps par  rot  ou  royaume  de  Juda,  et  a  passé  pour  être  le  portrait  de  Roboam  (Champollior,  Lettres 
écrites  d'Egypte,  ?•  cdit.,  p.  99-100;  Rosellini,  Monumenli  Storici,  t.  II,  p.  79-80,  t.  IV,  p.  158- 
159;  E.  DE  RouGÉ,  Mémoire  sur  t^origine  égyptienne  de  Valphabet  phénicien,  p.  53),  ce  qui  est 
impossible.  Le  terme  hébreu  a  été  lu  par  Max  MCller.  the  supposed  Name  of  Judah  in  the  list  of 
Sheshonq,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique,  t.  X,  p.  81-83  (cf.  Lepage-Renopf, 
liemarks,  ihid.,  p.  83-86,  et  Asien  und  Europa  nach  altàgyptischen  Denkmàlern,  p.  167,  Jad-ham- 
melek,  la  main,  le  fort  du  roi);  il  me  parait  plus  simple  de  le  lire  Joud-hammélek  (Maspero,  la  Liste 
de  Sheshonq  à  Karnak,  p.  8-9)  et  de  le  rapprocher  du  Jéhouda,  ville  de  la  tribu  de  Dan,  ainsi  que 
Brugsch  l'a  fait  depuis  longtemps  (Geographische  [nschriften,  t.  II,  p.  64-63). 

1.  Le  texte  de  la  liste  a  été  publié  par  Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie, 
pl.CCLXXVin5,CCLXXXIV-CCLXXXV,et  t.  II,  p.  113  sqq.,  par  Rosellini,  Monumenti  Slorici,  pi.  CXLVHI. 
par  Lew\v$,  Denkm.,  III,  452-253  a;  cf.  Maspero,  Hevision  des  listes  géographiques  de  Thoutmos  HL 
dans  le  Hecueilde  Travaux,  t.  VII,  p.  100-101.  11  a  été  étudié  et  commenté  par  Blau,  Sisaq's  Zvg  gegen 
Juda  aus  dem  Denkmale  bei  Karnak  erlaûterl,  dans  la  Zeitschrift  der  D.  Morg.  Gesellschafft ,  t.  XV, 
p.  233-230,  par  Bricsch,  Geogr.  Inschriften,  t.  II,  p.  56-71,  et  Geschichte  ^gyptens,  pi.  660-663,  par 
Maspero,  Notes  sur  différents  points  de  Grammaire  et  d'Histoire,  dans  la  Zeitschrift,  1880,  p.  44-49, 
et  Étude  sur  la  liste  de  Sheshonq  à  Karnak,  dans  le  Victoria  Institute,  t.  XXVII,  enfin  par  Mai  Miller, 
Asien  und  Europa  nach  altàgyptischen  Denkmàlern,  p.  166-172. 

2.  Charopollion  avait  identifié  à  Osorkon  !•'  le  Zérakh  qui,  selon  //  Chroniques,  XIV,  9-15,  XVI,  H, 
aurait  envahi  Juda  et  se  serait  fait  battre  par  Asa  {Précis  du  Système  hiéwglyphique,  2*  édit., 
p.  257-262,  cf.  EwALD,  Geschichte  des  Volkes  Israël,^'  édit.,  t.  III,  p.  470),  mais  le  rapprochement 
n'a  aucune  valeur  historique,  et  il  paraît  bien  prouvé  qu'Osorkon  ne  passa  jamais  l'isthme. 
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été  de  repousser  l'Egypte  plus  jeune  des  âges  antérieurs.  Les  Philistins  avaient 
eu  leur  jour,  pendant  lequel  on  aurait  pu  croire  qu'ils  allaient  tout  balayer 
devant  eux  du  Négeb  à  l'Oronte,  mais  leur  situation  excentrique  à  l'angle  le 
plus  reculé  du  pays  et  leur  faiblesse  numérique  ne  leur  avaient  point  permis 
de  continuer  longtemps  leur  effort,  et  ils  avaient  dû  abdiquer  leurs  préten- 
tions entre  les  mains  des  Hébreux.  Ceux-ci,  bien  conduits  un  demi-siècle 
durant,  avaient  réussi  presque,  où  les  Philistins  avaient  échoué  de  façon  signa- 
lée, et  la  Syrie  méridionale  reconnut  leur  supériorité  l'espace  de  deux  généra- 
tions. Ce  qu'ils  auraient  pu  faire  dans  la  vallée  de  l'Oronte  et  de  l'Euphrate,  si 
un  second  David  avait  succédé  au  premier,  on  ne  le  voit  guère  :  ils  avaient 
pour  eux  la  quantité,  qui  avait  manqué  aux  autres,  et  leurs  milices,  enlevées 
par  les  mercenaires  de  la  garde  royale,  auraient  peut-être  fini  par  triompher 
des  bandes  mieux  aguerries,  mais  peu  nombreuses,  que  les  cités  amorrhéennes 
et  araméennes  leur  auraient  opposées.  Le  règne  pacifique  de  Salomon,  le 
schisme  des  tribus,  l'invasion  égyptienne  prouvèrent  qu'ils  n'étaient  pas 
destinés,  eux  non  plus,  à  réaliser  cette  unité,  qui  seule  pouvait  permettre  à  la 
Syrie  de  se  défendre  sans  trop  de  désavantage,  le  jour  où  il  lui  faudrait  subir 
l'assaut  des  grands  empires  de  l'Orient. 

Les  deux  royaumes  subsistèrent  donc.  Juda,  malgré  sa  petitesse,  malgré 
son  désastre  récent,  n'était  pas  trop  inférieur  au  plus  vaste  Israël  :  David  puis 
Salomon  avaieiit  pétri  si  énergiquement  les  éléments  dont  il  se  composait, 
Kaleb,  Kain,  lerakhméel  et  les  clans  judéens,  qu'ils  les  avaient  réduits  en  une 
masse  homogène,  groupée  autour  d'une  capitale  et  d'un  sanctuaire  magnifique, 
pénétrée  d'une  admiration  et  d'une  fidélité  profondes  pour  la  famille  qui  l'avait 
faite  ce  qu'elle  était.  Le  malheur  ne  refroidit  point  son  zèle  :  il  se  serra  autour 
de  Roboam  et  de  sa  race  avec  une  constance  qui  leur  permit  de  durer,  quand 
leurs  rivaux  plus  riches  s'usaient  et  se  ruinaient  sous  leurs  yeux.  Jéroboam, 
en  effet,  et  ses  successeurs  ne  trouvèrent  jamais  dans  leur  peuple  qu'un  appui 
incertain  et  un  dévouement  médiocre  ;  leur  autorité  se  heurta  sans  cesse  aux 
tendances  séparatistes  des  tribus,  et  ils  ne  parvinrent  à  la  maintenir  que  par 
la  force.  Jéroboam  avait  emprunté  les  cadres  d'une  armée  aux  garnisons 
éparses  à  travers  le  pays,  et  il  en  casernait  les  éléments  les  plus  vigoureux 
dans  sa  résidence  de  Thirza,  lorsqu'il  ne  l'occupait  pas  à  quelque  entre- 
prise contre  Juda  ou  contre  les  Philistins.  Ses  descendants  imitèrent  son 
exemple,  mais  cet  appareil  militaire  ne  leur  offrait  que  des  garanties  de 
sécurité  médiocres.  Ils  étaient  littéralement  à  la  merci  de  leur  garde  et  ils  ne 
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régnaient  qu*au  gré  de  sa  loyauté  ou  de  ses  caprices  :  le  premier  ambitieux 
sans  scrupule  avait  bientôt  fait  de  débaucher  ses  camarades,  un  coup  de  poi- 
gnard envoyait  le  souverain  du  moment  rejoindre  ses  prédécesseurs  dans  la 
tombe,  et  le  chef  du  complot  s'asseyait  sur  le  trône  en  son  lîeu^  Les  carac- 
tères propres  à  chacun  des  royaumes  s'accusèrent  aussitôt  après  la  retraite 
des  Égyptiens.  La  guerre  s'alluma  et  se  perpétua  entre  eux,  sans  trêve  ni 
merci.  Les  garnisons  qui  se  faisaient  face  des  deux  côtés  de  la  frontière  batail- 
laient d'un  bout  de  l'année  à  l'autre,  pour  se  voler  des  troupeaux,  se  tuer 
quelques  hommes  ou  se  brftler  deux  ou  trois  villages  dont  elles  emmenaient 
les  habitants  en  esclavage*.  De  temps  à  autre,  lorsque  la  situation  devenait 
intolérable,  l'un  des  rois  se  décidait  à  descendre  dans  la  lice  avec  les  siens  et 
il  ouvrait  la  tranchée  devant  celle  des  places  ennemies  qui  le  gênait  le  plus 
à  la  saison.  Rama  s'acquit  une  réputation  fâcheuse  au  cours  de  ces  pre- 
mières luttes  :  elle  commandait  au  nord  les  routes  qui  aboutissaient  à  Jéru- 
salem, et  lorsque  les  Israélites  la  possédaient,  ils  tenaient  la  capitale  judéenne 
comme  bloquée  de  ce  côté.  Ils  se  battirent  avec  acharnement  autour  d'elle,  et 
ce  fut  un  grand  succès  pouf  eux  lorsqu'ils  réussirent  à  s'y  loger  solidement*. 
Les  rencontres  entre  les  armées  ne  produisaient  pas  de  résultats  beaucoup  plus 
sérieux  que  les  escarmouches  habituelles  le  long  de  la  frontière;  le  vainqueur 
pillait  à  son  aise  les  cantons  les  plus  voisins  du  lieu  oii  il  avait  culbuté  l'ad- 
versaire, et  il  rentrait  promptement  chez  lui  afin  d'emmagasiner  son  butin. 
Roboam,  habitué  aux  splendeurs  de  Salomon,  en  perpétua  la  tradition  à  sa 
cour  autant  que  la  diminution  de  ses  revenus  le  lui  permit.  Il  eut  un  harem 
de  dix-huit  femmes,  parmi  lesquelles  plusieurs  de  ses  tantes  et  de  ses  cousines 
figuraient.  La  reine  en  titre  était  Maàkah,  qu'une  tradition  représente  comme 
la  fille  d'Âbsalon.  Elle  adorait  les  ashéras,  et  le  roi  se  piquait  envers  les  dieux 
étrangers  de  la  même  tolérance  que  son  père  avant  lui  :  le  culte  florissait  sur 
les  hauts-lieux  avec  son  assentiment,  et  les  hiérodules  exerçaient  leur  métier 
d'amour  sur  le  parvis  du  temple  de  Jérusalem  aussi  librement  que  dans  les 
anciens  sanctuaires  cananéens\  Il  régna  dix-sept  ans,  puis  il   fut  enterré 

i.  Sur  dix-neuf  rois  d'Israël,  huit  périrent  assassinés  et  furent  remplacés  parle  chef  de  leur  garde, 
Nadab,  Éla.  Zimri,  Jôram,  Zakartah,  Shalloum,  Pékakhtah  et  Pékakh. 

2.  C'est  ce  que  les  historiens  hél)reux  exprimaient  en  disant  qu  il  y  eut  guerre  entre  Roltoam  et 
Jérotfoam^  tous  les  jours  de  leur  vie  [1  Mois,  XV,  6\  cf.  //  Chroniques,  XI L  ^5),  entre  Abîam  et 
Jéroboam  (/  Tîoia,  A'K,  7;  cf.  //  Chroniques,  XIII,  i),  et  entre  Asa  et  Baésha  (/  Hois,  AT,  /tf.  Si) 
tous  leurs  jours. 

3.  Campagne  d'Abtam  contre  Zamaraira  (//  Chroniques.  XIII,  3-19),  où  le  fond  et  le  détail  géogra- 
phique paraissent  être  réels  (Clermont-Ganneau,  la  Campagne  d'Abyah  contre  Jéroboam  et  t empla- 
cement de  Yechânah,  dans  le  Journal  Asiatique,  1877,  t.  IX,  p.  490  sqq.).  Campagne  de  Baésha  contre 
Rama  (/  liois,  XV,  iT-fi;  cf.  //  Chroniques,  XVI,  h6). 
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dans  la  cité  de  David*;  Taîné  des  fils  de  Maâkah,  Abiam,  lui  succéda  et  suivit 
ses  mêmes  errements,  puis  Asa  ceignît  la  couronne  trois  ans  plus  tard*,  sans 
que  nulle  difficulté  s'opposât  à  la  transmission  régulière  du  pouvoir.  11  n'en 
allait  pas  de  même  en  Israël.  Lorsque  Jéroboam  fut  remplacé  par  son  fils  Nadab 
au  bout  de  vingt-deux  ans,  vers  905,  on  vit  aussitôt  quelles  faibles  racines 
l'instinct  de  fidélité  dynastique  avait  jetées  dans  l'esprit  des  dix  tribus.  La 
paix  n'était  pas  moins  précaire  entre  Philistins  et  Israélites  qu'entre  Israélites 
et  Judéens  :  on  se  chicanait  sans  cesse  à  la  frontière  et  Gibbéthon  jouait  de 
ce  côté  le  même  rôle  que  Rama  en  avant  de  Jérusalem.  Elle  était  pour  le 
moment  aux  mains  des  Philistins,  et  Nadab  l'assiégeait  avec  toute  son  armée, 
dans  la  deuxième  année  de  son  règne,  quand  un  de  ses  généraux,  originaire 
d'Issakar,  Baésha,  filsd'Àkhîa,  le  tua  sous  sa  tente  :  l'armée  acclama  l'assassin^ 
et  le  peuple  courba  la  tête  devant  l'élu  de  l'armée'. 

Baésha  poussa  hardiment  la  guerre  contre  Juda.  Il  saisit  Rama,  la  garnit 
de  murs*,  et  Asa,  renonçant  à  l'en  débusquer  avec  ses  seules  ressources, 
chercha  des  auxiliaires  contre  lui.  L'Egypte  était  trop  enfoncée  dans  ses  que- 
relles domestiques  pour  qu'il  en  tirât  une  aide  efficace,  mais  une  puissance 
nouvelle  commençait  à  se  lever  vers  le  Nord  qui  avait  le  même  intérêt  que 
Juda  à  l'abaissement  d'Israël.  Damas  avait  vécu  jusqu'alors  dans  le  calme  et 
dans  l'obscurité  :  elle  avait  obéi  aux  Ghaldéens  et  aux  Égyptiens  chaque  fois 
que  les  Ghaldéens  ou  les  Égyptiens  s'étaient  présentés  à  sa  portée,  mais  elle  ne 
s'était  jamais   mêlée  activement  aux  révolutions  qui  avaient  bouleversé  la 
Syrie.  Occupée  par  les  Amorrhéens,  elle  s'était  associée  à  leurs  destinées,  mais 
de  loin  et  en  s'effaçant  au  second  plan  :  tandis  que  les  princes  de  Qodshou 
bataillaient  contre  les  Pharaons,   sans  se  décourager  de  leurs  échecs»  elle 
payait  volontiers  un  tribut  à  Thoutmosis  III  et  à  ses  descendants  ou  elle  nouait 
avec  eux  des  rapports  pacifiques*^.  Gependant  les  Amorrhéens  avaient  suc- 
combé, et  Qodshou,  ruinée  par  l'invasion  asianique,  n'était  plus  qu'une  bour- 
gade oubliée*  :  les  Araméens  s'emparèrent  de  Damas  vers  le  xn*  siècle,  et 

1.  /  Jloisj  XIV,  Si-i4,  cf.  //  Chroniques,  XI,  i8-2,i,  où  les  additions  aux  renseignements  fournis 
par  le  Livre  des  Rois  sont  d'apparence  très  authentique. 

2.  /  Hois,  XV,  i'8\  cf.  //  Chroniques,  XUl.  Le  Livre  des  RoisXm  donne  pour  raère  Mtkata,  fille 
d'Absalon  (xv,  10),  ce  qui  a  fait  croire  qu'il  était  te  frère  et  non  le  fîls  d'Abiam.  L'incertitude  à  ce 
sujet  remonte  haut,  car  l'auteur  des  Chroniques  attribuait  en  un  endroit  Mikah  (Maâkah),  fille  d'Ourlel 
de  Géba  (xiii,  3),  pour  mère  à  Abiam,  et  dans  l'autre  (xi,  20)  Maâkah,  fille  d'Absalon. 

3.  /  Bois,  XV,  irSA. 

4.  /  Hois,  XV,  17;  cf.  //  Chroniques,  XVI,  1. 

5.  Sur  CCS  débuts  de  Damas,  cf.  ce  qui  est  dit  au  t.  Il,  p.  140,  note  3,  de  cette  Histoire. 

6.  Cf.  au  t.  II,  p.  466,  468-470,  475,  588-590,  de  cette  Histoire,  ce  qui  est  dit  des  effets  de  l'invasion 
asianique  en  Syrie.  Qodshou  n'est  mentionnée  que  dans  un  seul  passage  delafiible(//  Samuel,  XXIV,  6), 
où  son  nom,  mal  compris  des  éditeurs  massorétiques,  a  été  rétabli  d'après  le  texte  des  Septante. 
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Damas  resta  d'abord  entre  leurs  mains  la  ville  sans  ambition  et  presque  sans 
notoriété  qu'elle  avait  été  aux  époques  précédentes.  On  sait  comment  les  Ara- 
méens,  menacés  par  Téclosion  soudaine  de  la  royauté  hébraique,  se  coalisèrent 
contre  David  avec  les  shéikhs  Ammonites  :  Zoba,  qui  aspirait  à  Thégémonie 
sur  la  Syrie  centrale,  perdit  la  partie,  et  sa  défaite  livra  aux  Israélites  les 
autres  de  leurs  États  qui  avaient  surgi  dans  le  Haourân  ou  qui  y  confinaient, 
Maàkah,  Gessour,  Damas  elle-même*.  Ce  ne  fut  que  pour  un  instant  :  David 
n'était  pas  mort  que  déjà  un  certain  Rézôn  les  avait  aflFranchis  de  la  servitude 
étrangère.  Il  avait  fait  ses  premières  armes  sous  Iladadézer,  roi  de  Zoba;  quand 
le  désastre  de  son  maître  l'eut  délié  de  son  obédience,  il  rassembla  des 
hommes  et  guerroya  pour  son  propre  compte.  Un  coup  de  main  heureux  l'in- 
troduisit dans  Damas  :  il  s'y  proclama  roi,  harcela  Israël  impunément,  tous  les 
jours  de  Salomon,  et  recueillit  la  succession  des  princes  de  Zoba  dans  les 
vallées  du  Litany  et  de  l'Oronte*.  La  rupture  de  l'unité  hébraique  le  débarrassa 
du  seul  rival  sérieux  qu'il  eût  à  ses  côtés  et  fit  de  Damas  l'État  prépondérant 
dans  les  régions  du  Sud  et  du  Centre.  Tandis  que  Juda  et  Israël  s'affaiblis- 
saient par  leurs  discordes  fratricides,  Tabrimmôn  puis  Benhadad  T'  s'agran- 
dissaient en  Cœlésyrie';  ils  soumirent  Hamath,  les  vallées  du  désert  qui  s'en 
vont  au  nord-est  dans  la  direction  de  l'Ëuphrate,  et  ils  obligèrent  plusieurs 
des  rois  hittites  à  leur  prêter  hommage.  Ils  s'étaient  alliés  avec  Jéroboam  au 
lendemain  du  schisme,  et  l'entente  se  perpétua  sous  Nadab  et  sous  Baésha. 
Asa  rassembla  tout  l'or  et  tout  l'argent  qui  restaient  dans  le  temple  de  Jahvéh 
et  dans  le  palais,  puis  il  les  expédia  à  Benhadad  disant  :  «  Il  y  a  alliance 
entre  toi  et  moi,  entre  mon  père  et  ton  père,  or  voici,  je  t'envoie  un  présent 
d'argent  et  d'or,  va,  romps  ton  alliance  avec  Baésha,  afin  qu'il  s'en  aille  d'auprès 
de  moi.  »  Il  faut  croire  que  Baésha,  pressé  d'en  finir  avec  Rama,  avait  dégarni 
sa  frontière  septentrionale  :  Benhadad  agréa  l'offre  et  les  cadeaux  du  Judéen, 
envahit  la  Galilée,  saisit  les  cités  qui  défendaient  le  haut  Jourdain  et  le  Litany, 
Ijôn,  Dan,  Abel-beth-Maâkah,  les  bas-fonds  du  lac  de  Génésareth,  le  domaine 

1.  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  haut  de  ces  événements,  au  t.  II,  p.  731-732,  de  cotte  Histoire. 

î.  /  Rois,  XU  SS'iô;  cf.  pour  Thistoirc  des  débuts  du  royaunae  de  Damas,  Wiscrleb,  Altlealamenl- 
liche  UntersuchungeUt  p.  60  sqq.,  et  Gi'êchichte  des  Volkes  Israël,  t.  I,  p.  143-14-4.  La  forme  Esrôn, 
que  les  Septante  donnent  /  Hois,  XU  ^^  indique  une  forme  Khezrôn,  qu'on  a  voulu  substituer  par- 
fois à  la  forme  traditionnelle  Rezôn. 

3.  Khézidn,  que  l'auteur  juif  intercale  avant  Tabrimmôn  (/  /W«,  X\\  iS)  peut  n'être  qu'une  corrup- 
tion du  nom  de  Héxôn;  VVinckler,  s'appuyant  sur  les  variantes  Azin  ou  Âzaél  des  Septante  (/  Hois, 
X\\  1S)y  propose  de  corriger  Khéziôn  en  Khazael,  et  met  là  un  Khazael  I»'  (ÀllietlamentUche  Unter- 
suchungen^  p.  61-65).  Tabrimmôn  ne  nous  est  connu  que  par  le  passage  /  HoiSf  X\\  18^  où  il  est  dit 
père  de  Benhadad.  Sur  ces  personnages,  cf.  Winckler,  Alllestamentliche  Vntersuchungcnf  p.  60-64, 
qui  me  parait  parfois  avoir  poassé  un  peu  loin  l'ingéniosité  de  l'analyse. 
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de  Nephtali.  Baésha  évacua  Juda  en  hâte,  traita  avec  Benhadad,  et  ne  bougea 
plus  de  Thirza  jusqu'à  la  fin  de  son  règne*;  Asa  démolit  Rama  et  bâtit  les 
deux  citadelles  de  Mizpah  et  de  Géba  avec  les  débris*.  Damas  garda  le  ter- 
ritoire conquis  et  une  suzeraineté  au  moins  nominale  sur  les  deux  royaumes 
hébreux.  Pas  plus  que  Jéroboam,  Baésha  n'eut  Theur  de  fonder  une  dynastie 
durable  :  ainsi  qu'il  avait  fait  à  Nadab,  Zimri  fit  à  son  fils  Ëla.  Cette  fois 
encore,  Tarmée  campait  au  pays  des  Philistins  et  en  face  de  Gibbéthon,  quand 
le  meurtre  fut  commis.  Nadab  s'oubliait  à  ïhirza,  «  buvant  et  s'enivrant  dans 
la  maison  d'Arza,  son  majordome  »;  Zimri,  qui  commandait  la  moitié  des 
chars,  abandonna  son  poste  devant  l'ennemi  et  l'assassina  au  milieu  de  son 
ivresse.  La  famille  entière  de  Baésha  disparut  dans  la  bagarre,  mais  le  meur- 
trier ne  jouit  que  sept  jours  du  fruit  de  son  crime.  Dès  que  les  troupes 
demeurées  au  camp  apprirent  ce  qui  se  passait,  elles  refusèrent  d'accepter  le 
fait  accompli,  saluèrent  roi  leur  chef  Orari  et  marchèrent  contre  ïhirza  : 
Zimri,  désespérant  de  les  ramener  ou  de  les  battre,  alluma  le  feu  au  palais,  et 
périt  dans  les  flammes.  Son  suicide  ne  rendit  pas  la  paix  à  Israël  :  tandis 
qu'une  moitié  des  tribus  ratifiait  le  choix  des  soldats,  l'autre  moitié  se  ran- 
geait sous  les  étendards  de  Thibni,  fils  de  Ginath.  La  guerre  sévit  quatre  ans 
entre  les  deux  parties,  et  ne  se  termina  que  par  la  mort  naturelle  ou  violente 
de  Thibni  et  de  son  frère  Jôram'.  Deux  dynasties  avaient  donc  surgi  en  Israël 
et  s'étaient  effondrées  au  milieu  des  révolutions,  tandis  que  les  descendants  de 
David  se  succédaient  sans  interruption  à  Jérusalem.  Asa  survécut  onze  années  à 
Nadab,  et  l'histoire  ne  sait  rien  de  ses  rapports  avec  ses  voisins  pendant  ce 
déclin  de  son  existence  :  elle  constate  seulement  qu'il  déploya  envers  Jahvéh 
un  zèle,  que  nul  de  ses  ancêtres  n'avait  témoigné.  11  renversa  les  idoles, 
expulsa  les  hiérodules,  persécuta  ceux  des  siens  qui  s'obstinaient  à  pratiquer 
les  vieux  cultes.  Sa  grand'mère,  Maàkah,  adorait  une  ashérah  chez  elle  : 
il  abattit  l'emblème  à  coups  de  hache,  le  brûla  dans  la  vallée  du  Cédron,  et 
destitua  l'aïeule  du  rang  suprême  qu'elle  occupait  au  harem  depuis  trois  géné- 
rations. Aussi  fut-il  le  premier  des  souverains  qui  trouvèrent  grâce  plus  tard 
auprès  des  chroniqueurs  orthodoxes  et  dont  ils  aient  dit  «  qu'il  fit  ce  qui  est 
droit  aux  yeux  de  Jahvéh,  comme  David,  son  père*  ». 

1.  /«ow,AT,  i/,  XVL  6. 

2.  /  rtois,  AT,  /^-ii;  cf.  //  Chroniques,  XVI,  3-6. 

3.  /  Hoia,  \yi,  8-£i',  la  mention  du  frère  de  Thibni,  Jdrarn,qui  manque  dans  le  texte  de  la  Nassorc, 
se  trouve  dans  celui  des  Septante. 

A.  l  Hois,  AT.  //(cf.  //  Chroniques,  XIV,  i).  On  convient  pourtant,  sans  le  lui  reprocher,   que  les 
hauts  lieux  ne  furent  pas  supprimés  d'Israël  (/  liois,  XV,  f4;  cf.  //  Chronit^ues,  XV,  17). 
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Omri  fut  un  monarque  guerrier,  et  son  règne  assez  court  ouvrit  une  crise 
décisive  dans  les  destinées  d'Israël  ^  Les  tribus  du  Nord  n'avaient  pas  eu 
encore  de  capitale  réelle,  mais  Sichem,  Pnîel,  Thirza  avaient  servi  tour  à  tour 
de  résidence   aux    successeurs   de   Jéroboam  et   de  Baésha.   Thirza  Tavait 
emporté  sur  ses  rivales,  jusque  dans  les  derniers  temps;  toutefois  son  palais 
avait  été  incendié  par  Zimri,  et  la  facilité  avec  laquelle  on  Tavait  prise  et 
reprise  était  propre  à  exciter  les  inquiétudes  d'un  chef  de  dynastie.  Omri  jeta 
les  yeux  sur  un  terrain  situé  un  peu  au  nord-ouest  de  Sichem  et  du  mont  Ëbal, 
et  partiellement  occupé  déjà  par  le   hameau  de  Shomérôn,  Shimrôn,  dont 
nous  avons  fait  Samarie'.  Le  choix  était  habile  et  judicieux  :  le  développe- 
ment rapide  de  la  cité  le  prouva  bien.  Elle  s'étalait  sur  la  croupe  d'une  col- 
line arrondie,  qui  se  dressait  au  centre  d'un  bassin  large  et  profond,  et  se  reliait 
aux  hauteurs  environnantes  par  une  crête  étroite.  La  vallée  d'alentour  est 
fertile,  abondamment  pourvue  d'eau,  les  montagnes  sont  cultivées  jusqu'au 
sommet  :  il  eût  été  malaisé  de  trouver  dans  tout  Éphraim  un  emplacement 
comparable  à  celui-là  en  force  et  en  beauté*.  Omri  lui  bâtit  une  enceinte  de 
murailles  solides;  il  y  construisit  un  palais  et  un  temple  de  Jahvéh,  où  le 
veau  d'or  trôna  comme  à  Dan  et  à  Béthel  ^  La  population  afflua  dans  cet  oppi- 
dum si  bien  défendu,  les  étrangers  comme  les  Israélites,  et  Samarie  devint 
bientôt  pour  Israël  ce  que  Jérusalem  était  pour  Juda,  un  réduit  presque  inexpu- 
gnable, où  le  souverain  se  retrancha,  autour  duquel  la  nation  se  rallia  les  jours 
de  danger.  Les  contemporains  ne  s'y  trompèrent  pas  :  le  nom  d'Omri  s'attacha 
dans  leur  esprit  à  celui  d'Israël  et  ne  s'en  sépara  plus.  Samarie  et  la  Maison 
de  Joseph  furent  désormais  pour  eux  la  Maison  d'Omri,  Bit-Omri,  et  le  nom 
persista  longtemps  après  qu'Omri  fut  mort   et  sa  famille  éteinte '^.  Il  établit 
sa  suprématie  sur  Juda,  rangea  sous  sa  dépendance  plusieurs  des  cantons  du 
sud-ouest  qui  étaient  perdus  depuis  Salomon  ;  il  conquit  le  pays  de  Médéba, 

1.  L'historien  hébreu  lui  assigne  en  tout  douze  années  de  règne  (/  Rois,  AT/,  2S).  Ce  délai  a  paru 
trop  court  à  plusieurs  historiens  qui  lui  attribuent  vint-quatre  ans  (Max  Duncker,  Geschichte  des 
AUerthum8,^*éd.,  t.  Il,  p.  18i  sqq.;  Reman,  Histoire  du  peuple  d*Iaraelt  t.  Il,  p.  ^52);  il  ne  me  paraît 
y  avoir  jusqu'à  présent  aucune  raison  valable  de  contester  Texactitude  au  moins  approchée  du 
chiffre  traditionnel. 

i.  D'après  la  tradition  conservée  dans  /  Huis,  AT/,  i?4,  le  nom  de  la  ville  dériverait  du  Shomer 
auquel  Akhab  aurait  acheté  le  terrain.  Sur  une  façon  d'interpréter  cette  tradition,  cf.  Stade,  der  Same 
der  Stadl  Samarien  und  seine  Herkunfty  dans  la  Zeitschrift  fûrdie  Alttestamentliche  Wissenschafty 
1885,  p.  16;>-175. 

3.  RoBiNSON,  Biblical  Heaearches  in  Palealine,  1841,  t.   111,  p.  138-139,  U6. 

4.  Amos^  VIII t  iÀ,  où  le  péché  de  Samarie^  mis  en  parallèle  avec  la  vie  du  dieu  de  Dan  et  celle 
du  Génie  (Dôd)  de  Béershéba^  ne  peut  être  que  l'image  vénérée  à  Samarie,  le  veau  de  Jahvéh,  comme 
l'a  vu  Wellhausen. 

5.  Oppert,  Histoire  des  Empires  d'Assyrie  et  de  Chaldée,  p.  105-106;  Schrader,  die  Keilinschriften 
und  dat  Alte  Testament,  i*éd.,  p.  190-191.  Salmanasar  11  va  jusqu'à  nommer  Jéhu,  qui  détruisit  la 
famille  d'Omri,  Jaoua  abat  Khoumri,  •  Jéhu,  fils  d'Omri  ». 
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vainquit  Kamoshgad  de  Moab  et  lui  imposa  un  tribut  fort  lourd  en  laine  et 
en  bétail*.  11  fut  moins  heureux  au  nord-est  contre  Benhadad.  11  dut  lui  aban- 
donner plusieurs  villes  de  Galaad,  entre  autres  Ramôt  qui  surveillait  les 
gués  du  Jabbok  et  du  Jourdain';  il  concéda  même  aux  Damasquins  la  posses- 
sion d'un  quartier  spécial  de  Samarîe,  où  ils  exerçaient  leurs  industries  et 
adoraient  leurs  dieux  sans  contrainte.  C'était  un  demi-vasselage  auquel  il  ne 
pouvait  se  soustraire  par  ses  propres  forces;  il  le  comprit,  quêta  du  secours 


au  dehors,  demanda  et  obtint  pour  son  héritier  Akhab  la  main  d'Izebel,  fille 
d'ithobaal,  roi  des  Sidonlens.  Hîrôm  I",  l'ami  de  David  et  de  Salomon,  avait 
porté  la  grandeur  de  Tyr  à  son  apogée*,  mais,  lui  mort,  le  même  esprit  de 
discorde  qui  agitait  les  Hébreux  avait  soudlé  sur  elle.  La  royauté  avait  peine  à 
prospérer  dans  cette  population  de  manufacturiers  et  de  matelots  :  Baaibazer, 
fils  d'Hlrôm,  gouverna  six  ans,  et  son  successeur  Abdastart  fut  tué  dans  une 
émeute  après  un  régne  plus  bref  encore.  On  sait  l'influence  dont  les  nour> 
rlces  jouissaient  en  Orient  dans  les  familles  les  plus  nobles  :  les  quatre 
enfants  de  celle  d'Abdastart  égorgèrent  leur  frère  de  lait  et  déléguèrent  la 
couronne  au  plus  âgé  d'entre  eux.  Appuyés  sur  cette  tourbe  d'esclaves  et 
d'aventuriers  qui  encombrait  les  ports  de  la  Phénicie,  ils  se  cramponnèrent 
douze  années  au  pouvoir.  Leur  administration,  brutale  et  maladroite,  produi- 
sit des  effets  désastreux.  Une  portion  de  l'aristocratie  ëmigra  dans  les  colonies 

I.  Itttcriplion  de  Miiha,  1.  5-7  ;  cf.  //  Hoii,  III,  i. 

i.  i  Roit,  XX,  34.  Le  texte  n'indique  aucun  nom  de  ville,  mais  l'histolrG  démontre  qu'il  s'agit  des 
*illp<  de  la  Pérée  et  qne  HamOt  de  Galaad  élail  comprise  dans  le  nombre. 

3.  Druin  de  Boudier,  d'aprii  la  photographie  i6  du  Palestine  ETploralion  Fuiid. 

i.  cr.  ce  qui  est  dit  de  Hinlra  I'  et  de  son  œuvre  au  I.  Il,  p.  "tl-TtS,  730,  de  celte  Uùtoiri. 
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d'outre-mer,  et  les  souleva  contre  la  métropole  :  c'en  était  fait  de  Tempire  Tyrien 
si  cet  état  de  choses  avait  duré.  Une  révolution  chassa  l'usurpateur  et  rappela 
Tancienne  lignée  royale,  sans  restituer  à  la  malheureuse  ville  la  tranquillité 
dont  elle  avait  besoin  :  les  trois  fils  survivants  de  fiaalbazer,  Méthouastart, 
Astarym  et  Phellès,  se  succédèrent  rapidement,  et  le  dernier  périt  au  bout  de 
huit  mois,  assassiné  par  son  cousin  IthobaaP.  Les  Israélites  n'avaient  tiré 
aucun  parti  de  ces  dissensions,  mais  il  était  toujours  à  craindre  qu'un  de 
leurs  chefs,  moins  absorbé  que  ses  prédécesseurs  par  les  chicanes  avec  Juda,  ne 
se  laissât  tenter  aux  richesses  de  la  Phénicie  et  n'essayât  de  se  les  approprier. 
Ithobaal  saisit  avec  empressement  l'occasion  qu'Omri  lui  offrait  de  parer  à 
ce  danger  par  une  alliance  avec  la  dynastie  nouvelle'.  La  présence  d*une 
princesse  phénicienne  à  Samarie  eut,  ce  semble,  une  influence  heureuse  sur 
la  ville  et  sur  le  peuple.  Les  tribus  du  Nord  et  du  Centre  s'étaient  montrées 
jusqu'alors  réfractaires  au  mouvement  de  civilisation  matérielle  qui  avait  en- 
traîné Juda  depuis  Salomon  :  elles  s'enfermaient  par  principe  dans  le  genre 
de  vie  rude  et  simple  de  leurs  ancêtres.  Izebel,  habituée  dès  sa  naissance  à 
toutes  les  délicatesses  d'une  cour  luxueuse  et  raffinée,  prétendit  ne  pas  en  être 
sevrée  dans  son  pays  d'adoption.  Israël  se  poliça  à  son  contact,  sinon  tout 
entier  au  moins  les  classes  supérieures  et  la  bourgeoisie  ;  la  royauté  y  revêtit 
une  apparence  n^ins  fruste  et  se  rapprocha  davantage  de  ce  qu'elle  était  dans 
les  autres  monarchies  syriennes,  à  Damas,  à  Hamath,  à  Sidon,  à  Tyr,  dans 
Juda  même. 

C'eût  été  tout  avantage  si  ses  progrès  ne  s'étaient  pas  compliquée  mal  à 
propos  d'une  question  religieuse.  Izebel  avait  été  nourrie  a  la  piété  par  son 
père,  grand  prêtre  de  l'Astarté  sidonienne',  et  elle  sollicita  d'Akhab  la  per- 
mission de  célébrer  ouvertement  les  rites  de  ses  divinités  nationales.  Le  Baal 
de  Tyr,  son  ashérah,  ses  parèdres,  curent  leurs  temples  et  leurs  bois  sacrés 
à  Samarie   :   leurs  prêtres   et  leurs  prophètes  s'assirent  à  la  table  royale. 

1.  Ménandrr,  fragm.  /,  dans  MCll^r-Didot,  Fragmenta  Hisloricorum  Gtsecorum,  t.  IV^  p.  446; 
cf.  MovKRS,  daë  l'hônizischeAUerthum,  1. 1,  p.  340-346,  G.  Rawlinson,  llistory  of  Phœntciafp,  À3^-À'6r>^ 
PiKTscHNAMN,  Geschichtc  PhÔniziens,  p.  497-298.  Sur  l'orthographe  des  noms  royaux,  cf.  Gctschmid, 
Kleine  Wer/œ^  t.  IV,  p.  481K183,  et  ledition  du  Contra  Apionemy  de  Nicse,  I,  i'il'ii.o',  tur  la  valeur 
de  la  liste,  cf.  Fra.nz  KChl,  die  Tyrische  Kônigsliste  des  Menanders  von  EphesoSy  dans  le  flheinisches 
Muséum,  18U3,  t.  XLVIll,  p.  565  sqq. 

i.  /  Hois,  AT/,  S/,  où  l'historien  a  hébraisé  en  Kthbaal  le  nom  phénicien  Ittobaal,  «  Baal  est  avec 
lui».  Izebel,  Jé/.abel,  parait  être  l'abréviation  d'un  nom  tel  queUaalezbc]  (Corpus  Inscriptionttm  Semi- 
ticarum,  t.  I,  n-  158,  p.  iOîi). 

3.  MhiNANDRE, /ra^w.  /,  dans  MCller-Didot,  Fragmenta  Hiatoricorum  Grxcorum,  t.  IV,  p.  446,  et.  de 
fait,  le  litre  de  prèlre  d'Astarté  se  trouve  plus  tard  encore  joint  à  celui  de  roi  des  Sidoniens  dans  l'in- 
scription du  sarcbphaf^^e  de  Tabnith.  GutschmiJ  inclinait  h  corriger  d'après  les  variantes  fils  du  roi 
Astartos  (Kleine  Schri/ten,  t.  IV,  p.  483),  cf.  pourtant  ce  qu'il  dit  au  t.  Il,  p.  04,  du  môme  recueil. 
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Akhab  ne  renonça  pas  au  dieu  de  ses  ancêtres  pour  embrasser,  comme  on  le 
dit  plus  tard,  les  religions  de  sa  femme  :  il  lui  demeura  toujours  fidèle,  et  il 
donna  aux  enfants  qu'il  avait  d'Izebel  des  noms  composés  avec  le  sien,  Âkha- 
ziah,  Jôram,  Athaliah^  Ce  n'était  pas,  tant  s*en  faut,  le  premier  exemple  de 
tolérance  qu'on  eût  en  Israël  :  Salomon  avait  accordé  la  liberté  de  conscience 
absolue  à  ses  épouses  étrangères,  et  Roboam  ni  Abîam  n'avaient  point  contrarié 
Maakah  dans  son  affection  pour  les  images  cananéennes'.  Mais  le  temps  com- 
mençait à  passer  où  l'on  pouvait  élever  l'autel  de  Baal  à  côté  de  celui  de 
Jahvéh  sans  déchaîner,  ni  colères,  ni  haines  inexpiables.  Un  siècle  ne  s'était 
pas  écoulé  depuis  le  schisme,  et  déjà  une  moitié  du  peuple  ne  comprenait 
plus  qu'il  y  eût  place  pour  un  autre  immortel  que  Jahvéh  dans  un  cœur  vrai- 
ment israélite  :  Jahvéh  é(ait  le  souverain  unique,  et  tout  ce  que  les  étrangers 
adoraient  sous  la  figure  humaine  ou  animale  le  cédait  à  Jahvéh  en  force  et  en 
sainteté.  De  là  à  répudier  les  pratiques  que  Jahvéh  avait  en  commun  avec 
les  dieux  du  dehors,  l'usage  des  idoles  en  bois  ou  en  métal,  l'onction  et  la 
vénération  des  pierres  isolées  ou  des  cercles  de  pierre,  certains  sacrifices  des 
prisonniers  ou  de  l'enfant  premier-né,  il  n'y  avait  pas  loin  :  Asa  avait  offert 
déjà  dans  Juda  l'exemple  du  rigorisme  dévot,  et  beaucoup  dans  Israël  qui 
pensaient  comme  lui  inclinaient  à  l'imiter.  L'opposition  à  ce  qu'on  traita 
d'apostasie  royale  ne  vint  pas  du  clergé  officiel  :  les  sanctuaires  de  Dan,  de 
Béthel,  de  Shiloh,  de  Gilgal,  prospéraient  quoi  que  fît  Izebel,  et  cela  leur  suffi- 
sait. Mais  l'influence  des  prophètes  avait  grandi  singulièrement  depuis  les  ori- 
gines du  double  royaume,  et  Akhab  commit  dès  ses  débuts  l'imprudence  de 
révolter  leur  sens  de  la  justice  par  un  de  ses  actes  :  il  tua,  dans  un  transport 
de  colère,  Nabôth  qui  refusait  de  lui  céder  sa  vigne  pour  élargir  le  palais  qu*on 
lui  bâtissait  à  Jezréel*.  Les  prophètes  formaient,  comme  jadis*,  des  corpo- 
rations, dont  le  chef  s'appelait  le  père,  et  dont  les  membres  s'intitulaient  les 
fils  des  prophètes;  ils  habitaient  dans  des  sortes  de  laures  où  chacun  d'eux 
avait  sa  cellule,  ils  mangeaient  ensemble,  ils  exécutaient  leurs  exercices  ou  ils 
entendaient  en  commun  la  parole  des  maîtres'',  et  leur  caractère  sacré  ne  les 

1.  /  Roiiy  XVI,  Sf'SS.  Akhaziahou  et  Jôram  signifient  celui  que  Jahvéh  soutient  et  Jahvéh  est 
exalté;  Athaliah  peut  provenir  à  la  rigueur  d'une  forme  phénicienne  Athalith^  Àthlith,  où  le  nom 
de  Jahvéh  n'entrait  point  (Renan,  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  II,  p.  261,  note  3). 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  des  pratiques  cananéennes  de  Maàkah  au  t.  Il,  p.  748-749,  de  cette  Histoire. 

3.  /  Bois,  XXI,  où  la  tradition  postérieure  reporte  sur  Izebel  la  fautel principale,  que  la  courte 
notice  de  lillois,  IX,  25-26,  laisse  tout  entière  à  Akhab.  '' 

4.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  sujet  des  prophètes  dans  le  t.  II,  p.  748-749,  de  cette  Histoire. 

5.  Dans  /  Samuel,  XIX,  20,  un  texte  d'époque  récente  montre  «  une  assemblée  de  prophètes  qui 
prophétisaient,  et  Samuel  avec  eux,  les  présidant  ».  Cf.  //  Rois,  VI,  1-7,  où  le  récit  met  en  açtÎQQ  la 
congrégation  de  prophètes  qui  se  réunissaient  autour  d'Êlie. 
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dispensait  pas  de  se  marier\  La  plupart  d'entre  eux  étaient  installés  auprès 
des  temples,  et  ils  y  vivaient  en  termes  excellents  avec  les  membres  du  sacer- 
doce régulier.  Ils  y  répétaient  au  son  des  instruments  les  chants  où  les  poètes 
d'autrefois  avaient  exalté  les  exploits  de  Jahvéh,  et  ils  en  extrayaient  la  matière 
des  histoires  semi-religieuses  qu'ils  racontaient  sur  l'origine  du  peuple,  ou  bien 
ils  s'en  allaient  prêcher  à  l'aventure  dès  que  l'esprit  les  saisissait,  isolés,  ou  le 
maître  avec  son  disciple,  ou  par  bandes  inégales*.  Le  peuple  se  pressait  autour 
d'eux,  écoutant  leurs  hymnes  ou  leurs  histoires  de  l'âge  héroïque;  les  grands, 
les  rois  mêmes  subissaient  leurs  visites  et  enduraient  leurs  reproches  ou  leurs 
exhortations  avec  un  respect  mêlé  de  terreur.  Quelques-uns  de  ces  inspirés 
se  rangèrent  du  côté  d'Akhab  et  d'Izebel',  mais  la  plupart  se  déclarèrent  contre 
eux,  et  Élie  se  distingua  entre  tous  par  la  violence  de  ses  discours  et  de  ses 
actions.  On  ignore  sa  patrie,  sa  famille,  et  ce  qu'il  fit  on  ne  le  sait  au  juste*  : 
les  récits  que  nous  avons  de  sa  vie  semblent  autant  de  légendes  grandioses. 
11  annonce  devant  Âkhab  que  le  ciel  ne  répandra  sur  la  terre  ni  rosée  ni  pluie 
pendant  des  années,  sinon  à  son  ordre,  et  il  s'enfuit  au  désert  afin  d'échapper 
à  la  colère  du  roi.  Il  y  est  servi  d'abord  par  des  corbeaux  qui  lui  apportent 
de  la  viande  et  du  pain  matin  et  soir.  Quand  la  source  à  laquelle  il  buvait 
se  tarit,  il  émigré  chez  une  veuve  de  Sarepta  au  pays  de  Sidon  et  il  y 
subsiste  douze  mois  et  plus  d'une  seule  jarre  de  froment  et  d'une  cruche 
d'huile  inépuisable  qu'il  partage  avec  son  hôtesse.  Le  fils  de  cette  femme 
meurt  soudain  :  il  le  ressuscite  sous  l'invocation  de  Jahvéh,  puis,  toujours 
guidé  par  l'impulsion  d'en-haut,  il  va  se  présenter  au  roi  de  nouveau.  Âkhab 
l'accueille  sans  rancune,  convoque  les  prophètes  païens,  les  met  face  à  face 
avec  lui  sur  le  sommet  du  Carmel,  et  leur  enjoint  de  conjurer  la  sécheresse 
qui  consume  son  royaume.  Les  Phéniciens  érigent  un  autel,  implorent  leurs 
Baâlim  à  grands  cris,  se  déchiquettent  les  bras  et  le  corps  à  coups  de  couteau 
sans  provoquer  le  miracle  attendu.  Élie,  après  avoir  ri  de  leurs  contorsions  et 
de  leurs  clameurs,  élève  enfin  sa  prière  vers  Jahvéh,  et  le  feu  du  ciel  dévore 

1.  //  Rois,  IV,  i-7f  où  est  raconté  le  miracle  qu'Élist^e  opéra  en  faveur  «  d'une  femme  d'entre 
les  femmes  des  fils  des  prophètes  ». 

2.  /  Samuel^  A',  5,  où  une  troupe  de  prophètes  est  mentionnée,  «  descendant  d'un  haut>Ueu.  avec 
un  luth,  un  tambourin,  une  flûte,  une  harpe,  et  eux-mêmes  prophétisant  »  ;  cf.  v.  10.  Dans  //  Hoi», 
II,  .5-5,  des  troupes  à* enfants  des  prophètes,  sortent  de  Béthcl  et  de  Jéricho  pour  demander  à  Elisée 
s'il  sait  le  destin  qui  attend  Élie  ce  jour  même. 

3.  Ainsi  le  prophète  anonyme  qui  encourage  Akhab,  au  nom  de  Jahvéh,  à  surprendre  le  camp 
de  Benhadad  devant  Samarie  (/  Mois,  XX,  1S-15,  ii-Sâ,  iH),  et  le  Zédékias  qui  se  déclare  contre 
son  confrère  Michée,  dans  le  conseil  de  guerre  qu'Akhab  tint  avec  Josaphat  de  Juda,  au  moment 
d'attaquer  Ramôt  de  Galaad  (/  Bois,  XXII,  H-tf,  i4). 

A.  L'ethnique  Thishbite  qu'on  lit  après  son  nom  (/  liois,  XVII,  i,  XXI,  17)  est  dû  à  une  faute  de 
copiste. 
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l'holocauste  en  un  clin  d'œil  ;  le  peuple,  convaincu  par  ce  prodige,  court  sus 
aux  idolâtres,  les  massacre,  et  soudain  la  pluie  tombe  à  flots.  On  dit  qu'après 
ce  triomphe,  il  se  sauva  une  fois  encore  au  désert,  et  qu'il  y  eut  sur  l'Horeb 
la  vision  de  l'Eternel.  «  Or  voici,  Jahvéh  passa,  et  un  grand  vent  impétueux 
qui  fendait  les  montagnes  et  brisait  les  rochers  courait  devant  Jahvéh,  mais 
Jahvéh  n'était  point  dans  le  vent.  Après  le  vent,  un  tremblement  de  terre,  mais 
Jahvéh  n'était  point  dans  le  tremblement.  Après  le  tremblement  venait  un  feu, 
mais  Jahvéh  n'était  point  dans  ce  feu,  et  après  le  feu  un  vent  doux  et  subtil. 
Et  voici  dès  qu'Ëlie  l'eut  perçu,  il  enveloppa  son  visage  de  son  manteau,  il 
sortit,  il  se  tint  à  l'entrée  de  la  caverne,  et  une  voix  lui  fut  adressée  qui  lui  dit  : 
«  Quelle  affaire  as-tu  ici,  Élie?  »  Jahvéh  donc  lui  commanda  d'oindre  Rha- 
zael  pour  roi  de  Syrie,  et  Jéhu,  fils  de  Nimshi,  pour  roi  sur  Israël,  et  Elisée, 
fils  de  Shaphat,  pour  prophète  en  sa  place,  «  et  quiconque  échappera  à  l'épée 
de  Khazael,  Jéhu  le  fera  mourir,  et  qui  échappera  à  l'épée  de  Jéhu,  Elisée  le 
fera  mourir  ».  Un  personnage  de  cette  envergure  devait  être  supérieur  aux 
lois  ordinaires  de  l'humanité  :  Élie  vivant  fut  ravi  au  ciel  sur  un  char  de 
feu.  La  tradition  le  veut  ainsi,  et  l'on  voit,  par  son  exagération  même,  quelle 
impression  terrible  le  grand  prophète  avait  laissée  sur  l'esprit  de  son  temps*. 
Akhab  fut  l'un  des  plus  vaillants  parmi  les  vaillants  qui  gouvernèrent  Israël. 
Il  conserva  la  haute  main  sur  Moab',  garda  Juda  sous  sa  dépendance^, 
batailla  contre  Damas  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers  honorables. 
Adadidri,  dont  les  historiens  hébreux  font  un  second  Benhadad^,  avait  succédé 
au  vainqueur  de  Baésha^.  Le  souvenir  de  ses  campagnes  ne*  nous  est  parvenu 
que  mutilé  et  défiguré  dans  les  annales  hébraiques.  Israël,  raffermi  par  les 
exploits  d'Omri,  dut  lui  tenir  tête  obstinément,  sans  que  l'on  connaisse  les  motifs 
et  les  débuts  du  drame.  Au  moment  où  l'action   commence  pour  nous,  les 

1.  La  légende  d'Élie  occupe  les  chapitres  XVIl-XIX,  XXI,  17-29,  du  premier  Livre  det  RoiSf  puis  les 
chapitres  III,  1-14,  du  livre  second. 

2.  Inscription  de  Me  s  ha,  1.  7-8. 

3.  La  dépendance  de  Juda  n'est  indiquée  explicitement  nulle  part  :  elle  résulte  de  l'attitude  que 
Josaphat  prend,  lorsqu'il  se  trouve  en  présence  d'Akhab  (/  Rois,  XXII,  i  sqq.). 

4.  Les  textes  assyriens  nomment  ce  personnage  Dadidri,  Adadidri,  ce  qui  répond  exactement  à  la 
forme  hébraïque  Iladadczcr;  cf.  à  ce  sujet  les  articles  contradictoires  de  Schrader,  Keilinschriflen 
und  Geachichlsforschung,  p.  538  sqq.,  Keilinschriften  uud  das  Aite  Testament,  2»  éd.  p.  "200  sqq., 
die  Namen  Hadad,  Hadadezer,  Benhadad  und  ihrc  Keilinschriflliche  Equivalente,  dans  la  Zeitschrift 
fur  Keilforschung ,  t.  Il,  p.  366-384,  ot  de  Fr.  Delitxsch,  Assyriologischen  Notizen  zwn  Allen  Testa- 
ment, II,  der  Name  Benhadad,  dans  la  Zeitschrift  fur  Keilforschung,  t.  Il,  p.  161-178,  le  premier  sou- 
tenant la  lecture  Adarczer,  Adadidri,  le  second  soutenant  la  lecture  Bouridri,  Biridri. 

5.  Les  renseignements  du  Livre  des  Bois  ne  nous  apprennent  pas  à  quel  moment  du  règne  d'Akhab 
tombent  ses  premières  guerres  avec  Adadézer  et  le  siège  de  Samarie.  La  rapidité  avec  laquelle  les 
campagnes  de  Salmanasar  contre  Damas  se  succèdent,  de  Soi  à  830,  ne  nous  permet  guère  de  placer 
ces  événements  ailleurs  qu'avant  l'intervention  assyrienne.  Akhab  parait,  en  854,  h  la  bataille  de  Kar- 
kar,  comme  allié  d'Adadidri,  ainsi  qu'on  le  verra  au  t.  III  de  cette  Histoire. 
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préliminaires  efn  sont  terminés  et  les  Israélites,  cernés  dans  Samarie,  n'ont 
plus  qu'à  s'abandonner  à  la  discrétion  du  vainqueur.  C'était  le  premier  assaut 
sérieux  que  la  cité  affrontait,  et  sa  résistance  fit  honneur  au  coup  d'oeil  mili- 
taire du  fondateur.  Adadidri  traînait  après  lui  trente-deux  rois,  des  chevaux  et 
des  chars  innombrables,  tandis  que  son  adversaire  avait  sept  mille  hommes  seu- 
lement à  lui  opposer.  Akhab  voulut  traiter,  mais  on  lui  stipula  des  conditions  si 
outrageantes  qu'il  rompit  les  négociations.  On  ne  sait  depuis  combien  de  temps 
le  blocus  durait,  lorsqu'un  jour,  en  plein  midi,  la  garnison  sortit  toute 
ensemble  et  se  précipita  sur  le  camp  syrien  :  la  panique  s'y  mit  aussitôt, 
et  Adadidri  s'échappa  à  cheval  avec  quelques  hommes  à  peine.  Il  revint  à 
la  charge  l'année  d'après,  mais,  au  lieu  de  s'engager  dans  les  collines  d'Ëphraim 
où  il  renonçait  à  l'avantage  du  nombre,  il  déploya  ses  lignes  dans  les  champs 
de  Jezréel,  près  la  bourgade  d'Aphek.  Ses  serviteurs  lui  avaient  dit  en  effet  : 
ff  Les  dieux  des  Hébreux  sont  dieux  de  montagnes,  c'est  pourquoi  ils  ont  été 
plus  forts  que  nous,  mais  si  nous  les  combattons  dans  la  plaine,  certainement 
nous  serons  plus  forts  qu'eux.  »  11  fut  battu  en  rase  campagne  plus  rudement 
encore  qu'il  ne  l'avait  été  sur  les  hauteurs,  et  les  historiens  hébreux  affirment 
qu'il  fut  pris  dans  la  déroute.  La  puissance  de  Damas  demeurait  si  grande 
encore  et  la  captivité  de  son  roi  était  si  loin  de  terminer  la  guerre,  qu'Akhab 
n'aurait  pas  osé  pousser  sa  chance  à  fond  :  il  aurait  accueilli  le  Syrien 
€  en  frère  »,  et  il  l'aurait  relâché,  après  avoir  conclu  avec  lui  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive.  Israël  serait  rentré  en  possession  d'une  partie 
des  cantons  qu'il  avait  cédés  sous  Baésha,  puis  sous  Omri,  et  les  Israélites 
auraient  revendiqué  le  droit  d'occuper  à  Damas  un  quartier  particulier  :  c'eût 
été  la  contre-partie  et  la  revanche  des  humiliations  antérieures*.  Une  tradition 
d'époque  postérieure  racontait,  à  ce  propos,  qu'un  homme  d'entre  les  fils  des 
Prophètes  commanda  à  l'un  de  ses  compagnons  de  le  frapper  fort  par  l'in- 
spiration de  l'Éternel.  Une  fois  blessé,  il  se  déguisa  avec  un  bandeau  sur  les 
yeux,  se  posta  sur  le  chemin  du  roi,  et,  comme  celui-ci  passait,  il  lui  cria  : 
«  Ton  serviteur  était  sorti  au  milieu  de  la  bataille,  et  voici  un  homme  se 
détourna  et  m'amena  un  homme,  et  il  dit  :  «  Garde  cet  homme  :  s'il  vient  à 
«  manquer,  ta  vie  répondra  de  sa  vie,  ou  tu  me  pèseras  un  talent  d'argent  pour 
«  te  racheter.  »  Et  tandis  que  ton  serviteur  était  occupé  deçà  et  de  là,  l'homme 
disparut.  »  Le  roi  d'Israël  lui  dit  :  «  Ainsi  est  ton  jugement,  c'est  toi-même 
«  qui  en  as  décidé.  »  Lors  il  ôta  en  hâte  le  bandeau  de  dessus  ses  yeux,  et  le 

1.  /  Rois,  XX f  iSA. 
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roi  d'Israël  le  reconnut  pour  l'un  des  prophètes.  Et  il  lui  dit  :  «  Ainsi  parle 
Jahvéh  :  «  Parce  que  tu  as  laissé  aller  d'entre  tes  mains  l'homme  que  j'avais 
€  voué  à  la  destruction,  ta  vie  sera  pour  sa  vie  et  ton  peuple  pour  son  peuple.  » 
Et  le  roi  d'Israël  poursuivit  vers  sa  maison,  triste  et  irrité,  et  il  vint  vers 
Samarie'  ».  Le  sentiment  populaire  touchait  juste  lorsqu'il  répétait  cette  his- 
toire, et  Akhab  aurait  dû  ne  pas  s'arrêter  avant  d'avoir  achevé  son  ennemi,  s'il 
l'avait  pu  ;  mais  le  pouvait-il  réellement? 

On  n'a  aucune  raison  de  contester  le  gros  des  faits  et  de  douter  qu'Adadidri 
éprouva  quelques  mécomptes  devant  Samarie  :  il  est  permis  de  se  demander  si 
réchec  fut  aussi  grave  qu'on  le  représente,  et  si  l'imagination  ou  la  vanité 
nationale  n'en  grossirent  pas  plus  tard  l'étendue  et  les  conséquences.  Les  cita- 
delles de  la  Pérée,  qui,  d'après  la  tradition,  auraient  dû  être  restituées  aux 
Israélites,  ne  quittèrent  pas  les  mains  des  Damasquins,  et  Ramôt  de  Galaad 
continua  d'inquiéter  ceux  des  Gadites  et  des  Roubénites  qui  ressortissaient 
à  la  maison  d'Omri'  :  elles  constituaient  pourtant  le  plus  important  de  la  ran- 
çon par  laquelle  Adadidri  était  censé  s'être  racheté.  Il  semble  que  la  bonne 
fortune  d'Akhab  n'eut  d'autre  résultat  que  de  lui  valoir  un  traitement  plus 
doux  :  il  ne  perdit  rien  de  son  territoire,  et  il  regagna  peut-être  quelques 
villes,  mais  il  dut  agréer  des  conditions  de  paix  qui  faisaient  de  lui  un  vassal 
avoué*.  Damas  demeurait,  malgré  tout,  l'État  prépondérant  de  la  Syrie,  et,  à 
bien  interpréter  le  peu  que  nous  savons  d'elle,  elle  paraissait  être  en  bonne 
voie  d'opérer  à  son  profit  cette  concentration  du  pays  que  ni  les  Hittites,  ni  les 
Philistins,  ni  les  Hébreux,  n'avaient  réussi  à  réaliser.  Assise  presque  à  égale 
distance  de  Raphia  et  de  Garchémis,  sur  la  lisière  des  terres  cultivées,  le  désert 
couvrait  ses  derrières  et  la  plaçait  à  l'abri  d'une  invasion  du  côté  de  l'est  et 
du  nord-est;  les  plaines  poudreuses  du  Haourân  la  protégeaient  au  sud,  les 
escarpements  boisés  de  l'Antiliban  à  l'ouest  et  au  nord-ouest.  Elle  se  retran- 
chait derrière  ces  obstacles  naturels  comme  dans  un  fort,  d'où  la  garnison  sor- 
tait à  son  gré  pour  se  jeter  en  masse  sur  l'une  ou  sur  l'autre  des  nations  envi- 
ronnantes :  victorieuse,  sa  position  centrale  lui  permettait  de  surveiller  sans 
peine  et  de  conserver  ce  qu'elle  avait  acquis  ;  vaincue,  ses  montagnes  ou  ses 

1.  //Jow,  XX\35-4S. 

2.  /  /îow,  XXIIf  3  :  «  Et  le  roi  d'Israël  dit  à  ses  serviteurs  :  «  Savez-vous  que  Ramôt  de  Galaad 
c  est  à  nous?  Et  nous  nous  taisons,  sans  la  reprendre  de  la  raain  du  roi  de  Syrie.  » 

3.  Aucun  document  ne  prouve  encore  de  façon  directe  qu'Akhab  ait  été  le  vassal  d'Adadidri.  te 
fait  semble  résulter  assez  nettement  du  récit  de  la  bataille  de  Karkar  contre  Salmanasar  il,  où  le 
contingent  d'Akhab  d'Israël  figure  parmi  roux  des  souverains  qu'Adadidri  oppose  aux  armées  assy- 
riennes (Insaiption  du  Monolithe  de  K<iurk/u\  col.  Il,  I.  91-9i).  J'aurai  l'occasion  de  revenir  sur  ce 
sujet  dans  le  chapitre  premier  du  tome  111  de  cette  Histoire. 
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solitudes  opposaient  à  la  poursuite  de  l'ennemi  des  échelons  de  lignes  faciles  à 
défendre,  malaisées  à  forcer,  et  le  répit  qu'elle  gagnait  en  les  disputant  lui 
donnait  le  temps  d'organiser  ses  réserves  puis  de  redescendre  dans  l'arène 
avec  des  troupes  fraîches.  Elle  avait  groupé  tout  d'abord  les  principautés 
araméennes,  Argob,  Maâkah,  Gessour,  par  lesquelles  elle  dominait  le  Haouràn, 
Zoba  qui  lui  donnait  la  Cœlés^rie  du  tac  Houléh  au  Bahr  el-Kadés.  Elle  avait 
arraché  la  Haute  Galilée  au\  Hébreux,  puis  la  Pérée  jusqu'au  Jabbok,  et  elle 
tenait  en  bride  Israël  ainsi  que  les  fiefs  entraînés  dans  l'orbite  d'Israël, 
Ammon  et  Moab.  Hamath,  la  Phénicie  aradienne,  la  vallée  du  Bas  Oronte, 
une  fraction  des  Hittites  s'inclinaient  devant  sa  supériorité,  et  leurs  rois  lui 
prétalent  avec  le  tribut  l'appui  de  leurs  armées.  Cette  puissance  était  bien 
jeune  encore,  et  les  éléments  n'en  étaient  pas  reliés  de  façon  très  ferme,  mais 
les  peuples  qui  l'entouraient  étaient  si  débiles  et  si  désunis,  qu'elle  n'avait 
guère  lieu  de  les  craindre  :  un  seul  danger  la  menaçait,  si  les  empires  belli- 
queux d'autrefois,  l'Egypte  ou  l'Assyrie,  secouant  leur  torpeur,  reparaissaient 
sur  le  théâtre  de  leur  antique  prouesse,  et  lui  livraient  l'assaut  avant  qu'elle 
ettt  trouvé  le  temps  de  se  consolider  par  l'annexion  du  Naharaîna. 
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LE    PREMIER  EMPIRE  CHALDÉEN  ET  LES  HYKSÔS  EN   EGYPTE 


s  HlKSâs      lUNOSM 


La  Sjne  <?st  condainnic  à  la  dominjlion  rlraiigtre  par  sa  pnsilion  ^r>of;raphiquo  — 
Le  Liban,  1  Valilibaa,  la  vallée  de  I  Oionti  rt  du  I  ilan>  et  ks  n.gioDs  qui  se 
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rojaume  hébreu 

La  X\l*  dynastie  Égyptienne  :  les  grands  prftres  thébains  et  les  Pharaons  Taniles.  — 
Les  mercenaires  Libyens  et  leur  prédominance  dans  l'Ëlat  :  Icsorigincs  delà  XXII*  dy- 
nastie  Bubaslitc.  —  Sheshonq  I"  roi  et  son  fils  Aoupouti  grand  prêtre  d'Amon; 
la  cachette  de  Déir  el-Bahari.  —  L'expédition  de  Sheshonq  contre  Jérusalem.   . 

Les  deux  royaumes  hébreux  :  stabilité  de  Juda  sous  les  descendants  de  Salomon,  et 
instabilité  des  dynasties  dans  Israël,  .\sa  et  Baésha.  —  Iai  royaume  de  Damas  et 
SCS  origines  ;  Rézon,  Tabrimmôn,  Benhadad  1".  —  Omri  et  la  fondation  de  Samarie  : 
Akhab  et  l'alliance  tyricnne.  —  Les  successeurs  de  Hirôm  I"'  à  Tyr:  llhobaal  I". 

—  Le  prophclisme,  la  lutte  contre  l'idolâtrie  phcnieieiinc,  la  légende  d'Ëlie.  — 
Les  guerres  d'Israël  et  de  Damas  jusqu'au  jour  de  l'intervention  assyrienne.  .   .    . 


'.  DES  Planches. 

PI.     I.  —  Séti  I" FsoNiiswcE. 

PI.    Il,  —  Aménothès  111 291 

PI,  11!.  —  U  dame  Takonshit 535 

Carte.     —  Le  monde  Oriental  vers  le  xiv"  siècle 78tt 
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